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BeBEL,  ou  BEBELÎUS  (Hem»), 

ne  à Justingen  en  Souabe,  de  pauvres 
cultivateurs , florissait  à la  fin  du  i !>'. 
siècle,  et  au  commencement  du  itt*. 
Il  commença  ses  études  dans  sa  pa- 
trie, les  continua  dans  diverses  uni- 
versités , et  les  termina  à Tubingne , 
vers  l’année  1496.  Sans  négliger  de 
s’instruire  dans  le  droit  public , il 
s’appliqua  plus  particulièrement  à 
riiistoirc,  aux  langues  et  à la  littéra- 
ture ancienne,  et  s’y  distingua  de 
bonne  heure,  puisqu'on  1.497,  clant 
eucorc  dort  jeune,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à Tubingue 
même,  et  passa  de  la  sorte,  presque 
sans  intervalle , du  rang  de  disciple  à 
celui  de  maître.  Il  consacra  ses  leçons 
à expliquer  les  écrivains  de  l'anti- 
quité, et  remplit  cette  tâche  avec  une 
justesse  de  goût  et  de  critique  avant 
lui  inconnue  parmi  scs  compatriotes. 
Aussi  eut-il  de  nombreux  écoliers,  qui 
portèrent  sa  réputation  dans  tontes  les 
parties  de  l'Allemagne  ; et  personne 
ne  lui  a conteste  la  gloire  «ravoir  été 
l’un  des  premiers  à introduire  dans 
les  croies  allemandes  le  goût  de  la 
bonne  littérature , et , en  particulier, 
celui  de  la  pure  latinité.  Le  bruit  de 
sou  mérite  ne  tarda  pas  à venir  jus- 
qu’à l’empereur  Maximilien  1er.,  qui, 
en  1 5o  1 , lui  décerna  la  conronne  de 
poète.  On  a de  lui  un  notnlirc  consi- 
dérable d’opuscidcs  et  de  traités  déta- 
chés, sur  des  sujets  très-dEers.  Plu- 
iv. 


sieurs  ont  rapport  aux  antiquités , 4 la 
géographie , à l’histoire  et  au  droit  pu- 
blie de  l'Allemagne.  Entre  ceux-là, 
les  plus  remarquables  portent  les  ti- 
tres suivants  : I.  De . Germanurum 
antiquitale  , imperio  , etc.  ; II.  Du 
Suevorum  landibus;  III.  De  pagis 
Sucvorum  et  Neccaro  jlumine  ; IV. 
Germanos  autnchthonas  esse,  etc., 
etc.  11  s’exerça  aussi  sur  des  questions 
de  théologie , et  l’on  connaît  de  lui 
une  dissertation  : De  animarum  slald 
post  solutionem  à corpore , qui  fait 
partie  d’un  recueil  d’ouvrages  sur  le 
meme  sujet,  imprime  à Francfort  en 
1693;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  dissertations  de  Bcbel  roule  sur 
des  points  «F histoire,  de  philologie  et 
de  littérature  anciennes.  Une  des 
plus  connues,  est  intitulée:  De  lio- 
manorwn  magistralibus  et  sacer- 
dotibus.  La  plupart  de  ces  disserta- 
tions , éparses  dans  des  collections 
plus  ou  moins  considérables , ont  été 
réunies  eu  un  volume , sous  le  titre  de  : 
Opuscula  Bebcliana  , Strasbourg , 
i5i3,  in-j”.  Bebcl  ne  s’occupa  pas 
toujours  de  sujets  graves.  En  ipoG, 
il  publia,  sous  le  titre  de  Facetiie , 
un  recueil  de  bous  mots,  de  contes  ou 
d’historiettes  plaisantes , où  la  dé- 
cence n’est  pas  toujours  respectée,  et 
où  l’on  trouve  quelques  bouflbuuciies 
qui  scandalisèrent  les  personnes  pieu- 
ses. Scs  Facéties  ont  été  réimpri- 
mées plusieurs  fois  avec  d’antres  pro- 
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ductions  (lu  même  genre.  On  cite  sur- 
tout les  éditions  de  Tubinguc,  l’une 
de  iS-Ja,  l'autre  de  1 544,  toutes  deux 
in-8".  ; et  une  5*.  de  Strasbourg , 
iGoo,  m-8“.  Dans  sa  jeunesse,  Be- 
bel  aima  et  cultiva  avec  passion  la 
poésie  laliuc  : nous  avons  de  lui  uu 
recueil  de  vers  en  cette  langue,  dans 
lequel  on  trouve  des  odes , des  élé- 
gies, des  épîtres  , des  satires , etc. , et 
un  petit  poërae  en  six  livres , inti- 
tulé : Triumphus  V eneris.  Sa  versi- 
fication ne  manque  pas  de  facilité,  ni 
d’une  certaine  élégance.  Cependant, 
on  a besoin,  pour  lui  rendre  justice,' 
de  se  rappeler  qu’avant  lui  les  Alle- 
mands les  plifs  lettrés  ne  cultivaient 
guère  que  le  latin  pauvre , grossier  et 
corrompu  du  moyeu  âge.  Un  autre 
travail  de  llebel,  qui  n’est  peut-être 
pas  le  moins  curieux  des  siens , c’est 
l’interprétation  en  latin  de  toutes  les 
locutions  proverbiales  qui  , de  son 
temps,  avaient  cours  dans  la  langue 
allemande.  Cet  ouvrage  a été  imprime 
avec  les  poésies  latines  et  les  facéties 
de  l’auteur.  I.e’s  bibliographes  alle- 
mands citent  de  ce  petit  recueil  une 
édition  in-4".  donnée  à Strasbourg  en 
i5ia.  11  en  existe  une  autre  avec  ce 
titre  : Bebeliana  opuscula  nova  et 
florulenta,  neenon  et  adolescenliœ 
Labores,  etc.,  i5iü , in-4".  Mr.  Ie 
conseiller  Zopf,  à la  suite  d’un  écrit 
sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Bebel , 
qui  a paru  à Augsbourg  en  1 8o  i , a lait 
imprimer  un  discours  jusqu’alors  iné- 
dit : De  nécessitait  linguœ  lalinæ , 
que  Bebel  avait  prononcé  à Tubingue 
eu  t5o8,  quand  il  y professait  les 
belles-lettres.  G— t. 

BÉCAN  (Jean),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Gonopius  Brcisus, 
s’appelait  van  Gorp,  et  naquit,  en 
, -1 1 8 , dans  une  bourgade  du  Bra- 
bant. 11  fit  ses  études  à Louvain  , 
voyagea  eu  Italie , eu  Frauce,  eu  £s- 
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pagne,  où  il  •fut  le  médecin  des  prin- 
cesses sœurs  de  Charles- Quint,  et 
vint  enfin  pratiquer  la  médecine  à 
Anvers  ; mais  bientôt  il  abandonna 
cette  étude  pour  celle  des  belles-let- 
tres et  de  l’antiquité;  et , pleiu  de  zèle, 
de  pénétration , versé  dans  les  langues 
latine,  grecque,  hébraïque,  teutoni- 
que , etc. , il  se  laissa  trop  aller  à son 
imagination  et  au  plaisir  d’établir  dos 
paradoxes  : un  des  plus  singuliers  de 
cet  écrivain , est  d’avoir  prétendu  que 
la  langue  flamande  ou  teutonique 
était  celle  que  parla  Adam  ; il  veut  le 
prouver  par  beaucoup  d'étymologies, 
qu’il  rapprocha  dans  ses  Indo-Scy- 
thica.  Voici  ses  ouvrages  : I.  Origi- 
nes Antwcrpianœ , sive  Cimmerio- 
rum  becceselana  novem  libris  corn- 
plexa , Alvatica , Gigantomachia. 
jyiloscopium , Cronia,  Indo-Scythi- 
ca,  i Saxsonica,  Golo-danica,  Arna- 
zonica , V enelica  et  Hj-perborea  , 
Autverpiæ,  t56g,  iu-ful.  II.  Opéra 
Joannis  Goropii  Becani  haclenàs  in 
lucem  non  édita , nempè  Ilermalhe- 
na,  ilicroglyphica,  Vertumnus,  Gai- 
lica , Francica  , Hispanica  , ibid., 
iâ8o,  in-fol.Bécancslmorten  iSyi, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans.  C.  et  A. 

BECAN  (Martin),  jésuite,  né  en 
1 55o  à Hahiiwarcnbec,  dans  le  Bra- 
bant, professa  la  philosophiect  la  théo- 
logie à Mayence,  A Wurtzbourg,  et  A 
Vienne,  eu  Autriche,  où  il  mourut  en 
lGa4 1 étant  confesseur  de  l’empereur 
Ferdinand  IL  Le  caractère  particulier 
de  son  esprit  était  la  clarté  et  la  mé- 
thode ; ce  qui  rend  ses  ouvrages  très- 
faciles  à entendre , même  sur  les  ma- 
dères les  plus  abstraites.  Sa  théologie 
est  toute  calquée  sur  les  principes  de 
Bdlarmin , qui  étaient  ceux  des  ultra- 
montains. On  a de  ce  théologien  : I. 
Manu  ale  conlroversiarum , réimpri- 
mé à Borne , en  1 7 üo , sous  le  titre  de 
Cologuc,  «vcc  des  corrections  et  addi- 
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fions  du  P.  Faure  , jésuite  ; TT.  Stim- 
tna  theologiæ , in- fol.  ; III.  Analogia 
Feleris  elNovi  Testamenti;  IV.  Di- 
vers Traités  de  morale  ; V.  De  Repu- 
blicd  ecclesiaslicd , contre  Antoine 
de  Dominis,  Mayence,  iGj8,  1619, 
in-8°.,  VI.  Controversia  mglicanade 
polestate  regis  et  pontifias,  contre 
Lancelot  Andrews,  ibid. , 1 612,  in-8"., 
tnis  à V index  h Rome,  comme  conte- 
nant des  propositions  fausses,  scanda- 
leuses et  séditieuses.  La  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  se  proposait  de  censurer 
l’ouvrage,  lorsqu’elle  reçut  ordre  de  la 
Cour  de  s’en  abstenir.  VIL  Refulatio 
apologiæ  Jacobi  regis  , ibid. , 1610, 
in-8'.;  VIII.  Refutatio  fortune  torti, 
contra  saccllanum  regis  Angliae  , 
ibid.,  1610,  in -8“.;  IX.  Duellum 
cum  G.  Tookero  de  primatu  regis 
Anglice, ibid.,  16 1 a, in-8°. X.  Trac- 
tatus  scholasticus  de  libero  arbilrio, 
Mayence,  i6t5,  in-8'.;  XI.  Qures- 
tiones  de  fide  hæreticis  servandd, 
Mayence,  ifioç),  111-8°.  Tous  les  ou- 
vrages de  controverse  de  fiécan  fu- 
rent imprimés  à Mayence,  en  iG35, 
in-fol. , 1 vol.  T — D. 

BÉCAN  (Guju.aume),  naquit  en 
Flandre,  au  1 7*.  siècle , et  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus , où  il  se  distin- 
gua par  scs  talents  oratoires  et  scs  poé- 
sies. On  a de  lui:  Int  roi  tus  triumpha- 
lis  Ferdinandi  Auslriaci  in  Flan- 
driie  metropolim  Gandavum,  An- 
vers, 1 G3G,  iu-fol.,avccdc  belles  grav., 
exécutées  sur  les  dessins  de  Riibens. 
Il  a donné  aussi  des  Idylles  et  des 
Elégies,  qui  ont  etc  imprimées  avec  les 
Œuvres  du  P.  Hoschiits.  Sa  vie , du 
reste,  n’oflre  rien  de  remarquable;  il 
mourut  à Louvain,  le  12  décembre 
iü83.  V— e. 

BEGCADELLI  (Antoine).  Foy. 
Panormita. 

BECCADELLI  (Louis),  littéra- 
teur italien  du  16*.  siècle,  naquit  à 
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Bologne,  de  parents  nobles,  le  25  jan- 
vier 1 Soi.  Après  y avoir  fait  scs 
études,  il  s’appliqua  [tendant  six  ans 
à la  jurisprudence  ; mais  s’étant  lié 
d’amitié  avec  le  rélèbae  Jean  délia 
Casa,  qui  n’aimait  que  la  poésie  et 
les  lettres , il  se  livra  aux  mêmes 
goûts,  sans  quitter  l’étude  des  lois.  Il 
y fut  reçu  docteur  eu  1 555.  Son  mé- 
rite lui  fit  de  puissants  amis,  entre 
autres  les  cardinaux  Brmbo,  Polus  et 
Contarini.  Le  dernier  surtout  conçut 
pour  lui  tant  d’amitié,  qu’il  le  voulait 
pour  compagnon  dans  tous  ses  voya- 
ges, et  11e  pouvait  se  passer  de  lui. 
Bcccadclli  voyagea  aussi  en  1 539 
avec  le  cardinal  Polus,  lorsque  ce- 
lui-ci parcourut  les  cours  de  l’Eu- 
rope pour  chercher  les  moyens  de 
ramener  à l’Église  le  schismatique 
Henri  VIII.  Beccadelli  vint  avec  lui 
à Carpentras  , et  11e  manqua  pas 
d’aller  visiter  la  fontaine  de  Vaucluse 
et  la  Sorgue , petite  rivière  que  le* 
chants  de  Pétrarque  ont  rendue  si 
célèbre.  Il  retourna  ensuite  auprès  du 
cardinal  Contarini  ; après  sa  mort  , il 
s’attacha  à plusieurs  autres  cardinaux. 

Le  pape  Paul  III  lui  confia  l’éduca- 
tion de  son  neveu  Kanucc  Farnèse  ; 
et,  quand  il  eut  fait  de  ce  jeune  homme 
uu  cardinal,  en  1 545  , et  qu’il  l’eut 
nommé  légat  dans  la  Marche  d’Ancône, 
il  lui  donna  Beccadelli  pour  guide,  pour 
administrateur-gcnéral , et  pour  prési- 
dent de  cette  province.  La  légation 
finie  en  1 549  > Beccadelli  fut  nommé 
à l’évêché  de  Ravello  dans  le  royaume 
de  Naples  ; mais  les  grands  emplois  °‘v 
auxquels  il  fut  ensuite  appelé  l’em- 
pêchèrent toujours  d’en  aller  prendre 
possession.  Après  la  mort  de  Paul  III, 

Jules  III  l’envoya  nonce  apostolique 
à Venise  ; la  république  eu  fut  si 
contente,  qu’elle  demauda  et  obtint 
que  sa  nonciature  fût  prolongée  pen- 
dant cinq  ans.  Il  fut  ensuite  nommé 
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par  le  même  pape  viraire-ge'uéral  et 
juge  ordinaire  des  églises,  monas- 
tères et  hôpitaux  de  Rome.  En  i 555, 
il  alla,  en  qualité  de  légat,  à la  dicte 
d’Ausbourg,  tl  fui  fait  archevêque  de 
Raguse  le  i 7 septembre  de  la  meme 
année.  Pie  1 V l’envoya , en  i 56 1 , au 
Concile  de  Trente,  où  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  zèle,  de  pru- 
dence et  de  caparité.  De  là  , il  fut 
choisi  par  le  grand-duc  de  Toscane , 
Cosmc  1er.,  pour  diriger  l’éducation  du 
rince  Ferdinand  son  fils.  La  faveur 
ont  il  jouit  bientôt  auprès  du  grand- 
duc  lui  ayant  donné  l’espérance  et 
presque  la  certitude  d’être  nommé  à 
E archevêché  de  Pise  , il  sc  démit  de 
celui  de  Ragnse;  mais  il  s'éleva  des 
obstacles  à Rome  qui  empêchèrent  sa 
nomination,  et  il  fallut  qu’il  sc  con- 
tentât de  la  riche  préiaturede  Prato, 
qui  lui  fut  conférée  vers  1 565.  Il  y 
mourut  le  i 7 octobre  i5^'j.On  voit 
qu'il  occupa  dans  les  emplois  ecclé- 
siastiques une  place  aussi  distinguée 
que  dans  la  littérature.  Il  eut  pour 
amis  la  plupart  des  célèbres  littéra- 
teurs de  ce  grand  siècle.  Ses  ouvrages 
imprimés  se  réduisent  aux  quatre 
Vies  de  Pétrarque  , du  cardinal 
Bembo , du  cardinal  Polus  et  du 
cardinal  Gaspard  Coutarini.  La  pre- 
mière, imprimée  d’abord  dans  le  Pe - 
trarcha  redivivus  de  Tomasini , l’a 
été  ensuite  dans  plusieurs  éditions  de 
Pétrarque  ; la  seconde  le  fut  dans  le 
tome  If  des  Historiens  de  Venise, 
publiés  par  Apostolo  Zcno,  Venise, 
1718,  iu-4".;  la  troisième  était  écrite 
en  italien  comme  les  deux  autres  ; 
mais  André  Dudizio,  ami  de  l’auteur , 
obtint  de  lui  la  permission  de  la  tra- 
duire en  latin , et  elle  ne  fut  d abord 
publiée  que  dans  cette  langue,  \e- 
nise , i 563  , in-4°.  Ce  u’est  pas  une 
simple  traduction  ; Dudizio  avoue 
lui-même  qu’il  a fait  plusieurs  addi- 
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tionsà  l’ouvrage  de  BecradelÜ.  Mau- 
croix,  chanoine  de  Reiras  , l’a  tia- 
duite  en  français,  et  publiée  à Paris, 
1679,  in-i'l.  La  Vie  du  cardinal  Po- 
Ins,  écrite  en  italien,  a été  enfin  im- 
primée dans  la  cinquième  partie  des 
lettres  de  ce  cardinal,  Brescia,  1757, 
in-4“.  La  Vie  du  cardinal  Coutarini 
n’a  été  imprimée  qn’en  1746,  in-4"., 
à Brescia  , par  les  soins  du  cardinal 
Quirini , avec,  une  longue  préface  de 
l’éditeur  et  plusieurs  additions.  De 
ces  quatre  Vies,  celle  de  Pétrarque  est 
la  plus  estimée  et  la  meilleure.  Bec- 
cauelli  avait  composé  beaucoup  d’an- 
tres ouvrages.  Mazzucbclli  en  compte 
jusqu’à  vingt-trois , qui  sont  restés  ma- 
nuscrits à Bologne  dans  la  bibliothè- 
que de  sa  famille.  G- — e. 

BECCA FLTMT  ( Dominique  ),  dit 
Mecherino , p inti  e,  naquit  en  1 4 8 4 , 
aux  environs  de  Sienne.  Son  père  était 
un  pauvre  ouvrier,  nommé  Paccio,  ou 
Mecherino , à cause  de  sa  petite  taille. 
Le  jeune  Dominique  annonça,  dès  son 
enfance,  les  memes  dispositions  natu- 
relles pour  le  dessin  que  le  Giotto  et 
André  del  Castagna.  Comme  eux , il 
était  berger , et  traçait  des  ligures  sur 
le  sable  au  bord  d’un  ruisseau,  lors- 
qu’il fut  aperçu  par  un  riche  particu- 
lier de  Sienne,  nommé  Beccafumi , 
qui  le  demanda  à son  père,  et  l’em- 
mena à la  ville  jxiur  lui  faire  apprendre 
le  dessin.  Dominique  y vit  des  tableaux 
du  Pérugin,  les  admira,  chercha  à les 
imiter,  et,  ayant  entendu  parler  des 
peintures  que  Raphaël  et  Michel-Ange 
venaient  d’exécuter  à Rome  , il  pria 
instamment  son  protecteur  de  lui  per- 
mettre de  faire  le  voyage  sous  le  nom 
de  beccafumi , qu’il  voulait  honorer 
par  ses  talents.  Il  eiudia  à cet  effet  les 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  les  pein- 
tures du  Vatican  , et  celles  de  la  cha- 
pelle Sixtiue;  il  revint  ensuiteà  Sienne; 
triais,  avant  décomposer,  il  s’appli- 
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ifna  encore  à l’élude  de  la  nature,  de 
L'anatomie  et  de  la  perspective.  Se 
croyant  alors  en  c'tat  de  produire  avec 
quelque  sucera , il  exécuta  plusieurs 
peintures  à fresque,  cd  concurrence 
avec  le  Sodoina  qu’il  surpassa  , et  il 
acquit  bientôt  autant  de  considération 
par  scs  talents  que  par  sa  conduite 
sage  et  réglée.  Il  enrichit  les  palais  et 
les  églises  de  sa  patrie  de  nombreuses 

Scinturcs,  doulles  compositions,  tirées 
e l’histoire  et  de  la  fable,  sont  fort 
ingénieuses  et  mériteraient  d’être  gra- 
vées. Son  dessiu  était  hardi,  son  colo- 
ris agréable;  il  inventait  avec  facilité, 
et  se  plaisait  à faire  des  sujets  éclairés 
par  le  feu  ou  les  flambeaux.  Il  en- 
tendait bien  les  raccourcis  ; mais  il 
tomba  un  peu  dans  le  maniéré,  et, 
en  général , scs  têtes  mauquent  de 
noblesse  et  de  beauté.  11  travaillait  en 
détrempe,  à l’huile  et  à fresque,  et 
préférait  ces  derniers  procédés  comme 
plus  durables.  Studieux  , infatigable, 
il  n’avait  point  d’ambiiion , et  préférait 
la  solitude  an  grand  monde.  Appelé  à 
Cônes,  par  le  prince  Doria,  afin  d’exé- 
cuter des  peintures  dans  son  palais, 
il  sc  bâta  de  les  terminer  afin  de  re- 
tourner dans  sa  patrie;  et  il  disait , à ce 
sujet,  que,  |>our  produire,  il  avait  be- 
soin de  respirer  l’air  natal.  Il  acheva  et 
perfectionna  la  peinture  d’incrustation 
.sur  marbre  du  pavé  de  la  cathédrale 
«le  Sienne,  commencé  par  Duccio.  Ces 
compositions  ont  etc  gravées  eu  buis, 
par  Andrcasso  ; mais  étant  devenues 
très-rares,  elles  l’ont  été  de  nouveau 
sur  cuivre,  dans  une  moindre  dimen- 
sion, par  l’abbé  Lclio-Cosatti.  Becca- 
fmm  imagina  de  faire , pour  l’entrée  de 
l’empereur  Charles  - Quint  à Sienne , 
une  statue  équestre  de  ce  monarque, 
qui  devait  se  mouvoir  au  moyeu  de 
ressorts  ; mais  la  cérémonie  n’ayant  pas 
eu  lieu,  cet  ouvrage  ingénieux  resta  im- 
parfait. Bcccafumi  grava  aussi  sur  bois 
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et  en  clair  obscur  les  Ggures  des  douze 
apôtres  ; enfin,  il  voulut  s’appliquer  à 
1a  sculpture,  et  couler  lui-même  en 
bronze  des  statues  et  des  bas-reliefs  ; 
mais  ce  travail  forcé  détruisit  sa  sauté, 
et  avança  le  terme  de  son  existence. 

Il  mourut  le  iS  niai  i54ç),  âgé  de 
soixante-cinq  ans  , et  fut  enterré  avec 
pompe  dans  la  cathédrale  de  Sienne. 
Les  élèves  de  Bcccafumi  sont  : Gio- 
vanni de  Sienne,  dit  il  Giannella , 
bon  architecte,  et  Georgio  de  Sienne, 
qui  peignit  dans  cette  ville  la  Loggia 
de"  Mandoli , et  qui  exécuta  d’autres 
ouvrages  à Rome.  G — n. 

BliCCARl (Aügüstin ),  poète  ita- 
lien du  i6r.  siècle,  a dû  sa  célébrité  à 
une  seule  pièce  de  théâtre , dans  un 
genre  où  il  fut  surpassé,  mais  dont  il 
eut  la  gloire,  d’être  l’inventeur.  II  était 
né  à Fcrrarc  un  peu  avant  ffiio;  il 
était  savant,  non  seulement  en  litté- 
rature, mais  en  philosophie  , en  ju- 
risprudence civile  et  cauouiqtic,  où 
il  avait  rLçu  le  doctorat.  11  cultivait 
aussi  la  poésie , et  composa  des  So- 
netti , Crin  :u  ni , Madrigali , etc., 
qui  n’out  point  été  imprimés;  mais 
en  1 554.  il  lit,  pour  les  spectacles  que 
le  duc  de  Fcrrare  , Hercule  II , don- 
nait dans  son  pilais,  uuc  comédie  pas- 
torale, ou,  comme  les  Italiens  lap- 

tielletit  , favola  pastorale  , intim- 
ée : Il  &aciijizio  , qui  kit  époque 
dans  l’histoire  du  théâtre  italien.  Les 
chœurs  et  Peutiéc  du  grand-prêtre 
furent  mis  en  musique  par  Alphonse 
dalla  Viola  ; et  André,  frère  de  ce 
compositeur  alors  célèbre,  chaut  1 le 
rôle  du  grand-prêtre.  La  pièce  fut 
imprimée  l’année  suivante,  Fcrrare, 
1 555  , petit  iu-4”.  Cette  date  lui  as- 
sure l’antériorité  sur  toutes  les  pasto- 
rales italiennes , même  sur  1 ’./minta 
du  Tasse,  qui  ne  parut  que  dix-huit 
ans  après.  On  tira  si  peu  d’exem- 
plaires du  Sacrifice,  que  cette  édi- 


6 I!  E C 

tion  est  extrêmement  rare.  L'auleur 
en  donna  une  seconde,  revue  et  aug- 
mentée, Ferrarc,  1 58^ , in-ia,  qui 
est  aussi  très- peu  commune.  11  n’est 
pas  inutile  de  prévenir  les  amateurs 
de  livres  que  cette  dernière  édition  a 
été  contrefaite,  ou  plutôt  répétée  ù 
Brescia  en  1730,  sous  la  meme  date 
de  Ferrarc  1 58^ , mais  en  petit  in- 
8".  (tandis  que  la  véritable  est  in-i'i), 
et  ne  portant  point  à la  fin  le  nom 
des  libraires  de  Ferrare  Giulio  Ca- 
gnacci  e fratelli,  qu’on  lit  dans  la 
première.  Beccari  mourut  à Ferrarc , 
non  pas  en  1 56o , on  vient  d'<  n voir 
la  preuve,  mais  le  a août  1590.  11 
avait  fait  une  seconde  pastorale  in- 
titulée Dajne , dont  il  est  parlé  dans 
la  préface  de  la  seconde  édition  du 
Sacrifizio , mais  qui  n’a  point  été 
rendue  publique.  G — é. 

BECCARI  ( Jacques  -Bauthéle- 
my  ),  savant  médecin,  physicien  et 
philosophe  italien  du  18'.  ^ècle,  na- 
quit à Bologne,  le  u 5 juillet  108?., 
et  y fit  ses  études  sous  les  jésuites.  11 
se  sentit  de  bonne  heure  porté  vers 
les  sciences  naturelles,  et  surtout  vers 
la  physique  expérimentale.  Après  sa 
philosophie,  il  fit  son  cours  de  méde» 
fine,  et  fut  reçu,  en  1 70^ , docteur 
dans  l’une  et  l’autre  faculté.  Une  aca- 
démie savante,  nommée  des  Inquieti, 
dont  il  était  membre  , et  où  il  avait 
pour  confrères  des  hommes  tels  qu’un 
Morgagni  et  un  Manfredi , avait  le 
défaut  d’être  trop  attachée  aux  formes 
scholastiques  , et  de  renfermer  ses 
travaux  dans  un  cercle  trop  étroit.  Il 
s’y  fit  une  réforme , dont  lui  et  scs 
deux  savants  amis  furent  les  princi- 
paux auteurs.  On  élut  douze  académi- 
ciens ordinaires,  entre  lesquels  furent 

fartagées  l’histoire  naturelle,  la  chimie, 
anatomie,  la  médecine,  la  physique 
« 1 les  mathématiques.  L’histoire  natu- 
relle échut  à Beccari , et  il  justifia  ce 
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choix  par  ses  travaux.  Cette  académie 
des  Inquieti,  ou  plutôt  des  hommes 
sans  re/'os , dont  Fontenelle  a dit  avec 
son  ingénieuse  précision  ( Éloge  de 
Marsigli ),  que  le  nom  était  assez 
convenable  aux  philosophes  moder- 
nes , qui , n’étant  plus  fixés  par  aucune 
autorité  , cherchent  et  chercheront 
toujours  ; cette  académie  , dis  - je , 
fut , en  quelque  sorte , le  berceau 
de  ce  célèbre  Institut  des  sciences  et 
des  arts , fondé  à Bologne  en  1711, 
parle  comte  Marsigli  ( Voy.  Mabsi- 
gli  ) , et  dans  lequel  Beccari  fut  nom- 
mé professeur  de  physique.  Ce  grand 
établissement,  que  le  meme  Fonte- 
nelle ( ibidem  ) compare  à V Atlantide 
du  chancelier  Bacon,  ouvrit  scs  cours 
en  1 7 1 4 ; Beccari  y commença  le  sien , 
et  fit  construire  plusieurs  machines 
qui  manquaient  à la  riche  collection 
donnée  à l’Institut  par  Marsigli.  Il 
exerçait  cependant  avec  succès  la  mé- 
decine , et  faisait  chez  lui  des  cours  de 
cette  science  et  de  philosophie , qui 
étaient  aussi  suivis  que  ceux  de  l’insti- 
tut même.  Une  maladie  violente  et 
dangereuse  qu’il  éprouva,  en  1718, 
les  interrompit  pendant  huit  mois  ; 
mais  il  les  reprit  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Il  était  lié  d’amitié  avec  les 
savants  les  plus  célèbres , entre  autres 
aver  le  grand  anatomiste  Morgagni  et 
le  célèbre  astrouomeet  poète  Eustache 
Manfredi  ( qu’un  certain  dictionnaire, 
dont  on  se  fatigue  à relever  les  bévues, 
partage  en  deux , pour  faire  de  l’un 
Eustathius,  nom  très-fameux,  comme 
on  sait,  dans  l’histoire  littéraire  du  1 8*. 
siècle  , et  de  l'autre  Manfred  ).  Ses 
liaisons  scientifiques  s’étendaient  hors 
de  l’Italie  ; et  ce  fut  après  avoir  cor- 
respondu avec  des  membres  de  la 
société  royale  de  Londres , sur  des 
questions  de  physique  transcendante, 
qu’il  y fut  reçu  en  1 70.8. 11  avait  été 
élu  en  1733  , président,  non  de  Tins- 
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titnt  même,  mais  de  l'academie  des 
sciences  de  l’institut,  ce  qui  est  très- 
différent  , place  vacante  par  la  mort 
du  célèbre  anatomiste  Mario  Valsai  va. 
Le  president  de  l'institut , Mathieu 
Bazzano , étant  mort  en  i75o,cc^c 
place  honorable  fut  donnée  à Bcccari, 
après  un  concours  qui  fut  ouvert  pen- 
dant quatre  mois.  Dans  ccttc  place  , 
il  fit  adopter  des  réglements  utiles  qui 
ont  subsisté  jusqu’à  ces  derniers 
temps.  Il  ne  discontinua  point  pour 
cela  scs  leçons  de  chimie,  science  dont 
il  était  alorsprofesseur  dans  l’institut , 
et  ne  cessa  d’enseigner  que  lorsque 
l'extrême  vieillesse  lui  eut  ôté  toutes 
scs  forces.  Il  mourut  universellement 
aime  et  regretté  , le  5o  janvier  1766. 
Scs  ouvrages  imprimés  sont  : I.  Let- 
tera  al  cavalier  Tommaso  Dcreham 
iniomo  la  meteora  chiamata  foco 
fatuo,  imprimée  d’abord  dans  les 
Transactions  de  la  société  royale  de 
Londres  , ensuite  dans  un  recueil 
traduit  de  ces  mêmes  Transactions , 
depuis  l’année  1730  jusqu’à  1750, 
par  le  meme  chevalier  Dereham,  à 
qui  elle  était  adressée , lom.  V , Na- 
ples , 1734  , in-4".  ; II.  Dissertatio 
meteorologico  - medica  , in  qud 
abris  temperies  et  morbi  Bononice 
grassantes  annis  1729  et  sequenti 
describuntur , dans  le  3".  volume  des 
Actes  de  l’academie  des  Curieux  de 
la  nature;  III.  Parère  inlorno  al 
taglio  délia  macchia  di  Fiareggio, 
Lucques , 1 739 , in- 4°.  ; I Y.  De  lon- 
gis  jejuniis  dissertatio.  Le  cardinal 
Lainberlini , occupé  d’un  ouvrage  sur 
les  miracles  qui  peuvent  donner  à 
ceux  qui  les  ont  faits  une  place  parmi 
les  saints , avait  consulté  l’académie 
de  l’institut  sur  la  question  de  savoir 
s’il  fallait  r^arder  comme  un  miracle 
la  longue  abstinence  de  toute  nourri- 
ture ; Beccari  fut  chargé  do  la  réponse. 
Elle  est  contenue  dans  ccttc  disserta- 
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tion,  ou  il  p Couve,  par  l’expérience  et 
le  raisonnement,  qu’un  homme  peut 
jeûner  entièrement  pendant  une  se- 
maine , meme  pendant  un  mois;  mais 
que  ces  longues  abstinences , ou  sont 
des  maladies,  ou  doivent  en  produire; 
d’où  il  conclut  que  le  jeune  le  plus 
prolongé  , s’il  est  accompagné  de 
quelque  dérangement  de  santé , n’est 
point  un  miracle.  Cet  opuscule  est 
imprimé  dans  l’appcndix  delà  tr*. 
partie  du  liv.  IV  de  l’ouvrage  du  car- 
dinal Prospcr  Lambcrtini , De  Ser- 
vorum  Dei  beatificatione  et  Bealo- 
rum  canonizatione , Padouc,  1743, 
in-fol.;  V.  De  quamplurimis  phos- 
phoris  nunc  primum  detectis  coin- 
mentarius,  Rolognc,  1 744  > in-4“.  ; 
De  quamplurimis  phosphoris  com - 
mentarius  aller  , dans  le  tom.  1 1 , 
part.  2 , des  Commentant  de  Bovo- 
niensi  scicnliarum  et  artium  instilu- 
to  alque  academid.  VI.  Dans  ic  re- 
cueil de  ces  mêmes  Commentaires,  on 
trouve  plusieurs  opuscules  de  Beccari, 
tels  que,  De  motn  iules  lino  corpo- 
rum Jluidorum , tom.  I ; De  medica- 
tis  Recobarii  aquis , tom.  111  ; De 
lacté,  tom.  V,  etc.  , etc.  VU.  Des 
consultations  médicales  et  médico-lé- 
gales, etc.  11  a de  plus  laissé  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  d’autres 
opuscules,  restés  en  manuscrit  à Bo- 
logne , dans  la  bibliothèque  de  l’insti- 
tut- G— é. 

JBECCABIA,  famille  qui  dirigeait, 
à Pavie , le  parti  gibelin , tandis  que 
les  comtes  de  Lacgusco  étaient  chefs 
du  parti  guelfe.  Dans  les  guerres  ci- 
viles entre  les  deux  factious,  chaque 
famille  acquérait  sur  ses  partisaus  une 
autorité  qui  devenait  toujours  plus 
illimitée.  Au  commencement  du  14*. 
siècle,  ces  chefs  aspirèrent  alternati- 
vement à la  souveraineté.  Philippone, 
comte  de  Langusco,  était  seigneur  de 
Pavic,  eu  ôta,  lorsque  Henri  VH 
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entra  en  Lombardie.  Cet  pmprreur 
ayant  forcé  Langusco  à se  dépouiller 
du  pouvoir,  et  à rappeler  les  gibelins 
dans  Pavie,  les  Hccearia  , vers  l'an 
1 5 1 3 , obtinrent  à leur  tour  la  souve- 
raineté; ils  la  conservèrent  pendant 
quarante-trois  ans.  II  est  vrai  que , 
pendant  ce  temps,  ils  s’étaient  mis 
sous  la  proteetion  des  Visconti , chefs 
en  Lombardie  du  parti  gibelin  , en 
sorte  qu’ils  étaient  plutôt  les  lieute- 
nants du  seigneur  de  Milan  à Pavie.  que 
des  princes  indépendants.  En  |356, 
ils  abandonnèrent  le  parti  des  Vis- 
conti,  pour  s’attacher  au  marquis  de 
Monlferr.it,  et  ils  attirèrent  sur  eux 
une  guerre  désastreuse.  Les  habi- 
tant' de  Pavie,  animés  par  un  moine 
républicain , nomme  frère  Jacques 
des  Bmsalari  ( V.  BusSolari), 
repoussèrent  pendaut  long-tetnps  les 
attaques  des  Visconti;  mais  ils  ne  se 
montrèrent  pas  moins  impatients 
d’une  tyrannie  domestique,  que  d'une 
domination  étrangère.  Ils  chaînèrent 
les  Beccaria  en  iî5s , cl  ils  rasèrent 
leur  palais  jusqu’en  scs  fondements. 
Ces  seigneurs  se  réfugièrent  alors  dans 
l’armée  des  Visconti,  cl  ils  rentrèrent 
dans  leur  patrie,  en  i55g,  en  vertu 
de  la  capitulation  qui  soumit  Pavie  au 
seigneur  de  Milan.  Ils  continuèrent 
dès-lors  à y vivre  en  simples  particu- 
liers, sous  une  domination  étrangère, 
jusqu’après  la  mort  de  Jean  Galéas, 
tu  i f\  ai.  Pendant  la  minorité  des  deux 
fils  de  ce  due  de  Milan  j les  Beccaria 
firent  usage  du  crédit  qu’ils  conser- 
vaient sur  leurs  partisans,  pour  s’em- 
pâter de  l'administration.  Philippe- 
Marie,  le  pins  jeune  des  princes  Vis- 
conti, réussit  énfin  à s’échapper  de 
leurs  mains,  «ni 4 «'-s;  il  se  lit  procla- 
mer duc  de  Milan  , et  dès-lors  il  pour- 
suivit les  Beccaria  avec  une  haine  im- 

Î 'arable.  f.astcllioo  Beccaria , arrêté  à 
avie  en  1 4 < 8 , fut  massacre  dans  sa 
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prison  par  le  duc  de  Milan:  Lancelot 
Beccaria,  fait  prisonnier  dans  le  châ- 
teau de  Serravaile,  fut  peudn  sur  la 
place  publique,  et  dès-lors  celte  maison 
fut  dépouillée  de  tous  les  restes  de  son 
r.«r  ionue  puissance.  S.  S — i. 

BECCARIA  ( Jeaw- Baptiste),  né 
le  3 octobre  1716,3  Mondvvi , alla  à 
Rome  en  17  3u  , et  y entra  dans  la 
congrégation  de»  clercs  réguliers  drs 
croies  pics.  Après  son  cours  d’études , 
il  lut  oui  ployé  a enseigner  la  grammaire 
et  la  rhétorique;  mais  il  s’appliqua  en 
même  temps  à l'etude  di  s mathéma- 
tiques , et  y fit  de  grands  progrès.  H 
prulèssa  ensuite  la  pbiiosophie  à Pa- 
ïenne et  à Rome  avi  c beaucoup  de 
sucre».  Le  roi  de  Sardaiguc , Charles- 
Emmanuel,  l'appela  à Turin,  en  1 748, 
pour  y être  professeur  de  physique  à 
l'université.  Ses  leçons  furent  trouvées 
dignes  de  la  célébrité  qu’il  s’étail  déjà 
acquise  ; mais  ce  fut  surtout  par  scs 
ouvrages  qu’il  rendit  de  grands  ser- 
vices à la  scieuee.  l/eleclrieité  com- 
mençait alors  à faire  du  bruit  par  les 
expériences  de  Franklin,  de  Daltbard 
et  de  IXlor.  Le  nouveau  professeur 
publia,  en  17  33,  son  premier  ouvrage, 
sous  le  titre:  J)rll  clettiiiismn  na- 
ttirale  <itl  arii filiale  , Turin  , in-4'’. 
Il  y mit  dans  lin  grand  jour  la  théorie 
de  Franklin.  Les  expériences  sur  i’c- 
lectrieité  atmosphérique,  que  cet  ou- 
vrage renferme,  sont  si  nombreuses  et 
»i  variées , que  Priestley  dit , dans  sou 
Histoire  de  V électricité,  qu’il  a sur- 
passé, par  l’etcndue  de  scs  travaux  en 
ce  genre,  tout  ce  qu’on  a fait  avant  et 
après  lui.  Les  académies  de  Londres  et 
de  Bologne  s’empressèrent  de  mettre 
l’auteur  au  nombre  de  leurs  associés. 
On  trouve  de  nouvelles  recherches  sur 
la  même  brandie  de  physique,  dan* 
ses  Letlere  sali  eletlricisuw . adres- 
sées à Beccari , president  de  l’Institut 
de  Bologne,  et  imprimées  dans  celle 
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ville,  en  1 7^8,  in-4  ' F.n  1 -5g,  il  fut 
charge,  par  le  rui,  de  la  mesure  d’un 
degré  du  méridien  en  Piémont,  et 
commença  à y travailler,  en  >760  , 
avec  1’abhc  Ganonica , professeur  cx- 
traordinairftde  physique  à l'université, 
qu’il  avait  choisi  pour  collaborateur; 
mais  l’ouvrage  où  il  donne  le  résultat 
de  celle  opération  ne  parut  qu’en  1774, 
sous  le  titre  de  Gradus  Taurinensis, 
Turin,  in-4°.  Le  résultat  de  la  mesure 
ne  peut  se  concilier  avec  la  longueur 
tnoyeuue  du  degré  à cette  latitude , dé- 
duite des  autres  opérations  de  ce  genre, 
qu’en  admettant  dans  le  pendule,  par 
l'attraction  des  Alpes , une  déviation 
plus  lortc  que  celle  qui  a clé  observée 
par  Bougucr,  près  de  Chimhoraço,  en 
Amérique.  Cassini  y avait  trouvé  un 
motif  de  jeter  quelques  doutes  sur 
l’exactitude  de  la  mesure  de  Beccaria; 
mais  celui-ci  lit  voir  dans  une  répoose 
anonyme,  publiée  à Florence  s im  s Je 
titre  de  Lcllere  d’un  Ilaliario  ad  un 
Pariff.no , etc.,  que  l'clTct  indiqué  n’a 
rieii  que  de  très  - conforme  aux  faits 
les  mieux  constates  à cet  égard , vu  les 
circonstances  particulières  de  la  masse 
et  de  la  position  des  Alpes,  par  rap- 
port à l’arc  mesure.  Au  milieu  des 
travaux  astronomiques  que  l’exécu- 
tion de  cette  entreprise  lui  imposait , 
le  P.  Beccaria'  ne  laissa  pas  de  s'occu- 
per de  sa  science  chérie,  Fétec incité. 
Les  expériences  do  Sv miner  en  Angle- 
terre, et  celles  de  Cigna,  compatriote 
de  notre  professeur,  attirèrent  son  at- 
tention; il  en  fit  de  nouvelles  dans  le 
même  genre , et  eu  fit  part  à la  société 
royale  de  Londres,  dans  des  mémoires 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Transne- 
4ions philosophiques , pour  les  années 
17(16  et  17O7.  En  1769,  il  commu- 
niqua à la  même  société  un  mémoire 
sur  les  atmosphères  électriques , sujet 
alors  encore  neuf.  Il  revint  ensuite  aux 
recherches  sur  l’électricité  symme- 
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rienne  ouvindex  , comme  il  l’appe- 
lait, et  en  fit  le  sujet  d’un  ouvrage  qu’il 
publia  à Turin , sons  le  titre  de  : Ex- 
périmenta nique  ubservationes  qui- 
bus  electricitas  vindex  latè  consti- 
tuitur  nique  explicable,  r 7(19, iu-4“. 
Quelque  opinion  que  l’on  veuille  adop- 
ta* sur  la  théorie  de  Synimer,  l’ou- 
vrage do  Beccaria  sera  toujours  pré- 
cieux par  les  laits  de  détail  qui  s’y 
trouvent  consignés.  Enfin , il  entre- 
prit de  donner  un  cours  complet  de 
la  science  électrique  ; il  publia  son 
tiavail  en  177a,  sous  le  titre:  Dell" 
elettricismo  artifiziale,  in-4°.  Il  y ras- 
semble toutes  1rs  connaissances  qu’on 
avait  alors  sur  l’éleclririté.  Franklin, 
qui  estimait  beaucoup  l’auteur,  fit  faire 
une  traduction  anglaise  de  crt  ouvrage, 
qui  fut  oubliée  à Londres.  Le  P.  Bec- 
caria ira  pas  fait  entrer  dans  ce  livre 
ce  qui  appartient  à l'électricité  atmo- 
sphérique; mais,  en  177s,  il  publia 
des  recherches  originales  sur  un  peint 
particulier  de  cette  branche  de  con- 
naissances , sous  le  titre  : Dell'  etel- 
Iricilà  terrestre  atmosferica  à ciclo 
sereno:  cet  opuscule  complète  les  tra- 
vaux en  ce  genre  qu’il  avait  consignés 
dans  son  premier  ouvrage  de  >755; 
il  y détermine  plus  exactement  la  pé- 
riode que  présente  cette  électricité  du 
beau  temps  que  Lemonnier  avait  déjà 
aperçue  en  1751.  Tant  de  travaux, 
joints  à de  fréquentes  attaques  d’une 
maladie  très-doulnrtrensc,  abrégèrent 
les  jouis  de  ce  rélé  physicien  : il  mou- 
rut le  27  mai  178t.  Nous  n'avons  fait 
mention  que  de  ses  principaux  ouvra- 
ges; il  serait  trop  long  de  faire  con- 
naître une  foule  de  petits  écrits  sur 
différents  points  de  physique  et  d'as- 
tronomie qu’il  a publiés  séparément , 
et  en  differents  recueils . ou  qui  soi  t 
restés  inédits.  Beccaria  les  a légués  il 
l’auteur  de  cet  article.  On  en  peut  voir 
le  catalogue  à la  fiu  des  Meutorie  slo- 
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riche  intomo  agli  studi  de 1 P.  Bec- 
caria, par  l’abbé  Landi.  Le  P.  Beccaria 
joignait  à la  qualité  de  grand  physi- 
cien, des  connaissances  littéraires  très- 
étendues  : scs  ouvrages , taut  en  latin 
qu’en  italien , sont  écrits  avec  une  élé- 
gance peu  commune,  et  Ton  a de  lui 
quelques  sonnets  qui  prouvent  qu’il 
aurait  pu  avoir  des  succès  en  poésie. 
Jouissant  d’une  grande  considération 
à la  cour  et  auprès  des  personnes  les 
plus  illustres  de  son  temps,  il  n'en 
profita  que  pour  sc  procurer  tout  ce 
qui  pouvait  faire  avancer  la  science 
qu’il  cultivait.  Son  esprit  était  au  reste 
si  fortement  fixé  sur  l’objet  de  ses 
études , qu’il  manquait  quelquefois  aux 
petites  bienséances  de  la  société,  sans 
que  ccs  oublis  pussent  diminuer  l’es- 
time qu'on  avait  pour  lui.  B — be. 

BECCARIA  ( César  Boues asja  , 
marquis  de),  naquit  à Milan,  en  1^35. 
Il  avait  de  vingt-un  à vingt-deux  ans , 
lorsque  la  lecture  des  Lettres  Person- 
nes de  Montesquieu  développa  en  lui 
scs  dispositions  naturelles  pour  les 
éludes  philosophiques.  C’est  ce  que 
nous  lisons  dans  une  de  ses  lettres 
confidentielles  , dont  nous  aurons  à 
parler , et  c’est  encore  là  qu’il  s’est 
peint  lui-même,  comme  ayant  été  ani- 
mé dès-lors  par  trois  sentiments  très- 
vifs  : k L’amour  de  la  réputation  litté- 
raire, ccluidela  liberté,  et  la  compas- 
sion pour  le  malheur  des  hommes , 
esclaves  de  tant  d’erreurs.  » Assuré- 
ment , rien  de  plus  pur  que  le  premier 
de  ces  deux  sentiments,  de  plus  noble 
et  de  plus  touchant  que  les  deux  au- 
tres ; il  fallait  seulement  que  la  sagesse 
vînt  régler  l’ardeur  de  tous  trois  ; il  fal- 
lait surtout  ne  pas  se  méprendre  dans 
les  définitions , ne  pas  appeler  du  n^to 
d’erreurs  des  vérités  salutaires,  ne  p« 
traiter  à! esclavage  la  soumission  à 
l’ordre  nécessaire  et  aux  pouvoirs  lé- 
gitimes : c’était  là  le  danger  contre  le- 
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quel  notre  jeune  philosophe  avait  à se 
prémunir,  en  entrant  daus  la  carrière 
où  l'entraîuaicnt  son  instinct  et  son 
cœur.  Il  donna,  en  l’jdi,  son  pre- 
mier ouvrage  Du  désordre  des  mon- 
naies dans  l’étal  de  MHtm,  et  des 
moyens  d'y  remédier,  qu’il  fit  réimpri- 
mer à Lucques.  La  liberté  de  penser , 
cette  liberté  dont  l’usage  est  aussi  pré- 
cieux que  l’abus  eu  devient  funeste , 
avait  pénétré  en  France,  et  commençait 
à se  faire  jour  en  Italie.  A Naples,  Gc'- 
novési  avait  créé  l’étude  des  sciences 
morales  et  politiques.  Beccaria  rou- 
gissait et  souffrait  pour  sa  patrie,  pour 
cette  belle  capitale  du  Milancz , où , 
« sur  une  population  de  i '.>.0,000  âmes, 
» il  y avait , disait-il , à peine  viugt 
» personnes  qui  aimassent  à s'instruire 
» et  qui  sacrifiassent  à la  vérité  et  à la 
» vertu.  » Ses  gémissements  patrioti- 
ques , et  les  vœux  de  son  active  phi- 
lanthropie, furent  non-seulement  ac- 
cueillis , mais  partagés  par  le  comte 
Firmiani , gouverneur  autrichien  de  la 
Lombardie  , le  plus  libéral  patron 
qu’eussent  dans  cette  contrée  les  let- 
tres et  les  sciences , l’appui  et  le  pro- 
moteur le  plus  généreux  de  toute  ré- 
forme salutaire.  Encouragé  sous  de 
tels  auspices,  le  marquis  de  Beccaria 
forma  une  société  d’amis  , nourris  des 
mêmes  sentiments  que  lui,  et  parmi 
lcsquelson  distinguait  Pierre  et  Alexan- 
dre Verri.  En  songeant  à tout  le 
bien  qu’avait  produit  en  Angleterre  la 
publication  du  Spectateur , la  société 
milanaise  entreprit  un  ouvrage  pério- 
dique du  même  genre  , intitulé  le 
Café.  Différents  traités  de  littérature 
et  de  morale , de  physique  et  de  mé- 
taphysique, composèrent  ce  recueil  pu- 
blié pendant  les  années  i^64et  1760. 
Parmi  les  discussions  qu  y fit  insérer 
Beccaria  , on  remarque  celle  qui  a 
pour  litre  ; Recherches  sur'Jla  nature 
du  style.  L’auteur  y agitait  des  ques.- 
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ticms  plus  épineuses  que  ce  titre  ne 
semblait  l'annoncer.  11  y soutenait , 
par  exemple  , que  tous  les  hommes 
naissent  pourvus  d’une  portion  égale 
de  génie  pour  la  poésie  , l’éloquence  , 
etc. , et  que , formés  par  la  meme  ins- 
truction et  les  memes  exercices , tous 
raisonneraient , parleraient , écriraient 
également  bien , soit  en  prose , soit  en 
vers.  Etait -ce  une  manière  exagérée 
d’exprimer  cette  vérité  très  - simple , 
que  tout  homme  eu  général  a reçu  de 
la  nature  un  degré  quelconque  d’apti- 
tude à concevoir  et  à produire?  Bec- 
caria voulait-il  secouer  des  esprits  pa- 
resseux , et  leur  donner  le  courage 
d’entreprendre , en  leur  présentant  la 
facilité  de  réussir?  Nous  aimons  à le 
croire.  Toujours  est-il  vrai  que  ce  pa- 
radoxe bizarre  était  renouvelé  d'après 
Helvétius , et  que , s’il  faisait  briller 
l’esprit  subtil  du  jeune  écrivain  qui  le 
reproduisait,  il  était  loin  de  garantir 
la  solidité  de  son  jugement  ; mais  en 
I 7P1 4 , le  Traité  des  Délits  et  des 
Peines  parut,  et  Beccaria  fut  marqué 
du  sceau  de  cette  immortalité  qui  n'ap- 
pai  tient  qu’aux  génies  vertueux , nés 
our  être  les  bienfaiteurs  de  l’espèce 
tunainc,  quit/ue  sii  memores  alios 
J'ecére  merendo.  Jamais  si  petit  livre  ne 
produisit  de  si  grands  effets  ; jamais 
tant  de  vérités  consolantes  et  sacrées 
ne  furent  rassemblées  dans  un  espace 
si  étroit.  L’innocence  et  la  justice,  la 
liberté  humaine  et  la  paix  sociale  pa- 
rurent se  montrer  à la  terre  , unies 
entre  clics  par  un  lien  indissoluble. 
L’origine  , la  base  et  les  bornes  du 
dioit  de  punir  furent  posées  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  plus  cire  mécon- 
nues. Le  législateur  sut  qu’il  nc-devait 
pas  prononcer  de  jugements  , et  le  juge 
qu’il  ne  pouvait  pas  interpréter  les 
lois  : celui-là , que  tous  doivent  IVn- 
tendre  quand  il  ordonne  et  quand  il 
défend;  celui-ci , que  tous  doivent  sa- 
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voir  pourquoi  il  accuse , arrête , ab- 
sout , condamne.  Les  accusations  se- 
crcttes , les  emprisonnements  arbi- 
traires , les  procédures  clandestines  , 
les  interrogatoires  frauduleux;  eet  art 
de  donner  aux  présomptions  et  aur 
scini- preuves  la  valeur  d’une  preuve 
complète  et  d’une  entière  démonstra- 
tion ; celte  science  des  témoins  par 
fraction  , douze  témoins  récusables 
pouvant  en  former  deux  admissibles  ; 
celle  des  déliis  par  fusion , viugt  ac- 
tions, séparément  innocentes,  pou- 
vant dans  leur  ensemble  composer  un 
crime  capital  ; cette  exclusion  donnée 
à toutes  les  preuves  qui  justifici  aient 
l’i  nnoccnce  jusqu’après  l’épuisement  de 
celles  qui  peuvent  établir  un  déiil  ; les 
horreurs  de  la  torture  , l’alrocité  des 

Erincs  inutiles , la  lâcheté  des  oppro- 
rcs  gratuits,  la  frénésie  des  crimi- 
nalistes sanguinaires,  exposées  dans 
toute  leur  odieuse  turpitude  et  dans 
toute  leur  démence  meurtrière , devin- 
rent autant  d’objets  de  cet  anathème 
universel  auquel  rien  ne  résiste.  La 
division  naturelle  des  crimes  , la  juste 
proportion  entre  les  délits  et  les  peines 
étaient  portées  au  même  degré  d’évi- 
dence que  le  genre  des  formes  à sui- 
vre , et  de  celles  à éviter  dans  l’instruc- 
tion des  procès.  Eh.'  comment  nier 
que  la  gravité  du  crime  doive  avoir 
pour  unique  mesure  la  gravité  du  dom- 
mage qu’il  cause  à la  société?  Ainsi,  le 
crime  de  lèze-majesté  fut  reconnu  ce 
qu’il  est  réellement , le  plus  grave  , le 
plus  punissable  de  tous  les  crimes  , 
parce  qu’il  attaque  la  société  entière 
dans  son  principe  ; mais  , pour  cela 
même,  la  qualification  en  fut  restreinte, 
avec  d'autant  plus  de  rigueur,  aux  ac- 
tes scids  où  la  raison  et  la  conscience 
umveaeiles  permettent  de  reconnaître 
et  ne  permettent  pas  de  nier  ces  carac- 
tères. Ainsi , « une  multitude  d’actions 
indifférentes , appelées  crimes  par  les 
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mauvaises  lois , » et  qu’on  ne  peut  flé- 
trir même  en  les  punissant , furent 
rayées  de  la  liste  des  délits , qu’il 
faut  bien  plutôt  chercher  à réduire 
qu a étendre;  ainsi,  des  péchés  qui  ne 
peuvent  ressortir  qu’au  tribunal  du 
pige  éternel  , cessèrent  d’être  con- 
fondus avec  les  délits  dont  la  poursuite 
et  la  punition  appartiennent  à la  jus- 
tice des  humains.  Tout  hnimtie  sage, 
tout  homme  vraiment  religieux,  sentit 
retcntii*  au  fond  de  son  cœur  ces  belles 
paroles  : a Quel  sera  l’insecte  assez 
» hardi  pour  venir  au  secours  de  la 
» justice  divine , et  pour  entreprendre 
» d aider  dans  ses  vengeances  l’Être 
» infini } ...  Souvent  l’homme  punirait 
» quand  Dieu  pardonne,  pardonnerait 
» quand  Dieu  punit,  et  serait,  dans 
» I un  et  l’autre  cas,  eu  contradiction 
« avec  PÉtrc  suprême...  » Enfin , le 
marquis  de  Beccaria  tenait  pour  impar- 
faite toute  législation  qui,  se  bornant 
à punir  justement  le  crime , ne  s’occu- 
pait pas  efficacement  de  le  prévenir; 
et  ce  qui , dans  notre  opinion,  était  le 
complément  de  sa  sublime  et  bienfai- 
sante doctrine , sous  le  nom  d'asses- 
seurs donnes  au  juge  par  le  sort  dans 
chaque  procès  criminel , il  appelait 
partout  ci  II  • institution  drs  jurys  , de 
laquelle  il  est  permis  de  dire  • qu'on 
1 admire  et  la  bénit  d’autant  plus  qu’on 
réunit  un  cœur  plus  pur  à un  esprit 
T)! us  éclairé.  » L’auteur  du  Traité  des 
Délits  cl  des  Peines , eu  vovaut  le 
succès  de  sou  ouvrage , eut  h sc  re- 
procher de  s'être  trop  méfie  de  scs 
contemporains.  Il  avait  dit,  dans  son 
introduction  : a Si , en  soutenant  les 
» droits  des  hommes  cl  l’iuviucihle 
v vérité,  je  pouvais  arracher  à la  ty- 
» ranuic  on  à l’ignoiancc  quelqu’une 
» de  leurs  victimes, les  larmes  et  les 
v bénédictions  d’uu  seul  innocent  , 
» dans  les  transports  «le  sa  joie,  me 
a consoleraient  du  mépris  du  genre 
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» humain.»  Il  vit  que  les  bénédiction* 
du  genre  humain  se  joignaient  pour 
lui  à celle  des  innocents.  Les  éditions 
de  son  livre  se  mul'iplicrent  rapide» 
ment  ; il  fut  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues; il  le  fut  en  français  ( i "(ifi),  et 
sur  les  instaures  de  Malcshi  rbcs , et 
par  Mr.  l’abbé  Morellet,  qui,  portant 
à ce  travail,  avec  son  intérêt  passion- 
né pour  les  malheurs  de  l'humanité  , 
l’exactitude  de  sa  dialectique,  crut  de- 
voir ranger  les  différentes  parties  de 
ce  bel  ouvrage  dans  un  ordre  qu’il  ju- 
gea plus  régulier , et  eut  l'honneur  do 
voir  presque  tous  scs  changements 
adoptés  par  l’auteur  original.  Bientôt 
Beccaria  sc  vit  commenté  par  Voltaire, 
ce  qui  était  un  peu  différent  de  F.l- 
rinacc  commenté  par  Vouglans.  En 
Prusse  , en  Russie , en  Toscane,  lés 
souverains  et  les  peuples  honorèrent 
à l’envi  l’homme  qui  était  à la  fois  le 
défenseur  de  la  sécurité  des  sujets  èt 
de  la  stabilité  (Jes  gouvernements.  Ca- 
therine II  le  transcrivit  dans  ses  lois. 
J .a  société  de  Ba  nc  lit  frapper  pour  llit 
une  mc’Juiüc  , aux  applaudissements 
de  la  Suisse  entière.  Kiifiu,  ce  véné- 
rable, cet  illustre  lord  Mansfirld . l’O- 
racle de  la  loi  dans  un  pays  où  rien 
n'est  sacré  que  par  elle , ne  prononça 
plus  le  nom  de  Beccaria  sans  un  siglie 
visible  de  respect.  Le  triomphe  du 
philosophe  milanais  ne  fut  troublé  qite 
dans  les  lieux  qui  devaient  le  plus  ku 
jouir.  L’ami  du  genre  humain  ue  rrh- 
CpnUa  d’ennemis  que  dans  sa  ville  i-t 
dans  quelques  petits  états  qui  l’avoisi- 
naient. Un  orage  commença  même  à 
gronder  sur  sa  tête;  mais  le  comte 
Eiimiani  le  dissipa,  en  déclarant  qu’il 
prenait  sous  sa  protection  et  le  livre 
et  fauteur.  Il  lit  puis  : Ir  régenre  au- 
trichienne, eu  i -63,  créa  dans  Milan 
une  chaire  d'économie  publique  pour 
le  marquis  de  Berçai ii , et  il  fut  établi 
pont  enseigner  ceux  qui  avaieut  cabale 
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pnttr  le  perdre.  L'injustice,  quoiqu’ttinsi 
ujii  foui  lue,  n’en  produisit  pas  moins  un 
effet  à jamais  déplorable.  Becraria  ché- 
rissait  le  repos  : il  ccriv  lit  à scs  amis 
avec  nue  candeur  naïve , « qu’en  e'Uuit 
l’apôtre  de  l'humanité,  il  voulait  évi- 
ter  d'en  être  le  martyr.  » Il  craignait 
d’ailleurs  de  troubler  la  vie  d’une 
épouse  qu’il  aimait  passionnément,  les 
vieux  jours  d’un  père,  « dont  je  dois, 
» disait-il , respecter  jusqu’aux  prett- 
» ges.  » Rebute  par  les  persécutions 
racine,  dont  il  avait  triomphe',  il  pro- 
fe>sa , mais  n’imprima  plus.  Il  donna 
des  leçons  dans  sa  ville,  mais  il  brisa  sa 
plume,  qui  promettait  tant  à l’Europe. 
Déj5  il  avait  annonce' sur  la  législation 
en  général , un  grand  ouvrage  qui  n’a 
jamais  vu  le  jour.  Il  se  contenta  de  per- 
fectionner ce  Traité  précieux,  qu’heu- 
reusement il  ne  pouvait  plus  faire  ren- 
trer dans  son  porte-feuille.  Pendant 
l’intervalle  d’uite  édition  à l’antre,  U 
examinait  sa  conscience  au  tribunal  de 
sa  dévotion  à l'humanité,  comme  l’ana- 
chorète le  plus  rigoureux  rât  examiné 
la  sienne  au  tribunal  delà  pénitence  re- 
ligieuse. Ainsi , dans  son  édition  der- 
nière, on  le  vit  s’accuser  d’avoir  articule’ 
djns  les  précédentes  qu’un  banquerou- 
tier non  frauduleux  pouvait  être  détenu 
pour  gage  des  créances  à exercer  sur 
lui,  et  forcé  au  travail  pour  le  compte 
de  ses  créanciers.  « Je  sais  honteux 
p d’avoiradoptécctteopinion  cruelle,» 
disait-il  dans  une  note  mise  au-des- 
sous de  sa  correction  ; puis  il  ajoutait 
avec  une  amertume  si  pleine  de  bonté  : 
« J’ai  été  accusé  d’irreligiou , et  je  n - le 
» méritais  pas;  j’ai  été accusé  de  scdi- 
» tion,  et  je  ne  le  méritais  pas;  j’ai  of- 
» fctisé  les  droits  de  l'humanité  , et 
a personne  ne  m’ei^a  fait  le  moindre 
» reproche....  » Oserons  - nous  après 
cela , en  faire  aujourd'hui  quelques-uns 
à sa  mémoire  ? Oui . avec  l'idée  qu’il  se 
les  ferait  à lui-même  s’il  vivait  encore, 
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et  si  une  plus  longue  expérience  sou- 
mettait aujourd'hui  les  élans  de  son 
jeune  enthousiasme  aux  règles  défini- 
tives de  sa  raison  consommée.  Nous 
devons  le  dire , quoi  qu’il  nous  en 
coûte  : cet  ouvrage  , parfait  sous  tous 
les  rapports  qui  vont  à son  objet  et  ré- 
pondent à son  titre,  ne  nous  paraît 
pas,  dans  se,  digressions,  exempt  de 
quelques  taches,  qui  même  ne  sont  pas 
tou  tes  légères,  et  doutnous  relevonsici 
quelques-unes  (i).  Que  si  nous  recher- 


( I ) A l’époque  on  Beccaria  écris  ait  son 
Traité  , nous  lui  aurions  demandé  de  mo- 
difier son  chapitre  XXXIV,  sur  I 'oisi- 
veté politique , un  de  ceux  où  il  a été  vo- 
lontairement obscur , où  il  ne  pouvait 
être  constamment  juste  qu'eu  articulant 
de»  exceptions  toi-,  il  o’en  a présenté  au- 
cune. Mais  il  n’a  point  nommé  alors  ceux 
u’it  accusait  ainsi  en  masse  : aujour- 
’liui  leur  oisiveté  exagérée,  leurs  tra- 
vaux méconnus,  leurs  institutions  mê- 
lées, comme  toutes  les  institutions  hu- 
maines, de  bien  et  sic  mal , enfin  jusqu'à 
leur  nom  a disparu  : il  n'v  a pl  is  d’inté- 
rêt à faire  revivre  celte  question.  Voici 
celles  qui  nous  ont  paru  commander 
notre  attention  et  forcer  notre  censu- 
re.—1".  Beccaria,  non  content  d’avoir 
dénoncé  les  vices  de  la  législation  mo- 
derne, et  d’en  avoir  indiqué  les  remèdes, 
ce  qui  était  positif,  a voulu  remonter 
jusqu'à  leurs  causes , Ce  qui  élait  plus  ou 
moins  conjectural,  et  il  a cru  soir  les 
erreurs  et  les  injustices  de  toutes  les  légis- 
Jatious  découler  de  trois  sources  princi- 
pales: « Tes  fausses  idées  d'utilité,  l’esprit 
de  famille,  et  l’esprit  de  fisc.  » De  cesrau- 
ses,  la  première  et  la  troisième  sont  évi- 
dentes; mais  entre  deux  principes  néces- 
sairement mauvais,  fallait-il  eu  placer  un 
qui, salutaire  par  essence,  ne  devient  fu- 
neste que  par  corruption  ? L’Lominc  qui 
écrivait  piSni-  instruire  et  consoler  le  mon- 
de , devait-il  conclure  d’uu  pnintrornmc 
Venisc  ou  quelques  états  aussi  rétrécis, 
pour  juger  l'origine  de  toutes  les  législa- 
tions, pour  prononcer  même  sur  le  ca- 
ractère de  P espère  bumaine?Et  si  ce  qu’ou 
appelle  esprit  de  famille  a produit  de 
mauvaises  lois  dans  certaines  aristocraties, 
quelles  législations  , boa  Dieu  I sont  sor- 
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chions  les  causes  du  desordre  porté  çà 
et  là  au  milieu  d’une  si  noble  et  si  tou- 
chante exaltation,  nous  les  trouve- 
rions, sans  aucun  doute,  dans  la  corres- 


lies  de  ce  qu'on  appelait  esprit  public , 
dans  ces  démocraties  pures  où  s’exerçait 
la  souveraineté  par  têtes  î Que  Beccaria 
eut  accusé  tel  esprit  de  famille  dans  tel 
état  et  dans  tel  siècle  , il  eût  pu  nous  ame- 
ner à son  avis;  mais  sans  aucune  distinc- 
tion de  lieux  ni  de  temps , poser  en  thèse 
absolue  que  l'esprit  de  famille  est  neers*- 
•ai renient  vu  contradiction  avec  l’esprit 
public , voilà  ce  que  nous  ne  pou>  ons 
nous  empêcher  d’appeler  une  grande  mé- 
prise dans  les  jugements  de  ce  philosophe. 
Et  ce  n’est  pas  seulement  l’esprit  de  fa- 
mille qui  est  flétri  par  ces  jugements,'  ce 
sont  les  vertus  de  famille  qui  s’y  trou- 
vent dégradées.  L'auguste  puissance  des 
pères , la  religieuse  soumission  des  en- 
fants, prennent,  dans  ce  chapitre  XX  XIX, 
la  teinte  d'une  tyrannie  injuste  et  d’une 
servitude  craintive.  Enfin,  l’auteur  eu 
x ient  à dire  positivement  : « Les  vertus  de 
» famille  toujours  médiocres  b..  » Beccaria 
oubliait-il  donc  les  deux  grandes  époques 
de  la  liberté  romaine  ? L'esprit  de  famille 
n’y  fut-il  pas  créateur  de  l’esprit  public  ? 
borne,  soulevée  contre  ses  tyrans  par 
l'amour  conjugal  et  l'amour  paternel  au 
désespoir  , n’eut  clic  pas  deux  fois  pour 

rrincipc  de  sa  liberté,  les  sentiments, 
honucur,  les  vertus  de  famille,  vertus 
colossales  alors  bien  plutôt  que  médio- 
cres ? A quelque  distance  de  là,  ne  fut-cc 
pas  à sa  mère  et  à sa  femme , que  ce  terri- 
ble Coriolan  accorda  le  salut  de  son  in- 
grate patrie  ? L'esprit  public  inspira  la 
mère  et  l’épouse  î oui , sans  doute  • mais 
les  vertus  de  famille  domptèrent  le  fils  et 
l'époux  , quand  le  citoyen  avait  cessé 
d’exister.  Plus  fortes  que  le  sénat  et  les 
pontifes,  les  vertus  de  famille  firent  en- 
tendre leur  voix,  et  l'inexorable  vainqueur 
sacrifia,  non  pas  seulement  sa  vengeance, 
mais  sa  vie;  car  il  dit  à sa  mèrt  : a Rome 
» est  sauvée,  et  votre  fils  est  perdu.»  Ainsi, 
eu  lieu  de  montrer  ce»  deux  esprits  tou- 
jours en  opposition  ; au  lieu  d’établir  le 
triomphe  des  vertus  publiques  et  politi- 
ques sur  le  mépris  des  vertus  domesti- 
que» et  morales,  n’était  - il  pas  cl  plus 
sage  et  plus  vrai  de  les  présenter  con- 
courant ensemble  au  bicu  général  et  pat- 
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pondance  confidentielle  imprimée  en 
tète  de  sa  dernière  édition  française  du 
Traité  des  Délits  et  des  Peines.  Mous 
avons  signalé  cctle  correspondance  eu 


ticulier  ; d’établir  comment  ces  deux 
principes  se  donnaient  réciproquement 
la  vie,  la  force,  la  mesure  et  l'union 
désirables  ; en  avertissant  le  législateur 
des  dangers  de  leur  divergence,  s’il 
les  abandonnait  à deux  directions  con- 
traires ? Beccaria  les  connaissait  bien  , 
ces  dangers,  et  dans  tons  les  sens  , l’ar- 
ticle même  que  nous  censurons  en  fait 
loi.  Après  avoir  tant  insisté  pour  que 
l’ctat  « lût  une  société  d'individus,  et 
non  une  société  dt*  familles  » ; après 
avoir  tant  désiré  « qu'une  jeunesse  vi- 
goureuse , alirancbic  de  la  souveraineté 
des  chefs  de  famille  » fût  livrée  à elle- 
même  sur  le  théâtre  politique  , Beccaria 
sent  tout  à coup  le  besoin  de  resserrer 
étrangement  les  limites  d’un  état  ainsi 
organisé;  il  frémit  à l’idée  d’une  popula- 
tion qui  s’étendrait  , d'une  a clit  itc  de» 
individus  qui  croîtrait  en  raison  «le  leur 
nombre.  Beccaria  voit  alors  « le  bien 
même  que  de  bouues  lois  auraient  pro- 
duit , augmenter  pour  elles  la  difficulté 
de  prévenir  les  crimes.  » Beccaria  décide 
que  « des  hommes  pareils  seraient  trop 
difficiles  à conduire  et  à contenir.  » Il 
appelle  à son  secours  le  fédéralisme  et  la 
division  d'une  république  en  plusieurs. 
Ainsi,  dan»  sa  proscription  de  l'esprit  de 
famille  et  dan*  sa  conception  de  I esprit 
public  , dans  son  dédain  pour  les  vertus 
de  famille  et  dans  son  exaltation  pour 
les  vertus  politiques,  Beccaria  n'a  lien 
dit  qui  regardât  les  monarchies  ; il  n’a 
même  parlé  que  pour  une  très- petite  ré- 
publique; il  nous  parait  évidemment  a voir 
écrit  cc  chapitre  sou*  l'ascendant  d’une 
idée  particulière,  dont  il  n’a  pas  donné  le 
secret  à ses  lecteurs.  Quant  à nous,  en 
nous  soumettant  à la  censure  de  ceux  qui 
trouveraient  la  nôtre  injuste  , nous  ne 
craindrons  pas  de  clore  celle-ci  par  ce 
résumé  d’axiomes,  qui  du  moins  sont  tels 
dans  notre  conviction:  que,  comme  l'état 
est  une  grande  famille,  la  famille  est  un 
petit  état;  que  tout  doit  commencer  par 
elle  et  se  maintenir  avec  elle;  que  l’auto- 
rité paternelle  fait  respecter  et  chérir  l’au- 
torité légale,  la  devance,  l’accompagne 
Cl  la  supplée j que  les  vertus  publique»  oui 
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Mratatxf.  Il  se-nirt  utile,  Biais  trop  long 
de  l'analyser.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  les  lettres  écrites  par  Beccaria, 
à cette  époque  de  1 7 66,  faisaient  aimer 
singulièrement  en  lui  l’homme,  l’ami , 
le  fils,  l’époux,  le  philanthrope;  mais 
qu’on  ne  dut  pas  être  sans  inquiétude 
pour  l’auteur  naissant , en  le  voyant 
si  passionement  enthousiaste  dune 
certaine  société  de  Paris  où  , si  le 
talent  brillait  toujours  , la  sagesse 
s’éclipsait  souvent , et  où  l’existence 
paradoxale  de  plusieurs  liommes  cé- 
lèbres sc  composa  des  vertus  du 
coeur  et  des  travers  de  l’esprit,  de 
beaucoup  d’actions  bienfaisantes  et 
d’autant  d’écrits  pernicieux.  Obser- 
vons cependant  que  le  compilateur  du 
Système  de  la  Nature  n’avait  pas  en- 
core rais  au  jour  cette  production  mons- 


ieur principe  ainsi  que  leur  garant  dans 
les  vertus  domestiques  , et  les  vertus  po- 
litiques dans  les  vertus  morales  ; que  là 
où  les  unes  sont  médiocres , les  autres  ne 
sont  pas  grandes  , parce  que  c’cst  l’éner- 
gie qui  manque;  et  que,  là  où  l'énergie 
individuelle  paraîtrait  redoutable  , Je  fé- 
déralisme de  familles  est  celui  qui  sc  pré- 
sente le  premier  dans  l’ordre  naturel  et 
«Jaus  l'ordre  social.  — a°.  Nous  reproche- 
rons encore  à Beccaria  d’avoir  voulu 
priver  le  souverain  du  droit  de  faire 
grâce.  11  est  juste  d’observer  que  chcx 
lui  cette  opinion  était  inséparable  de  celle 
qui  proscrivait  la  peine  de  mort.  11  ne 
voulait  pas  que  leprioce  pût  pardonner, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  loi  pût 
tuer.  Nous  voulons,  nous,  que  la  loi  tue 
rarement , et  que  Je  souverain  puisse  tou- 
jours sauver.  Nous  voulons  encore  que  le 
souverain  puisse  toujours  commuer  la 
peine  ; et  quiconque,  d'un  côté,  aura  ré- 
fléchi sur  les  maladies  du  corps  social  le 
mieux  constitué,  de  l'autre  aura  fixé  un 
oeil  attentif  sur  l'établissement  de  Bolany- 
Bay  , félicitera , ainsi  que  nous,  les  con- 
trées, où  la  loi,  en  mettant  la  couronne 
sur  la  tête  du  prince , exige  de  lui  le  ser- 
ment de  faire  exécuter  la  justice  avec 
merci.  — 3'*.  Ce  même  Beccaria,  qui , à la 
vue  de  l’indigent  traîné  au  crime  par  la 
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Intense,  quand  l’auteur  du  Traité  des 
Délits  et  des  Peines  se  disait  rempli 
de  vénération  ptiur  lui  , et  que  l’ou- 
vrage le  plus  répréhensible  d’Helvé- 
tius a été  un  ouvrage  posthume.  Ajou- 
tonsque  touslcsgeurcs  d’enthousiasm  rf 
celui  du  dévot  comme  celui  du  phile  - 
sophe , ont  entraîné  au-delà  du  vrai. 
Ne  soyons  même  pas  sans  quelque  in- 
dulgence pour  le  jeune  homme  qui , 
épris  de  la  gloire  littéraire  , encensait 
en  secret  ceux  qu’il  en  croyait  les  dis- 
pensateurs. Disons  , enfin , qu’en  re- 
tranchant de  son  ouvrage  deux  paren- 
thèses j et  quelques  paragraphes , en 
y ajoutant  une  ou  deux  phrases  pour 
particulariser  une  ou  deux  proposi- 
tions dont  la  généralité  lait  l’erreur  , 
Beccaria  eût  été  au-devant  de  toutes 
les  critiques.  Répétons  surtout  que 


misère,  n’a  pas  étc  entraîné  à tolérer  le 
droit  de  faire  grâce  , t'est  laissé  vraiment 
entraîner  bien  plut  loin.  En  parlant  de  ces 
même  «pauvres,  de  ces  malheureux  aux- 
quels le  droit  de  propriété  na  laissé  que 
la  simple  existence  , il  a dit , 11  a écrit  : 
cr  Le  droit  de  propriété  , droit  terrible  et 
» qui  n’est  peut-être  pas  nécessaire  !!!..  » 
Que  j dans  un  entretien  particulier  , 
au  milieu  d'une  forte  émotion  , cette 
phrase  échappe  à l'égarement  de  la  pitié , 
on  peut  le  comprendre;  mais  qu'un  ins- 
tant de  réflexion  ne  Tfit  pas  effacée  du 
livre  où  elle  te  lit  encore  après  tant  d’édi- 
tions , c’est  ce  qui  ne  peut  se  concevoir. 
A quel  propos  un  Traité  des  Délits  et  des 
Pciues , s’il  n’existe  pas  un  état  social  ? Et 
comment  entendre  un  état  social  sans 
droit  de  propriété?  Beccaria  lui-même  , 
dans  son  cLapitre  IV,  un  de  ses  plus 
beaux , nous  a di|  , <r  que  le  but  «le  la 
» réunion  des  hommes  en  société  avait  été 
u de  jouir  de  la  sûreté  de  leurs  personnes 
» et  de  leurs  biens.  » Pourquoi  donc  dé- 
mentir une  suite  de  principes  si  vrais,  et 
si  admirablement  développés,  par  une  pa- 
ren  thèse  irréfléchie  , jetée  brusquement 
au  hasard  ? Pourquoi  lancer  dans  un 
édifice  d'une  si  belle  et  si  sage  construc- 
tion , un  tison  qui  pourrait  le  réduit  e en 
cendres  ? 
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les  articles  critiques  sont  des  digres- 
sions étrangères  au  Traité  des  Délits 
et  des' Peines , au  lieu  d’en  être  partie 
intégrante;  et  ramenons  tous  les  coeurs 
sensibles , tous  les  bons  esprits , tons 
les  hommes  éclairés  et  consciencieux 
à bénir  la  mémoire  de  Beccaria  , en 
terminant  cet  article  comme  il  a ter- 
miné son  livre,  par  le  théorème  qu’il 
a présenté  comme  en  étant  le  résultat 
général  : « Pour  qu’une  peine  ne  soit 
» pas  une  violence  d’un  seul  ou  de 
» plusieurs  contre  un  citoyen  , elle 
» doit  être  publique  , prompte , néees- 
i>  saire . la  moindre  qui  soit  possible 
# dans  les  circonstances  données  , 

» proportionnée  au  délit , et  fixée  par 
» la  loi.  » Le  marquis  de  Iteccaria 
mourut , d’une  attaque  d’apoplexie , 
au  mois  de  novembre  i"y3.  Ses 
observations , ses  pensées , ses  dé- 
sirs ou  ses  regrets,  enfin,  les  affec- 
tions de  son  anic  et  les  jugements  de 
sa  raison  , pendant  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  seraient  certaine- 
ment curieuses  à connaître. — Les  le- 
çons qu’il  composa  pour  remplir  les 
devoirs  de  sa  place  de  professeur,  ont 
été  imprimées  en  1804  , sous  le  titre 
d’ Eléments  d’économie  publique , et 
font  partie  de  la  collection  des  Éco- 
nomistes italiens , publiée  à Milan.  Ou 
y a joint  le  Traité  sur  les  monnaies 
de  l'état  tic  Milan , et  un  Rapport 
intéressant  surunprojct  d'uniformité 
des  poids  et  mesures,  où  il  est  à re- 
marquer qu’il  proposait,  en  1781,  de 
tirer  des  mesures  célestes  le  système 
métrique , cl  d’y  appliquer  la  méthode 
décimale,  comme  011  l’a  fait  depuis  mi 
France.  On  avait  publié,  en  1770, 
d ms  la  même  ville,  une  édition  in-B”. 
de  la  première  partie  de  scs  Recher- 
ches sur  la  nature  du  style  ; traduites 
en  français  par  Mr.  Morellet,  1771, 
in-, 3.  La  seconde  partie  était  restée 
inédite,  ou  du  moins  le  premier  cba- 
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pitre  de  cette  seconde  partie , dans  le- 
quel Pauti  ur  en  annonçait  le  sujet  et  le 
plan.  Ce  chapitre  a été  joint  aux  quinze 
précédents  dans  1 édition  donnée  à Mi- 
lin,  18  '<)  iu-8’.  M.  Didot  a donne, 
en  17K1  , une  e’Jttion  italienne  dit 
1 rai'é des  Délits  et  des  Peines , liréé 
à quatorze  exemplaires.  Mr.  Chaillou 
de  Lisy  a donné  aussi  une  traduction 
decct  ouvrage,  1775,  iu-ia.  La  der- 
nière édition  de  la  traduction  de  Mr. 
Morellet , avec  des  notes  de  Diderot , 
cl  la  Théorie  des  lois  pénales , par  J. 
Bertham,  traduites  par  St.- Aubin,  a 
etc  publiée  par  Mr.  Rœderer,  1 797, 
iu‘80.  M le  docteurGirav a fait  paraî- 
tre en  grec  vulgaire  une  version  de  ce 
Traité,  Paris,  i8ot» , in-8’. Il  l’a  faite 
d après  1 édition  italienne  qui  parut  en 
* 791  - à \ cuise,  sous  le  nom  de  Lon- 
dres. Eufiu,  Jean- Antoine  Comparct 
a traduit  en  français  le  Discours  de 
Beccaria  sur  le  commerce  et  l'admi- 
nistration publique,  Lausanne,  1761), 
i»-8'.  L-T— 1..  ‘ 

BECdJTI  ( François  ),  poète  ita- 
lien , vulgairement  nomme  il  Cap- 
pella , naquit,  en  i5o<),  à Pérouse, 
d’une  noble  et  ancienne  famille.  Les 
emplois  qu’il  remplit  toute  sa  vie  fo- 
rent très -graves ; (nais  son  esprit  était 
naturellement  porte  à la  plaisanterie, 
et  ce  fut  aussi  le  caractère  général  de 
son  talent.  Il  était  docteur  en  droit , et 
fut  même  long-temps  professeur.  Il  fut 
chargé , par  sa  patrie , de  quelques 
missions  importantes  , et  successive- 
ment gouverneur  de  Ca>a  Castalda , 
de  Sasso-Fcrrato  et  de  Norcia;  en  dit 
même  qu’il  était  nommé  gouvcrnrur 
de  Foligno  lorsqu’il  mourut,  en  t555, 
Loinme  citoyen,  il  était  marié  et  père 
de  famiHc  ; comme  poète , il  crut  11c 
pouvoir  sc  dispenser  d’être  amoureux; 
mais  il  lit  uu  très-mauvais  choix,  et 
l’on  voit , p>ar  scs  poésies  , que  les  f 1- 
veurs  étaient  pour  un  autre,  tandis 
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que  les  mauvais  traitements  et  les  ca- 
prices c'taicnt  pour  lui.  Il  s’cn  plaint 
quelquefois  de  la  manière  la  plus  ori- 
ginale et  la  plus  plaisante.  Son  stvlc  est 
vif,  naturel , et  d’une  pureté  qui  l’a  fait 
mettre,  par  l’académie  de  la  Crusca, 
au  nombre  des  autorités  pour  la  lan- 
gue. Ses  Rime  furent  imprimées  pour 
bfprcmièrcfois , Venise,  1 58o, iu-8°. 
Cette  édition , imparfaite  et  incorrecte, 
était  devenue  fort  rare;  l’abbé  Vinrent 
Cavallucci  en  a donné  une  beaucoup 
meilleure  , augmentée  de  plusieurs 
pièces  inédites , avec  des  notes  très- 
étendues  , et  précédée  du  portrait  et 
de  la  vie  de  l’auteur  ; elle  est  intitulée  : 
Rime  di  Francesco  Bec  cuti  Perugino 
detlo  il  Coppetla  ,clc.,  Venise,  1751, 
in  - 4°.  ,On  trouve  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  lui,  tant  sérieux  que  plai- 
s ints  , dans  presque  tous  les  recueils 
de  poésies  du  16".  siècle.  G — i. 

BECELLI  (Jules  César),  littéra- 
teur et  poète  italien  du  i8\  siècle,  na- 
quit à Vérone,  en  iG83.  Ayant  fait 
ses  études  chez  les  jésuites , il  prit  l’ha- 
bit de  cette  compagnie  ; mais  il  eu  sor- 
tit, en  17  m,  avec  les  autorisations 
requises.  Il  se  maria , et  se  livra  à ren- 
seignement de  la  jeunesse;  il  avait  une 
grande  facilité  d’écrire  en  vers  et  en 
prose  , et  il  écrivait  trop  et  corrigeait 
trop  peu.  Il  faisait  tout  imprimer  à ses 
frais , quoique  peu  riche , et  se  faisait 
même  un  plaisir  de  corriger  des  édi- 
tions dans  les  imprimeries,  sans  en 
retirer  aucun  salaire.  Il  était  de  plu- 
sieurs académies,  à Bologne,  à Mo- 
dène , à Padoue,  et,  lorsqu’il  y avait  à 
Vérone  des  réunions  littéraires  et  des 
lectures , il  ne  manquait  jamais  d’y  as- 
sister et  d’y  obtenir  des  applaudisse- 
ments. Il  mourut  au  mois  de  marsj 
1730,  et  reçut  après  sa  mort  les  hon- 
neurs d’un  recueil  de  vers  à sa  louange  : 
Rime  e versi  in  morte  di  G'utlio  Ce- 
fare  ISecelli,  genliluonw  Feronese , 

IV. 
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Vérone , 1750,  in-8°.  Voici  scs  prin- 
cipaux ouvrages  : I.  Deüa  novella 
Poesia,  cioè  del  vero  genere  e par- 
ticolari  belle  zze  délia  poesia  italia - 
na , lib.  III , Vérone , 1702,  in-4°. , 
ouvrage  estimé  cl  l’un  des  meilleurs  de 
l’auteur;  II.  Esame  délia  Retlorica 
anlica , cd  uso  délia  modema , lib. 
F II,  in  due  parti , Vérone,  r 7 33  et 
1736,  puis  les  deux  parties  ensemble , 
1759,  in  -4".  ; 1 1 1 . 5c  oggidl scrivendo 
si  debba  usare  la  limita  ilalianadel 
buon  secolo , dialoghi  F,  Vérone, 
1 737  , in  - 8°.  ; IV.  Trattato  nuovo 
délia  divisioru:  degli  ingegni  e studj , 
seconda  la  vita  attira  e contempla- 
liva,  etc.,  Vérone,  1738,  in -4°-» 

V.  De  ratione  puvriliurn  studiorum 
dialogi  II.  Vérone  , 1 74 1 , in  - 4°-  ; 

VI.  De  bibliothecd  instituendd  ac  or- 
dinandd  liber,  Vérone,  1 747,  iu-4“.  ; 

VII.  Erodoto  Alicamasseo , dell" 
imprese  de’  Greci  e de’  Barbari , cou 
là  vita  d' Omero  nuovamente  tradet- 
to  , etc. , Vérone , en  deux  parties , 
1733  et  1 734 . in  - 4”.;  les  cinq  pre- 
miers livres  d’Hérodote  sont  traduits 
du  latin  en  italien , par  Becelli,  et  cor- 
rigés par  le  P.  Ferrari , de  i’oraloirc 
de  St.-Phiiippe  de  Neri , qui  a traduit 
en  entier  les  quatre  derniers  livres  ; 
Vin.  il  Gormella,  canti  XII,  poème 
badin  dans  le  genre  du  Grilla  de  Ba- 
rufeldi  ; IX.  ’Slanze  di  un  nuovo  poe- 
ma  romanzo  , dedicate  a’  signoi  i 
délia  Gazzara,  Vérone,  sans  date  , 
in -8°.  La  Gazzara  était  un  endroit 
agréable  dans  les  faubourgs  de  Vérone, 

où  quelquesgentilsbommesse  retiraient 

au  printemps,  pourselivicrauplaisir, 
loin  du  bruit  et  des  affaires  ; l’auteur 
place  dans  ce  lieu  de  délices  la  scène  de 
ce  petit  poème  ; X.  1 ’Oreste  vendiça- 
lore , tragédie,  Vérone , 1 738,  iu-8- 
Cette  tragédie  est  estimée.  XL  Cinq 
•omédies,  savoir  : 1°.  Ifalsi  lette- 
rati , Vérouc,  1 740,  in-ij  ; 3",  Vin* 
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çiusta  donazione  , Vérone,  l '4 t , 
tn-8°.  ; cette  comédie  était  d'abord  in- 
titulée Vjlvocalo •,  la  profession  d’avo- 
cat v est  tournée  en  ridicule  : on  obtint 
de  l’auteur  qu’il  en  changeât  au  moins 
le  titre  ; 3'.  Wégnesa  di  Faenza , en 
srers,  Vérone,  1745,  in  -8".;  4’’- 
i Poeti  comici , en  vers , Rovcrcdo , 
1 746 , in-8°- 11  fit  cette  pièce,  où  il  se 
représente  lui  - même  sous  le  nom  de 
Forestière  , pour  défendre  ses  comé- 
dies prccc'det. teIPcoiitrc  les  critiques 
qui  en  avaient  été  faites  ; 5".  l 'Arios- 
tista  e il  T assista,  en  vers,  Roveredo, 
1748,  in-8*.  Xll.  Un  grand  nombre 
de  poésies  répandues  dans  divers  re- 
cueils , et  dont  on.  pourrait  former 
deux  gros  volumes.  G — c. 

BÉCKRRA  (Gaspard),  peintre, 
sculpteur  et  architecte,  né  à Bac'zn  en 
Andalousie,  vers  l’an  i5uo.  Étant 
allé  à Rontc , où  les  beaux-arts  étaient 
alors  au  plus  haut  point  de  gloire, 
les  leçons  du  célèbre  Michel- Ange (1), 
jointes  à l'étude  de  l’antique , lui 
firent  acquérir  une  considération  que 
les  artistes  étrangers  n’obtinrent  ja- 
mais ep  ce  pays  sans  avoir  donné 
des  preuves  du  mérite  le  plus  réel. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  eut  une 
influence  très-utile  sur  le  goût  de  ses 
compatriotes.  Comme  peintre, il  leur 
apprit  1>  donner  plus  de  relief  à leurs 
figures , et  à mieux  colorier  ; comme 
statuaire , il  surpassa  tous  scs  ému- 
les. Au  lieu  des  figures  barbares 
et  contrefaites  dont  les  églises  d’Es- 
pagne avaient  été  jusque-là  surchar- 
gées , elles  curent  des  crucifix  , des 
vierges,  des  saiuts  dans  la  grande 
manière  de  Michel  - Ange.  Burgos , 
Astorga,  Zamora  et  Salamanque  s’em- 
pressèrent d’employer  les  talents  de 

( 1 ) El  non  celle»  de  Raphaël , comme 
oaleditdanauaDicùonnane;  ec  peintre 
riant  mort  cette  même  année  i5?o,  vers 
laquelle  on  place  la  naissance  de  Déterra. 
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Béccrra  , et  cet  artiste  s'acquitta 
parfaitement  des  travaux  dunt  ci  s 
villes  le  chargèrent.  Il  ne  lui  fut  pas 
aussi  facile  de  satisfaire  le  caprice  de 
la  reine  Elisabeth,  e'ponsc  de  Phi- 
lippe II.  Elle  lui  donna  oidrc  de  faire 
une  figure  de  bois  de  Notre-Dame  de 
la  Solidad  pour  le  couvent  de  $t,- 
François  de  Paule.  Deux  fuis  Béccrra 
lui  présenta  des  statues  travaillées 
avec  le  plus  grand  soin  , et  n'obtint 
de  la  princesse  que  des  preuves  de 
mécontentement,  avec  la  menace  de 
faire  exécuter  ce  travail  par  un  autre. 
Comme  il  était  dans  cette  sitnatiou  pé- 
nible, il  fit  un  rêve  assez  étrange.  Eue 
femme,  qu’il  ne  manqua  pas  de  pren- 
dre pour  la  Vierge , lui  apparut  ; elle 
lui  commanda  de  retirer  au  fèu  la  bû- 
che qui  brûlait  dans  sa  cheminée,  et 
d'en  faire  une  statne.  Il  obéit,  et  par- 
vint enfin  à exécuter  un  ouvrage  qui 
plut  à la  reine.  Peut-être  celte  préten- 
due vision  ne  fut -elle  qu’un  inno- 
cent artifice  d’un  artiste  dont  on  mé- 
connaissait le  talent.  Quoi  qu’il  en 
soit , l’anecdote  est  authentique , et  la 
statué  obtint  en  Espagne  une  grande 
célébrité.  Outre  les  villes  qu’on  a 
nommées,  Madrid  possède  plusieurs 
ficsqucs  et  sculptures  de  Béccrra. 
Cet  artiste,  dont  la  réputation  eut 
mérité  de  s’étendre  au-delà  de  sa  pa- 
trie, mourut  à Madrid  en  1570,  à 
l’âge  d’environ  cinquante  ans.  1) — t. 

BECHER  (Jean-Joachim),  mé- 
decin-chimiste,  qui  concourut  avec 
Stahl  à établir  la  première  théorie 
qu’ait  eue  la  chimie , et  même  la  seule 
qu  offre  lliistoircdecette  science, avaut 
celle  qui  y domine  aujourd’hui.  11 
. naquit  à Spire,  en  t6u8.  Ayant  perdu 
son  père  foit  jeune , il  fut  contraint 
de  se  charger  de  l’éducation  de  quel- 
ques élèves  pour  sc  soutenir  et  aider 
sa  famille.  Son  zèle  et  de  grandes  dis- 
positions naturelles  triomphèrent  de 
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Tnm  les  obstacles.  Il  acquit  de  grandes 
connaissances  en  médecine , en  phy- 
sique,en  chimie,  et  meme  en  politique 
et  en  administration  ; et  Cela  le  fit 
rechercher  de  plusieurs  souverains. 
Ainsi,  il  fut  successivement  profes- 
seur à Mayence,  conseiller  aulique 
de  l'empereur  à Vienne,  premier  mé- 
decin de  l’cicctcur  de  Bavière.  Ce- 
pendant, sa  vie  fut  orageuse;  on  lui  a 
reproché  du  charlatanisme,  et  d’être 
aile'  de  cour  en  cour  offrir  ses  services , 
ft  s’exposer  à beaucoup.de  rebuts  : il 
paraît  en  effet  avoir  eu  trop  de  vanité 
et  d’ambition.  Disgracié  à Vienne , où 
il  avait  etc  consulté  pour  l’établissement 
d e quelques  manu  lac  turcs,  et  où  il  a vait 
donné  le  projet  d’une  compagnie  des 
Indes , il  se  rendit  successivement  à 
Mayence,  Munich , Wurtzbourg,  Har- 
lem, etc.  Dans  cette  dernière  ville , il 
inventa  une  machine  propre  à dévider 
beaucoup  de  soie  en  peu  de  temps , 
et  avec  peu  de  monde.  Partout , un 
caractère  difficile  lui  fit  des  enne- 
mis , et  il  finit  par  aller  mourir  à 
Londres , en  t€oS;  mais  ce  qui  le 
rend  digne  aujourd'hui  du  souvenir 
de  la  postérité,  est  son  influence  sur 
h chimie.  Jusqu’à  lai , les  faits  de  cette 
science  étaient  cpars , et  sa  (fs  corps  de 
doctrine  pour  les  réunir  ; on  ne  les 
rccueiffait  même  que  dans  des  vues  de 
médecine  et  de  matière  médicale , 
et  on  les  exprimait  encore  dans  im 
style  précieux  et  figuré.  B'oyfe  seul 
en  Angleterre,  par  des  expériences 
certaines,  décrédilaît  l’àlchimic,  fon- 
dait la  véritable  chimie , devinait  le 
phénomène  le  plus  important  de  cette 
science,  la  combustion , touchait  pres- 
que à la  découverte  qui , dans  ces  der- 
niers temps,  a fait  de  celte  science  une 
science  nouvelle  ; niais  scs  travaux 
ne  sortirent  pas  de  l’Angleterre,  et 
ne  furent  pas  continués  après  lui. 
Alors  aussi  Lémery  en  Fraucc  ; quoi- 
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que  fidèle  aux  principes  de  Basile  Va- 
lentin et  (Tlsaac  le  hollandais,  donnait 
le  premier  ouvrage  de  chimie  débar- 
rassé de  ce  style  énigmatique  qui  carac- 
térise les  Arabes  ; mais  ce  n’était  pas  en- 
core là  un  véritable  corps  de  doctrine. 
Becher,  le  premier,  commença  à rap- 
procher la  chimie  de  la  physique,  et  à 
chercher  dans  ces  deux  sciences  les 
causes  de  tous  les  phénomènes  inorga- 
niques de  l’univers  : c’est  l’objet  dfe 
son  principal  ouvrage,  Physica  stib1- 
lerranea.  En  même  temps , il  com- 
mence à lier,  par  1111e  théorie,  tous 
les  faits  auciens  de  la  chimie,  et  lés 
faits  nouveaux  dont  il  a enrichi  celte 
science;  il  cherche  un  acide  primi- 
tif, dont  tous  les  autres  lie  soient  qitfe 
des  modifications  ; il  aborde  aussi 
le  grand  lait  de  la  combustion  ; tout 
métal  se  compose  d’une  substance 
terreuse  commune , d’un  principe 
combustible  aussi  identique,  et  d'oue 
substance  particulière,  dite  mercurielle. 
Quand  on  chauffe  un  métal,  s’il  change 
de  forhic , c’est  qu’on  eu  dégage  la 
substance  mercurielle,  et  qu’il  ne  resta 
que  la  chaux  métallique.  Voilà  le  pie* 
mier  germe  de  cette  théorie  du  phlo1 
gistique,  tout-à-iâit  exposée  par  Stahl, 
qui  a constitue  la  chimie  une  véritabla 
science,  et  qui  a dominé  jusqu’à  ce  que  - 
la  découverte  de  Foxigèue  et  les  tra- 
vaux de  Lavoisier,  etc.,  soient  venus 
établir  une  autre  philosophie.  On  peut 
encore  sous  ce  rapport , en  même 
temps  que  sous  celui  des  Lits,  consul- 
ter avec  intérêt  les  ouvrages  de  Bê- 
cher qui  font  époque,  quoique  écrits 
aussi  dans  un  style  trop  figuré;  en 
voici  la  liste  : I.  Character  pro  no- 
titui  linguarum  universali , Franc- 
fort, ititji , 111-8“.  Les  caractères  de 
c ttc  écriture  universelle  sont  trop 
compliqués  : ce  livre  contient  un  vo- 
cabulaire de  plus  de  dix  mille  mots , 
tous  tiiunérolés  suivant  l’ordre  alpha* 
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bctiqiie  latin.  L’auteur  modifia  ensuite 
Sun  système,  et  le  publia,  en  1674» 
sous  ce  nouveau  titre  : Mcthodus  di- 
dactica , seu  Clavis  et  praxis  super 
nwum  organum  philologicum.  Les 
mots,  toujours  numérotés,  y sont  rata- 
ges méthodiquement.  Cet  ouvrage  est 
devenu  fort  rare;  mais  on  en  trouve  une 
notice  assez  détaillée  dans  la  Pasilélé- 
graphie  publiée  à Stultgard  en  181 1 , 
par  Mr.  de  Firinas-Périés,  ouvrage  qui 
n’est  qu’un  développement  de  la  Pasi- 
graphie  inventée  par  Mr.  Dcinairaieux. 
liccLcr  tenait  de  son  pcrc  celte  pas- 
sait) pour  Pet ude  des  langues  : erlui-ri, 
à vingt-huit  ans,  parlait  et  écrivait  fa- 
cilement Thébreu,  le  syriaque,  l’arabe, 
Je  grec,  et  plusieurs  antres  langues  an- 
ciennes cl  mode!  nés.  1 1.  MctaÜurgia , 
Francfort,  i6Gi,  in-8'.;  III.  Iusti- 
tuliones  chemicæ  , sen  Manuduc- 
tio  ad  philosophiam  hermeiicam , 
Mayence,  i6fia,iu-4"., etc.;  I V. Mu- 
sa , seu  Scriptorum  suorum  index  , 
Francfort,  1662,  in-8’.  ; V.  Pamas- 
sns  medicinalis , Ulm , 1 663 , in-fol. 
de  près  de  mille  pages , avec  1 200  fig. 
gravées  en  bois,  et  4 plane,  en  taille- 
douce.  C’est  un  Traité  de  matière  mé- 
dicale en  vers  et  en  prose  : on  y a 
joint  les  préceptes  de  F école  de  Salerne, 
les  Commentaires  (TArnauld  de  Ville- 
Neuve,  et  les  pronostics  d’Hippocrate, 
le  tout  en  allemand.  VI.  Aphorismi ex 
institutionibus  Sennerli  magna  ilili- 
gentid collecti , Francfort,  i663,  in- 
12;  VIT.  Institutiones  chemicæ  pro- 
drome- , id  est,  OEdipus  chymicus 
obscur iurum  lerminorum  et  princi- 
pivrum  chymicorum  mysteria  ape- 
riens  et  resolvens,  Francfort,  1664, 
in- 12  ; Amsterdam,  i665  , in-12; 
VIH.  Actorum  laboratorii  chymici 
munaxensis,  seu  Physicæ  subter- 
raneæ  libri  duo , Francfort,  1669  , 
in-8  '..  1675.  in-8'.;  avec  deux  sup- 
pléments, Francfort,  1681,  in-8".;  c’est 
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le  meilleur  ouvrage  de  Becber  , où  k 
chimie  se  trouve  alliée  à la  géologie, 
et  réimprimé  avec  un  petit  supplément 
de  Stalil , sous  le  titre  de  Specimen  Be- 
cherium.  Leipzig,  1 735, 1 74a,  in-4".; 
ibid. , 2 vol.  111-12,  et  1739,  in-8". 
IX.  Experimcnlumchymicum  novum 
quo  ariificialis  et  instantanea  métal- 
forum  generatio  et  transmutatio  ad 
oculum  demonstralur  , Francfort , 
1671,  in-8".  ; X.  Epislolæ  chymicæ, 
Amsterd.  et  Hambourg,  1673,  iu-8".; 
XI.  Thèses  chymicæ  veritatem  et 
possibUitaierrt  Iransmutalionis  me- 
tallorumin aummcvincentes , Franc- 
fort, 1675,  in-8".;  XII.  Experimen- 
tum  novum  et  curiosum  de  minera 
arenarid  perpétua , seu  Prodro- 
mes historiée  circà  auri  exirac- 
tionem  medianle  arend  littorali , 
Francfort,  1680,  in-8".;  XIII.  Chy- 
mischer  Ghlcks-hafen ; c’ost-à-dirc, 
Y Urne  de  fortune  de  la  chimie, 
ou  Recueil  de  quinze  cents  pro- 
cédés chimiques,  Francfort , 1682  , 
iu-4”.,  en  haut  allemand;  XIV.  Tri- 
pus  hermeticus  fatidicus  pandens 
oracula  chymica,  Francfort,  1689, 
in-8".;  XV.  la  Folie  sage  et  la  Folie 
sagesse , en  allemand.  XVI.  De  jtovd 
temporis  jimetiendi  ratione,  et  ac- 
curatd  horologiorum  constructionis 
theorid  et  experienùd , Londres  , 

1 680,  in-4".  Rotbscholz  a recueilli  les 
opuscules  de  Bccher,  et  les  a publiés 
à Nuremberg,  1719,  in-8". 

C.  et  A.  et  C.  M,  P. 

BECIUS  (Jean),  né  en  Hollande 
en  1622,  devint  ministre  à Middcl- 
bourg  dans  la  Zélande,  d’où  il  sc  fit 
chasser  à cause  de  sou  socinianisme. 
La  singularité  de  ses  opinions  le  ren- 
dait encore  fameux  en  1686.  Oldcm- 
bourg  l’attaqua  fortement  cette  annéc- 
là  dans  sa  Férilé prouvée  contre  le 
mensonge , où  , entre  autres  impiétés, 
il  lui  reproche  d’avoir  enseigné  que 
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le  mystère  <!c  la  Trinité  est  nn  dogme 
auti-chrrtieu;  que  les  écrivains  sacres 
sont  en  contradiction  les  uns  avec  les 
autres;  que  \’  Ancien-  Testament  zélé 
corrompu , et  qu'il  u’est  presque  plus 
nécessaire,  etc.  Les  ouvrages  de  Bc- 
eius  sont  : I.  Apologia  modes  ta  et 
christiana , 1G68,  in-4"-;  H.  Pro- 
batio  spirilils  autoris  Arii  redi - 
vivi,  \6tig , in-4".  Cet  Arius  ressus- 
cité est  Nicolas  flornius.  111,  Insli- 
tutio  christiana,  Amstcrd. , 1678, 
in-8'.,  etc. , etc.  T — d. 

BECK  ( DoMitnQüx),  bénédictin 
du  cloître  d’Ochsenhauscn  , profes- 
seur de  mathématiques  et  d’bistoire 
naturelle  à Salzbourg  , et  membre 
d'un  grand  nombre  de  sodétés  sa- 
vantes, naquit  en  173a  dans  un  vil. 
loge  près  d’Ulra.  La  ville  de  Salzbourg 
doit  beaucoup  à ses  lumières , à scs 
talents  pour  renseignement , et  à son 
zèle  pour  tous  les  établissements  utiles. 
Il  était  en  corresjtondancc  avec  les  sa- 
vants de  tous  les  pays,  et  profitait  de 
ses  vacances  annuelles  pour  étendre 
ses  connaissances  par  des  voyages.  Il 
ne  bornait  pas  scs  leçons  à des  cours 
académiques;  il  instruisait  aussi  des 
artistes  et  de  simples  ouvriers.Sa  place 
d’inspecteur  du  musée  physico-ma- 
thématique de  Salzbourg  lui  fournis- 
sait les  moyens  de  joindre  l’expérience 
à la  théorie.  Il  contribua  beaucoup  k 
enrichir  ce  musée , en  inspirant  au 
prince  du  zèle  pour  les  progrès  de  la 
science.  Il  mourut  universellement  re- 
gretté lé  ou  février  1791.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : I.  Dilucidatio 
ioct rince  de  arqualionibus  , Salz- 
honrg,  1 768,in-8'.;ll.  Proelecliones 
tnalhematicæ , partes  II,  ibid.,  ! 768, 
1770;  Theoria  siratum,  tangentium, 
et  resoluliones  triangidorum , ibid. , 
*77 1 ; Institutiones  physicae  , pars  I 
et  II,  ibid.  177Ü  et  1779;  Institu- 
âmes mathematicæ , in-8".  ibid., 
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1 781  ; Essai  abrégé  d’une  théorie  de 
l’électricité , avec  fig. , Salzbourg  , 
i 787 , in-8'.;  Ephemerides  physico- 
astronomicœ,  Salzbourg,  in-4".  G — T- 
BECK(  Jean-Josse)  , professeur 
de  jurisprudence  h Altdorf,  né  i Nu- 
remberg le  u o décembre  1 684  , fit 
scs  études  à Altdorf,  à Jcna,  à Leip- 
zig, à Halle,  exerça  quelque  temps  la 
profession  d’avocat  dans  sa  ville  ua- 
tale,  professa  la  jurisprudence  à Alt- 
dorf, et  mourut  à Nuremberg  le  a 
avril  1744-11  a éclairci  beauconp  de 
matières  de  droit  civil.  On  a de  lui  : 
I.  Tractatus  de  jurelimitum,  3".c'd. 
1789,  in-4".;  IL  Tractatus  de  jure, 
detractionis , emigrationis  et  laude- 
mii , ed.  not>.  1 749 , in  - 4". , rtc.  — 
Beck  ( Jacob  -Christophe  ),  né  à BAle 
le  1 ",  mars  1711,  professeur  d’his- 
toire et  de  théologie  dans  sa  patrie , 
a écrit  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions intéressantes  , entre  autres  : I. 
De  diluvio  noachico  universali', 
Bâle,  1738,  iu-4”.;  IL  De  partibus 
orbis  quas  ante  diluvium  noachi- 
cum  homines  incolwSsc  videntur , 
ibid.,  1739,  in-4*.  ; III.  De  rebus 
ffelvetiorum  usque  ad  Vespnsiani 
tempora,  ibid.,  t 74a, in-4  ".  ; IV.  In- 
troductio  m historiam  patriam  Ilel- 
veliorum  ad  annum  t-^5  usque , 
Zurich,  «744»  in-8“.  Beck,  de  con- 
cert avec  Aitg.-J.  Buxtoif,  publia  le 
supplément  en  a vol.  jn-fol.  ('  1-74*-*- 
44)  au  grand  Dictionnaire  historique 
de  Bayle.  G — t. 

BECKER.  FamtUr  de  médecins 
allemands,  qui,  sur  la  fin  du  16'. 
siècle,  et  dans  le  cours  du  1 7e. , ser- 
virent par  des  travaux  dfémdition 
les  facultés  auxquelles  ils  apparte- 
naient, et  où  ils  étaient  professeurs. 
— Le  premier  de  tous,  Becker  ( Da- 
niel), ne  à Dantziek  en  1 5g4 , profes- 
seur.! l’université  de  Kœnisbevg,  mou- 
ntt  dans  cette  ville  en  iü35.  Uu  » 
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de  lui  : I.  Mediciis  mirroeosmicus , 
seu  Spargiria  microcosmi  tradent 
médicinaux  è corpore  hominis  tune  vi- 
vo , tune  exlincto , docte  cruendam , 
scitè  prteparandam  et  dexlrè  propi- 
nandam  , Rostuck,  lOaa  , in- 1 u , 
avec  additions  et  corrections , Leyde , ' 
j655,in-4*.;  Londres,  1660,  in- 
1?  ; Il . Analome  infimi  v en  tris  . 
duodecim  dispulationibus  delinea- 
ta,  Kœuigsberg,  1 654 , iu-4°.  ; III. 
Bistoria  morbi  academici  fiegio- 
montani,  Kœnigsbcrg,  i64g,  in-4"-; 
IV.  Commentarius  de  theriacd,  Kœ- 
uigsberg, 1649,  m-40.;  V.  De  un- 
guento armario , Nuremberg,  166:1, 
i)i-40,;  VI.  De  cultrû'oro  Prussiaco, 
observatio  et  curalio  singularis , 
Kœuigsberg,  i65G,in-4°. , Leyde, 
>658,  1640 , in-8°.  Observation  fort 
curieuse  d’uu  jeune  bomnie  qui  avait 
avale  un  cou -eau , dont  on  fitl’extrac- 
tion  par  une  ouverture  pratiquée  à 
l’estomac,  et  qui  guérit  de  l’opération. 

Brcxr.R  (Daniel),  son  fils,  ué  à 
Kœnisbrrg,  en  1 6117  , reçu  docteur  à 
Strasbourg,  en  , nommé  en 

j GG5  médecin  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg, et  mort  en  1 G70.  Il  voyagea 
avec  beaucoup  de  fruit  à Hambourg  , 
■Wittembcrg  , Leipzig  , Jéna  , Al- 
torlT,  Ingolstaldt,  ïubingue , etc., 
et  fut  deux  fois  recteur  de  l’uni- 
v rsitc  de  Kœoigsberg , et  sept  fois 
d yen  de  la  faculté.  — - BtXK.tR  ( Da- 
niel-Christophe ),  fils  du  précédent, 
et  petit-fils  du  premier,  né  à Kœuigs- 
lierg  en  i658,  reçu  docteur  à Utrecht 
en  j (W4,  nouimé  professeur  en  1 686, 
et  mort  prématurément  en  îGgo, 
n’ayant  laissé  qu’une  thèse  Devulnere 
capitis.  — Les  biographes,  Mauget 
cutre  autres,  parlent  de  deux  autres 
lkcKM  : Nicolas  Guillaume , auteur  de 
quelques  observations  dans  les  Mé- 
moires des  Curieux  de  la  Aature  ; et 
Jean -Conrad,  médecin  d’Alsfcld,  tra- 
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ducteur  latin M’un  ouvrage  de  botani- 
que de  Valentin,  cl  auteur  des  traité» 
suivants  : I.  De  paidoclonid  inculpa- 
td  ad  servandam  puerperam,  Jcua  , 
1629,  in-8°.,  II.  Paradoxum  medi- 
co- legale  de  submersorum  morts 
sine potd aqud,  Jéna,  1704,  in-8"., 
Jéna  , 1 710 , in-4“.  C.  et  A. 

BECKER(Pmuprp.-CHBiSTOPiu0, 
graveur  en  pierres  fines  , et  orfèvre, 
naquit  à Coblcuiz  vers  1675.  S’étant 
rendu  S Vienne , il  y fut  successive- 
ment graveur  de  médailles  des  empe- 
reurs Josrph  1er.  et  Charly  VI  : ce 
dernier  lui  donna  des  lettres  de  no- 
blesse. Becker , appelé  en  Russie  par 
Pierre-lr-Gtand  , potlr  y graver  le 
sceau  de  l’empire,  et  y régénérer  la 
monnaie,  jusque-là  fort  négligée  , y 
obtint  les  plus  grands  honneurs.  Étant 
arrivé  un  jour  rhrz  l’empereur  comme 
il  allait  sc  mettre  à table  , te  prince 
lui  fit  apporter  un  rouvert  et  le  fit 
dîucr  avec  lui.  Le  mérite  de  cet  artiste, 
un  peu  faible  cependant  du  côté  du 
dessin,  consistait  principalement  dans 
une  graude  finesse  d exécution  ; it 
réussissait  particulièrement  à rendre 
avec  beaucoup  de  précision  les  ai  * 
moines  de  la  plus  petite  dimension  , 
quelque  compliquées  qu’elles  fussent. 
H mourut  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  P — x. 

BECKET  ( Thomas  ) , évêque  an- 
glais , connu  sous  le  nom  de  Thomas 
de  Gawtobbery,  et  célèbre  par  le  rôle 
qu’il  a joué  sous  le  règne  de  Henri  II , 
naquit  à Londres  le  1 1 décembre  1 a 1 q 
( quelques  personnes  disent  11  1 7 ).  Sa 
naissance  fut  le  fruit  d’une  aventure  ro- 
manesque, dont  la  singularité  semblait 
être  le  présage  d’une  vie  extraordi- 
naire. Son  père,  Gilbert  Bccket , était 
un  commerçant  de  la  cité,  et  avait  été 
shérif!  de  Londres.  Un  motif  de  piété 
l’engagea  à faire  un  pèlerinage  à Jéru- 
salem; il  fut  pris  et  fait  esclave  par  un 
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détachement  Je  Sarrasins  ; la  fille  Je 
sun  maître  prit  de  l'amour  (tour  lui,  lui 
procura  les  moyens  de  briser  ses  fers, 
et  l’aecompagna  dans  sa  fuite.  Il  l’arac- 
na  à Londres,  et  voulut  récompenser 
le  service  qu’elle  lui  avait  reudu.  Après 
avoir  consulté  plusieurs  évêques,  il  la 
fit  baptiser  sous  le  nom  de  Mathilde , 
et  l'épousa.  C’est  de  ce  mariage  qu’est 
né  Thomas  Beckct.  Après  avoir  été 
quelquotcmps  à l’université  d’Oxford, 
il  vint  achever  scs  études  à l’université 
de  Paris,  qui,  par  la  réputation  de 
ses  professeurs  et  la  supériorité  de  sa 
méthode  d’enseignement,  attirait  alors 
des  élèves  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  H alla  ensuite  étudier  la 
théologie  à Bologne,  en  Italie.  Sur  la 
recommandation  de  Théobald , arche- 
vêque de  Cantorbéry , Henri  II  le 
nomma  grand-chancelier  , et  précep- 
teur de  son  fils.  Il  affecta  dans  cette 
place  un  faste  extraordinaire;  sa  mai- 
son était  entretenue  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Il  avait  une  es- 
pèce de  cour , et  tenait  table  ouverte. 
En  même  temps  qu’il  cherchait  à se 
rendre  populaire  par  ses  libéralités, 
il  avait  soin  de  cultiver  la  faveur  du 
roi  par  un  dévouement  sans  réserve. 
Il  suivit  ce  prince  dans  une  excursion 
à Toulouse,  en  ii5q,  ayant  douze 
cents  chevaux  à sa  solde,  et  un  cor- 
tège de  sept  cents  chevaliers  ou  gen- 
tilshommes. Envoyé  à Paris  pour  pro- 
poser le  mariage  du  prince  Henri,  fils 
du  roi , avec  la  fille  aiuce  du  roi  de 
France,  Louis -le- Jeune,  il  réussit  dans 
sa  négociation  , et  ramena  la  jeune 
princesse  en  Angleterre.  L’archevêq'ue 
ue  Cantorbéry  étant  mort  en  n6u, 
Henri  employa  toute  son  influence  sur 
le  chapitre  de  Cantorbéry  pour  faire 
nommer  BccLetà  ce  sic'gc  important, 
auquel  étaient  joints  le  titre  et  les 
droits  de  primat  d’Angleterre.  Dès 
qu’il  eut  reçu  l'iustitution  du  pape 
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Alexandre  III  , qui  était  alors  en 
France  ainsi  que  Henri  II,  il  envoya  au 
roi  sa  démission  de  la  place  de  chan- 
celier. Cette  mesure  déplut  beaucoup  à 
Henri , qui , à son  retour  à Londres  , 
fit  un  accueil  très-froid  au  nouvel  ar- 
chevêque. Dès  re  inomcut , Beckct  se 
montra  sous  un  aspect  tout  nouveau  , 
qui  annonçait  les  vues  d’ambition  et 
la  hauteur  de  caractère  qui  ont  signalé 
le  reste  de  sa  vie.  Ce  meme  homme , 
qui  venait  d'étaler  un  faste  exagéré  * 
qui  joignait  aux  manières  élégantes 
d'un  courtisau  des  recherches  de  luxe 
et  même  de  propreté  dans  ses  vête- 
ments , fort  étrangères  à l’état  qu’il 
avait  embrassé,  prit  tout  à coup  le 
maintien  grave,  lnabit  modeste  , les 
mœurs  régulières  cl  austères  du  reli- 
gieux le  plus  dévot.  11  portait  un  rilice, 
rt  se  donnait  souvent  la  discipline  ; 
il  ne  se  nourrissait  que  de  pin  et 
d’eau.  Une  telle  métamorphose  ne 
puvait  avoir  pour  but  que  le  désir 
d’acquérir  une  graude  influence  sur  le 
clergé  et  sur  le  puplc.  A la  première 
occasiou  qui  s’en  présenta , il  s’annon- 
ça comme  le  défenseur  ardent  des 
privilèges  du  clergé,  de  ces  immunités 
ecclésiastiques  que  l’ambition  des  pa- 
pes , le  dévouement  des  moines  , l’i- 
gnorance et  la  superstition  despcuplc* 
avaient  arrachées  à la  faiblesse  des 
souverains.  Alors  nn  ecclésiastique  qui 
avait  commis  un  meurtre  ne  puvait 
être  traduit  que  devant  les  triuusaux 
ecclésiastiques,  et  très-peu  de  coupa- 
bles y étaient  condamnés.  Cet  abus 
était  porté  à un  tel  excès  que,  depis 
raTcncment  de  Henri  II  au  trône,  oli 
avait  compté  plus  de  cent  meurtres 
commis  par  des  prêlrcs , et  laisses  im- 
punis* Un  clerc  ayant  à cette  époque 
séduit  la  fille  d’un  gentilhomme  dn 
comté  de  VVorccster, assassina  ensuite 
le  père.  L’indignation  publique  qu’ex- 
cita celte  atrocité  détermina  le  roi  * 
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ordonner  que  le  coupable  fût  traduit 
devant  le  tribunal  civil.  Becket  s’y 
opposa,  et,  réclamant  le  privilège  du 
clergé , fit  juger  le  meurtrier  par 
l’iifficblité,  qui  ne  le  condamna  qn’à 
clic  dégradé.  Henri,  indigné,  fit  exa- 
miner les  titres  des  immunités  de 
l’église , dans  la  vue  de  les  réduire  à * 
un  point  qui  pût  s’accorder  avec  les 
droits  de  la  souveraineté  et  l’intérêt 
public.  Il  convoqua  un  conseil  géné- 
ral des  nobles  et  des  prélats  à Claren- 
don, où,  parmi  plusieurs  restrictions 
mises  aux  prétcctionsdc  l’église,  il  fut 
statue  que  les  clercs  accusés  d’un 
crime  seraient  jugés  par  les  tribunaux 
civils.  Becket  , voyant  que  tous  les 
barons  et  un  grand  nombre dcprelats 
avaient  adopté  1<  s décrets  de  l’.isscin- 
b’ée,  fut  obligé  de  s’y  soumettre , et 
fit  le  serment  de  les  observer;  mais  s i 
soumission  n’était  que  l’impuissance 
de  désobéir.  Le  roi,  ayant  envoyé  les 
Constitutions  de  Clarendon  au  pape 
Alexandre , pour  lui  demander  de  les 
ratifier,  ce  pout'fc,  qui  vit  que  c'en 
était  lait  de  l’autoritc  du  Saiul-Siégc 
en  Angleterre,  les  rejeta  et  les  con- 
damna de  la  manière  la  plus  éuergi- 
quc.  Becket,  fort  de  cette  decision  du 
pape,  rétracta  hautement  le  consente- 
ment qu’il  avait  donné  aux  Constitu- 
tions ; et,  pour  se  punir  lui-mcmc  de 
sa  criminelle  faiblesse , s’imposa  des 
austérités  et  des  macérations  propor- 
tionnées à l’cnormité  de  FollelISC.  Il 
refusa  même  de  faire  aucune  fonction 
de  la  dignité  c'pisropalc , jusqu’à  ce 
qu’il  eût  obtenu  l’absolution  du  pape, 
qui  ne  la  lui  fit  pas  attendre  long- 
temps. Dès  ce  moment,  Henri  prit  la 
résolution  de  se  venger  d’un  prêtre 
ingrat  et  parjure  , et  de  le  pour- 
suivre avec  tous  les  moyens  que  lui 
donnait  sa  puissance,  (/archevêque 
fut  dénoncé  à mi  parlement  convoqué 
à Northamptoa  en  i iti à , comme 
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ayant  violé  le  serment  d’allégeance 
qu’il  avait  prêté  au  roi  ; il  fut  condam- 
né , tous  ses  Irions  personnels  furent 
confisqués,  les  revenus  de  l'archevê- 
ché furcnl  saisis  ; lui-même,  se  voyant 
abandonné  par  les  siens , ne  trouva 
de  sûreté  que  dans  la  fuite,  et  se  retira 
en  France,  où  il  trouva  secours  et 
protection,  malgré  les  instances  de 
Henri  auprès  de  Louis-le-Jeune,  pour 
engager  ce  monarque  à ue  pas  donner 
asyle  à uu  sujet  rebelle.  Bcckct , de  sa 
retraite , écrivit  aux  évêques  d’Angle- 
terre que  le  pape  avait  anmdé  les 
Constitutions  de  Clarendon,  et  , eu 
conséquence,  lança  des  excommunica- 
tions contre  plusieurs  fonctionnaires 
publics  , comme  ayant  concouru  à 
violer  les  droits  do  l’Eglise.  Henri , 
toujours  plus  irrite,  bannit  en  France 
tous  les  parents  de  l’archevêque,  dé- 
fendit à tous  ses  sujets  de  correspon- 
dre avec  lui  et  de  lui  faire  passer  de 
l’argent;  il  défendit  même  qu’on  priât 
pour  lui  dans  les  Églises.  Bcckct  ne  se 
laissa  point  intimider  par  la  persécu- 
tion : des  évêques  et  son  chapitre 
curent  beau  lui  écrire  pour  l’engager 
à prendre  des  moyens  de  conciliation 
afin  de  rentrer  eu  grâce  avec  le  roi. 
Henri  lui-même  lui  fit  faire  plusieurs 
propositions  d’accommodement  ; dans 
une  conférence  qu’il  eut  avec  Louis- 
le-Jeunt  pour  cet  objet , il  dit  à ce 
monarque  : « Il  y a en  plusieurs  rois 
«d’Angleterre,  quelques  - uns  plu» 
» puissants,  d’autres  moins  puiflânts 
« que  méi  ; il  y a eu  aussi  plusieurs 
» archevêques  de  Cantorbcry  , aussi 
» respectables  et  aussi  saints  que 
» Thomas  Becket  : que  celui-ci  se 
« comporte,  à mon  égard  , avec  la 
9 soumission  que  les  plus  grands  de 
« ses  prédécesseurs  ont  montrée  au 
n moindre  des  miens;  il  n’y  aura  plus 
« de  division  entre  nous.  » Un  dis- 
cours aussi  modéré  ne  put  encor® 
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fléchir  forgncil  de  Becket.  Louis , 
Vaincu  par  l’offre  que  lui  fit  Henri,  de 
prendre  pour  arbitre  le  clergé  de 
France , se  déclara  hautement  contre 
le  primai,  qui  consentit  enfin  à des 
conditions  d'accommodement , mais 
telles  qu’on  ne  peut  trop  s’étonner 
quelles  .aient  été  adoptées  par  un 
prince  aussi  fier  et  anssi  irrité  que 
Henri  II.  11  eut  une  entrevue  avec 
Becket  sur  la  frontière  de  Normandie , 
et  il  s'abaissa  jusqu’à  tenir  la  bride  du 
cheval  de  ce  prélat,  lorsqu’il  descendit 
de  cheval  et  qu’il  remonta.  Becket  re- 
tourna en  Angleterre, où,  se  montrant 
aussi  indépendant  de  l’autorité  royale 
qu’auparavant  , il  refusa  d’absoudre 
les  évêques  qu’il  avait  suspendus  et  ex- 
communiés. Henri , poussé  à bout  par 
ce  nouveau  trait  de  désobéissante  et 
d’orgueil , dit,  au  milieu  de  sa  cour  : 
« Je  suis  entouré  de  gens  que  j’ai  com- 
» blés  de  biens  ; ne  trouverai  - je  pas 
» un  ami  qui  me  délivre  de  cebrouil- 
» Ion  de  prêtre  'i  » Ces  paroles , pro- 
noncées dans  un  moment  d’humeur , 
furent  regardées  comme  un  reproche 
très -sérieux  par  une  classe  d’homincs 
qui  faisaient  alors  du  dévouement  aux 
volontés  du  souverain,  la  première 
règle  de  leur  morale.  Quatre  gentils- 
hommes de  la  maison  de  Henri,  dont 
l’histoire  a conservé  les  noms  pour  les 
flétrir , Réginald  Fitz-Ur.se , Guillaume 
de  Traci , Hugues  de  Morville  et  Ri- 
chard Brito , s’engagèrent , par  ser- 
ment , à venger  l’injure  faite  à leur 
roi.  Ce  u’élait  pas  l’intention  de  Henri  ; 
car , ayant  eu  quelque  révélation  de 
leur  desseiu,  il  leur  dépêcha  un  mes- 
sager, avec  la  défense  expresse  de 
rien  entreprendre  contre  la  personne 
du  primat  ; mais  ils  s’étaieut  déjà  em- 
barqués pour  l’Angleterre.  Ils  arrivè- 
rent par  des  routes  differentes  à Can- 
torbéry,  où , s’étant  réunis , ils  se  ren- 
dirent au  palais  archiépiscopal,  lis 
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trouvèrent  le  primat  conversant  dans 
sa  chambre,  avec  quelques-uns  de  ses 
moines.  Ils  lui  annoncèrent  qu’ils  ve- 
naient lui  signifier  les  ordres  du  roi , 
et  firent  sortir  les  moines  de  1a  cham- 
bre; mais  Becket  les  rappela  bientôt , 
lorsqu’aux  premiers  discours  des  che- 
valiers , il  démêla  leurs  intentions  hos- 
tiles. Réginald , l’un  des  conjurés , lui 
parla  d’un  ton  hautain  et  mruaçant  ; 
Becket  répondit  avec  fierté.  Les  che- 
valiers , qui  étaient  entrés  sans  armes, 
sortirent  , en  ordonnant  aux  moines 
de  prendre  leur  archevêque  sons  leur 
garde  et  d’eu  répondre.  « Je  ne  suis 
» ps  venu  ici  pour  m’enfuir  , dit  le 
b primat;  vos  menaces  ne  m’intimi- 
b dent  point.  » Les  meurtriers  allèrent 
dans  la  cour  du  palais , en  ouvrirent 
la  porte  aux  soldats  qu’ils  avaient  ame- 
nés avec  eux,  et , dépouillant  le  vête- 
ment qui  cachait  leur  armure,  ils  ren- 
trèrent dans  le  plais  avec  une  hache 
dans  une  main  et  leur  épée  nue  dans 
l’autre.  Des  religieux  qui  virent  tout 
cet  appareil , et  le  danger  qui  mena- 
çait leur  archevêque,  curent  beaucoup 
de  peine  à le  déterminer  à sortir  de 
son  appartement , pour  se  rendre  à 
l’église , où  l’on  commençait  l’office 
du  soir.  Becket  y marcha  lentement, 
sans  montrer  aucuu  symptôme  de 
crainte.  Dès  qu’il  y fut , les  moines 
voulurent  en  barrer  les  portes  : « Je 
b vous  le  défends , dit-il  ; je  ne  veux 
* faire  aucune  résistance  , et  je  snis 
b prêt  à mourir,  b II  se  plaça  sur  les 
marches  du  chœur.  « Où  est  larche- 
b vêque  , dit  Réginald,  en  s’appro- 
b citant  avec  ses  complices  ? — - Le 
b voici , dit  Becket , d'un  ton  calme. 
b -—  Sors  d’ici  et  fuis , reprit  l’assas- 
b sin.  — Ni  l’un  ni  l’autre , répliqua 
b Becket  ; vous  voulez  mon  sang , ver- 
b sez-le  : puisse-t-il  servir  à rendre  h 
b l’Eglise  la  liberté  «t  la  pix  ! mais 
b je  vous  défends,  au  nom  de  Dieu, 
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» de  faire  le  moindre  mal  à aucun  de 
» mes  religieux.  » Alors  Kcginald  le 
frapj>a  d'une  massue;  le  primat,  les 
mains  jointes , offrit  sa  tête  à un  se- 
cond coup , en  disant  : a 0 mon  Dieu  ! 
» je  vous  recommande  mon  ame  et 
» le  salut  de  l’Eglise , » et  il  tomba 
sous  les  coups  redoubles  des  meur- 
triers, le  39  décembre  1 1 70.  Le 
bruit  de  cette  catastrophe  excita  un 
mouvement  d’horreur  et  de  conster- 
nation dans  toute  l’Angleterre.  Quand 
la  nouvelle  eu  parvint  à Henri , qui 
était  alors  en  Normandie , il  donna 
des  marques  de  la  plus  profoude  af- 
fliction. 11  envoya  sur-le-champ  à 
Home  des  ambassadeurs  pour  désa- 
vouer solennellement  toute  participa- 
tion à l’attentat  qui  venait  d’être  com- 
mis. Le  pape  Alexandre  refusa  d’abord 
de  recevoir  les  ambassadeurs,  et  ce 
11e  fut  qu’à  force  d’instances,  de  lar- 
gesses et  de  soumissions,  qu’ils  par- 
vinrent à calmer  un  peu  l’indignation 
du  Saint-Père , et  à retenir  ces  foudres 
ecclesiastiques , si  redoutées  alors  dans 
toute  l’Europe,  et  qui  menaçaient  l’An- 
gleterre et  son  monarque,  llrnri  en- 
voya en  même  temps  à Cantorbéry 
deux  de  scs  chapelains  , chargés  d’ex- 
primer aux  religieux  sa  douleur  et  son 
innocence , en  leur  demandant  leurs 
prières  pour  expier  mi  crime  auquel 
il  craignait  d’avoir  donné  lieu  par  des 
paroles  indiscrètes.  Il  ordonna  de  faire 
enterrer  l’archevêque  avec  une  pompe 
conforme  à sa  dignité.  Dis-lors,  tout 
office  cessa  dans  l’église  de  f-autor- 
Iiérv  , et  ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  an 
qu’elle  fut  consacrée  de  nouveau  par 
ordre  du  pape,  et  qu’on  y reprit  la  eé-; 
lébration  du  service  divin.  Un  con- 
cours continuel  de  xélés  catholiques 
venait  honorer  la  tombe  de  ce  nouveau 
tuartyr;  chaque  jour  , on  proclamait 
quelque  nouveau  miracle  qui  s’y  était 
opéré,  et j deux  ans  après , Cccket  fut 
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canonisé.  Henri  élaut  rcvenuwn  An- 
gleterre, se  rendit  à Cantorbéry  pour 
y faire  une  espece  de  pénitence  publi- 
que. Dès  qu’il  fut  à la  vue  de  l’église , 
il  descendit  de  cheval , et  pieds  mis , 
vêtu  en  pèlerin,  il  s’approcha  de  la 
tombe  de  Bcckct , se  prosterna  et  sc 
soumit  à recevoir  de  la  main  d’un 
moine  une  sévère  flagellation  ; enfin  , 
il  passa  ce  jour-là  et  la  nuit  entière, 
à genoux  sur  la  pierre,  et  sans  pren- 
dre aucune  nourriture.  Tous  ces  dé- 
tails  out  paru  importants , parce  qu’ils 
tieunent  à un  grand  événement  de 
l’Iiistoirc , et  qu’ils  peignent  l’esprit  du 
siècle  où  cet  événement  s’est  passe. 

Siuand  on  pense  que  Henri  11  fut  un 
es  plus  grands  princes  que  l’Angle- 
terre ait  produits  ; qu’il  joignait  de 
graudes  vues  à une  sage  politique , et 
un  caractère  ferme  à un  esprit  très- 
edaire,  on  peut  juger,  par  les  humilia- 
tions qu’il  fut  obligé  de  subir , quel 
était  alors  l’état  du  christianisme,  et 
l’empire  que  la  cour  de  Rome  s’était 
arrogé  sur  tous  les  trônes  de  l’Europe 
encore  toute  catholique.  O11  conçoit 
que  Bcckct  a dû  être  jugé  fort  diver- 
sement par  les  historiens.  Scs  contem- 
porains , et  ceux  qui  out  parié  de  lui 
avant  la  reformation  , ne  l’ont  guère 
considéré  que  comme  un  saint  évêque , 
martyr  de/  son  zèle  héroïque  pour  le 
maintien  de  sa  religion.  La  plupart 
des  écrivaius  protestants  Tout  regar- 
dé comme  un  fanatique  défenseur  de 
la  tyrannie  et  des  usurpations  de  la 
cour  de  Rome.  Les  politiques  n’ont 
vu  en  lui  qn’uu  hypocrite  factieux  et 
un  sujet  rebelle  , dont  le  zèle  reli- 
gieux n’ctait  que  le  masque  d’une  am- 
bition démesurée.  Il  est  possible  de 
trouver  un  juste  milieu  entre  ces  ju- 
gements si  divers.  L’affectation  d'aus- 
térité qui  se  fit  remarquer  dans  la  con- 
duite de  Beckct,  au  moment  même  oit 
il  fut  nomme  à l'archevêché  de  Cnu- 
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torbéry,  et  qui  contrastait  d’une  ma- 
nière si  peu  naturelle  avec  les  goût* 
de  faste  et  de  mollesse , et  avec  la  ser- 
vile dépendance  qu’il  avait  montrée  à 
la  cour  de  Iii'Dri , lorsqu’il  était  chan- 
celier, ne  permet  pas  do  douter  que  son 
nouveau  rôle  ne  lui  lût  inspiré  par  des 
vues  profondes  d’ambition,  et  qu’il 
jic  méditât  dès-lors  un  plan  de  résis- 
tance à l’autontc , fondée  sur  l’ascen- 
dant du  clergé  et  sur  l’esprit  de  su- 
perstition qui  duminait  dans  le  peu- 
ple; mais  ou  peut  croire  qu’il  parta- 
geait de  bonne  fui  l'opinion  de  l’Europe 
entière  sur  l’aulorilc  du  saint-siège  ; 
que  l'influence  exercée  par  les  papes 
sur  la  puissance  temporelle  de  tous 
les  états  catholiques  lui  paraissait  es- 
sentielle au  maintien  de  1a  religion, 
en  inspirant  à tous  les  peuples  un  plus 
grand  respect  pour  le  chef  de  l’Égliie; 
enfin,  quen  défendant  les  privilèges 
du  clergé,  établis  par  les  usages  et  les 
lois  memes  de  son  pays,  il  pouvait  re- 
garder comme  légitime  sa  résistance  à 
une  innovation  évidemment  contraire 
aux  intérêts  de  la  religion , aux  droits 
de  la  cour  de  Itome  et  à la  dignité  de 
son  ordre.  Quelque  parti  que  l’on 
prenne  entre  ces  vues  diverses , on  ne 
peut  nier  que  Beckct  n’ait  montré  un 
esprit  supérieur,  une  ame  forte,  un 
caractère  ferme  et  inolua niable  dans 
scs  résolutions,  et  un  courage  sous  le 
fer  des  assassins , digne  d’un  vrai  mar- 
tyr. Il  fut  d'ailleurs  irréprochable  dans 
ses  moeurs  , attaché  à tous  ses  devoirs 
d’évêque , et  désintéressé  dans  l'admi- 
nistration d’un  immense  revenu.  Bos- 
suet a fait  un  grand  éloge  de  cet  arche- 
vêque ; mais  en  y mettant  quelques 
modifications  délicates  qui  mentent 
d’être  remarquées  i « S.  Thomas  de 
» Caulorbary  , dit-il , résista  aux  rois 
» iniques...  il  acheta  la  Illici  te  glorieuse 
1»  de  dire  la  vérité  , comme  il  la 
» orcyail , par  un  mépris  courageux 
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« de  la  vie  et  de  toutes  ses  commodi- 
» tés;  il  combattit  jusqu'au  sang  pour 
» les  moindres  droits  de  l'église; et, 
» en  soutenant  set  prérogatives,  tant 
» celles  que  J.-C.  lui  avait  acquises  par 
a sou  sang , que  celles  que  les  rois 
» pieux  lui  avaient  données  , il  dé- 
» fendit  jusqu'aux  dehors  de  cette 
» sainte  cité...  Toujours  intrépide  , et 
» toujours  pieux  pendaut  sa  vie,  il  le 
» fut  encore  plus  à sa  dernière  heure... 
» Sa  gloire  vivra  autant  que  l’Eglise , 
» etc.  » La  posténté  u’a  pas  confirme 
tous  les  traits  de  cet  éloquent  panégy- 
rique. Terminons  cet  article  par  une 
observation  qui  prouve  l’instabilité  des 
choses  humaines.  En  i aai , Henri  III 
fit  transporter  le  corps  de  Beckct  avec 
une  solennité  extraordinaire , dans 
une  chapelle  particulière  , décorée 
avec  la  plus  grande  magnificence , et 
qui  s’enrichit  encore  par  les  dous  et 
les  offrandes  des  personnes  pieuses. 
L’auuivcrsaire  de  cette  translation  de- 
vint une  fête  générale,  qui  attirait  un 
nombreux  concours.  Tous  les  cin- 
quante ans,  après  la  translation,  on 
célébrait  un  jubilé , pour  lequel  le  ppc 
accorda  les  indulgences  plénières  à 
ceux  qui  venaient  visiter  la  tombe  du 
saint  archevêque.  On  a compté  jusqu'à 
cent  raille  pèlerins  qui  ont  été  inscrits, 
en  une  seule  année , sur  les  registres 
de  l'église  de  Cantorbéry.  La  dévotion 
aux  reliques  de  S.  Thomas  avait  effacé, 
en  libéralité  , les  hommages  qu’on 
rendait  à Dieu , et  même  à la  Vierge  : 
on  cite,  dans  une  biographie  anglaise , 
une  .limer  ou  il  n’vcut  aucune  offrande 
sur  l’autel  consacre  à Dieu , où  il  n’y 
eut  que  4 liv.  i s.  8 d.  sterl.  déposés 
sur  faute!  de  la  Vierge  , tandis  que  U 
chapelle  de  S.  Thomas  reçut  q5o  liv, 
G s.  5 d.  sterl.  Le  roi  de  France,  Louis 
Vil,  fit  eu  personne  un  pèlerinage 
an  tombeau  de  Beckct , et  déposa  sur 
l’autel  un  joyau  estime  le  plus  riche- 
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de  la  chrétienté.  Cette  ferveur  de  dé- 
votion dura  jusqu’au  règne  de  Henri 
VIII.  Ce  prince,  qui  s’était  séparé 
de  l’église  romaine  par  humeur  plus 
que  par  principes  , ne  pouvait  pas 
souffrir  qu’on  rendît  de  tels  honneurs 
à un  évêquaiqut  avait  voulu  dégrader 
l'autorité  des  rois  pour  élever  la  puis- 
sance papale.  11  commença  par  s’em- 
parer du  riche  trésor  amassé  pendant 

{il us  de  deux  siècles  sur  l’autel  de  Bee- 
Lct , et  fit  ensuite  sommer  le  saint  de 
comparaître  devant  sa  cour  de  jus- 
tice ; et  le  saint  n’ayant  pas  obtempéré 
à la  citation , fut  jugé  en  forme  et  con- 
damné comme  traître  ; son  nom  fut 
rayé  du  calendrier;  l’offire  de  sa  fete 
liit  effacé  de  tous  les  bréviaires  ; ses 
os  furent  brûlés,  et  ses  cendres  jetées 
au  vont.  Aujourd’hui,  Thomas  Becket 
n’a  pas  même  un  tombeau  , et  sa  mé- 
moire est  livrée  à la  justice  de  l’Iiistoire. 
Hubert,  Guillaume  de  Car.torbéry , 
Alain,  abbé  de  Déoche,  et  Jean  de 
Salisbury,  avaient  chacun  écrit  la  Fie 
de  S.  Thomas.  Le  pape  Grégoire  II 
fit  faire  une  compilation  de  ces  quatre 
auteurs , connue  sous  le  nom  de  Qua- 
drilogus , ou  Histoire  quadripartite . 
1,’ouvrage  de  Jean  de  Salisbury , qui 
fut  chapelain  de  Thomas , et  présent 
lorsqu’on  l'assassina  , a été  imprimé 
en  i t>i  i . Le  Quadrilogus  a etc  publié 
à Bruxelles,  i68a,  in-4".,  par  le 
JP.  Lupus  (Wolf),  qui  y a joint  beau- 
coup de  lettres  de  S.  Thomas  de  Can- 
torbéry,  d’Alexandre  III,  pape;  de 
Louis  VII,  roi  de  France;  de  Henri 
VII,  roi  d’Angleterre,  et  d'autres  per- 
sonnages illustres. Camboust  de  Pont- 
chastcau  a donné  en  français  ( sous  le 
nom  de  Beaulieu)  une  Fie  de  S.  Tho- 
mas, 1674,  1679,  in-4°.  S— d. 

BECKINGHAM  ( Charles  ) , écri- 
vain anglais  , né. en  1699  , était  fils 
d’un  marchand  de  toiles  de  Londres. 
Il  manifesta  de  très- bonne  heure  uu 
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talent  peu  commun  pour  la  poésie.  II- 
n’avait  pas  vingt  ans,  lorsqu’il  donna 
au  théâtre  deux  tragédies,  Henri I F, 
roi  de  France , et  Scipion  l'A friettin, 
qui  curent  beaucoup  de  succès.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  autres  ouvrages 
de  poésie.  Il  mourut  en  1 730 , âgé 
seulement  de  trente-deux  ans.  X — s. 

BECKINGTON  ( Thomas  ),  pré- 
lat anglais,  né  vers  la  fin  du  i4e* 
siècle , à Beckingtou  , dans  le  comté 
de  Sornmerset , fut  reçu  membre  du 
Collège-Neuf d’Üxford,  en  r4o8,prit 
le  degré  de  docteur  eu  droit , et  occu- 
pa plusieurs  emplois  civils  et  ecclésias- 
tiques. Il  fut  gouverneur  du  roi 
Henri  VI  ; et  un  livre  où  il  soutenait 
avec  chaleur  le  droit  des  rois  d’Angle- 
terre à la  couronne  de  France , le  mit 
en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince , 
qui  le  nomma  successivement  secré- 
taire d’état,  garde  du  sceau  privé,  et 
enfin  évêquedeBath  et  Wells  en  1 44^- 
11  moumtà  Wells  en  >464  ou  >465, 
laissant  une  réputation  de  vertu  , de 
savoir , et  surtout  d’une  grande  géné- 
rosité, qu’il  déploya,  tant  par  des 
édifices  et  des  travaux  d’utilité  publi- 
que exécutes  à ses  frais  ^que  par  des 
charités  particulières , et  par  les  en- 
couragements qu’il  douna  aux  lettres,, 
et  qui  lui  avaient  mérité  le  nom  de 
Mécène  de  son  siècle.  Ses  ouvrages  , 
dont  les  principaux  sont  le  Livre  dont 
nous  avons  parlé , et  un  volume  de 
sermons,  sont  demeurés  manuscrits  , 
et  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
Cotlomerme.  X — s. 

BECKMANN  (Je  a h),  pendant 
près  de  quarante-cinq  ans  professeur 
à GoeUingue,  naquit  à Hoye , dans  l’é- 
lectorat d’Hanovre,  en  i"3g.  Son 
ère  , qui  était  percepteur  des  roritri- 
utions  , et  maître  de  postes  dans 
cette  ville , s’occupait  de  l’exploitation 
d’on  petit  fond  de  terre  , et  paraît 
avoir  inspiré  le  goût  de  l’agriculturv  à 
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sou  fils.  Cependant,  tout  l’honneur  de 
son  éducation  appartient  à sa  mère , 
qui,  devenue  veuve  lorsque  licckinann 
avait  a peine  sept  ans , l’envoya , 
daus  sa  1 5".  année , à l’c'colc  de  Stade, 
en  le  plaçant  sous  la  direction  du  rec- 
teur Gehlcn.  Destiné  au  ministère  ec- 
clésiastique, il  se  rendit,  en  1751),  à 
Gœttinguc,  pour  y achever  ses  études , 
niais  soit  que  les  conseils  de  Hullmann, 
qui  lui  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance , opérassent  un  changement  dans 
ses  projets  ; soit  que  les  leçons  des  ma- 
thématiciens Kaeslner  elTubie  Mayer 
eussent  plus  d’attrait  pour  lui  que  la 
théologie  , il  abandonna  la  carrière 
dans  laquelle  il  était  entré , pour  se 
consacrer  tout  entier  aux  sciences  na- 
turelles , et  surtout  à l’application 
usuelle  de  ces  sciences  à l’économie, 
tant  privécquopublique.Sespremières 
éludes  ne  lui  furent  pas  inutiles  ; il  en 
retira  des  fruits  précieux,  un  esprit 
méthodique  , et  des  connaissances 
plus  qu’ordinaires  eu  philologie,  qui, 

f'ar  la  suite,  l’aidcient  beaucoup  dans 
es  travaux  auxquels  il  dut  sa  cc'  ébrité. 
Ayant,  en  1762,  perdu  sa  mère,  et 
avec  elle  toutes  ses  ressources , il  ac- 
cepta la  proposition  de  Busrhing,  qui 
l'invitait  à venir  occuper  la  place  de 
professeur  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  au  gymnase  luthérien  de  St.- 
Pe'tcrsbourg  , que  ce  célèbre  géogra- 
phe dirigeait  alors  ; mais  Buschiug 
quittant  peu  après  cette  école,  et  des 
dissensions  s’y  étant  élevées  entre  les 
administrateurs,  Beckmann  se  démit 
de  sa  place,  et  fit  le  voyage  de  Suède 
pour  acquérir  une  connaissance  détail- 
lée des  mines  de  ce  pays , et  de  leur 
exploitation.  Linné  Tayaut  accueilli  à 
Upsal , il  y prolongea  son  séjour,  et 
profita  du  commerce  ainsi  que  des  le- 
çons de  ce  naturaliste.  En  1 7GO . les 
curateurs  de  i’uuiversité  de  Gcettiu- 
gue  le  nommèrent,  sur  la  recomuun- 
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dation  de  Buschiug,  professeur  à cotte 
école  illustre , dont  il  devint  un  des 
principaux  ornements.  Son  esprit,  en- 
tièrement tourné  vers  le  côté  pratique 
des  connaissances  humaines,  avait  de 
bonne  heure  conçu  l’idée  d’un  ensei- 
gnement académique,  destiné  unique- 
ment à puiser  dans  les  sciences  les 
moyens  de  classer  en  un  corps  dcdoc- 
trinc  ceux  des  arts  et  des  branches 
d’administration  , tant  politique  que 
domestique , qui  avaient  été  jusqu'a- 
lors abandonnés  à la  routine.  Il  rédi- 
gea , pour  lui  servir  de  fil  dans  ses 
cours,  des  Traités  d'économie  rurale, 
de  police,  d’administration  finan- 
cière , de  connaissance  des  mar- 
chandises , de  science  commerciale, 
de  technologie  et  de  plusieurs  autres 
doctrines  usuelles  qui , portées  de- 
mis à un  plus  haut  degré  de  déve- 
oppemcnl,  durent  à Beckmann  leurs 
premiers  éléments , et  leur  première 
forme  scientifique.  Scs  leçons,  qui  pa- 
rurent dans  le  temps  une  nouveauté 
piquante,  furent  fréquentées  par  l’é- 
lite de  la  jeunesse  studieuse,  que  les 
nations  les  plus  civilisées  de  l’Europe 
eu  voyaient!  l’uni  vcrsitédeGcettingue  j 
et  on  peut  affirmer  que  les  hommes 
d’état  et  les  administrateurs  de  l’Al- 
lemagne les  plus  distingués  out  etc 
scs  auditeurs.  Il  avait  coutume  de  les 
conduire  lui-même  dans  les  altclici  s , 
pour  leur  procurer  la  connaissance 
des  procédés  et  des  manipulations 
dont  il  leur  avait  exposé  la  théorie.  Ja- 
mais il  n’interrompit  ses  cours,  mais 
Ses  études  particulières  prirent  insen- 
siblement une  direction  toute  histori- 
que, dont  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
d’indiquer  les  motifs.  Il  est  reçu  à 
Gœttingue  qu’un  professeur  ne  peut 
se  dispenser  de  suivre  les  progrès  de 
sa  science  chez  tontes  les  nations  de 
l'Europe  savante  simultanément.  Ce- 
lui qui , deux,  ans  après  la  publication 
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d'on  ouvrage  marquant  dans  sa  par- 
tie , et  imprimé  dans  quelque  pays 
de  l’Europe  que  ce  soit , ne  l'aurait 
pas  lu  et  analysé  pour  le  réfuter  ou  en 
enrichir  son  enseignement,  ne  se  croi- 
rait pas  digne  de  professer  dans  la 
chaire  des  Haller,  des  Mosheim,  des 
Gessner  et  des  Miehaèlis.  Beckmann 
surtout,  ayant  étudié  à Goettingue, 
dans  un  temps  où  l’exemple  de  ees 
grands  hommes  dictait  la  loi  et  don- 
nait le  ton , voulait  marcher  de  front 
avec  son  siècle,  e^n’iguorer  aucun  des 
pas  que  faisaient  les  nombreuses  et 
vastes  sciences  qui  lui  fournissaient 
les  principes  de  ses  doctrines  d’appli- 
cation ; mais  ces  pas  étaient  des  pas  de 
géant, et  quelle  que  lut  son  ardeur,son 
amour  du  travail , comment  aurait-il 
pu  lire  et  juger  tous  les  ouvrages  im- 
portantsqui  parurentdepuis 
la  chimie  théorique  et  appliquée , sur 
ta  pbysiqne , Phistoire  naturelle  et  les 
mathématiques?  Son  découragement 
tourna  en  dépit , et  lui  donna  de  l’ai- 
greur contre  les  idées , les  méthodes 
et  les  richesses  nouvelles , qui  chan- 
geaient la  face,  agrandissaient  le  do- 
maine et  facilitaient  l’étude  de  ces 
sciences.  Ses  cours,  ne  ronlant  que 
sur  des  connaissances  usuelles,  souf- 
frirent peu  de  cette  disposition  ; mais 
sentant  qnc  ses  écrits  seraient  accusés 
de  rester  en  arrière  de  Pétat  des  scien- 
ces qui  en  étaient  l’objet,  il  tonrna  les 
recherches  dont  il  désirait  occuper  le 
publie  vers  l’histoire  des  arts  et  des 
métiers , et  y employa  les  trésors  de 
la  bibliothèque  de  Gcettingoe,  fécondés 
par  une  instruction  encyclopédique, 
par  un  esprit  qfti  semblait  créé  pour  ce 
genre  de  méditation,  et  par  un  *èle in- 
fatigable. C’est  k ces  travaux  que  nous 
devons  les  Notices  de  Beckmann 
sur  rbistoire  des  découvertes  dans  les 
arts  les  plus  communs;  par  exemple, 
Pbistoire  de  l'horlogerie , delà  dialil- 
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talion  , des  ealendritrs,  des  assuran- 
ces , de  l’éclairage  des  rues , de  la  pa- 
trie primitive  et  de  la  migration  des 
fleurs  et  des  fruits  de  nos  jardins;  de 
l’emploi  des  teintures  les  plus  usitées  , 
des  soufflets , des  armes  à feu , des 
moulins  à grain , des  voitures , de 
plusieurs  paities  de  notre  habillement, 
de  quelques  ustensiles  de  ménage, 
d’une  foule  de  machines  et  de  procé- 
dés mécaniques  employés  dans  les 
métiers  , et  de  la  plupart  des  produits 
de  l’industrie , tels  que  la  récolte  du 
safran,  ta  préparation  de  l’alun,  la 
presse  des  imprimeurs,  Part  du  fou- 
lon . les  livres  de  commerce  à prtic» 
doubles;  de  l'exploitation  des  tourbes, 
des  gaxettes  et  des  feuilles  d’avis,  des 
moulins  à scie,  du  papier  timbré , de 
1a  pêche  des  perles,  du  pavage,  des 
cheminées , dès  collections  d’objets 
d’histoire  naturelle,  de  Podomètre, 
de  la  pharmacie,  de  la  quarantaine, 
des  papiers  peints  , des  dentelles  , 
du  laitage,  des  volailles  exotiques, 
des  lombards , des  miroirs  et  de  la 
verrerie  en  général,  du  savon,  des 
joueurs  de  gobelet,  dit  guet,  des 
glaces  comestibles,  de  l’anatomie  des 
plantes,  du  change,  de*  plumes  à 
écrire,  des  instruments  aratoires,  des 
pompes  à feu,  de  l’exploitation  de  Pé- 
tain, des  travaux  relatifs  à l’ambre, 
de  l'indigo , de  la  dorure , de  l’anémo- 
mètre , des  pelisses,  de  l’acier,  du  jar- 
dinage, des  crayons , des  fourchettes, 
des  bouchons  ae  fiége,  du  sel  ammo- 
niac, du  houblon,  du  tricot , des  lot- 
teries,  des  hospices  d’orphdins  et  d’en- 
fants-trouvés , des  maisons  <l’iu vali- 
des , des  hôpitaux,  des  ambulances  et 
des  laxarets,  des  combats  de  coqs, 
du  salpêtre,  de  la  poudre  et  de  Peau 
forte,  etc.,  etc.  On  sc  ferait  une  hicn 
fausse  idée  de  ces  notices , si  on  y cher- 
chait quelques  renseignements  géné- 
raux sur  ccs  arts , et  sur  h différent* 
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manière  Je  les  exercer , usitée  en  Ji  vers 
temps  et  chez  les  peuples  divers. 
Bcckmann  en  cherche  le  premier 
germe  jusque  dans  les  temps  les  plus 
recules  de  l'antiquité';  il  en  suit  le  dé- 
veloppement à travers  les  ténèbres  du 
moyeu  âge,  et  en  montre  le  perfec- 
tionnement chez  les  nations  civilisées 
de  l’Europe  moderne , avec  une  pa- 
tience et  une  érudition  qui  ne  peuvent 
être  égalées  que  par  la  sagacité  et  la 
variété  des  connaissances  déployées 
dans  ces  recherches.  Nous  avons  cru 
faire  plaisir  au  lecteur  français,  en  lui 
offrant  une  liste  des  plus  marquantes 
d’entre  ces  notices,  dans  l'ordre  où 
elles  ont  été  publiées  ; elles  forment 
cinq  vol.  in-8'\ , imprimés  à Leipzig 
de  1783-1805,  et  fourniront  les  plu» 
beaux  matériaux  au  savant  ou  à la  so- 
ciété de  gens  de  lettres  qui  oseront  nn 
jour  entreprendre  l’iiisloirc  générale 
de  l’origine  et  des  progrès  des  arts 
usuels,  branche  si  importante  de  celle 
de  la  civilisation.  Il  est  inutile  d’ajou- 
ter que  la  bibliographie  la  plus  com- 
plète accompagne  chaque  article,  et 
ui  donne  un  nonveau  prix  aux  yeux 
de  ceux  qui  n’aiment  pas  à croire  sur 
parole,  ou  qui  souhaitent  de  pousser 
plus  loin  les  recherches  de  l’auteur. 
Les  mêmes  avantages  distinguent  son 
Histoire  des  plus  anciens  voyages 
faits  dans  les  temps  modernes , col- 
lection très-piquante , dont  il  s’occupa 
pendant  ses  dernières  années,  et  qu’il 
a laissée  au  huitième  cahier.  Un  autre 
fruit  de  la  direction  purement  littéraire 

Suc  prirent  les  travaux  de  Bcckmann 
estinés  au  public , fut  un  retour  vers 
ses  éludes  d’humanités , qui  nous  va- 
lut des  éditions  du  livre  De  mirabili- 
bus  auscultationibus,  attribué  à Aris- 
tote (î^tifî),  des  Ifisloritr  mirabilcs 
d'Anligonus  Carystius  (1791),  et  de 
Marbodi  liber  lapidum  (1799),  édi- 
tions qui  exigeaient  la  réunion  tou- 
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jours  rare  des  connaissances  positives , 
au  talent  et  à l’instruction  du  philolo- 
gue. La  société  royale  des  sciences  de 
Gœttinguc  l’avait,  dès  177a,  admis 
au  nombre  de  ses  membres,  et,  jus- 
qu’en 1783,  Bcckmann  fournit  à son 
Recueil  des  mémoires  intéressants, 
parmi  lesquels  on  remarque  : De  ré- 
ductions rerum  fossiliitm  ad  gênera 
naluralia  prototypomm , part.  1 ".  u 
a '.\De  historià  aluminis;  De  su  cri  s 
rubiœ  tinctoriw  ; De  spiirnd  maris  , 
è qud  capitula  ad  ftslnlas  Nicoli  a- 
nas  finguntur;  De  historià  sacchuri 
(Voy.  Novi  Commentant,  Soc.  Se. G. 
tom.  II-V1IÏ , et  Commentât. , tom. 
I-V).  Mais,  à cette  époque,  il  cessa 
tout  à coup  de  partager  les  travaux  de 
cette  compagnie,  vraisemblablement 
par  les  memes  motifs  que  nous  avons 
assignés  au  changement  de  direction 
arrivé  dans  ses  propres  études.  Il  était 
d'ailleurs  modeste  jusqu’à  la  méfiance , 
et  sa  timidité  naturelle  ne  trouvait  pas 
de  contrepoids  dans  la  modestie,  pour 
ainsi  dire  traditionnelle , que  l'exem- 
ple des  fondateurs  de  la  gloire  de  Gœt- 
linguc,  des  Haller,  des  Moshcim.  et 
de  tant  d’autres  savants  du  premier 
ordre , avait  transmise  jusqu’à  une 
génération  plus  sûre  de  ses  foi  ces  rt 
plus  remplie  de  son  mérite , mais  en- 
core retenue  par  des  habitudes  diffici- 
les à détruire,  lorsque  l’imitation  de 
grands  modèles  les  a introduites  ori- 
ginairement. Sa  candeur,  sa  bonne 
foi,  sa  constance  en  amitié,  son  obli- 
geance envers  ses  disciples , ont  clé 
louées  d’un  commun  accord  par 
ses  confrères  et  par  ses  auditeurs. 
Sehlœlzer,  qu’il  avait  connu  dès  Sa 
jeunesse  en  Kmsie,  fut  relui,  de  scs 
collègues  avec  lequel  il  entretint  les  ’ 
relations  les  plus  suivies;  il  devait, 
mieux  qu’un  antre , apprécier  les  re- 
cherches de  Bcckmann , lui  qui , en 
traitant  l’histoire,  insistait  avec  tant 
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de  foerc  sur  la  nécessite'  d’y  faire  en- 
trer le  tableau  de  l’influence  exercée 
sur  les  progrès  de  l’organisation  so- 
ciale par  ceux  de  l'industrie,  et  par 
la  naissance  ou  le  perfectionnement 
des  métiers  les  plus  vulgaires  ( V ay. 
Scheoetzer  ).  Bcckmann  mourut  le 
3 février  1811  , après  avoir  été  ag- 
grégé  à presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l’Allemagne  et  du  Nord , et 
avoir  imprimé  une  tendance  éminem- 
ment pratique  à cette  foule  de  jeunes 
gens  distingués  qui  suivirent  ses  cours, 
et  que  sa  renommée  attira  à l’univer- 
sité de  Gœttingue  pendant  les  quarante- 
cinq  ans  de  son  professorat.  Son  por- 
trait se  trouve  en  tète  du  j a",  volume 
de  l 'Encyclopédie  économique  de 
Kriinitz,  et  a été  gravé  séparément 
par  Haid , par  Schwenterley  et  par 
Grape.  Bcckmann  avait  épousé  la  fille 
de  Hollmann  , son  maître  et  son  ami  : 
elle  ne  lui  a survécu  que  peu  de  se- 
maines , et  il  u’est  resté  de  leur  ma- 
riage que  deux  enfants  jumeaux , un 
fils  et  une  fille.  Voici  le  catalogue  de 
ses  principaux  ouvrages:  I.  De  histo- 
rié naturali  vclerum  libellus  pri- 
mus , Gœttingue , 1 76 6 , in-8".  ; 1 1. 
Éléments  d’ Économie  nirale  à l’u- 
sage des  Allemands , ibidem , 17Ü9, 
in-8°.,  1”.  édition;  4'-  en  >79°» 
111.  Bibliothèque  physico-économi- 
ue , in-8°. , de  1770-1799,2010!.; 
V.  les  Almanachs  de  Lauenbourg, 
depuis  1771  ; V.  Introduction  à la 
Technologie  ou  à la  connaissance 
des  arts  et  métiers , des  fabriques 
et  manufactures  , particulièrement 
de  celles  qui  sont  en  rapport  plus 
direct  avec  l’agriculture  , la  police 
et  les  sciences  d' administration  ( que 
les  Allemands  appellent  science  ca- 
merale,  cameralistique,  r’est-à-dirc, 
dont  on  fait  usage  dans  les  fonctions 
remplies  par  les  chambres  adminis- 
tratives), Goctliuguc,  1 7^7  > in-8".  ; 
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5'.  édition,  en  1 785,  in-8”.,  VI.  Opus- 
cules relatifs  à V économie  publique 
et  domestique , à la  technologie , 
h la  police  et  à l’administration  , 
12  vol..  ibid,  1779-1 790;  VII.  Frag- 
ments d’une  Histoire  des  découvertes 
dans  les  arts  et  les  métiers , 5 vol. , 
chacun  de  quatre  parties,  1 780-1805, 
in -8°.  (c’est  l’ouvrage  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ).  VIII.  Collec- 
tion de  lois  et  de  réglements  con- 
cernant la  /solice  et  T admini : tration, 

1 o vol.,  Francfort-sur-le-Mein,  1 782- 
1792,  grand  in-4°.;  IX.  Aristotelis 
liber  de  mirabilibns  auscullationi- 
bus  explicatus , additis  aiuwtationi- 
bus  priorum  interpretum  et  J.-N. 
Niclas  ; subjectis  sub  finem  notulis 
C.-G.  Heynii , etc.,  Goëtlingue, 
1 7 80 , in-4“.  (On  trouve  des  supplé- 
ments aux  notes  de  Bcckmann , sur  ce 
livre  attribué  à Aristote , dans  les  deux 
ouvrages  ludiques  aux  N"’.  Xet  XI).  X. 
Antigoni  Caryslii  historiarum  mi- 
rabilium  collectanca  explicata , ad- 
ditis annotationibus  Xylandri,  Mcur- 
sii , R.  Bentleii,  J.  G.  Schneideri , 
J.  H.  Niclas  , etc.,  Leipzig,  1791 , 
in-4".  ; XI.  Afatbodi  liber  lapiaum  , 
seu  de  gemmis  , varietate  leclionis 
et  perpétua  annotalione  illustr. , ibid, 
1799,  in-8  ‘.j  XII.  Introduction  à 
la  science  du  commerce  , avec  l’es- 
quisse d’une  bibliothèque  de  livres 
de  commerce , ibid.,  1789,  in-8".; 
XIII.  Préparation  à la  connais- 
sance des  produits  de  l’industrie, 
et  d’autres  objets  qui  entrent  dans 
le  commerce,  ibid.,  1795-1800, 

2 vol.  in-8’.  (Pour  de  plus  grands 
détails  , voyez  V Histoire  de  l'uni- 
versité de  Gœttingue , par  Putter , 
tom.  II,  §.  125,  pag.  171  - 174, 
et  1*  Allemagne  savante , de  Mcusrl  ). 
Bcckmann  a inséré  beaucoup  d’arti- 
cles intéressants  dans  les  Relations 
littéraires  de  Gœttingue,  dans  la 
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Bibliothèque  historique  do  Gittorcr, 
dans  la  Bibl.  unir,  germon,  de  Nico- 
laï , etc.  Tiius  ees  ouvrages  sont  en  al- 
lemand , excepté  ceux  dont  nous  dou- 
lions  le  titre  en  latin.  Son  éloge  a etc 
prononcé  par  son  confrère,  l’illustre 
M.  Hejne  : il  a paru  chez Dieterich , à 
Goëltingue,  sous  ce  titre:  Memoria 
Jocin.  Beckmann , Soc.  B.  Sc.  Goel- 
ting.  sodnlis  in  consessu  Soc.  pu- 
bliao D.  1 6 Jebr.  1 8 1 1 commendata. 

S— R. 

BECMANN  ( jEAN-CnniSTopuE), 
historien  et  géographe,  né  à Zorbst , 
en  1 64 1 . Il  fit  scs  éludes  à Francfort , 
voyagea  en  Allemagne , en  Hollande , 
en  Angleterre,  fut  professeur  de  grec , 
d’histoire  et  de  théologie  à Francfort, 
et  mounit  le  6 mars  1717.  Son  His- 
toria  orbis  lerrarum  geographica  et 
civilis , qui  parut  en  1673,8  été  réim- 
primée cinq  fois.  L’histoire  lui  a de 
grandes  obligations  pour  ses  savantes 
recherches  sur  la  maison  d’Anhak:  il 
a publié  : I.  Ilisloria  Anhaltina , 

pallies,  Zerbst,  1710,  in-fo).,  avec 
eaucoup  de  planches  ; II.  Accessio- 
nes  hist.  Anhalt. , avec  une  continua- 
tion de  V Histoire  de  la  principauté 
d’ Anhalt,  170Q  à 1716;  ibid,  1716, 
3 vol.  in-fol.  ; III.  Historia  Fraiwo- 
furtana  , etc.  G — T. 

BF.CMANN  ( Gustave -Bernard 
et  Othon-David-Henri  ),  nés  à De- 
witz,  dans  le  duchéde  Mccklcmbourg- 
Strélitz,  en  1730  et  172a.  Ces  deux 
frères  étudièrent  ensemble  à Halle  , 
furent  ensemble  professeurs  de  droit 
à Goëltingue,  et  eurent  entre  eux, 
pendant  toute  leur  vie,  une  ressem- 
blance singulière  : leurs  opinions, 
leurs  actions  étaient  les  mêmes  ; ils 
travaillaient  en  commun  aux  mêmes 
écrits.  Ils  moururent  à Gœtlinguc , 
l’un  en  1 j83 , l’autre  en  1 784.  Après 
la  mort  de  Gustave,  Othon  publia  le 
recueil  de  leurs  dissertations  sous  ce 
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titre  : Becmannorum  fratrum  con- 
sultationum  et  decisioruimjuris,  loin. 

I et  II,  quas  posl  ubitum  fratris  G. 
B.  Becmanni  edidit  O.  J).  H.  Bec- 
mannus  juncto  brevi  fratris  vitat 
curriculo , Gœtlingue  , 1 783  - 84  , 
in-4“.  G— t. 

BECOI.D.  Voy.  Jean  de  I.evde. 

BECQUET  (Antoine  },  célestin  , 
né  Paris,  en  i654,  y fut  bibliothécaire 
de  la  maison  de  son  ordre,  et  mourut  le 
20  janvier  1730.  On  a de  lui  : I.  Sup- 
plément et  Bemarqnes  critiques  sur 
le  vingt  troisième  chapitre  du  sixiè- 
me tome  de  l’Histoire  des  ordres 
monastiques  (du  P.  Helyol),  où  il  est 
traité  des  célestins,  Paris,  1 726,  in-4°- 
Cet  opuscule  avait  déjà  été  imprimé  en 
1721,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux. IL  Gallica;  Cœleslinorum 
congregalionis , ordinis  sancti  Bcne- 
dicli  , monasleriorum  fundaliones 
virorumipie  vitd  oui  scriptis  iUus- 
trium  elogia  historien  , servato  or- 
dine  chronologico ; opus  bipartitum, 
Paris,  17  if),  in-4”.  A.  B— T. 

BECRI-MUSTAPHA,  un  des  fa- 
voris et  des  compagnons  de  débauche 
du  sulthan  Amurath  IV  , fut  le  cor- 
rupteur de  son  maître , dut  sa  fortune 
à un  vice  honteux  , et , malgré  toutes 
ces  apparences  qui  semblaient  con- 
damner son  élévation  , se  montra 
constamment  digne  de  a confiance  et 
de  l’amitié  de  cet  illustre  et  belliqueux 
sulthan  qui,  dans  les  orgies,  dans  les 
conseils  et  dans  les  combats , vit 
toujours  son  favori  à ses  côté*.  Ce- 
pendant , c’était  dans  la  fange  que  le 
bizarre  Amurath  avait  rencontré  Bé- 
cri  Mustapha  , Mustapha  l’ivrogne, 
qui  ne  se  doutait  pas  lui-meme  de  ce 
qu’il  valait  et  de  ce  qu’il  devait  être. 
Bans  le  commencement  de  sou  règne, 
le  jeune  sulthan , encore  étranger  à un 
vice  qu’il  se  fit  pardonner  depuis  à 
force  de  gloire,  parcourait,  déguisé,  les 
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rues  de  Constantinople,  afin  de  juger 
lui-même  comment  il  «Hait  servi  par 
«es  ministres,  et  obéi  par  ses  sujets: 
il  aperçut  un  homme  qui  se  roulait 
dans  la  fange,  et  qui  excitait  la  risée 
de  la  populace.  Il  demanda  quel  était 
cetausenscjon  lui  dit  que  c’était  un 
malheureux  pris  de  vin.  Au  meme 
moment  l’ivrogne  se  lève,  et  com- 
mande impérieusement  à Amurath  de 
se  déranger , avec  plus  «le  confiance 
encore  que  Diogène , quand  il  disait 
à Alexandre  : « Ote-toi  de  mon  so- 
■ Ici!.  — Ne  sais-tu  pas  , répond 
» Amurath,  «pie  je  suis  le  sultbau. — 
* Et  moi , dit  Bécri-Mustapha , je  suis 
» Mustapha  l’ivrogne  : si  tu  veux  me 
» vendre  Constantinople , je  serai  à 
» mon  tour  Amurath  le  sultban,  et  tu 
» seras  Bécri-Mustapha.  — Et  avec 
> quoi  me  paierais-tu  cette  ville , de- 
v manda  le  jeune  sulthan  , en  sou- 
b riant  avec  mépris  ? — Que  cela  ne 
» t’embarrasse  pas,  reprit  l’homme 
» ivre;  je  ferai  plus,  je  rachèterai  toi- 
» même  ; car  tu  n’es  que  le  fils  d’une 
» esclave.  » A ces  mots,  il  se  recouche, 
et  se  remet  à dormir.  Le  prince,  étonné 
de  tant  d’audace,  fait  transporter  le 
dormeur  dans  le  sérail.  A son  réveil , 
Bécri-Mustapha  se  trouve  dans  une 
chambre  magnifique , croit  rêver , et 
tans  doute  être  transporté  dans  le 
paradis  du  prophète.  11  interroge  ceux 
qu’on  a laissés  à dessein  autour  de 
lui.  On  lui  raconte  son  aventure,  et 
l’engagement  «pi’il  a pris.  Le  caractère 
connu  d’Amurath  le  frappa  à l’instant 
de  la  plus  juste  terreur  ; il  réfléchit , 
finit  par  demander  un  pot  de  vin 
pour  reprendre  ses  forces  détaillantes , 
le  cache  sous  sa  robe , et  parait  devant 
le  terrible  sultban.  Celui-ci  le  sommant 
de  tenir  sa  promesse  : « Où  sont,  dit- 
» il,  les  millions  qui  doivent  payer 
» Constantinople  ? » Bécri-Mustapha 
tire  son  pot  de  dessous  sa  robe , et 
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re'pond  en  riant  : « Voilà  ce  qui  pou- 
> vait  acheter  hier  tous  les  états  de  ta 
» bautesse  : laisse  - moi  te  faire  con- 
» naître  ce  trésor;  il  est  préférable  à 
» tous  ceux  de  l’univers.  » La  gaîté 
de  l’ivrogne  amuse  le  sulthan  ; il  boit , 
sent  une  douce  cbaleur  courir  dans 
toutes  ses  veines  , s’endort , et  se  ré- 
veille la  tête  pesante , le  cœur  plein  de 
colère.  Bécri-Mustapha  a l’adresse  et 
le  temps  de  lui  persuader  que  le  re- 
mède est  à côté  du  mal,  et  que , pour  se 
guérir,  il  lui  suffira  de  boire  encore. 
Amurath  l’écoute , et  prend  dès-lors 
un  goût  si  décidé  pour  le  vin  . et  une 
amitiés!  singulière  pour  Bécri-Musta- 
pha , qu’il  ne  peut  plus  se  passer  ni 
de  l’un  ni  de  l’autre.  Cet  obscur  et 
ignoble  ivrogne  devint  un  de  ses  plus 
sages  musabils  ou  conseillers  privés , 
comme  il  prouva  par  sa  bravoure  aux 
sièges  fameux  d’Érivânrtdc  Bagdhâd, 
qu’il  était  un  de  ses  meilleurs  et  de  ses 
plus  fidèles  soldats.  Bécri-Mustapha 
mourut  quelques  années  avant  son 
maître  : Amurath  le  pleura , et  porta 
son  deuil , honneur  que  les  sulthans 
ont  fait  rarement  aux  plus  illustres 
grands -viiyrs.  Il nepouvait  entendre 
parler  de  son  cher  Bc'cri,  sans  soupi- 
rer du  fond  du  cœur  ; il  disait  souvent 
que,  depuis  qu’il  l’avait  perdu,  il  n’avait 
pas  eu  un  seul  jour  de  bonheur;  mais 
l omme  la  fin  de  Bécri-Mustapha  de- 
vait être  aussi  extraordinaire  que  sa 
fortune , Amurath  le  fit  enterrer  avec 
la  plus  grande  pompe  dans  une  ta- 
verne , entre  deux  tonneaux.  S — T. 

BECTAS , aga  des  jannissaires , fut 
le  chef  de  la  révolte  fameuse  qui  de- 
vait renverser  du  trône  Mahomet  IV, 
presque  à son  avènement , et  qui 
n’aboutit  qu’à  la  punition  des  coupa- 
bles. Ce  fut  l’an  de  l’hégire  io5() 
( j 649  de  J--C.  ) que  cette  trame  fut 
ourdie  par  la  sulthanc  Kiascm , dont 
Bcctas  u’c'tait  que  l’instrument.  Le 
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prétexte  du  soulèvement  fut  f altéra- 
tion  des  monnaies,  par  laquelle  les 
jannissaires  voyaient  leur  paye  dimi- 
nuée; mais  le*motif  secret  était  la  jalou- 
sie et  l'ambition  de  la  vieille  sultbane , 
qui , pour  s’assurer  de  Bectas  , lui 
avait  promis  le  vizyriat.  Il  ne  s’agis- 
sait de  rien  moins  que  de  déposer  et 
même  de  mettre  à mort  Mahomet  IV  , 
sulthan  de  sept  ans , auquel  on  devait 
substituer  Soliman , son  frère , prince 
également  en  bas  âge,  mais  qui  n’avait 
plus  de  mère , et  garantissait  à Kiasem 
rentier  exercice  de  l’autorité  souve- 
raine , qu’elle  ne  pouvait  souffrir  de 
partager  avec  Tourhane  , mère  du 
jeune  Mahomet , le  snltban  régnant. 
Ce  fut  dans  l’Arta-Djiami,  foyer  ordi- 
naire des  insurrections , que  les  con- 
jurés se  rassemblèrent  au  milieu  de 
la  nuit  : c’étaient  des  jannissaires, 
quelques  membres  de  l’ubléma , des 
imans,  des  effendis , que  Bectas  avait 
réunis,  etqull  appelait  impudemment 
la  nation  othomane.  if  força  le  grand- 
vizyr  Sinus  de  comparaître  au  milieu 
de  la  nuit  devant  cette  assemblée  sédi- 
tieuse. Ce  ministre , qui  avait  autant 
de  prudence  que  de  courage , dissi- 
mula les  affrontsqu’il  reçut  de  Bectas, 
jura  sur  son  cimeterre  qu’il  était  prêt 
A reconnaître  Soliman  pour  son  lé- 
gitime souverain,  et  que,  dès  la  pointe 
du  jour,  il  le  transporterait  lui-même 
au  sérail  pour  le  proclamer.  Trompé 
par  l’apparente  sincérité  du  grand- 
vizyr , l’aga  ne  crut  pas  qu’on  pût 
combattre  un  traître  avec  ses  propres 
armes  ; il  eut  l’imprudence  de  laisser 
sortir  Sinus  de  la  mosquée  , et  de 
compter  sur  son  appui.  En  moins  de 
deux  heures,  le  grand-vizyrfit  prendre 
les  armes  à toute  la  maison  militaire 
du  sulthan  , aux  spahis  qui  n’étaient 
pas  les  complices  des  jannissaires , en- 
fin à tous  les  pachas  qui  sé  trouvaient 
A Constantinople , auxquels  U envoya 
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ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  au 
sérail  poury  défendre  leur  souverain. 
Le  muphti  avait  déjà  consacré  par  un 
fetfa  l’arrêt  de  la  sulthane  Kiasem  ; 
elle  était  mise  à mort , et  la  vie  et  le 
trônedu  jeune  sulthan  Mahomet  étaient 
presque  hors  de  danger , lorsqu’aux 
premiers  rayons  du  jour  , Bectas  n’a- 
vait pas  encore  pensé  à agir.  Il  n’c’tait 
plus  temps  : la  vue  de  l’étendard  sacré 
déployé  sur  la  porte  extérieure  du 
sérail , la  contenance  des  corps  nom- 
breux et  armés  qui  remplissaient  les 
cours , et  n’attendaient  que  le  sigual 
pour  fondre  sur  les  rebelles  , jetèrent 
un  tel  effroi  parmi  les  amis  ou  les 
complices  de  Bectas,  qu’en  peu  d’ins- 
tants ce  redoutable  ennemi  se  vit 
presque  seul.  En  vain,  dans  sa  fureur, 
osa-t-il  proposer  l’incendie  de  Cons- 
tantinople ; il  fut  abandonné  à toute 
sa  rage,  devenue  impuissante  , et  au 
juste  châtiment  qui  l’attendait.  Il  prit 
la  fuite,  et  alla , déguisé  en  Albanais  , 
chercher  un  asyle  sous  le  toit  ignoré 
d’un  homme  du  peuple.  Dès  le  lende- 
main , il  fut  découvert,  traîné  jusqu’au 
serait,  où  le  fatal  lacet  fut  le  prompt 
et  juste  châtiment  de  son  crime,  dont 
sa  seule  imprudence  avait  empêché  le 
succès.  S— T. 

BECTOZ  ( Claudine  de  ) , fille 
d‘uu  gentilhomme  du  Dauphiné , na- 
quit près  de  Grenoble  , vers  1 480 , 
et  entra  jeune  dans  le  monastère  de 
St.-Honorat , en  Provence , où  elle  prit 
le  nomalc  sœur  Scholastique.  Elle  se 
mit  sous  la  direction  d’un  savant  reli- 
gieux de  Lérins,  nommé  Denis  Fau- 
cher, ou  Fauchier , qui,  lui  ayant  re- 
connu de  la  pénétration  et  delà  facililé 
à apprendre  , résolut  de  lui  enseigner 
les  langues  anciennes  ; elle  y fit  des 
progrès  Surprenants  en  assez  peu  de 
temps  : elle  écrivait  en  latin  avec  tant 
de  grâce , que  sa  réputation  franchit 
Ici  bornes  de  sa  province , et  parvint 
3.. 
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à la  cour  de  François  I".  Des  auteurs 
contemporains  lui  ont  donné  le  nom 
de  Sapho  ; mais  il  faut  se  défier  de 
tous  les  éloges  exagérés  ; et  les  ou- 
vrages de  Claudine  de  Bcctoz  ne  nous 
étant  pas  parvenus , nous  ne  pouvons 
savoir  s’ils  justifiaient  ceux  qu’on 
lotir  a donnés.  Les  biographes  qui  ont 
parlé  de  celte  religieuse  disent  que 
François  Ier.  était  en  correspondance 
avec  elle,  et  qu’il  portait  constamment 
ses  lettres,  qu’il  citait  comme  des 
modèles  aux  dames  de  sa  cour.  On 
ajoute  que  ce  prince,  passant  en  Pro- 
vence avec  la  reine  Marguerite  de 
Navarre,  sa  sœur,  dont  on  connaît 
l'esprit  et  l'amour  pour  les  sciences  , 
se  détourna  de  sa  roule  pour  visiter 
Claudine  de  Bcctoz-  Elle  devint  ab- 
besse de  son  couvent,  et  mourut  en 
1 547-  Paradin  , Choricr  , dans  la 
Bibliothèque  du  Dauphiné,  le  P. 
Ililarion  de  Costc , et  deux  savants 
étrangers,  Louis  Domenicbi  et  Au- 
gust.  délia  Cbiesa  ont  parlé  avec  éloge 
■des  talents  de  cette  dame.  W— s. 

BEDA  ( Noël  ),  naquit  sur  la  fin 
du  1 5e. siècle , en  Picardie,  ou  plutôt 
dans  le  diocèse  d’Avranches , selon 
Duboulay.  11  fut  principal  du  college  de 
Montaigu,  à Paris,  eu  i5ott,  docteur 
en  i Sor  , et  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  sers  lfi.’.o.  11  porta  dans 
ccttc  place  un  zèle  turbulent  , qui 
éclata  par  des  factions,  et  dont  il  fut 
enfin  la  victime,  après  avoir  précipité 
ccttc  compagnie  dans  plusieurs  dé- 
marches inconsidérées.  Deux  sortes 
de  personnes  furent  en  butte  à ses  per- 
sécutions: les  théologiens,  qui  parais- 
saient vouloir  secouer  la  rouille  scho- 
lastique , et  les  gens  de  lettres,  dont  il 
redoutait  la  critique  en  matière  de 
religion.il  poursuivit  le  docteur  Mer- 
lin, quiavail  fait  X Apolagie  d’ Origi- 
ne, Lefèvre d’Étaples,  qui  croyait  voir 
trois  Madeleiues  dans  P Evangile, 
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Érasme, dont  les  Paraphrases  s’éloi- 
gnaient de  la  précision  théologique.  Il 
réussit  à faire  censurer  ce  deruier  par 
la  faculté;  mais  son  crédit  échoua  con- 
tre le  Miroir  de  l'ame  pécheresse  de 
la  reine  de  Navarre.  11  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  le  procès  qu’il  intenta 
au  college  royal,  contre  lequel  il  avait 
soulevé  l’université,  sous  prétexte 
que  la  religion  était  en  péril , si  l’en- 
seignement du  grec  et  de  l’hébreu 
prenait  faveur , à moins  que  les  pro- 
fesseurs n’eu  fussent  approuves  par 
la  faculté  de  théologie.  Ce  n’est  pas 
qu’il  n’y  eût  des  choses  à reprendre 
dans  la  plupart  des  auteurs  sur  les- 
quels il  déchargeait  sa  bile;  mais  sou 
emportement  et  ses  intrigues  donnaient 
un  air  de  faction  à tous  ses  procédés  : 
c’cst  ce  qui  parut  principalement  dans 
l’affaire  du  divorce  de  Henri  VüT, 
roi  d’Angleterre,  sur  lequel  ia  faculté 
fut  consultée.  La  majeure  partie  des 
docteurs  gagnés  par  ia  cour  était 
disposée  à opinbr  eu  faveur  du  tyran 
contre  une  reine  opprimée.  Le  tort 
du  syndic  ne  fut  point  d’empêcher 
cette  délibération  injuste  ; mais  de  se 
permettre  des  réflexions  indiscrètes 
sur  l’alliance  politique  du  monarque 
anglais  avec  François  I".,  de  porter 
le  désordre  dans  les  assemblées , d’ar- 
racher le  registre  des  mains  du  bedeau, 
afin  que  la  cour  n'en  eût  point  com- 
munication ; d’y  substituer  un  acte 
diAcrcut  de  celui  qui  avait  été  délibéré  ; 
de  prêcher  publiquement  contre  le 
roi  , sons  prétexte  qu’il  ménageait 
trop  les  hérétiques.  Un  premier  ban- 
nissement ne  l'ayant  point  corrige , 
ses  extravagances  le  conduisirent  enfin 
à faire  amende  honorable  dans  ce 
même  parvis  de  Notre-Dame  ,%ù  plus 
d’un  livre  hérétique  avait  été  brûlé  sur 
sa  réquisition,  et  à être  enfermé  au 
mont  St.-Michcl , où  il  mourut  le  8 
janvier  1 556 , suivant  son  épitaphe. 
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La  faculté  de  théologie  , qui  s’élait 
cotisée  en  sa  faveur , lorsqu’il  partit 
pour  le  lieu  de  son  exil,  lui  fit  faire  un 
service  solennel  après  sa  mort  , auquel 
Robert  Ceneau , évêque  d’Avranches , 
officia  pontificalemeut , et  prononça 
son  oraison  funèbre.  Ses  ouvrages , 
écrits  sans  goût  et  d’un  style  barbare, 
annoncent  quelque  connaissance  de  la 
théologie  scholastique  ; mais  ils  sont 
dépourvus  de  critique  : I.  De  unied 
Magdalend , Paris,  i5tg,  in-4".  ; 

II.  Conlrà  commentarios  Fabri  in 

F.vangelia.  libri.  II , etc.  , contra 
Erasmi  paraphrases  lib.  I,  i5a6 , 
in-fol. , rares,  parce  que,  n’ayant  été 
imprimés  que  sur  l’approbation  de  la 
faculté,  sans  le  privilège  du  roi,  la  cour, 
qui  n’approuvait  pas  l’emportement 
de  l’auteur  contre  deux  savants  esti- 
mables , les  fit  supprimer  ; III.  Apo- 
logia  profiliabus  et  nepotibus  A mus 
contra  Êabrum,  1 5a o , in-4°.  ; IV. 
Apologia  contrà  clandestinos  luthe- 
ranos , i5ag;  V.  des  Dialogues  con- 
tre l'apologie  d’ Origine  du  docteur 
Merlin  ; un  petit  Traité  sur  le  réta- 
blissement delà  bénédiction  du  cierge 
paschal  ; une  Confession  de  foi  en 
français.  T— d. 

BEDDEVOLE  (Domimqde), 
docteur  en  médecine , célèbre  natura- 
liste , médecin  de  Guillaume  III,  en 
1G92,  mourut,  dit  Senebier,  pendant 
la  campagne  qui  se  fit  en  Flandre  cette 
année.  En  1 686,  il  avait  soutenu,  dans 
un  concours  pour  une  chaire  de  philo- 
sophie, que  la  lune  n’avait  aucune  in- 
fluence sur  les  plantes  et  sur  les  ani- 
maux. On  a de  lui  . I.  Disputatio 
inauguralis  de  epilepsid,  Bâle,  1681, 
in-4".  Dans  cet  ouvrage,  il  avait  com- 
mence d’attaqner  l’influence  de  la 
lune.  II.  Essais  d'Aralomie,  où  Ton 
explique  clairement  la  construction 
des  organes , Lcyde , 1 684 , <n- 1 2 ; 

III.  Dissertatio  de  hominis  genera- 


BED  37 

tione  in  ovo  , in  - 4°.  Beddevole  , 
ajoute  Senebier,  a encore  donné  une 
ample  description  de  la  capsule  de 
Clisson;  il  a fait  des  remarques  sur  les 
ailes  des  papillons , dont  il  a montré 
les  plumes,  et  sur  les  yeux  des  oiseaux 
de  proie.  — Beddevole  ( Jean  ),  né  à 
Geuèvc,  en  1697 , quitta  sa  patrie,  où 
il  plaidait  avec  distinction,  pour  venir 
vivre  d’intrigues  à Paris.  Obligé  de 
sortir  de  ccttc  ville,  il  alla  à Rome , y 
abjura  le  protestantisme , et  se  fit  re- 
connaître descendant  de  la  famille  de 
Bentivoglio  ; mais  il  parut  redoutable 
à cette  maison,  qui  l’obligea  de  quitter 
Rome.  Il  revint  vivre  et  mourir  mi- 
sérablement dans  un  petit  village  près 
de  Genève.  II  avait  publié  une  traduc- 
tion de  \’ Histoire  civile  du  royaume 
de  Naples  , par  Giannonc  , 1 742  » 
4 vol.  in-4°.  « Cette  traduction , dit 
» Senebier,  renferme  bien  des  choses 
» qui  ne  sont  pas  dans  la  première 
» édition  italienne  de  cet  ouvrajre.  a 
A.  B— t. 

BEDDOES  (Thomas),  médecin 
anglais,  né  à Shifnal , dans  le  Shrop- 
shirc,  en  1754,  d’un  tanneur,  qui 
l’envoya  faire  ses  études  à l’université 
d’Oxford.  En  1 78I , il  voyagea  en 
Écosse,  y suivit  les  cqnrs  des  plus 
fameux  professeurs  de  médecine,  et 
se  lia  d’amitié  avec  le  célèbre  Brown. 
Bcddocs  étudia  aussi  la  chimie  avec 
ardeur , et  Ait  premier  professeur  de 
ccttc  science,  en  1786,  âPuniversité 
d’Oxfbrd.  En  t 787,  il  vint  en  France, 
fit  quelque  séjour  à Dijon,  et  forma  à 
Paris  la  connaissance  de  Lavoisier, 
avec  lequel  il  entretint  un  commerce 
de  lettres  â son  retour  en  Angleterre. 
11  s’établit  à Bristol  en  1 792 , après 
avoir  résigné  sa. chaire  de  chimie,  et 
s’acquit  la  réputation  d’un  habile  mé- 
decin. La  politique  occupa  aussi  ses 
loisirs  pendant  quelque  temps  : on  le 
voit,  vers  1796,  h Bristol,  membre 
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d’une  assemblée  de  négociants  qui  dans  le  diocèse  de  Durham,  en  Angle- 
avaienl  dessein  de  faire  des  repre'scu-  terre,  et  fut  clevë  au  monastère  de 
tâtions  sur  les  bills  de  M.  Pitt.  11  St.-Paul , à Jarrow , près  de  l'embou- 
mourut  en  1808,  d'une  hydropisie.  chure  de  la  rivière  de  Tyne.  Il  sc  fit  rc- 
Ses  ouvrages,  écrits  en  anglais , sont  : marquer  de  bonne  heure  par  sa  piété  et 

1.  Essais  sur  les  talents  de  M.  Pitt , par  son  application  à l’étude  ; il  fut  or- 
comme  homme  dû état , 1796;  II.Es-  donné  diacre  à dix-neuf  ans,  et  prêtre 
Sai  sur  les  causes,  les  premiers  signes  à trente.  La  réputation  de  son  savoir 
et  les  préservatifs  de  la  consomp-  s’étant  répandue  en  Europe  , le  pape 
tion,  1799,  in-8°.  Cet  écrit  est  des-  Sergius  le  fit  inviter  à venir  à Home 
liné  aux  pères  de  Camille  et  aux  pour  l’aider  de  ses  lumières  ; mais 
instituteurs.  1IL  Hygeia  , ou  Et-  Bèdc  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  à 
sais  de  morale  et  de  médecine  sur  cette  invitation,  bornant  toute  son 
les  causes  qui  influent  sur  l'état  des  ambition  à cultiver  en  paix  les  lettres , 
personnes  de  la  classe  moyenne  et  et  à instruire  les  jeunes  religieux  de 
de  la  classe  des  riches,  Bristol,  son  couvent.  Ce  fut  en  731 , à l’âge  de 
1802,  3 vol.  in-8”.  Cet  ouvrage  con-  cinquante-neuf  aus,  qu’il  publia  son 
tient  diverses  dissertations  sur  les  re-  Histoire  ecclésiastique,  qui , malgré 
mèdes  de  précaution , sur  les  remèdes  un  mélange  de  légendes  absurdes , 
nuisibles  à la  santé,  sur  les  impru-  objets  alors  d’une  croyance  générale, 
tlences,  sur  le  caractère  des  Auglais,  n’eu  est  pas  moins  un  ouvrage  éton- 
l’usage  du  thé,  l’exercice,  l'habille-  nant  pour  un  siècle  où  il  n existait 
ment , les  écoles , l’enfance , etc.  etc.  aucun  ouvrage  dans  ce  genre  , ni 
IV.  Lettre  à Sir  Joseph  Banks  sur  même  aucuns  matériaux  pour  un  tel 
les  causes  et  la  destruction  des  me-  ouvrage , en  sorte  qu’il  a exigé  des 
contentements  actuels  , les  imper-  recherches  immenses.  Les  Anglais  le 
fections  elles  abus  de  la  médecine , regardent  comme  le  fondement  de 
180J.  Cet  écrit  est  dirigé  contre  les  leur  histoire  ecclésiastique.  Cet  ouvrage 
médecins  inhabiles.  V".  Deux  cas  a été  imprimé  à Anvers  en  r55o  , 
d'hydrophobie  insérés  dans  le  mé-  réimprimé  à Heidelberg  en  1 587 , 
die  al  andphysical  journal,  de  sept,  sous  ce  titre:  Ecclesiasticce  historùe 
1808,  et  d’autres  articles  dans  le  gentis  Anglorum  libri  quinque,  Bedd 
même  journal,  auquel  Beddoes  a beau-  anglo-saxone  autore;  à Cologne , en 
coup  travaillé;  VI.  Histoire  d'Isaac  j6oi  ; Cambridge,  1 644-  > Paris, 
Jenkins  ; VII.  Avis  aux  personnes  1681 , et  Cambridge  , I 722,  in-fol.; 
de  tout  état , sur  leur  santé  et  celle  mais  avant  l’invention  de  l'imprimerie, 
de  leurs  enfants.  Cet  ouvrage  et  le  les  anciens  historiens  anglais  avaient 
précédent  ont  eu  plusieurs  éditions,  tellement  puisé  dans  l’ouvrage  de  Bc- 
VIII.  Manuel  de  santé;  IX.  Be-  de,  qu’on  le  retrouve  en  grande  partie 
cherches  sur  la  fièvre  ; X.  Fie  de  dans  les  leurs.  On  en  a fait  plusieurs 
Jean  Brown  , en  tête  de  la  traduc-  continuations  et  plusieurs  traductions, 
tion  anglaise  de  ses  Éléments  de  mé-  dont  la  première,  en  langue  saxonne , 
decine.  B— *r  j*.  et  qui  a été  plusieurs  fois  imprimée 

BEDE,  dit  le  Vénérable,  a été  avec  le  texte  latin , [tasse  pour  être  l’ou- 
revendiqué  par  l’Angleterre  et  l’Italie;  vrage  du  roi  Alfred-le-Graud.  Bcde 
mais  il  parait  hors  de  doute  qu’il  na-  mourut  dans  son  couvent , à l’âge  de 
quit  eu  672 , près  de  Wcmuouth,  soixante-trois  aus , en  ~55 , estimé  et 
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regrette  des  hommes  les  plus  recom- 
mandables de  son  temps , et  egale- 
ment recommandable  lui-mêmeparsa 
pieté' , son  savoir  et  sa  modestie.  11 
assait  sans  interruption  , disent  ses 
istorieus , de  ses  prières  à l’étude , 
et  de  l’élude  à ses  prières , croyant, 
comme  son  maître , l’évêque  Beverly, 
qu’un  des  premiers  devoirs  d’un  reli- 
gieux était  de  rendre  sa  vie  utile.  Telle 
était  son  ardeur  pour  le  travail,  qu’il 
ne  l’interrompit  point  jusqu’à  son  der- 
nier moment.  La  nuit  de  sa  mort , 
comme  il  dictait  quelques  passages 
qu’il  voulait  extraire  des  ouvrages  ^le 
S.  Isidore  , le  jeune  moine  qui  écrivait 
sous  sa  dictée , lui  dit  qu’il  n’y  avait 
plus  qu’un  chapitre , mais  lui  fit  ob- 
server qu’il  paraissait  avoir  une  gran- 
de difficulté  à prier  : « Non  , dit 
» Bède,  prenez  une  autre  plume , et 
» écrivez  le  plus  vite  que  vous  pour- 
» rez.  « Lorsqu’il  n’y  eut  plus  qu’un 
passage  , Bède  lui  recommanda  en- 
core de  se  presser,  et  lorsque  le  jeune 
homme  lui  eut  dit  : « C’est  fait.  — 
b Vous  avez  dit  la  vérité,  répondit 
» Bède  , c’est  fait.  » Et  quelques  ins- 
tants après  il  expira.  Il  fut  enterré 
dans  l’église  de  son  monastère,  à Jar- 
row , où  sa  réputation  de  sainteté  at- 
tira un  grand  concours  de  peuple  , 
jusqu’au  moment  où  il  fut  transféré  à 
Durham  et  placé  dans  le  même  cer- 
cueil que  S.  Cuthbert.Ce  changement 
eut  lieu  d’après  la  volonté  du  saint, 
qui  avait , dit-on,  ordonné  en  songe  à 
un  moine  nommé  Gamelus  d’aller 
dans  tout  le  nord  de  l’Angleterre  re- 
cueillir les  os  des  saints  hommes  qtii 
a’ y trouvaient  ensevelis , et  de  les 
réunir  à Durham.  On  a disputé  sur 
l'origine  du  titre  de  vénérable,  cons- 
tamment attaché  au  nom  de  Bède. 
Quelques-uns  prétendent  que  Bède 
était  de  son  temps  en  si  grande  véné- 
ration que,  pr  un  honneur  singu- 
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lier  et  jusqu’alors  sans  exemple , on 
ordonna  que,  de  son  vivant,  scs  homé- 
lies seraient  lues  dans  les  églises , 
comme  faisant  partie  du  service  divin  ; 
mais  on  était  embarrassé,  en  annon- 
çant cette  lecture,  du  titre  à donnera 
l’auteur  : celui  de  saint  ne  pouvait 
convenir  à un  homme  vivant  ; son 
nom  sans  titre  praissait  trop  sec; 
on  trouva  enfin  celui  de  vénérable , 
qui  est  resté.  Cette  explication  n’a 
point  été  généralement  adoptée  ; on 
verra  si  l’on  est  tenté  de  regarder  les 
deux  suivantes  comme  vraisemblables. 
Bède  étant , dit-on , devenu  aveugle 
par  reflet  de  son  grand  âge  (quoiqu’il 
ne  soit  ps  mort  très -âgé, .et  n’ait 
jamais  été  aveugle  ) , un  jeune  moine  le 
mena,  par  plaisanterie,  auprès  d’un 
tas  de  pierres,  lui  disant  qu’il  était 
entouré  d’une  foule  de  peuple  qui  se 
tenait  en  silence  pour  recevoir  ses 
exhortations.  Le  bon  vieillard  leur  fit 
un  long  discours , terminé  par  une 
prière  , à laquelle  les  pierres  répon- 
dirent respectueusement  : Amen  , 
vénérable  Bcde.Xmci  l’autre  version. 
Un  moine  travaillait  à une  épitaphe  de 
Bcde  ; peu  exercé  sans  doute  dans 
l’ârt  de  fa  poésie,  il  n’avait  pu  parve- 
nir à trouver  de  son  premier  vers  que 
ces  mots  : H de  sunt  in  fossd  Bedæ 

...  ossa  ; après  s’être 

vameraent  creusé  la  tête  pour  trouver 
un  mot  qui  pût  remplir  l'intervalle, il 
se  coucha  et  s’endormit;  ibais  le  len- 
demain , en  reprenant  son  travail , il 
fut  fort  étonné  de  trouver  son  ver» 
écrit  tout  entier  ainsi  : 

Hic  tant  io  fo«*â  Bedar  ven erahiiis  oui. 

Ce  qui  paraît  plus  certafh , c’est  qu*n 
ne  donna  jamais  à Bède  le  nom  de 
Fénérable  durant  sa  vie , mais  ti  èt» 
promptement  après  sa  mort;  expres- 
sion sans  doute  du  respect  qu’il  avait 
inspiré,  et  qui,  répétée  par  l’asienti- 
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ment  penfV.il , s’est  attachée  à son 
nom , devenant  ainsi  tin  titre  particu- 
lier , et  i’tin  des  plus  honorables  qui 
puissent  être  confc're's  par  les  hommes. 
Lrlaud  l’.ippellc  la  gloire  et  le  plus 
bel  ornement  de  la  nation  anglaise. 
Les  routent porains  de  Bède  n’ont  pu 
le  considérer  que  par  rapport  à sou 
siècle  ; cl  en  le  considérant  comme 
eux,  nous  comprenons  l’exagération 
de  leurs  éloges  , quoique  sans  la  par- 
tager. Quelques  modernes,  paiticu- 
licrrment  des  écrivains  français  , sont 
tombés  dans  une  exagération  con- 
traire, et  ont  rabaissé  les  ouvrages  de 
Bide  fort  au-dessous  de  leur  valeur. 
Le  bénédictin  Mabillon , qui  a donné 
une  notice  étendue  sur  sa  vie  et  ses 
écrits,  a été  plus  juste.  Le  style  de 
Bède  n’est  ni  pur , ni  élégant , mais 
il  a de  la  clarté  et  du  naturel.  Outre 
son  Histoire  ecclésiastique,  qui  passe 
pour  le  meilleur  de  ses  ouvrages , il  a 
écrit,  sur  des  matières  religieuses  et 
philosophiques,  près  de  quatre-vingts 
traités , dont  la  plupart  ont  été  re- 
cueillis ensemble,  et  imprimés,  pour 
la  première  fois,  à Paris , en  1 544  > 
en  3 vol.  in-fol.  ; ils  ont  été  réimpri- 
més dans  la  meme  ville,  en  i5ïj  ,cn 
8 vol.  ; à Bâle , en  1 563  ; à Cologne , 
eu  i6i2ctcn  1 688.  Plusieurs  de  ces 
traités  ont  été  imprimés  séparément , 
entre  autres  une  lettre  adressée  par 
Bède  à son  ami  Egbcrt  , évêque 
d’York,  cl  où  Ton  trouve  un  tableau 
curieux  et  unique  de  l’état  de  l’église 
à cette  époque.  Quelques  autres  n’ont 
jamais  été  publiés  , et  plusieurs  sont 
perdus.  Malgré  les  nombreuses  édi- 
tions qui  en  onfété  faites,  les  ouvrages 
de  Bède  sont  devenus  fort  rares. 

S—  D. 

BÉDÉ  DE  LA  GORMANDIERE 
'■Jeak),  angevin,  avocat  au  p.nlc- 
ment  de  Paris  , a publié  : I.  De  la 
Liberté  de  l'Église  gallicane,  avec 
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l' échantillon  de  l'histoire  des  Tem- 
pliers, Saumur,  1646,  in-8’.;  IL 
Consultation  sur  la  question  : a Si  le 
* pape  est  supérieur  du  roi  en  ce  qui 
» est  du  temporel , » avecla réplique 
du  peuple  chrétien  et  royal  contre 
le  Dialogisme  du  cardinal  B.  ( Bcllar- 
inin ),fait  pour  le  pape  contre  le 
roi,  et  l'extrait  du  registre  de 
l'assemblée  tenue  à Paris  sous  le 
nom  d'Etats , en  l'an  1 5<)3 , sur  la 
réception  du  concile  de  Trente, 
Sedan,  161 5,  in -8°.  II.  La  Messe 
en  français,  exposée  par,  etc.,  Ge- 
nève , société  caldorienne,  1610, 
in-S°.j  IV.  la  Pasque  de  Charenton 
et  la  Cœne  apostolique , avec  la 
Messe  romaine  , Charenton  , L.  de 
Vtndosme,  i63y,  iu-8\;  V.  le  Droit 
des  roys,  contre  le  cardinal  Bellar- 
min  et  autres  Jésuites,  Frankeulhal , 
161 1,  in-8'.  ; VI.  les  Droits  de  l'É- 
glise catholique  et  de  ses  prêtres, 
Genève,  161 3,  in-8’.  A.  É— t. 

BEDELL  (Guillaume),  savant 
évêque  anglicau,  né  en  i5qo  à Black. - 
Notley  ,dans  la  province  d’Esscx,  étu- 
dia au  collège  Emmanuel  de  Cam- 
bridge. Après  avoir  été  quelque  temps 
ministre  de  St.-Edmund’sBury  dan» 
le  comté  de  Suffolk,  il  suivit  en  1604, 
en  qualité  de  chapelain  , sir  Henri 
Wotton , envoyé  par  le  roi  Jacques 
en  ambassade  prèj  de  la  république, 
de  Venise.  Ce  fut  dans  cette  villf,. 
où  il  fit  un  séjour  de  huit  années, 
qu’il  se  lia  d’amitié  avec  le  fameux 
Fi  à Paolo  , qui  lui  apprit  l’italien  , et 
à qui  il  donna  en  retour  des  leçons  de 
théologie.  Bedell  traduisit  en  italien  le 
livre  de  prières  de  l’église  d’Angle- 
terre, et  composa  une  grammaire  an- 
glaise pour  l’usage  de  son  ami.  Telle 
était  l’intimité  et  la  confiance  de  cette 
amitié,  qu’après  la  tentative  faite  pour 
assassiner  Fia  Paolo.  la  lépublique 
lui  ayant  accordé  une  garde,  avec  de- 
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fense  de  laisser  approcher  de  lui  per- 
sonne qui  n’eut  e'te  soigneusement  exa- 
mine, Bedell  fut  seul  excepté  de 
cette  défense.  11  fut  également  lié  à 
Venise  avec  le  célèbre  Antoine  de  Do- 
jninis,  évêque  de  Spalatro,  qui  disait 
souvent  qu’il  ne  pouvait  rien  faire 
sans  lui,  et  qui  lui  confia  son  livre  De 
Republiai  ecclesiaslicd  , que  Bedell 
corrigea  et  fit  ensuite  imprimer  à 
Londres.  A son  départ , Fri  Paclo  lui 
fit  plusieurs  présents  , entre  autres 
des  manuscrits  de  son  Histoire  du 
concile  de  Trente , de  Y Histoire  tle 
V interdit  et'  de  celle  de  l’inquisi- 
tion. De  retour  en  Angleterre,  Bedell 
se  rendit  à sa  cure  de  St.-Eduimid’s- 
Burj,  où  il  aurait  peut-être  (iui  ses 
jours,  si  son  rare  mérite  n’avait  pas 
attiré  sur  lui  les  yeux  de  quelques 
hommes  puissants.  Il  était  occupé  d'une 
traduction  latine  des  Histoires  de  l'in- 
terdit, de  l'inquisition  et  des  deux 
derniers  livres  de  Y Histoire  du  concile 
de  Trente , dont  les  deux  premiers 
avaient  été  traduits  par  une  autre 
main,  lorsqtt’il  fut  nommé,  vers  i6t5, 
ministre  de  Horingsheatli*,  et  en 
1 prévôt  du  collège  de  la  Trinité' 
de  Dubl  in,  place  qu’il  refusa  d’abord 
par  modestie , mais  qu’un  ordre  du 
roi  le  força  d’accepter.  Tl  donna  dans 
cette  place  une  singulière  preuve  de 
caractère.  Résolu  de  réformer  les  abus 
qui  s’étaient'  introduits  dans  le  col- 
lege, il  ne  voulut  rien  entreprendre 
sans  connaître  les  gens  à qui  il  avait 
affaire  , et  demeura  ainsi  quelque 
temps  dans  une  tranquillité  si  abso- 
lue sur  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui,  que  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient pas  le  prenaient  pour  l’homme 
le  plus  faible,  et  que  ceux  qui  le  con- 
naissaient mieux  ne  savaient  plus 
qu’en  penser;  enfin  il  se  montra,  et 
en  peu  de  temps  exécuta  les  réformes 
nécessaires  avec  ccttc  vigueur  de  ca- 
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raçtère  qui  lui  était  propre , et  qui  » 
accompagnée  de  la  plus  haute  vertu 
et  de  la  plus  parfaite  sagesse,  lui  ac- 
quit toute  sa  vie  un  empire  extraor- 
dinaire sur  tous  ceux  qui  l’appro- 
chaient. En  16.19,  il  obtint  les  évê- 
chés réunis  de  Kilmore  et  d’Ar- 
dagh.  Ce  fut  là  qu’il  exerça  puissam- 
ment cet  empire  par  la  réforme  des 
nombreux  abus  qui  s’étaient  intro- 
duits (Lius  ces  deux  diocèses.  Il  com- 
mença par  la  pluralité  des  bénéfices  ; 
et,  pour  prêcher  d’exemple,  il  résigna 
volontairement,  eu  iGûJ,  son  évêché 
d'Ardagh.  Il  forma  le  projet  de  rap- 
procher les  luthériens  ucs  calvinistes, 
et  réussit  à réunir  à la  religion  domi- 
nante plusieurs  autres  communions. 
La  rébellion  d’Irlande  vint  en  i G4  s 
arrêter  scs  respectables  travaux.  Les 
rebelles,  qui  d’ailleurs  se  portèrent 
aux  plus  grands  excès  contre  tout  ce 
qui  portait  le  nom  anglais,  lui  témoi- 
gnèrent des  égards  constants,  et  dé- 
clarèrent qu’il  serait  le  dernier  An- 
glais qu’ils  chasseraient  de  l’Irlande. 
Sa  maison , la  seule  maison  anglaise 
du  comté  de  Cavan  qui  fût  respectée , 
devint  l’asyle  d’une  foule  de  malheu- 
reux. Les  révoltés,  d’après  des  ordres 
de  leurs  chefs , l’invitèrent  à foire 
sortir  cette  multitude  ; il  s’y  refusa  , 
en  disant  qu’il  partagerait  leur  sort. 
On  se  saisit  alors  de  sa  personne , et 
il  fut  enfermé  avec  ses  enfouis  dans 
lechâtcau  dcClougbboughter.  Échangé 
trois  semaines  après,  il  ne  put  sur- 
vivre au  spectacle  des  malheurs  qu’il 
avait  sousles  yeux,  et  mourut  le  q fé- 
vrier t64a-  Les  rebelles  irlandais  lui 
rendirent  de  grands  honneurs , et , 
précédés  de  leur  chef,  accompagnèrent 
son  corps  jusqu’au  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Ils  déchargèrent  leurs  fusils  sur 
sa  tombe,  et  crièrent  en  latin  : Re- 
quiescal  in  pace  ultimus  Anglorum. 
Un  prêtre  catholique  s’écria  : O fit 
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anima  mea  cum  Bedello!  tant  était 
grande  l’idée  de  sa  vertu  , que,  dans 
nn  temps  de  factions  religieuses,  elle 
l’emportait  sur  les  opinions  de  parti  ! 
11  ne  persécuta  jamais  les  catholiques, 
et  n’eu  fut  que  plus  dangereux  au  ca- 
tholicisme. Sa  force  venait  d’un  atta- 
chement inllexiblc  à l’ordre  et  à la 
règle;  ses  moyens  de  persuasion,  de  la 
sévérité  scrupuleuse  avec  laquelle  il  s’y 
soumettait  lui-même.  11  prêchait  d’a- 
bondance ; le  style  de  ses  sermons  était 
simple,  clair  et  plein  ; quoique  très-sa- 
vant, il  n’y  montrait  de  science  que  ce 
qu’il  eu  fallait  pour  éclaircir  Son  texte. 
Il  a publié  un  recueil  in-4°.  intitulé: 
Copies  de  quelques  lettres  entre 
Jacques  IV adesworth  et  Guillaume 
Bedeil , concernant  les  motifs  gé- 
néraux de  soumission  au  pape , 
Londres,  «6a  4.  Il  avait  composé  un 
Traité  intitulé  : Où  était  notre  reli- 
gion avant  Luther?  Que  sont  deve- 
nus ceux  de  nos  ancêtres  qui  sont 
morts  dans  la  foi  catholique?  Ce 
Traité  n’a  point  été  imprimé,  et  le 
manuscrit  en  a été  perdu  dans  les 
troubles  d'Irlande , ainsi  que  plusieurs 
autres  de  ses  ouvrages.  Une  traduc- 
tion qu’il  avait  fait  faire,  en  langue 
irlandaise,  de  X Ancien- Testament 
a été  imprimée  ensuite  par  les  soins 
de  Robert  Boyle.  Sa  traduction  latine 
de  l' Histoire  de  l’interdit  de  V enise 
a été  publiée  à Cambridge  en  1626. 
On  peut  remarquer,  h la  louange 
de  ce  prélat,  qu’il  s’est  élevé  contre 
l’usage  d’ensevelir  les  morts  dans  les 
églises  et  même  dans  les  villes.  S— n. 

BEDENE  (Tirât),  poète,  vivait 
•u  commencement  du  «oYsièéle,  était 
de  Peienas.  On  connaît  de  lai  un  pe- 
tit ouvrage  en  vers , intitulé  : Le  se- 
cret de  ne  payer  jamais,  tiré  du 
trésorier  de  T épargne , par  le  che- 
valier de  Tindustrie  , imprime  sans 
nom  de  ville  ni  d’imprimeur,  1G10, 
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in- 1 2.  C’est  une  espèce  de  dialogue 
entre  un  grand  seigneur  et  ses  créan- 
ciers , qui  viennent  lui  demander  de 
l’argent,  et  qu’un  valet  intrigant  écon- 
duit successivement.  On  voit  bien 
que  l’auteur  a voulu  être  gai  ; mais,  le 
ÿluasouvent , il  n’est  que  grossier , et 
sa  gaîté  n’a  rien  de  franc  ni  de  natu- 
rel. La  Yallière , dans  la  Bibliolh.  du 
Théâtre  français , fait  mention  de  cet 
ouvrage , qui  n’a  cependant  rien  de 
dramatique , que  d’être  écrit  en  forme 
de  dialogue.  W — s. 

BEDERIC  (Heîsm),  moine  an- 
glais, de  l’ordre  de  S.  Augustin,  et 
surnommé  de  Bury , parce  qu’il 
était  né  à St.-Edmund’sBury,  dans 
le  comté  de  Suffolk,  florissait  vers 
l’année  i38o,  sous  le  règne  de  Ri- 
chard U.  Après  avoir  étudié  dans 
différentes  universités  , il  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  dans  l’université 
de  Paris;  il  y fit  admirer  ses  talents 
pour  la  prédication , qui , joints  à une 
grande  réputation  d’habileté  et  d’in- 
tégrité dans  les  affaires  , le  firent 
nommer  provincial-général  de  tous 
les  couvents  de  son  ordre  en  Angle- 
terre. II  a composé  quelques  ou- 
vrages , entre  autres  : I.  Leçons  sur 
le  maître  des  sentences  , Pierre 
Lombard,  en  quatre  livres;  II. 
Questions  théologiques  ; III.  Ser- 
mons sur  la  Sle.  Vierge IV.  Coure 
de  sermons  pour  toute  l’année.  Un 
auteur  lui  a reproché  d'avoir  soutenu 

3 ne  la  Vierge  Marie  avait  été  conçue 
ans  le  péché  originel  : cette  ques- 
tion avait  fort  agité  les  esprits,  et 
divisé  d’opinion  les  dominicains  et 
les  franciscains  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  X — s. 

BEDFORD, ou  BETHFORD  (Jeab 
Pr.AirraGEirBT,  duc  de  ),  3”.  fils  de 
Henri  IV,  roi  d’Angleterre,  vint  au 
secours  de  Harflcur  eu  1 4 1 6,  à la  tête 
d’une  escadre , prit  huit  vaisseaux  aux 
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assiégeants,  en  fit  échouer  trois,  et 
parvint  à ravitailler  la  place.  Avec  line 
célérité'  non  moins  brillante,  il  força  , 
en  1 4 ■ B,  les  Écossais  à lever  le  siège 
de  Bockîburg.  Envoyé  deux  ans  après 
en  France,  à la  tête  de  trente  mille 
hommes,  au  moment  où  son  second 
frèrç , le  duc  de  Clarencc , venait  d'être 
tue",  cl  l’armée  anglaise  taillée  en  piè- 
ces dans  les  plaines  d’Anjou , par  le 
maréchal  de  la  Fayette  ( bataille  de 
Baugé,  21  mars  \^n  ),  le  duc  avait 
déjà  remporté  une  victoire  en  Picardie, 
lorsque  Henri  V sou  frère  vint  se 
mettre  à la  tête  de  son  armée , et 
Bedford  fut  renvoyé  à Londres  pour 
y tenir  les  rênes  du  gouvernement, 
comme  il  les  avait  déjà  tenues  pen- 
dant les  premières  expéditions  du 
roi  sou  frère.  Le  jeune  monarque  re- 
poussa le  dauphin  derrière  la  Loire, 
puis  , rentré  dans  Paris , écrivit  au 
duc  de  Bedford  de  lui  amener  la 
reine,  qui  était  accouchée  d’un  fils 
dans  le  château  de  Windsor,  pen- 
dant que  le  roi  son  époux  s'établissait 
en  héritier  dans  le  château  de  Vinceu- 
ues  et  dans  le  palais  du  Louvre.  Henri 
avait  à peine  goûté  la  douceur  de  cette 
réunion , lorsqu’un  messager , envoyé 
des  bords  de  la  Loire,  vint  annoncer 
que  le  dauphin  avait  repassé  ce  fleuve, 
s’était  emparé  delà  Charité,  etassiégeait 
Cosnc.  Le  monarque  anglais  courut  au 
secours  de  cette  place,  bravant  une 
infirmité  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
monter  à cheval  sans  des  douleurs  si 
vives,  qu’il  fallut,  de  Melun,  le  rame- 
ner eu  litière  à Vincennes.  Bedford 
et  Warwitk  , restés  commandants  de 
l’armée,  allèrent  présenter  la  bataille 
au  dauphin , qui  l’évita  en  se  repor- 
tant derrière  la  Loire;  et  le  duc,  sa- 
tisfait d’avoir  délivré  la  ville  assiégée, 
s’empressa  de  retourner  vers  son 
frère.  Celait  pour  recevoir  scs  derniers 
adieux  ; il  le  vit  expirer  à la  fleur  de  son 
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âge,  et  au  faite  de  sa  gloire  (3t  août 
1 4 M ).  Le  fils  que  laissait  'après  lui 
Henri  V avait  à peine  huit  mois.  Le 
testament  de  Henri  désignait  deux  ré- 
gents : en  France  le  duc  de  Bedford  ; 
en  Angleterre  le  duc  de  Gloccster.  Le 
parlement  anglais  , voulant  concilier 
les  désirs  d’un  prince  si  digne  de  ses 
regrets,  avec  le  droit  national,  nomma 
le  duc  de  Bedford  protecteur  d’Angle- 
terre , défenseur  de  l’Eglise , premier 
conseiller  du  roi;  et  par  le  même  acte, 
commit  le  duc  de  Gloccster  pour  sup- 
pléer à Londres  le  duc  de  Bedford , ab- 
sent. Charles  VI  n’ayant  survécu  que 
cinquante-trois  jours  à Henri  V,  deux 
rois  de  France  furent  proclamés  ; d’un 
côté  Charles  VII , possédant  encore 
plusieurs  provinces  méridionales,  le 
Berry , quelques  contrées  ou  places 
dispersées  çà  et  là  ; et  de  l’autre,  Henri 
VI  ',  maître  de  la  capitale  et  des  plus 
belles  provinces  du  nord  au  midi, 
sous  la  régence  du  duc  de  Bedford , 
aidé  du  duc  de  Bourgogne,  qui  mêlait 
au  désir  de  venger  son  père,  celui 
d’étendre  ses  domaines,  et  du  duc  de 
Bretagne , que  sa  position  et  sa  pru- 
dence fàisaicut  l’allié  du  plus  fort.  Le 
régent  anglais  commença  par  convo- 
quer dans  Paris  une  assemblée  géné- 
rale de  tous  les  ordres , reçut  leur  ser- 
ment de  fidélité,  entra  en  campagne, 
et  alla  de  triomphe  en  triomphe.  La 
bataille  de  Crevant  ( i4‘x5),  celle  de 
Vcrneuil  ( «434],  les  conquêtes  qui 
suivirent  ces  victoires , réduisirent 
Charles  VII  à une  si  petite  étendue  de 
pays,  qu’on  l’appelait  par  dérision  le 
roi  de  Bourges.  Heureusement  poin- 
ta France,  et  pour  l’Angleterre  cllc- 
meme,  la  division  introduite  parmi  les 
vainqueurs,  ralentit  ce  torrc-ntde  pros- 
pérités, dont  la  direction  devait  bientôt 
changer.  Le  duc  de  Bretagne  déserta 
le  premier  la  cause  anglaise,  pendant 
un  voyage  du  régent  à Londres.  Le 
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duo  de  Bourgogne , donl  Bedford 
avait  cru  s’assurer  la  foi,  en  devenant 
sou  beau-frère,  maria  une  autiedc  ses 
sœurs  avec  Charles  du  Bourbon,  et 
devint  un  allie  au  moins  incertain.  Le 
duc  de  Glocestcr  tantôt  se  querellait  à 
Londres  avec  son  oncle  le  cardinal 
de  Winchester,  tantôt  guerroyait  eu 
Flandre  avec  le  duc  de  Brabant,  dont 
il  avait  enlevé  la  femme,  et  le  duc  de 
Bourgogne  , cousin  du  brabançon , 
qui  avait  pris  fait  et  cause  pour  le 
mari  offense.  Au  milieu  de  ces  dif- 
ficultés, le  duc  de  Bedford  se  mul- 
tipliait. On  le  vit  à Palis  convoquer 
la  noblesse  des  deux  royaumes,  pour 
déclarer  nul  un  cartel  proposé  et  ac- 
cepté entre  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Glocester  ; à Londres , persuader 
à son  frère  de  briser  ses  nœuds  il- 
licites avec  l’e'pouse  du  duc  de  Bra- 
bant, assembler  un  parlement  dont 
son  éloquence  obtenait  un  subside, 
et  armer  chevalier  ce  jeune  roi , au- 
quel il  cherchait  vainement  à trans- 
mettre son  courage.  On  le  vit  en 
Bretagne,  à la  tête  d’uuc  armée  victo- 
rieuse , forcer  le  duc  de  cette  contrée, 
non  seulement  à redevenir  l’allié,  mais 
à se  déclarer  le  vassal  de  Henri  VI , et 
faire  signer  par  les  états  bretons  cet  in- 
concevable traité  de  Troies , qui  avait 
transporté  à une  dynastie  anglaise  le 
patrimoine  de  la  maison  de  France. 
On  le  vit , rentré  dans  l’intérieur  du 
royaume,  se  hâter  de  soumettre,  par 
lui-même  ou  par  scs  lieutenants,  tout 
le  pays  qui  était  encore  entre  lui  et 
son  rival.  Bedford  dut  se  croire  ar- 
rivé au  dernier  terme  de  sa  conquête, 
et  il  touchait  au  commencement  de  ses 
revers.  Une  capitale,  restée  indépen- 
dante au  milieu  d’une  province  subju- 
guée , bravait  encore  la  puissance  an- 
glaise , et  devait  en  être  P écueil.  Ce  fut 
au  mois  d’octobre  1 4^8,  que,  contre 
l’avis  du  régent,  qui  trouvait  la  saison 
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trop  avancée,  le  comte  de  Salisbury 
fit  résoudre , par  un  conseil  de  guerre , 
ce  sic'gc  d’Orlcans,  si  célèbre  par  sa 
durée  et  son  issue.  La  fortuue  des  An- 
glais ue  parut  pas  d'abord  se  démen- 
tir. Attaquée  aussi  courageusement 
qu’elle  était  défendue , épuisée  par 
six  mois  de  siège,  et  sans  aucun  se- 
cours, la  ville  demandait  à capitu- 
ler, pourvu  qu’elle  se  rendit  au  duc 
de  Bourgogne , et  fut  gardée  par 
lui , en  séquestre,  pour  le  duc  d’Or- 
léans, encore  prisonnier  à Londres. 
« Je  ne  bats  pas  les  buissons  pour  que 
» d’autres  prennent  les  oisillons,»  ré- 
pondit fièrement  le  duc  de  Bedford. 
Le  duc  de  Bourgogne  offe  nsé  quitta 
le  siège,  emmenant  scs  troupes.  Les 
assiégés  furieux  jurèrent  de  se  dé- 
fendre jusqu’à  la  dernière  extrémité'. 
Cependant  la  ville  aux  abois  touchait 
au  terme  de  sa  résistance  ; le  roiCharies 
songeait  à se  retirer  da’ns  le  Dauphiné; 
la  vertueuse  Marie  son  épouse , et  la 
belle  Aguès  sa  maîtresse,  seules  arrê- 
taient ses  pas , et  soutenaient  son  cou- 
rage, lorsqu’une  troisième  femme  se 
crut  marquée  du  doigt  de  Dieu  pour 
sauver  la  France,  et,  aidée  du  bras  de 
Dunori,  la  sauva  en  effet  ( V.  Je aisne 
d’Arc).  Orléans  délivré,  Charles  VII 
sacré  à Reims,  marchant  sur  Paris,  et, 
déjà  maître  de  Compiègne , le  duc  de 
Bedford  vint  au-devant  de  lui , à la  tête 
d’une  nouvelle  armée  que  lui  avait 
amenée  sou  oncle,  le  cardinal  de  Win- 
chester. Il  la  déploya  dans  les  plaines 
deMonlpilloi,  et  de  là  envoya  propo- 
ser à Charles,  ou  un  combat  singulier, 
ou  une  bataille  générale.  Celui-ci  ré- 
pondit qu’il  n’avait  pas  de  loi  à rece- 
voir de  son  ennemi , et  ferait  la  guerre 
qui  lui  conviendrait.  Bedford  trouva 
encore  moyen  de  se  rattacher  le  duc 
de  Bourgogne  par  un  traité  plus  étroit, 
et  fit  assiéger  Compiègne  parles  Bour- 
guignons. La  Puccllc  se  jeta  dans  la 
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place  pour  la  défendre,  et  y fut  faite 
prisonnière  dans  une  sortie.  ( On  peut 
voir  dans  l’article  Jeanne  d’Abc  com- 
ment cette  héroïne  fut  immolée  à la  po- 
litique anglaise,  par  le  duc  de  Bedford.) 
Délivré  d’im  si  redoutable  ennemi , le 
régent  anglais  se  hâta  de  faire  sacrer  roi 
de  France,  dans  la  cathédrale  de  Pa- 
ris, son  neveu  Henri  VI , âgé  de  dix 
ans.  Le  duc  de  Bourgogne , premier 
pair  laïc  de  France,  les  évêques  de 
Beauvais  et  de  Noyon , pairs  ecclésias- 
tiques , et  un  parlement  de  Paris , plus 
nombreux  que  celui  de  Poitiers,  don- 
nèrent à cette  consécration  l’appui  de 
leur  présence.  Bedford  rentra  aussitôt 
en  cainpague,  et  ne  pouvant  attirer  son 
adversaires  une  bataille,  fit  une  guerre 
de  sièges  : en  1 4^4  *1  avait  reconquis 
presque  toute  l’Isle-de-Francc.  a Ce  fut 
» le  chef-d’œuvre  de  son  génie  et'de 
» son  courage,  dit  Hume,  de  pouvoir 
» contenir  encore  dans  la  soumission 
» à un  sceptre  étranger,  des  peuples 
» entraînés  par  l’amour  de  leurs  rois  na- 
» turels , et  de  maintenir  en  campagne 
» une  alternative  de  succès  au  moins 
» balancés.  » Toute  balance  fut  enfin 
détruite  pour  les  Anglais,  parla  défec- 
tion du  duc  de  Bourgogne,  qui,  rejeton 
de  la  maison  dcFrancc,  devait  finir  par 
se  réunir  à son  chef.  Le  duc  de  Bed- 
ford reçut  la  nouvelle  de  cette  défection 
étant  malade;  il  en  fut  frappé  comme 
d’un  coup  de  foudre,  et  mourut  peu  de 
jours  après  ( 1 4 septembre  i455),  lais- 
sant après  lui  la  mémoire  du  prince 
le  plus  accompli  de  son  temps.  Son 
corps,  transporté  à Rouen,  y reposait 
dans  un  superbe  mausolée,  près  du 
grand  autel  de  la  cathédrale , lorsque 
des  courtisans  de  Louis  XI , selon  les 
uns, de  Charles  VIII , selon  d’autres, 
proposèrent  de  reléguer  cet  odieux 
cercueil  daus  un  lieu  plus  obscur, 
a Respectons,  répondit  le  roi , la  tombe 
» des  héros , et  ne  déplaçons  point  un 
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» mort  que  toutes  les  forces  de  la 
» France  n’ont  pu  faire  reculer  tant 
» qu'il  a vécu.  » L— T — l. 

BEDFORD  (Fbancis  Rcssel,  duc 
de).  V or.  Kessel. 

BEDFORD  (Kilkiah),  fils  d’un 
quaker  établi  à Londres,  naquit  dans 
cette  ville  en  i665,  et  étudia  au  col- 
lège de  St.-Jean , à Cambridge,  dont 
il  devint  ensuite  associé.  Il  entra  dans 
les  ordres , et  obtint , dans  le  comté  de 
Lincoln , une  cure  qu’il  perdit  à l’épo- 
que de  la  révolution,  pour  n’avoir  pas 
voulu  se  soumettre  au  serment.  Il  fut 
ensuite  maître  de  pension.  Cité  eu 
i "y  1 4-  devant  la  cour  du  banc  du  roi , 
il  fut  condamné  à une  amende  de  mille 
marcs  et  à trois  années  d’emprison- 
nement , comme  auteur  , imprimeur 
et  vendeur  d’un  livre  intitulé  : le  Droit 
héréditaire  à la  couronne  d'Angle- 
terre , maintenu  et  prouvé,  1 7 1 3 , in- 
fol. Ce  livre  n’était  cepcudaut  pas  son 
ouvrage , et  le  véritable  auteur,  ecclé- 
siastique réfractaire,  nommé  George 
Harbin,  se  trouva  ainsi  à l’abri  de 
toute  persécution.  Bedford  mourut  en 
1724.  On  a de  lui  la  traduction  d’une 
Réponse  à l’histoire  des  Oracles  de 
Fontenelle,  et  la  Vie  du  docteur 
Barwick,  traduite  du  latin  en  anglais. 
— Son  fils,  Thomas  Bedford,  ecclé- 
siastique non-confurmistc , a publié  : 

I.  Simeonis  monachi  Dunhelmensis 
libellas  , de  exordio  atcjue  procursu 
Dunhelmensis  ecclesire , 1 732,in-8“-; 

II.  Catéchisme  historique , 1 -42.  Il 
moiirutaCompton,  en  1773.  X— s. 

BED1NELL  ^François  de  Paele), 
chirurgien  italien , lié  à Fano  , dans 
le  duché  dUrbiu , et  qui  pratiquait 
son  art  à Rimini,  en  1750,  est  spé- 
cialement connu  par  une  observa- 
tion de  prétendu  hermaphrodisme  : 
Nuperoe  perfqflœ  androgynæ  struc- 
tures observatio  , Pisaure  , 1755, 
ia-b”.  On  a encore  de  lui  un  autre  ou- 
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▼rage  : Epicrisis  in  errores  quosditm 
vulgi,  ad  veritaiis  anuilores  , Pi- 
ianre,  1^51,  in-8a.  C.  el  A. 

BEDMAR  (Alphonse,  delà  Cetva, 
marquis  de),  cardinal,  évêque  d’O- 
viedo , né  en  1 5-/1 , d’une  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  la  Castille,  fut  en- 
voyé, en  1G07  , par  Philippe  III,  en 
ambassade  à Venise , et  se  rendit  fa- 
meux par  sa  conjuration  contre  cette 
république.  Les  historiens  , et  surtout 
Saint-Réal , ont  représenté  le  marquis 
de  Bedmar  comme  un  des  plus  puis- 
sants génies  et  un  des  esprits  les  plus 
dangereux  qu’ait  produits  l’Espagne. 
D’après  le  portrait  qu’ils  en  ont  trace', 
il  joignait  à une  pénétration  rare,  la  plus 
profonde  connaissance  des  hommes , 
écrivait  et  parlait  avec  facilité,  et  gar- 
dait, au  milieu  des  agitations  les  plus 
cruelles,  une  parfaite  tranquillité  d’es- 
prit; telle  était  sa  sagacité,  que  ses 
conjectures  passaient  presque  pour 
des  prophéties.  Ce  fut  en  1618  , qu’il 
s’unit,  dit- on,  avec  don  Pédro  de 
Tolède , gouverneur  de  Milan , et  le 
duc  d’Ossuna , vice  - roi  de  Naples , 
our  renverser  la  république  auprès 
e laquelle  il  était  envoyé.  Il  avait  pré- 
paré, depuis  long-temps  ,1c  succès  de 
ce  complot,  en  s’insinuant  dans  les  es- 
prits , en  fomentant  des  divisions , en 
introduisant  à la  solde  de  la  républi- 
que des  hommes  dévoués  à l’Espagne, 
Tandis  que  les  troupes  du  Milancz  s’a- 
vanceraient par  la  Terre  Ferme,  que  des 
barques  armées , chargées  de  soldats, 
entreraient  dans  les  lagunes,  les  con- 
jurés devaient  mettre  le  feu  à l'arsenal, 
se  saisir  des  postes  les  plus  impor- 
tants , égorger  le  sénat , et  soumettre 
Venise  à l’Espagne.  La  vigilance  du 
sénat  découvrit  cet  horrible  complot , 
et  un  grand  nombre  d’aventuriers , 
complices  de  Bedmar  .lurent  jetés  dans 
la  mer  , ou  excrutés  en  prison.  Quoi- 
qu’on respectât  eu  lui  le  caractère  d’ant- 
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bassadeur  , on  parai  craindre  qu’il  ne  * 
fût  mis  en  pièces  par  la  populace,  et  le 
sénat  l’avant  fait  sortir  en  secret,  il  se 
sauva  à Milan.  Cette  conspiration,  de* 
venue  célèbre  depuis  qu’elle  a été  dé- 
crite par  Saint-Réal , est  généralement 
regardée  aujourd’hui  connue  un  pro- 
blème historique.  Une  affaire  aussi  im- 
portante méritait  d’être  celaircie  aux 
yeux  de  toute  l’Europe , et  cependant 
tout  se  passa  dans  un  secret  impéné- 
trable. Le  désir  de  rendre  le  nom  es- 
pagnol odieux  à l’Italie  entière  n’au- 
rait-il  pas  porté  le  sénat  de  Venise  à 
imaginer  lui  - même  ce  noir  complot  ? 
Telle  est  du  moins  l'opinion  que  le  sa- 
vant Groslejr  a cherché  à établir  dans 
une  discussion  très-étendue  sur  cette 
conjuration.CapriaraetNaudél’avaicnt 
déjà  soutenue  ; mais  Maliet-du-Pan  et 
d'autres  critiques  ont  prétendu  de- 
puis , qu’à  l’exception  de  quelques  cir- 
constances imaginées  par  Saiut-  Réal , 
la  conspiration  était  très-réelle,  et  que, 
si  la  république  de  Venise  ne  lui  donna 
pas  une  plus  grande  publicité,  c’est 
que  l’Espagne  étant  alors  redoutable , 
il  fallait,  ou  lui  déclarer  ta  guerre , ou 

E'er  un  voile  sur  les  trames  de  son  am- 
ssadeur.  D’ailleurs,  la  politique  cons- 
tante de  Philippe  III  avait  été  de  contre- 
dire , par  des  déclarations  publiques , 
1rs  démarches  non  moins  publiques  de 
scs  deux  vice-rois.  Cette  fausseté  était 
si  habituelle,  qu’elle  ne  faisait  plus 
d'impression.  L’opinion  publique  était 
éclairée,  mais  sans  force;  et,  pour  lui 
dénoncer  qne  perfidie  de  plus,  il  ne 
valait  pas  b peine  de  courir  le  plus 
léger  danger.  Aussi  le  sénat  eut-il  la 
politique  de  faire  publier  qu’on  ne  de- 
vait élever  aucun  soupçon  à l’égard  de 
l’Espagne  ou  de  son  ministre.  Quoi 
qu’il  en  soit , le  marquis  de  Bedmar , 
remplace  àVcnise  pardon  Louis  Bravo 
ne  perdit  rien  de  la  faveur  de  sa  cour. 
Le  pape  Grégoire  XV,  le  fit  cardinal 
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en  162a , à la  sollicitation  du  roi  d’Es- 

Egnc,  qui  l'envoya  ensuite  gouverner 
i Pays  - Bas  en  qualité'  de  président 
du  conseil  ; mais  sa  sévérité  lui  ayant 
attiré  la  haine  des  Flamands , il  fut 
rappelé , se  retira  à Rome , obtint  suc- 
cessivement l'évêché  de  Palestrine  et 
celui  de  Malaga  , et  mourut  le  a août 
1 655 , dans  sa  quatre-vingt-troisicme 
année.  La  haiue  qu’il  avait  témoignée 
contre  la  république  de  Venise  lui  a 
fait  attribuer  un  Traite  italien  intitulé  : 
Squiainio  délia  liberia  V eneta , la 
Mirandole,  i6ra , in  - 4"-  > composé 
dans  l'intention  de  dévoiler  la  politi- 
que du  sénat , et  traduit  en  français  par 
Amclot  de  La  Houssayc  ; mais  quel- 
ques bibliographes  pensent,  avec  assez 
de  fondement , que  ce  petit  ouvrage 
contre  le  gouvernement  de  Venise , est 
de  Marc  Velser.  B - p. 

BÉDOS  DE  CELLES  (Dora  Fran- 
çois) , bénédictin  de  St.  - Maur , cor- 
respondant de  l’académie  des  sciences 
de  Paris  en  1 706,  né  à Caux,  diocèse 
de  Béziers  , mort  le  a 5 novembre 
*779’  publia  : I.  une  Gnomonique , 
ou  tri  de  tracer  les  cadrans  solaires, 
1760;  édition  augmentée,  1 774 > *■- 
8 '.  Cèst  le  traité  le  plus  complet  et  le 
plus  savant  qui  ait  paru  sur  cette  par- 
tie des  mathématiques.  II.  f Art  du 
relieur  et  du  doreur  de  livres;  III. 
V Art  du  facteur  d’orgues.  Ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  la  Collection 
des  Arts  et  Métiers , in-fol.;  le  der- 
nier, quoique  publié  sous  le  nom  de 
Bedos,  est  attribué,  par  plusieurs  per- 
sonnes , à son  confrère  Monniote. 

N— t. 

BEDOUIN  ( Samson).  Cet  auteur 
ne  nous  est  connu  que  par  Lacroix  du 
Maine;  mais  on  peut  ajouter  foi  à ce 
qu'il  nous  en  rapporte,  par  la  raison 
que  ce  savant  était  de  la  même  pro- 
vince que  Bédouin , qu’il  avait  dû  sou- 
vent en  entendre  parier,  et  que,  même 
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dans  sa  jeunesse,  il  avait  pu  le  voir. 
Bédouin  était  religieux  de  l’abbaye  de 
la  Couture , près  du  Mans , et  il  y 
mourut,  en  i565  ou  environ.  Il  com- 
posait des  Tragédies , Comédies  , 
Moralités  , Coqs-à-l’ Ane , et  autres 
semblables  satires  , et  il  les  faisait  re- 
présenter par  des  jeunes  gens , dans 
tes  rues  et  sur  les  places  publiques  de 
la  ville  du  Mans.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  des  Cantiques  et  des  No  ’éls 
imprimés  plusieurs  fois  , des  Chan- 
sons , et  entre  autres,  la  Réplique  à 
celles  des  Nuciens  , ou  Nutois  , qui 
autrement  sont  ceux  de  Nuz,  au  bas 
pays  du  Maine.  Dans  la  nouvelle  édi- 
tion d’un  Dictionnaire  historique,  le 
nom  des  Nuciens  est  transformé  eu 
celui  de  Mutions  ou  Untois.  Bé- 
douin est  encore  auteur  d’un  petit  li- 
vre intitulé  : les  Ordonnances  et  Sta- 
tuts de  M.  de  Laflac , et  du  Jeu  de 
Trois,  au  Mans,  Hier.  Olivier;  et  d’un 
Catalogue  des  Paroisses  de  la  pro- 
vince du  Maine.  Ce  dernier  ouvrage, 
quoique  imprimé . n’est  point  cité  dans 
la  Bibliothèque  historique  de  France. 

W— s. 

BÉDOYÈRE  ( Margueritte-Hu- 
gues  * Chaules- Marie  Hcchet  de 
la  ),  né  à Rennes,  le  4 janvier  1709, 
d’un  procureur-général  au  parlement 
de  Bretagne , avocat  au  grand-con- 
seil , devint  amoureux  de  la  belle 
Agathe  Sticoti , actrice  du  théâtre  ita- 
lien ( née  le  a5  novembre  172a),  fille 
de  Fabio  Sticoti  , acteur  du  meme 
théâtre,  et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques.  La  Bédoyère 
épousa  sa  maîtresse,  malgré  sa  famille 
qui  le  déshérita , et  fit  annullcr  son 
mariage.  Ce  ne  fut  qu'apres  de  longues 
traverses  qu’il  parvint  à retrouver  le 
repos  avec  la  compagne  qu'il  s’était 
choisie;  mais  il  ne  rentra  jamais  que 
dans  une  très-faible  portion  de  son 
héritage.  La  Bédoyère  avait  défendu 
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son  mariage , attaque  par  un  père  in- 
flexible, dans  des  mémoires  remplis 
de  chaleur,  d’intérêt,  et  qui  ont  eu 
une  grande  publicité  ( 1 745 , in-t2  ). 
Il  a aussi  travaillé  pour  le  théâtre,  et 
on  lui  doit  Y Indolente , comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  , donnée  aux 
Italiens,  en  1 74^-  I-a  Bédoyère  est 
mort  en  1786  , à Hennés.  Sa  femme, 
qui  fut  toute  sa  vie  un  modèle  de 
bonté,  de  douceur  et  de  résignation  , 
ne  put  survivre  à la  perte  de  son 
mari,  et  le  suivit  dans  la  tombe  au 
bout  de  quinze  jours.  Dois-je  ajouter 

Suc  le  même  homme  qui  filt  poursuivi, 
éshérité  par  sa  famille , et  qui  com- 
battit avec  tant  de  force  les  abus  de 
l’autorité  paternelle,  fit  casser,  à son 
tour , le  mariage  de  son  fils , qui  s’é- 
tait engagé  sans  son  aveu  ? Arnaud 
Baculard  a tiré  des  aventures  de  la 
Bédoycre  le  sujet  d’une  rapsodie  ro- 
manesque qu’il  a publiée,  pour  la  pre- 
mière fois , en  1 745 , in-12 , et  intitu- 
lée : les  Époux  malheureux , ou  l' His- 
toire du  mariage  de  M.  de  la  Bé- 
doyère. L'auteur , lors  des  réimpres- 
lioiis , a fait  successivement  à son  ou  - 
vrage  des  additions  qui  l’ont  porté  à 
quatre  petits  volumes  in- 1 2.  D.  N — L. 

BEDR  - AL  - D.1ÉMALY , gouver- 
neur-général de  l’Égypte , sous  Abou- 
Tamin-Mostanscr , 5*.  khalyfe  fati- 
mite , était  Arménien  de  naissance  ; 
d’abord  esclave  de  Djémal-EI-Doulah  , 
fils  d’Ammar  ( d’où  lui  vint  le  sur- 
nom à’ Al-Djémaly ) , il  parvint,  par 
ses  talents  et  son  courage,  à divers 
emplois  , et  fut  deux  fois  gouverneur 
de  Damas,  en  455  et  458  de  l’hég. 
Dans  ce  siècle  de  troubles  et  d’anar- 
chie, les  gouverneurs  des  places  étaient 
en  quelque  sorte  indépendants  , et 
l’autorité  du  khalyfe  était  la  plus  pré- 
caire de  toutes.  Bedr,  forcé  de  céder 
aux  nombreux  ennemis  que  son  am- 
bition lui  avait  suscités , perdit  suc- 
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cossi veinent  presque  toute  la  Syrie , et 
ne  garda  que  les  deux  places  de  Seyde 
et  a’Akka  ( St.  - Jean  - d’Acre  ).  Ayant 
pris  à sa  solde  un  corps  de  turkmans, 
il  se  rendit  encore  formidable,  au  point 
que  Mostauser,  dépouillé  de  scs  états 
par  les  Turks  d’Egypte,  se  vit  con- 
traint d'implorer  son  secours  , lui 
laissant  le  choix  des  moyens  qu’il  ju- 
gerait les  plus  propres  pour  en  venir 
a bout.  Bedr,  voyant  que  la  lircncc  et 
l’insubordination  des  milices  d’Egypte 
ne  permettaient  pas  d’i  n attendre 
aucun  service,  choisit,  parmi  les  trou- 
pes de  Syrie , tous  les  soldats  dont  il 
connaissait  la  bravoure  et  la  fidélité, 
s’embarqua  avec  eux  sur  cent  vais- 
seaux , et  partit  d’Akka  , au  cœur  de 
l’hiver,  malgré  les  instances  de  scs 
compagnons  , qui  lui  représentaient 
que  la  mer  n’était  pas  tenable  en  cette 
saison  ; mais  il  voulait  arriver  sans  être 
attendu  , et  son  audace  lui  réussit 
Heureusement  débarqué  prés  de  Da- 
miàt , il  s’avance  vers  le  Kaire  ; mais 
n’osant  trop  se  fier  au  caractère  faible 
et  versatile  de  Mostansrr,  il  lui  fait 
dire  qu’il  n’entrera  dans  la  capitale 
que  quand  il  aura  appris  l’emprison- 
nement dUdekour,  cmyr  en  chef  des 
Turks.  Le  khalyfe  s’étant  déterminé  à 
cet  acte  de  vigueur , Bckr  fit  son  en- 
trée dans  la  ville  , le  29  djoumaly 
1".  467  ( igjanvicr  1075).  Les  au- 
tres éinyrs  ne  se  doutant  pas  qu’il  eût 
été  appelé  en  Égypte  par  le  khalyfe , 
cherchaient  à l’attirer  à leur  parti  , et 
l’invitèrent  chacun  à son  tour.  Bedr 
acceptait  pour  entretenir  leur  sécurité, 
et  les  invita  tous  ensemble  à un  festin 
sotnptuenx  , où  il  les  retint  fort  tard  ; 
mais  il  avait  donné  ordre  à ses  offi- 
ciers de  les  poignarder  à quelque  dis- 
tance de  la  salle  du  festin , quand  la 
nuit  serait  venue , et  qu’ils  sortiraient 
l’un  après  l’autre  pour  quelque  besoin 
naturel.  Avant  que  le  jour  parût , on 
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lui  avait  apporte  les  têtes  de  tous  les 
c'myrs , et  leurs  maisons  étaient  déjà 
au  pouvoir  de  ses  officiers  qu’il  avait 
apostés  |>our  cela  : le  khalyfe  , délivré 
de  scs  oppresseurs  , donna  à son  gé- 
néral un  collier  de  pierreries,  et  réu- 
nit en  sa  personne  tonte  l’autorité , 
tint  civile  que  judiciaire  : celui-ci,  re- 
vêtu d’un  pouvoir  sans  bornes  , s’en 
servit  d’abord  pour  pacifier  la  capi- 
tale , en  faisant  arrêter  les  factieux 
qui  avaient  pris  part  aux  troubles  pas- 
sés , et  reprit  successivement  les  di- 
verses provinces  occupées  par  les  re- 
belles. Daraijt  et  Alexandrie  ne  sc  ren- 
dirent qu’apres  une  vigoureuse  résis- 
tance. L’année  suivante  , il  marcha 
contre  le  Saïd , ou  la  haute  Egypte , et 
défit  si  complètement  les  Lcwatahs  qui 
s’y  étaient  fortifiés,  qu’il  en  tua  douze 
tuillc  eu  trois  jours  ; vingt  mille  fem- 
mes et  quinze  mille  chevaux  étant 
tombés  au  pouvoir  du  vainqueur , il 
distribua  les  meilleurs  à ses  soldats , 
et  envoya  le  çpslc  au  Caire  pour  y être 
Vendu  a l’encan  : une  femme  se  donna 
pour  un  dinar  (environ  douze  francs), 
et  un  cheval  pour  un  dinar  et  demi. 
Il  restait  encore  dans  le  Saïd  plusieurs 
troupes  d’Arabes  qui  se  réunircut  an 
nombre  de  vingt  mille  cavaliers , et 
deux  fois  autant  de  gens  de  pied  : 
lledr  marche  contre  eux , et  1rs  joint 
près  d’Aklunim  ; mais  les  voyant  si 
nombreux  , il  se  tient  en  repos  jus- 
qiZui  milieu  de  la  nuit;  alors  il  fait 
allumer  à la  fois  une  multitude  de 
feux  ët  de  flambeaux,  fait  battre  tou- 
tes les  lymbales  et  sonner  toutes  les 
trompettes.  Les  Arabes , réveillés  en 
sursaut , commencent  à s’ébranler  ; 
unis  ils  n’aperçoivent  que  des  flammes 
de  tons  côtés,  le  feu  ayant  gagné  une 
forêt  de  roseaux  qui  se  trouvait  là; 
saisis  d’effroi , presque  tous  périrent 
par  le  fer,  dans  l’eau,  ou  dans  les 
flammes,  f.c  butin  fut  immense  : Bcdr 
iv.  * 
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distribua  les  chevaux  à ses  soldats  , et 
envoya  l’argent  au  klialyfc.  Ayant  en- 
fin défait,  détruit  , ou  chassé  le  peu 
d’ennemis  qui  tenaient  encore  la  cam- 
pagne, il  mit  tous  ses  soins  à rendre  le 
copie  heureux,  et  à réparer,  par  une 
oune  administration  , les  maux  in- 
séparables du  fléau  de  la  guerre  ; les 
cultivateurs  furent  rappelés  , et,  pour 
les  engager  à ensemencer  leurs  terres , 
il  les  exempta  d’impôts  pour  trois  ans. 
Grâce  à la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, l’Egypte,  désolée  peu  aupara- 
vant par  tous  les  fléaux  , se  repeupla 
et  devint  plus  florissante  que  jamais. 
Eu  efTct,  ayant  fait  dresser , en  483 , 
un  tableau  des  revenus  de  l’Egypte 
et  de  la  Syrie , il  sc  trouva  monter  à 
5,ioo,ooo  dinars  (plus  de  trente- 
sept  millions  de  fraucs  ) , tandis  qu’a- 
vant lui  la  revenu  annuel  n’avait  ja- 
mais excédé  a, 800,000  , et  se  trou- 
vait presque  nul  quand  il  prit  les  rêucs 
du  gouvernement.  Il  fit  reconnaître 
l’autorité  de  kbalyfe  à la  Mckke  ; mais 
la  fortune  lui  fut  moins  favorable  en 
Syrie,  où  il  ne  put  réussir  à repren- 
dre Damas.  Enfin , après  vingt  ans 
d’une  administration  glorieuse  , quoi- 
que souillée  par  trop  de  cruautés  , il 
mourut  au  Giire  , âge  de  quatre-vingts 
ans , craint  et  respecté  universelle- 
ment, l’an  487  (décembre  1094  ).  Il 
protégeait  les  gens  de  lettres  , avait 
toujours  des  poètes  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  récompensait  leurs  talents 
avec  magnificence.  Il  fit  entourer  le 
Caire  d’uuc  muraille  de  briques , avec 
des  portes  eu  pierre  de  taille.  On  lut 
doit  aussi  la  construction  ou  le  réta- 
blissement de  trois  des  plus  belles 
portes  de  crtle  capitale,  et  ce  fut  lui 
qui  fit  bâtir  à Alexandrie  la  mosquée 
appelée  des  Parfumeurs.  Il  eut  p ;ur 
successeur  son  fils  Afdal , dont  la  vie 
formerait  encore  un  morceau  d’his- 
toire assez  curieux  ( Voyez  la  Des- 
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cription  de  l’Egypte  , par  Maqri- 
iy  ).  C.  M.  P. 

BEDRASCHI.  F.  Jedrasa  Aven- 

mni. 

BEF.K  ( David),  peintre  île  por- 
traits , né  , le  -a 5 mai  i 6a  i , à Délit , 
ou  , scion  d’autres  , à Arnhcim , eut 
l’avantage  d’apprendre  les  éléments 
de  sou  art  dans  l’école  de  Van  Dyck. 
L’Angleterre,  où  ce  genre  de  peinture 
est  particuliérement  eu  faveur,  fut  pen- 
dant quelque  temps  le  séjour  de  Bcek. 
Charles  1er. , grand  amateur  des  arts  , 
l’aceut illit  avec  bienveillance,  et  le 
chargea  d’enseigner  le  dessin  aux 

Ê rinces  scs  fils,  et  au  prince  Robert. 

cck  passa  successivement  d’Angle- 
terre en  France,  en  Dancraarck et  en 
Suède  ; et  la  reine  Christine  , qui 
affectait  pour  les  arts  un  goût  tres-vif, 
le  reçut,  et  le  récompensa  magnifi- 
quement. Ou  sait  qncccttc  (trincessc  te- 
nait  beaucoup  à la  célébrité  : cllcdonua 
à lieck  la  singulière  mission  d’aller  por- 
ter dans  diverses  cours  de  1’Europc 
les  portraits  qu’il  avait  laits  d’elle.  Les 
talents  de  Bcek  lui  rendirent  ces 
voyages  très-utiles.  On  écrivit  des 
lettres  flatteuses  en  son  honneur , et 
on  le  combla  de  présents  ; il  reçut 
entre  autres  neuf  chaînes  d’or , avec 
autant  de  médailles  : la  reine  lui  en 
avait  donné  une  avant  son  départ. 
Absent  de  sa  patrie  depuis  long- 
temps , Bcek  éprouva  le  désir  de  la 
revoir,  et  il  demanda  à la  reine  Chris- 
tine un  congé,  qu’elle  lui  refusa  d’a- 
bord ; mais  lors  du  voyage  quelle  fit 
en  France , Bcek  renouvela  scs  ins- 
tances, et  obtint  e nfin  la  permission 
qu’il  désirait.  Il  partit,  déterminé  à ne 
pas  retourner  ; '.a  reine  lui  manda  de 
venir  à Paris,  auprès  d’elle;  au  lieu  de 
lui  répondre,  Bcek  alla  demeurer  A 
la  Haye , où  peu  de  temps  après  il 
mourut  subitement , le  ao  décembre 
, âgé  seulement  de  trente -cinq 
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ans.  Les  auteurs  hollandais  pensent 
que  cette  mort  prématurée  ne  fut  pas 
naturelle , et  l’attribuent  au  poison  : 
c’cst-là  une  de  ces  opinions  qu’on  ne 
saurait  émettre  avec  trop  de  circons- 
pection ; cependant  on  sait  que  les 
fureurs  de  Christine  ne  connaissaient 
point  de  bornes,  lorsque  sou  orgueil 
se  croyait  offensé.  Sans  parler  de  l’af- 
freuse catastrophe  de  Monaldeschi , le 
sort  du  malheureux  Bcek  ne  parait-il 
pas  indiqué  dans  une  lettre  de  celte 
même  princesse , qui,  lorsqu’un  musi- 
cien , empressé de  quitter  son  service, 
se  mit  à celui  du  duc  de  Savoie , ne 
rougit  pas  d’écrire  : a II  n’est  plus  au 
» monde  pour  moi,  et,  s’il  n’y  chante 
» pas  pour  moi , il  n’y  chantera  pas 
» long-temps  pour  qui  que  ce  soit  ; il 
» doit  vivre  et  mourir  à mon  scr- 
» vice.  » Bcek  était  poli . de  mœurs 
très-douces  , et  d’une  physionomie 
agréable.  La  libellé  de  sa  touche , et 
la  beauté  de  son  coloris  rappelaient  la 
savante  manière  de  son  maître,  dont 
il  fut  un  des  plus  habiles  imitateurs. 
Sa  facilité  au  travail  donna  lieu  à 
Charles  Ier.  de  lui  adresser  ce  mot 
très-connu  , mais  qui  a été  quelque- 
fois mal  rapporté:  « Parbleu,  B<ck, 
» je  crois  que  vous  peindriez  à cheval 
d et  en  courant  la  poste.  » Les  ta- 
bleaux de  Beek  sont  répandus  dans 
toute  l'Europe,  et  principalement  dans 
les  cabinets  des  souverains.  Pendant 
scs  voyages  , il  passa  quelque  temps 
à Rome  . et  fut  inscrit  au  nomhre4h  s 
académiciens,  sous  le  nom  de  Sceptre 
d’ur,  à cause  de  la  magnificence  qu’il 
déploya  en  cette  occasion.  D — t. 

BÊELDEMAKEU  ( Jeaîs  ),  pein- 
tre, naquit  à la  Haye,  en  i656.  S’é- 
lant  le  plus  souvent  occupé  à orner 
des  appartements,  il  fut  peu  connu 
hors  de  son  pays  natal  ; mais  il  paraît 
que  ses  compatriotes  estimèrent  beau- 
coup scs  talents.  Ou  a aussi  de  lui  des 
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♦nb'.eanx  de  chasse.  Desramps  , qui 
lui  accorde  de  la  facilité  et  un  bon 
goût  de  couleur , ne  dit  point  en  quelle 
année  cet  artiste  mourut.  — Jean 
BÉELnEtiAKER  , son  fils,  né  aussi  à 
la  Haye,  en  i66g,  fut  d’abord  son 
é'cve  ; mais,  désir  mt  ne  pas  se  borner 
à la  peinture  de  genre,  et  s'élever 
jusqu’à  l'histoire  , il  se  plaça  dans 
l’école  de  Guillaume  Doudyns,  artiste 
estime , et  y lit  asseï  de  progrès  pour 
se  mettre  eu  état  de  faire  le  voyage  de 
Rome  : il  y fut  reçu  dans  la  ban- 
de académique.  On  prétend  que, 
pour  mortifier  son  amour-propre  ex- 
cessif, elle  lui  donna  le  surnom  de 
Singe.  De  retour  à la  Haye,  il  y exé- 
cuta quelques  plafonds  et  d’autres  ta. 
blraux  ; mais  ayant  été  nommé  mem- 
bre de  la  société  des  peintres , il  s’at- 
tira des  ennemis  par  son  humeur  in- 
sociable, comme  il  s’en  était  attiré  à 
Rome  ; et  il  alla  demeurer  à la  cam- 
pagne , près  de  Rotterdam  ; il  v mou- 
rut dans  un  âge  avancé  , on  ignore 
en  quelle  année.  — A l’article  de 
Jcau  BÉkldemakfr,  Descamps  parle 
d’un  second  fils  de  ce  peintre,  qui  a 
également  été  son  élève,  mais  il  ne 
donne  sur  lui  aucun  détail.  D — t. 

BKFFA  NEGftlNl  ( Ajctoixe), lit- 
térateur et  poète  italien,  naquit,  en 
i53  a,  à Asola  , forteresse  célèbre 
dans  la  province  de  Rreseia  ; l’ancien 
nom  de  sa  famille  était  Beffa , et  il 
était  de  la  branche  des  comtes  Nc- 
grini.  Il  consacra  principalement  sa 
plume  à l'histoire  de  quelques  familles 
illustres , et  surtout  de  la  maison  Cas- 
tiglione.  Il  joignait  au  talent  d’écrire 
la  douceur  du  caractère  et  les  bonnes 
mœjirS.  Il  vécut  long-temps  à Man- 
toue , et  en  fut  même  nommé  citoyen , 
comme  il  l’était  de  Brescia.  Il  fixa  en- 
fin son  principal  séjour  à Piubegadans 
le  Mantouan , où  il  fut  nommé  juge 
Vcri  l’an  1 58o.  Il  y mourut  le  7 avrd 
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1 Co"A.  11  était  lié  avec  les  hommes  et  les 
littérateurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps , entre  autres  avec  le  Tasse  et 
le  P.  Ange  Grillo,  intime  ami  de  ce 
grand  poète.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  : I.  Elogj  islorici  d’alcuni 
personaggj  délia  famiglia  Casti- 
gliona,  Mantoue,  1606,  in -4".  (les 
Éloges  furent  rassemblés  et  publiés, 
après  sa  mort,  par  César  Gimpana , 
l’un  de  ses  meilleurs  amis.  11.  Hime , 
Venise,  1 566,  in -4°.  Ces  poésies  sont 
peu  nombreuses  ; on  ferait  un  volume 
beaucoup  plus  considérable  de  celles 
qui  sont  éparses  dans  différents  re- 
cueils. Ghilini,  dans  son  Teatro  d'Uo- 
mini  lelterati,  vol.  II  , et  Cozzando, 
dans  la  Libreria  Bresciana , citent 
de  lui,  comme  imprimés,  les  ouvrages 
suivants  : i“.  Istaria  de'  Conti  di 
Caiwssa;  i°.  Isloria  de'  Conti  di 
Casoldi  ; 5”.  la  Fila  délia  con- 
tessa  Matilda;  4°.  Elogj  di  tutti 
i generali  délia  casa  Gonzaga  : 5". 
l.ellcre  isloriche  intilolale  : le  Cas- 
tiglione  ; mais  ils  11e  donnent  aucun 
détail  sur  ces  éditions.  F.es  memes  au- 
teurs assurent  qu’il  a laissé  plusieurs 
autres  ouvrages  historiques  qui  sont 
restés  inédits.  G— i. 

BÉGA  ( Corbeille  ),  peintre, 
naquit  à Harlem  , en  1600  , d’un 
sculpteur  nommé  Bègyn,  à qui  sa 
conduite  plus  que  dissipée  occasionna 
des  mécontentements  assw  forts  pour 
qu’il  le  chassât  de  sa  maison.  Par 
égard  pour  sen  père  , ou  par  dépit, 
le  jeune  artiste  fit  à son  nom  de  fhr 
mille  un  léger  changement , et  prit 
celui  de  Brga , sous  lequel  il  est  géné- 
ralement connu.  Il  mourut  de  la  peste* 
à Harlem;  Descamps  assure  qu’il  s’ex- 
posa volontairement  -n  celte  mort , en 
allant  voir,  malgré  les  conseils  de  sci 
amis,  sa  maîtresse,  attaquée  de  la 
contagion.  Si  le  fait  est  vrai , il  prouve 
que  Béga  éprouva  jusque  dans  un  âge 
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avance  l’empire  des  passions  qui 
avaient  maîtrise'  sa  jeunesse  ; car  un 
fixe  l’époque  de  sa  mort  au  a-  août 
i <504-  Béga  reçut  les  leçons  du  fameux 
Adrien  van  Ostadc , et  est  regarde  en 
Hollande  comme  le  meilleur  de  ses 
élèves.  Quoique  ses  tableaux  soient 
rares  eu  France, le  Musée  Napoléon 
en  possède  trois,  qui  suffisent  pour 
justifier  l’opinion  do  scs  compatriotes. 
Ou  doit  s’attendre  qu’un  élève  d’üsta- 
de  n’a  peint  que  des  sujets  communs  : 
aussi  ces  tableaux  reprcsentent-ils  une 
ylssemblée  de  buveurs,  1’ Intérieur 
d'un  ménage  hollandais , et  un  Chi- 
miste dans  son  laboratoire.  Il  y règne 
une  grande  vérité , le  pinceau  eu  est 
ferme,  et  les  ligures  ont  beaucoup 
d’expression.  Ou  pourrait  encore 
louer  la  vigueur  du  coloris,  s’il  ne  tirait 
pas  trop  sur  le  violet.  D — T. 

BÉGARCLLI  ( Antoine  ) , l’un 
des  sculpteurs  dans  l’art  plastique  les 
plus  distingues  du  iGr.  siècle,  naquit 
à lVlodène  vers  1 4<)B.  Cette  ville  était 
alors  l’c'cole  la  plus  renommée  de  cet 
art,  qui  consiste,  comme  ou  le  sait , 
à modeler  toutes  sortes  de  ligures  en 
plâtre,  en  terre  et  en  stuc.  Déjà  Guido 
Mazzoni  avait  fait  quelques  progri  s 
dans  ce  genre  de  sculpture  dès  1 ; 
il  avait  eu  |>our  rival  Jean,  père  de 
Niccolo  dell’  Abhule  ; mais  Bégarclli 
surpassa  bientôt  Mazzoni  , Jean  dell’ 
Ahbate  cl  tous  leurs  élèves.  Il  fit  des 
figures  grandes  comme  nature  , et 
quelquefois  même  d’une  projiortiou 
plus  forte.  Les  pères  bénédictins  de 
ifloilènc  conservent  une  grande  quan- 
tité de  ces  figures  dans  leur  église  et 
dans  leur  monastère.  Bégarclli  vécut 
à pru  près  soixante-sept  ans, et  tra- 
vailla jusqu'au  dernier  moment'  de  sa 
vie.  On  a aussi  de  lui  des  tombeaux  , 
des  crèches,  où  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  naissance  de  J.-C.  sont 
représentées  d’uue  manière  ingenieu- 
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se , et  des  statues  de  grandeurs  diffé- 
rentes. Il  fut  appelé  quelque  temps  à 
Maulouc  ctà  Parme.  Vasari  loue  l’air 
noble  de  ses  têtes , ses  belles  drape- 
ries , ses  formes  admirables  , sa 
couleur  de  marbre , et  rapporte  que 
Micliel-Angc , eu  voyant  dos  ouvrages 
de  plastique  de  cet  altiste  , s’écria: 
« Si  cette  terre  devenait  du  marbre , 
» malheur  aux  statues  antiques  ! » 
Bégarclli  fut  aussi  maître  de  dessin  , 
et  l’enseigna  à Modènc.  Il  mourut  eu 
1 565.  Ses  modèles  ont  eu  une  heu- 
reuse influence  sur  la  peinture  de  son 
temps.  Latizi  assure  qu’on  doit  à ce 
maître  la  correction,  le  relief,  la 
hardiesse  des  raccourcis,  et  la  grâce 
ue  l’école  de  cette  ville  a montrés 
epuis  dans  ses  compositions.  A — n. 

BÉGAT  ( Jean  ),  ne  à Dijon,  en 
1 5 y.  3,  avocat  au  parlement  de  cette 
ville , s’acquit  beaucoup  de  réputation 
par  son  savoir  et  par  son  éloquence. 
Devenu  conseiller  au  même  parlement, 
il  fut  chargé  par  sa  compagnie  de 
plusieurs  commissions  importantes , 
et  entre  autres  de  solliciter  du  roi 
Chai  les  IX  la  révocation  de  l’édit  du 
1 7 janvier  1 56a , qui  accordait  aux 
calvinistes  le  libre  exercice  de  leur 
religion  dans  toute  l’étendue  du  royau- 
me. Ses  remontrances  curent  leur 
effet,  et  l’édit  ne  fut  point  publié.  En 
1 565  , Bégal  fut  de  nouveau  députa 
par  sa  compagnie  pour  s’opposer  à 
l’enregistrement  de  l’édit  du  19  mars 
de  la  même  année  , en  faveur  des 
protestants  ; mais  ses  démarches 
n’eurent  pas  le  même  succès  que  les 
premières.  Il  fut  ensuite  chargé,  avec 
quelques-uns  de  ses  confrères , de 
travailler  à la  réforme  de  la  coutume  de 
Bourgogne.  La  plus  grande  partie  des 
mémoires  qu’il  composa  à cette  occa- 
sion sontrcstésmauuscrits.  Cependant 
deux  de  scs  traités,  l’un  De  retractu 
gentililio;  l’autre,  De  eensu,  redilii 
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et  emphyteusi,  ont  etc  imprimes  plu- 
sieurs fois  ; mais  ils  ne  l’ont  été  cor- 
rectement que  dans  l’édition  delà  Cou- 
tume de  Bourgogne  , publiée  par 
Bouhicr , Dijon,  1717,  iu-4".  Il  cul- 
tivait les  lettres,  et  l’un  de  ses  con- 
temporains assure  qu’il  avait  traduit 
en  vers  français  les  Poésies  d’Ana- 
créon. Quelques  savants  croient  que 
la  traduction  de  I légat  fut  mise  en  mu- 
sique par  Renvoisy  ( P.  Rfjsvoisy  ), 
et  imprimée  a Paris  par  Rich.  Breton. 
En  récompense  de  ses  services  , Bé- 
gat fut  nommé  président  au  parlement 
en  1571  ; mais  il  11e  jouit  pas  loug- 
temps  de  cette  dignité,  étant  mort  le 
19  juin  157a  , âgé  d’environ  qua- 
rante-neuf ans.  Son  éloge,  par  le  pré- 
sident Bouhier,  a été  imprimé  dans 
l’édition  de  la  Coutume  citée  plus 
haut,  et  dans  le  tome  VI  des  Mémoi- 
res de  yicéroru  Les  auteurs  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France  le 
nomment  mal  à propos  Jean-Baptiste 
Agneau.  Il  est  certain  que  Bégat  se 
nommait  Jean  , et  qu’il  n’a  porté  que 
dans  son  enfance  le  nom  d’ Agneau , 
qui  était  celui  de  sa  mère.  On  avance  , 
dans  un  nouveau  dictionnaire,  qu’on  a 
de  Bégat  des  Remontrances  à Char- 
les IX,  sur  [ édit  de  i56o,  qui  ac- 
cordait ans  protestants  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Cet  édit  n’est 
point  de  i56o,  comme  nous  l’avons 
vu,  mais  du  17  janvier  i56n.  Les 
lîemonlrances  de  Bégat  sur  cet  édit 
n’ont  point  été  imprimées,  mais  bien 
celles  qu’il  fit  à l’occasion  de  l’édit  du 
mois  de  mars  1 563  ; elles  furent  im- 
primées à Anvers  , la  même  année , 
1*1-4-.  > sans  le  consentement  do  l’an- 
tcur  : on  en  dounu , l’année  suivante , 
une  nouvelle  édition  plus  correcte, 
in-8".  ; elles  furent  aussi  imprimées  à 
Toulouse,  1 565,  in-4”.,  et  traduites  en 
latin , en  italien,  eu  espagnol  et  en 
allcnuud.  Un  protestant  publia  alors 
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un  petit  ouvrage,  intitulé  : Apologie 
de  l'édit  du  roi  pour  la  pacification 
de  son  royaume  , contre  les  remon- 
trances des  étals  de  Bourgogne, 
1 564  > in-8°.  Bégat  lui  répliqua  par 
le  suivant  : Uéponsc  pour  les  députés 
des  trois  états  de  Bourgogne  contre 
la  calomnieuse  accusation  publiée 
sous  le  titre  d' Apologie , etc. , in- m. 
O livre  est  sans  nom  d'imprimeur  et 
sans  date;  mais  il  doit  avoir  paru  peu 
de  temps  après  l’ouvrage  dont  il  est 
la  réfutation.  O11  a encore  de  Bégat  : 
Commentarii  rcrum  Burgundica - 
rwn  à primis  Burgundice  regibus, 
usque  ad  Carolum  ducem  qui  apttd 
Xanceium  occisus  est  anno  1 4 7G. 
Ces  mémoires  ont  clé  imprimés  au- 
devant  du  Commentaire  de  M.  de 
Chcoannes  sur  la  coutume  de  Bour- 
gogne, Cbâlons,  i665  , in-4".  Cet 
ouvrage  est  rempli  d’anachronismes 
et  d’inexactitudes;  mais  Bouhier  pense 
que  l’auteur  n’a  pas  eu  le  loisir  de  Je 
revoir , ou  qu’il  n’avait  pas  le  dessein 
de  le-  publier.  W— s. 

BEGER  ( Laubeut),  naquit  à Hei- 
delberg, le  ig  avril  i653,  d’un  tan- 
neur. Par  complaisance  pour  son 
père,  il  étudia  la  théologie  ; mais,  à la 
mort  de  celui-ci , il  se  livra  à l’étude 
du  droit.  En  1677,  nc’taut  encore 
âgé  que  de  vingt -quatre  ans,  il  fut 
choisi  par  Charles-Louis,  électeur  pa- 
latin, pour  être  bibliothécaire  et  garde- 
dos  antiquités  du  cabinet  de  ce  prince. 
Il  eut  cette  double  place  jusqu’en 
1 685.  Alors  Frédéric-Guillaume , élec- 
teur de  Brandebourg,  s’attacha  Be- 
ger , et  lui  donna  le  titre  de  conseiller. 
Beger  mourut  a Berlin,  le  ni  avril 
1705,  à cinquante-deux  ans.  Sous  le 
nom  de  Daphnrrus  Arcuarius , Be- 
ger publia  eu  allemand  des  Considé- 
rations sur  le  Mariage , in-4".  Cet 
ouvrage,  où  il  autorise  la  polygamie  , 
fut  composé  pour  plaire  à l’électeur 
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Charles-Louis , qui , n’aimant  plus  sa 
femme,  était  devenu  amoureux  de  la 
baronne  de  Dcgenfcld.  Dans  la  suite, 
Beger , pour  se  justiGer  dans  l’esprit 
du  prince  Charles,  Gis  de  l’électeur, 
Gt  de  son  livre  une  réfutation  qui  n’a 
pas  paru.  Ses  autres  ouvrages  sont  : I. 
Thésaurus  ex  lhesauro  Palatine  se- 
lectus , Heidelberg,  i685,  in-fol.  ; 
II . Observationcs  in  nuinisinata  qtiæ- 
dam  antiqua  , 1691 , in-4°.  ; III. 
Spicilegitim  antiquilalis  , 1 G(yi , in- 
folio  ; IV.  Thésaurus  Branden- 
burgicus  selecltis , Cologne,  1696 , 
in-fol.,  continue  en  1 thyj , et  aug- 
menté, en  1 toi,  d’un  3‘.  volume;  V. 
Meleagrides  cl  Ælolia , etc.,  169(3, 
in-4".  ; VI.  Cranaë , insula  Laco- 
nie a , etc.,  1696,  in-4".j  Vil.  Con- 
icmplalio  gemmarum  quaruindam  , 
etc.,  1697,  in-4“.;  VIII.  Bellum  et 
exciJium  T rojanum  illustralum , 
1699,  in-4".  ! IX.  Regum  et  Impe- 
ralorum  Roman,  numismala,  1700, 
in-fol.;  X.  Ve  nummis  Crelensium 
serpenti feris , etc.,  1 70a,  in-fol.;  XI. 
Colloquium  de  tribus  primis  The- 
sauri  antiq.  Groec.  voluminibus , 
170a;  XII.  Lucernæ  velerum  se - 
pulckrales  iconicœ , etc.,  170a.  C’est 
une  édition  tres-augmentée  de  l’ou- 
vrage de  Bartoli  et  de  Bellori  ( V oy. 
Pietro  Santi  Bartoli  et  Bellori  ). 
XIII.  Numismala  pon'.if.  Roman., 
atiorumque  rariora  , 170J,  in-fol. 
Beger  fut  membre  de  la  société  de 
Berlin  dès  la  formation  de  cette  com- 
pagnie. K. 

BRGGII.  Voy.  Lambert. 

BÉüUM  (Michel),  magistrat  sous 
Louis  XIV,  naquit  à Blois,  en  1 638. 
Apres  y avoir  fait  ses  études , il  vint  à 
Paris  pour  y suivre  celle  du  droit , et 
fréquenta  le  barreau;  ensuite,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  En  i66'i, 
il  eut  la  charge  de  garde-drs-sccaui  du 
présidial  de  Blois  ; et , eu  1667,  ou  lui 
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donna  relie  de  président  au  même 
siège.  Colbert,  qui  était  allié  à sa  fa- 
mille, le  nomma  trésorier  de  la  ma- 
rine à Toulon , eu  1677,  et,  trois  ans 
après,  commissaire  de  la  marine  à 
Brest.  Eu  1681 , Bégon  passa  à l’in- 
tendance du  Havre.  Louis  XIV  le  Gt, 
en  i683,  intendant  des  îles  françaises 
en  Amérique , et  il  arriva  la  mcine 
année  à St.-Domingue.  Cette  colonie 
était  alors  dans  l'anarchie,  dominée 
par  une  compagnie  de  flibustiers  sans 
discipline  , sans  mœurs , et  presque 
sans  religion.  11  leur  remontra  avec 
tant  de  force  et  de  prudence  qu’il 
était  de  leur  intérêt  de  se  soumettre  à 
ce  que  le  roi  exigeait  d’eux,  qu’ils  ac- 
ceptèrent les  règlements  qu’il  Gt  pour 
la  justice,  la  police  et  la  sûreté  de  la 
colonie.  11  passa  ensuite  à la  Marti- 
nique, qui  était  à peu  près  dans  le 
meme  état , et  il  y établit  l'ordre.  Le 
nom  de  cet  habile  administrateur  a 
été  en  vénération  dans  la  mémoire  des 
habitants  de  ces  deux  îles,  qui  ont 
joui  long-temps  du  bienfait  de  scs  ins- 
titutions et  de  ses  réglements.  Le  roi 
le  rappela,  en  i685,  pour  l’envoyer 
à Marseille,  en  qualité  d’intendant 
des  galères , et  le  Gt,  l'année  suivante , 
conseiller  d’honneur  au  parlement  de 
Provence.  Il  fut  le  premier  qui  ait  eu 
cette  marque  de  distinction.  En  1 688 , 
il  fut  nommé  à l’intendance  de  la  ma- 
rine à Rochcfort.  Enfin,  en  i6<>; , la 
Rochelle  ayant  été  érigée  en  généralité, 
il  eu  fut  le  premier  intendant,  et  mou- 
rut, dans  cette  fonction,  à Rochcfort,  le 
4 mars  1710,  laissant  trois  Gis , dont 
l’aine,  Michel,  a été  intendant  au  Ca- 
nada ; le  second , Scipion  , a été  évê- 
que de  Toul;  ie  troisième , lieutenant 
de  vaisseau,  et  capitaine  au  Canada, 
Begon  cultiva  toujours  les  sciences  et 
les  arts;  il  avait  forme  une  grande  bi- 
bliutlièquc  très-bien  choisie , et  un  ca- 
binet d’antiquités  égyptiennes,  greç- 
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qucs  et  romaines.  On  y voyait  de* 
fuites  de  médailles  choisies , au  nom- 
bre de  cinq  à sis  mille.  Il  avait  aussi 
une  quantité  de  productions  de  la  na- 
ture , rassemblées  des  quatre  parties 
du  monde,  par. les  correspondances 
qu’il  entretenait  avec  les  savants  et  les 
voyageurs  On  y trouvait  aussi  des  re- 
cueils fort  complets  de  plantes  rares, 

Ceintes  d’après  nature,  un  grand  norn- 
re  de  portraits  de  grands  hommes 
peints  ou  gravés,  et  plus  de  vingt 
mille  estampes  elfes  meilleurs  maîtres, 
et  entre  autres  toutes  celles  du  cakiuct 
du  roi,  dont  Louis  XIV  lui  avait  fait 
présent  Dans  le  temps  où  il  était  à 
Marseille,  il  conçut  le  noble  dessein 
d’immortaliser  la  mémoire  des  Fran- 
çais illustres  du  17'.  siècle,  et  il 
lit  la  recherche  de  leurs  portraits,  fit 
peindre  à scs  frais  ceux  qui  ne  l’avaient 
pas  encore  été,  recueillit  avec  soin 
les  mémoire*  qui  ont  servi  depuis  à 
faire  leurs  éloges,  et  fit  graver  à scs 
dépens  les  cent  deux  portraits  qui  se 
trouvent  dans  les  Hommes  illustres 
publiés  par  Perrault  en  1(596  et  1700. 
I.iron  dit  que  Bégon  a laisse  un  jour- 
nal de  son  voyage  en  Amérique  , 
dans  lequel  on  voit  particulièrement 
l’esprit  d’c'quité,  de  désintéressement 
et  de  pie'té  qui  le  conduisait.  Ou  y 
trouve  tous  les  réglements  de  justice  , 
de  police , etc. , qu’il  avait  laits.  Ce 
journal  n’a  pas  été  imprimé , mais  il 
est  conservé  dans  la  Cl  mille.  Plumier, 
qui  a été  à St.-Doraingue  pendant  que 
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l'obligeait  de  se  faire  porter  sur  une 
chaise  jusqu’à  la  chambre  où  il  devait 
plaider;  et,  pour  être  vu  des  juges , il 
montait  sur  un  banc.  Forcé , par  sa 
mauvaise  santé , de  11e  pas  se  charger 
d’un  grand  nombre  de  cause* , il  11’en 
plaida  que  de  choisies.  Parmi  les  mé- 
moires et  plaidoyers  qui  lui  firent  le 
plus  d’honneur  , on  cite  ceux  qu’il 
composa  pour  la  duchesse  de  Gcvres, 
qui  accusait  son  mari  d’impuissance. 
Ils  furent  compris  dans  un  rccucii  cle 
toutes  les  pièces  concernant  cette  af- 
faire, publié  eii  1714,  2 vul.  in-iti. 
L’étude  absorbait  tous  les  moments  de 
Bégon  : il  ne  dormait  que  quaud  il 
était  accable  de  travail,  et  sou  vent  dans 
son  fauteuil.  Il  mourut  en  1726.  On 
ignore  en  qucllcannée  il  était  né;  mais 
il  paraît  que , malgré  son  assiduite'aux 
devoirs  de  sa  profession,  et  sa  faible 
santé,  il  poussa  sa  carrière  assez  loin , 
puisqu’il  avait  été  reçu  avocat  trente- 
cinq  ans  auparavant, le  a 3 avril  1691. 

K. 

BEGUE  DE  PRESEE  (Achille 
Guillaume  le  ),  né  à Pithivicrs , près 
Orléans , fut  reçu  docteur  à la  (acuité 
de  Paris  en  1760,  et  mourut  en  cette 
dernière  ville,  le  18  mai  1807.  Le* 
nombreux  ouvrages  qui  lui  sont  du* 
sont,  les  uns  des  traductions,  les  au- 
tres de  nouvelles  éditions , et  enfin 
quelques-uns  qui  lui  sont  propres.  Par- 
mi les  premiers , on  remarque  : I.  Ob- 
servations nouvelles  sur  l'usage  delà 
ciguë , traduites  du  Utiu  de  Storck  , 


Bégon  y était  intendant,  cl  qui  avait  .Paris,  176.1, in-12;  11.  Observations 
reçu  des  marques  particulières  de  son  sur  l’usage  interne  de  la  jusquiame. 


estime , lui  a dédié  un  genre  de  plantes 
d’Amérique  , auquel  il  a donne  le 
nom  de  Bégonia.  D — P — s. 

BÉGON  ( Étiehue  ) , avocat  au 
parlement  de  Paris.  Aussi  mal  partagé 


de  V aconit  et  de  la  pomme  épineuse  , 
traduites  aussi  du  latin  de  Storck , 
Paris,  176J,  in-t  2,  avec  figures;  HL 
Les  vapeurs  et  maladies  nerveuses , 
r , hypocondriaques  ou  hystériques, 

Jiour  l’extérieur  quedigne  d’estime  par  traduit  de  l’anglais  de  Whytt . 1 767 . 
es  qualités  de  son  esprit,  il  était  petit  a vol.  in- ii,  avec  une  Exposition 
et  contrefait.  Sa  complexiou  délicate  anatomique  des  nerfs , d’Alexandre 
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Monro,  ornée  de  fig.;  IV.  Médecin » 
d'armée  , traduite  de  l’anglais  de 
Monro  , avec  beaucoup  d’augmenta- 
tions,  1768,  2 vol.  in-8".  ; V.  Avis 
aux  Européens  sur  les  maladies  qui 
régnent  dans  les  climats  chaud « , 
aussi  traduit  de  l'anglais.  V l.  Connais- 
sance des  médiraments , traduit  de 
l’anglais  de  Lewis,  avec  des  additions, 
1771,  5 vol.  in-8'.  Scs  travaux, 
comme  éditeur,  sont  moins  nom- 
breux , et  se  bornent  à l 'Avis  au  peu- 
ple de  Tissot,  Paris.  176*1,  in- iti;  et 
j 767,  a vol.  in- 1 a.  Le  Bègue  de  Pivsle 
était  un  de  ces  médecins  qui  ont  l’es- 
poir louable,  sans  doute,  mais  peu 
réfléchi , de  mettre  la  médecine  pra- 
tique à la  portée  des  gens  du  monde  ; 
il  croyait  pouvoir  Lire  des  recueils  de 
conseils  d’une  application  assez  facile 
pour  diriger  toute  personne  dans  le 
traitement  des  maladies  ; c’était  dans 
cette  vue  qu’il  s’était  fait  le  rééditcur 
de  Tissot,  et  que  lui-même  composa 
deux  écrits  périodiques , le  Conser- 
vateur de  la  santé , la  Haye  ( Paris  ), 

1 765,  in-i  1 , et  Elrennes  salutaires , 
1 763 , in- 1 6;  mais  les  phénomènes  de 
l'économie  animale  embrassent  tant  de 
données  complexes,  offrent  tant  d’ins- 
tabilité; il  faut , pour  les  bien  juger,  uu 
tact  si  exquis  et  si  rare  parmi  les  méde- 
cins cux-inèmes;  une  longue  habitude 
est  tellement  nécessaire  ici,  qu’on  doit 
renoncer  à jamais  à l’espoir  de  com- 
poser de  ces  livres  médicaux , qui , 
comme  des  especes  de  Codes  immua- 
bles, puissent  guider  toute  personne 
dans  le  traitement  des  maladies.  Il  est 
bien  démontré  aujourd’hui  que  tous 
les  livres  de  médecine  populaire,  inu- 
tiles pour  les  médecius  de  profession , 
sont  en  outre  dangereux  pour  les 
gensdu  monde  qu'ils  excitent  à de  faus- 
ses applications.  Le  Bègue  de  Presle 
doit  être  soumis  h rc  jugement  ; ce  fut 
à sa  direction  principale  ; son  iu- 
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tention  se  reconnaît  même  dans  se* 
autres  écrits,  dont  voici  la  liste:  I.  Mé- 
moires et  Observations  sur  l’usage 
interne  du  mercure  sublimé  corro- 
sif. la  Haye  ( Paris),  1760,  in- 12, 
II.  Mémoires  et  Observations  sur 
l'usage  interru:  du  colchique  com- 
mun, les  feuilles  d’oranger , et  le 
vinaigre  distillé , Paris , 1 764,  in- 1 2 , 
avec  figures;  III. Manuel  du  Natura- 
liste pour  Paris  cl  ses  environs,  Paris, 
s 766,  in-8’.  , où  l’auteur  traite  en  gé- 
néral de  tous  les  objets  qu’embrasse 
une  topographie  médicale.  IV.  Quel 
temps  fera-t-il  ce  matin , ce  soir,  de- 
main ? ou  Pronostics  utiles  au  labou- 
reur et  au  voyageur,  1 7 70  ; V.  Eco- 
nomie‘rurale  et  civile,  1 789, 2 vol.in- 
8'.;  VI.  Il  a aussi  coopéré  à la  Biblio- 
thèque physico-économique,  de  1 786 
â 1792,  14  vol.  in  - 12.  Le  Bogue  de 
Presle  fut  l'ami  de  J.  J.  Rousseau,  et  le 
décida  à accepter  l'hospitalité  à Erme- 
nonville. Il  a donné  aussi  la  Relation 
o uNolice  des  derniers  jours  de  trions. 
Jean- Jacques  Rousseau , etc. , Lon- 
dres , 1778,  in-8’.  On  trouve  à la  suite 
une  addition  relative  au  meme  sujet , 
par  T.  H.  de  Magellan , gentilhomme 
portugais.  Le  B'gue  de  Presle  dément 
les  bruits  que  l’on  avait  répandus  dans 
le  temps  sur  les  derniers  jours  de  son 
ami.  C.  et  A. 

BEGUILLET  (Edme),  successi- 
vement avocat  et  notaire  à Dijon , 
mort  en  mai  1 786 , correspondant  de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  écrivit  sur  l’agriculture  et  sur 
l’histoire  dir  duché  de  Bourgogne. 
On  a de  eet  auteur  : I.  De  priri- 
cipiis  vegelalionis  et  agricultures , 
et  de  causis  triplieis  cullurcr  in  Bur- 
gundui , disqttisilio  physica  : auc- 
tore  E.  R.  D.  Divionensi , ex  so- 
ciétale œconomicd  Lugdunensi.  Di- 
vione  ( cl  Parisiis)  1769,  in-8’.  Ce 
titre  se  trouve  défiguré  dans  plusieurs 
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Catalogues , et  notamment  dans  un 
errtaiu  Dictionnaire  universel  his- 
torique. critique , etc.,  ou  il  est  inscrit 
d’abord  en  français,  ensuite  de  celle  ma- 
nière : De  Principiis  soit  et  agricultu- 
re ; ce  qui  fait  deux  ouvrages , tandis 
qu’il  n’y  en  a qu'un.  11.  Mémoire  sur 
les  avantages  de  la  mouture  économi- 
que , et  du  commerce  des  farines  en 
détail,  in-8’.;  111.  OEnologie, 
ou  Discours  Sur  la  meilleure  mé- 
thode de  faire  le  vin  et  de  cultiver 
la  vigne,  in-ta,  1770;  IV.  Disser- 
tation sur  l’ergot , ou  bled  conui , 
in-4“.,  1771;  V.  Traité  de  la  con- 
naissance  générale  des  grains , 1 775, 

5 vol.  in-8'.  O traité  a été'  réimprimé 
en  1780,  et  réduit  à deux  volumes. 
VI.  Manuel  du  meunier  et  du  char- 
pentier de  moulins , ou  Abrégé  clas- 
sique du  Traité  de  la  moulure  par 
économie,  1-7 5 , in-8'.,  réimprimé 
en  1785;  \ II.  Discours  sur  les 
moyens  de  moudre  les  grains  néces- 
saires à la  ville  de  I.yon , 1769,  iu- 
8”.;  VIII.  Traité  général  des  sub- 
sistances et  des  grains  qui  sen’eUt 
à la  nourriture  de  l'homme  , 1 78a , 
C vol.  iu-8".  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage des  notions  satisfaisantes  sur  la 
connaissance , la  culture , les  qualités, 
les  usages  des  grains,  leurs  maladies, 
leur  conservation,  leur  achat,  leur 
commerce  ; sur  la  construction  des 
greniers  et  des  moulins  , sur  la  mou- 
lure par  économie;  enfin,  sur  la  con- 
servation et  le  commerce  des  fari- 
nes. IX.  Histoire  des  guerres  de) 
deux  Bourgognes , sous  les  régies 
de  Louis  XI II  et  Louis  XIV,  1 7 7 u , 
•l  vol.  in-13;  X.  Précis  de  T Histoire 
de  Bourgogne , in-8’.  ; XI.  Descrip- 
tion générale  de  celte  province , en 

6 volumes,  faite  en  société  avec  l’ab- 
bc  de  Courtc’péc;  XII.  Y Histoire  de 
Paris  et  de  ses  monuments  , 1 780 , 
5 vol.  iu-4°- , écrite  de  concert  avec 
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M.  Pnneeün.XIM.  Considérations  gé- 
nérales sur  l’éducation,  1 78  a,  in-8'. 
Beguilletcstautcur  de  plusieurs  articles 
de  Y Encyclopédie  , sur  l’économie 
rurale.  D— m — t. 

BEGUIN  (Jf.ais),  chimiste  fran- 
çais, qui  florissait  sous  Henri  IV  et  fut 
aumônier  de  I.ouis  XIII , voyagea  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  et 
visita  avec  soin  les  mines  de  ces  diffé- 
rents pays.  Il  est  un  des  premiers  qui 
aieut  mis  en  ordre  les  préceptes  de  la 
chimie.  On  a de  lui  : Tyrocinium  chy- 
micum,  è naturce fonte  et  manuali  ex- 
pcrienlid  depromptum , 1 6 1 \ , 1 6 1 8, 
etc.,  que  Conritigius  cite  comme  un 
abrégé  élégant  cl  complet  de  la  chimie; 
mais  qui  ne  pourrait  être  consulté  uti- 
lement que  par  ceux  qui  écrivent  l’his- 
toire de  cette  science.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  que  donna  Jérémie  Bar- 
thius  avec  d’excellentes  remarques, 
Wirtembcrg,  i()5t>,  in-8'.  Le  Tyro- 
cinium a été  traduit  en  français,  et 
soigneusement  revu  par  Jcau  Lucas 
Le  Roi,  médecin,  sous  le  titre  A’ Elé- 
ments de  chimie  de  Jean  Béguin, 
Paris,  iüi5,  i6'ao,  i6u4,  etc-,  in- 
8’.  Ou  a,  avec  le  Tyrocinium  chy- 
micum,  réimprimé  le  Novum  Lumen 
chymicttm  de  Scudigovius;  dc-là  l’er- 
reur de  quelques  personnes  qui  ont 
attribué  ce  dernier  ouvrage  à Jean 
Béguin.  C.  G. 

BEHADER-CH\H  prit  ce  uom  en 
montant  sur  le  trône  de  l’Hiudoustàn  : 
avant  celte  époque  , il  sc  nommait 
Suhhdn  Moàzem.  C’était  le  second  fils 
d’Aurcng-Zcyb,  cl  faîne  de  ses  quatre 
frères  à la  mort  de  leur  père.  11  gou- 
vernait alors  le  Kaboul.  A la  première 
nouvelle  de  la  maladie  du  vieux  mo- 
narque, il  sc  mit  à la  tête  des  troupes 
soumises  à scs  ordres,  rassembla  au- 
tant de  provisions  qu’il  lui  fut  possible , 
et  dirigea  sa  course  vers  Agrah  , pour 
intercepter  toute  comniuuicaliou  avec 
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le  Dekrhan.  Pendant  cette  marche 
précipitée,  on  lui  annonça  la  mort  de 
son  père,  et  il  fut  proclame  empereur 
de  l’fiiudoustâu  , le  dernier  de  mo- 
barrem  i.i  19  ( le  mercredi  4 ma' 

1 707  ).  Il  écrivit  aussitôt  à l’un  de  scs 
frères , Aôzcm-Châh  , à qui  il  proposa 
la  paisible  possession  du  Dekrhan , 
pourvu  que  celui-ci  ne  le  troublât  pas 
dans  le  reste  de  rHindoustân.  Il  ajou- 
tait que  cet  arrangement  était  parfai- 
tement conforme  aux  dernières  volon- 
tés de  leur  père , et  contribuerait  à 
entretenir  et  à affermir  la  paix  dans 
tout  l’empire.  L’orgueillcnx  Aâzcm  re- 
çut avec  hauteur  cette  sage  proposi- 
tion , et  se  contenta  de  répondre  par 
ce  distique  de  Sàdy  : « Deux  derviches 
» peuvent  vivre  en  paix  dans  uncchau- 
» mière;  mais  il  est  impossible  que 
» deux  rois  vivent  ensemble  dans  le 
» meme  royaume.  » Béhâdcr-Châh  se 
rendit  aussitôt  à I.âhor,  où  il  trouva 
un  de  ses  fils  qui  venait  le  joindre  avec 
des  troupes  et  des  munitions.  Ils  mar- 
chèrent de  concert  sur  Agrah  ; un  au- 
tre de  ses  fils  l’attendait  dans  cette 
ville  avec  des  sommes  considérables  , 
ui  servirent  à payer  la  solde  arriérée 
e l’armée.  Le  frère  et  le  compétiteur 
du  légitima  souverain  , ne  se  fit  pas 
long-temps  attendre.  Arrivé  le  1 1 de 
rabyi  premier  1 1 19  au  fort  doGua- 
Jior , il  y avait  laissé  ses  gros  bagages 
pour  allercnavant.LciBdu  incme  mois, 
les  deux  armées  étaient  en  présence  , 
dans  la  plaine  de  Djadjou , non  loin 
d’Akber  - Ahâd.  L’empereur  Moghol 
avait  sous  ses  ordres  cent  cinquante 
mille  chevaux  et  cent  soixante-dix- 
huit  mille  fantassins.  L’arméed’Aâzcm- 
Cliâh  n’ctait  guère  moins  considéra- 
ble. Ce  dernier  obtint  d’abord  quelque 
avantage , mais  la  fortune  se  déclara 
contre  lui.  Voyant  son  année  en  pleine 
déroute,  il  poussa  son  éléphant  au  mi- 
lieu des  ennemis  victorieux,  s’expo- 
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sant  à tons  leurs  coups , et  ne  s’occu- 
pant que  de  couvrir  de  son  boticlii  r 
son  jeune  fils , qu’il  tenait  assis  devant 
lui.  11  tomba  enfin  percé  d’une  balle. 
O11  porta  sa  tête  à son  frère.  Celui-ci 
versa  des  iannes  bien  sincères  sur  sa 
propre  victoire,  et  prit  le  jeune  orphe- 
lin sous  sa  protection.  Il  le  fit  élever 
avec  autant  de  soin  que  ses  enfants. 
Loin  d'être  découragé  par  le  triste  sort 
de  l’ambitieux  Aâzrm-Châh,  un  autre 
de  scs  ftères  crut  hériter  de  ses  droits 
et  devoîr  le  venger  : il  leva  l’étendard 
de  la  révolte,  et  attira  sur  lui  les  ar- 
mées impériales.  Après  une  action  des 
plus  sanglantes,  qui  eut  lieu  le  5 de 
zoul  cidèh  1 1 2o(lundi  1 4 janv.  1 70g}, 
dans  les  environs  de  llaïder-Auâd  , 
Humbakhchc,r’claitlr  nom  du  rebelle, 
tomba  percé  de  cuips , et  fut  porté 
devant  le  monarque  victorieux,  qui 
s’efforça  vainement  d<*  lui  prodiguer 
des  secours  et  des  consolations:  l’in- 
fortuné avait  déjà  perdu  la  connais- 
sance , et  ne  tarda  pas  à rendre  le 
(fermer  soupir.  Scs  enfants  n’eurent 
rien  à envier  à celui  de  Aâzcm-Châh  ; 
ils  furent  aussi  bien  traités  que  lui,  et 
élevés  comme  ceux  de  l’empereur. 
D'autres  révoltes , moins  importantes 
que  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, éclatèrent  dans  différentes  contrées 
de  l’Hiudoustân , et  furent  assez  heu- 
reusement apaisées;  mais  ces  secous- 
ses préparaient  la  grande  dislocation 
qui  s’est  opérée  successivement,  et  qui 
a entraîné  ta  ruine  totale  de  l’empire 
Moghol.  En  portant  cet  empire  au  plus 
haut  degré  d’étendue  et  de  splendeur, 
Aurrng-Zeyb  en  avait  préparé  la  chute, 
inévitable  sons  le  règne  de  celui  de  ses 
successeurs  qui  ne  serait  pas  donc 
d'un  génie  et  d’un  caractère  égaux 
aux  siens.  Béhâdcr  - Cbâh  ne  lui 
ressemblait  en  rien.  Étranger  aux 
intrigues  des  cours,  et  musulman 
zélé,  il  se  livrait  avec  une  franche  de- 
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vfltion  A toutes  les  pratiques  pieuses. 
Nous  avons  même  tout  lieu  de  conjec- 
turer que  sou  zèle  religieux  lui  coûta 

la  vie.  Profondément  verse  dans  la 
théologie  mahométa  ne,  et  partisan  ar- 
dent de  Alv,  il  déclara  l'intention  de 
faire  ajouter  à la  profession  de  foi  et 
au  prône  nommé  Khotlibeh , la  propo- 
sition suivante:  Aly  est  le  favori  île 
Dieu  et  l’heritier  du  prophète.  Pou- 
vait-il ignorer  les  troubles  et  les  mal- 
leurs  que  cette  proposition  avait  cau- 
ses dans  les  commencements  de  l’isla- 
misme ? Que  de  princes  détrônes , 
massacrés  ! Que  de  sang  verse'  ! Les 
mêmes  malheurs  faillirent  se  renou- 
veler daus  le  Lâbor,  dont  les  habi- 
tants sont  pour  la  plupart  sunnytes, 
c’est-à-dire  partisaus  de  Omar,  et  sur- 
tout très-attachés  à leur  secte.  Le  pre- 
mier Mollah  qui  essaya  de  proférer  des 
.paroles  que  ces  fanatiques  regardaient 
comme  des  blasphèmes,  paya  de  sa 
vie  cet  acte  d’obéissance.  A la  vérité, 
les  plus  mutins  furent  arrêtés , mais  la 
mort  presque  subite  du  souverain  ter- 
mina tous  ces  debats.  Après  une  lé- 
gère indisposition  qui  ne  paraissait 
pas  devoir  être  dangereuse,  licliâdi  r- 
Cbâh  termina  au  mois  de  moharrem 
i ia4  (février  171a),  un  règne  qui 
avait  à peine  duré  ciuq  anuées  lu- 
naires. Il  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné  Moèzz  cd-Dyu,  qui  prit  le  nom  de 
Djihaiidar-Chàh.  L — s. 

BEIIADLK-KHAN  ou  BEHAR- 
DUU-KHAN  ( Aux  tn-Uli»  Anou- 
Sayd),  Ils  d’Oldjâïtou,  sulthau  de  la 
dynastie  inoghole,  fondée  dans  le  nord 
de  la  Perse,  par  les  descendants  de 
Djcuguyz-Kbaii,  naquit  dans  la  station 
de  Tourkouy,  eu  Azerbaïdjan,  le  fi  de 
jEoul-càdèb  701  de  l’iiég.  (le  jeudi  5 
juillet  1 3oa).  A lage  de  sept  ans , on  lui 
donna  pour  gouverneur  l’émyr  Sou- 
bakh.  11  u’avail  pas  encore  atteint  sa 
tlou*icme  année,  lorsque  son  [ère  lui 
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confia  le  gouvernement  du  Khoraçan, 
et  le  chargea  de  repousser  les  Ouzbèks 
qui  avaient  lait  une  irruption  dans  cette 

province.  Les  généraux  chargés  réelle- 
ment de  cette  expédition  obtiment  un 
plein  succès,  elle  jeune  prince  recueillit 
toute  la  gloire  d’une  expédition  à la- 
quelle son  âge  le  rendait  incapable  de 
prendre  la  plus  faible  part.  11  ne  tard* 
pas  de  quitter  ce  gouvernement  pour 
succéder  à son  père.  Au  mois  de  sc- 
fer  7 1 q ( mars  - avril  1 3 1 7 ) , il  y eut 
à Sullbanyèh  une  espece  de  cour  plé- 
nière, nommée  Couril-Taï,  par  les 
Moghols  ; l’émyr  Djoubin  -Scldouz , 
généralissime  de  l’empire,  et  les  autres 
grands , lui  rendirent  hommage  au 
milieu  d’un  immense  concours  de 
jieuple.  Le  généralissime  et  le  gouver- 
neur du  jeune  monarque  le  prirent 
sous  les  bras  pour  le  faire  asseoir  sur 
le  trône  ; on  répandit  sur  sa  tête , sui- 
vant l’usage  , une  grande  quantité  de 
perles  et  de  pierres  précieuses.  Quoi- 
que tous  les  agents  du  gouvernement 
eussent  obtenu  la  confirmation  des 
places  qui  leur  avaient  été  conférées 
sous  le  règne  précédent,  cette  sage 
mesure  ne  put  prévenir  les  malheurs 
iuséparablcs  de  toute  espèce  de  ré- 
gence. Plusieurs  princes  voisins  vou- 
laient profiter  de  la  jeunesse  du  mo- 
narque pour  agrandir  leurs  états  ; 
l’cuiyr  I)|oub.in  abusa  de  son  influence 
pour  écarter  ceux  qui  lui  déplaisaient, 
et  011  lui  reproche  , avec  raison  , le 
meurtre  d’un  personnage  plus  consi- 
dérable encore  par  son  mérite  que  par 
sa  place  ; le  médecin  et  historien  lta- 
chyd  ed-Dyn,  un  des  ministres  de 
l’empire,  périt  victime  de  la  haine 
de  i’éinyr  Djotibân.  Le  faible  Abou- 
Sàvd  souffrait  patiemment  la  tyrannie 
d’un  iavori  qui  lui  épargnait  la  fatigue 
de  léguer  ; mais  ce  même  favori  ayanf 
voulu  disposer  de  la  main  de  sa  fille, 
qui  avait  eu  le  malheur  de  plaire  au 
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monarque , sa  perle  fut  résolue  , 
et  il  fut  mis  à mort , ainsi  qu’un 
• le  scs  fils.  Épouvante  du  sort  de  ces 
infortunés  , l’époux  de  la  belle  orphe- 
line s’empressa  de  l’offrir  au  sulthan , 
qui  l’accueillit  avec  transport.  La  nou- 
velle favorite  jouit  d’une  influence 
sans  bornes , et  s’en  servit  pour  perdre 
tous  ceux  qui  avaient  contribué  à la 
mort  de  son  pcrc  et  à celle  de  son 
frère.  Des  courtisans , toujours  très- 
oflkieux , avertirent  le  souverain  que 
la  sulthanc  n’observait  pas  très-stricte- 
ment les  lois  du  divorce  envers  son 
premif  r mari  ; mais  l’invraisemblance 
d’une  pareille  accusation  et  des  ca- 
resses prodiguées  à propos  suffirent  à 
la  justification  de  l’accusée.  Les  sup- 
plices les  plus  atroces  furent  la  récom- 
pense d’avis  au  moins  très-maladroits. 
Pendant  que  le  sulthan  encourageait 
les  intrigues  de  la  cour  et  du  liarcrn , 
par  l'importance  qu’il  y attachait  , 
différents  ennemis  attaquèrent  scs 
états.  Il  envoya  scs  généraux  contre 
les  uns,  et  jugea  les  Ouzbèks  dignes 
d’être  combattus  par  lui-même.  Depuis 
un  an  , ces  Tatars  désolaient  le  nord 
de  la  Perse  ; Aboo-Sayd  marcha  contre 
eux  eu  7">G.  il  traversait  le  Chyrvan 
pour  les  joindre , quand  une  maladie, 
aussi  subite  que  cruelle  , termina  ses 
jours  a Girabagh , le  1 5 de  rabyi , 2*. 
730  de  l’iiég.  (jeudi  Do  novembre 
i335),  année  trop  remarquable , par 
la  naissance  de  Tamerlan.  Abou-Sâyd 
était  âgé  de  trente -deux  années  lu- 
naires, et  en  avait  régné  dix-neuf;  on 
l’cntcrra  à Sulthanyéh  , dans  un  tom- 
beau qu’il  s’était  lui-même  préparé. 
On  croit  que  le  poison  accéléra  scs 
jours , e t on  soupçonna , avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  la  sulthanc  favo- 
rite de  l’avoir  prépré,  d’après  l’ins- 
tigation du  khan  des  Ouzbèks.  Ce  der- 
nier acte  dr  perfidie  coûta  la  vie  à son 
auteur  : le  fils  d’AJxm  - Sàyd , Arbah- 
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Khan  , sans  pitié  pour  les  charmes  de 
la  princesse,  la  fit  massacrer.  I.a  mort 
du  sulthan  Abou-Sâyd  entraîna  la 
chute  de  la  dynastie  moghole  de  Perse. 
Les  chefs  de  hordes  refusèrent  de  re- 
connaître son  fils  , et  chacun  d’eux 
s’érigeaen  petit  souverain.  Ils  vécurent 
alors  dans  un  état  de  guerre  perpé- 
tuelle; l’invasion  et  les  conquêtes  de 
Tamerlan  luireutfin  à cet  état  d’anar- 
chie. L — s. 

BEHAIM  ( Martin  ),  né  à Nurem- 
berg, vers  t43o,  d’une  famille  dis- 
tinguée et  originaire  de  Bohcine , sui- 
vit d’abord  la  carrière  du  commerce , 
et  se  livra  en  meme  temps  à l’étude  des 
sciences  mathématiques  et  nautiques. 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Anvers , en 
1 4;9 , d eut  occasion  de  connaître 
uriques  Flamands  qui  demeuraient 
ans  l’ile  de  Payai  ou  de  Pico  ; invité 
par  eux  à les  accompagner  en  Portu- 
gal, Bcliaim  s’y  rendit  en  1480.  Un 
habile  cosmographe  devait  être  par- 
faitement accueilli  dans  un  pays  où  l’on 
ncs’uccupait  que  de  découvertes.  Aussi 
Behaira  fut-il  reçu  avec  une  distinc- 
tion toute  particulière.  Placé,  en  1 j84, 
sur  la  flotte  de  Diego  flan  , qui  devait 
poursuivre  les  nouvelles  découvertes 
en  Afrique,  il  visita , avec  cet  amiral, 
Fayal  et  Pico,  les  îles  du  Prince, 
de  St. -Thomas  et  de  St. -Martin, 
toute  la  côte  d’Afrique  depuis  la  ri- 
vière de  Gambie  jusqu’au  Zaire. 
Après  un  voyage  de  dix-neuf  mois, 
Beliaim,  Ai  récompense  de  scs  ser- 
vices , fut  créé  chevalier  du  Christ. 
Il  ne  paraît  pas  qu’il  se  soit  trouvé 
ensuite  aux  autres  expéditions  d’Afri- 
que. 1 1 resta  à Fayal , où  il  se  maria  ( 
en  1 486 , avec  la  fille  de  Job  Huerter 
(Jeanne  de  Macedo),  dont  il  eut  un 
fils  trois  ans  après.  Le  désir  de  voir 
sa  famille  le  rappela  à Nuremberg, 
en  1492.  B V passa  une  année,  pen- 
dant laquelle  il  acheva  le  globe  ter* 
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restre  qu’il  avait  entrepris  à la  de- 
mande des  magistrats  décrite  ville.  De 
retour  rn  Portugal,  Don  Jnan  l’em- 
ploya dans  quelques  négociations  di- 
plomatiques ; mais  à la  mort  de  ce 
prince,  en  i4yi,  Behaitn,  retire  des 
affaires,  se  rendit  à Payai,  au  milieu 
de  sa  famille.  Avant  fait  un  voyage  à 
Lisbonne,  en  i5o6,  il  mourut  dans 
cette  vi  le  , le  29  juillet  de  la  même 
année,  à l’âge  de  soixante-seize  ans. 
Bebaim  doit  être  regardé  comme  un 
des  plus  savants  mathématiciens  et  as- 
tronomes de  son  siècle.  Il  est  1111  de 
ceux  qui  introduisirent  l’usage  de  l’as- 
trolabe sur  les  vaisseaux;  il  rédigea  les 
premières  tablés  des  déclinaisons  du 
soleil,  et  offrit  sur  sou  globelerrestre 
l’cnscinble  des  connaissances  géogra- 
phiques de  cette  époque  ; mais  c’est 
moins  à ce  qui  constitue  son  véri- 
table mérite  qu’il  doit  sa  célébrité, 
qu’à  de  prétendues  découvertes  aux- 
quelles il  ne  pensa  jamais.  De  tous  les 
savants  qui  ont  cru  ou  voulu  faire 
croire  à ces  découvertes  imaginaires, 
Stuvcnius  est  celui  qui  a le  plus  con- 
tribué à les  accréditer.  Il  assure , dans 
son  traité  De  vero  novi  orbis  inven- 
tore , que  Bebaim  a tracé  sur  son 
globe  terrestre , conservé  à Nurem- 
berg, les  îles  d’Amérique  et  le  détroit 
de  Magellan,  ce  qui  avait  fourni  à Co- 
lomb l’idée  du  Nouveau- Monde.  Le 
professeur  Tozen  avait  déjà  combattu 
cette  assertion  en  17G1.  Depuis,  M. 
Muer  a employé  un  excellent  argu- 
ment pour  la  réfut-r.  Il  a publié  la 
description  et  la  copie  réduite  de  ce 
globe  , terminé  l’année  meme  du  dé- 
part de  Colomb.  11  nous  apprend  que 
Bebaim  a écrit  sur  ce  globe , que  les 
lieux  y ont  été  placés  avec  beaucoup 
de  soin,  d’après  Ptolémée,  Pline,  Stra- 
bon,  et  les  dernières  découvertes  de 
Marc  Paul.  On  voit  effectivement  que 
scs  connaissances  géographiques  ne 
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s’étendaient  pas  vers  l'orient  au-delà 
du  Japon , que  Marc  Paul  appelle  Ci- 
pangil;  du  côté  de  l’occident,  elles  n’al- 
laient pas  plus  loin  que  les  îles  du^cap 
Verd.  Comme  la  position  des  beux 
était  alors  mal  connue , file  de  Cipan- 
gu  se  trouve  sur  le  globe  de  Bebaim 
par  280"  de  longitude  oricutale,  ou 
par  78'’  de  longitude,  si  l’on  compte 
du  côté  de  l’ouest,  c’est-à-dire  à la 
véritable  place  où  devrait  se  trouver 
l’Amérique  : ceci  prouve  que  Bebaim 
n’en  avait  aucune  connaissance.  On 
remarque,  sur  le  même  globe , deux 
îles  entre  Cipangu  et  les  îles  du  cap 
Verd  ; 1'  une  est  Saint -Brandon,  qui 
est  regardée  comme  fabuleuse  par  tous 
les  géographes;  l’autre,  située  au  nord 
du  tropique,  est  appelée  Arililia.  Mr. 
Buacbe,  dont  l'opinion  est  d’un'grand 
poids,  croit  que  ce  doit  être  une  des 
Açores.  Tous  les  géographes  contem- 
porains de  Bebaim  ont  commis  des 
erreurs  de  ce  genre,  et  celles-ci  ne 
doivent  pas  lui  être  imputées;  mais  il 
11c  faudrait  pas  eu  conclure  , avec 
quelques-uns  de  scs  compatriotes, 
qu’il  avait  connaissance  de  l’Amérique 
avant  Christophe  Colomb.  On  doit  les 
mettre  dans  le  nombre  de  ces  méprises 
heureuses  qui  souvent  ont  conduit  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  En  effet , 
dès  qu’on  s’est  cru  forcé  de  placer  les 
dernières  découvertes  qui  avaient  été 
faites  eu  allant  par  l’est,  si  piès  de 
celles  qui  appartiennent  à la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  il  était  naturel  d’al- 
ler les  chercher  par  le  chemin  le  plus 
court , c’est-à-dire , en  se  dirigeant 
droit  à l’ouest.  Cette  idée  très-simple 
est  peut-être  la  première  qu’ait  eue 
Christophe  Colomb  ; mais  son  génie  • 
seul  pouvait  lui  donner  l’audace  de  la 
mettre  à exécution  , et  c’est  à juste 
titre  qu’elle  a rendu  son  nom  immor- 
tel. V Histoire  de  la  Fie  de  Bebaim, 
donnée  par  M.  Murr,  a été  publiée  eu 
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allemand;  la  tradnelion  de  H.  J.  Jan- 
*en  se  trouve  à la  suite  du  Premier 
F oyage  autour  du  monde , par  An- 
toine Pigafetta.  Cet  ouvrage , imprime' 
avec  soin,  coulicnt  une  carte  qui  est 
U copie  fidèle  de  la  partie  la  plus  in- 
téressante du  Globe  terrestre  de  Mar- 
tin Behaim,Paris,an  IXCiSouî.in-S". 

( V.  Biancho.)  L.  R — e.  et  R— l. 

BEHAM,  ou  tfOEHEM  (Hans, 
ou  Jean  Sebai.d  ),  naquit  à Nurem- 
berg en  1 5oo.  Il  fut  élève  de  Béliam 
sou  oncle,  peintre  et  graveur  au  bu- 
rin , qu’il  chercha  à imiter  ; il  a gravé 
un  assez  grand  nombre  de  petites  es- 
tampes au  burin  : on  a aussi  de  lui 
quelques  planches  en  taille  de  bois. 
Poursuivi  à cause  des  sujets  licencieux 
qu’il  exécutait  habituellement,  Béham 
se  vit  forcé  de  quitter  sa  ville  uatale, 
et  de  se  réfugier  à Francfort-sur-le- 
JVIein , où  il  coutinua  d’exercer  son  art; 
mais  la  dissolution  de  ses  mœurs  lui 
fît  bientôt  quitter  fattrlicr  du  peintre 
et  du  graveur  pour  le  cabaret.  Il  mou- 
rut marchand  de  vin  à F ranefurt , en 
i53o.  11  est  un  des  graveurs  qu’on 
appelle  petits-maîtres , à cause  de  la 
petite  dimension  des  sujets  qu’ds  exé- 
cutaient. Il  a laissé  le  manuscrit  d’un 
ouvrage  imprime  après  sa  mort , en 
1 53a  , et  souvent  réimprimé  depuis , 
dont  le  titre  est  : Traité  de  la  ma- 
nière d’apprendre  à dessiner , d’a- 
près les  proportions , la  mesure  et 
la  division  du  cercle.  — Bru  ah  ( Bar- 
thélcmi  ),  son  compatriote  et  son  con- 
temporain , a laissé  des  gravures  mé- 
diocres. P E. 

BE11M  (Jean),  né  en  i5q8,  pu- 
blia un  livre , estimé  de  son  temps , 
intitulé:  Chronologie  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  la  ruine  du 
temple  de  Jérusalem  par  Titus.  Il  y 
explique  divers  endroits  de  l’Ecriture. 
Jean  Bchm  mourut,  eu  16.48 . à 
soixante-dix  ans.  — L’u  autre  Beum 
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(Michel),  né  en  1612,  et  mort  rn 
1 65o , enseigna  la  théologie  à Konigs- 
berg  4 et  écrivit  sur  le  libre  arbitre , 
sur  le  baptême,  et  sur  d’autres  sujets 
théologiqucs.  K. 

BEI!  M ER  (Frédéric  Ebrknreich), 
jurisconsulte,  né  à Berlin,  en  1711  , 
fut  employé  par  Frédéric  II  à écrire 
d’importantes  pièces  diplomatiques; 
ses  Findicice  suprematus  inSilrsiam- 
Borvssici  sont  déposées  dans  les  ar- 
chives royales.  Sou  plus  grand  ou- 
vrage est  Novum  Jus  controversum, 
etc.,  Lemgo , 1771,2  volumes  in-  4°. 
<>t  ouvragecontientcentcinquante-uu 
articles , relatifs  à toutes  les  parties  de 
la  jurisprudence , mais  surtout  au  droit 
rivil.  Behincr  prit  en  considération , 
dans  ses  décisions,  les  lois  les  plus 
récentes,  et  c’est  ce  qui  rend  son  tra- 
vail utile  aux  jurisconsultes.  Il  mourut 
le  16  avril  1776.  G— -t. 

BEHN  (Aphaiva),  née  à Cantor- 
bérv  sous  le  règne  de  Charles  1"., 
était  fille  d’un  anglais  , nommé  John- 
son , qui , s’étant  embarqué  pour  Su- 
rinam , dont  il  venait  dclre  nommé 
lieutenant  - général , mourut  dans  la 
traversée.  Si  famille  < qu’il  avait  em- 
menée avec  lui,  fut  débarquée  à Su- 
rinam ; et  ce  fut  là  que  la  jeune  et 
belle  Apbara  fil  connaissance  do  prince 
africain  Orouoko,  dont  la  vie  lui  a 
fourni  le  sujet  d’une  espèce  de  roman 
historique  très-intéressant.  Elle  avait 
acquis,  par  son  esprit  et  ses  connais- 
sances , beaucoup  d’ascendant  sur  ce 
prince,  qui  l’appelait  sa  grande  maî- 
tresse. De  retour  en  Angleterre,  elle 
épousa  Belin  , négociant  hollandais, 
établi  à Londres , qui  mourut  peu  de 
temps  après,  Charles  II.  à qui  elle 
avait  présenté  une  Description  de  la 
colonie  de  Surinam , jeta  les  veux 
sur  elle  pour  lui  servir,  en  quelque 
sorte  , d’espion  sur  le  continent , pen- 
dant la  guerre  de  Hollande.  Ayant 
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passë  à Anvers,  en  iGGG,  elle  par- 
vint, dit-on,  parle  moyen  des  amis 
qu'elle  avait  su  se  faire,  à découvrir  un 
projet  formé  par  l’amiral  Ruytcr  et  de 
AV  itt  , pour  remonter  la  Tamise  et 
briili  r le'  bâtiments  anglais;  mais  l’a- 
vis qu’elle  en  donna  à la  cour  d’An- 
!< terre  avant  été  méprisé,  mistriss 
{clin  se  Ixirna  dès-lors  à un  genre 
d’intrigue  beaucoup  moins  dangereux  ; 
elle  chercha  les  moyens  de  subsister 
par  un  talent  littéraire  assex  mé- 
diocre, qui,  cependant,  joint  à l’a- 
grément de  sa  conversation,  lui  pro- 
cura cette  espèce  de  célébrité  qu’ac- 
quiert facilement  une  femme  belle 
et  jeune , dont  les  goûts  divers  atti- 
rent autour  d’elle  les  hommes  d’esprit 
et  les  hommes  de  plaisir.  Ses  romans 
et  srs  poésies  , qui  sont  en  assex 
grand  nombre,  n’ont  guère  de  mé- 
rite qu’une  certaine  facilité  abondante 
et  quelques  peintures  de  l’amour  assex 
passiounées.  Plusieurs  de  ses  comé- 
dies ont  eu  du  succès  ; aussi  mistriss 
Boli n s’est-elle  conformée  au  goût  de 
sou  temps  : elles  sont  de  la  plus  gros- 
sière indécence.  C’est  d’elle  que  Pojie 
a parlé  sous  le  nom  A'Nstrée,  qui  était 
son  nom  poétique,  dans  ces  vers: 

The  «tape  h.m  looseW  dnei  Attrra  tread 

Wb M fairly  put*  ali  character»  U>  bcd. 

« Voyex  avec  quelle  lirence  traite  le 
» théâtre  Astréc,  qui  conduit  franchc- 
» ment  tous  ses  personnages  au  lit.  » 
Mistriss  Behn  fut  liée  avecDrydcn, 
Southern,  C.harlcs  Cotton,  Charles  ftil- 
don,  etc.  Elle  mourut  le  j 5 avril  iG8y, 
âgée  d’euviron  quarante-cinq  ans  , et 
fut  enterrée  dans  le  cloître  de  l’abbaye 
de  Westminster.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  : 1.  Poésies  di- 
verses , eu  3 vol. , publics  successive- 
ment en  1684  , i685  et  1G88.  On  y 
a inséré  quelques  productions  légères 
du  comte  de  Rochcstcr  et  de  quelques 
autres  écrivains  anglais , et  une  tra- 
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duel  ion  des  Re flexions  morales  «V 
la  Rochefoucaull , sous  le  titre  de 
Sénèque  démasqué.  II.  Dix-sept  piè- 
ces de  théâtre,  (a  plupart  imitées  de 
l’espagnol  et  du  français , imprimées 
ensemble , d’abord  en  n vol.  ih-8".', 
et  eu  1 7^4  » en  4 vol-  in-ia.  La  8e. 
édition  est  de  rp5,  4 vol-  in -8". 
Quatre  de  ses  pièces  sont  traduites  en 
français  dans  le  Théâtre  des  femmes 
anglaises,  Paris,  1773,  4 vol-  iu-8’’. 

III.  Histoires  et  Nouvelles,  en  1 vol. 
in- 1 a,  imprimées  pour  la  huitième  fois 
à Londres,  en  i735,avec  une  Notice 
biographique  sur  l’auteur,  écrite  par 
une  femme.  Ce  qu’on  trouve  de  plus 
moral  et  de  plus  intéressant  dans  ce 
recueil,  est  l'histoire  d ’Oronoko,  ou 
le  Royal  Esclave , qui  a été  traduite 
en  français  par  Lap!acc,etquia  fourni 
au  poète  Soutern  le  sujet  d’une  drs 
meilleures  tragédies  du  théâtre  anglais. 

IV.  La  traduction  de  l 'Histoire  des 

Oracles , et  celle  de  la  Pluralité  des 
Mondes,  précédées  d’un  Essai  sur 
l’art  de  traduire;  V.  Lettres  d’un 
gentilhomme  et  de  sa  sœur , iG8j. 
On  a conservé  quelques  Lettres  de 
mistriss  Behn  , où  l’on  trouve  le  récit 
de  certaines  aventures  galantes  qui 
font  peu  d'honneur  à son  caractère  et 
à scs  moeurs.  Scs  ouvrages , en  géné- 
ral , ne  sont  plus  guère  lus  aujour- 
d’hui en  Angleterre,  cl  sa  réputation 
y est  bien  déchue.  S — n. 

BEIIIÎ  ( Georgf.-IIemu  ),  médecin 
distingué,  né  à Strasbourg,  le  iG  oc- 
tobre 1708.  Après  avoir  pratiipié 
quelque  temps  la  chirurgie  dans  un 
régiment  suisse  au  service  de  France, 
il  voyagea  pour  étendre  ses  connais- 
sances, et  suivit  à Leyde  les  cours 
d’Albinus  et  de  Bocrhaave.  Sa  répu- 
tation le  fit  nommer  membre  de  l’aca- 
déinicdes  Curieux  de  la  Nature,  et, 
en  1 7.45 , il  fut  élu  président  de  la  so- 
ciété allemande  fondée  à Strasbourg, 
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où  il  mourut  le  g mai  i -"G  r . Les  prin- 
cipaux de  ses  nombreux  ouvrages 
sont  : I.  Phrsiologia  medica , Stras- 
bourg, 173(5,  in-4".;  II.  Lexicon 
physico-chimico-medicum  rcale  , 
ibid.,  1 738,  in-4".  ! 1 II  .Fundainenta 
medicinœ  anatomico-physiologica , 
ibid.,  in-4°- ; IV.  Medicina  consul- 
tatoria,  Augsbourg,  1731,  in-4".  H 
a insère  beaucoup  de  Dissertations 
dans  les  Actes  de  la  Société" des  Cu- 
rieux de  la  nature.  G — t. 

■'  BEHRAM  ou  BAHRAM,  surnom- 
me' CiiAmtsDEB  ( le  bienfaisant),  5". 
roi  de  la  d\  naslic  des  Saçànydes  , 
surcéda  à Honnotiz  son  pire  , vers 
l’an  27a  de  Père  chrétienne.  Sou 
premier  acte  d’autorité , en  mon- 
tant sur  le  troue , fut  d’assembler  les 
grands  et  les  notables,  pour  leur  an- 
noncer l’emploi  qu’il  pi  étendait  faire 
des  contributions  : « Elles  ne  sont, 
» leur  dit  - il , qu’un  dépôt  entre  nos 
» mains , et  ne  doivent  servir  qu’au 
» soulagement  de  nos  sujets  indigents, 
» à l’entretien  des  troupes  destinées  à 
» protéger  nos  états  contre  les  envu- 
» hisseuients  de  nos  voisins,  et  aux 
» véritables  besoins  de  l’empire.  » 
Bebrâtn  ne  se  borna  pas  à énoncer  ces 
sages  et  vertueux  projets  , il  s’y  con- 
forma strictement  , et  cette  conduite 
lui  valut  l’amour  de  ses  sujets  , et  un 
surnom  préférable  à tous  les  éloges 
des  flatteurs  à gages.  La  bonté  natu- 
relle de  Belirâm  ne  nuisait  pas  à cette 
sage  fermeté  qui  convient  aux  hommes 
destinés  à gouverner  leurs  semblables. 
Un  sectaire  famenx , sous  le  nom  de 
Mdny , ou  Mânes,  que  sa  doctrine  et 
sou  caractère  turbulent  avaient  fait 
exiler  sous  le  règne  précédent,  revint 
de  l’Inde , où  il  s’était  réfugié  ( sui- 
vant les  auteurs  orientaux),  et  re- 
parut avec  une  nouvelle  audace.  Il 
s’annonçait  pour  être  le  paraclct  pré- 
dit dans  l’Evangile.  Les  mages,  alarmés 
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pour  leur  culte,  et  surtout  pour  leur 
considération  et  pour  leur  foi-lune , ré- 
clamèrent l’appui  du  souverain  , et  • 
trouvèrent  eu  lui  un  défenseur  peut- 
être  tiop  ardent.  Mniiy  fut  traité  avec 
la  dernière  cruauté;  on  l’écorcha  vif, 
et  cet  acte  de  rigueur  et  d’imprudence 
coûta  la  vie  à llelirâm.  Il  périt  de  la 
main  d’un  sectateur  de  la  religion  op- 
primée, la  4e.  année  de  son  règne, 
vers  l’an  276.  Des  historiens  grecs  du 
Bas-Empire  ont  changé  le  nom  de 
Behrdin  en  celui  de  Caravanes.  M. 
Visconti  a publié  une  belle  médaille 
de  ce  priuce  dans  sou  Iconographie 
grecque,  pag.  356.  I. — s. 

BEHRAM  II , fils  du  précédent,  hé- 
rita du  nom  et  du  royaume  de  son  père, 
et  non  pas  de  scs  vertus.  S011  caractère 
hautain  et  son  humeur  sanguinaire  lui 
ayant  aliène  le  cœur  des  grands  de  sa 
cour,  et  même  celui  de  ses  simples  su- 
jets, les  Romains  profitèrent  de  res 
discordes  intestines  pour  pénétrer  jus- 
qu’au cœur  de  la  Perse.  Le  monarque 
tremblant  dans  Ctésiphon , sa  capi- 
tale , se  rendit  plus  accessible  aux 
conseils;  il  écouta  même  avec  con- 
fiance et  docilité  les  énergiques  re- 
montrances que  loi  adressa  le  chef 
des  Mobcd  ( des  mages  ).  La  mort 
de  l’empereur  Ginis , qui  avait  con- 
duit l’armée  romaine  dans  la  Perse 
et  menaçait  la  capitale,  donna  une 
nouvelle  énergie  aux  représentations 
adressées  à Behrâm  ; il  fut  trop  heu- 
reux de  se  voir  délivré  des  cruelles 
inquiétudes  que  lui  causaient  scs  re- 
doutables ennemis  ; il  rentra  dans  le 
sentier  de  la  justice , et  le  reste  de  son 
règne  fut  paisible  et  heureux.  Il  mou- 
rut en  ugv,  laissant  un  fils  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Pehrdm  III , sur- 
nommé Scdjesldn-Chdh,  ou  Souve- 
rain du  Sedjestdn , parce  qu’il  avait 
gouverné  celte  province  du  vivant  de 
son  père  ; les  écrivains  grecs  le  110m- 
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ment  Vararanes  Segansaa.  Il  régna 
quatre  ans,  selon  eux,  neuf,  suivant 
quelques  historiens  orientaux,  et  quatre 
mois  seulement,  si  l’on  s’en  rapporte 
au  Chdh-Ndmeh , ou  Histoire  poé- 
tique des  rois  de  Perse  de  Fer- 
doùcy.  L — s. 

B EH RAM  IV,  fils  de  Châpour 
Zoùl  - Aktaf , succéda  , sur  le  trône 
des  Parthes,  à Ardchyr  II , sou  frère, 
en  585  ou  584-  L’excessive  bouté 
de  son  caractère,  qui  dégénérait  en 
faiblesse,  causa  sa  ruine;  les  factieux 
et  les  mutins  abusèrent  de  sa  douceur 
pour  faire  soulever  les  soldats.  Au  mi- 
lieu d’une  sédition  , une  flèclie  égarée 
ou  dirigée  à dessein,  termina  la  car- 
rière de  ce  souverain , digne  d’un 
meilleur  sort.  Quelques  historiens  pré- 
tendent qu’il  péril  de  la  main  d’un  de 
ses  parents  , qui  n’avait  pourtant  au- 
cun motif  de  sc  plaindre  de  lui.  Il  l é- 
gua environ  dix  ans  : il  porta  le  sur- 
nom de  Kermdn  - Chah , souverain 
du  Kermàn  , parce  qu’il  avait  gou- 
verné cette  province  pendant  les  rè- 
gnes de  son  père  et  de  son  frère , Châ- 
pour  TI  et  Châpour  III , et  il  fonda  la 
capitale  qui  porte  le  nom  de  la  pro- 
vince. Les  historiens  byzantins  ont 
changé  ce  nom  en  celui  de  Carma- 
sat.  L - s. 

BEHR  AM  - GOUR , c’est  - à - dire , 
l’ Onagre  , le  5'.  de  ce  nom  , et  le 
i roi  Saçânyde,  était  fils  d’Yezdcd- 
jerd-lc-Tyran.  Gc  monarque,  déses- 
péré de  ne  pouvoir  élever  aucun  des 
enfants  qui  lui  naissaient  , imagina 
d’envoyer  celui-ci  en  Arabie  pour  l’y 
faire  élever , et  le  confia  au  gouver- 
neur du  Djézvréh  (la  Mésopotamie) , 
province  dépendante  de  l’empire  des 
Partlies.  Bcnràm  reçut  une  excellente 
éducation  physique  et  morale.  Ayant 
appris  que  son  père  était  mort , et  que 
les  grands  avaient  décerné  la  couronne 
à un  de  scs  parents,  nomme Hitos- 
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rou , il  résolut  de  chasser  l’usurpa- 
teur. Il  rassembla  donc  une  armée 
d’Arabes,  qu’il  conduisit  contre  lui. Les 
événements  de  cette  guerre  et  les  avau- 
t tires  de  Behràm  sont  rapportés  au 
long  par  le  poète  Kâtéby.  Quelques- 
unes  de  ces  Actions  ont  passé  dans  les 
Histoires  de  Perse , où  nous  lisons  : 
« Qu’il  défia  Khosrou  d’arracher  d’en- 
» tre  deux  lions  affamés  le  diadème 
» qu’il  y avait  placé.  Il  tua  les  deux 
» lions  et  prit  le  diadème  ; il  voyagea 
» ensuite , comme  simple  particulier, 
» dans  l’Inde , où  il  épousa  la  Aile  du 
» roi , dont  il  avait  gagné  la  faveur 
» en  tuant  un  éléphant  furieux  , et  en 
» triomphant  d’un  prince  indien  qui 
» avait  fait  une  irruption  dans  le 
» royaume.  » Celte  histoire  a tout  l’air 
d’un  conte  persan.  Cependant  , nous 
pouvons  assurer  qu’il  repoussa  les  ïa- 
tars  orientaux,  qui , scion  leur  usage, 
avaient  passé  l’Oxus  sous  son  règne, 
et  qu’il  soutint  aussi  d’une  manière 
glorieuse  la  guerre  contre  les  Romains, 
pendant  plus  de  trois  ans.  Il  éprouva 
cependant  quelques  revers  qu’il  sut 
très-bien  réparer.  Enfin,  n’ayant  plus 
d’ennemis  à combattre  , il  passa  le 
reste  de  sa  vie  h chasser.  Sa  proie  fa- 
vorite était  un  animal  nommé  goùr , 
qui  semble  être  l’onagros  ou  l’âne  sau- 
vage. On  dit  qu’il  fut  tué  dans  une 
chasse  par  un  de  ces  animaux.  Bchrâra 
régna  environ  vingt  ans.  11  mourut 
vers  l’an  44°-  0“  a- fait  tant  de  con- 
tes sur  l’avènement  de  ce  prince  au 
trône  , sur  ses  aventures  et  sur  ses 
exploits,  qu’il  appartient  autant  au  ro- 
man qu’à  l’histoire.  A une  force  pres- 
que surnaturelle  , à un  courage  à toute 
épreuve,  il  joignait  de  grands  talents 
militaires  et  littéraires.  11  faisait  très- 
bien  des  vers  arabes  et  persans , et  en. 
fit  en  effet  beaucoup,  suivant  Al-Ma- 
çôudy.  On  trouve  quelques  - uns  des 
premiers  dans  l’intéressant  recueil  in- 
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titule  : Ufomimenla  vctustiora  Ara- 
biæ , puLlié  par  Mb.  Scbultcns,  pag. 

4‘j-57-  E — *. 

BEIIRAM  - TCIÎOUBYN,  un  des 
generaux  d’Hormouz,  ou  Hormisdas, 
monta  sur  le  trône  de  Perse  par  une 
de  ces  circonstances  si  communes  dans 
les  c'tats  sujets  aux  révolutions.  Il  des- 
cendait d’une  famille  distinguée  de  la 
Perse,  qui -avait  possédé  autrefois  la 
ville  de  Rey  , et  lui-mêine  était  gou- 
verneur de  l'Azerbaïdjan  et  de  l'Armé- 
nie, et  surtout  très -célèbre  par  son 
courage  et  ses  talents  militaires.  Hor- 
mouz,  d’après  l’avis  des  grands  du 
royaume , le  choisit  pour  commander 
l’armée  envoyée  contre  le  souverain 
du  Turkcstân  , qui  avait  fait  une  inva- 
sion dans  le  nord  de  la  Perse.  Bebrâm 
neeboisit,  dans  l’immense  armée  qu’on 
avait  mise  à sa  disposition , que  douze 
• mille  hommes  d’une  valeur  éprouvée. 
Il  connaissait  tous  les  inconvénients 
d’une  armée  trop  nombreuse.  Ces 
l 'jt.ooo  hommes  lui  suffirent  eu  effet 
pour  repousser  les  Tatars.  Leur  mo- 
narque périt  dans  Faction  , d’une  flè- 
che lanrée  par  Bebrâm.  Le  fils  do. 
vaincu  voulut  faire  de  nouvelles  ten- 
tatives ; il  fut  pris  et  envoyé  à Madaïn 
avec  ‘X 5o  chameaux  chargés  d’argent 
monnayé,  d’armes,  de  vases  d’or  et 
d’argent.  Hormouz , ravi  de  se  voir 
délivré  d’un  ennemi  redoutable , et 
admirant  cet  immense  butin  , allait  en 
témoigner  tonte  sa  reconnaissance  au 
vainqueur  , lorsqu’un  de  ces  hommes 
envieux  et  perfides , si  communs  dans 
toutes  les  cours  , dit  en  souriant  : 
« Nous  voyons  au  moins  l’oreille  de 
■ la  vache.  » Cette  observation  eut  tout 
son  effet.  L’avide  et  pusillanime  Hor- 
mouz envoya  au  général  victorieux  des 
chaînes,  du  coton  et  un  fuseau.  Bebrâm 
se  chargea  de  chaînes,  passa  le  coton 
autour  de  son  cou,  prit  les  fuseaux  dans 
•#a  main,  et  sc  présenta  ainsi  à l’armée. 
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Un  cri  d’indignation  éclata  de  tous  cô» 
tés,  les  officiers  et  les  soldats  jurèrent 
fidélité  à leur  général,  haine  et  inépi  is 
au  plus  ingrat  et  au  pins  avide  des  sou- 
verains. Bebrâm  exerça  l’autorité  su- 
prême dans  une  partie  de  la  Perse,  et 
n’osa  pas  cependant  l’exercer  en  sou 
nom.  Il  se  servit  de  celui  de  Khosrou 
Pervyz,  fils  d’Hormouz.  Celui-ci,  nou 
seulemeut  le  désavoua,  mais  encore 
marcha  contre  lui.  Apres  une  guerre 
d’assez  longue  durée,  les  anciens  sol- 
dats, compagnons  de  gloire  de  Beh- 
râm,  étant  morts,  ses  nouvelles  re- 
crues ne  virent  en  lui  qu’un  rebelle  , 
et  rougirent  bientôt  d’être  les  ins- 
truments de  son  ambition.  Behrârn , 
abandonné  par  ses  soldats,  s’enfuit 
dans  le  Turkestân.  Il  y trouva  les 
esprits  encore  tous  remplis  du  souve- 
nir de  ses  grands  exploits.  Le  souve- 
rain le  combla  de  caresses  et  de  fa- 
veurs ; mais  toutes  ces  faveurs  ne  pré- 
servèrent pas  Behrârn  du  sort  qui  lui 
était  réservé  : il  périt  du  fer  d’un  as- 
sassiu , vers  l’an  590.  Il  n’avait  exercé 
que  peu  de  temps  l’autorité  suprême, 
et,  quoique  plusieurs  écrivains  le  pla- 
cent entre  Hormouz,  fils  de  Nouchyr- 
vân  , et  Khosrou  Pervyz  , fils  d’Hor- 
mouz, je  n’ai  pas  cru  devoir  l’admettre 
dans  le  Précis  chronologique  de  la 
Perse , que  j’ai  ajouté  à la  nouvelle 
édition  du  Voyage  de  Chardin.  Son 
surnom  de  Tchoùbyn , dérivé  de 
Tchoub  (bâton) , lui  fut  donné  à cause 
de  sa  haute  stature , de  sa  maigreur  et 
de  sa  force.  I. — s. 

BEHRENS  (CoMUD  BaIITHOI.d), 
médecin  et  historien  , né  le  -aG  août 
1 GGo , à Hildesheim  , mort  en  1 ^36 , 
après  avoir  obtenu  le  titre  de  méde- 
cin de  l’électeur  de  Brunswick-Lune- 
bourg.  Il  a consacré  presque  tons  ses 
travaux  à l’histoire  de  la  maison  de 
Brunswick,  et  à la  généalogie  des  fa- 
milles illustres , soit  éteintes  soit  en- 
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«cre  florissantes.  Son  cousin  , le  pas- 
teur Belim,  a public,  dans  les  Annal, 
acad.  Jul.  sem.  3,  la  liste  de  plus  de 
six  cents  généalogies , dressées  par 
Behrens.  Il  s’occupait  aussi  de  théo- 
logie. Il  a inséré  beaucoup  d’observa- 
tions dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  Curieux  de  la  nature,  dont  il 
était  membre,  sous  le  nom  d’Eudoxe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  5e- 
lectadiœtelica,  Francfort,  1 7 1 o,  in- 
4".,  ouvrage  d’hygiène,  où  il  pres- 
crit le  meilleur  régime  pour  se  conser- 
ver en  santé.  II.  De  constitulione 
artis  medicce,  Helrastadt,  1691  , in- 
8'.;  111.  Medicus  legalis  , 1696, 
iu-8". , en  allemand , ouvrage  de  mé- 
decine légale.  IV.  Selecta  medica  de 
medicinœ  naturd  et  cerlitudine  , 
Francfort  et  Leipzig,  1708,  iu-80., 
ouvrage  sur  la  philosophie  de  la  méde- 
cine. V.  F asti  Carolini,  in  quibus 
vita  Caroli  Magni  ex  Hoir.  Tur- 
kii  annalibus  excerpta  est , Franc- 
fort, 1707,  in- 4".  VI.  Arbre  généa- 
logique des  seigneurs  d'Assebourg 
( en  allemand  ) , et  plusieurs  Disser- 
tations insérées  dans  les  Acta  eru- 
ditorum.  — Son  fils  ( Rodolphe- 
Auguste),  mort  en  1747  , a publié  : 
I.  Examen  aquarnm  mineralium 
Furstenau  et  JF \ echteldensium  , 
Hclmstædt,  1714»  *n  * 4°-  » fl-  Tri- 
ga  casuum  memorabilium , Wol- 
fenbuttel , 1727  ; III.  De  imagina- 
rio  quôdam  miraculo  in  gravi  ocu- 
lorui * morbo  ejusque  spontaned  at- 
que  fortuitd  sanalione,  Brunswick, 
j 734,  in-4*.  ; c'est  l’histoire  d’une 
maladie  dont  on  voulut  faire  un  mira- 
cle, qu’on  attribuait  au  diacre  Paris; 
IV.  De  cerebri  vulnere  non  semper 
et  absolutè  lelhali , Franc/.,  iqiJ , 
in-4°.  — Beurens  ( George -Hen- 
Iiing  ) , médecin  de  Nordhauscn,  ué 
en  166a , mort  en  171a,  a donné, 
en  allemand , une  Description  parti- 


B E l 67 

cidière  et  détaillée  des  montagnes  , 
cavernes  , fontaines * , productions 
naturelles,  et  de  toutes  les  choses 
curieuses  qui  se  trouvent  dans  l’an- 
cienne forêt  Hercynie  , nommée  au- 
jourd'hui le  Hartz  , Nordhausen , 
1703,  in-4°-,  traduit  en  anglais,  en 

1750.  G— T. 

BE1C11  ( Joachim  - François  ) , 
peintre,  naquit  en  i6ü5‘,  à Ravens- 
bourg , en  Suabc,  d’un  géomètre,  qui 
peignait  pour  son  amusement,  et  qui 
fui  donna  les  premiers  principes  de 
l’art.  Bcich , devenu  un  artiste  habile, 
fut  chargé  , par  l’électeur  Maximilien 
Emmanuel , de  peindre  les  batailles 
livrées  en  Hongrie  par  ce  prince.  Il 
alla  ensuite  eu  Italie,  où  il  fit  plusieurs 
ouvrages  qui  méritèrent  d’être  distin- 
gués même  dans  ce  pays,  riche  de 
tant  de  chefs-d’œuvre.  Solimèuc  copia 
d’après  lui  plusieurs  paysages.  De  re- 
tour à Munich,  Bcich  y mourut  le  16 
oct.  1 748,  à quatrc-viugt-trois  ans.  La 
manière  de  ce  peintre  tient  de  celles 
du  Guasprc  et  de  Salvator  Rosa;  c’est- 
à-dire  que  scs  paysages  offrent  sou- 
vent des  sites  sauvages  et  singuliers. 
Il  a aussi  gravé  le  paysage  à l’eau  forte. 

D — T. 

BÉIDHAWY  ( Addah.ah  Ben 
Omar,  surnommé),  était,  ainsi  que 
l’indique  son  surnom,  natifdeBeïdhâ, 
ville  de  b province  de  Farès,  et  mourut 
en  ()85  de  l’hég.  ( l 'A 80- 7 de  J.  C.  ) Il 
s'adonna  au  droit  musulman,  devint 
cadhy  de  Chyrâz  , et  composa  sur 
le  Coran  le  plus  célèbre  commen- 
taire arabe  que  nous  connaissions. 
Cet  ouvrage  , intitulé  : Anwdr  el- 
tanzjrl,  wd  ésrar  altawyl,  c’est-à- 
dire  , les  lumières  du  Coran  et  les 
mystères  de  son  interprétation , a 
été  lui-même  commenté  par  plusieurs 
savants,  et  a servi  de  texte  à un  grand 
nombre  de  gloses.  Il  existe  manuscrit 
dans  les  principales  bibliothèque»  de 
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l’Europe.  Beidhawy,  outre  ce  Commen- 
taire, et  plusieurs  autres  ouvrages  sur 
le  droit  et  la  logique,  dont  ou  trouve  la 
nomenclature  dans  le  Menhel  el  Sdfy, 
a écrit  en  persan  , sous  le  titre  de 
Nizam  el-téwaryhh , une  chronolo- 
gie que  M.  Sylvestre  de  Sacy  a fait  con- 
naître dans  le  tom.  IV  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  RèisLe  observe, 
dans  ses  Suppléments  à la  Bibliothè- 
que orientale  de  d’Herbelot,  qu’une 
partie  de  cette  histoire  a été  traduite 
en  latin  par  Muller,  et  publiée  avec  le 
texte  à Berlin,  en  1689;  mais  cette 
assertion  hasardée  nous  fera  entrer  ici 
daus  quelques  détails.  D’après  l’exacte 
notice  de  M.  de  Sacy , cet  ouvrage  de 
Beidhawy  se  divise  en  quatre  livres; 
le  1".  contient  l’histoire  des  prophè- 
tes et  des  patriarches,  depuis  Adam 
jusqu’à  Noc;  le  2'.,  celle  des  rois  de 
Perse,  depuis  l’origine  de  cette  mo- 
narchie jusqu’à  son  extinction  par  les 
musulmans;  dans  le  3'.  livre  est  ren- 
fermée l’histoire  de  Mahomet  et  de  ses 
successeurs,  jusqu’à  leur  ruine  entière 
par  les  Tatars;  et  dans  le  4r.,  l’his- 
toire des  dynasties  qui  se  sont  élevées 
en  Perse  sous  les  khalyfes  Abbaçydes, 
jusqu’au  temps  de  Beidhawy.  Nous 
observerons  que  M.  de  Sacy  s’est  servi, 
pour  rédiger  sa  notice,  de  deux  manus- 
crits possédés  par  la  Bibliothèque  im- 
périale. Voici  maintenant  un  résuméde 
ce  que  dit  Muller  sur  l’ouvrage  qu’il  a 
publié.  Cette  histoire,  dont  il  a traduit 
le  titre  par  Line æ historiarum  mar- 
garitee , se  divise  en  dix  livres  ; le 
contenu  des  quatre  premiers  est  abso- 
lument semblable  à celui  indiqué  par 
M.  de  Sacy  ; l’objet  des  six  livres  sui- 
vants, à l’exception  cependant  du  hui- 
tième, nous  est  inconnu;  car  Muller 
n’avait  en  sa  possession  que  les  quatre 
premiers  livres , le  huitième  et  une 
partie  du  neuvième.  Ce  savant  observe, 
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comme  M.  de  Sacy , qu’il  est  dit  dans 
la  préface  que  Beidhawy  commença 
son  ouvrage  le  a 1 de  moharrem  674 
((17  juillet  1 275  de  J.-C.)  Ce  huitième 
livre,  dont  nous  lui  devons  la  publi- 
cation , est  consacré  à l’histoire  du 
Khataï.  Il  se  compose  d’une  préface  et 
de  deux  chapitres , dont  le  premier  , 
subdivisé  en  deux  sections,  traite  de 
la  chronologie  du  Khataï , et  donne  la 
description  de  ce  pays;  et  le  second 
est  consacré  à l’histoire  de  ses  rois, 
rangés  sous  trente-six  classes.  Ce  livre, 
imprimé  à Jc'na,  en  1677,  accompa- 
gné d’unctraduction  latine  et  de  savan- 
tes notes,  fut  publié,  avec  des  supplé- 
ments par  le  fils  de  Muller,  sous  ce  ti- 
tre: Beidliavai  historia  Sinensis,  per- 
sicè  et  latinè  ab  Andr.  Muller,  accé- 
dant ejusdem  notæ  marginales , etc. , 
Berlin,  1689,  in-4".  De  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  résulte,  ou 
que  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  sont  incomplets  , ou  que 
Muller  a été  induit  en  erreur  en  attri- 
buant à Beidhawy  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas  ; mais  si  l’on  considère  que 
l’iudication  de  M.  de  Sacy  est  parfai- 
tement d’accord  avec  celle  de  Hadjy 
Khalfa  ; que  ce  célèbre  bibliographe 
oriental  n’attribue  à Beïdkavvy  aucun 
ouvragehistorique  autre  que  le  Nizam 
el-téwarykh , et  qu’enfin  Muller  dit 
positivement  qu’il  n’avait  sous  le* 
veux  que  ces  quatre  premiers  livres , 
dont  le  contenu  est  le  même  que#ce!ui 
de  nos  manuscrits  , et  seulement  le 
huitième  et  un  fragment  du  neuvième, 
on  sera  bien  porté  à croire  que  le  hui- 
tième livrea  été  ajouté  par  un  copiste, 
qui,  pour  lui  donner  pjus  de  prix, 
l’aura  mis  sous  le  nom  de  Béïdhawy; 
autrement  il  faudrait  supposer  que 
Hadjy  Khalfa  n’a  eu  sous  les  yeux  que 
des  manuscrits  aussi  incomplets  que 
les  nôtres.  J — 1*. 

BF.IER  ( Adr!eh  ) , jurisconsulte , 


BEI 

fui  s’est  particulièrement  distingué 
par  scs  reclierclies  sur  les  lois  qui 
doivent  régler  l’industrie  et  les  pro- 
fessions des  artisans , naquit  à Jéna , 
le  20  janvier  1 634,  ct  fit  ses  études  à 
Jéna,  Leipzig,  Wiltenberg,  Rostock 
et  Leyde:  il  était  professeur  de  droit  à 
Jéna  , lorsqu’il  mourut  en  i 7 1 2. 
Bien  que  les  principes  qui  réglaient 
l'industrie  en  Europe,  et  l’organisation 
des  corporations  d’artisans  aient  subi 
de  grands  changements  depuis  la  mort 
de  Beier , ce  qu’il  a écrit  sur  ce  sujet 
est  encore  utile  destitue  en  Allemagne. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  Ty- 
co , prudentiæ  juris  opificiarii  præ- 
cursorum  emissaritis , Jéna , 1 685 , 
in-40. , augmenté  par  Fréd.  Gott. 
Struvc,  Jéna,  1717,  in-4”.  ; II. 
Traclatus  de  jure  prohibendi , quod 
compelit  opifeibus  et  in  opijices  , 
Jéna,  i683  , in-4".  , enrichi  par 
Struve,  Jéna,  1721,  in-4".  ; III. 
Boëthus  peregrè  redux  conspectibus 
et  judice  conspicuus  , Jéna  , i685  , 
in-  4°.,  augmenté  par  Struvc,  Jéna, 
1717,  in-4°.;  IV.  De  collegiis  opifi- 
cum , Jéna , 1688,  in-4".  > réimprimé 
avec  des  notes  deStruvcctdeGœbel,à 
Hclmstædt,  1 727, in-4".;  V.  Opus  de 
eo  quod  circa  camifices  et  excuria- 
tores  justum  est , 1702,  in-4".,  ctc. 

G— T. 

BEIER  ( Hartmann  ) , ministre  lu- 
thérien, né  à Francfort-sur-le-Mein, 
le  29  septembre  1 5 1 6,  est  mort  le  1 1 
août  1577.  Il  fut  clevé  à Wittembcrg 
dans  les  sentiments  de  Luther , qu’il 
connut  particulièrement.  On  a de  lui  : 
I.  des  commentaires  sur  la  Bible  ; II. 
Quœsliones  in  libellant  de  spherd 
Joannis  de  Sacro  busto  ( Jean  de  Sa- 
rroboscu  ) , Wittembcrg,  1 575,  in-8".  ; 
III.  Quelques  autres  ouvrages.  On  lui 
attribue  le  livre  intitulé  : Pro  ficlilio 
missœ  sacrificio  argumenta  erronea 
sophislarum  pontificiorum  cum  refu- 
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tationibus , publié  sous  le  nom  d ' An- 
dréas Epicimus,  Magdcbourg,  i55i, 
in-8".  , dont  il  existe  nnetrad.  fran- 
çaise, Lyon,  i565,  iu-8".  A.  B— t. 

BE1ÊR.  Voy.  Beyer. 

BEIERLING*.  Voy.  Beyerling. 

BEIL  (Jean-David  ),  acteur  dis- 
tingué, né  à Cliemnitz , en  1734, 
joua  avec  succès  les  rôles  de  valets  sur 
plusieurs  théâtres  d’Allemagne.  Il  a 
composé  dix  comédies  où  scs  compa- 
triotes trouvent  de  la  verve,  de  l’in- 
vention, un  dialogue  rapide , mais  peu 
de  travail  et  de  sagesse  ; les  principale* 
sont  : I.  les  Joueurs  , Manhcim  , 
1785,  in-8".  i II.  Il  École  des  Co- 
médiens , ibid. , 1 785  , in-8".  ; III. 
Amour  et  Caprice , etc.  Elles  ont  été 
recueillies  en  2 volumes , et  publiées 
à Zurich  et  à Leipzig  , 1794.  Beil 
mourut  le  1 5 août  1794-  On  impri- 
ma, après  sa  mort,  une  comédie  inti- 
tulée -A' Orgueil  du  mendiant , Zu- 
rich, 1797,  in-8".  G— t. 

BEIfi VILLE  ( Ch arles- Bar  ruE- 
lemi  de),  gentilhomme  picard,  mort 
en  1641 , est  auteur  des  Vérités  fran- 
çaises opposées  aux  calomnies  es- 
pagnoles , ou  Réfutation  de  la  dé- 
claration du  cardinal  infant  ( Ferdi- 
nand d’Autriche,  archevêque  de  To- 
lède , et  gouverneur  des  Pays  - Bas 
pour  Philippe  IV,  son  frère),  Beau- 
vais, 1657-39,  5 vol. in-8". , Paris, 
1643,  in-4".  C’est  une  apologie  du 
cardinal  de  Richelieu , où  l'on  décou- 
vre toutes  les  ruses,  les  vues  ambi- 
tieuses et  le  peu  de  bonne  foi  des 
Espagnols.  L’ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties;  la  première  comprend 
ce  qui  s’est  passé  depuis  la  paix  do 
Vervins , en  1 5i;8 , jusqu’à  la  mort  d# 
Henri  IV  ( 1610  ) ; la  seconde , de- 
uis  cette  époque  jusqu’au  ministère 
u cardinal,  en  1624  ; la  troisième 
embrasse  tout  ce  qui  s’est  passé  sous 
son  administration.  A.  B — t. 
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BF.TRFIS  ( Godefroy  - CnnisTO- 
j>he  ),  professeur  de  chimie  et  de 
mtdecine  à l’université  de  Ilclmsta-dt, 
dar.s  le  ci-devant  pars  de  Brunswick  , 
à qui  plusieurs  singularités  et  une- 
sorte  d’existence  mystérieuse  avaient 
procuré  en  Allemagne  une  fort  grande 
célébrité.  Il  est  mort  à Hclmstxdt,  en 
septembre  1 809  , Agé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  étant  né  à Mülil- 
hausen , en  1 "3o.  Sa  famille  était  an- 
cienne dans  cette  ville , jadis  libre  ; et 
son  père,  qui  y était  revêtu  d’un  em- 
ploi de  magistrature , y exerçait  aussi 
la  pharmacie.  Beireis  avait  plusieurs 
bonnes  qualités , et,  à ses  forfanteries 
près,  était  un  fort  honnête  homme.  Il 
soignait  avec  zèle  scs  malades  , visitait 
sans  rétribution  ceux  qui  étaient  pau- 
vres, et  leur  fournissait  même  gra- 
tuitement les  remèdes  nécessaires.  Il 
avait  du  savoir , et  braucoup  d’esprit 
naturel  ; ses  cours  étaient  intéressants 
et  fort  suivis  , et  quantité  de  savants 
ou  d’étrangers  allaient  à Hclmstxdt 
pour  le  visiter.  II  s’y  était  acquis  une 
maison  spacieuse,  qu’il  avait  remplie 
de  toute  sortede  curiosités  cl  de  choses 
rare?  et  précieuses,  ou  du  moins  qu'il 
savait,  avec  beaucoup  d’adresse,  faire 
passer  pour  telles  quand  elles  ne  l'é- 
taient pas  Vtn  effet.  Il  montrait  tour  à 
tour  dix  - sept  collections  diverses 
d’objets  d’arts,  de  sciences,  d’histoire 
naturelle,  de  mécanique  , etc.  11  avait 
passé  toute  sa  vie  et  employé  tous 
'ses  moyens  à les  recueillir , ce  qui 
dénote  en  lui  beaucoup  d’énergie  et 
de  constance  de  caractère,  jointes  à un 
ardent  amour  pour  les  sciences , et  à 
un  désintéressement  fort  louable. 
Parmi  ses  tableaux,  il  en  était  de  fort 
bons  ; mais  il  prétendait  posséder  des 
ouvrages  fameux,  dont  il  n’avait  que 
des  copies,  comme  par  exemple  de  la 
JVuit  du  Corrrge.  Il  avait  aussi  trois 
automates  connus  , parmi  lesquels  se 
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trouvait  le  Canard  qui  digère,  et  qu’il 
soutenait. être  de  Vaucanson,  quoi- 
qu’on sache  que  ceux-ci  font  partie  des 
collections  impériales  de  St.  - Péters- 
bourg.  Il  possédait  de  très-belles  injec- 
tions anatomiques,  à la  façon  de  Libcr- 
kuhn,  et  qui  paraissaient  être  de  ce  cé- 
lèbre physiologue.  Il  avait  en  outre 
quelques  antiques,  des  manuscrits,  des 
livres  rares , et  uu  beau  cabinet  de  mé- 
dailles, composé  en  grande  partie  d’an- 
ciennes mnnnoiesd’or.  11  montraitsur- 
tout , mais  rarement , et  avec  pré- 
caution, une  masse  transparente,  plus 
grosse  qu’un  oeuf  de  poule,  qu’il  affir- 
mait être  un  diamant,  du  poids  de  64  00 
karats , et  que  tous  les  souveraius  de 
la  terre  ensemble  n’auraient  pu  payer. 
I)cs  gens  de  l’art  ont  cru  que  cette 
pierre,  qui  ne  s’est  plus  retrouvée 
après  la  mort  du  possesseur , était  un 
beau  caillou  de  Ccylau  ou  de  Madagas- 
car. Jl  devait  paraître  étrange  qu’un 
professeur  et  uu  simple  médecin,  dans 
line  petite  ville  telle  que  Helmsla-dt, 
eut  pu  se  procurer  tant  d’objets  pré- 
cieux , dont  l’acquisition  semblait  exi- 
ger d’immenses  richesses.  Beireis  don- 
nait à entendre  , et  avouait  même 
quelquefois  sans  détour  qu’il  faisait 
de  l’or.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  trouve  le 
secret  d’une  belle  couleur  rouge , pro- 
pre à peindre  sur  la  porcelaine,  et 
qui  lui  avait  valu  assez  d’argent.  II 
assurait  avoir , dans  toutes  les  grandes 
villes  du  monde,  des  agents  à ses  or- 
dres, chargés  de  lui  acheter,  à quel- 
que prix  que  a-  fût , les  objets  curieux 
qu’il  désirait.  Il  racontait  aussi  plu- 
sieurs voyages  qu’il  avait  faits  à Paris  , 
à Rome  , et  ailleurs;  bien  que  des 
gens  qui  l’ont  connu  de  près  assurent 
qu’il  11’était  jamais  sorti  de  Helmstædt , 
que  pour  aller  tout  au  plus  à Berlin 
et  autres  lieux  peu  éloignes.  Beireis  , A 
force  de  répéter  ccs  histoires,  était  par- 
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Tenu , ii  ce  qu’il  paraît , à sc  les  persua- 
der , et  ne  croyait  plus  mentir  en  les 
débitant.  On  n’a  d’antres  écrits  de  lui 
que  quelques  dissertations  physiolo- 
giques en  latin,  parmi  lesquelles  il  en 
est  à peine  une  ou  deux  qui  offrent  de 
l’intérêt.  Elles  sc  trouvent , relices  en 
un  seul  volume  in-4°.  » à la  bibliothè- 
que de  l’université  de  Goëltinguc. 

V— s. 

BEISSIER  (Jacques  ),  chirurgien, 
né  en  Dauphiné,  sc  distingua  telle- 
ment dans'  le  service  des  armées  , et 
artioulièrement  dans  le  traitement 
es  plaies  d’armes  à feu,  que  Louis  XI V 
sc  fit  accompagner  par  lui  dans  toutes 
scs  campagnes , lui  confia  constam- 
ment la  direction  de  toute  la  chirur- 
gie militaire,  et  même  voulut  qu'il 
fût  présenta  l’opération  de  la  fistule  à 
l’anus  qui  lui  fut  faite  par  son  itr.  chi- 
rurgien Félix , et  qu'il  donuût  son  con- 
seil. Il  est  mort  en  171a,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-onze ans,  n'ayant  rien  écrit. 

C.  et  A. 

BEITIIAR.  Voy.  Abek-Bita*. 

BÉJART,  comédien  , qui , après 
•voir  été  camarade  de  Molière,  dans 
la  province,  revint  avec  lui  à Paris , 
en  iG58  , et  joua  dans  presque  toutes 
les  pièces  de  cet  auteur.  Sou  emploi 
était  les  pères , les  seconds  valets  et 
les  confidents  tragiques.  Ge  comédien , 
ayant  voulu  séparer  deux  de  scs  amis 
qui  se  battaient  sur  La  place  du  Palais- 
Royal  , fut  blessé  au  pied , et  resta  boi- 
teux . Cet  accident , qui  aurait  forcé  un 
acteur  moins  aimé  du  public  d’aban- 
donner sa  profession  , ne  l’empêcha 

fias  de  créer  plusieurs  rôles.  C’est  à 
ni  que  Molière  douna  celui  de  la  Flè- 
che dans  l’ Avare  , et  lorsque  Har- 
pagon dit  : a Je  ne  me  plais  point  à 
» voir  ce  chien  de  lioîtcux  - la , » des 
applaudissements  réitérés  indiquaient 
assez  qu’on  le  voyait  toujours  avec  le 
même  plaisir,  malgré  sou  accident.  Sou 
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succès  dans  les  divers  rôles  de  valets 
fut  tel , que  les  acteurs  qui  , à cette 
époque,  jouèrent  en  province  uon  seu- 
lement la  Flèche , mais  encore  d’au- 
tres rôles  de  Béjart , affectèrent  de  boi- 
ter comme  lui.  Ce  comédien  avait  beau- 
coup de  bravoure  et  de  présence  d’es- 
rit  ; il  apaisa  seul  uu  grand  nombre 
c militaires  de  la  maison  du  roi,  qui , 
sc  croyant  outragés  de  ce  que  Molière 
avait  obtenu  de  Louis  Xl  V qu’ils  n’eu- 
treraient  plus  gratis  au  spectacle , for- 
cèrent les  portes , et  tuèrent  les  gagistes 
qui  en  défendaient  l’entréc  : ils  se  por- 
taient vers  le  théâtre  , pour  sc  venger 
sur  la  troupe  entière  de  l’insulte  qu’ils 
prétendaient  avoir  reçue , lorsque  Bé- 
jart , vêtu  en  vieillard , vint  au-devant 
d’eux  , et  leur  dit  : a Eh  ! messieurs  , 
» épargnez  du  moins  un  pauvre  vicil- 
» lard  de  soixante-quinze  ans , qui  n’a 
» plus  que  quelques  jours  à vivre.  » 
Cette  prière  , dans  la  bouche  d’un 
jeune  comédien  , calma  les  séditieux  , 
dont  la  rage  sc  changea  en  gaîté  : le 
spectacle  eut  lieu  le  jour  même , et 
depuis  cette  époque  la  maison  du  roi 
ne  fit  aucune  difficulté  de  payer.  Bé- 
jart se  retira  du  théâtre  eu  1Ü70  , et 
moui  ut  le  at)  septembre  1G78.  P— x. 

BEJART  ( Fl-lSABT.TU-.YtlM  A N DE- 
ChesiiViïe-Ct.aihe  ) , sœur  du  précé- 
dent , épousa  Molière  en  premières 
noces , malgré  sa  mère , et  eu  secondes 
nôccs,  Gudriu  d'Estrichc.  Elle  était 
très-aimable  , jouait  agréablement 
dans  Je  comique,  et  chaulait  avec 
beaucoup  de  goût.  Molière  ne  fut  pas 
long-temps  à sc  repentir  de  son  ma- 
riage ( Foj\  MoliÈue  ).  Sa  femme 
quitta  le  théâtre  en  tGg|,  et  mourut 
le  5 octobre  1700.  Mouliy  , dans  son 
Abrégé  de  V Histoire  du  Théâtre 
français,  t.  III,  p.  u4t  rapporte  sur  la 
Béjart  une  anecdote  assez  piquante , 
mais  trop  longue  pour  être  transcrite 
ici.  — Bwaat  ( Geneviève ),  sœur  de 


v 


■v»  Uiditizéa  by  Googl 


qi  1$  E J 

la  précédente  , épousa  Villeaubrun  , 
puis  Aubry , qui , de  maître  paveur , 
était  devenu  auteur  tragique.  Elle 
jouait  les  rôles  de  soubrettes , et  mou- 
rut en  1675.  — Bejart,  leur  mère, 
fut  mariée  secrètement  à M.  de  Mo- 
dène , gentilhomme  du  comtat  Ve'nais- 
sain,  et  mourut  en  1670.  A.  B — T. 

BÉJOT  ( François),  né  à Mont- 
pellier , le  14  septembre  1718,  y 
commença  ses  études , qu’il  vint  ache- 
ver à Paris;  il  fit  sa  rhétorique  sous  le 
célèbre  Gibert.  De  retour  à Montpel- 
lier, ses  parents  le  destinaient,  malgré 
lui,  à l’état  ecclésiastique.  Béjot,  re- 
venu à Paris,  y renonça,  et  s’adonna 
aux  lettres , contre  le  gré  de  ses  pa- 
rents. A l’âge  de  vingt  ans,  il  professa 
le  grec  , et  eut  pour.écolier  Goguet 
( Foy.  Goguet).  En  1741  , il  obtint 
une  place  à la  bibliothèque  du  roi , et 
eut  beaucoup  de  part  à la  composition 
des  volumes  du  catalogue  qui  parurent 
en  1744.  Béjot  fut,  en  1761  , nommé 
garde  des  manuscrits  de  cette  biblio- 
thèque ; et,  en  1 ~fyi , reçu  à l’acadé- 
mie des  Inscriptions , et  presque  aus- 
sitôt coadjuteur  de  l’abbé  de  la  Blctc- 
rie , à la  chaire  d’éloquence  latine  au 
collège  de  France.  Il  ne  lut  que  deux 
mémoires  à l’académie;  i’un  sur  quel- 

aues  endroits  du  texte  de  la  Cyropëilie 
cXénophon  ; l’autre,  sur  les  Epari- 
tes , ou  Èparoétcs , souvent  cités  pour 
des  actions  d’éclat  dans  l 'Histoire 
grecque  de  Xéuophon  , et  qui  étaient, 
non  un  peuple  comme  on  l’a  cru , 
mais  une  troupe  choisie  dans  toute 
l’armée  arcadienne.  Béjot  est  mort  le 
3i  août  1 787  , laissant  quelques  ou- 
vrages manuscrits.  A.  B — T. 

BEKKER  ( Balthazar ) , né  en 
i634  à Mctselawier  en  Frise,  où  son 
père  était  pasteur.  Il  n’eut  que  lui 
pour  maître  jusqu’à  l’âge  de  seize 
ans,  et  étudia  ensuite  à Groninguc  et 
à Franehcr,  Dana  la  première  de  ces 
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deux  villes , Alling  fut  son  maître 
d’hébreu,  et  le  prit  tellement  en  af- 
fection , qu’il  le  soutint  dans  la  suite 
contre  scs  nombreux  ennemis.  Bck- 
ker , par  reconnaissance  pour  un 
maître  aussi  respectable , recueillit  et 
après  la  mort  d’Alting  tontes 
ses  œuvres.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à Franeker,  Bckker  fut  nom- 
mé recteur  d’une  école  latine,  et  en- 
suite pasteur  à Oosterlittcns.  Il  se  si- 
gnala dans  ret  emploi  par  son  zclc 
pour  l’éducation  des  eufants;  zèle  qui 
lui  attira  plusieurs  ennemis  parmi  ses 
collègues.  Ils  trouvèrent  mauvais  que 
Bckker  voulût  accoutumer  le  peuple 
à demander  aux  pasteurs  autre  chose 
que  des  sermons.  Ce  fut  le  premier 
dégoût  qu’il  essuya  dans  sa  carrière. 
Bientôt  après,  il  s’en  attira  de  plus 
grands.  Ayant  obtenu  en  1666,  à 
Franeker,  le  titre  de  docteur  en  théo- 
logie et  la  place  de  pasteur,  il  prit 
parti  pour  la  philosophie  de  Descartes, 
qu’il  avait  étudiée  lorsqu’il  était  à 
l’université,  et  il  essaya  d’en  répandre 
le  goût  par  une  brochure  ( De philoso- 
phid  carlesiarui  admonitio  sincera , 

1 (if)8 , in- 1 3 ) , dans  laquelle  il  cher- 
chait à prouver  que  cette  philoso- 
phie pouvait  fort  bien  s’allier  avec 
la  théologie.  Loin  que  scs  preuves 
fussent  regardées  comme  convain- 
cantes, clics  lui  attirèrent  beaucoup 
d’adversaires;  on  le  trouva  trop  en- 
têté de  scs  opinions,  s’eu  rapportant 
trop  à son  propre  jugement,  et  plus 
habile  à créer  des  difficultés  qu’à  les 
résoudre.  Bckker  publia  encore  à 
cette  époque  deux  espèces  de  caté- 
chismes sous  des  titres  assez  bizarres; 
l’un  s’appelait  Gesncden  Brood 
(pain  coupé),  et  l’autre  Faste  spyze 
(mets  de  carcme).  Ces  deux  ouvrages 
augmentèrent  les  clameurs  contre  lui. 
Dans  le  second,  il  avançait  quelques 
sentiments  particuliers  sur  l’état 
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d'Adam  avant  son  péché  ; sur  la  na- 
ture des  peines  de  l’cnfcr , qu’il  ré- 
duisait au  desespoir  des  damnes; 
sur  leur  duree,  insinuant  que  leur 
éternité  était  contraire  à la  bonté  de 
Dieu;  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
où  il  admettait  une  gradation  de  titres 
et  de  pouvoirs  subordonnés  les  uns 
aux  autres,  assez  semblable  à celle  de 
('histoire  romaine  ; sur  le  droit  des 
assemblées  ecclésiastiques,  qu’il  re- 
gardait comme  indépendantes  du  ma- 
gistrat politique  dans  le  choix  des 
pasteurs.  Scs  collègues  jaloux  l’accu- 
sèrent de  socinianisme  et  de  cartésia- 
nisme. Ce  fut  en  vain  que  Behkcr  écri- 
vit une  apologie  de  scs  opinions . et  se 
montra  disposé  à changer  dans  ses  ou- 
vrages tout  ce  qui  serait  contraire  à la 
foi  ; l’impression  de  son  F aste  spyze 
fut  défendue  par  le  synode,  sous  peine 
d’une  amende  pécuniaire.  Fatigué  de 
toutes  les  contrariétés  qu’il  éprouvait 
à Frauekcr , il  quitta  cette  ville , et 
fut  successivement  pasteur  dans  les 
deux  villages  de  Loencn  et  de  Wc- 
sop , puis  ministre  de  camp  d'un  régi- 
ment. Le  repos  ne  semblait  pas  lui 
convenir.  En  1679,  il  s’établit  à Ams- 
terdam , et  réveilla  bientôt  par  de 
nouveaux  écrits  l’animosité  de  scs 
confrères.  11  combattit  les  préjugés  du 
vulgaire  par  une  brochure  qu'il  publia 
à l’occasion  de  l’apparition  d’unecomète 
en  1 G80  et  1 G8 1 . Dans  scs  Recherches 
sur  les  comètes  (iniprim.  en  flamand , 
Lewarde,  |G83  , in -8’.;  Amstcrd., 
1 Gç)i,  in-40.),  Bckkcr s’attache  à prou- 
ver, comme  le  fît  Bayle,  que  les  co- 
Bictcs  ne  sont  ni  des  présages  ni  dos 
avant-coureurs  de  malheurs , comme 
on  sc  l’était  alors  imaginé.  Ce  petit  ou- 
vrage, rempli  d’idées  saines  et  Justes , 
fut  assez  bien  reçu;  mais  il  n’en  fut 
pas  de  même  d’un  aulrc  qu’il  publia 
peu  île  temps  après,  et  dans  lequel  il 
combattit  des  préjugés  d’une  autre 
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nature.  Ce  livre  est  intitulé:  De  Be- 
tnoverde  wereld  (le  monde  enchanté). 
11  fut  d’abord  imprimé  à Franeker, 
ensuite  réimprimé  plusieurs  fois  à 
Amsterdam  , et  on  en  donna  une 
nouvelle  édition  à Devcnter  en  1737. 
Une  traduction  française  fut  donnée 
h Amsterdam,  1694,  4 t0,n-  ’n*  ,-î* 
C’est  de  tous  les  ouvrages  de  Bckker 
celui  qui  a le  plus  contribué  à rendra 
son  nom  fameux.  L’auteur  y attaque 
l’opinion  du  peuple  sur  le  pouvoir  des 
démons  ; il  cherche  à prouver  que  les 
esprits  n’ont  point  d’influence  sur 
l’homme  ; que  tout  ce  que  l’on  fût  sur 
le  diable,  les  sorciers,  les  malins  es- 
prits, n’est  que  superstition,  et  qu’il  ne 
faut  point  prendre  à la  lettre  les  pas- 
sages de  la  Bible  où  il  est  question  du 
diable.  « C’est  pour  détruire  cette 
n vaine  idole  de  la  crédulité  popu- 
» lairc  que  j’ai  écrit  mon  livre  , dit-il  ; 
t>  si  le  démon  s’en  fâche,  qu’il  cm- 
» ploie  sa  puissance  pour  m’en  pu- 
» nir;  s’il  est  Dieu,  qu’il  se  défende 
» lui-même  , et  qu’il  s’en  prenne  à 
» moi  qui  ai  renversé  scs  autels.  » Cet 
ouvrage  eut  le  malheur  de  paraître 
trop  tôt.  Les  pensées  éclairées  dont 
il  est  plein  ne  firent  point  pardonner 
quelques  idées  obscures  ou  bizarres 
qui  s’y  trouvent  mêlées.  Si  auparavant 
on  avait  traité  Bckker  de  cartésien 
et  de  socinien , on  le  traita  cette  fois-ci 
de  saducc'en. Tontes  les  plumes  furent 
en  mouvement  contre  lui.  Bckker  eut 
à peine  le  temps  de  répondre  à toutes 
les  objections,  il  toutes  les  injures  et 
à toutes  les  calomnies  qui  lui  furent 
adressées;  son  livre  fut  soumis  à la 
censure  du  conseil  ecclésiastique. 
L’auteur  publia  une  apologie  Schrif- 
telyke  satisfaclie , dans  laquelle  il 
protesta  contre  toutes  les  interpréta- 
tions malignes  du  Monde  ensorcelé, 
et  avoua  qu’il  croyait  à l'existence  du 
diable;  mais  qu’il  le  croyait  enchaîné 
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au  fond  de  l’enfer.  I.c  conseil  se  con- 
tenta de  ses  explications;  mais  cette 
indulgence  irrita  tout  le  cierge'  de 
Hollande  ; il  fut  inondé  de  réclama- 
tions , et  forcé,  par  le  cri  public, 
d’examiner  ccttc  affaire  plus  sérieu- 
sement. Broker  demanda  qu’elle  fut 
portée  devant  le  synode,  et  présenta 
une  nouvelle  apologie  de  scs  opi- 
nions. Le  synode  rejeta  l’ouvrage,  et 
priva  l’auteur  de  sa  charge  de  prédi- 
cateur. Ce  jugement,  reçu  avec  une 
sorte  de  triomphe  par  le  clergé,  fut 
attaqué  par  quelques  amis  de  l’au- 
\ tcur.  L’un  d’eux  eut  le  courage  de  pu- 
blier le  Diable  triomphant , parlant 
sur  le  mont  Parnasse  ; mais  le  sy- 
node ne  révoqua  point  sa  sentence , 
ft  Bekker  mourut  le  1 1 juin  1698, 
d’une  pleurésie , à Page  de  soixante- 
quatre  ans  , sans  avoir  été  réintégré 
dans  sa  charge.  Bekker  est  encore  au- 
teur d’une  l'.rplicatiun  du  prophète 
PanieU( en  flamand),  i(i88,in-4°. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Fullenius, 
professeur  à Fraucker.  On  a frappé 
des  médailles  en  son  honneur.  Scs 
ennemis  en  firent  frapper  une  sur  la- 
quelle le  diable  est  représenté  en  pré- 
dicateur, assis  sur  un  âne.  Bekker  avait 
nue  figure  très-laide;  ses  joues  étaient 
très-saillantes,  et  son  nez  et  son  men- 
ton étaient  tellement  allongés  qu’ils  se 
joignaient  presque.  Lamounoyc  a fait 
sur  lui  l’cpigramme  suivante  , qu’on 
trouve  à la  tête  de  la  traduction  fran- 
çaise du  Monde  ensorcelé  : 

Oui,  par  toi  de  S«un  la  puissance  est  brijée; 

Mai  » lu  n'as  cependant  pas  encore  asaet  fait  t 
Tour  nous  ôter  dn  diable  entièrement  l'tdee  , 
bekker,  supprime  ton  portrait. 

Quoique  profond  théologien,  Bekker 
faisait  de  mauvais  sermons  ; il  y mê- 
lait quelquefois  meme  la  bouflbmierie, 
et  en  société  il  faisait  souvent  des  an- 

Îjlic.i lions  singulières  des  passages  ac 
a Bible.  Son  fils,  Jean-Henri  Bekker, 
a écrit  un  petit  livre  sur  scs  derniers 
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moments.  Swager  a pubjié en  allemand 
un  ouvrage  stu1  la  vie,  les  aventures 
et  les  opinions  de  ce  fameux  pas- 
teur, Leipzig,  1780,  in-8°.  H — G. 

. BEKTACH.  ray.  Beygtach. 

BEL,  ou  BEL1US  (Mathias), 
théologien  et  historien  , né  en  1684 
à Orsova  en  Hongrie.  Ayant  fait  de 
très-bonnes  études  à l’université  de 
Halle , il  retourna  dans  son  pays,  et 
fut  placé  comme  recteur  des  écoles 
protestantes  et  ministre  du  culte  de 
la  même  religion  à Neusobl.  Lorsque 
le  temple  de  cette  ville  eut  été  enlevé 
aux  protestants,  Bel  extiça  les  fonc- 
tions du  ministère  à Presbourg  , où  il 
fut  en  même  temps  mis  à la  tête  d’un 
collège.  11  mourut  en  1 7 4ît-  Les  aca- 
démies de  Berlin  et  de  Pétcrsbourg 
et  la  société  royale  de  Londres  lui 
avaient  donné  une  place  parmi  leurs 
associés  étrangers.  On  a de  lui  une 
traduction  de  la  Bible  en  bohémien , 
une  édition  de  Thomas  à Kcnipis  , 
plusieurs  ouvrages  de  dévotion , et 
des  ouvrages  historiques  très  - esti- 
més des  savants  par  leur  exactitude  : 
I.  Prodromus  Ihtngariœ  antiquæ 
et  hodiernæ,  Nuremberg,  1 qa5  , in- 
folio  ; II.  N où  lia  Hungariœ  no  vœ 
historien  - geographica  . 4 vol.  in- 
fulio  , Vienne,  1 7 55 - 4^  » ccl  ou- 
vrage  valut  à l’auteur  le  titre  d’his- 
toriographe de  l’empereur  Charles  VI, 
et  des  lettres  de  noblesse  ; III.  Pe 
velere  litteraturd  Hunno  - Scylhicii 
exercitatio,  Leipzig,  1718,  in-4°.j 
IV.  jipparalus  ad  hisloriam  Hun- 
gariæ  , sive  Collectio  rnonumen- 
tontm  ineditonim  parlim , parlim 
editorum , Presbourg  , 5 volumes 
in-fol.  , 1755-48;  V.  Amplissimœ 
historico-crilicirpripfationes  inscrip- 
lores  rentm  Hungaricarum , 5 vol. 
in-8°. — Bel  (Charles- André),  soi» 
fils,  était  conseiller  de  IVI» rieur  de 
Saxe, professeur  et  bibliothécaire  de 
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l’université  de  Leipzig.  Ne'  en  1717» 
Presbourg,  il  fit  ses  éludes  à Altorf 
et  à délia.  Une  thèse  De  pœdobap- 
lismi  histvrid  lui  fit  obtenir  dans  la 
deruière  de  ces  villes  le  degrc’  de 
maître-cs-arts.  Apres  avoir  voyagé 
avec  plusieurs  gentilshommes  hon- 
grois , il  'se  fixa  en  Saxe  vers  l’année 
17.50.  Sa  réputation  sc  répandit  en 
Allemagne  et  ailleurs  , et  l’académie 
de  Munich,  la  société  d’histoire  de 
Goctlingue,  ainsi  que  d’autres  compa- 
gnies littéraires,  lui  envoyèrent  des 
diplômes  d’associé.  Il  mourut  subite- 
ment le  5 avril  178a,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  , dont  les  plus  re- 
marquables sout  : I.  Deverd  origine 
et  epochd  I/unnorum  et  rerum  Hun- 
gararum,  Leipzig,  1757;  II.  Bonfinii 
décades  rerum  Hunga  rie  a ru  m edit. 
Fil,  Leipzig,  1771 , in-fol. ; III.  une 
traduction  allemande  de  Y Histoire  de 
Suisse,  par  Abraham-Louis  de  Wat- 
tcwille,  Lcnigo,  17G2;  IV.  des  Dis- 
sertations latines  sur  divers  sujets 
d’histoire  et  de  littérature.  Après  la 
mort  d’Olhon  Mcnk , Bel  continua,  de 
1754a  1 780,  les  A cta  eruditorum  et 
le  journal  littéraire  allemand  de  Leip- 
ïig.  C — au. 

BEL  ( Jean-Jacques),  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux,  membre 
de  l'académie  de  cette  ville,  y naqtiit  le 
2 1 mars  iGq5,  et  mourut  a Paris  le  1 5 
août  1 738.  On  a de  lui  : I.  Sur  le  Ro- 
mutus  de  La  Motte , 1722,  in-S".; 
II.  Apologie  de  M.  Houdar  de  La 
Moite , 17  .14,  iu-8®.  C’est  la  satire  la 
plus  ingénieuse  et  la  plus  maligne  de 
toutes  celles  qui  parurent  sur  la  tragé- 
die d'Inès.  1 1 1.  Lettres  critiques  sur 
la  Marianmc  de  Foltaire,  1726,  in- 
ri;  IV.  Dictioimaire  néologique  à 
l’usage  des  beaux-esprits  du  siècle  , 
avec  l'éloge  historique  de  Pantalon- 
Pliœbus , etc. , 1726,  1727,  1728, 
i75o,in-ia;  7'.  cdiùou,  175G,  iu- 
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12.  L’abbé  Desfontaines  a eu  part  à 
cet  ouvrage,  ou  tout  au  moins  à quel- 
ques éditions.  Le  Dictionnaire  néo- 
logique est  le  relevé,  par  ordi'e  alpha- 
bétique, des  expressions  vicieuses, 
ridicules,  ou  ncologiques,  employée» 
par  La  Motte,  le  P.  Berruyer,  le* 
journalistes  de  Trévoux,  Crcbillon 
père,  Moncrif,  Fontencllc , Bollin  , 
Voltaire,  etc.  Dans  Y Éloge  de  P an- 
talon- Phcxhus , l’auteur  a employé  les 
mots  et  phrases  qu’il  critique  dans  le 
Dictioimaire.  La  Relation  de  ce  qui 
s'est  passé  au  sujet  de  la  réception 
de  messire  Christophe  Malhanasius  / 
à l’académie  française , et  la  Ré-t 
ponsc  du  doyen , portent  sur  le  Re- 
cueil des  Harangues  de  l'académie 
française.  Le  Pantalo-  Pluebenna 
est  dirigé  principalement  contre  La 
Motte,  Fontcuelle  et  l'abbé  de  Pons. 
Les  deux  Lettres  d'un  Rat  Calolin. 
à Citron  Barbet , qui  terminent  le 
volume,  sout  une  critique  de  Y His- 
toire des  chats , de  Moncrif.  On  a 
remarqué  que,  de  tous  ses  critiques, 
La  Motte  ne  nomme  que  Bel,  encore 
ne  le  désigne-t-il  que  par  la  lettre  ini- 
tiale de  son  nom.  A.  B — t. 

BEL.  V by.  Beli,  et  Lebel. 

BELA  Ier.,  roi  de  Hongrie,  fit  va- 
loir ses  prétentions  à la  couronne  du 
vivant  de  son  frère  André,  qu’on  avait 
proclamé  roi.  Forcé  de  fuir  en  Polo- 
gne , i!  revint  bientôt  avec  une  armée, 
et  livra  bataille  à sou  compétiteur , qui 
périt  dans  l’action,  en  io5().  Bêla 
monta  aussitôt  sur  le  trône , pardonna 
à tous  ceux  qui  avaient  pris  le  parti 
de  son  frère,  modéra  les  taxes,  fit 
battre  monnaie , établit  des  foires  et 
l’uniformité  des  poids  et  mesures.  L’in- 
troduction de  la  relig'on  chrétienne 
ayant  occasionné  de  grands  troubles 
en  Hongrie , Bêla  était  sur  le  point  de 
régler  dans  une  assemblée  nationale 
les  affaires  du  culte , lorsque  le  peuple 
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sc  souleva  pour  qu’on  lui  rendît  son 
ancienne  religion.  Bêla  rassembla  aus- 
sitôt une  armée , et  fondit  sur  les  re- 
belles qu’il  tailla  en  pièces.  Il  mourut 
peu  de  temps  après , ayant  etc  blessé 
dangereusement  sous  les  ruines  d’une 
maison  j en  1 06'i , la  3*.  année  de  son 
règne.  R — P. 

BELA  II,  roi  de  Hongrie , sur- 
nommé \’ Aveugle , parce  qu’à  la  suite 
d’une  gilerre  civile,  on  lui  creva  les 
yeux  par  ordre  du  roi  Coloman  son 
oncle,  monta  sur  le  trône  à la  mort 
d Etienne  , fils  de  Coloman  , vers 
1 1 3 1 , du  consentement  unanime  des 
Etats.  Ce  prince  se  fit  d’abord  aimer 
de  ses  sujets,  auxquels  il  montra  des 
sentiments  de  modération  et  de  jus- 
tice; niais  la  reine  l’ayant  engagé  à 
punir  ses  anciens  ennemis,  cette  sé- 
vérité occasionna  plusieurs  révoltes 
qu’il  étouffa , et  dont  il  fit  punir  les 
chefs.  Se  voyant  affermi  sur  le  trône  , 
Bêla  se  livra  à l’intempérance , et  mou- 
rut d’une  bydropisic  en  1 1 4 1 , apres 
un  règne  de  dix  ans.  B — p. 

BELA  III,  roi  de  Hongrie,  frère 
d’Étienne  III , lui  succéda  en  i rj3. 
Il  se  signala  par  son  intégrité  et  sa 
justice,  réprima  la  licence  et  le  brigan- 
dage qui  s’étaient  introduits  pendant 
les  troubles  des  règnes  précédents,  di- 
visa le  royaume  en  comtés,  ety  établit 
des  gouverneurs.  Il  soutint  la  guerre 
contre  les  Bohèmes  et  les  Polonais  , 
arrêta  les  incursions  des  Autrichiens, 
reprit  les  villes  de  la  Dalmatis  dont 
les  Vénitiens  s’étaient  emparés  , et 
signa  , par  la  médiation  du  pape,  en 
1189,  un  traité  avec  Venise.  Ce 
prince  mourut  d’une  maladie  de  lan- 
gueur, en  1196,  la  o3".  année  de 
son  règne.  U avait  épousé  une  sœur 
de  Philippe-Auguste , roi  de  France , 
dont  il  eut  deux  fils  : Emeric  qui  lui 
succéda,  et  André  qui  monta  également 
sur  le  trône.  B — r. 
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BELA  IV,  roi  de  Hongrie,  fils 
d’André  II,  lui  succéda  en  ia55,  et 
reçut  dans  sçs  états  quarante  mille 
Cumanes,  ou  Sarmates,  qui  fuyaient 
la  fureur  des  Tatars,  ce  qui  excita  le 
mécontentement  de  ses  sujets.  La 
Hongrie  ayant  été  envahie  peu  de 
temps  après  par  les  Tatars,  Bêla  ras- 
sembla une  armée  pour  s’opposer  à 
leurs  ravages;  mais  il  fut  totalement 
défait  et  obligé  de  fuir  en  Autriche. 
On  l’y  retint  prisonnier,  et  il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu’apres  avoir  payé  une 
forte  rançon.  Les  Tatars  ravageant 
toujours  ses  états , ce  prince  se  réfugia 
en  Dalmatie,  et  ne  fut  rétabli  sur  le 
trône  qu’en  ia44>  I,ar  secours 
des  chevaliers  de  Rhodes.  Il  porta 
aussitôt  la  guerre  en  Autriche  , et  livra 
bataille  au  duc  Frédéric,  qui  fut  vain- 
cu et  tué.  Bêla  fut  moius  heureux 
contre  Oltocare,  roi  de  Bohême,  qui 
le  défit  et  lui  dicta  une  paix  honteuse. 
Ce  prince  employa  le  reste  de  sou  rè- 
gne à rebâtir  les  villes  et  les  églises  rui- 
nées par  les  Tatars:  il  mourut  en  1270, 
après  avoir  régné  trente-six  ans.  Son 
fils  Étienne  lui  succéda.  B— p. 

BELAIR.  f'oy.  Laval. 

BELCARI  ( Feo , ou  JVIaffeo  de’  ), 
noble  florentin  et  poète  italien  , floris- 
sait  vers  le  milieu  du  1 5*.  siècle.  Il  oc- 
cupa plusieurs  fois  les  premières  ma- 
gistratures dans  sa  patrie , et  mourut 
vieux  , le  16  août  1 484-  H était  très- 
pieux  , et  n’a  traité  dans  ses  poésies 
que  des  sujets  de  dévotion.  Il  a laissé, 
I.  Vila  del  B.  Giovanni  Colombini , 
instituer  delT  ordine  de’  Padri  Ge- 
suati,  en  italien,  et  non  en  latin,  com- 
me la  citent  Vossius,  De  histor.  la- 
lin.  , liv.  III,  et  le  P.  Negri , Slor.  de- 
gli  scriltor.  fior.  La  première  édition 
est  de  Florence  et  sans  date  ; elle  fut 
réimprimée  à Brescia , t5o5,  in  -4“-> 
et  l’a  été  plusieurs  fois  depuis.  II. 
Rappresenlazione  d’Abraamoe  d’1- 
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saae , petit  pocinc  en  octaves  , im- 
primé plusieurs  fois  à Florence  et  à 
Venise,  et  entre  autres  , à Florence, 
sans  nom  d’imprimeur,  1 490,  in-  } ’-  ; 
III.  Ammnziazione  tli  Maria,  rap- 
presenlaziune  in  versi , Florence , 
1 508  , in-4'.;  IV.  Rappresentaziune 
di  tan  Gio.  Bâtis  ta  tpiando  andb 
nel  Deserto , in  versi , Florence  , 
1 558  et  1 56o , in-4°.;  V.  Laudi  spi- 
rituali , espèces  de  cantiques , dont  il 
se  trouve  vingt  dans  la  Scella  di 
Laudi  spiriluali , etc. , Florence  , 
1 5^8  , in-4".,  ct>  plus  anciennement, 
quatre  - vingt  - neuf  dans  les  Laude 
fade  et  composte  da  più  persane 
spirituali , etc. , Florence,  i485  , in- 
4".  Il  traduisit  aussi  en  prose  plu- 
sieurs livres  de  piété'.  Il  est  un  des 
anciens  auteurs  que  les  académiciens 
de  1a  Crusca  citent  dans  leur  vocabu- 
laire , comme  testi  di  lingua , ou  fai- 
sant autorité  pour  la  langue.  G — é. 

BELCHIER  (Jeah),  chirurgien,  11c 
en  170G,  à Kingston,  dans  le  comté  de 
Surrcy.  Il  étudia  à Éton,  et  fut  élève 
<fc  Clicsclûcn , le  plus  célèbre  chirur- 
gien de  l’Angleterre.  Sous  un  tel  maî- 
tre , Belchicr  devint  très-habile  dans 
l’anatomie.  La  réputation  qu’il  ne  tarda 
pas  à acquérir  le  lit  nommer  , eu 
1 7 56, chirurgien  de  l’hôpital  de  Guy, 
et  il  ne  s’y  distingua  pas  moins  par  sou 
humanité  que  par  scs  talents.  Devenu 
membre  de  la  société  royale  , il  lui 
communiqua  plusieurs  Mémoires  sur 
des  matières  de  sa  profession.  Après 
avoir  résigné  sa  place  à l’hôpital  de 
Guy , il  fut  créé  directeur  de  cet  éta- 
blissement, ainsi  que  de  l’hôpital  de 
St.  - Thomas.  On  cite  , comme  une 
preuve  de  son  courage  et  de  son  bon 
naturel,  le  trait  suivant.  Un  homme 
s’était  introduit  chez  lui , et , le  pisto- 
let à la  main,  avait  vouhi  le  voler. 
Belchicr  , qui  lui  avait  résisté,  et 
s’était  saisi  de  sa  personne,  lui  envoya 
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chaque  jour  de  la  nourriture  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  réclusion,  il 
ne  pouvait  parler  de  Guy,  fonda- 
teur de  l’hôpital  qui  porte  son  nom , 
saus  une  sorte  de  transport,  et  sans  le 
considérer  comme  une  espèce  de 
saint.  Quelqu’un  lui  disant  un  jour 
qu’il  n’avait  jamais  entendu  parler  de 
S. Guy:  a Non,  monsieur,  répondit 
» Belchicr  avec  chaleur,  peut  - être 
» son  nom  n’est-il  pas  dans  le  calen- 
b drier;  mais  permettez-moi  de  vous 
b dire  qu’il  a plus  de  droit  d’être  ca- 
b nonisé  que  les  neuf  dixièmes  de  ceux 
b dont  les  noms  s’y  trouvent.  Quel- 
» ques-uns  d’entre  eux,  peut-être,  ont 
b rendu  la  vue  aux  aveugles , et  fait 
b marcher  les  boiteux  ; mais  potir- 
b riez-vous  m’en  citer  un  seul  qui  ait 
b donné  t5o,ooo  liv.  sterl.  pour  le 
b soulagement  de  ses  semblables?  b 
Sou  enthousiasme  ne  lui  permettait 
pas  de  considérer  que  beaucoup  de 
saints  avaient  fait  encore  plus,  en  don- 
nant aux  indigents  tout  ce  qu’ils  pos- 
sédaient. Belcliier  était  grand  amateur 
des  beaux-arts,  et  fut  lié  avec  les 
principaux  artistes  de  son  pays.  Il 
jouit  d’une  bonne  santé  jusque  dans 
un  âge  très-avancé.  Il  avait  souvent 
désiré  de  mourir  subitement  : son 
vœu  fut  à peu  près  exaucé.  Le  lende- 
main d’un  jour  où  il  avait  eu  un  accès 
de  fièvre,  comme  il  essayait  de  sortir , 
il  s’écria  : « Tout  est  fini  ! n tomba  et 
mourut.  C’était  en  rj85  : Belchicr 
avait  alors  soixante-dix-neuf  ans.  Ce 
savant  chirurgien  est  un  des  premiers 
qui  aient  éveillé  l’attention  sur  le  mode 
de  nutritiou  des  os.  D — t. 

BELENVEI  (Aimjeby  de),  ou 
BELVEZÈN,  troubadour,  qui  flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  1 3*.  siècle, 
naquit  au  château  de  l’Esparrc , dans 
le  Bordelais.  L’amour  lui  ayant  ins- 
piré scs  premières  chansons , il  quitta 
la  cléricature  qu’ü  avait  d’abord  un- 
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brassée,  et  célébra  les  charmes  de 
Gentille  de  Rnis.  Sa  passion  pour  ccttc 
dame , qui  était  de  la  maison  de  la 
Valette,  excita  de  tels  murmures  dans 
le  pays,  qu'il  fut  contraint  de  s'éloi- 
gner. Accueilli  â la  cour  de  Raymond 
Bérenger  V,  comte  de  Provence , il 
chanta  les  qualités  de  ce  prince , les 
vertus  de  Beatrix  de  Savoie,  sa  femme, 
et  surtout  la  beauté , la  sagesse  et  les 
vastes  connaissances  de  Barbqssa  , 
princesse  de  cette  cour,  que  d’autres 
nomment  Sobiras.  Aiinery  voyagea 
aussi  en  Espagne,  et  eut  pour  protec- 
teur N lino-  Sanchez,  dont  il  déplora 
la  perte  dans  une  de  ses  pièces  devers. 
Ce  troubadour , qu’on  a aussi  nommé 
Belenoi,  Beauvoir  et  Belvcser,  mou- 
rut en  iu64.  P — *• 

BELES1S.  Voy.  Arbace. 

BELESTAT  ( Pieube- Langlois 
de),  médecin,  né  à Loudun,  dans  le 
i6“.  siècle,  sortait  d’une  famille  noble 
et  ancienne.  Il  parvint  à l’emploi  de 
premier  médecin  du  duc  d’Anjou,  de- 
puis Henri  111.  Cependant  son  état  ne 
l'occupait  pas  entièrement,  puisque 
les  ouvrages  qu’il  a publies  11’y  ont 
aucun  rapport.  Dreux  du  Radier  con- 
jecture que  Belestat  était  protestant. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a 
de  lui  : I.  Discours  îles  hiéroglyphes 
îles  Égyptiens , emblèmes  , devises 
et  armoiries,  Paris,  l583,  iu-4°. 
11  v a de  l’érudition  dans  ret  ouvrage , 
et  la  lecture  pourrait  en  être  utile  aux 
personnes  qui  travaillent  sur  le  meme 
sujet.  II.  Tableaux  hiéroglyphiques 
pour  exprimer  toutes  conceptions  à 
la  façon  des  Égyptiens,  par  figu- 
res et  images  des  choses , au  lieu  de 
lettres,  Paris,  i583,  in-4".  On  v 
trouve  des  recherches  curieuses , des 
idées  singulières  présentées  avec  assez 
d’agrément.  Ou  peut  consulter  sur 
Belestat  la  Bill,  du  Poitou  , tom.  11 , 
pag.  385.  W—s. 
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BELFREDÔTTl  (Boccmvo  des) 
souverain  deVolterra,  d’uuc  fainillequt 
possédait  la  souveraineté  de  cette  ville 
depuis  le  commencement  du  i4*.  siè- 
cle, s’attira , par  sa  tyrannie,  la  haine  de 
ses  concitoyens.  Un  de  scs  parents,  qui 
possédait  la  forteresse  de  Montefel- 
trano , se  mit  à la  tête  des  mécon- 
tents. Les  républiques  voisines,  Flo- 
rence, Pise  et  Sienne,  voulurent,  en 
1 50 1 , intervenir  dans  les  querelles 
de  cette  famille.  Boccliino  songeait  à 
vendre  Voltcrra  aux  Pisans , et  déjà 
il  se  préparait  à leur  ouvrir  les  portes 
de  sa  patrie,  lorsque  les  Florentins 
devancèrent  leurs  rivaux.  Ils  furent 
admis  le  îo  octobre  i58i  par  les  Vol- 
terrans,  moyennant  un  traité  qui  ré- 
servait à Voltcrra  son  gouvernement 
municipal  et  sa  liberté,  sous  la  protec- 
tion de  la  république.  BocchinO,  qui, 
pendant  le  tumulte,  avait  été  arrêté  par 
ses  sujets  révoltés,  perdit  la  vie  sur 
un  échafaud.  S.  S— i. 

BELG1US  , ou,  selon  Pausanias, 
BOLG1US , chef  de  Gaulois,  qui,  vers 
l’an  l-ç)  av.  J.-C.,  fit  une  irruption  en 
Macéaoinc  et  en  lllyrie , à la  tête d'uue 
armée  considérable.  Il  offrit  d’abord  la 
paix  à Ptolémée-Céraunus,  roi  de  Ma- 
cédoine, à condition  que  ce  prince  lui 

I lierait  un  tribut;  mais  ayant  reçu  de 
ui  une  réponse  méprisante  , il  l’atta- 
qua et  le  défit  complètement.  Ptolémée 
tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs , 
qui  lui  tranchèrent  la  tête  et  l’attachè- 
rent au  haut  d’uoe  pique.  Ce  spec- 
tacle effrayant  acheva  la  déroute  des 
Macédoniens,  dont  un  très  petit  nom- 
bre parvinrentàse  sauver.  Depuis  cette 
action  , l’histoire  ne  fait  plus  men- 
tion de  Belgius.  11  parait  qu’il  ne  sut 
pas  profiter  de  ses  avantages , et  que, 
retournant  dans  son  pays,  il  renonça 
volontairement  au  butin  immense 
qu’il  aurait  pu  faire  chez  une  nation 
enrichie  des  dépouilles  de  l’Orient, 
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Brennus , un  de  ses  collègues  , fut 
plus  audacieux  : il  marcha  sur  la  Ma- 
cédoine et  la  Grèce;  mais  lui  et  les 
siens  y trouvèrent  leurs  tombeaux. 
( V.  le  second  art.  Bhexnus  ).  D — t. 

BELGKADO  ( Jacques),  savant 
je'suite  italien  du  1 8".  siècle , naquit  à 
Udine,  le  i6  décembre  1704.  Il  fit 
ses  humanités  dans  l’université  de  Pa- 
doue,  entra,  eu  17^3,  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  alla  faire  sa  philo- 
sophie et  son  cours  de  mathématiques 
à Bologne.  Il  y eut  pour  maître  Louis 
Marchent!  , qui  avait  puisé  sa  mé- 
thode dans  les  leçons  de  Varignon, 
avec  qui  il  avait  été  intimement  lié 
pendant  plusieurs  années  à Paris.  De 
là  , Belgrado  fut  envoyé  professeur  de 
belles-lettres  à Venise.  Il  y acquit  l’a- 
mitié de  plusieurs  savants  et  gens  de 
lettres , et  entre  autres  de  l'abbé  Conti 
et  d’Apostolo  Zeno.  |)e  Venise , il 
p issa  à Parme,  et  professa  dans  celte 
université  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique. Il  y fit  scs  vœux  en  1 74'J  , de- 
vint confesseur  de  la  duchesse  ; bien- 
tôt après , du  duc  lui  - racine , et  fut 
nommé  mathématicien  de  cette  cour. 
En  1757,11  fit  disposer  en  observa- 
toire astronomique  l’une  des  deux 
tours  du  college  de  Parme , et  le  four- 
nit , à ses  frais , des  instruments  les 
plus  nécessaires.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  France,  avec  la  duchesse 
de  Parme  , lorsqu’elle  y vint  voir 
Louis  XV  son  père , il  se  lia  avec  110s 
savants  les  plus  distingués , qui  le  con- 
naissaient déjà  par  ses  ouvrages , et,  de 
retour  à Parme,  il  fut  nommé,  en  1 76», 
associé  correspondant  de  l’académie 
des  sciences;  il  était  de  l’institut  de 
Bologne , de  la  plupart  des  académies 
savantes  d’Italie,  et  fut  un  des  fonda- 
teurs de  la  colonie  arcadienne  de 
Parme.  La  destruction  de  l’ordre  des 
jésuites  lui  fit  perdre  ses  emplois  à la 
cour;  il  crut  pouvoir  s’en  consoler  en 
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se  livrant  tout  entier  à ses  études, 
qui  auparavant  étaient  souvent  inter- 
rompues par  scs  devoirs  ; mais  obligé 
de  quitter  Parme,  et  ensuite  Bologne, 
où  il  s’était  retiré , il  ne  trouva  de  re- 
pos qu’à  Modène  , pendant  quelque 
temps  , et  enfin  à Udine , dans  le 
sein  de  sa  famille.  Il  y reprit  scs  tra- 
vaux , qu’il  n’avait  même  jamais  en- 
tièrement abandonnés  pendant  tou- 
tes ces  agitations , puisque  deux  de 
ses  dissertations  métaphysiques , pu- 
bliées alors  , sont  datées  de  Bologne. 
Dans  le  cours  d’une  vie  longue  et  tou- 
jours laborieuse,  il  publia  beaucoup 
d’ouvragcsel  d’opuscules  scientifiques, 
dont  les  principaux  sont  : en  latin  , 1. 
Ad  disciplinant  mechanicam  , nau- 
ticam  et  gcographicam  acroasis  cri- 
tica  cl  historien,  Parme,  1 74  1 , in-4°-> 
en  tète  d’un  recueil  de  cent  vingt  pro- 
positions ou  thèses , sur  ces  memes 
parties  de  la  science,  soutenues  pu- 
bliquement par  un  de  ses  disciples  • 
II.  De  liquorum  eequilibrio  aerttasis  , 
etc.,  Parme,  1 7 4 ■*  » in-40.,  à la  suite 
de  quelques  propositions  sur  l’hydros- 
tatique soutenues  de  même  par  un 
autre  de  scs  disciples  ; III.  De phia - 
lis  vitreis  ex  minimi  silicis  casa  dis- 
silientibus  acroasis , experimentis  et 
animadversionibus  illustrai»  , Pa- 
doue , 1743,  in-40-;  IV.  De  altitu- 
dine  atmosphères  œstimandd  criticet 
disquisilio,  Parme,  1743,  in-  j°.  ; 
V.  De  gravitatis  legibus  acroasis 
physico-mathematica,  Parme,  1 744, 
in-4''.;  VI.  De  corporibits  elasticis 
disquisilio  physico  - mathematica , 
Parme,  1747,  in-4’.;  VII.  De  utri- 
usque  analysées  11  su  in  re  physied , 
Parme,  1761,  a vol.  in -4°.  ; VIII. 
Theoria  cochleæ  Architnedis , Par- 
me, 1767  , in  - 4".  ; IX.  De  telluris 
viriditate  dissertatio,  Udine,  1777. 
En  italien  , X.  I fenomeni  clelhici 
eoni  corollarj  da  lor  dedotti,  etc., 
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Parme,  * 7 40  > >n'4ü- ! XI.  deux  dis- 
sertations imprimées  ensemble  : Dclla 
rifles sione  de ’ corpi  dall’  acqita  , e 
délia  diminuzione  délia  mole  de ’ 
sassi  ne’  torrenti  e ne’  fiumi , Parme , ' 
j'jbâ,  in-4“.;XU.  deux  autres,  im- 
primées de  même  : Dell’  azione  del 
caso  nelle  invenzioni,  c dcll’  injlusso 
degli  astri  ne'  corpi  terrestri  ,*  Pa- 
doue,  1757  , in-4".;  XIII.  Del  tro- 
no  di  Nettuno  illuslrato , Céscne  , 
1 7G6 , petit  ouvrage  rempli  d'érudi- 
tion , qu’il  fit  à Ravennc , où  il  était 
allé  se  délasser  de  ses  travaux.  Parmi 
plusieurs  antiquités  curieuses  , il  y vit 
deux  bas-reliefs  en  marbre  de  Paros , 
représentant  Meptuue  sons  la  forme 
d’un  monstre  marin , assis  sur  un 
trône , et  entouré , des  doux  côtés , de 
génies  qui  portaient  les  atributs  de  ce 
dieu.  On  travail  point  encore  pu  ex- 
pliquer ce  monument.  Belgrado  l’ex- 
pliqua dans  cette  dissertation  qu’il 
ndresta  à l’académie  de  cette  ville. 
XIV.  Délia  rapidilà  delle  idee , 
dissertazione,  Modène,  1770;  XV. 
Délia  proporzione  ira  i talenli  dell’ 
uomo  e i loro  nsi  , dissertazione, 
Padoue,  I77Ô;XVI.  Délia esistenza 
di  Dio  du  teoremi  geometrici  di- 
moslrata  , dissertazione , Udine  , 
1 177  jXVII.  une  seconde  dissertation 
où  il  tire  de  l’existence  d’une  seule  es- 
pece d’etres  raisonnables  et  libres  , 
une  autre  preuve  de  l’existence  de 
Dieu,  Udine,  178a;  XVIII.  une 
autre  dissertation  physique  et  mathé- 
matique, pour  prouver  que  le  soleil  a 
besoin  d'aliment , et  que  la  mer  est 
propre  à lui  en  fournir,  Ferrare, 
i-83  ; XIX.  autre  dissertation  , 
remplie  d’érudition  et  de  vues  nou- 
velles sur  i’arcbitecturc  égyptienne , 
Parme,  1786,  in-fol.  11  avait  alors 
quatre  - vingt  - un  ans,  et  jouissait  de 
toute  la  force  de  sa  tctc.  11  mou- 
rut trois  ans  après , âgé  de  plus  de 
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quatre  - vingt  - quatre  ans  , le  7 avril 

I 789.  G — i. 

BÉLIARD.  Voy.  Bu.uard. 

BKLIDOR ^ Bernard  Forest  de), 
fils  d’un  officier,  naquit  en  Catalogue 
en  1897.  Orphelin  eu  bas  âge  , il  fut 
élevé  par  un  ingénieur  mathématicien, 
et  le  devint  lui-mcmc.  Professeur  à 
l’école  de  la  Fère  , et  commissaire 
provincial  d'artillerie  , il  s’occupa 
d’expériences  sur  la  poudre  à ca- 
non , dont  le  résultat  fut  la  possibi- 
lité d’économiser  cette  substauce,  en 
11’employant  que  huit  livres,  au  lieu 
de  douze,  sans  diminuer  l'effet  obtenu. 

II  fit  hommage  de  cette  découverte  au 
cardinal  de  Ficury  : mais  le  prince  de 
Dombes  , grand-maître  d’artillerie  , 
sous  les  ordres  duquel  Belidor  était 
employé  , piqué  de  cette  conduite,  le 
priva  de  scs  emplois.  Le  prince  de 
Couti  l’emmena  en  Italie  avec  lui  : le 
maréchal  de  Bellislc  se  l’attacha , le 
nomma,  dès  qu’il  fut  ministre,  inspec- 
teur de  l’artillerie,  et  le  logea  à l’Arse- 
nal , à Paris , où  il  mourut  le  8 sept. 
1 7G 1 . 11  était  de  l’académie  des  sciences 
depuis  175G.  M.  de  Vallicre,  licutr- 
naiit-gc’néral  d’artillerie  , attaqua  la 
découverte  par  laquelle  Belidor  pré- 
tendait économiser  la  poudre,  lia  écrit 
plusieurs  ouvrages  , dont  quelques- 
uns  sont  encore  estimés:  1 .Sommaire 
d’un  cours  d’architecture  militaire , 
civile  et  hydraulique , 1720,  iu-12  ■ 
11.  le  Bombardier  français  , in-40., 
1701;  111.  Traité  des  fortifications, 
1 vol.  in-40.,  ‘755;  IV.  la  Science 
des  ingénieurs  dans  la  conduite  des 
travaux  des  fortifications , 1749, 
iu-40. ; W.J rchilecture  hydraulique, 
1 T<\  part.,  a vol.  in-4  '.,  Paris,i757-59, 
avec 45  et  55  pl.j  idem,  a'.  part.,  a 
vol.  iu-4°. , Paris , 1 q5o-55 , avec  60 
et  61  pl.,  ouvrage  très-recherché,  et 
qui  n’a  point  été  effacé  par  ceux  qu’on 
a faits  depuis.  Il  en  a paru  une  traduc- 
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tion  allemande  à Augsbourg,  1 764-66, 
a vol.  in-fol.;  VI.  Nouveau  Cours  de 
mathématiques  à l’usage  de  V artil- 
lerie , 1757,  in-4°.  ; VI I.  deux  Trai- 
tés sur  le  toisé  et  T arpentage  ; VIII. 
Dictionnaire  portatif  de  l'ingénieur, 

1 755,  in-8  nouvelle  édition  augmen- 
tée par  Jombcrt,  1768,  in-8". 

D — m — T. 

BELIN  ( Dom  Albert  ),  religieux 
bénédictin , né  à Besançon,  vers  l’an- 
née 1G10,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  robe,  prononça  ses  vœux  dans 
l’abbaye  de  Faverney,  le  19  décem- 
bre i65o.  Il  visita  successivement  les 
principales  maisons  de  son  ordre,  où, 
s’étant  fait  remarquer  par  son  talent 
pour  la  prédication , ses  supérieurs 
['envoyèrent  à Paris.  Sa  réputation  lui 
donnant  quelque  influence  sur  l’esprit 
de  ses  coufrères , il  s’en  servit  pour 
faire  élire  prieur  de  la  Charité  un 
des  fils  de  Colbert  ; ce  ministre , 
par  reconnaissance,  lui  procura  l’évê- 
ché de  Bellay,  qui  vint  à vaquer  en 
1 006.  Il  mourut  dans  son  diocèse,  en 
1677.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  : 
I.  les  Emblèmes  eucharistiques  , Pa- 
ris, 1G47,  *n"G°.  ; II.  les  Solides 
pensées  dé  l'ame , Paris , 1 648 , in- 
1 a ; 111.  les  Aventures  du  philoso- 
phe inconnu  en  la  recherche  et  in- 
vention de  la  pierre  philosophale , 
divisées  en  quatre  livres,  au  dernier 
desquels  il  est  parlé  si  clairement  de 
la  manière  de  la  faire,  que  jamais 
on  tien  a parlé  avec  tant  de  can- 
deur , Paris,  1664,  in-ia;  1674, 
in- ta.  Cet  ouvrage  contre  les  alchy- 
niistcs  est  curieux.  IV.  Preuves  con- 
vaincantes des  vérités  du  christia- 
nisme, Paris,  1666,  in-4".;  V.  Traité 
des  talismans  , ou  Figures  astrales 
dans  lequel  est  montré  que  leurs 
effets  et  vertus  admirables  sont  na- 
turelles ; ensemble  la  manière  de  les 
faire  et  de  s’en  servir  avec  profit , 

IV. 
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Paris,  1671,  in-ia.  Cette  édition  est 
la  troisième.  Il  y en  a une  nouvelle, 
augmentée  d’un  Traité  de  la  poudre 
de  sympathie  justifie , Paris , 1709, 
in-iu.  W— s. 

BELIN,  ou  plutôt  BELLIN  (Fran- 
çois), né  à Marseille  en  167a  , vint 
de  bonne  heure  à Paris,  et  y fut  biblio- 
thécaire de  la  duchesse  de  Bouillou. 
11  travailla  pour  le  théâtre , et  ne  fut 
pas  toujours  heureux.  Accablé  d’infir- 
mités , il  se  retira  dans  sa  patrie , vers 
1729,  et  y mourut  trois  ans  après. 
On  a de  lui  : Mustapha  et  Zéangir, 
tragédie  en  cinq  actes,  représenté  et 
irapriméeen  1 705,  qu’on  trouve  aussi 
dans  la  Petite  Bibliothèque  des  théd- 
tres.  «Celte pièce,  dit  La  Harpe,  est 
» faiblement  écrite  ; mais  on  y trouva 
» des  traits  de  ce  naturel  heureux 
» qu’ou  étudiait  alors  dans  Racine.  » 
Cbampfort  a depuis  traité  le  même 
sujet.  Les  autres  tragédies  de  Beiin 
( O thon , Volonès  , et  la  Mort  de 
Néron),  furent  jouées  avant  Musta- 
pha et  Zéangir  j et  n’ont  pas  été  im- 
primées. A.  B — t. 

BELING  (Richard),  écrivain  ir- 
landais , naquit  d’une  ancienne  famille 
à Beliugstown  , dans  le  comté  de  Du- 
blin, en  161 3.  Après  lui  avoir  fait  faire 
de  bonnes  études , son  père , qui  le 
destinait  à la  carrière  du  barreau , 
l’envoya  à Lincoln’s-Inn  ( l’un  des  col-, 
léges  de  jurisprudence  dans  Londres  ), 
pour  s’y  former  à la  connaissance  des 
lois  ; mais, entraîné  par  son  goût  pour 
l'état  militaire,  et  d’ailleurs  zélé  catho- 
lique, il  s’engagea  dans  la  rébellion 
d’Irlande,  en  1641 , et  occupa,  dès 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  un  grade  supé- 
rieur dans  l’armée.  Devenu  l’un  des 
membres  les  plus  influents  du  conseil 
suprême  des  catholiques  réunis  k 
Kilkenny,  dont  il  était  principal  se- 
crétaire en  i645  , il  fut  envoyé  , 
par  se  conseil , en  atnbassads  au- 
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près  dn  pape  et  de  plusieurs  princes 
italiens,  pour  demander  assistance.  Il 
ramena  avec  lui  le  nonce  Riuuccini, 
dont  les  intrigues  augmentèrent  les 
troubles  et  empêchèrent  la  paix.  Bc- 
iing,  mécontent  du  nonce,  rentra  dans 
le  parti  du  roi,  auquel  d demeura  fidè- 
lement attaché,  et  le  marquis,  de- 
puis duc  d’Ormond , l’employa , avant 
et  après  la  restauration , dans  plu- 
sieurs négociations  importantes,  où  il 
montra  autant  de  zèle  que  d’habiletc. 
I.'arméc  royale  ayant  été  défaite  par 
les  troupes  du  parlement,  Bcling  pssa 
en  France,  où  il  demeura  plusieurs 
années  , et  où  il  écrivit  quelques  ou- 
vrages sur  les  événements  dout  il  avait 
été  le  témoin.  De  retour  en  Angleterre , 
àprès  la  restauration  , il  rentra  dans 
ses  biens , par  le  crédit  du  duc  d'Or- 
moud,  et  mourut  à Dublin,  en  1Ü77. 
Ou  a de  lui  : I.  un  G',  livre  ajouté  à 
F Arcadie  de  sir  Philippe  Sidnry,  et 
imprime'  avec  ce  roman  politique , 
Londres , 1 G33 , in -fol.;  H.  Vindi- 
ciarum  catfwlicorum  Hiberniœ  libri 
no  , publié  sous  le  nom  supposé  de 
I tiilopalcT  1 renoms;  le  premier  livre, 
«pu  contient  le  précis  historique  des  af- 
faires d Irlande  de  1O41  à 1G49,  est 

estimé  même  des  protestants,  et  regar- 
e comme  le  récit  le  plus  fidèle  qui  soit 
sorti  du  parti  catholique.  111  .Annota- 

titni CS  ln:fohann^  Foncii  librum,  cui 
f 'nd‘cice  eversie  : accesse- 
On  it  ?■»**&*■  ^,n^lc|œ,  Paris,  1Ô54» 
{j’j.  . ; ',t  <'  *l.n  Autres  ouvrages  de  peu 
d’un  r,  aTurd^ui>  ^ tous  écrits 

généraux  donh'f?4"  pUS  w 
vV  ait  sou.  p l « histoire  aitparle,  vt- 

dnt  a.._  elnl»te  de  Justinien,  qui 
Victoires  de  UUi’  à ,a  et  aux 

"Partie  <Je  P : |CC  .Sran«l  homme,  une 
i.i  Xhrac  CC ,,  1 c Sün  règne. Né  dans 

■^élisair#. T ’ • unc  famille  obscure, 
Cr' lt  «l’abord  dans  la  garde 
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de  Jùstinien.  Ce  prince  lui  donna , eu 
5at),  un  commandement  sur  les  fron- 
tières de  Perse  menacées  alors  d’une 
invasion.  Bélisaire,  trop  faible  pour 
prendre  l’offensive , se  retrancha  sous 
les  murs  de  Dara  eu  Arménie  ; qua- 
rante mille  Perses,  commandés  par 
Feyrouz  ( Pérose  ) , vinrent  lui  livrer 
bataille  eu  53o.  Bélisaire,  qui  u’avait 
que  vingt-cinq  mille  hommes , iuti- 
mida  l’ennemi  un  jour  entier  par 
sa  contenance  redoutable,  et,  le  len- 
demain , il  eut  encore  l’art  de  re- 
tarder le  commencement  de  l’actiou 
jusque  vers  le  soir,  heure  à laquelle 
les  Perses  avaient  coutume  de  pren- 
dre leur  repas  : de  cette  manière , il  les 
trouva  affaiblis  par  la  faim  ; et , après 
un  combat  terrible  et  long-temps  ba- 
lancé, les  Romains  remportèrent  une 
victoire  complète.  L’auuéc  suivante, 
Bélisaire  fut  moins  heureux  dans  la 
Syrie,  où  les  Perses  s’étaient  portés 
pour  surprendre  Antioche  ; il  cher- 
chait à les  ruiner  par  d’habiles  ma- 
nœuvres, lorsque  l’impatience  de  ses 
officiers  et  les  cris  séditieux  de  ses 
soldats  le  forcèrent  à combattre.  11  fut 
battu;  mais  celte  défaite,  qu’il  avait 
prévue,  et  qui  fut  la  seule  qu'ilc’prouva 
dans  toute  sa  carrière  iniiitaire , aug  - 
menta la  confiance  que  les  soldats 
avaient  en  lui  ; ou  se  servit  néanmoins 
de  cet  événement  pour  lui  nuire  au- 
près de  Justiuicn  , qui  le  rappela  à 
Constantinople.  Bélisaire  y fut  encore 
l'appui  de  son  prince  ; car  , en  55n  , 
une  sédition , excitée  par  la  haine  que 
se  portaient  deux  factions , dites  des 
F'erts  et  des  lileus , dont  la  fai- 
blesse de  Justinien  tolérait  les  excès , 
prit  tout  à coup  un  caractère  si  grave* 
que , pendant  trois  jours , la  capitale 
fut  livrée  aux  plus  affreux  désordres  , 
et  que  Justinien  se  vit  sur  le  point 
d’être  détrôné.  11  aurait  pris  le  parti 
de  U fuite,  sans  la  fermeté  dcl’impc- 
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ratrice  Tliéodora.  Cependant  les  sédi- 
tieux avaient  déjà  proclame'  Hypacc, 
empereur,  lorsque  Bélisaire,  entoure 
de  quelques  sujets  fidèles,  et  suivi  des 
soldats  qu’il  avait  pu  rassembler, 
chargea  les  factieux  sans  aucun  ména- 
gement, en  fit  un  grand  carnage,  et, 
eu  peu  d’heures,  rendit  le  calme  à 
Constantinople  et  le  sceptre  à Justi- 
nien. L’cmpcrfur  reconnaissant  le 
choisit  pour  commander  l'armement 
immense  qui  se  préparait  iontre  Géli- 
nicr,  roi  des  Vand  îles  eu  Afrique.  Ce 
prince  avait  usurpé  le  trône  d’flildé- 
rie,  auquel  il  avait  fait  crever  les  yeux, 
et,  sous  prétexte  de  punir  ce  crime, 
Justjnicn  méditait  de  recouvrer  l’A- 
frique. Les  Humains , après  une  re- 
lâche en  Sicile,  au  bout  de  trois  mois 
d'embarquement,  débarquèrent  le  i5 
septembre  555  . à cinq  journées  de 
Cartbagc.  Bélisaire  s’était  fait  suivre 
par  sa  femme  Antonina,trop  fameuse 
par  ses  intrigues  et  ses  débauches,  et 
dont  le  pouvoir  sans  bornes  sur  l’es- 
rit  de  son  mari  a marqué  d’une  tacbe 
onteuse  la  vie  de  ce  héros  ; il  était 
accompagne  aussi  par  Procope  , V his- 
torien , qui  lui  servait  alors  (le  secré- 
taire , et  qu’il  cleva  depuis  à de  hautes 
dignités.  Le  premier  soin  de  Bélisaire, 
dans  cette  guerre  dangereuse  sur  une 
terre  étrangère,  fut  d'introduire  une 
exacte  discipline  dans  son  armée,  afin 
de  gagner  le  cœur  des  Africains;  le  se- 
cond fut  d'avancer  rapidement  vers 
Carthage,  pour  ne  pas  donner  à l’en- 
nemi le  temps  de  se  reconnaître.  Gé- 
limrr,  étonné  d’une  attaque  aussi 
prompte , et  privé  d'une  pallie  de  scs 
forces  qu’il  avait  envoyées  à la  con- 
quête de  la  Sardaigne,  marcha  néan- 
moins à la  rencontre  des  Romains  : il 
projetait  de  tourner  leurarméc,  tandis 
qu’Amatas  son  frère  les  attaquerait 
en  face;  mais  ce  dernier  commença 
trop  tôt  son  attaque  : il  fut  défait  et 
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tnc’  ; Bélisaire  vainqueur  poursuivit 
les  fuyards,  et,  lorsque  Gclimer  ar- 
riva sur  le  champ  de  bataille,  il  le 
trouva  jonché  des  cadavres  des  siens, 
parmi  lesquels  il  reconnut  celui  d’A- 
matas.  Déjà  cependant  les  Vandales 
avaient  atteint  les  Romains  victonrux , 
et  remporté  quelques  avantages  sur 
leurs  corps  disperses;  mais  Gétimir 

Îierdil  un  temps  précieux  à déplorer 
a mort  de  son  frère,  et  à lui  rendre  les 
derniers  devoirs  ; Bélisaire  remit  ses 
troupes  en  bon  ordre , et  la  victoire 
se  déclara  pour  lui.  Gélimrr  s’enfuit  en 
Numiilic,  après  avoir  fait  tuer  flildé- 
nc.  C’était  à la  fois  servir  les  projets 
de  Justinien  , en  le  délivrant  d’un 
prince  dont  il  f ignait  de  soutenir  la 
cause,  et  livrer  Carthage,  sausdéfense, 
à Bélisaire.  Le  vainqueur  y fut  reçu 
comme  un  dieu  tutélaire,  surtout  par 
le  parti  catholique,  qui  penchait  pour 
llildéric,  tandis  que  t iélimer  soutenait 
les  ariens.  Calonymc,  commandant  de 
la  flotte  romaine,  était  arrivé  la  veille 
dans  le  port,  et  avait  commencé  à piller 
les  magasius  et  les  maisons  voisines; 
Bélisaire  le  fit  venir,  et  le  força  à res- 
tituer ce  qu’il  avait  pris.  Il  partagea  à 
ses  soldats  les  richesses  que  renfermait 
le  palais  de  Gélimer , et  se  contenta  de 
sc  faire  servir  un  grand  festin  que 
le  prince  vandale  avait  commandé.  La 
fortune  réservait  de  plus  cruels  revers 
à Gélimer.  Son  frère  Zazou  ou  Tza- 
zon , qui  revenait  de  conquérir  la  Sar- 
daigne , se  joignit  à lui  ; leur  réunion 
rendit  le  courage  aux  Vandales,  qui, 
se  trouvant  dix  fois  plus  nombreux 
que  les  Romains,  leur  livrèrent  bataille 
à Tricainarc.  Le  génie  de  Bélisaire 
triompha  du  nombre  ; Zazou  fut  tué; 
les  Africains , défaits  et  repoussés  dans 
leur  camp,  l’abandonnèrent  bientôt 
dans  le  plus  grand  désordre  , en  ap- 
prenant la  fuite  de  Gcliincr.  Bélisaire 
retrouva  dans  cette  occasion  , sous  les 
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lentes  de  ce  prince , une  partie  des  ri- 
chesses que  les  barbares  avaient  enle- 
vées de  la  Grèce , de  l’Italie  et  des  au- 
tres parties  de  l’Europe  pillées  par 
Genseric.  Cependant  les  provinces 
d’Afrique  et  les  îles  de  Sardaigne , de 
Corse,  de  Majorque,  de  Minorqueet 
d’Ebuse  tombaient  au  pouvoir  des 
Romains  ; Bélisaire  se  hâle  d’instruire 
Justinien  de  ses  succès,  et  poursuit 
sans  relâche  Gèlimer,  qui,  privé  de 
toute  ressource , et  dégoûte  des  vicis- 
situdes du  sort,  se  remet  dans  les 
mains  de  son  ennemi,  et  montre  meme, 
en  se  rendant , une  gaîté  inexplicable 
qui  paraît  aux  uns  du  délire , aux  au- 
tres de  la  philosophie.  Déjà  la  calom- 
nie, toujours  prête  à venger  l’inutilité 
des  courtisans , des  succès  du  mérite , 
noircissait  Bélisaire  aux  yeux  de  Jus- 
tinien , et  lui  imputait  le  projet  de  se 
rendre  indépendant  eu  Afrique. Le  hé- 
ros apprit  ces  bruits  injurieux  : il  con- 
naissait la  faiblesse  et  l’esprit  soup- 
çouneux  de  l’empereur  ; il  résolut  de 
confondrcscs  ennemis  par  sa  présence, 
et  de  rassurer  son  prince  par  sa  sou- 
mission. Cependant,  la  tranquillité  de 
l’Afrique  réclamait  encore  ses  soins  et 
son  activité;  mais  il  se  décida  à par- 
tir, et  bientôt  Constantinople  le  vit 
débarquer,  suivi  de  Gélimer  et  des 
trésors  dont  il  venait  payer  l’ingrati- 
tude des  Romains.  Cette  conduite  tou- 
cha Justinien.  Il  décerna  à Bélisaire 
les  honneurs  du  triomphe.  Celait  le 
premier  qu’on  eut  vu  à Constantino- 
ple. Gélimer  captif  en  orna  la  pompe; 
Justiuien  reçut  le  vainqueur  daus  le 
Cirque , et  lit  frapper  une  médaille  qui 
s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours,  et 
sur  le  revers  de  laquelle  on  Ut  : Bé- 
lisaire , la  gloire  des  Romains. 
Tonte  l’histoire  de  cette  guerre , ainsi 
que  la  pompe  du  triomphe , furent 
représentées  en  mosaïques  dans  le  pa- 
lak.  Bélisaire  fit  accorder  à Gélimer 
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de  vastes  domaines,  et  reçut  le  litre  de 
consul.  Les  divisions  des  Goths,  en 
Italie,  préparaient  à ce  grand  homme 
de  nouveaux  trophées,  et  ouvraient  un 
vaste  champ  à l’ambition  de  Justiuicu. 
La  Clle  de  Théodoric,  Amalasonte, 
reine  des  Goths , aussi  célèbre  par  son 
courage  que  par  sa  beauté,  venait  de 
périr  sous  les  coups  de  ses  cunemis, 
par  la  perfidie  de  Tbépdat  son  parent , 
dont  elle  avait  voulu  se  faire  un  appui 
en  l’épousant.  Justinien  saisit  celte  oc- 
casion de  porter  la  guerre  eu  Italie. 
Tbéodat  effrayé,  essaya  d’abord  la 
voie  des  négociations  ; un  léger  succès 
1rs  lui  fit  rompre  ; mats  déjà  Bélisaire 
était  débarqué  en  Sicile , ct  sa  renom- 
mée suppléait  au  petit  nombre  des 
trouprs  qu’on  lui  avait  confiées  : Pa- 
lerrac  seule  lui  opposa  quelque  résis- 
tance. Cependant,  line  révolte  arrivée 
en  Afrique  (quelques  historiens  ne  la 
placent  qu’après  le  sic'ge  de  Rome) 
retarda  scs  projets  sur  l’Italie.  Béli- 
saire courut  sauver  Carthage , revint 
en  Sicile,  où  des  troubles  s’étaient 
élevés,  ct  débarqua  enfin  à Iî'ggio , 
d’où  il  s’avança  rapidement  vers  Na- 
ples, sans  rencontrer  d’obstacles.  Huit 
mille  barbares  défendaient  cette  ville; 
après  vingt  jours  de  siège , Bélisaire 
désespérait  de  la  prendre , lorsqu’un 
Isaurien  découvrit  un  aqueduc  aban- 
donné, par  lequel  on  pouvait  s’intro- 
duire dans  la  place.  Bélisaire  fit  som- 
mer les  assiégés  de  se  rendre , en  leur 
annonçant  leur  mine  prochaine.  Sur 
leur  refus,  il  pénétra  par  le  passage 
secret;  mais , malgré  scs  efforts , il  ne 
put  empêcher  le  sac  de  cette  ville  flo- 
rissante. La  prise  de  Naples  mit  les 
Goths  en  fureur  ; ils  massacrèrent 
Tbéodat , et  mirent  Yitigès  à leur  tête. 
Cependant , Bélisaire  victorieux  s’a- 
vance vers  Rome,  qui  lui  ouvre  ses 
portes  le  9 décembre  55}  ; il  s’occupe 
aussitôt  de  l’approvisionuer  et  de  la 
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fortifier,  maigre  les  plaintes  des  habi- 
tants , qui  redoutaient  un  siège.  En  ef- 
fet, au  printemps  suivant,  Vitigès  pa- 
rut sur  la  voie  Flamiuienue , à la  tète 

de  cent  mille  combattants.  Bélisaire 
fut  enveloppé  dans  une  reconnais- 
sance , et  faillit  être  tué;  à force  de  va- 
leur , il  parvint  à se  dégager  et  à ren- 
trer dans  Rome.  Le  siège  dura  un  an 
et  neuf  jours , avec  des  changements 
de  fortune  multipliés;  tantôt, il  dégé- 
nérait en  blocus;  fhntôt,  les  assauts  se 
succédaient  avec  rapidité.  Bélisaire, 
eu  rassuré  sur  les  dispositions  des 
ornains,  se  crut  obligé  de  sévir  contre 
le  pape  Silvcre,  contre  lequel  il  était 
excité  par  les  intrigues  de  sa  femme 
Antonina,  et  de  Vigile,  qui  convoitait 
la  tiare.  Silvcre  fut  déposé  et  banni , 
et  mourut  de  misère  ; Vigile  lui  suc- 
céda. Cependant , la  famine  et  les  ma- 
ladies désolaient  Rome  ; Antonina  et 
Procopc  coururent  chercher  des  vi- 
vres et  des  secours.  Justinien, quicrai- 
gnit  de  perdre  le  fruit  des  premières 
conquêtes  de  Bélisaire  en  Italie,  y fit 
passer  des  renforts  sous  le  comman- 
dement de  Narscs.  Vitigès , menace 
de  tous  côtés,  fut  eufin  obligé  de  lever 
le  siège , et  de  se  retirer  à Ravcnnc. 
I.a  gloire  de  Bélisaire,  dans  ce  siège, 
fut  souillée  par  la  mort  de  Cunstautiu, 
l’un  de  ses  officiers,  contre  lequel  An- 
tonina  excita  des  soupçons  injustes  et 
flétrissants.  Constantin  oirtré  s’oublia 
jusqu’à  menacer  la  vie  de  Bélisaire, 
qui  le  fit  tuer  à l’instigation  d’Anto- 
nina.  Cet  acte  de  violence  indisposa 
une  partie  de  ses  officiers,  et  lui  causa 
de  fâcheux  embarras  dans  les  diffé- 
rends qui  survinrent  entre  lui  cl  l’eu- 
nuque Narscs.  Ce  d-'rnier,  non  moins 
habile  général,  et  plus  courtisan  que 
Bélisaire,  entraîna  une  partie  des 
troupes , et  empêcha  son  rival  de  re- 
cueillir le  fruit  de  la  retraite  de  Yiti- 
ges;  le  roi  goth  eut  le  temps  de  içs- 
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pirer,  et  d’appeler  à son  secours  une 
armée  de  Francs  , commandée  par 
Théodebcrt,  roi  d’Austrasie.  Milan  fut 
pris  et  saccagé;  mais  Bélisaire,  par 
une  adroite  négociation,  persuada  aux 
Francs  de  se  retirer.  A peine  remis 
d’une  blessure  très-grave  qu’il  avait 
reçue  au  siège  d’Osimo , il  investit  Vi- 
tigès dans  Ravennc-:  ce  dernier  fit  des 
propositions  de  paix  à Justinien , qui 
les  signa  ; mais  Bélisaire  refusa  d’exé- 
cuter le  traité.  Les  Goths , étonnés  de 
sa  fermeté,  lui  offrirent  la  couronne; 
Bélisaire , sans  accepter  cette  offre 
éblouissante , en  profita  pour  se  faire 
ouvrir  les  portes  de  Ravcune,  et  pour 
faire  Vitigcs  prisonnier.  Justinien  , 
toujours  jaloux  des  succès  et  toujours 
incertain  de  la  fidélité  de  son  général , 
le  rappela  à Constantinople,  où  cette 
fois  l’empressement  du  public  fut  son 
seul  triomphe.  Les  désordres  et  les  in- 
trigues d’Antonina  lui  causèrent  des 
chagrins  domestiques , et  augmentè- 
rent la  malveillance  de  Justinien.  En 
5/Ji  et  cri  543,  Chosroës  ( Kliosron 
Noucbyrvàn  ) , roi  de  Perse,  étant 
entré  sur  les  terres  de  l’empire , on 
lui  opposa  Bélisaire,  qui,  deux  fois, 
arrêta  les  progrès  des  Perses.  Ce- 
pendant, l’Italie  n’était  déjà  plus  sous 
fa  puissance  romaine;  Totila,  jeune 
prince  que  les  Goths  avaient  cou- 
ronné , renversait  tout  devant  lui  ; 
Rome  et  Naples  étaient  en  son  pouvoir. 
La  nouvelle  de  l’approche  de  Bélisaire 
déconcerta  Totila,  qui  médita  de  rui- 
ner Rome  de  fond  en  comblç;  mais, 
à force  de  représentations , Bélisaire 
le  détourna  de  ce  projet,  et  loi-même 
entra  bientôt  dans  cette  ville,  qu’il 
venait  de  sauver.  Il  en  répara  les  mu- 
railles à la  hôte,  et  en  remplit  les  ma- 
gasins; Totila,  qui  revint  l’attaquer, 
fut  repousse  trois  fois.  Cependant,  le 
déiiùmrnt  où  se  trouvaient  l’armée  ro- 
main* et  l’Ilahe,  paralysait  les  efforts 
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de  Bélisaire;  il  demanda  son  rappel, 
q li  lui  fui  accordé.  Après  dix  années 
de  repos,  i!  reprit  encore  les  armes 
pour  arrêter  une  irruption  des  Bul- 
g ires , et  la  victoire  lui  fut  fidèle.  Cons- 
tantinople retentissait  de  ses  louanges; 
mais  Justinien  et  sa  cour  nepartageaieut 
pas  les  sentiments  des  Romains  ; on 
accusa  Bélisaire  d’avoir  trempé  dans 
une  conjuration.  Il  sc  vit,  avec  indigna- 
tion, réduit  à se  justifier;  Justinien, 
dit-on,  reeonuut  son  innocence,  et 
lui  rendit  ses  biens  et  ses  honneurs 
dont  il  l’avait  d’abord  dépouillé;  mais 
cette  persecu  ioD  abrégea  les  jours  du 
vieux  général,  qui  mourut,  quelque 
temps  après,  en  565.  L’imagination 
des  poètes,  des  altistes,  et  surtout  le 
roman  de  Murtuonlel,  ont  rendu  pres- 
que historique  une  tradition  apocry- 
phe, suivant  laquelle  Bélisaire,  privé 
de  la  vue  et  réduit  à une  extrême 

Înuvrcté,  aurait  été  forcé  de  men- 
üer  dans  les  rues  de  Constantinople. 
Aucun  historien  contemporain  n’a  rap- 
porté cette  fable , qui  doit  son  origine  à 
ïzctzès,  auteur  peu  estimé  du-i  a',  siè- 
cle : on  l’a  répétée  depuis  sans  examen  ; 
mais  tous  les  écrivains  sont  d’accord 
sur  les  grandes  qualités  de  Bélisaire; 
sa  fidélité  pour  son  prince , sa  douceur, 
sa  générosité  envers  les  vaincus  ne  se 
démentirent  jamais.  11  paraît  que  sa 
faiblesse  pour  sa  femme  lui  fit  com- 
mettre quelques  exactions.  Ou  lui  re- 
proche aussi  une  complaisance  servile 

Jour  l'infâme  Théodfora , femme  de 
ustiuien  ( f'oy.  ArvroniriA  , Gfai- 
MF.R,  TcTII.A,  JUSTIMEN,  NaRSES  Ct 
ThÉoDI  RA  ).  L— S— JE. 

BLLIL'S.  Voy.  Bel. 

BELL(  .'eaw),  médecin  et  auteur 
anglais , mort  en  i 780 , accompagna , 
en  1715,  1716  , 1717  et  1718  , en 
qualité  de  médecin  et  r buurgicn,  l'am- 
bassade de  Pierre  le-Grand  en  Perse; 
et,  dans  les  trois  année  s suivantes,  i’am- 
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bassade  à la  Chine,  dont  il  a publié 
une  relation  en  ‘A  vol.  in-4”. , Glas- 
cow , 1 76'i , réimprimée  depuis  en  A 
vol.  in  - IA.  Elle  a été  traduite  en 
français  par  Kidous , 1 766  , 3 vol. 
in-iA.  Cette  relation  est  remarqua- 
ble par  uu  caractère  de  naïveté  ct 
de  simplicité  qui  inspire  de  la  con- 
fiance. La  traduction  est  d’un  style 
fort  négligé.  X— s. 

BF.LLA  ( Stefano  deli.a  ) , dit  la 
Belle.  Cet  ai  liste,  tilé  d’un  sculpteur  de 
Florence,  naquit  dans  rette  ville  le  18 
niai  1610.  Orphelin  dès  l’âge  de  deux 
ans  et  demi,  il  éprouva  loutes  les  con- 
trariétés  que  l’infortune  peut  opposer 
ail  talent  naissant  ; mais  sa  persévé- 
rance et  son  assiduité  au  travail  lui 
firent  surmonter  tous  les  ohstarles. 
Placé  d’abord  chez  un  orfèvre,  il  s’oc- 
cupait , dans  scs  moments  de  loisir , à 
copier  les  estampes  de  < lallot , cl  déjà 
il  y réussissait  ail  point  de  tromperies 
connaisseurs.  L’anicnité  de  son  carac- 
tère Uii  ayant  procuré  de  nombreux 
ami', , il  inspira  l’intérêt  le  plus  vif  à 
Canta-gallina,  peintre  florentin  , ainsi 
qu’à  Vanni,  qui  s’empressèreut  de  lui 
donner  des  leçons  utues.  11  avait  pris 
la  singulière  habitude , qu’il  conserva 
toute  sa  vie , de  commencer  scs  figures 
parles  pieds,  ct  de  remonter  ensuite 
jusqu’à  la  tète.  Quoiqu’il  eût  fait  d’as- 
sez grands  progrès  dans  la  peinture , 
son  goût  naturel  le  porta  à se  consa- 
crer entièrement  à la  gravure , et  sur- 
tout à la  gravure  à l’eau  forte,  plus 
expéditive  , ct  par  conséquent  plus 
conforme  à sa  vivacité , ainsi  qu'à  la 
fécondité  de  son  génie.  Les  progrès 
de  délia  Bclla  dans  cct  art , et  dans  la 
composition  des  petites  figures , aux- 
quelles il  donnait  un  style  noble  et 
large,  avant  étendu  sa  réputation  dans 
toute  l'Europe,  il  fut  accueilli,  dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  France-,  par  tout  ce 
qu'il  y avait  de  plus  distingué.  Le  car- 


BETj 

dinal  de  Richelieu  le  chargea  de  graver 
la  Prise  d'Arras  et  les  autres  conquê- 
tes de  Rouis  XIII.  Apres  la  raortdcce 
ministre , délia  llella  exécuta  un  grand 
nombre  de  sujets  pour  le  compte  des 
pi  ineinaux  ronrchandsd’estam  pes  de  la 
capitale.  Au  bout  de  dix  ans  de  séjour 
à Paris , cet  artiste  craignant,  avec  rai- 
son, h lVpoque  des  guerres  de  la  fron- 
de, de  devenir,  comme  italien,  vic- 
time de  la  haine  que  le  peuple  portait 
au  cardinal  Mazarin , résolut  de  retour- 
ner à Florence.  Cette  crainte  était 
d’autant  mieux  fondée, que,  dans  une 
émeute  populaire,  se  trouvant  assailli 
dans  les  rues  de  Paris  par  une  troupe 
de  fur  ieux  qui  l'environnaient  pour  le 
tuer,  il  n’cchappa  à ce  danger  que  par  la 
simplicité  d’une  femme  qui  le  connais- 
sait ( simplicité  qui  aurait  pu  lui  devenir 
fuuesle  ) et  par  l'ignorance  du  jieuple. 
o Que  faites-vous,  mes  amis,  dit-elle  ! 
» cet  homme  n’est  pas  Italien  ; c’est 
» un  Florentin.  » Alors  ces  furieux 
s’arrêtèrent,  et  délia  Relia, un  peu  re- 
venu de  sa  frayeur  , s’étant  nommé , la 
giaude  estime  qu'on  avait  pour  ses 
talents,  et  la  haute  considération  dont 
il  jouissait,  lui  sauvèrent  la  vie.  De 
retour  dans  sa  patrie , le  grand-duc 
l’accueillit  avec  distinction , le  gratifia 
d’une  pension,  et  le  choisit  pour  en- 
seigner le  dessin  à son  fils , depuis 
Cosmc  II.  La  modestie,  la  sévère  pro- 
bité de  délia  Bclla , joiutes  à la  supé- 
riorité de  ses  talents  et  à l’agrément 
de  son  esprit , lui  méritèrent , non 
seulement  la  bienveillance  et  la  protec- 
tion de  la  maison  de  Médicis,  mais 
encore  l'estime  et  l’amitié  des  princi- 
paux seigneurs  de  Florence.  Il  jouis- 
sait ainsi  de  tous  les  avantages  de  sa 
célébrité,  et  surtout  de  ceux  que  lui 
procuraient  ses  qualités  personnelles 
et  sa  générosité  â secourir  les  artistes 
qui  n’étaicut  pas  favorisés  par  la  for- 
tune, lorsqu’il  sc  vit  atteint  d’une  lon- 
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gne  et  cruelle  maladie,  qui,  non  seule- 
ment affaiblit  ses  facultés  physiques, 
mais  affecta  même  scs  facultés  intellec- 
tuelles. 11  mourut  des  suites  decelte  ma- 
ladie , dans  sa  ville  natale,  le  i-i  juillet 
iGGJ ,à  l’àgcde  cinquante-quatre  ans. 
De  grand-uuc,  pour  honorer  sa  mé- 
moire, plaça  son  portrait  dans  la  galerie 
de  son  palais,  et  fit  rassembler  avec  le 
plus  grand  soin  une  collection  de  tout 
ce  qu’on  put  réunir  des  ouvrages  de 
cet  artiste  célèbre.  Délia  Bclla  peut  être 
regardé  comme  un  modèle  pour  les 
sujets  en  petit  : sa  touche  savante  et 
spirituelle, le  caractère  de  scs  figures, 
la  noblesse  de  leurs  attitudes, scs  effets 
pittoresques , rendent  scs  productions 
uniques  dans  leur  genre,  et  y mettent 
nue  variété  d’autant  plus  rare,  qu’il  a 
traité  avec  uu  égal  succès  différentes 
compositions  d’une  nature  fort  oppo- 
sée, telles  que,  sujets  d’histoire,  de 
batailles  , de  marines , de  paysages , 
de  chasses,  d’animaux  et  d’ornements. 
Son  œuvre  monte  à quatorze  cents  piè- 
ces, y corn  pris  les  différences , dont  on 
peut  voir  le  catalogue  dans  Y Essai  pu- 
blic par  Ch.-Aut.  Jombcrt,  précédé 
d’une  Vie  de  cet  artiste,  1772,111-8'* 
Parmi  tous  ses  ouvrages,  on  distingue 
particulièrement  une  V ue  du  Pont- 
Neuf,  assez  r arc,  avant  le  coq  placé 
sur  le  clocher  de  St.-Gcrraain-PÀuxcr- 
rois;  les  estampes  de  S.  Prosper 
et  du  Parnasse;  celles  du  Re.po- 
soir  , du  Rocher  et  du  Vase  de 
Médicis  : la  collection  des  jeux  de 
cartes  qu’il  composa  en  France , pour 
facilitera  Louis  XIV  l’étude  de  l’his- 
toire, de  la  géographie  et  de  quelques 
autres  sciences , méritent  aussi  d’être 
distinguées.  P— e. 

BELLA(Giako  de  ea),  Florentin, 
issu  d’une  famille  dont  la  noblesse  était 
déjà  fort  ancienne  au  i3'.  siècle.  Il 
renonça  aux  privilèges  de  sa  naissance 
pour  s’associer  au  peuple  contre  1rs 
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gentilshommes.  Son  amour  ardent 
pour  la  liberté'  et  l’impatience  de  son 
caractère  ne  pouvaient  toleïer  davan- 
tage l’insolence  des  grands , le  mépris 
qu’ils  affectaient  pour  les  lois , et  les 
désordres  de  leur  vie.  A la  fin  du  1 5'. 
siècle,  la  puissance  de  la  noblesse 
consistait  en  partie  dans  le  nombre  et 
la  vaillance  des  soldats  que  chaque 
Camille  pouvait  mettre  sur  pied.  Tous 
les  membres  de  ces  familles  se  faisaient 
un  point  d’bonneuret  une  religion  de 
se  défendre  mutuellement  devant  les 
tribunaux.  De  quelque  aime  que  sc 
fût  souille  un  gentilhomme , dès  qu’il 
e'tait  poursuivi  en  justice , ses  parents 
prenaient  les  armes  , forçaient  les 
prisons,  mettaient  les  archers  eu  fuite, 
chassaient  les  témoins,  et  cpouvau- 
taieut  les  juges.  Aux  yeux  de  Giano  de 
la  Bella,  le  but  principal  d’un  gouver- 
nement républicain  devait  être  de 
prêter  main  forte  à la  justice.  11  réussit 
en  effet,  en  1292  , à organiser  le 
peuple  de  Florence,  de  manière  que 
scs  compagnies  de  milice  fussent  tou- 
jours prêtes  à défendre  les  tribunaux 
et  les  fois , et  que  le  gonfalonier  de  jus- 
tice, premier  magistrat  de  l’ctat  insti- 
tué à cette  époque , fût  le  garant  de 
Tordre  contre  l'anarchie.  A la  demande 
de  Giano  délia  Bella , tous  les  nobles 
furent  assujc’tis  à une  espèce  de 
loi  martiale,  qu’on  nomma  ordina- 
mento  di  giustizia  ; les  gentilshommes 
soumis  à celte  législation  sévère  fu- 
rent inscrits  sur  une  liste  séparée,  et 
dès-lors  ce  fut  une  peine  usitée  à Flo- 
rence, que  d'anoblir  un  homme, 
pour  le  soustraire  à la  proteetion  des 
fois  communes,  l’exclure  de  tout  em- 
ploi public,  et  Tassujétir  à tous  les 
privilèges  onéreux  attachés  alors  à la 
noblesse.  D’après'  l’ordonnance  de 
justice,  les  plébéiens  pouvaient  être 
anoblis  pour  leurs  crimes , tandis  que 
r«ux  qui  éuicul  déjà  nobles  pouvaient 
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être  déclarés  grands  de  la  première 
classe  ( supra  inagnates).  Cependant 
l’impatience  avec  laquelle  Giano  délia 
Bella  voulait  réformer  tous  les  désor- 
dres, et  sa  haine  pour  tous  les  abus, 
lui  firent  offenser  ensuite  les  autres 
classes  du  peuple  , comme  il  avait 
offensé  la  noblesse.  Scs  eunemis  l’exci- 
taient à entreprendre  tour  à tour  les 
réformes  les  plus  hasardeuses  , et  ils 
lui  firent  ainsi  perdre  toiitc  sa  popula- 
rité. Enfin  , fc  5 mars  1294,  les 
magistrats  le  sommèrent  de  compa- 
raître , pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, devant  le  tribunal  même  qu’d 
avait  revêtu  de  tant  de  puissance. 
Giano  délia  Bella  renvoya  scs  ainis  , 
qui  sc  pressaient  en  foule  autour  de 
lui  pour  le  défendre;  il  sortit  de  la 
ville,  et  mourut  peu  après  exilé  de  sa 
patrie.  S.  S — 1. 

BELLA  (Jerome),  né  à Carru  en 
Piémont  , prieur  de  St.  - André  de 
Mondovi , archi-prêtre  de  Coni , doc- 
teur eu  théologie  et  en  droit  civil  et 
canonique,  vicaire-général  de  l’évêque 
de  Saluées , virait  en  1 660 , et  a laissé 
I.  il  Genio  regale  appagato,  dram- 
nia  pastorale,  etc.  ( c’est  une  pièce  al- 
légorique pour  l’entrée  de  l’évêque  de 
Mondovi),  Mondovi  etConi,  1646;  IL 
il  Sole  benefico, pastorale,  ibid.,  1G47; 
III.  Y Aurora  opportuns,  dramma 
pastorale , Coni , iG55  ; IV  .le  P aime 
del  Giucinto , autre  drame  pastoral 
adressé  à Hyacinthe  Solari , évêque 
de  Mondovi.  Ces  titres,  et  le  genre 
amphigourique  de  ces  ouvrages,  sont 
tout-à-fait  dans  i’esprit  du  temps.  V. 
quelques  Panégyriques  en  «prose, 
écrits  du  même  goût  que  les  vers. 

G— £ 

BELLAGATTA  (ÂKGE-AinoiNB), 
né  à Milan  en  1704,  reçu  docteur  e.i 
médecine  à Pavic,  prit  et  quitta  tour- 
à-tour  l’étal  ecclésiastique  pour  l'art  de 
guérir,  cl  mourut  eufiu,  daus  le  pie- 
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mier  de  ces  e'tats,  en  174*.  De  tont 
re  qu’il  a écrit,  il  ne  reste  d’impor- 
tant que  deux  lettres  eu  italien  à mi 
de  ses  amis , imprimées  à Milan  eu 
1^30,  relatives  à un  rhume  épidé- 
mique qui  régna  en  Europe  dans  cette 
année.  Peut-être  n’est-il  pas  inutile 
de  noter  les  époques  de  ces  maladies 
qui  parurent  par  intervales  sur  une 
grande  contrée,  afin  de  savoir  s’il  n’y 
a pas  quelque  périodicité  dans  leur 
retour,  et  si  la  cause  de  cette  périodi- 
cité réside  dans  l’espèce  humaine  gé- 
nérale , ou  dans  l’-ordre  des  mouve- 
ments planétaires.  Ce  n’est  gnères 
que  pour  conserver  celte  date  de  i 700, 
que  nous  inscrivons  ici  Beliagatta, 
qui  a encore  donné  un  Entretien  sur 
les  malheurs  de  la  mt:decine,  en  ita- 
lien , Milan,  1733,  iu-8’.  ; une  Ob- 
servation sur  un  miracle  dit  opéré  par 
l’intercession  de  S.  François  de  Paulc , 
1 755 , et  une  note  sur  un  météore  ob- 
servé en  1 737.  Il  a laissé  aussi  tin  ma- 
nuscrit sur  la  métaphysique  et  l’orga- 
nisation des  animaux  : Dialoghi  di 
Jisica  animastica  moderna , spécu- 
lation , mecanica  espcrhnentale. 

C.  et  A. 

BELL  AISE.  Voy.  Bei.six. 

BELLAMY  (Jacques),  naquit  à 
Flessingue  en  1757.  Dans  sa  jeu- 
nesse , ia  lecture  de  l’histoire  ancienne 
enflamma  son  imagination,  et  lui  ins- 
pira un  goût  passionné  pour  les  hé- 
ros et  les  grandes  actions.  On  le  vit 
souvent  représenter  avec  ses  cama- 
rades les  rôles  des  héros  de  l’anti- 
quité, et  imiter  en  petit  leurs  com- 
bats et  leurs  prouesses.  Dans  la  suite , 
il  brûla  du  désir  de  se  signaler  au  ser- 
vice de  sa  patrie  ; mais  sa  mère , 
n’ayant  point  d’autres  enfants,  s’op- 
posa à son  dessein,  et  lui  fit  prendre 
fe  métier  de  boulanger.  Jusque-là,  Bel- 
lamy n’avait  point  encore  donné  de 
preuves  de  talents  : mais , à l'occasion 
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de  la  seconde  fête  séculaire  de  la  répu- 
blique de  Hollande.,  en  177a,  le  pa- 
triotisme éveilla  tout  à coup  son  génie 
et  le  fit  poète.  Son  premier  CSsai  fut 
donc  à l'honneur  de  sa  patrie.  Quel- 
ques amis  dès  lettres  y reconnurent 
du  talent,  et  l’encouragèrent:  ils  lui 
fournirent  les  moyens  d’étudier  et  de 
se  vouer  entièrement  aux  lettres.  Bel- 
lamy Commença  à apprendre  le  latin , 
et  composa  d’autres  pièces  qui  curent 
l’approbation  du  public,  et  furent  in- 
sérées dans  les  recueils  de  poésie  de 
la  société  des  arts  à la  Haye.  Il  se 
perfectionna  ensuite  à l’académie  d’U- 
trecbt  Ce  fut  dans  cette  ville,  à l’occa- 
sion de  la  guerre  dans  laquelle  la 
Hollande  fut  enveloppée , qu’il  Gt  ses 
Giants  patriotiques  ( F'aderlandse 
gezangen  ) , remplis  de  verve , de  na- 
turel et  d’harmonie.  Ils  furent  reçus 
par  la  nation  avec  une  approbation 
unanime  : aucun  autre  poète  hollan- 
dais n’avait  fait  éclater  avant  lui , dans 
des  vers  harmonieux,  des  sentiments 
aussi  grands,  aussi  généreux.  Bellamy 
fut  justement  regardé  comme  un  poète 
vraiment  national.  Un  cœur  aussi  sen- 
sible que  le  sien  ne  pouvait  mécon- 
naître les  charmes  de  l’amour.  Bel- 
lamy les  chanta  avec  autant  de  suc- 
cès que  la  gloire  militaire  : les  Hol- 
landais estiment  surtout  sa  romance 
intitulée  Roosje.  L’auteur , en  pu- 
bliant scs  essais  érotiques,  les  inti- 
tula Gezangen  mïjner  jeugd  Poésies 
de  ma  jeunesse  ).  Vers  la  fin  de  sa 
vie , Ses  poésies  prirent  une  teinte  un 
peu  mclaiicoiiaue  : le  poète  semble 
avoir  pressenti  la  mort  long-temps  d’a- 
vance, et,  dans  plusieurs  passages,  ily 
prépare  scs  amis  d’une  minière  extrê- 
mement touchante.  H mourut  en  1 7K6. 
La  nation  hollandaise  lui  a assigné, 
dans  sa  littérature  poétique , le  pre- 
mier rang  après  Cals  et  Antonides. 
Outre  ses  pièces  en  vers,  Bellamy 
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■a  laissé  deux  discours  en  prose  ejui 
ont  clc  publies  par  G.  Kniper,  avec 
«ne  notice  biographique  sur  ce  poète. 

D-c. 

J5ELLABM1N  (Robert  ),cardinal- 
ar.-hcvcquedeCapouc,  ne  le  4 octobre 
i54‘i  à Montrpulciauo  en  Toscane, 
mira  clic*  les  jésuites  en  i56o.Lcsta- 
lenls  q ne  scs  supérieurs  reconnurent  en 
lui  les  engagèrent  à le  faire  prêcher 
avant  même  qu’il  eût  l’âge  pour  la  prê- 
ii  ise.  Les  chaires  sacrées  «le  Honduri, 
de  Florence, «le  Padoue,  de  Louvain , 
retentirent  de  ses  serinons.  Les  pro- 
testants même,  attires  par  sa  réputa- 
tion , accouraient  pour  l’entendre.  Il 
fut  le  premier  jésuite  qui  professa  la 
théologie  dans  l’université  de  Louvain  ; 
il  joignit  à l’étude  de  la  scholastique , 
«elle  de  l’hébreu,  des  conciles,  des 
Saints  Pères , de  l’histoire  et  du  droit 
canon.  Revenu  à Rome  en  1 576 , Gré- 
goire XIII  le  chargea  d’enseigner  la 
controverse  dans  le  nouveau  collège 
que  ce  pontife  avait  fondé.  Sixte  V 
voulut  qu’il  accompa;  >ât  le  cardinal 
Cajr.tan  , légat  en  ^ cc , afin  qu’il 
disputât  avec  les  protestants,  si  l’oc- 
casion s’en  présentait. Clément  VIII  le 
fit  cardinal  en  i5()8,ct  archevêque 
deCapoue  en  1 Go  t ; mais  il  se  démit 
de  ce  siège  quatre  ans  après,  lorsque 
Paul  V le  fixa  à Rome  par  la  place 
de  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  aurait 
succédé,  dans  la  papauté,  à Léon  XI , 
ou  à Paul  V,  si  les  cardinaux  n’eus- 
sent  redouté  la  dominatinu  des  jésuites 
sous  un  pape  de  leur  société.  Bdlar- 
min  mourut  le  17  septembre  i6ai  , 
avec  la  réputation  d’un  des  plus  ver- 
tueux membres  du  conclave,  et  des 
pl  us  savants  cotiU  uversLstesdd’Eglisc. 
Il  était  naturellement  pacifique , et 
avait  routume  de  répéter  ces  paroles, 
si  édifiantes  dans  la  bouchcd’un  contro- 
v 'rsiste  de  profession  : « qu’une  once 
de  paix  valait  mieux  qu’une  livre  de 
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victoire.  » Sa  canonisation  a souvent 
été  s«'lliritée  par  h s jésuites.  Be- 
noît XI V v était  assez  disposé  ; mais  il 
en  fut  détourné  par  un  mémoire  du 
cardinal  Passionci , et  par  l’interven- 
tion de  la  cour  de  France,  à cause 
de  ses  principes  peu  favorables  à l’in- 
dépendance des  rois.  Ce  cardinal  s’est  • 
surtout  reudu  célèbre  par  un  Cor  fis 
do  Controverses , imprimé  pour  la 
première  fois  à Ingolstadt , en  1 587 , 
i588  et  t5«jo,  5 vol.  in-fol.,  par 
les  soins  de  son  confrère  Valcntia , 
qui  s’y  permit  quelques  changements 
désapprouvés  par  l’auteur.  Celui-ci 
revit  et  corrigea  tout  l’ouvrage,  et  eu 
donna  une  nouvelle  édition  à Ve- 
nise; mais,  par  la  négligence  de  l’im- 
primeur vénitien,  cette  édition,  qui 
devait  servir  de  modèle  à toutes  celles 
qu’on  pourrait  faire  par  la  suite,  se 
trouva  encore  plus  défectueuse  que  la 
précédente.  Alors  il  publia  à Rome , en 
1607,  un  corrcctvrium  intitulé  : Re- 
cngnilio  liliror.  omnium  R.  B.  ab 
ipso  édita , etc.  C’est  d’après  ce  mé- 
moire que  fut  faite  la  belle  édition  de 
Paris,  en  1 688, 4 vol.  in-fol.,  qu’on  ap- 
vcllc  des  Triadelphcs.  C’est  sur  crllc- 
à qu’a  élc  faite  celle  de  Prague  en  1 7 'a  1 . 
C’ist  un  des  meilleurs  ouvrages  qui 
aient  clé  composés  en  cc  genre.  Il  se 
distingue  parla  méthode,  la  netteté, la 
précision,  et  incmc  le  style  qui,  sans 
être  élégant , n’a  pas  la  sécheresse  et 
la  barbarie  qu’ou  rencontre  souvent 
dans  les  autres  scholastiques  du  même 
temps.  BéHarroin  y expose  fidèlement 
les  opinions  de  ses  adversaires , sans 
en  déguiser  la  force,  et  sans  se  per- 
mettre les  invectives  d’usage  entre 
les  controvcrsistcs  ( c’est  la  justice  que 
lui  rend  Heiddeger).  « Sa  candeur  et  sa 
» bonne  foi,  dit  Moshcim,  l’exposè- 
» rent  aux  reproches  de  plusieurs 
» théologiens  ae  sa  communiou  ; car 
o il  a pris  soin  de  rassembler  les  prcu- 
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» ves  <*t  les  objections  de  ses  adver- 
» saircs,  et,  pour  l’ordiuairc.  de  les 
» exposer  fidèlement  et  dans  toute 
» leur  force.  » Aussi , pendant  plus 
de  cinquante  ans , les  théologiens  pro- 
testants choisirent-ils  cet  ouvrage  pour 
le  sujet  de  leurs  controverses.  On  dit 
même  que  les  universités  d’Oxford  cl 
de  Cambridge  avaient  fondé  chacune 
une  chaire  uniquement  destinée  à le 
combattre.  Un  grand  reproche  qu’il 
s’est  justement  attire,  c’est  de  n’avoir 
pas  assez  distingue  la  doctrine  de 
l’Eglise  des  opinions  ultramontaines. 
Voilà  pourquoi  ses  controverses  n’ont 
jamais  pu  être  approuvées  en  France , 
et  le  traite  De  Romano  ponlijice , qui 
en  fait  partie,  y a même  été  flétri.  Ses 
opinions,  à ect  egard,  se  reproduisent 
d’une  manière  encore  plus  rcprchrnsi- 
ble  dans  celui  De  poteslale  swami 
pnntificis  in  rébus  temporalibus , cuu- 
tre  Barclay,  condamné,  en  1610,  par 
arrêt  du  parlrnn  nt  ; dans  celui  De 
translalione  imperii  contre  Flaccius 
Ulyricus,  où  il  prétend  que  c’est  par 
l'autorité  du  ppc  que  l’empire  a clé 
transféré  des  Grecs  aux  Français , et 
ensuite  de  la  famille  de  Charlemagne 
à celle  des  Olhons;  dans  ses  divers 
écrits  contre  Marsillc  de  Naples , à 
l’occasion  de  la  querelle  survenue 
cuire  Paul  V et  la  république  de  Ve- 
nise , où  il  enseigne , comme  la  doc- 
trine commune  des  catholiques,  i°. 
que  les  princes  tiennent  leur  puis- 
sance du  choix  des  peuples , el  que  les 
peuples  ne  peuvent  exercer  ce  droit 
que  sous  l’influence  du  ppc  ; d’où  il 
conclut  que  la  puissance  temporelle 
est  subordonnée  à la  puissance  spiri- 
tuelle; a",  que  le  pipe,  monarque 
absolu  dans  l’Eglise , est  supérieur 
aux  conciles  généraux  ; qu’il  est  la 
source  d’où  découle  toute  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  et  que  celle  des 
évêques  u’est  qu’une  émauatiou  de  la 


BEL  Qi 

sienne.  Il  n’est  donc  pas  étonnant, 
d’après  rcs  principes  , qu’il  ait  fait 
mettre  à l'iiuiex  l’arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  contre  le  régicide  Jean 
Chitel  ; qu’il  ait  cherché  à détourner 
Icsratholiqnesanglaisdu  serment  d’al- 
légeance, dans  une  lettre  fameuse  qui 
provoqua,  de  la  part  de  Jacques l".t 
l’ Aihnonilio  régis  M.  Britan.  adprin- 
cipes  christiaiws  ; que , dans  la  dis- 
cussion entre  les  ultramontains  et  le 
clcigédc France,  ses  ouvrages,  comme 
s’en  plaint  Bossuet,  tinssent  à Rome  lieu 
de  toute  la  tradition.  Indépendamment 
de  ces  traités  particuliers,  qui  font  par- 
lie  des  ÜE  livre  s diverses  de  ce  car- 
dinal, publiées  à Cologne  en  161  7, 
5 vol.  in- fol. , on  a encore  de  lui  : 1. 
lnstitutioncs  linguie  hebràicce , ifiïa, 
in-8".,  dontilyaeu  plusieurs  éditions; 
11.  Comment,  in  Bsalmos ; III.  De 
scriplorilus  ecclesiaslicis  ; IV.  De 
editione  laliiui  vulgatii , quo  sensu  à 
conc.  Triil.  il, ■finition  sil , ut  ea  pro 
authentica' habeatur,  publiéen  1 709 
par  le  P.  VVidenliostcn,  sur  le  manus- 
crit autographe  de  l’auteur;  V.  Traité 
(lu  devoir  des  évoques , ouvrage  excel- 
lent que  le  cardinal  Passionei  a fait 
réimprimer,  en  1749,  à Wurtzbourg, 
in-4°.  ; V I.  un  Catéchisme  , on  Doc- 
trine chrétienne , supprimé  à Vienne , 
en  1775,  par  ordre  de  l’inqicratrice- 
reine,  comme  contenant  des  maximes 
contraires  aux  droits  de  la  puissance 
temporelle.  Aucun  livre  n’a  peut-être 
été  traduit  en  autant  de  langues,  si  on 
en  excepte  la  Bible  et  Y Imitation  de 
J.- C.  Le  P.  Nicéron  donne  le  détail  de 
quinze  éditions  de  ce  Catéchisme  eu 
douze  langues  différentes.  M.  Guada- 
gtiini,  dans  son  Examen  de  ce  Caté- 
chisme, Pavie,  178G,  in-8’.,  prouve 
que  nous  ne  l’avons  pas  tel  qu’il  est  sorti 
de  la  plume  de  son  auteur  : chose  aisée 
à vérifier  par  l’exemplaire  manuscrit 
qui  se  trouve  aux  archives  impériales , 
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et  qui  nous  paraît  être  l’autographe. 
Vil.  Quelques  ouvrages  ascétiques  es- 
times, entre  antres,  De  ascensione 
mentis  in  Deum  per  scalas  rerum 
e reut  arum  , ouvrage  estimé,  qui  a été 
traduit  dans  tontes  les  langues,  dont 
le  P.  lîrignon  a donné  une  traduction 
française  sous  le  titre  de  Degré  pour 
élever  son  ame  à Dieu,  Paris,  1701, 
in- ri}  Gemitus  Colomba1 , où  il  re- 
levait le  relâchement  des  moines  , 
de  minière  à exciter  leurs  plaintes; 
VIII.  \’ Histoire  de  sa  vie , éci  ite 
par  lui  - même  , adressée  au  fa- 
meux Eudémou-Jean  , a essuyé  Lien 
des  critiques,  sur  ce  qu’il  y parle  trop 
avantageusement  de  sa  personne,  de 
ses  talents,  de  ses  vertus,  etc.  , et  qu’il 
y relève  des  minuties  avec  autant 
d’emphase  que  les  actions  les  plus 
éclatantes.  Ce  fut  une  des  pièces  qu’on 
fit  le  plus  valoir  contre  sa  canonisa- 
tion. Les  protestants  publièrent  de 
sou  vivant  uuc  histoire  calomnieu- 
se de  ce  cardinal , sons  ce  litre  : 
la  Fidèle  et  véritable  histoire  de 
lu  mort  désespérée  de  Robert  Rel- 
l arm  in  , jésuite.  Son  confrère  Croi- 
ser prit  la  piine  de  réfuter  sérieuse- 
ment cet  inlâme  libelle.  On  lui  a at- 
tribué mie  réfutation  de  l 'Apologie 
catholique  de  Pierre  de  Bellov,  inti- 
tulée , Respvnsio  ad  prxcipua  ca- 
pila  apdogice , 1 pue  fals'o  calholica 
inscribitur  pro  successione  Hcnrici 
Navarreni  in  Francor.  regnuin,  au- 
tore  Fraiwisco  Rnmulo,  Rome,  1 58G, 
in-8 '. , traduit  en  français , 1 588 , 
iu-8“.  Le  but  en  est  de  prouver  que 
la  cause  des  prétendants  à la  cou- 
ronne doit  être  jugée  par  le  pape,  ce 
qui  est  très-conforme  aux  principes 
établis  par  l'auteur  dans  scs  autres  ou- 
vrages. Le  cardinal  Bcllartnin,  quoique 
très-opposé  d'opinion  à Frà-Pao!o,  le 
fit  avertir,  par  un  ami,  de  se  tenir  en 
garde,  parc*  qu’eu  en  voulait  à sa  vie,  li 
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avait  été  membre  de  la  congrégation  du 
S.  Office,  chargée  par  Paul  V d'exami- 
ner les  ouvrages  de  Galilée.  Le  bruit 
s’étant  répandu  que  ce  célèbre  philo- 
sophe y avait  été  soumis  à une  péni- 
tence exemplaire,  Bellarmin  lui  déli- 
vra le  certificat  suivant , qui  n’a  ja- 
mais été  connu  du  public  , et  que 
nous  traduisons  sur  l’original  italien  , 
écrit  de  la  propre  main  du  cardinal. 
b Nous,  Robert  cardinal  Bellarmin, 
» ayant  appris  que  le  sieur  Galilée  a 
» été  calomnié,  et  qu’on  lui  a impute 
» d’avoir  fait  une  abjuration  entre  nos 
» mains  , et  d’avoir  été  condamné  à 
» une  pénitence  salubrité  ; sur  la  réqui- 
» sition  qui  nous  en  a été  laite,  nous 
» affirmons,  conformément  à la  vé- 
» rité,  que  le  susdit  sieur  Galilée  n’a 
» fait  abjuration , ni  entre  nos  mains  , 
» ni  entre  celles  d’autres  personnes 
» que  nous  satinons,  soit  à Rome, 
» soit  ailleurs , d'aucune  de  scs  opi- 
» nions  et  doctrines  ; qu’il  n’a  été  sou- 
» rais  à aucune  pénitence  salutaire  ,de 
» quelque  sorte  que  ce  puisse  être  ; 
» qu’on  lui  a seulement  signifié  la  dc- 
» claralion  de  N.  S.  P.,  et  publiée  par 
» la  congrégation  de  l 'index  , savoir 
» que  la  doctrine  attribuée  à Copernic, 
» que  la  terre  se  meut  autour  du  so- 
» leil,  et  que  le  soleil  occupe  le  centre 
» du  monde,  sans  se  mouvoir  d’orient 
» en  occident,  est  contraire  à l’Écri- 
» turc  Sainte  , et  qu’en  conséquence 
» ou  ne  peut  la  défendre  ni  la  soutenir. 
» En  foi  de  quoi  nous  avons  écrit  et 
» signé  la  présente  de  notre  propre 
» main  ; ce  '16  mai  161 6.  Robert, 
■ cardinal  Rei.larmim.  » La  Vie  de  ce 
célèbre  cardinal  a été  donnée  au  public 
parle  P.  Frizon,  jésuite,  Nancy, 

1 qot),  iu-4°.  Il  fallut  y mettre  quinze 
carions  pour  quelle  pût  circuler  en 
France.  On  y trouve  encore  beaucoup 
de  faits  minutieux,  beaucoup  qui  sont 
hasardés  pour  relever  la  sainteté  un 
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cardinal , et  en  faire  un  thaumaturge 
et  un  prophète.  T — d. 

BEl.LATI  ( Antoine-François  ) , 
je'suite  et  célébré  prédicateur  italien, 
naquit  le  2 novembre  i6G5,  à Fgr- 
rare,  ou  il  fît  ses  premières  études. 
Ayant  pris  l’habit  à seize  ans,  il  fît  son 
noviciat  à Bologne  , y continua  ses 
études  jusqu’en  1688,  professa  cn- 
luite , selon  l’usage  de  la  compagnie, 
et  fît  enfin  scs  voeu*  en  1 liyy.  Alors, 
il  se  livra  à la  prédication , et  eut,  pen- 
dant plusieurs  années  , le  plus  grand 
succès  dans  les  principales  chaires 
d’Italie.  Sa  faible  santé  l’obligea  d’y 
renoncer  de  bonne  heure.  II  passa  le 
reste  de  ses  jours  à Plaisance  , où  il  fut 
élu,  en  1712,  recteur  du  collège,  et 
d’où  il  accompagna,  en  1714»  jus- 
qu’aux frontières  d’Espagne , la  nou- 
velle reine  , Elisabeth  Farnèse  , 
épouse  de  Philippe  V.  Il  mourut  le 
1 * r.  mars  1 742.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages parurent  d’abord  séparément, 
depuis  1705  jusqu’en  1751.  Ils  fu- 
rent recueillis  après  sa  mort , Venise  , 
1 74^1  CI>  un  seul  vol.  in-4°. , qui  de- 
vait être  suivi  d’un  second,  rempli 
d’ouvrages  inédits  : ce  second  volume 
n’a  point  paru;  mais  le  recueil  com- 
plet de  ses  Œuvres  a été  publié  de- 
puis , à Ferrare , en  4 vol.  gr.  in-4'‘.  ; 
le  icr.  contenant  les  sermous  Pre- 
diche , I744;le2\,  Orazioni  e Dis- 
corsi , 1745»  le  3".,  Trattall sacri 
e morali , 1746;  le  4’-  enfin,  allri 
Trattati , Esorlazioni  domestiche , 
altre  Prediche , Lettere,  e la  Fila 
delf  Aulore , 1748.  Le  P.  Bcllalt 
est,  dans  son  genre,  un  des  meilleurs 
écrivains  italiens  du  18e.  siècle.  G — E. 

BELLAY  ( Guillaume  dü  ),  sei- 
gneur de  Lahget,  plus  connu  sous  ce 
dernier  nom  , naquit  au  château  de 
Glatigny  , près  de  Moutmirail , en 
1491.  il  était  fils  aîné  de  Louis  du 
Bellay  et  de  Marguerite  de  Latoux- 
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Landry.  Il  signala  son  courage  eu 
diverses  occasions , et  se  fît  admirer 
ar  sa  conduite  et  sa  valeur.  Chevalier 
e l’ordre  de  St.-Michel,  la  régente 
l’envoya,  en  1 5a5 , auprès  du  roi 
François  Ier.,  prisonnier  en  Espagne. 
Gouverneur  de  Turin  en  i5j7  ,il  fnt 
ensuite  vice-roi  du  Piémont  ; d y reprit 
diverses  places  sur  les  impériaux , et 
le  marquis  du  Guast  avouait  que  le' 
seigneur  de  I.angey  était  le  plus  excel- 
lent capitaine  qu’il  eût  connu.  « Entre 
» grands  points  de  capitaine , qu’avoit 
» M.  de  I.angey,  dit  Brantôme  , c’est 
» qu’il  dépensoit  fort  en  espions...  En 
» quoi  j’ay  ouï  conter,  qu’estant  en 
» Piémont,  ilmandoitct  envoyoit  au 
» roy  avertissement  de  ce  qui  se  fesoit 
» ou  de  voit  faire  vers  la  Picardie  ou  la 
» Flandres  ; si  que  le  roy  qui  en  étoit 
» voisin  et  plus  près  n’en  savoit  rien  ; 
» et  puis  après  eu  venant  savoir  le 
a vray  s' ebahissoit , comment  il  pou- 
» voit  découvrir  ces  secrets.  » Langey 
avait  le  coqis  tout  cassé,  et  les  mem- 
bres perclus,  par  suite  de  ses  fatigues 
â l’armée.  Il  avait  été  aussi  utile  à son 
souverain  dans  des  ambassades  en 
Italie  auprès  de  Clément  VII,  en  An- 
gleterre , en  Allemagne.  L’an  1 542  , il 
partit  du  Piémont,  en  litière  , pour 
venir  donner  quelques  avis  importants 
au  roi  ; mais,  entre  Lyon  et  P.oanuc,  il 
se  trouva  si  mal , qu’il  fnt  obligé  de 
s’arrêter  au  bourg  de  Saint-Sapl.oriu 
( aujourd’hui  Saint-Symphoricn  ) , et 
y mourut,  le  9 janvier  1 545.  Ce  fut 
un  des  plus  braves  capitaines,  et  l’un 
des  plus  mauvais  courtisans  de  son 
siècle,  a II  ne  sçait , dit  un  auteur , ni 
“ quand  le  roy  se  lève,  ni  quand  il  se 
» couche  ; mais  il  sçait  Lien  où  sont  les 
» ennemis  : il  se  couvre  et  s’assied 
a devant  François  Ier.  ; quand  il  a 
a chaud,  il  oste  sa  fraise  et  se  mit  en 
a veste,  a Guillaume  du  Bellay  ne  s’est 
pas  moins  illustré  dans  la  république 
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des  lettres  que  dans  les  armes.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
chartr.iine  de  D.  Liron , < t dans  celles 
de  Lacroix-du-Maine  et  lJuvrrdier  ; 
les  principaux  sont  : I.  E/iitome  de 
l'antiquité  des  Gaules  et  de  France , 
suivi  de  quelques  opuscules  du  même 
auteur,  i550,  in-4".,  réimprimé  en 
1.587.  L’ouvrage  est  divise  en  quatre 
livres.  Il  fait  descendre  les  Gaulois  de 
Samothès,  fils  aine  de  . lapin  t ; et  les 
Français,  du  mélange  des  Troyens 
échappés  de  la  ruine  de  Troie  , et  des 
Gaulois  qui  avaient  été  au  secours  de 
cette  ville.  II.  Mémoires  sur  les  af- 
faires do  son  temps,  réimprimés  avec 
ceux  de  Martin  du  Bellay , son  frère  , 
et  du  maréchal  de  Fleurangcs,  elle 
Journal  de  Louise  de  Savoie , Paris, 
i ç 55 , 7 vol.  in- 1 2.  L’abbé  Lambert, 
éditeur , a fait  des  notes  historiques  et 
critiques , et  des  corrections  dans  le 
style,  et  quelques  altérations.  Les  mé- 
moires de  Martin  et  Guillaume  avaient 
été  imprimés  plusieurs  fois  dans  le 
i(>r.  siècle,  en  1 5 6fl,  72,  8i,  88,  in- 
fol.; if>7o,  1 580,  in-8’.,  etc.  I.angey 
avait  intitule  son  ouvrage  les  Ogdoa- 
des  ; il  l’avait  d’abord  composé  »n 
latin , puis  le  traduisit  en  français,  par 
ordre  du  roi.  Il  avait  fait  ses  divisions 
de  huit  en  huit  livres  ; de  là  le  nom 
d ’ Ogdoades.  Une  très-petite  partie  de 
eet  ouvrage  a été  publiée  ( Voy.  à cet 
égard  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France, Au  P.Lelong.N  . 17621- 
23).  Lhugcy  a pris  naturellement  le 
parti  de  François  l,r.  contre  Charles 
Quint  ; et,  à l’occasion  de  cette  partia- 
lité , Montaigne  dit  : « Je  ne  veux  ps 
n croire  qu’il  ayt  rien  changé  quant  au 
» gros  du  fciit  ; mais  de  contourner  le 
« jugement  des  évènements,  souvent 
» contre  raison  à notre  avantage , et 
v d’omettre  tout  ce  qu’il  y a de  cha- 
• touillcuxcn  la  vie  de  son  maistre,  il 
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» en  fait  métier:  témoins  les  disgrâce* 
o de  Montmorency  et  de  Biron,  qui 
» y sont  oubliées  : voire  le  seul  nom 
» de  M*"'.  d’Etampcs  ne  s’y  trouve 
«•point.  On  peut  rouvrir  les  actions 
» secrètes  ; mais  de  taire  ce  que  tout 
» le  monde  sçait,  et  les  choses  qui  ont 
» eu  des  effets  publies  et  de  telles  con- 
» séquences,  c’est  un  délaut  inexcusa- 
» Me.  » Le  style  de  Langey  est  naïf. 
En  parlant  de  la  magnificence  qu’éta- 
lèront  les  courtisans  à l’entrevue  du 
drap  d’or,  en  i5-io,  entre  Fran- 
çois I r.  et  Henri  Mil,  il  dit , « que 
leur  dépense  fut  telle,  que  plusieurs 
y portèrent  leurs  moulins  , leurs 
forêts  et  leurs  prés  sur  les  épau- 
les. iv  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  plt  L*rp**jr . dont  la  plume  ri  l’épé« 

Ont  surmonte  Cirrrun  et  Pompée. 

La  suivante  est  de  Joachim  du  Bellay  : 

. Hic  Ulule, l ! ingrat!  ultra  nil  tptrre  , tiaiaet 

Nil  inijui  din  , nil  putuit  brrr, ui. 

Jean  et  Martin  du  Bellay,  ses  frères, 
lui  firent  élever  un  heaü  mausolée  dans 
l’église  cathédrale  du  Mans.  A.  B — t. 

BF.LLAY  ( Jean  dd  ),  frère  puîné 
du  précédent,  né  en  1 4<)2,  uioutra 
dès  sa  jeunesse  de  si  grandes  qualités, 
que  François  I'r.  l’éleva  aux  plus 
hautes  dignités,  et  lui  ce  nfia  ses  plus 
grandcsaffaircs.il  fut  d’aboi  d évêque 
de  Bayonne,  puis  de  Paris,  en  i53a. 
Il  avait  cïé,  en  1 527 , ambassadeur 
auprès  de  Henri  VIII , et  il  y retourna 
en  1 553.  Ce  prince  alors  me  naçait 
d’un  schisme;  il  promit  cependant  à 
du  Bellay  de  ne  pas  rompre  avec  la 
cour  de  Rome , pourvu  qu’elle  lui 
donnât  le  temps  de  se ‘ défend re  par 
procureur.  Du  Bellay  sc  rendit  sur-le- 
champ  à Rome  pour  demander  un 
délai  au  pape  Clément  VI;  il  l’obtint, 
et  envoya  au  roi  d’Angleterre  un 
fourrier  pour  avoir  la  procuration 
qu’il  avait  promise  ; mais  le  courrier 
u’ayant  pu  être  de  retour  auprès  du 
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pape  le  jour  qu’on  lui  avait  fixe , les 
agents  de  l'empereur  CIiarlcs-Quint  fi- 
rent tant  de  bruit  qu’on  fulmina  l’ex- 
communication contre  Henri  VIII,  et 
l’interiiit  sur  ses  états , maigre  les  pro- 
testations de  l’évêque  de  Paris.  Le 
courrier  arriva  en  clô  t deux  jours 
après  ; mais  la  bulle  avait  été  lancée;  ce 
qui  décida  le  schisme  de  l’ Angleterre. 
Du  Bellay  continua  d’êirc  chargé  des 
affaires  de  France  auprès  de  Paul  III, 
successeur  de  Cléuieut,  et  ‘qui  le  fit 
cardinal,  le  -21  mai  i5'jj.  L’année 
suivante,  il  assista  à un  consistoire, 
où  l’empereur Charies-Quiut  s’emporta 
tellement  contre  François  Ier.,  que 
du  Bellay  crut  devoir  se  rendre  en 
diligence  auprès  de  ce  inuu.it  que  pour 
l’en  prévenir.  Charles  - Quint  ayant 
bientôt  après  débarqué  en  Provence 
avec  une  armée  nombreuse , Fran- 
çois [ r.  marcha  à sa  rencontre,  lais- 
sant à Paris  le  cardinal  du  Bellav,  avec 
le  titre  de  lieutenant-général , et  le 
commandement  de  ia  Picardie  et  de  la 
Champagne.  Les  impériaux  ayant,  au 
mois  d’août,  assiégé  Pérou  11e,  dont  le 
maréchal  de  Fleuranges  était  comman- 
dant, pour  calmer  la  fermentation  des 
Labitants  de  Paris , du  Bellay  leur 
persuada  d’abord  de  défendre  leur 
\ lie  par  l’élévation  d’un  rempart,  qui 
firme  aujourd’hui  boulcvart  , pms 
d’envoyer  des  secours  aux  assiégés. 
Ses  services  lui  mer  itèrent  de  nouveaux 
bienfaits  de  François  I"*.,  qui  le  nom- 
ma , en  1 â.j  1 , évêque  de  Limoges  ; en 
1 544  , archevêque  de  Bordeaux  ; en 
i54<i,  évêque  du  iMans.ll  se  servit 
de  sa  faveur  pour  l’avancement  des 
lettres,  et  sc  joignit  au  savant  Biidc, 
pour  décider  le  roi  à fonder  le  collège 
Royal  ; mais  après  la  mort  du  Père 
des  lettres , en  1 547,  le  cardinal  du 
Bellay  fut  privé  de  son  rang  et  de  son 
crédit,  par  les  intrigues  de  ceux  qui 
lui  succédèrent,  et  particulièrement 
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par  relies  du  cardinal  de  Lorraine.  Il 
se  retira  à Home  , où , par  le  privi'ége 
de  son  âge,  il  fut  fait  évêque  d’Juir, 
et  tint  rang  de  dovon  des  cardinaux, 
pendant  l'absence  de  ceux  de.  Tournon 
eide  Bourbon,  scs  anciens.  Il  s’était 
démis  de l’cvêché de  Paris,  en  faveur 
d’Eusiachc  du  Bellay,  son  cousin  , et 
de  l’archevcclié  de  Bordeaux.  Il  fit 
construire  un  superbe  palais  à Rome, 
où  il  était  si  estimé,  qu’on  parla  de  le 
faire  pape , apres  la  mort  de  Marcel  IL 
II  mourut  dans  cette  ville,  le  iG  fé- 
vrier i5Go.  Brantôme  dit , « que  le 
» cardinal  du  Bellay  fut  un  des  plus 
» savants , éloquents , sages  et  avisés 
» de  son  temps;  qu’il  était  pour  tout, 
» et  un  des  plus  grands  personnages 
» en  tout  et  de  lettres  et  d’armes  qui 
» fût.  » Nous  avens  de  du  Bellay  , 
1.  trois  livres  de  Poésies  latines , im- 
primées à la  suite  de  trois  livres  d’odes 
de  Salmon  Macrin  , Paris , Robert 
Étienne,  i54G,  ia-8°.  ; IL  Francisai 
( primi)  Francorum  regis  episto'a 
apologetica,  imprimée  avec  d’autres 
pièces,  en  1 J.pi,  in-8".  ; trad.  en 
français,  i543  , in-8#.;llf.  Joannis 
Cardin alis  Bellaii , Francisci  Ulwn- 
rii  et  Africani  Malleii , Francisci  I 
legatorum  orationes  du  c , nec-non 
pro  eodem  rege  defensio  advenus 
Jacobi  Omphalii  maledicta , impri- 
mes en  latin  et  en  français , Paris  , 
Rob.  Étienne,  1 544 s iu-4”-  La  tra- 
duction française  de  la  Défense  du 
roi,  imprimée  à part  la  même  année , 
est  de  Pierre  Buncl.  IV.  Un  grau  1 
nombre  de  lettres,  quisontla  plupart 
restées  manuscrites  ( Voy.  la  Biblio- 
thèque historique  du  P.  Lelong  ). 
L’abbé  Legraml  en  a publié  environ 
cinquante-cinq  dans  sou  Histoire  du 
divorce  de  Henri  FIll.  Elles  sont 
presque  toutes  adressées  au  connéta- 
ble de  Montmorency.  Ou  en  trouve 
aussi  un  grand  nombre  dans  les  Mc- 
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moires  de  Guillaume  Ribier  ( Voy. 
Ribier  ).  C’est  au  cardinal  du  Bellay 
que  Rabelais  fut  attaché  ; les  uns  di- 
sent eu  qualité  de  domestique  ( nom 
qu'ou  donnait  alors  à tous  ceux  qui 
Élisaient  partie  de  la  maison  d’un 
grand  );  les  autres,  en  celle  de  méde- 
cin. A.  B— t. 

BELLAY  (Martihdu),  frèredes 
précédents,  mort  en  1 55<J,  à Glati- 
gnv  dans  le  Perche,  lieutenant-géné- 
ral en  Normandie,  et  prince d’ Y vetot, 
par  son  mariage  avec  Elisabeth  Chenu, 
propriétaire  de  cette  principauté,  lut, 
comme  ses  frères,  un  bon  négocia- 
teur, un  grand  capitaine  et  un  protec- 
teur des  lettres.  11  nous  reste  de  lui  des 
Mémoires  historiques,  depuis  i5i5 
jusqu'en  1 547, cn  dix  livres,  dont  les 
5e. , ()\  et  7e.  sont  tirés  de  la  5°.  Og- 
doade , de  Guillaume  du  Bellay , de- 
puis i55<)  jusqu’en  i54o.  Ces  mé- 
moires curieux  s’étendent  un  peu  trop 
longuement  sur  les  descriptions  des 
batailles  et  des  sièges  où  l'auteur  s’é- 
tait trouvé.  On  en  doit  la  publication 
à René  du  Bellav,  baron  delà  Lande, 
gendre  de  Guillaume  du  Bellay.  La 
dernière  édition  est  celle  de  l’abbé 
Lambert,  Paris,  1735,  7 vol. in- ta, 
avec  ceux  de  Meurauges,  et  le  Jour- 
nal île  Louise  de  Savoy e,  le  tout  rois 
cn  nouveau  style,  et  accompagné  de 
notes  critiques , historiques , et  de  piè  - 
ces  justificatives,  pour  servir  à l’his- 
toirc  du  règne  de  François  1er. — René 
du  Bellay,  mort  évêque  du  Mans  cn 
1 54c,  était  le  quatrième  de  ces  illus- 
tres frères  ; il  se  distingua  par  son  goût 
pour  la  physique,  et  par  son  lèlc  pour 
le  soulagement  des  pauvres.  — Eus- 
tachc  du  Bellay,  leur  neveu , et  suc- 
cesseur de  Jean  à l'évêché  de  Paris, 
gouverna  sou  diocèse  avec  beaucoup 
de  sagesse,  montra  un  grand  K le  au 
concile  de  Trente  pour  soutenir  les 
droits  de  l’épiscopat,  s’opposa  à l’iutro  - 
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duction  des  jésuites  eu  France,  fît  de 
bons  statuts  , et  mourut  cn  1 5(35  , à 
Bellay  en  Anjou , après  s’être  dérois 
de  son  évêché.  T — d. 

BELLAY  (Joacuim  du),  naquit 
vers  1 5u4 , à Lire'  en  Anjou , d’une 
famille  noble  et  illustre  de  la  province. 
Abandonné,  dès  l’enfonce,  aux  soins 
d’un  frère,  son  éducation  fut  fort  né- 
gligée, même  pour  le  temps.  À peine 
affranchi  de  la  tutelle  de  ce  frère,  il 
fut  chargé  lui-même  de  celle  d’un  ne- 
veu , qui  mourut  jeune,  et  dont  les 
biens  embarrassés  lui  donnèrent  à sui- 
vre des  procès  longs  et  difficiles.  Il 
perdit  entièrement  sa  santé;  mais  il 
dut  au  loisir  d’une  maladie  de  deux  ans, 
de  faire  connaissance  avec  les  auteurs 
de  l’antiquité  et  ceux  que  notre  nation 
possédait  alors,  et  d’essayer  lui-même 
le  talent  dont  ce  commerce  avait  dé- 
veloppé cn  lui  le  germe.  Scs  premières 
productions  lui  procurèrent  un  accueil 
flatteur  de  la  part  de  François  I".,  et 
de  sa  soeur  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre. Appelé  à Rome  par  son  parent 
le  cardinal  Jean  du  Bellay,  qui  s’y  était 
retiré  après  la  mort  de  François  I"., 
il  y fit  un  séjour  de  trois  ans , sur  l'a- 
grément duquel  il  s’est  expliqué  fort 
diversement.  De  retour  cn  France , il 
fut  desservi  auprès  du  cardinal;  on 
lui  supposa  des  torts  dans  sa  conduite 
et  même  dans  scs  écrits.  Ces  tracasse- 
ries portèrent  un  nouveau  coup  à sa 
santé,  0,111  était  restée  très-foible , et  il 
mourut  d’apoplexie  le  1".  janvier 
1 56o , âge  d’environ  trente-six  ans , 
au  moment  où  son  parent  le  cardinal , 
apparemment  revenu  de  ses  préven- 
tions, allait  se  démettre  en  sa  faveur  de 
l’archevêché  de  Bordeaux;  il  n’était  en- 
core que  chanoine  de  l’cglise  de  Paris. 
Ses/>o«rêîontétéimpriméesen  t5(38, 
in-8°. , par  Morel.  Elles  consistent  en 
sonnets,  odes,  chansons,  imitations 
du  latin  (dont  le  4’-  «t  le  B'.  livres  de 
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Y Enéide),  etc.  Il  y a plus  Je  naturel 
que  dans  celles  de  Ronsard  et  des  au- 
tres puètes  de  la  même  e'poquc  ; plu- 
sieurs de  scs  sonnets  sur  les  antiqui- 
tés de  Rome,  peuvent  encore  être  lus 
avccquelquSplaisir.  Ilculitccntquinzc, 
à la  louange  de  sa  maîtresse,  nommée 
Fiole , dont  il  retourna  le  nom  en  ce- 
lui d’ Olive.  Il  cultiva  aussi  les  muscs 
laitues , mais  avec  moins  de  succès 
que  les  muscs  françaises.  Jaloux  de  la 
gloire  littéraire  de  sou  pays,  il  com- 
posa un  traité  intitulé  : Defense  et  il- 
lustration île  la  Langue  francoise , 
Paris,  i549,  *n-8°-  Ou  y trouve  de 
l’érudition  et  une  sorte  d’éloquence. 
Les  ouvrages  de  du  Bellay  ont  été  re- 
cueillis par  G.  Aubert  de  Poitiers,  et 
c’est  à scs  soins  qu’on  en  doit  l’édition 
de  Paris,  Fréd.  Morel,  i5(k)  ou  1 5~3, 
a vol.  in-8’.  C’est  sur  cette  édition 
qu’ont  été  faites  les  suivantes , Paris  , 
Lnngclicr,  i584,  in-iti;  Rouen, 
1 5tja , in- 1 1 ; idem , 1 597,  in- 1 2.  Ces 
éditions  ne  contiennent  que  les  poé- 
sies françaises  de  du  Bellay.  Ses  poé- 
sies latines  ont  été  imprimées  en  1 
in-4".,Fréd.  Morel,  sous  le  titre  de 
Xcnia  et  alia  carmina.  On  peut 
voir  le  détail  des  différentes  pièces  qui 
composent  ces  recueils,  dans  les  BibL 
Franc,  de  la  Croix-du-Maine  et  de 
Duverdicr,  dans  Goujct  et  dans  le  P. 
Niccron.  A— g— a. 

BELLE  (la).  Voy.  Bkli.a (8te- 
fano  délia).  * 

BELLE  ( Clément -Louis-Mame- 
Anne),  peintre  d’histoire  , naquit  à 
Paris  le  iti  novembre  lyi’i,  d’Alcxis- 
Simon  Belle,  peintre,  membre  de 
l’académie  royale  de  peinture,  et  de 
Marie  Horlhemels,  peintre  et  graveur. 
Entouré,  dès  le  berceau , des  produc- 
tions des  arts,  le  jeune  Belle  mani- 
festa de  bonne  heure  d’heureuses  dis- 
positions pour  les  cultiver.  Ayant 
perdu  son  père  à l’époque  où  il  com- 
IV. 
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mençait  à donner  les  plus  grandes  cs- 
pe'rauccs , il  fut  placé  par  sa  mère  sous 
îa  direction  de  Le  Moyne,  et,  à l’âge 
de  vingt-trois  ans,  envoyé  par  elle  en 
Italie  pour  se  perfectionner.  Les  étu- 
des sérieuses  qu’il  lit  dans  cette  contrée 
le  mirent  bientôt  à portée  de  repasser 
en  France,  pour  y jouir  des  talents 
qu’il  avait  acquis,  et  se  faire  agréer  à 
l’académie , qui  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres  , deux  ans  après, 
en  176t.  Ayant  été  Dommé  suc- 
cessivement adjoint  au  professorat 
et  prufessèur  , les  succès  qu’obtin- 
rent ses  ouvrages  lui  valurent,  dans 
La  même  année  1 785 , sa  nomination 
à la  place  d’adjoint  à recteur,  et  i 
celle  de  recteur.  Quoique  les  fonc- 
tions d’inspecteur  de  la  manufacture 
des  Gobelins  pour  la  partie  des  arts  , 
auxquelles  il  avait  été  appelé  en  1755, 
lui  aient  dérobé  une  partie  des  ins- 
tants qu’il  aurait  désiré  consacrer  à la 
peinture , il  n’a  pas  laissé  de  produire 
beaucoup  de  tableaux  de  mérite , en- 
tre autres,  la  Réparation  des  saintes 
hosties  , Ulysse  reconnu  par  sa 
nourrice  , et  nu  Christ , destiné  à 
orner  l’une  des  salles  du  parlement 
de  Dijon.  Cet  artiste  estimable,  autant 
par  scs  qualités  morales  que  par  ses 
talents,  est  mort  le  39  sept.  1806, 
laissant  uu  (ils , son  élève,  qui  lui  a suc- 
cédé dans  la  place  d'inspecteur  de  la 
manufacture  des  Gobelins.  F — e. 

BELLEAU  (Remi),  né  à Nogent- 
le-Rotrou,  au  commencement  de  1 5 .1.8, 
fut  attaché  de  bonne  heure  au  marquis 
d’Elbenf,  général  des  galcresde  France, 
qui  l'emmena  en  Italie  lorsqu’il  alla 
faire,  en  1 557, sou  expédition  de  Na- 
ples, et  lui  confia  l’éducation  de  son 
fils.  Il  fut  un  des  sept  poètes  de  la 
Pléiade  française.  Ronsard  l’appe- 
lait le  peintre  de  la  nature.  Ce  qui 
pourrait  justifier  ce  titre,  ce  sont  ses 
Bergeries,  divisées  «n  journées,  et 
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uiic  suite  de  pièces  où  il  décrit  les  cou- 
leurs et  les  propriétés  de  toutes  les 
pierres  précieuses.  Scs  autres  ouvrages 
sont  des  traductions  en  vers  de  ï'Ec- 
clésiaslc , du  Cantique  des  Canti- 
ques , des  Odes  d’ Anacréon  et  îles 
Phénomènes  d’Aralus,  qu'il  appelle 
Apparences  célestes.  Acteur  dans  les 
pièces  de  son  ami  Jodcllc,  il  fit  lui- 
même  mie  comédie  intitulée  la  Recon- 
nue, i 577,  in-8’.  l.a  dernière  édition 
de  scs  Œuvres  poétiques  est  de  1 (>04. 
Rouen , a vol.  in- 1 2.  Celle  que  Ma- 
mert  Pâtisson  avait  publiée  à Paris, 
1578,  a vol.  in- ta,  est  la  plus  estimée. 
La  plus  curieuse  production  de  cct 
écrivain  , est  un  poème  macarouique, 
imprime  séparément , in-8". , sans 
date,  et  in-4". , et  réimpiimé  plusieurs 
fois  dans  des  recueils.  Il  est  intitulé  : 
Dicta  men  metrijicum  de  bello  hugue- 
notico.  Belleau  a moins  de  bizarrerie 
et  de  mauvais  goût  que  Ronsard;  mais 
il  n’a  pas  son  imagination.  Il  mourut 
à Paris  , le  G mars  1577,  commençant 
sa  5oe.  année.  A — c — tu 

BELLEBUONI  (Mathieu),  au- 
teur italien  peu  célèbre,  traduisit,  eu 
1 355,  l’ Histoire  de  la  guerre  de 
Troie,  écrite  en  latin,  dans  le  1 5' . 
siècle  , par  Gui  des  Colonnes,  et  non 
pas  Gui  Colonne  ( Guida  delle  Co- 
lonne ) , juge  de  Messine.  On  ne  con- 
naît, au  reste,  cette  traduction  que  par- 
ce que  le  Vocabulaire  de  la  Crusca  en 
parie  dans  sou  dernier  volume(  Table 
des  auteurs  cités  , note  i58  ),  et  que 
la  Bibliothèque  des  Traducteurs  ( lii- 
Uioteca  dé ’ Vclgarizzalori),cn  cite 
une  copie  manuscrite  , conservée  à 
Florence,  dans  la  Rnéardiana,  ou 
Bibliothèque  RiccarAi , réunie  à la 
Laurenticnuc.  G — e. 

BELLECOUR  ( Gilles  Coi.soh  , 
dit  ) , comcdicu  célèbre , avait  d’abord 
appris  à peindre,  et  fut  élève  dcCaile 
\ uuluo.  bon  goût  puni  le  théâtre  l'cu- 
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porta , et  il  débuta  à la  Comédie-Fran- 
çaise, le  5i  décembre  1 o5o,  par  I* 
rôle  d’Achille  dans  Iphigénie  en  Au- 
lide.  Cette  époque  était  celle  des  dé- 
buts de  Lekain,  à qui  Eeilecour  céda 
bientôt  les  rôles  tragique#,  pour  s’a- 
donner entièrement  à la  comédie.  Il 
excellait  dans  les  premiers  rôles  du 
Chevalier  à la  mode , du  Distrait , 
du  Joueur,  de  l'Homme  à bonnes 
fortunes  , etc.  Les  rôles  de  mar- 
quis ivres  étaient  son  triomphe.  Il 
attrapait  parfaitement  l’air  et  le  ton 
d’un  mauvais  sujet  de  bonne  compa- 
gnie. BeUccourest  mort  le  19  novem- 
bre 1778  (et  non  eu  178G).  Il  avait 
donné,  en  1 761 , les  Fausses  Appa- 
rences, comédie  eu  un  acte  et  en  prose, 
non  imprimée.  — Le  Roi-Bealmf.- 
kard  , sa  femme,  débuta  en  1 7)3, 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra  - Comique , 
avec  beaucoup  de  succès.  Elle  s’enga- 
gea successivement  dans  plusieurs 
troupes  de  province,  et  fit  paiticde 
celle  que  le  maréchal  de  Saxe  entrete- 
nait à la  suite  de  sou  armée.  Eu  174g, 
elle  parut  sur  la  scène  française,  à 
Versailles,  le  1 1 mars;  à Paris,  le  1 7 
avril , et  fut  reçue  au  mois  d’octobre. 
Elle  se  retira  en  175G , et  reparut  en 
1 761 . Elle  remplit  pendant  trente  ans 
l'emploi  des  soubrettes , avec  un  talent 
admirable,  et  qui  lui  méritait  des  ap- 
plaudissements, même  à côté  de  M . 
Dangeville.  Sa  ligure  était  charmante, 
ses  traits  vifs  et  animes , son  organe 
franc  Elle  suivait  le  costume  de  ses 
rôles  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. C’était  surtout  daus  les  pièces  de 
Molière  et  de  Regnard  qu’elle  excel- 
lait. Appelée  la  Rieuse , et  surnommée 
Gogo , elle  fut  la  plus  parfaite  Nicole, 
et  personne  n'a  possédé  compte  elle  le 
talent  de  rire  à gorge  déployée.  En 
17g» , elle  se  retira  du  théâtre.  Elle 
était  sans  ressources  en  1 799 , et 
voulut  remonter  sur  la  scèuc.  Lilè 
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reprit  le  rôle  de  Nicole  dans  le  Bour- 
geois gentilhomme,  mais  elle  n’e’tait 
plus  que  l’ombre  d’elle -même.  Elle 
mourut  la  racine  année,  au  mois  d’août, 
dans  un  âge  très-avance'.  A.  B — t. 

BELLÈË(TntoDORE),  docteur  en 
médecine,  né  à Ragusc,  dans. le  1 6'. 
siècle , d’une  famille  distinguée , en- 
seigna la  méderiue  à Padoue , avec 
beaucoup  de  succès,  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  Une  aussi  longue 
absence  et  le  bruit  de  sa  mort  portè- 
rent sa  femme  à se  remarier.  Bcllée, 
de  retour  dans  son  pays  natal,  et  s’in- 
formant aux  portes  de  Ragusc  de  la 
santé  de  sa  femme  et  de  scs  eufants, 
apprit  cet  événement.  Le  chagrin  qu’il 
eu  conçut,  lit  qu’il  n’entra  point  dans 
la  ville , et  reprit  le  chemin  ae  Padoue, 
où  il  mourut  vers  l’an  itioo.  Il  est 
auteur  d’un  commentaire  latin  sur  les 
Aphorismes  d'J/ippocrate,  imprimé 
en  1571 , in-/|  ".  K. 

B EL  LE  L’ON  T ( Berna  r di.v- 
Gigault,  marquis  de),  maréchal  de 
France,  se  signala  de  bouue  heure  par 
scs  talents  militaires , et  sc  fit  estimer 
à la  cour  par  ses  vertus  religieuses.  U 
fut  envoyé  en  ambassade  à Madrid , 
en  1 <>ti5 ; et  à Londres,  en  1673. 
Il  avait  été  fait  maréchal  de  France 
en  1GÜ8.  Il  commanda  l’année  de 
Hollande  en  1675,  et  celle  de  Ca- 
talogne en  iGB/(.  11  battit  les  Espa- 
gnols; mais  sa  faveur  fut  altérée  par 
deux  disgrâces  qu’il  supporta  avec  au- 
tant de  courage  que  de  résignation  ; 
la  première,  lorsque,  eoininandant  en 
second  sous  M\  de  Créqui , il  voulut, 
contre  les  ordres  de  son  général,  pro- 
fiter d’une  mauvaise  position  des  en- 
nemis pour  les  attaquer,  ce  qui  enga- 
gea une  bataille , où , heureusement , 
nous  fûmes  vainqueurs;  la  dernière, 
lorsqu’il  s’opiniâtra  à détendre  des 
places  qu’on  lui  avait  ordonné  d’éva- 
luer, et  qu’il  réussit  à conserver.  Cette 
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seconde  disgrâce  fut  plus  longue  que 
la  première.  Il  fut  question  de  le 
rappeler  après  la  mort  de  Turenne; 
mais  les  ennemis  qu’il  avait  à la  cour 
firent  avorter  ce  projet.  (I  mourut  en 
1G99,  à l’âge  de  soixalite-quatre ans, 
au  château  de  Vinccnues , dont  il  était 
gouverneur.  T — n. 

BELLEFOREST (François  de),  ué 
à Sarzan,  dans  le  pays  dcCommingcs, 
en  novembre  1 33o,  mourut  à Paris,  le 
1 ''.janvier  i585.  La  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  I" , prit  soin  de  son 
enfance.  Destiné  au  barreau  , il  étudia 
à Bordeaux  et  à Toulouse  sous  les  plus 
fameux  professeurs  en  droit  , se  dé- 
goûta de  leurs  leçons,  fil  de  très-mau- 
vais vers , chanta  les  seigneurs  et  les 
dames,  qui  le  payèrent  eu  soupers, 
et  l’enivrèrent  ae  louanges.  Trouvant 
que  la  province  était  un  théâtre  indi- 
gne de  son  talent,  il  se  rendit  à Paris  , 
y fréquenta  les  savants,  fit  la  cour  aux 
personnes  de  qualité,  sans  en  devenir 
ni  plus  docte , ni  plus  riche.  Il  sc  lia 
surtout  avec  Ronsard  , Baïf  et  Duver- 
dicr,  qui,  dans  sa  Bibliothèque  fran  • 
çaise,  consacre  quinze  pages  à i’éloge 
de  son  ami.  Forcé  d’écrire  pour  vivre, 
et  doué  d’une  malheureuse  fécondité, 
il  s’exerça  dans  tous  les  genre»  sans 
réussir  dans  aucun.  L’étrange  fortune 
poétique  de  Ronsard,  gâté  par  des 
rois  qui  le  comblèrent  d’éloges  et  de 
présents,  d vint  pour  Brlleforest  un 
objet  d’envie.  Il  rima,  n’eut  pas  plus 
de  goût  que  son  modèle , eut  moins  de 
bonheur  , et , fatigué  de  publier  des 
vers  qu’on  ne  lisait  point,  il  écrivit  ea 
prose,  et  se  mit  à la  solde  di  s libraires. 
Toujours  prêt,  il  expédiait  prompte- 
ment, et,  comme  Ta  dit  Dubaillaii , 
0 il  avait  des  moules  auxquels  il  jetait 
des  livres  nouveaux.  » Quelquefois, 
il  travaillait  pour  plusieurs  à la  fois. 
Fidèle  aux  engagements  qu’il  contrac- 
tait, tl  ne  manquait  jamais  de  faire 
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paraître  son  livre  au  moment  convenu. 
Cette  exactitude,  qui  fut  son  seul  mé- 
rite , le  lit  employer  souvent  ; et  Du- 
verdier  rapporte  qu’il  faisait  vivre  sa 
famille  avec  ses  nombreux  ouvrages, 
qui  s’élevèrent  jusqu’au  nombre  de 
cinquante , la  plupart  in-folio , et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  les  Mémoires 
de  Niccron,  tom.  XI  et  XX.  A force 
d'importuner  le  public , il  acquit  une 
réputation  éphémère.  Le  goût  de  l’his- 
toire commençait  à naître;  mais  l’a- 
mour du  merveilleux  faisait  mêler  à 
la  vérité  , des  fables  puériles  que  les 
hommes  les  plus  sensés  de  ce  temps 
présentaient  comme  des  faits  douteux. 
Ce  fut  alors  que  parurent  de  Serres  et 
Duhaillan,  qu’on  lit  moins  qu’on  ne 
les  consulte.  A leur  imitation,  Bclle- 
forest  publia  ['Histoire  des  neuf  rois 
de  France  qui  ont  eu  le  nom  de 
Charles,  i vol.iu-fol.  Charles  IX  ve- 
nait de  régner  : il  avait  rendu  ce  nom 
assez  odieux  pour  qu’aucun  de  ses  suc- 
sesseurs  ne  fût  tenté  de  le  prendre. 
C’est  ce  que  Belleforest  se  garda  bien 
de  dire.  Sou  ouvrage  lui  valut  la  place 
d’historiographe  de  France.  Justement 
e'tonné  de  ce  succès  , il  crut  que  ce  qu’il 
avait  de  mieux  à faire  pour  fixer  sa 
fortune,  était  d’écrire  l’Histoire;  mais 
ne  voulant  point  se  livrer  aux  recher- 
ches nécessaires,  ni  se  donner  la  peine 
de  distinguer  le  faux  du  vrai , il  déna- 
tura les  feits , v joignit  des  coûtes  ab- 
surdes , et  perdit  bientôt  une  place  qui 
demandait  de  la  bonne  foi , de  l’exac- 
titude et  du  talent.  Remis  à la  dispo- 
sition des  libraires,  il  continua  d’écrire, 
et  mourut  sans  biens  et  sans  considé- 
ration. Voici  le  langage  que  tient  sur 
Belleforest  un  de  ses  contemporains 
(La  Popelinière,  dans  son  Histoire 
des  histoires  ):  « Il  éloit  fourni  de  har- 
» diessc  il  mal  interpréter  et  pirement 
» escrire  ce  qu’il  n’entendit  jamais.  11 
» se  licencia  tellement  à ebafourrer  le 
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» papier,  que  tous  les  imprimeurs  de 
» Paris  s’employoient  comme  à l’en- 
» vie  à les  acheter.  Il  n’y  a langue  ni 
» science  qu’il  n’ait  profané.  Il  a même 
» barbouillé  l'Histoire  particulière  , 

» générale  et  universelle  à sa  sotte  fan- 
i>  taisie.  Si  que  je  me  suis  souvent 
» fasché,  voyant  gens  qui  voulussent 
» perdre  le  temps  à la  lecture  de  ses 
» ravauderics.  Interprétant  au  rebours 
» de  bien  infinis  passages,  corrompant 
» et  falsifiant  les  matières:  supposant 
» choses  qu’il  s’étoit  ridiculement  fan- 
» laisié  en  son  mal  conditionné  cer- 
» veau,  sans  parler  d’un  million  d’au- 
» très  inepties , dont  il  a rapetassé  ses 
» foibles  cscrits.  » D’après  ce  juge- 
ment, confirmé  par  la  postérité  , il 
serait  inutile  d’offrir  la  longue  énumé- 
ration des  livres  de  Belleforest;  con- 
tentons-nous d’indiquer:  Lia  Cosmo- 
graphie, qui  n’est  qu’une  compilation. 
Dans  son  Eloge  des  hommes  illustres, 
Thevct  dit  # que  Belleforest  a voulu 
» assez  indiscrètement  rabohliner  la 
» Cosmographie  de  Munster;  étron- 
» çonnant  de  petits  lopins  de  la  suite 
» des  discours  qu’il  a châtrés , si  bien 
» que  son  gros  bouquin  n’rst  composé 
» que  de  pièces  rapportées.  » 11.  His- 
toires tragiques,  extraites  des  oeuvres 
italiennes  de  Bandel,  et  mises  en 
langue  française  ; les  six  premières 
par  Boaistuau  , et  les  suivantes  par 
Belleforest,  1 58o , 7 vol.  in-iti.;  III. 
Histoires  prodigieuses , extraites  de 
plusieurs  fameux  auteurs  grecs  et 
latins , par  Boaistuau , C.  de  Tesse- 
rant , R.  lloyer , J.  D.  M.  ( Jean  de 
Marconvelle),  et  Belleforest , 1 5g8, 
six  tomes  en  a ou  5 vol.  in-iG.  IV. 
Secrets  de  la  vraie  agriculture,  tra- 
duits de  l’italien  d'Augustin  Gallo, 
1 vol.  in  - 4". , 1571  ; V.  les  Fingt 
Journées  d’agriculture, du  même  Au- 
gustin Gallo,  1 57 1 .Ces deux  ouvrages 
offrent  des  remarques  judicieuses  dans 
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le  texte  original,  et  se  font  lire  arec 
intc'rèt  : il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
traduction  , qui  ne  supporte  point  la 
lecture.  W.  Annales  , ou  Histoire  ge- 
nerale <ie  France , i vol.  in-fol.  Cette 
histoire , quelquefois  fabuleuse  , sou- 
vent inexacte  et  toujours  fastidieuse , 
va  jusqu’en  1 5^4-  Elle  a été'  continuée 
jusqu’à  l’an  1 5go , par  Gabriel  Cha- 
puis , et  cette  continuation  ne  vaut  pas 
mieux.  D — la — t. 

BELLEGARDE  ( Roger  de  Saint- 
Lary  de  ),  petit  neveu  du  maréchal  de 
Termes,  fut  destiné,  dans  sa  jeunesse,  à 
l’état  ecclésiastique.  Son  inclination  le 
portait  au  métier  des  armes  ; il  alla 
joindre  le  maréchal  son  onde , le  sui- 
vit en  Piémont , et  s’y  distingua  à la 
tête  d’une  compagnie  de  chcvau- lé- 
gers, sous  le  nom  du  capitaine  Belle- 
garde;  il  devint  bientôt  après  enseigne 
et  lieutenant  de  De  Termes.  Après  la 
mort  de  ce  guerrierillustre,  Bcllegarde 
s’attacha  à l’un  de  ces  Italiens  venus  à 
la  cour  de  France  avec  Catherine  de 
Mcdicis , et  qui  avaient  envahi  tous 
les  honneurs  et  toutes  les  grâces.  Le 
comte  de  Retz  le  prit  en  amitié , et  le 
fit  lieutenant  de  sa  compagnie  d’or- 
donnance; il  obtint  par  lui  la  bienveil- 
lance de  la  reine , qui  demanda  pour 
Bellegarde , à la  cour  d’Espagne , la 
seule  commandcrie  de  l’ordre  de  Ca- 
latrava  qui  fût  en  France.  Cette  com- 
manderie  était  située  en  Gascogne,  et 
valait  quinze  cents  ducats  de  rente.  11 
paraît  que  Bellegarde  joignait  à l’ins- 
truction et  à la  dextérité  une  grande 
bravoure, gpn  noble  extérieur  , une 
hante  taille , une  politesse  de  courtisan, 
enfin , toutes  les  qualités  brillantes  qui 
mènent  à la  fortune  et  à la  faveur.  Le 
duc  d’Anjou , frère  de  Charles  IX , le 
mit  au  nombre  de  ses  favoris  et  le  fit 
colonel  de  son  infanterie.  Bellegarde 
accompagna  ce  prince  en  Pologne  ; il 
ne  tarda  pas  à quitter  ce  pays  pour 
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repasser  en  Piémont.  Il  cul  assez  d’a- 
dresse pour  se  concilier  la  confiancedu 
duc  de  Savoie , des  princes  d’Italie  et 
des  Vénitiens  , et  mena  les  traités  se- 
crets assez  loin  , sur  sa  seule  garantie , 
pour  pouvoir  offrir  à Henri  III , à son 
retour  en  France,  l’amitié  et  l’alliance 
de  ces  puissances,  si  utiles  à ménager 
à cette  époque.  Iæ  nouveau  roi  de 
France  aima  Bellegarde  plus  que  ja- 
mais , le  combla  de  dons  et  de  faveur; 
il  le  fit  maréchal  de  France, en  «574» 
en  même  temps  que  Biaise  de  Mont- 
luc  ; enfin , sa  fortune  fut  si  rapide  et 
si  brillante,  qu’on  ne  l’appelait  à la 
cour  que  le  torrent  de  la  faveur.  Aussi 
reconnaissant  que  fidèle  à son  roi, 
Bellegarde  combattit  les  huguenots 
avec  vigueur,  et  fut  opposé,  dans  le 
Dauphiné , à Montbrun , un  de  leurs 
chefs  les  plus  redoutés  ; mais  auprès 
d’un  monarque  du  caractère  d’Henri 
III,  le  torrent  de  la  faveur  devait  s’écou- 
ler rapidement.  Dugua,  jaloux  de  Belle- 
garde , parvint  à refroidir  ce  prince  à 
son  égard,  et  le  favori  fut  disgracié. 
Dans  le  dessein  de  l'éloigner  de  la 
cour,  on  le  chargea  de  commissions 
lointaines  et  insignifiantes  : le  roi  lui 
ordonna  d’aller  en  Pologne  pour  y en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  Po- 
lonais , dont  il  avait  perdu  toute  l'allée- 
tion  par  son  départ  furtif  et  précipité; 
mais  Bellegarde  n'alla  pas  plus  loin 
que  le  Piémont.  Aigri  par  l’injustice  et 
poussé  par  le  mécontentement , il  se 
lia  avec  le  due  de  Savoie,  et,  de  con- 
cert avec  lui , il  chassa  Birague  du 
marquisat  de  Saluces  et  s’en  empara. 
Heuri  III  envoya  auprès  de  lui  des 
négociateurs  qui  ne  réussirent  point 
à le  ramener,  et  fit  marcher  des  trou- 
pes avec  aussi  peu  de  succès.  Enfin , 
la  reine-mère,  au  retour  du  voyage 
politique  qu’elle  fit  à celte  époque  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Fran- 
ce, intrigua  si  bien  auprès  du  duc  de 
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Savoie , que , pendant  un  séjour  qu’elle 
fît  à Lyon , elle  eut  une  entrevue  avec 
lui  à Montluel.  Le  duc  soutenait  et  fa- 
vorisait Bcllcgardc  qui  couchait  h êrne 
dans  sa  chambre  : a La  reine-mère , 
» dit  Brantôme , fit  au  mar  chai  tout 
» plein  de  remontrances.  Lui  , ores 
» p anant,  ores  continuant,  ores  cou- 
v nillaut  et  amusant  la  reine  de  belles 
» paroles,  se  trouva  atteint  de  maladie 
» par  belle  poison  , de  laquelle  il  imiu- 
» rut  en  i S'jg.  » Sa  vi  a etc  écrite  par 
Secousse , i 7(14 . in- 1 3.  S — y. 

BELLI.GAIiDE  ( Jean-Baptiste 
Mob  van  de),  connu  sous  le  nom 
de  Y abbé  de  Bellegnrde  , né  dans  le 
diocèse  de  Nantes,  I»  5o  aoûl  tfj.jK , 
a traduit  : 1.  Lettres  de  S.  Basile- 
le- Grand,  1(195,  iu-8J.;  IL  Ser- 
mons de  S.  Basile-le-  Grand , arec 
les  Sermons  de  S.  A stère , 1(191  , 
in-8  .;  111.  la  Morale  de  S.  Ambroi- 
se ( For.  Ambroise  );  IV.  des  ouvra- 
ges de  S.  Leon , pape,  de  S.  Grégoire 
de  Naziaeie,  de  S.  Cbrysostôme  : il 
lortait  lui-même  à dix-huit  volumes 
es  traductions  qu'il  a faites  de  ee  der- 
nier Père;  mais  M\  Barbier  (Dict.  des 
ouvrages  anon.  etpseud.,  torn.  IV, 
p.  9(1)  réduit  ce  nombre  à six.  V.  Les 
J' saumes  deD.  Antoine,  roi  de  Por- 
tugal pour  demander  à Dieu  le  par- 
don de  ses  péchés,  1 7 18,  in- 1 3.  L’ou- 
vrage de  1).  Antoine  est  intitulé  : Psal- 
mi  confessionales  inventi  in  scrinio 
D.  Antunii  1,  Portug.  regis,  proprid 
manu  scripti,  1(109,  iu-ia.  Ce  n’est 
donc  pas,  comme  on  l’a  prétendu, 
une  paraphrase  des  sept  psaumes  pc- 
nitciitiaux.  \ 1.  L‘ Imitation  de  J.  C., 
• 1698,  in-t3 , plusieurs  fuis  réimpri- 
mée; VIL  Suite  de  l’Imitation  de 
J.  C.,  pu  1rs  Opuscules  de  Thomas 
à hempis,  1 700,  in- 1 8 ; VIII,  IX, 
X,  XI.  les  L ieres  moraux  de  l’An- 
cien- Testament  ; Epictètc  ; les  Mé- 
tamorphoses et  quelques  E pitres 
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choisies  d’ Ovide  ; l'ouvrage  de  Las- 
Casas  sur  les  Fa  t âges  et  Décou- 
vertes des  Espagnols  aux  Indes 
occidentales , 1(198,  in-13.  On  doit 
encore  à cet  infatigable  auteur  un 
Apparat  de  la  Bible  , in  - 8°.  ; 
Réflexions  sur  la  Genèse,  1(199, 
in  - 8 . ; Histoire  romaine , 3 vol. 
in-ta;  Histoire  d’Espagne , tirée  de 
Mariana  et  des  autres  historiens  es- 
pagnols 1 736,  9 vol.  in  - 1 3 ; diffé- 
rentes productions  de  morale  qui  ont 
pour  titre  : Réflexions  sur  ee  qui  peut 
plaire  et  déplaire  dans  le  monde; 
Réflexions  sur  le  ridicule;  Modèles 
de  Conversations , etc. , recueillies  en 
1 733, 4 vol.  in-i  3,  et  aujourd’hui  tout- 
i-fait  oubliées.  Quelques  biographes  lui 
attribuent  aussi  une  Histoire  géné- 
rale des  Forages  ( 1 707  , iu-i  3 ) , 
quoiqu’elle  ne  porte  pas  son  nom.  On 
remarque  dans  tous  ses  ouvrages  de 
la  facilité,  mais  beaucoup  de  négli- 
gences. Bcllegarde  était  entré  chez  les 
jésuites , et  fut  disciple  du  père  Bou- 
hours  ; il  quitta  leur  institution  au 
boutdedix-septans,  etsa  retraite  eut, 
dit-on , pour  cause  son  attachement 
au  cartésianisme , qui  n’était  pas  en- 
core de  mode.  I,cs  théologiens  pros- 
crivaient alors,  sans  savoir  pourquoi, 
le  système  de  Descartes  qu’ils  défen- 
dirent plus  tard.  L’abbé  de  Bclle- 
garde mourut  à Paris , le  36  avril 
1 734^da ns  la  communauté  des  prêtres 
de  Saint-François  de  Sales , âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Le  Père  Tour- 
nemine  a fait  son  éloge.  D.  N — l. 

* BELLËGARDE(  Gabier  du  Pac 
de),  et  non  du  Parc  (comme  l’écrivent 
quelques  Belges,  quelques  Hollandais, 
et  certain  Dictionnaire  universel , his~ 
torique,  critique ),  chanoine,  comte 
de  Lytm , né  le  17  octobre  1717, 
au  château  de  Bellcgardc  , diocèse 
de  Gircassone , montra , dès  son  en- 
fance , une  grande  piété  cl  une  indi- 
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ti.il  ion  décidée  pour  l'élude.  La  régu- 
larité de  scs  mœurs , ses  talents , sa 
naissance  lui  frayaient  la  carrière  des 
dignités  ecclésiastiques;  mais  son  atta-. 
clu-menl  ans  disciples  de  Port-Royal , 
la  profession  ouverte  qn’d  fit  de  leur 
doctrine , et  la  sévériléde  ses  principes 
lui  eu  fermèrent  la  porte.  Il  ne  garda 
même  que  deux  ans  son  canonicat  de 
Lyon  , et  se  retira,  en  1751,  au  sémi- 
naire de  llhvuswik , près  d’Utreclit. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il  rassem- 
bla les  Mémoires  sur  l' Histoire  de  la 
Bulle  Unigenitus  dans  les  Pays- 
Bas  , depuis  1 7 1 3 jusqu’en  1 700,  qui 
parurent  en  1705,  4 vol.  in-10.  Il 
publia  l’année  suivante  une  seconde 
édition  du  Journal  de  l’abbé  d'Or- 
sanne  , auquelil  ajouta  des  anecdotes 
curieuses  sur  les  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  les  affaires  de  la  bulle 
Unigenitus , et  une  préface  propre  il 
fixer  le  jugement  des  lecteurs  sur  le  ré- 
sultat des  faits  contenus  dans  ce  jour- 
nal ; il  l’augmenta  d’un  sixième  volume 
contenant  les  instructions  secrètes  du 
cardinal  de  Noailles , envoyées  à Rome 
sous  le  poulifir.it  de  Réunit  XIII.  Bel- 
legarde  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  du  coucilc  d’Utrcclit,  en  <703, 
et  composa  la  préface  qui  rst  à la  tète 
des  actes  de  ce  concile.  Ce  travail  fut 
suivi  de  {'Histoire  abrégée  dcl’ Église 
d’Utrecht,  1 7O »,  in-i u.  Ces  auteurs 
de  l’ Histoire  générale  de  IlollandeWi 
ayant  demandé  des  Mémoires  sur  celle 
de  cette  contrée,  il  en  résulta  un  vo- 
lume qu’il  fit  imprimer  séparément , 
en  1 765.  Quelques  années  après,  il  fit 
paraître  le  Becueil  des  témoignages 
rendus  à l’Église  d"  Utrechl , avec 
uue  prcTaccoù  sc  trouvent  exposés  l’o- 
rigine et  les  progrès  du  scliismc  entre 
les  catholiques  des  Pays-Bas.  Étant 
devenu  dépositaire  des  manuscrits  de 
van  Espen,  il  en  fit  un  choix,  compo- 
sa la  vie  de  l’auteur,  et  forma  du  tout 
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le  5*.  volume  in-fol.  de  l'édition  des 
œuvres  de  ce  célèbre  canoniste  , im- 
primées à Lyon , en  1 778.  La  Pie  de 
van  Espen  a été  donnée  séparément  en 
français , Louvain,  t 7O7,  iu-8  ’.  Belle- 
garde,  encouragé  par  le  cardinal  Pas- 
sionnel , avait  entrepris , depuis  1 760, 
une  édition  géuéralc  des  Œuvres 
d 'A rntudd.il  - travail  l’obligea  d’entre- 
tenir des  relations  très-multipliécs , et 
de  faire,  des  voyages  dans  les  pays 
étrangers  : du  fruit  de  «es  recherches , 
résulta  l’édition  complète  des  œuvres 
de  ce  célèbre  docteur,  qui  parutà  Lau- 
sanne, depuis  177!)  jusqu’eu  1 78a,  4 5 
vol.  in-4‘’.,  y compris  les  Ci  vol.  delà 
Perpétuité  de  la  Foi.  Elle  est  accom- 
pagnée de  préfaces , de  notes , qui  sup- 
posent un  travail  immense , une  lec- 
ture prodigieuse  et  une  attention  scru- 
puleuse h recueillir  tout  ce  qui  peut 
donner  quelque  éclaircissement , soit 
sur  les  ouvrages  de  l’auteur,  soit  sur 
l’histoire  ecclésiastique  et  littéraire  de 
son  temps.  La  vie  decc  grand  homme, 
qui  fait  partie  de  la  collection , a été  im- 
primée séparément , Paris , 1 785 , 1 
vol.  in-8  ’.  Bellegarde  préparait  uu  sem- 
blable travail  sur  Nicole,  que  la  mort  l’a 
empêché  d’exécuter.  11  a composé  di- 
vers autres  ouvrages  , dont  le  dernier 
a été  la  traduction  des  actes  du  concile 
diocésain  de  Pistoie,  a volumes  in-t  3, 
17H9.  Ce  laborieux  écrivain  mourut 
à Utrecht , le  1 3 décembre  1 789. 
Scs  relations  et  scs  voyages  dans  1rs 
pays  étrangers,  surtout  à Vienne  et  à 
Rome , lui  avaient  fait  concevoir  l’idée 
d’éteindre  le  scliismc  qui  divise  les 
catholiques  de  Hollande  ; mais  celte 
belle  espérance  ne  fut  point  réalisée. 
Scs  rapports  avec  vau  Swieten  lui  pro- 
curèrcul  le  moyen  défaire  passer,  dans 
les  états  de  la  maison  d’Autriche  , les 
livres  fiançais,  nui  y opérèrent  une 
révolution  sur  les  opinions  ultra- 
montaines. 11  lit  la  même  ch.sc  ca 
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Portugal , où  il  entretenait  une  cor- 
respondance très-active.  Il  résulta  en- 
core de  ses  relations  , des  Mémoires 
sur  l'étal  des  Eglises  étrangères  , 
qui  furent  publies succcssivcrnentdans 
les  Feuilles  ecclésiastiques.  T — d. 

BELLE-ISLE  (Charles -Louis- 
Auguste  Fo  uquet  , comte  de  ), 
maréchal  de  France,  naquit  le  aa  sept. 
1 684  à Villefranche , en  Ronerguc , où 
lé  marquis  de  Bclle-Islc  son  père  sc- 
iait retiré  depuis  la  disgrâce  du  sur- 
intendant  Fouqnct,  dont  il  était  fils. 
Au*  yeux  d’un  monarque  comme 
Louis  XIV,  les  fautes  étaient  per- 
sonnelles , et  le  marquis  de  Belle-Isle 
lie  douta  pas  que  son  fils  ne  suivît 
avec  éclat  la  carrière  militaire,  si  l’é- 
ducation en  faisait  un  sujet  utile.  En 
effet,  l’étude  et  l’application  ne  déve- 
loppèrent point  en  vain  les  heureuses 
dispositions  que  le  petit-fils  du  mal- 
heureux surintendant  avait  reçues  de 
la  nature.  Il  sortait  à peine  de  l’ado- 
lescence, lorsque  Louis  XIV  lui  donna 
un  régiment  de  dragons,  à la  tète  du- 
quel il  servit  avec  distinction  : il  reçut 
une  blessure  au  siège  de  Lille,  et  fut 
fait  lnigadier  des  armées  du  roi.  Après 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagne , 
où  il  acheva  de  se  faire  la  plus  bril- 
lante réputation  , il  accompagna  le  ma- 
réchal de  Villars  à Rastadt , ayant  d’a- 
vance la  conscience  qu’il  figurerait  un 
jour  avec  éclat  dans  les  négociations. 
Le  gouvernement  de  Iluuingue  fin 
un  nouveau  prix  accordé  à ses  ser- 
vices, et,  à cette  époque,  il  parut  à 
la  cour.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
le  due  d’Orléans  régeut  fut  amené, 
par  des  considérations  politiques,  à 
déclarer  la  guerre  à Philippe  V.  Le 
comte  de  Bclle-Islc  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Il  partit  pour 
l’Espagne,  et  contribua  à la  prise 
de  Fontarabie  et  de  Saint  - Sébas- 
tien, en  1719.  Revenu  ru  France  à la 
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paix,  et  le  duc  de  Bourbon  ayant  sncw 
cédé  au  régent  dans  le  ministère  prin- 
cipal, le  comte  de  Bclle-Islc  se  trouva 
enveloppé  dans  la  disgrâce  de  M.  Le- 
blanc, et  fut  mis  à la  Bastille,  d’où  il 
ne  sortit  que  pour  être  exilé  dans  ses 
terres.  Les  jansénistes  et  les  jésuites 
cherchèrent  à s’attacher  un  homme 
aussi  considéré.  Il  ne  figura  dans  leurs 
querelles  que  par  le  zèle  avec  lequel 
il  servit  le  célèbre  chevalier  Folard  , 
devenu , par  une  des  bizarreries  de 
l’esprit  humain,  un  des  enthousiastes 
du  diacre  Paris.  Le  comte  de  Bclle- 
Isle  obtint  du  cardinal  de  Fleury  la 
liberté  de  ce  vieux  guerrier.  En  1 729, 
M.  de  Belle-Isle  épousa  une  dame 
de  la  maison  de  Béthune,  femme  res- 
pectable , qui,  jusqu’à  sa  mort , fut  le 
conseil  et  l’amie  de  son  mari,  et  il  en 
eut  pour  fils  le  comte  de  Gisors.  Eu 
1 732 , M.  do  Belle-Isle  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général  ; il  était 
alors  âgé  de  quarante  -septans;  il  com- 
manda un  des  quatre  camps  de  plai- 
sancequi  furent  formés  la  mémo  année. 
Dans  la  campagne  de  1734,  il  servit 
sons  les  ordres  du  maréchal  de  Ber- 
wik , fut  ensuite  le  chef  d’un  corps 
sur  la*Mosclle  , et  s’empara  de  Trê- 
ves et  de  Traèrbach.  S’étant  trouve 
au  siège  de  Philipsbourg,  où  il  fut 
chargé  d’une  des  principales  attaques , 
il  reçut  le  cordon  bleu,  en  récom- 
pense de  scs  services.  11  eut  ensuite 
la  gloire  de  tenir  tète  ? u prince  Eu- 
gène , et  de  déconcerter  tous  ses  pro- 
jets pour  la  délivrance  de  Philips- 
bourg.  Le  comte  de  Bclle-Islc  alliait 
l'esprit  de  détail  aux  conceptions  les 
plus  vastes , et  sa  prévoymicc  s’éten- 
dait sur  tout  ; il  s'occupait  des  par- 
ues romrac  de  l’ensemble , et  du 
soldat  coînrne  de  l'armée  réunie , 
écoutant  tout  le  monde,  sachant  tout , 
voyant  tout , pourvoyant  à tont. 
La  paix  de  1736  assura  la  Loriainc 


3d  by  Google 


BEL 

à la  couronne  «le  France , et  celte 
cession  fut  l’ouvrage  du  comte  de 
Bclle-Islc,  que  le  cardinal  de  Fleury 
consultait  avec  une  entière  confiance. 
Le  roi  lui  donna  le  gouvernement  de 
IMctzet  des  trois  évêchés,  qu’ilconserva 
toute  sa  vie.  Il  employa  les  loisirs  de 
la  paix  à écrire  des  Mémoires  sur  les 
pays  qu’il  avait  parcourus  et  sur  les 
diverses  parties  du  gouvernement.  11 
s’appliqua  dans  le  même  temps  à re- 
former des  abus  qui  s’étaicut  glisses 
dans  le  militaire.  Depuis  soixante  ans, 
Louis  XIV  avait  introduit  les  uui- 
formes  dans  l’armée  ; cependant , les 
officiers  étalaient  un  luxe  aussi  ruineux 
que  déplacé,  et,  doré  comme  un  offi- 
cier de  milice , était  devenu  un  pro- 
verbe. Le  comte  de  Belle-lsle  dressa 
lui -même  l'ordonnance  qui  réglait 
qu’à  l’avenir  les  officiers  ne  porteraient 
daus  leurs  garnisons  d’aulrcs  habits 
que  leur  uniforme.  C’est  à lui  qu'on  a 
dû  toutes  les  ordonnances  militaires 
qui  parurent  en  1737.  Après  la  dis- 
grâce de  M.  de  Cbauvelin,  ministre 
des  affaires  étrangères,  la  voix  pu- 
blitpic  appela  le  comte  de  Belle-lsle  à 
lui  succéder;  mais  le  cardinal  de  Fleury 
voulait  employer  scs  services  d’une 
manière  plus  active  ; il  fut  envoyé,  en 
1 737, avec  le  maréchal  d’Asfeld , pour 
reconnaître  l’état  de  toutes  les  places  de 
la  Meuse.  L’année  suivante,  il  fournit 
un  plan  d’arrangement  qui  concilia 
les  intérêts  des  différents  princes  pré- 
tendants à l'importante  succession  de 
Berg  et  de  Juliers  Vainement  dc'sira- 
t-il  d’être  nommé  à une  des  premières 
ambassades  de  l’Europe  : « Je  me 
» garderai  bien  de  vous  éloigner , lui 
» dit  le  cardinal  de  Fleury;  j’ai  besoin 
» de  vous  pour  vous  confier  mes  in- 
» quiétudes;  d'ailleurs,  si  ce  malheur 
» arrive,  qui  est-ce  qui  fera  la  guerre?» 
Lecomte  de  Belle-lsle  eut  le  bâton  de 
maréchal  de  France  à cette  époque, 
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et  la  guerre  de  1741  éclata.  Quelques 
mois  avant  cette  explosion , qui  fut 
le  signal  d'un  incendie  universel,  le 
maréchal  de  Belle-lsle  fut  envoyé  h 
Francfort,  et  daus  les  principales  cours 
d’Allemagne,  telles  que  Dresde  et  Ber- 
lin , afin  d’y  négocier  eu  secret  la  no- 
mination de  l’électeur  de  Bavière  au 
trône  impérial , devenu  vacant  par  la 
mort  de  Charles  VL  11  se  conduisit 
avec  tant  de  dignité  , d’adresse  et  de 
bonheur  auprès  de  toutes  ces  cours , 
que  le  roi  de  Prusse  disait  avec  admi- 
ration : a 11  faut  convenir  que  ce  ma- 
» réclial  de  Belle-lsle  est  le  législateur 
» de  l’Allemagne.  » Peut-être  le  héros 
du  Nord  cachait-il  déjà  sous  ce  com- 
pliment son  arrière-pensée;  il  est  cer- 
tain que  M.  de  BcUc-Isle  lui  en  avait, 
à Berlin  même,  fait  un  au  moins  aussi 
vrai.  Frédéric  11  l’ayant  reçu  à la  tête 
de  son  armée , le  maréchal , après 
avoir  examiné  le  camp  du  roi , lui 
avait  dit  : « Sire,  je  viens  d’apprendre 
» enfin  l’art  de  camper.  » Aux  pre- 
miers bruits  de  celte  fameuse  guerre , 
le  maréchal  de  Belle-lsle  retourna  en 
Allemagne  pour  y commander  l’armée 
qui  devait  combattre  Marie-Thérèse. 
Il  avait  demaudé  cent  mille  hommes 
« pour  aller  conclure,  «Luis  trois  mois, 
la  paix  sons  les  murs  de  Vienne.»  Peu 
de  semaines  après , il  parut  devant 
Prague , qu’il  prit  d’assaut.  A la  suite 
de  cette  conquête  , le  cardinal  de 
Fleury  l’envoya  à Francfort,  à la 
diète  d’élection , avec  le  titre  d’am- 
bassadeur extraordinaire  du  roi  de 
France.  Dans  ce  conseil  de  rois,  le 
général  français  parut  avec  tout  l’ap- 
pareil d’un  souverain  , il  commanda 
à tous  les  suffrages,  et  le  protégé  do 
Louis  XV  fut  élu  empereur  sous  le 
nom  de  Charles  VII.  La  prise  de 
Prague  fut  suivie  de  disgrâces,  cau- 
secs  par  des  fautes  dont  le  prince 
Charles  de  Lorraine  sut  profit*»’.  Lo 
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maréchal  de  Belle-] sic  revint  en  toute 
diligence  à l'armée  de  Bohême , à l'é- 
poque de  la  v ictoire  de  Frédéric  sur 
les  Autrichiens  à Czaslau.  Bcllc-Isle , 
de  concert  avec  le  maréchal  de  Bro- 
glie , battit  le  prince  Lokkowitz  à Sa- 
hai,  et  le  poursuivit  jusqu’à  Bnd weiss; 
mais  il  apprit  le  lendemain  la  défec- 
tion du  roi  de  Prusse  et  le  traité  de 
p iix  qu'il  avait  couclii , à l’insçu  de 
ses  alliés,  avec  Marie-Thérèse.  Aban- 
donné par  la  Saxe  et  la  Prusse,  le 
maréchal  se  jeta  dans  Prague , où  il 
lie  tarda  pas  à être  obligé  de  combat- 
tre toutes  les  forces  de  l’Autriche  qui 
vinrent  l’assiéger.  Soixante  mille  im- 
périaux pressaient,  dans  l’enccintc  de 
Prague,  vingt-huit  mille  Français,  que 
leur  nombre  même  et  la  quantité  de 
bouches  inutiles  qui  suivaient  leur  ar- 
mée empêchaient  de  faire  une  longue 
défense.  Belle -lslc  offrit  au  prince 
Charles  d’évacuer  Prague,  pourvu 
qu'il  eût  la  permission  de  se  retirer 
avec  l’armée  ; mais  Marie-Thérèse 
exigeait  que  l’armée  française  sc  ren- 
dit à discrétion  : Bcllc-Isle  rejeta  des 
conditions  si  dures  , cl , placé  entre  les 
horreurs  de  la  di&ttc  cl  la  honte  de 
se  rendre,  il  conçut  le  projet  de  cette 
noble  et  diflicilc  retraite,  considérée 
romme  une  victoire.  Il  conduisit  en 
dix  jours  de  marche , à travers  des 
défilés,  des  neiges  et  des  glaces . qua- 
torze mille  Français  de  Prague  à Egra, 
continuellement  harcelé , attaqué  , 
mais  jamais  entamé  prie  prince  Lob- 
kowitz  et  ses  nuées  de  hussards.  Ce 
qui  fait  peut-être  le  plus  d’honneur  au 
caractère  de  Bcllc-Isle  dans  cette  cir- 
constance difficile,  c’est  la  constaucc 
avec  laquelle  il  supporta  jusqu’à  l’in- 
justice. Le  vieux  cardinal  de  Fleury 
l'avait  sacrifie  auprès  des  ministres  de 
Marie-Thérèse,  en  l’accusant  d’être 
le  seul  auteur  de  la  guerre  : il  se  con  • 
tenta  de  répondre  : « Ou  peut  bien 
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» m.anqner  dcméiuoircà  quatre-vingt- 
» neuf  ans.»  Pendant  que  l’Europe 
admirait  la  retraite  de  Prague,  et  la 
comparait  à celle  des  dix  mille , la  lé- 
gèreté française  s’égayait  en  pasqui- 
nadrs  et  en  vaudevilles.  Elle  appelait 
l’armée  de  Maillrbois , qui  marchait 
au  secours  de  celle  de  Bohême,  i’ar- 
mée  des  Trinitaires , parce  qu’elle 
allait  retirer  les  captifs.  Le  maréchal 
reçut,  apiès  la  retraite  de  Prague, 
l’ordre  de  la  Toisou-d’or  dont  l’houora 
Charles  VU.  Ce  fut  à cette  époque, 
qu’allaut  de  Casse)  à Berlin  avec  le 
comte  de  Bcllc-Isle  son  frère,  il  fut 
arrêté  à uue  poste  haiiovrieune  qui 
sc  trouvait  sur  la  toute,  et  conduit 
en  Angleterre.  La  France,  l’cmpcrcur 
Charles  VU  les  réclamèrent  vaine- 
ment ; vainement  la  France  offrit-elle 
de  payer  leurs  rançons,  suivant  le 
cartel  de  i ^43;  Anglais  ne  1rs  relâ- 
chèrent qu  après  un  an.  Le  maréchal 
fut,  en  1 74f>.  charge  de  la  défense  des 
frontières  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence, menacées  par  les  Autrichiens, 
maîtres  de  Gènes , et  par  le  roi  de 
Sardaigne,  qui  songeait  moins  à atta- 
quer qu’à  ne  pas  être  insulté  sur  son 
territoire.  11  protégea  les  provinces 
qu’il  était  cbargé  de  défendre,  en  for- 
çant les  ennemis  à s’occuper  de  leur 
propre  sûretc  ; niais  il  eut  à regretter  lo 
chevalier  de  Bcllc-Isle,  tué  à la  mal- 
heureuse affaire  de  l’Assiette.  Louis  XV 
récompensa  les  services  du  maréchal, 
en  le  créant  duc  et  pair  en  i 
L'aeadétuie  française  le  reçut  dans 
son  sein  eu  : il  y prononça 
un  discours  remarquable  par  l’élo- 
quence noble  qui  y régnait,  et  sur- 
tout par  la  manière  dont  il  loua  le 
cardinal  de  Richelieu  , obligation  de 
rigueur,  difficile  à remplir  d'une  ma- 
nière neuve.  Le  maréchal  de  Belle- 
Isle  visita,  eu  1^56,  toutes  les  places 
du  royaume  par  l'ordre  du  roi,  et 
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donna  le  projet  du  siégé  de  Minorque, 
dont  l’exécution  fit  tant  d’honneur  au 
duc  de  Richelieu.  En  rjSj,  il  fat 
nommé  au  ministère , et  chargé  du 
département  de  la  guerre.  Les  trois 
années  de  son  administration  furent 
marquées  par  les  ordonnances  les  plus 
sa^es  et  les  plus  utiles;  entre  autres, 
p°r  celle  qui  régla  les  nominations 
aux  régiments,  et  arrêta  l’abus  qm 
mettait  à la  tète  d’un  corps  le  fils  d un 
duc  et  pair,  et  même  d’un  homme  de 
la  cour  un  peu  favorisé,  lorsqu’il  n a- 
vait  enéore  que  douze  ans  : le  maréchal 
de  Bclle-lsle  empêcha  , pour  l’a  venir, 
ces  nominations  de  colonels  à la  ba- 
vette. Le  duc  de  Broglie  ayant  de- 
mandé au  maréchal  de  Belle-Isle  un 
régiment  pour  un  très-jeune^  aide-de- 
camp,  de  ses  parents,  qui  s’eîail  dis- 
tingué à la  bataille  de  B(  rgbcn  , il  lui 
répondit  : « Les  batailles  aguerrissent 
» les  jeunes  gens,  mais  elles  oc  les  for* 

» ment  pas.  » L’école  militaire  dut  au 
maréchal  de  Belle-Isle  sou  accroisse- 
ment et  ses  embellissements  ; les  of- 
ficiers protestants  lui  durent  l’insti- 
tution uc  l’ordre  du  Mérite , qui  fut 
fondé  s.  us  scs  auspices,  en  1 7 >9  i cn- 
fin,  la  ville  de  Met*  lui  dut  une  aca- 
démie , qu’il  y établit  en  1 760 , avec 
une  rente  annuelle  de  mille  cens,  fisc 
par  l'âge  elle  travail, il  mourut,  le  -jü 
fanv.  1761,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  Il  était  arrivé  au  faite  de  toutes  les 
graudeurs  humaines  : il  en  mourut  dé- 
trompé , et  les  quitta  sans  regrets.  Il 
fut  le  fondateur  d’une  maison  nou- 
velle qui  tomba  avec  lui . et  ses  en- 
finis  le  précédèrent  au  tombeau. 
Comme  général , comme  ministre , 
comme  père  de  famille,  il  réunit  sur 
sa  mémoire  la  gloire , l’estime  et  le 
respect  : il  cul,  ainsi  que  tous  les 
grands-hommes , des  calomniateurs 
et  des  envieux.  8 — Y* 

BELLE-ISLE  ( Louis-Charles- 
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Armand  Focquet,  comte  oi\  Wrc  du 
précédent , lientenant-général  des  ar- 
mées du  roi , naquit  à Agde,  en  itjp. 
Successivement  inestre-de-camp  il  un 
régiment  de  dragons  de  son  nom,  et 
brigadier  des  armées  du  rot , » 
counu  d’abord  sons  le  nom  de  cheva- 
lier de  Belle-Isle.  Employé , eut  7 J j, 
à l’année  d’Allemagne,  il  emporta  de 
vive  force , le  8 avril  de  la  meme 
année,  la  ville  de  Traerbaeb.  En 
1-4  1 , il  fut  chargé  par  le  maréchal 
dé  Belle-Isle,  sou  fièrc , alors  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Francfort,  de 
plusieurs  missions  politiques  , soit 
auprès  de  l’électeur  de  Bavière  soit 
pour  engager  le  cercle  de  Souabc  a 
rassembler  ses  troupes  , et  à les  oppo- 
ser aux  Autrichiens.  Fendant  la  cam- 
pagne de  1 7 V1  * « contribua  puis- 
samment à la  défense  de  Prague,  et 
porta  lui-même  a Louis  XV  la  capitu- 
lation de  celte  ville  par  Ghcvcrt.  de- 
puis , il  servit  comme  lieutenant-gene- 
ral en  Alsace,  fut  détaché, en  1745  ♦ 
à la  poursuite  de  Pennrmi , se  distin- 
gua à l'attaque  de  Suffoltlheim  , sc 
porta  en  avant  au-delà  du  Rhin  , pour 
précipiter  la  retraite  du  prince  Charles 
de  Lorraine  , se  rendit  maître  de 
Villingen,  et  s’empara  du  fort  de 
Bourglett.  Lorsqu’on  i7  /i,>  1 le  maré- 
chal , son  frère,  eut  le  rommai.dement 
en  chef  de  l’armée  d’Ilalie , le  comte 
de  Belle-Isle  , qui  servait  sous  ses 
ordres,  ambitionna  de  franchir  1rs 
Alpes,  et  de  pénétrer  dans  le  cœur  du 
Piémont , avec  l’armée  du  Dauphine  . 
par  Embrun  , Briançon  , et  le  mont 
Gcnèvrc.  Ciuqnaule  bataillons  furent 
mis  à sa  disposition -pour  cette  grande 
entreprise.  Bellc-lslc  avait  la  pro- 
messe du  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce , s’il  réussissait  : il  n’fn  fallait 
pas’  davantage  pour  exalter  son  amc , 
déjà  trop  ardente.  U divisa  son  ar- 
mée eu  u ois  colonnes,  pour  «tta- 
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qucr , de  trois  côtes  differents,  le  Col- 
de-1’ Assiette , où  était  posté  le  comte 
de  Briquerasque,  avec  quatorze  ba- 
taillons piémontais.  Ce  général  avait 
reçu  du  comte  St.-Sc'bastien,  comman- 
dant en  ebef  des  troupes  du  roi  de 
Sardaigne , l’ordre  verbal  d’évacuer  ce 
poste  , et  de  se  replier  sur  Exiles  ; 
mais  il  refusa  de  se  retirer  sans  un 
ordre  par  écrit.  Le  18  juillet,  l’armée 
du  comte  de  Bclle-Isle  se  trouva  aux 
pieds  du  Col-de-l’Assiette,  qui  couvrait 
à la  fois  Exiles  et  Féncstrcllcs  ; et  le 
19,  à la  pointedu  jour,  elle  commença 
cette  attaque  mémorable  et  sanglante , 
où  tous  les  prodiges  de  la  valeur  fran- 
çaise furent  vains , et  où  le  chef  de 
l’entreprise  paya  de  sa  vie  son  ambi- 
tieuse témérité.  Désespéré  du  mauvais 
succès  d’une  attaque  désapprouvée 
par  les  généraux  les  plus  expérimen- 
tés , le  comte  de  Belle-Islc  se  mit  à la 
tète  des  officiers  de  l'armée , dont  il 
forma  une  colonne  , et  qui , presque 
tous,  vinrent  se  faire  tuer  aux  pieds 
des  retranchements.  Blesse  aux  deux 
mains,  Belle-Isle  lâchait  d’arracher  les 
palissades  avec  les  deuts , lorsqu’un 
grenadier  du  régiment  de  Montferrat 
lui  porta  le  coup  mortel.  Les  Français, 
repoussés  et  sans  chef,  Crent  leur 
retraite  sous  Briançon.  Le  porte-feuille 
trouvé  sur  le  comte  de  Belle-Isle  fut 
envoyé  à la  cour  de  Turin  : il  contenait 
plusieurs  papiers  qui  prouvaient  à la 
fois  son  ambition  et  son  penchant 
immodéré  pour  les  femmes.  B— p. 

BELLELLI  ( Fulgehce),  pieux 
et  savant  théologien  de  l’ordre  des 
Augnstins,  que  son  mérite  éleva  au 
géncralat  de  son  ordre,  était  né  dans 
le  diocèse  de  Cunza  , au  royaume-  de 
Naples,  et  mourut  à Rome  en  1742.  Il 
avait  publié,  en  1713,  un  ouvrage 
intitulé  : Mens  Augustini  cle  statu 
créatures  ratioualis  unie  peccatum  , 
in-4°. , qui  fut  dénoncé  l’année  sui- 
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vante  à l’inquisition  de  Rome;  mais, 
après  deux  examens  consécutifs,  il  en 
sortit  sans  qu’on  y eut  rien  trouvé  qui 
fût  susceptible  de  censure.  Il  avait 
donné  en  même  temps  : Mens  Augus- 
tini  de  modo  reparationis  creaturæ 
post  lapsum  adversùs  Baianam  et 
Jansenianam  hæresim,  etc. , dont  le 
but  est  de  concilier  la  bulle  Unigeni- 
tus avec  la  doctrine  de  S.  Augustin. 

( V oy.  Berti  ).  T — d. 

BELLENDEN,  ou  BALLANTINE 
( Guillaume),  écrivain  écossais  qui 
florissait  au  commencement  du  1 7e. 
siècle , était , suivant  un  de  ses  bio- 
graphes , professeur  d’humanités  dans 
l'université  de  Paris, en  1601,  et  jouit 
d’une  grande  faveur  auprès  du  roi 
d’Angleterre  Jacques  I".,  qui  le  nom- 
ma maître  des  requêtes,  et  le  combla 
de  bienfaits.  11  passa  une  grande  par- 
tie de  sa  vie  à Paris,  et  ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  publia,  en  1608  , son 
Cicero  princeps , livre  singulier,  com- 
posé de  passages  détachés  des  écrits 
de  l’orateur  latin , contenant  les  règles 
du  gouvernement  monarchique.  A cette 
première  édition  se  trouvait  joint  un 
petit  écrit  , intitulé  : Tractatus  de 
processu  et  scriptoribus  rei  polilicæ. 
En  itii  1 , parut , également  à Paris , 
son  Cicero  consul,  senator , senatus- 
que  romanus.  Ces  deux  ouvrages 
eurent  un  grand  succès;  et,  en  ifiiô, 
Üclicndcn  en  donna  une  seconde  édi- 
tion, à laquelle  il  ajouta  le  traité  De 
statu  prisci  orbis.  Il  avait  conçu  le 
plan  d'un  autre  ouvrage  : De  tribus 
luminibus  liumanorum  ; il  en  a paru 
seize  livres,  Paris,  Dubray,  i654,  in- 
fol. Lenglcl-Dufresnoy , d’après  qui 
nous  citons  cette  édition,  dit  que  c’est 
une  histoire  romaine  tirée  des  termes 
propres  de  Cicéron.  Les  principaux 
traités  de  Bellendcn  étaient  devenus 
extrêmement  rares , lorsqu'un  écrivain 
politique  anglais  entreprit  d’en  douucr 
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une  nouvelle  édition , qui  parut  à 
Londres,  en  1 787,  accompagnée  d’une 
préface , et  dédiée  à Ed.  Burkc , lord 
North  , et  M.  Fox,  dont  les  portraits 
respectifs  sont  au  bas  de  chaque  dédi- 
cace. Il  en  parut  une  autre  édition  en 
1 788.  L’éditeur  accuse  Middleton  d’a- 
voir, daus  sa  Pie  de  Cicéron,  profité 
des  écrits  de  Ëellcuden  sans  en  Lire 
aucune  mention.  S— d. 

BEbl.ENGER  ( François),  doc- 
teur de  Sorbonne,  né  daus  le  diocèse 
de  Lisieux,  mourut  à Paris  , le  1 1 
1 avril  1 749,  à soixautc-uu  ans.  C’était 
un  homme  très-versé  dans  l’étude  des 
langues.  On  a de  lui  : 1.  les  Antiquités 
romaines  de  üenys  d’J/ulicnrnasse 
traduites  en  français , l 'AJ , 1 vol. 
iii'4°. , réimpr.  depuis  en  (i  vol.  iu-8u. 
Cette  traduetiou  est  tres-estimée.  11. 
Essais  de  critique , 1“.  sur  les  écrits 
île  M.  Rollin  ; a”,  sur  les  traductions 
d’ Hérodote  ; 5 “.sur  le  Dictionnaire 
géographique  de  la  Martinière , 

1 7 40,  m- 1 a ; Supplément  aux  Essais 
de  critique  sur  les  écrits  de  M.  Roi- 
lin,  1741  > in- 1 a.  D’après  cet  ou- 
vrage , Rollin  ne  savait  que  faiblement 
le  grec , et  s’appropriait  souvent  les 
traducteurs  français  sans  les  citer. 
Pour  vérifier  l’injustice  de  ce  dernier 
reproche,  il  sullit  de  lire  la  préface 
de  l 'Histoire  ancienne.  111.  Lettre 
crilupte  au  P.  Catrou  , sur  sa 
traduction  française  de  Pirgile  , 
17a!  , iu-ia.  Cette  lettre  fut  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Balthazar 
Blanchard  ; le  Supplément  aux  Es- 
sais île  critique  l’avait  été  sous  le  nom 
de  V ander  Meusen.  IV.  Une  édition 
des  Psaumes,  eu  latin  , avec  notes  , 
1 719,  in-4".  V.  Théologie  astrono- 
mique , traduite  de  l’anglais,  de  Der- 
ham,  1 7 0.9 , iu-8".  VL  Pies  des 
hommes  illustres , faisant  suite  à celles 
par  Plutarque , trad.  de  l’anglais  de 
iluwe  j réimpr.  daus  le  Plutarque  de 
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Brotticr  etVauvilliers.il  a laisse  une 
traduction  inédite  d 'Hérodote. 

A.  B — t. 

BELLEROSE  ( Pierre  le  Mes- 
sier , dit),  comédien  français , que 
l’on  regarde  comme  le  premier  acteur 
qui  $it  joué  avec  quelque  dignité  la 
tragédie  et  la  comédie.  Il  avait  cepen- 
dant été  camarade  des  farceurs  qui 
s’établirent  à l’hôtel  de  Bourgogne, 
daus  la  troupe  desquels  il  était  entré 
en  1629;  mais  eu  peu  de  temps, il  se 
distingua  par  ses  talents  et  son  esprit, 
ce  qui  le  fit  nommer  chef  et  orateur  de 
la  troupe  : il  eut  surtout  de  brillants 
succès  dans  cette  dernière  fonction  , 
qui  suppose  l’art  de  s’énoncer  avec 
facilité.  Corneille,  en  épurant  le  goût, 
créa  en  quelque  sorte  des  comédiens 
pour  scs  ouvrages  , et  Bellerose  fut 
regardé  comme  l’un  des  acteurs  les 
plus  parfaits  de  son  temps.  Ce  fut  lui 
qui  joua  d’original  le  rôle  du  Men- 
teur, pour  lequel  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  fit  présent  d’un  habit  magni- 
fique ; on  croit  aussi  qu’il  créa  le  rôle 
de  Cinna.  Scarron,  dans  son  Roman 
comique , cl  le  cardinal  de  Retz,  daus 
ses  Mémoires,  font  mention  de  ce 
comédien  , de  manière  à prouver  qu’il 
avait  de  raflectalion  dans  son  jeu:  ce 
jugement  n’est  peut-ôtre  que  la  suite 
de  la  comparaison  qu’on  établissait 
entre  lui  et  la  plupart  de  ses  anciens 
camarades,  dont  le  débit  était  com- 
mun et  le  jeu  ignoble.  Bellerose  mou- 
rut en  1(170 , vingt-cinq  ans  après  sa 
retraite  du  théâtre.  P— x. 

BELLE!’  ( Isaac  ) , médecin  , 
membre  de  l’académie  de  Bordeaux  , 
a publié  : I.  Lettres  sur  le  pouvoir  île 
l’imagination  des  femmes  enceintes, 
1745  , in-12  ; li.  Histoire  de  la 
Conjuration  de  Catilina,  tq5ï  , 
in-12,  contenant  une  traduction  des 
Catilinaires  de  Cicéron;  111.  Exposi- 
tion des  effets  d'un  nouveau  remède, 
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nomme' Siropmercuriel,  i 7G8, in- ■ 2. 
Bcllet  fut  inspecteur  dos  eaux  miné- 
rales de  France,  et  mourut  a Paris  en 
J778.  K. 

vBf-LET  ( Chaules  ),  bénéficier 
de  la  cathédrale,  et  membre  de  l'aca- 
démie de  Muntauban,  était  ne  dans  le 
Querci,  en  170a,  et  mourut  à Paris 
le  20  novembre  1771.  Il  avait  dé- 
buté par  le  ministère  de  la  prédica- 
tion , où  il  eut  des  succès  ; mais  comme 
il  prêchait  sur  des  principes  difTé- 
rents  de  ceux  des  jésuites  , ils  le  firent 
interdire  en  1 754  , cl , dès-lors , il  se 
livra  à la  composition  de  divers  ou- 
vrages. Il  publia,  de  174611  1750, 
diverses  pièces  d’éloquence  qui  furent 
couronnées  dans  les  académies  de 
Corse,  de  bord  eaux,  de  Pau,  de  Rouen, 
de  Marseille  et  de  boissons  ; on  trouve, 
dans  le  recueil  de  celle  de  Montauban, 
les  éloges  de  plusieurs  de  scs  èon- 
Jrcres.  Il  est  auteur  de  l 'Adoration 
chrétienne  dans  la  dévotion  du  ro- 
saire , 1754,  in-12.  Son  ouvrage  le 
plus  estimé  a pour  titre  : Des  droits 
de  la  Religion  chrétienne  et  ca- 
tholique sur  le  coeur  de  l’homme , 
17G4,  2 volumes  in- 12.  Le  but  eu 
est  de  prouver  la  vérité  de  la  révé- 
lation contre  les  incrédules,  et  celle  de 
la  religion  catholique  contre  les  pro- 
testinls.  Il  remplit  ce  double  objet 
avec  autant  de  modération  que  de 
simplicité  et  de  clarté.  — Il  ne  faut 
pas  confondre  cet  auteur  avec  l’abbé 
Eeli.lt  , chanoine  de  Cadillac  , et 
membre  de  l’académie  de  Bordeaux, 
dont  les  recueils  de  cette  académie 
renferment  de  bonnes  observations 
sur  quelques  parties  de  l’histoire  na- 
turelle, et  dont  il  y a dans  le  Mercure 
deux  Lettres  sur  des  monnaies  de 
Y li  ilip}>e-Jug  us  le  et  de  S.  Louis;  ni 
avec  Bellet-Vehrier  , auteur  d’uu 
Mémorial  alphabétique  des  choses 
concernant  la  justice,  la  police  et  les 
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finances  de  Fiance,  1715  et  1714» 
in -8’.  T — d. 

BELLETESTE  (B.),  ne  à Orléans 
en  1 778 . et  mort  prés  de  Paris  le  1 7 

mai  1808,  suivit  l’étude  des  langues 
orientales , et  partit , en  1 798,  en  qua- 
lité d’int-  rprète,  pour  l’expédition  d’É- 
gvpte  avec  M.  Venture,  son  profes- 
seur. 1 1 déploya  autant  de  ùde  et  d’in- 
telligence dans  les  emplois  qui  lui  fu- 
rent confiés,  que  de  bravoure  dans 
plusieurs  combats  où  il  se  trouva,  et 
où , de  son  propre  mouvement , il  ex- 
posa souvent  ses  jours.  Il  reçut  même 
deux  graves  blessures  à la  tète.  A son 
retour,  il  fut  attaché  au  ministère  des 
relations  extérieures , connue  secré- 
taire-interprète, et  cultiva  la  littéra- 
ture orientale  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Les  fruits  de  ses  travaux  sont: 
1 . une  traduction  française  d’un  recueil 
mor.d  et  politique,  écrit  en  turk  , et 
intitulé  les  Quarante  vitjrrs.  Les  pre- 
mières feuilles  du  texte  et  de  la  traduc- 
tion de  cet  ouvrage  ont  été  imprimées 
à l’imprimerie  impériale,  format  in-4°. 
Ce  texte  est  très-fautif,  et  11c  peut  ser- 
vir à eterccr  les  élèves , pour  qui  il 
était  cependant  destiné.  II.  Une  autre 
traduction  , restée  manuscrite , du 
Traité  des  pierres  précieuses , com- 
posé en  arabe , par  Tcïfachy  ( V oy.  ce 
nom  ).  La  mort  prématurée  de  Bclle- 
teste  l’a  empêché  de  mettre  la  der- 
nière main  à ces  deux  ouvrages.  Ce 
jeune  savant  a,  en  outre,  rendu  des 
services  à la  commission  d’Égypte, 
dont  il  était  membre,  par  la  correc- 
tion des  cartes  géographiques,  et  la 
com  p<  sition  de  q uelq  ues  inemoi res  qui 
doivent  paraître  dans  le  grand  ou- 
vrage que  prépare  cette  commission. 
Ce  fut  aussi  Bcllcteste  que  le  geuver- 
ncraent  chargea  de  traduire  en  turk  , 
.conjointement avec  M.  KicHcr,  les  bul- 
letins de  la  grande  armée  pour  les 
campagnes  de  i8o5,  i8o(3et  1807. 
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On  sait  que  cette  traduction , sortie 
des  presses  de  fi<npriuicrie  impériale, 
forme  3 vol.  iu-4".  J — h. 

BELLEVAL  (Pierre  Ricuer  d«), 
médecin  et  célèbre  botaniste,  né  à 
Cliâlous-sur-Marne , en.  1 558,  mort  à 
Montpellier  en  i(Jâ3,  doit  être  re- 
gardé comme  l’un  des  fondateurs  de 
la  lxU.imque eu  France,  et  le  premier 
qui  l’ait  enseignée  spécialement,  la 
considérant  comme  nue  science  dis- 
tincte de  la  médecine,  et  qui  devait 
en  être  séparée.  Jusqu’alors,  il  n’y 
avait  eu  à Montpellier  et  à Paris,  ni 
professeur,  ni  jardin  public  de  bota- 
nique. Ou  n’en  faisait  mention  que 
dans  les  leçons  de  matière  médicale, 
et  celui  qui  était  chargé  de  renseigne- 
ment de  cette  partie,  lie  traitait  des  vé- 
gétaux que  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés.  Henri  IV  ayant  été  instruit 
que  1rs  étudiants  étaient  obligés  d’aller 
ru  Italie  pour  apprendre  la  botanique, 
qui  y était  devenue  très-florissante  de- 
puis la  fondation  des  jardins  de  l’a- 
doue,  de  Piseet  de  Bologne,  résolut 
d’établir  un  jardin  à Montpellier,  et 
de  créer  une  cinquième  régence,  dont 
le  professeur  enseignerait  l’anatomie 
en  hiver,  et  la  botanique  le  printemps 
cl  l’été.  Richcr  de  Bclicval  fut  nommé, 
sur  la  recommandation  d’André  du 
Laurens  et  sur  celle  du  duc  de  Mont- 
luurcuci , qui  lit  valoir  les  services 
qu’il  avait  rendus  pendant  la  dernière 
épidémie  de  Pc/.enas.  L’édit  de  créa- 
tion fut  donné  à Vernon,  au  mois  de 
décembre  1 5<p , et  il  fut  enregistré 
au  parlement  de  Languedoc  en  i5ij5. 
Belicval  avait  étudié  la  médecine  à 
Montpellier , et  il  avait  pris  ses  de- 
grés à Avignon;  mais  pour  exercer  les 
fonctions  auxquelles  il  était  nommé, 
il  f.dlai!  être  membre  de  la  faculté  de 
Montpellier.  11  s’y  présenta , et  fut 
reçu  dateur  le  uo  aviil  1 5q6.  San 
installation,  comme  professeur,  se  lit 


BEL 

peu  de  temps  après; il  fut  chargé  de 
faire  construire  et  disposer  ce  jardin 
suivant  qu’il  le  jugerait  convenable. 
On  peut  regarder  la  forme  qu’il  lui 
douna  et  ses  distributions , comme  un 
modèle  eu  ce  genre  ; mais  depuis  on 
a changé  le  plan  d'une  partie,  pour 
des  objets  d’agréments.  On  peut  juger 
du  7.èlc  et  de  l’activité  qu’il  dé|>loya , 
en  voyant  que  , lieux  aus  après,  en 
1 5<)8 , il  publia  Onomatologia , seu 
Numenclatura  stirpiumquee  in  Iwrln 
regio  Monspcllii  recens  constructo 
culuntur,  Montpellier,  >5<)8,  in-iu, 
avec  cinquaulc-deuxplaucbes,  qui  sout 
mauvaises.  Cet  ouvrage  donne  la  liste 
de  deux  mille  plantes;  il  a été  réim- 
primé par  les  soins  de  Broussouet, 
sous  ce  litre  : Opuscules  de  P.  R.  de 
Relleval,  Paris,  1-85,  in-8"., avec 
cinq  planches.  Belicval  publia  suc- 
cessivement : I.  Recherche  des  plan- 
tes du  Languedoc  , Montpellier, 
iGo3,  in-4°-,  avec  cinq  planches; 
111.  Remontrance  et  supplication  au 
roi  Henri  l P,  touchant  la  continua- 
tion de  la  recherche  des  plantes  du 
Languedoc , et  peuplement  de  son 
jardin  de  Montpellier,  in-/,0. , sans 
indication  d’année;  IV.  Dessein  lou- 
chant la  recherche  des  plantes  du 
pars  de  Languedoc , dédié  à MM. 
les  gens  des  trois  eslatz  dudit  pe\rs, 
Montpellier,  i6o5|  in-8'*.,  avec  cinq 
planches.  L’auteur  y réclame  la  pro- 
tection et  des  secours  pécuniaires  des 
États , pour  l’exécution  d’un  ouvrage 
qu’il  se  proposait  de  publier  sur  l’ his- 
toire des  végétaux  de  cette  province  ; 
les  cinq  figures  qu’il  douue,  sont  des 
échantillons  de  celles  qu’il  devait  y 
joindre.  Il  mourut  eu  iü-i5,  avant 
d’avoir  publié  son  grand  ouvrage , 
laissant  quelques  manuscrits  et  quatre 
cenLs  planches  de  format  in-/,".,  gra- 
vées sur  cuivre  , au  simple  trait , et 
d’une  belle  exécution , par  üouariu , 
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labile  artiste.  Le  résultat  de  tant  de 
travaux  a etc  presque  entièrement 
perdu  pour  sa  gloire  et  pour  les  scien- 
ces, par  l’incurie  de  ses  descendants, 
qui  vendirent  les  cuivres.  On  n’en  a 
pu  retrouver  qu’un  petit  nombre. 
Tournefort  exprime  ses  regrets  de 
cette  perte , et  rend  un  liomraagc  écla- 
tant à la  mémoire  de  Bellcval.  Linné 
loue  ces  figures  dans  sa  Philnsophia 
botanica.  M.  Gilibcrt  en  a publié  seize 
qui  étaient  inédites,  dans  la  4'.  édition 
des  Démonstrations  élémentaires  de 
botanique,  Lyon,  i -g(i, in-4°. , tom. 
1er.  Il  avait  imaginé  un  système  par- 
ticulier de  nomenclature,  qui  consistait 
à donner  à chaque  plante  mi  nom 
grec  composé , qui  exprimait  son  ca- 
ractère. Richer  de  Bcllrval, entièrement 
occupé  de  la  botanique , négligea  de 
démontrer  l’anatomie,  quoiqu’il  en  fût 
expressément  chargé.  La  faculté  l’exi- 
geait ; scs  sommations  ayant  été  sans 
effet,  elle  le  priva  de  scs  émoluments 
et  de  la  présidence.  André  du  I.aurcns, 
devenu  premier  médecin  du  roi , et 
chancelier  de  la  faculté,  lui  écrivit 
our  l’engager  à remplir  les  fonctions 
c scs  deux  chaires  ; la  chambre  des 
comptes  ordonna  la  suppression  de 
son  traitement,  et  un  arrêt  du  parle- 
ment lui  enjoignit  de  faire  les  démons- 
trations anatomiques.  On  ne  put  rien 
obtenir  de  Bclleval.  11  se  disait  trop 
occupé  par  la  botanique,  qui  récla- 
mait tout  son  temps.  Ces  altercations 
durèrent  plusieurs  années.  Enfin  , la 
faculté  chargea  tin  de  ses  professeurs 
de  le  suppléer  pour  l’anatomie.  Par 
égard  pour  scs  profondes  connais- 
sances en  botanique  et  pour  le  nou- 
veau lustre  qu’il  donnait , sous  ce 
rapport,  à cette  école  fameuse,  on  le 
laissa  tranquille , et  cet  état  de  choses 
dura  jusqu’à  sa  mort.  Dorthes  a fait 
l’éloge  historique  de  Bellcval  à l’aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier,  en 
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i "88;  il  est  inséré  dans  les  Mémoires 
de  cette  compagnie  ; ou  l’a  aussi  im- 
primé séparément,  iu-4°.  Villars.dans 
sa  Flore  du  Dauphiné , a consacré  à 
sa  mémoire  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Cynarocéphales,  sous  le 
nom  de  Richeria.  La  seule  espècequi 
le  compose  habite  le  département  des 
Basses  - Alpes.  — Martin -Richer  de 
Bei.ley.al  , neveu  de  Pierre,  lui  suc- 
céda dans  les  fonctions  de  professeur 
de  botanique  et  d’anatomie.  11  lui 
en  avait  fait  obtenir  la  survivance  ; il 
devint  chancelier  de  l’université  en 
1^4 1 1 après  Ranchin  , et  mourut  en 
1644.  D— P— s. 

BELLEVILLE  , ou  TURLUPIN 
( Henri  Legrand  , dit  ) , comédien 
français  du  1 qc.  siècle  . jouit  d'une 
grande  réputation  , d’abord  comme 
farceur,  sous  le  nom  de  Turlupin , sur 
des  tréteaux,  ensuite  au  théâtre  du  Ma- 
rais, et  sur  celui  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Les  auteurs  de  ce  temps  font  le 
plus  grand  éloge  de  l’esprit , de  la 
vivacité,  et  même  du  jugement  de 
Turlupin , qualités  essentielles  dans 
un  acteur  chargé  d’improviser  la  plu- 
part de  ses  rôlrs , et  que  l’on  retrouvait 
en  lui  dans  la  conversation.  Cet  acteur 
était  fort  bel  homme , mais  il  était 
roux;  sa  figure  et  ses  saillies  excitaient 
le  rire  , et  l’on  dit  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  le  fit  jouer  dans  son 
palais,  avec  ses  deux  camarades  Gros- 
Guillaume  et  Gautier-Garguille , non 
moins  célèbres  que  lui  dans  la  farce, 
en  fut  si  satisfait , qu’il  ordonna  aux 
comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgogne 
de  les  recevoir.  Bellevillc  mourut  en 
i(>3  j , dans  la  même  semaine  où  il 
apprit  la  mort  de  son  camarade  Gros- 
Guillaume  , qui  avait  été  décrété  de 
mise  de  corps  pour  avoir  poussé  trop 
oin  la  licence  de  la  farce.  On  a gravé 
le  portrait  de  Turlupin  , et  il  est  le 
héros  d’uuc  petite  pièce  représentée 
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siix  Variétés  en  1 808  ( Foy.  Gnps- 
GlILLAUME  \ *P— x. 

BELIfEVÛE  ( Jacques  de  ),  sa- 
vant jurisconsulte  du  i4'-  siècle  , était 
d’.Yix  eu  Provence,  et  professa  le  droit 
à Pérouse , en  1 5 1 4-  H est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : De  tisu  feudo- 
rum  ; in  Aovellos  Justin,  aliastjue 
legum  partes  commentaria  ; De  ex- 
communient ione  ; Disjmtaliones  va- 
rice ; Practica  juris  in  sexto  ; De  foro 
competenli  curiæ  Rom.  ; Praxis  ju- 
diciaria  in  criminalibus , Cologne  , 
1 58o.  — Bellevue  ( Armand  de  ) , 
dominicain  du  même  pays , et  peut- 
être  son  parent , eut,  dans  le  même 
temps  , la  faveur  de  Jean  XXII.  11  a 
composé,:  I.  un  Dictionnaire  des  mots 
les  plus  difficiles  de  la  philosophie  et 
de  la  thëowgié , dont  il  y a eu  plu- 
sieurs éditions  ; II.  sous  le  titre  de 
Sermones  per  totumfere  annum  de- 
clamabiles , Lyon,  i5«5,  in -8’., 
des  Conférences  sur  les  Psaumes  ,■ 
dont  Jean  de  Ver  a change  les  ex- 
pressions ridicules  qu’il  employait  eu 
parlaut  de  la  Str. -Vierge  , Paris, 
i5if);  Bresce,  1610:  II). des  Prières 
et  des  Méditations  sur  la  vie  deJ.-C., 
Mayence,  1 5o5.  Il  avait  fait,  aux  dix- 
neuf  articles  de  Jean  XXII , sur  la 
vision  béatilique,  une  Réponse  dont 
le  manuscrit  est  eu  Angleterre , où 
l'on  ne  sera  pas  curieux  d’aller  le 
chercher.  T — n. 

BELL!.' Plusieurs  auteurs  italiens 
de  ce  nom  se  sont  fait  connaître  en 
différents  temps  : Belli  ( Ottoncllo  ) , 
de  C-apo  d’I  stria  , dans  le  16'.  siècle , 
publia  : I.  li  Scolari , satira  , etc.  , 
l’adoue  , i588,  in  -8".;  II.  il  Sele- 
Tto  , dialugo  in  prosa  di  Girolamo 
Vida,  etc. , con  le  cnnclusitni  amo- 
rose , e con  ? interpretazione  rtOl- 
tonello  Belli,  etc.,  Vicence,  1 >8<) , 
iii-8".—-  3°.  Belli  (Valère) , poète  et 
orateur,  lié  à Yiccucc,  (lotissait  à la 
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fin  du  îfi*.  siècle,  et  au  commence- 
ment du  1 7*.  On  a imprimé  de  lui  : 

I.  Madrigal! , Venise,  1 5yg , in-iuj 

II.  Testamenlo  amoroso , Vicence  , 

161a,  in- 1 a.  Ce  fut  lui  qui  composa 
et  prononça,  en  i58o,  à Vicence, 
l'Oraison  funèbre  du  célèbre  architecte 
André  Palladio  ; on  ne  ne  croit  pas 
qu’elle  ait  été  imprimée.  G — é. 

BELLI  (CaénuBiN),  moine  sicilien, 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  17'.  siècle, 
savant  canoniste  et  profond  théolo- 
gien , était  aussi  poète.  Il  a publié  : I. 
Ergasto,  idillio , Païenne  , 161  G, 
in-ia;  II.  la  Clori,  javola  pasto- 
rale , Palcrme , 1618 , in-ia  ; Gini, 
idem  ; III.  le  Lagrime  di  Maria  Fer- 
ginc  nel  Calvario  , Païenne,  iG35, 
in-ia.  I/autcur  donna  ces  trois  ou- 
vrages dans  sa  jeunesse , lorsqu’il  était 
encore  séculier , sous  le  nom  de  Jé- 
rémie ( Girolamo  ) Belli.  Le  1 ".  et  le 
■3e.  sont  en  langage  sicilien.  Les  trois 
suivants  parurent  sous  son  nom  de 
religion  , Cliérubino  Belli.  IV.  I ' A- 
gnèse , tragedia  sacra  , Palcrme  , 
1 G46,  in- 1 a ; V.  il  Martirio  di  sant' 
A gala,  tragedia,  Païenne,  1646, 
in  -ta;  VI.  il  Nascimento  del  Bam- 
bino  Gesù,  azione  drammatica,  Pa- 
lcrme, i65a,  in-8". ; iGG3,in-  1a. 

G— E. 

BELLI  (François),  naquit  en 
1577,  à Arzignano , dans  leVicentin, 
et  c’est  à tort  que  le  savant  MaflTei , 
dans  sa  Ferona  illuslrala  , Ta  mis  au 
nombre  des  auteurs  véronais.  Il  em- 
brassa l’état  ecclesiastique,  fut  de  plu- 
sieurs académies , voyagea  eu  France 
et  eu  Hollande,  et,  de  retour  dans  sa 
patrie,  y mourut  à soixante-sept  ans, 
en  i644.  On  a de  lui  : I.  la  Caterina 
d‘  Alessandria  , tragedia  in  versi , 
Vérone,  iGai,  162  a et  i6Go,in-n; 
IL  des  Poésies  lyriques , ou  rime  , ci- 
tées par  Crescimbcni  , Istor.  délia 
volgar  poesia,  vol.  V,  p.  i5a  ; III. 
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YEsequie  del  Redentore , sacra  re- 
presentazione  . in  prosa  , Venise , 
i653,in-i2;  IV. le  Osservazioni  di 
Fr.  Belli  ne ' suoi  viaggi  iV Olanda 
et  di  Francia,  Venise , 1 63a , in-40.  ; 
V.  un  roman  intitule:  Gli Accidenli 
di  Cloramindo  , Venise,  iG5i>,  in- 
4“.,  des  nouvelles,  des  discours  aca- 
demiques , etc.  G — é. 

BEI. LI  (Jules  ) , (le Capo  d’Istria , 
secrc'tairr  du  cardinal  de  Dietriclistein, 
en  Moravie  , a public'  : J.  Hermès po- 
liticus  , sire  de  peregrinatorid  pru- 
dentid  librilll,  Francfort,  1608, 
iu-12.  On  lui  attribue  aussi  des  com- 
mentaires en  douze  livres  sur  la 
guerre  qui  eut  lieu  de  son  temps  en 
Allemagne,  intitules  : Laurea  Aus- 
triaca.  Ce  titre  seul  annonce  que  le 
reproche  qu’on  lui  a fait  d’avoir  mon- 
tre' de  la  partialité  pour  l’empereur 
n’était  pas  injuste  ; mais  d’autres  pfti- 
seut  que  cet  ouvrage  est  de  Nicolas 
Belli , et  la  traduction  allemande  porte 
le  nom  de  ce  dernier.  11  y en  eut  deux 
de  ce  nom  , l’un  écrivain  politique , 
l’autre  orateur , que  l’on  n’a  pas  man- 
qué de  confondre  sous  le  nom  de  Ni- 
colas Bello,  dans  un  Dictionnaire  où 
ces  sortes  de  confusions  sont  si  com- 
munes , qu’on  cesse  de  s’en  étonner. 
— Nicolas  Belli , lccrivain  politique, 
dont  on  ignore  la  patrie,  vivait  vers 
Je  commencement  du  1 7'.  siècle.  On  a 
de  lui  : I.  une  traduction  latine  de  la 
Fiazza  universale,  de  Ganoni,  sous 
le  titre  de  Emporium  universale  , 
Francfort,  161 4 , in*4".  ; If.  Disser- 
tations politicœ  de  statu  imperio- 
rum , regnorum  , etc. , tom.  IV,  Co- 
logne, 1610,  in -8°.,  et  Francfort, 
1 6 1 5 , in-4°-  — Nicolas  Belli  , l’ora- 
teur, était  de  Maxzara , en  Sicile,  et 
d’un  ordre  religieux  de  prêtres  hospi- 
taliers {dell’  Ordine  de'  cbierici  rego- 
lari  arnmi/dslratori  degi  infermi  )j 
il  vivait  daus  la  seconde  moitié  du  1 
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siècle.  Il  prêcha  avec  un  grand  succès 
pendant  le  carême , dans  la  cathédrale 
de  Palermc , et  dans  plusicitrs  autres 
endroits.  11  fut  supérieur  dans  difle- 
rentes  maisons  de  son  ordre,  et  spé- 
cialement h Rome , où  il  fut  aussi  de 
la  congrégation  de  l’index.  On  a de 
lui  deux  volumes  de  Panégyriques,  le 
i*r  imprimé  à Rome,  1669,  in-ia,  le 

a*,  ibidem,  1672,111-4°.  G — e. 

BELLI  (Paul),  né  h RJessine,  en 
i588,  entra,  en  i6o3  , chez  les  jé- 
suites , remplit  divers  emplois  dans 
cette  compagnie , et  fut  en  laveur  au- 
près du  pape  InnoceutX  , dont  il  était 
parent.  11  mourut  à Messine,  le  i3 
janvier  i658.  Il  a laissé  en  latin  quel- 
ques ouvrages  de  piété , tels  que  YJ/is. 
taire  de  la  Fassion , tirée  des  quatre 
évangélistes , un  Recueil  de  mille  élo- 
ges ou  de  mille  traits  à la  louange  do 
la  Vierge  Marie,  en  a vol.  in-fol. , etc., 
et  en  italien  : il  Sacrifizio  d’ A braamo , 
rappresentazione  tragicomica  , Ro- 
me , 1 648 , sous  le  nom  de  Eelio  Pa- 
lombo.  Si  ce  nom  est  anagraiuma tique, 
comme  on  le  dit , c’est  une  raison  de 
croire  qu’il  ne  s’ajipclait  pas  Paolo 
Belli , mais  Ombelli , comme  l’ont 
voulu  quelques  auteurs.  G — t. 

BELLI,  ou  BEI.LILSvIîokorius), 
médecin  et  savant  botaniste  italien  , 
né  à Vicence , vers  le  milieu  du  1 6*. 
siècle.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
il  passa  dans  l’ile  do  Crète , qui  était 
alors  au  pouvoir  des  Vénitiens,  et  y 
coulinua  la  pratique  de  son  art.  Fixe 
dans  cette  île,  ayant  une  grande  con- 
naissance de  la  languegrccque,et  beau- 
coup d’érudition,  Belli  tâcha  de  re- 
connaîtrp  les  plantes  dont  les  anciens 
ont  parlé  ; et  il  en  retrouva  même  les 
noms  dans  le  grec  moderne , quoique 
lus  ou  moins  altérés.  C’est  de  tous  les 
otanistes,  celui  qui , sous  ce  rapport , 
a rendu  le  pl  us  de  sci  vices  à la  scicti  ce. 
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Il  cuit  en  correspondance  avec  plu- 
sieurs botanistes  de  son  temps  ; avec 
les  deux  frères  Bauliiu , auxquels  il 
envoyait  des  plantes  et  des  notes  ( tous 
les  deux  le  citent  fréquemment  dans 
leurs  ouvrages); avec Clusitts, qui  pu- 
blia , à la.  suite  de  sou  Histoire  des 
Plantes  , les  lettres  qucBdli  lui  avait 
écrites  de  Candie,  et  dans  lesquelles  il 
discute  et  éclaircit  plusieurs  passages 
des  auteurs  anciens.  Pona,  son  con- 
temporain, fit  aussi  connaître  une  par- 
tie de  ses  travaux,  à la  suite  de  sa 
description  du  mont  Baldo,  près  de 
Vérone.  Anguîllara,  Odonis,  Bclon  et 
Rauwolf  avaient  précédé  Bclli  dans  la 
recherche  des  plautcs  de  Pile  de  Crète; 
il  relève  quelques  erreurs  que  ces  deux 
derniers  voyageurs  ont  commises. 
Tournefort  a ajouté  depuis.de  nou- 
velles connaissances  à celles  que  l’ou 
avait  déjà  sur  les  végétaux  de. cette 
île.  Belli  n’a  rien  publié  par  lui-même. 
Ou  ignore  les  details  de  sa  vie  et  l’é- 
poque de  sa  mort.  Scs  dernières  lettres 
à Clusius  sont  de  1 5gy.  D— 1’ s. 

BELLIAliD  (Guillaume),  né  à 
Blois,  dans  le  16'.  siècle.  Durant  le 
séjour  que  Marguerite  de  Valois  fit  à 
Blois  , il  lui  présenta  quelques  pièces 
de  vers  qui  lui  valurent  la  place  de  sou 
secrétaire.  Il  fit  imprimer,  en  i5j8, 
le  premier  livre  des  ses  poèmes,  con- 
tenant les  Délicieuses  Amours  de 
Marc- Antoine  et  de  Cléopâtre , les 
Triomphes  d‘ Amour  et  de  la  Mort, 
et  autres  imitations  d'Ovide , de  Pé- 
trarque et  de  l'Arioste , Paris  ,1578, 
iu-4".  Eu  tragédie  de  Marc-Antoine 
et  de  Cléopâtre , a paru  si  mauvaise 
aux  auteurs  de  V Histoire  du  Théâtre 
Français,  qu’ils  n’ont  pas  daigné  en 
donner  un  extrait;  et  scs  traductions  , 
suivant  Goujct , ne  valent  pas  mieux 
que  scs  autres  ouvrages.  Il  vivait  en- 
core en  1 584-  W s. 

BELL  IARD  (Simon).  JCBelïard. 
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BELLICARI)  (Jerome-Thari.es  ), 
architecte,  né  à Paris,  en  1 7x6,  alla  en 
Italie  , après  avoir  remporté  le  grand 
prix.  De  retour  en  France,  il  fut 
nommé  professeur  de  l’Académie  d’ar- 
chitecture et  contrôleur  des  bâtiments 
du  roi.  Possédant  bien  son  art , il  eût 
pu  so  procurer  une  existence  hono- 
rable; mais  la  passion  du  jeu  détruisit1 
sa  fortune,  et  il  mourut  dans  La  misère, 
vers  l’an  1786.  Il  fit  imprimer,  en 
1754,  avec  Cochiu  fils,  un  petit  ou- 
vrage in-ta,  intitulé:  Observations 
sur  les  Antiquités  de  la  ville  d’Her- 
culanum , avec  quelques  réflexions 
sur  la  Peinture  et  la  Sculpture  des 
Anciens , et  une  courte  description 
des  environs  de  Naples.  On  trouve . 
dans  ce  livre,  53  planches  gravées  par 
Bcllicard  : ce  ne  sont  que  de  légers 

croquis  à l’eau  forte.  D t. 

t BELLIÈVRE  ( PoMPOXNE  DE  ),  fils 
d’un  premier  président  du  parlement 
de  Grenoble,  naquit  à Lyon.cn  i5if). 
11  fit  ses  études  à Toulouse  et  à Padoue 
et  fut  fait,  à son  retour,  conseiller  au 
paricmeut  de  Chauibéri , en  Savoie , 
alors  au  pouvoir  des  Français.  li 
fut  charge , dans  sa  longue  carrière 
des  missions  les  plus  importantes.  Le 
roi  Charles  IX  l’envoya  deux  fois 
en  ambassade  auprès  des  Suisses  et 
Grisous,  et  notamment  en  1573. 
Il  suivit  en  Pologne  le  duc  d’An- 
jou, en  1 57A,  et  fut  lait  par  ce  prince 
devenu  roi  de  Frauce . surintendant 
des  finances  en  1575.  Henri  III  l’en- 
voya en  Angleterre  en  i586  pour 
obtenir  de  la  reine  Elizabeth  la  liberté 
et  la  vie  de  l’infortunée  Marie  Stuard , 
démarche  généreuse,  qu’on  pouvait 
d’avance  juger  inutile , mais  qui  ne 
fit  pas  moins  d’honneur  à Bellièvre 
qua  son  souverain.  Il  était  destiné 
aux  négociations  difficiles  ; car  ce  fut 
encore  lui  que  le  roi  envoya  à Sois- 
sons,  eu  i588,  au  devant  du  duc  de 
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Guise,  pour  lui  enjoindre  de  ne  pas 
entrer  dans  Paris.  Bel  lièvre,  voulant 
«‘•ire  agréable  à Catherine  de  Médicis, 
qui  favorisait  les  princes  lorrains, 
n Intima  pas  au  duc  un  ordre  absolu , 
et  le  quitta  en  lui  promettant,  sous 
trois  jours,  un  sauf-conduit,  signe'  du 
roi;  mais,  dans  ce  moment  de  dé- 
sordre, au  lieu  de  l’apporter,  il  so  con- 
tenta d’ccrire.  Il  est  remarquable  que 
Je  commis  de  l’épargne  refusa  de  don- 
ner vingt-cinq  écus  nécessaires  pour 
foire  partir  les  deux  courriers  charges 
de  la  double  dépêche  : elle  fut  mise  à 
la  poste,  et  arriva  trop  tard.  Le  duc, 
qui  ne  demandait  qu’un  prétexte , 
jrartit  au  bout  des  trois  jours,  cl  la 
journée  des  barricades  fut  le  déplora- 
ble résultat  d’une  négligence  qui  fait 
soupçonuer  justement  la  fidélité  de 
Bcllicvre.  Henri  1 1 1 , la  même  année, 
l’exila , à son  arrivée, à Blois,  ainsi  que 
le  chancelier  de  Cbivcrny,  Villcrot 
et  Brulart.  Cependant,  eu  1 5(j8,  le 
roi  Henri  IV  le  nomma  plénipoten- 
tiaire au  congres  de  Vendus,  où  Bel- 
lièvre  sut  conserver  à la  France  la 
prééminence  et  1rs  avantages  qu’elle  a 
toujours  eus  sur  l’Esjiagne.  Eu  i üf)tj , 
le  roi  Hemidc-Grand  le  récompensa 
de  ses  longs  services,  en  le  nommant 
chancelier  de  France  à la  mort  d’Iiu- 
raut-dc-Chivcrny;  mais  en  i<io5,  le 
même  prince  lui  retira  h s sceaux  pour 
les  donner  à Silliiy,  son  concurrent 
et  son  émulcen  talents  et  en  réputation. 
Bellièvrc  ne  resta  pas  moins  chef  du 
conseil,  faible  consolation  pour  une 
telle  disgrâce , et  qui  ne  i’cmpêcha  pas 
de  dire  « qu’un  chancelier  sans  sceaux 
était  un  corps  sans  ame.»  Quoique 
l’auteur  de  la  Confession  de  Sanci 
n’appelle  le  chancelier  de  Bcllicvre 
que  le  bon  homme,  il  n’en  fut  pas 
moins  un  homme  d’état  plein  de  capa- 
1 ité , et  digne  d’être  le  chef  de  la  ma- 
gistrature par  sa  grande  cxpérieucc, 
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sa  prudence  et  son  intégrité'.  Il  aimait 
les  belles-lettres  et  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Ses  souverains  rendirent  hom- 
mage à ses  profondes  connaissances , 
en  l’appelant  aux  conférences  de  Su- 
rêne  et  à celles  de  Fontainebleau  : il 
fit  même,  par  ordre  du  roi,  La  rela- 
tion de  cctte*dernièi'c  dispute  théolo- 
gique, qui  eut  lieu  entre  Jacques  Davy- 
du-Perron,  depuis  cardiual,  et  Phi- 
lippe du  Plessis-Mornay.  Le  chance- 
lier de  Bcllicvre  mourut  à Paris  , le  5 
septembre  1607 , âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Le  P.Lallemaut,  gc'novéfain , 
a donné  son  Éloge  funèbre,  in-4  ’•  On 
a plusieurs  pièces  de  Bcllièvre , sur  les 
alîaircs  du  temps , répandues  dans 
divers  recueils , et  dout  on  trouve  la 
liste  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  lu  France , entre  autres  . un  dis- 
cours latin  et  français , pour  prouver 
que  les  évêques  avaient  pu  absoudre 
Henri  IV;  une  remontrance  aux  can- 
tons suisses  pour  justifier  le  massacre 
de  la  St.-B  irlhélemi , sous  prétexte 
que  les  projets  ambitieux  de  l’amiral  de 
Coligui  tendaient  à renverser  l’état  (on 
trouve  rotte  remontrance  dans  le  toni. 
IV des  Mémoires  de  Filleroi). — Al- 
bert et  Claude  de  BeluÈvre,  ses 
fils,  furent  successivement  archevê- 
ques de  Lyon.  — Mcolas  de  Bf.l- 
i.ikvke,  son  5'.  fils,  était  président 
à mortier,  lorsque  Richelieu  engagea  , 
par  importuuitémi  par  surprise , Louis 
XIII  à prendre  place  parmi  les  juges 
appelés  pour  faire  le  procès  au  dur  de 
la  Valette.  Le  président,  sans  être  in- 
timidé des  regards  menaçants  du  ter- 
rible ministre,  représenta  au  rot  « qu’il 
voyait  dans  celte  affaire  une  chose 
étrange , un  prince  opiner  dans  le 
procès  d’un  de  ses  sujets  ; que  les 
rois  s’ctaient  réserve  les  grâces , et 
qu’ils  rcuvuvaicut  les  condamna- 
tions à leurs  juges  ; que  ce  jugement 
était  sans  exemple,  voire  contre  les 
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exemples  du  passe'.»  — Cette  illustre 
famille  s'éteignit  dans  la  personne  de 
Pompone  de  Bellièvre,  fils  de  Nicolas , 
mort  sans  postérité',  en  1 05-j,  premier 
president  il  u parlement  de  Paris , après 
avoir  déployé  de  grands  talents  dans 
scs  ambassades , en  Italie,  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  Ce  digne  magis- 
trat , riiStic  du  côte  de  sa  femme  , fille 
du  surintendant  Bulfion , vivait  daus 
une  grande  magnificence  ; ce  qui  ne 
l'cmpécha  pas  d’établir  l’Hôpital-géoé- 
ral  de  Palis.  Auparavant,  la  plupart 
des  pauvres  vivaient  et  mouraient  pri- 
vés des  secours  spirituels  et  tempo- 
rels. Ils  trouvèrent  les  uns  et  les  autres 
dans  ce  nouvel  asylc.  S — v et  T — în. 

BELLIN  (Jacques),  peintre  d’his- 
toirc  et  de  portrait , natif  de  Venise, 
mort  en  1740,  se  fit  une  réputation, 
moins  encore  par  les  portraits  deCor- 
naro  et  de  la  reine  de  Chypre  , que 
par  la  bonne  éducation  qu’il  donna  à 
* ses  fils,  Gcntile  et  Jean,  auxquels  il 
communiqua  le  secret  de  la  peinture 
à l’huile.  N — l. 

BELLIN  (Gentile),  fils  du  pré- 
cédent, peintre,  naquit  à Venise  en 
1 4'-* 1 • Gcutilc  et  Jean  son  frère  fu- 
rout  tous  deux  employés , par  la 
république,  à peindre  à fresque  la 
salle  du  grand-conseil  Mahoin<4  II , 
empereur  des  Turks  , ayant  de- 
mandé au  gouvernement  vénitien  un 
peintre  distingué,  Gentile  Bclliu  fut 
nommé  pour  se  rendre  à Constanti- 
nople , et  y aller  prendre  les  ordres 
du  grand-seigneur.  Étrange  destinée 
des  arts!  Les  premiers  artistes  qui 
avaient  ramené  en  Italie  le  goût  de  la 
peinture  étaient  venus  de  Constanti- 
nople : il  est  vrai  qu’alors  les  barbares 
n’y  régnaient  pas  encore.  Gcntile  Bel- 
lin  fit  plusieurs  tableaux  pour  Maho- 
met II,  et  lui  présenta  aussi  un  grand 
médaillon , où  était  le  portrait  de  ce 
prince,  avec  Iruis  couronnes  au  re- 
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vers.  On  a encore  à Venise  des  em- 
preintes de  ce  médaillon.  Il  résulterait 
de  ce  travail , que  Gcntile  Bcllin  fut 
aussi  graveur  sur  métaux , ce  qu’on 
n’a  dit  encore  nulle  part.  Lama  l’indi- 
que seulement  dans  son  ouvrage.  Gen- 
tile fut  iuferieur  à sou  frère  dans  l’art 
de  peindre.  Il  a toujours  de  la  dureté 
et  de  la  sécheresse.  Quelques-unes  de 
scs  compositions  annoncent  cependant 
du  talent.  11  était  copiste  fidèle,  quand 
il  avait  à retracer  une  grande  foule  de 
peuple  ; il  exagérait  même  cette  fidé- 
lité; il  n’oubliait  rien  ; il  peignait  ser- 
vilement toutes  les  figures  qu’on  ren- 
contre sur  une  place  publique;  il  n’eu 
exceptait  pas  les  difformités  les  plus 
révoltantes  ; il  dounait  indifféremment 
à scs  personnages  des  habits  turks  et 
vénitiens;  il  excellait  surtout  dans  les 
costumes  turks.  Gentile  Bellin  mourut 
à Veniseen  l5oi.  A — d. 

BELLIN  (Jean  frère  du  précé- 
dent, né  à Venise  en  i4a6,  fut  un 
des  artistes  qui  honorèrent  le  plus  le 
commence Acnt  de  l’école  vénitienne. 
Il  a travaillé  plus  de  cinquante-deux 
ans;  on  suit  facilement  sc^ progrès, 
depuis  ses  tableaux  peints  en  dé- 
trempe, jusqu’à  ceux  qu’il  a peints  h 
l’huile.  Ou  lit  dans  Borghiui  et  dans 
Bidolfi  , que  Jean  Bellin  , voulant 
connaître  le  procédé  de  la  peinture  à 
l’huile,  apporté  en  Italie  par  Anlonello 
(Antoine)de  Messine,  s'introduisitchez 
cet  artiste,  sous  l’habit  d'un  noble  vé- 
nitien , pour  avoir  le  loisir  de  le  voir 
préparer  ses  couleurs.  Cette  anec- 
dote , qui  n’est  pas  citée  par  d’autres 
auteurs , pourrait  cire  révoquée  eu 
doute;  toujours  est-il  certain  que  Bel- 
lin ne  tarda  pas  à devenir  célèbre. 
Ce  qu’il  y a de  mieux  entendu  dans  les 
peintures  de  la  salle  du  grand  con- 
seil à Venise,  qui  sont  l’ouvrage  de 
Jean  et  de  Gcntile,  lui  appartient.  La 
famille  Corner  l'employa , et  lui  com- 
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manda  des  tableaux  d'une  grande  di- 
mension. On  distingue,  dans  la  gale- 
rie de  cette  maison,  un  S.  François  nu 
milieu  d’un  taillis.  Le  paysage  est  fait 
avec  talent.  En  1 488 , il  composa  un 
beau  tableau  pour  l'église  des  fran- 
ciscains. Quelques  années  plus  tard, 
Bcllin  , quoique  très-âge' , fit  encore 
mieux , d’après  le  Giorgion  qui  avait 
c'té  cependant  son  e'Iève,  et  il  com- 
mença à raisonner  davantage  ses  in- 
ventions, à donner  de  la  rondeur  à 
ses  figures,  à réchauffer  ses  teiutes, 
à passer  de  l’une  à l’autre  avec  une 
dégradation  de  couleurs  plus  insensi- 
ble. 11  choisit  mieux  scs  nuds;  il  éleva 
son  style  dans  les  draperies  ; son  der- 
nier ouvrage  important  est  une  Scène 
Je  Bacchanales , que  l’âge  l’empêeha 
de  terminer,  et  qui  se  voit  au  palais 
Aldnbrandini  à Rome.  11  composa  ce- 
pendant encore  une  Ste.  - Famille 
en  1 5 16  , l’année  de  sa  mort.  On  ra- 
conte qti’Albert  Durer  vint  à Venise  la 
même  année , cl  qu’en  parant  de  Jean 
Bcllin,  il  dit  publiquement  : « 11  est 
» bien  vieux  : c’est  cependant  le  roeil- 
» leur  de.* peintres  actuels.  » Nous  fi- 
nissons en  transcrivant  ici  le  jugement 
que  M\  Hagedorn  porte  de  Jean  Bel- 
lin  : « Jean  Bcllin  ouvre  les  yeux  ; il 
» voit  la  nature , et , armé  d’une  pa- 
» tience  à toute  épreuve,  il  la  copie 
» fidèlement.  Depuis  le  tour  des  ehe- 
» veux  de  ses  figures , jusqu'à  la  tige 
» d’une  herbe  qui  borde  le  chemin , il 
» veut  tout  exprimer , et  il  manque  de 
» donner  à ces  compositions  ce  velouté 
» apparent , ce  poudreux  qui  couvre 
» la  superficie  de  tous  les  corps , et 
» qui  laisse  aux  contours  un  mocl- 
» leux  fait  pour  nous  charmer.  11  veut 
» montrer  plus  que  la  nature  ne  per- 
» met  d’apercevoir  à une  grande  dis- 
» tance , et  scs  travaux  peinés  le  fout 
r tomber  dans  la  dureté.  Avec  les 
» avantages  essentiels  qu’il  possédait 
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» dans  la  partie  du  coloris  , nn  pln.e 
» haut  degré  de  perfection  lui  aurait 
» coûté  moins  de  peine , et  aurait  pré- 
» serve  ses  tableaux  de  cette  séchc- 
» resse  qui  les  dépare.  » Le  muséb 
Napoléon  a deux  tableaux  de  ce  maître. 
Dans  l’un  , Jean  Bellin  s’est  repré- 
senté avec  Gcntileson  frère;  tousdenx 
sont  coiffes  d’une  toque;  lesTheveux 
de  Jean  sont  noirs  : ceux  de  Gentile 
sont  roux.  L’autre  tableau  offre  la 
Vierge  et  l'Enfant- Jésus  accompa- 
gnés de  S.  Pierre , de  Ste.  Catherine 
d’ -4lexandrie.de  Ste.  Agathe  et  de  S. 
Jérôme.  Jean  Bcllin  a fait  ce  tableau  à 
l’âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  A — o. 

BELLIN  ( Jacques-Nicolas)  , né 
à Paris , en  i joj  , y est  mort  le  2 1 no- 
vembre 1772.  Il  fut  chargé,  eu  sa  qua- 
lité d’ingénieur  de  la  marine,  de  dres- 
ser, pour  le  service  des  vaisseaux,  les 
cartes  de  tontes  1rs  côtes  des  mers 
connues , et  s’en  acquitta  avec  beau-  # 
coup  de  ïièle.  Nous  avons  un  très- 
grand  nombre  de  cartes  construites 
sous  sa  direction  , au  dépôt  général 
des  cartes  et  plans  de  la  marine.  Elles 
forment  plusieurs  recueils  ; le  premier, 
sous  le  nom  de  Neptune  français , 
comprend  les  côtes  de  France  ; le  se- 
cond, appelé  Hydrographie  fran- 
çaise , contient  les'eartes  de  toutes  les 
côtes  connues  de  notre  globe.  On  a 
aussi  de  lui,  sous  la  dénomination  de 
Petit  Atlas  maritime  , un  troisième 
recueil  en  5 vol.  in-4".,  contenant  des 
cartes  générales  des  mêmes  côtes , 
construites  sur  une  très-petite  échelle, 
ainsi  que  les  plarts  des  ports  et  des 
principales  villes  maritimes.  Ou  lui 
doit  aussi  toutes  les  cartes  qui  ac- 
compagnent Y Histoire  générale  des 
Voy  âges,  par  l’abbé  Prévost , et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  ce  genre. 
Bellin  a écrit  plusieurs  mémoires  , 
entre  autres  sur  ses  cartes  des  entes 
de  l’Amérique  scptctitnon.de , de  la 
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Guiane  et  de  File  de  Corse.  Sa 
Description  du  golfe  de  Denise  for- 
me un  volume  iu-4"-  , 1 "7 1 , assez 
considérable , dans  lequel  on  trouve 
des  cartes  de  toutes  las  côtes  de  cette 
mer,  qui  alors  étaient  mal  connues  en 
France  j elles  sont,  par  cette  raison, 
très-imparfaites.  Les  ouvrages  de  Bel- 
liu  contiennent  la  majeure  partie  des 
connaissances  que  l’on  avait  à lepo- 
que  où  ils  ont  été'  laits.  Quoiqu’ils  aient 
etc  pendant  long-temps  d’une  utilité  gé- 
nérale, on  pourrait  reprocher  à leur  au- 
teur de  11’avoir  pas  assez  discuté  les  di- 
vers mémoires  qu’il  a Consultés  et  les 
matériaux  dont  il  s’est  servi.  I.cs  hom- 
mes éclairés  qui  ont  été  à la  tête  du  dé- 
pôt général  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine j et  les  hydrographes  savants  qui 
ont  remplacé  Bellin  , se  sont  occupés 
constamment , et  s’occupent  tous  les 
jours,  de  suppléer  aux  connaissances 
dont  on  était  privé  de  son  temps,  et 
à corriger  les  erreurs  qui  lui  sont 
échappées.  On  a substitué,  dans  Y Hy- 
drographie française  , de  nouvelles 
cartes  à celles  des  pays  qui  sont  de- 
venus mieux  connus , et  l’on  u’a  rien 
négligé  pour  entretenir  cet  ouvrage 
au  niveau  des  connaissances  acquises. 

R— L. 

BELMNQONI  ( Bernard),  célè- 
bre jrocte  florentin,  florissait  vers  la  fin 
du  1 5'.  siècle.  Louis  Sforce , surnom- 
mé le  Maure,  duc  de  Milan,  l’appela 
à sa  cour,  l’admit  dans  son  intimité, 
et  le  combla  de  bienfaits  : il  lui  dé- 
cerna publiquement  la  couronne  poé- 
tique, eu  1/489,  aux  fêtes  du  mariage 
de  Jean  Galéas  Sforce  et  d’Isabelle 
d’Aragon.  Bcllincioni  vccuthonorc,  et 
mourut  riche,  en  1 491 , laissant  son 
bien  aux  pauvres  , et  à un  jeune 
homme,  son  élève,  qu’il  aimait  com- 
me un  fils,  et  qui  consacra,  dansvepi- 
taphe  suivante,  le  don  qu’ü  eu  avait 
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Bernard!  Bellintioni  Florentin»  anima»  telotu  , 
Curpm  Mium  , famam  mur  du*  , 

Opeiquai  I.tidoticu»  Sfortir , infrniit  farrn»,  dédit, 
Pattpcrci,  amicut  et  alumaut  lencul. 

Ses  poésies,  ou  rime,  composées  de 
sonnets,  canzoni , élégies,  cglogues, 
stances , etc. , furent  imprimées,  après 
sa  mort,  à Milan,  >4{P,  in-4°.  La 
plus  grande  partie  des  sonnets  est 
dans  le  genre  burlesque  et  satirique. 
Malgré  les  défauts  de  ces  poésies,  qu’il 
faut  attribuer  surtout  à son  siècle, 
clics  sont  estimées,  et  le  Vocabulaire 
dclaCrusca  les  cite  souvent.  11  est  le 
premier  qui  ait  donné,  en  italien , k 
quelques  nièces  de  vers  le  caractère 
et  le  titre  d’élégies.  G — e. 

BELLING(GciLLsuME-SÉnAsrir.x 
de),  lieutenant-général  prussien,  qui 
servit  avec  distinction  dans  les  armées 
de  Frédéric  II.  Il  était  cornette  dans 
le  régiment  de  hussards  de  Werner, 
en  Silésie.  En  1758,  le  prince  Henri 
lui  ayant  donné  un  escadron  de  hus- 
sards , nouvellement  formé , il  sccou- 
vrit  de  gloire  dans  plusieurs  rencon- 
tres, et,  parvenu  rapidement  à des  gra- 
des supérieurs , il  sut , avec  quelques 
bataillonsde  recrues  , et  dix  escadrons 
de  cavalerie  , tenir  en  observation  l’ar- 
mée suédoise,  empêcher  ses  mouve- 
ments, et  la  harceler  avec  succès.  Gom- 
me il  était  facile  à reconnaître,.!  cause  de 
sa  petite  taille  et  du  cheval  qu'il  mon- 
tait habituellement  , les  ennemis  ti- 
raient toujours  sur  lui  ; mais  on  ne  put 
jamais  l’engager  à changer  de  cheval. 
Dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  hus- 
sards de  Bclling  étaient  redoutés.  Son 
«Habilite,  ses  manières  vives  cl  simples 
le  faisaient  chérir  de  ses  troupes , et 
Frédéric  le  considérait  beaucoup.  U 
mourut  à Stolpc,  en  1799.  G— t. 

BELLIKI  ( Laükewt  ),  médecin  et 
célèbre  anatomiste  italien  , naquit  à 
Florence,  le  3 septembre  iG43,  d'un? 
famille  honnête,  mais  peu  riche,  qui 
«lait  originaire  de  Prato.  Dès  sou  «n- 
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fance , le  graijd-duc  Ferdinand  II  le 
prit  sous  sa  protection , et  le  soutint 
par  ses  libéralités  à l’universite'  de 
Fisc,  où  Bcllini  fit  d'excellentes  étu- 
des. Il  eut  ensuite  pour  maître,  en 
philosophie  et  eu  mathématiques  , 
Alexandre  Marchetti,  et  en  médecine, 
François  Rcdi,  aussi  célèbres  l’un  et 
l’autre  dans  les  lettres  que  dans  les 
sciences;  le  premier,  grand  géomètre, 
le  second,  fameux  anatomiste,  et  tous 
deux  poètes  excellents  ( Voy.  Mar- 
chetti (Alexandre)  et  Redi  ( Fran- 
çois X Leur  exemple  l’engagea  peut- 
être  , ou  du  moius  l’autorisa  à joindre 
aux  études  abstraites  la  culture  de  la 
poésie  et  des  lettres.  Son  génie  le  por- 
tait presque  également  aux  unes  et 
aux  autres.  Dès  l’àge  de  dix-neuf  ans, 
il  publia,  daus  une  dissertation  écrite 
en  latin  très-élégant , sa  découverte 
sur  la  structure  des  reins  et  sur  leur 
usage.  Un  an  après,  c’est-à-dire  en 
jG(J5,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  théorique  à Pisc,  et  ensuite 
d’anatomie  dans  la  même  université. 
Le  grand-duc  se  plaisait  à l’entendre, 
et  assistait  souveut  à ses  démonstra- 
tions anatomiques.  Ayant  rempli  ho- 
norablement cette  chaire  pendant 
trente  ans,  Bcllini  obtint  une  pension 
de  retraite , et  fut  appelé  à Florence , 
où  il  eut  la  confiance  de  toute  la  cour. 
11  fut  nommé  premier  médecin  du 
v grand-duc  Cosme  111.  Ledoctcur  Lan- 
cisi , qui  l’c'lait  du  pape  Clément  XI , 
fit  aussi  donner  à Bcllini  le  titre  de 
premier  consultant  pour  les  cas  rela- 
tifs à la  santé  de  ce  pontife.  11  mourut 
à Florence,  le  8 janvier  1704.  Cet 
auatoiniste,  qui  était  eu  même  temps 
médecin , mathématicien,  mécanicien, 
philosophe  et  poète,  s’est  surtout  il- 
lustré par  scs  découvertes  anatomi- 
ques; elles  Tout  mis  au  premier  rang 
parmi  les  savants , qui  est  celui  des 
îuventeuis.  Sa  talents  poétiques  lui 
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donnent  aussi  une  place  distinguée  sur 
le  parnassc  italien.  11  a laissé  : I. 
Exercitatio  anatnmica  de  structura 
etusu  renum,  Florence,  i6Gu,  in-4".; 
Strasbourg , 1 G64  , in-8  . ; Amster- 
dam , 1 GG’) , in- 1 a ; II.  Gustils  orga- 
num  novissime  deprehensum , etc. , 
Bologne,  i665,  in-iu,  iusérc  depuis 
dans  la  Bibliotheca  analomiea  de 
Leclerc  et  de  Manget,  volume  II: 
l’auteur  y prétend  que  l’organe  du 
goût  n’est  ni  dans  les  chairs , ni  dans 
les  membranes,  ni  dans  les  nerfs  de 
la  langue , ni  dans  les  glandulcs  appe- 
lées amj  gdalirur  , comme  l’a  cru 
YYarton  , mais  dans  ces  petites  émi- 
nences qui  se  trouvent  sur  la  langue 
de  tous  les  animaux.  111.  De  urinis 
et  pulsibus  , de  missione  sanguinis , 
defebribus , de  morbis  capilis  et  pec- 
toris,  Bologne,  iGHâ,  in-4°.,  Franc- 
fort et  Leipzig,  i685,  in-4".  On  peut 
voir  un  bel  extrait  de  ces  traités  dans 
les  Actes  de  Leipzig,  1688,  pag.  /\i. 
Ces  ouvrages  et  plusieurs  autres  sur  le 
mouvement  du  coeur,  sur  celui  de  la 
bile,  etc.,  ont  été  recueillis  en  deux 
volumes  in-40.,  à Venise,  chez  Michel 
Hertz,  1708,  avec  une  savante  pré- 
face de  Bohonius,  et  réimprimés,  ibid., 
Quoique  ce  recueil  ait  pour 
titre  Laurentii  Bellini  opéra  omnia , 
on  n’y  trouve  cependant  pas  ses  deux 
lettres  italiennes  au  savant  Antoine 
Vallisnieri;  la  première  où  il  explique 
comment  l’air  pénètre  dans  les  œufs , 
et  la  seconde  qui  a pour  objet  l’intro- 
duction de  l’air  dans  notre  sang  : elles 
sont  dans  les  volumes  <11  et  IV  du 
journal  De’  litterati  iT Italia.  IV.  La 
Bticchereidc , Florence,  1739,  in- 
8 '.  Ce  |>ocnic  original  et  bizarre , ne 
fut  , comme  on  le  voit , imprimé 
qu’qfgrès  la  mort  de  l’auteur.  Il  est 
divisé  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière est  une  espèce  de  dithyrambe  , 
•t  la  seconde  es.'  subdivisée  eu  quatre 
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antres  ; le  tout  précédé  d’un  dise&irs 
en  prose , non  moins  original  que  le 
poème.  Dans  celui-ci , le  ton  est  tantôt 
badin , et  tantôt  sérieux , et  l’on  y 
trouve  souvent,  an  milieu  des  plai- 
santeries, des  traits  de  philosophie, 
de  morale  , ou  relatifs  aux  connais- 
sances les  plus  relevées.  C’est,  si  l’on 
veut,  un  poème  à demi  -burlesque , 
mais  il  ne  faut  pas  être  médiocrement 
instruit  pour  le  goûter  et  meme  pour 
l’entendre.  V.  Ses  sonnets  et  autres 
poésies  sont  répandues  dans  plusieurs 
reçut  ils,  et  l’on  trouve,  dans  le  volume 
1er.,  part.  5, des  Prose  florentin e.  trois 
lettres  de  lui , pour  la  défense  d’un 
de  ses  sonnets,  accusé  au  tribunal  de 
l’académie  delà  Crusca,dont  il  était 
membre.  Il  y montre  une  grande  con- 
naissance des  finesses  de  la  langue  et 
de  la  poésie  toscane;  exemple  com- 
mun dans  la  littérature  italienne,  d’une 
réunion  des  sciences  et  des  talents 
militaires,  qui  place  à un  rang  infé- 
rieur les  savants  qui  ne  sont  que  sa- 
vants. G — E. 

BELLMANN  (Gustave ) , poète 
suédois,  mort  à la  (io  du  dernier  siè- 
cle. Il  excellait  dans  le  genre  burles- 
que , et  ses  poésies  ont  souvent  de  la 
verve  et  de  l’originalité.  On  en  a pu- 
blié le  recueil  à Stockholm.  La  pièce 
la  plus  considérable  est  intitulée  : 
Temple  de  Bacchus.  G — au. 

BELLOC  (Jean-Louis),  chirur- 
gien, né  près  d’Agen  en  fjSo,  com- 
mença ses  études  sous  son  père,  alla 
les  continuer  à Montpellier,  à Paris; 
fut  reçu  maître-ès-arts  à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans,  et  s’établit  eDSui te  à Agen, 
où  il  est  mort  en  1807.  Il  eut  une 
grande  réputation , mais  bornée  à sa 
province;  et  les  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés , quoique  recommandables  sous 
certains  rapports , ne  suffisent  pas 
pour  la  lui  conserver.  Ce  sont  : I. 
des  Mémoires  insérés  parmi  ceux 
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de  l'académie  royale  de  chirurgie,  et 
dont  deux  furent  rourontiés  en  176a 
et  1 77 1 ; IL  un  Traité  de  médecine 
légale , oit  l’on  désirerait  plus  de  jus- 
tesse dans  les  expressions;  III.  un 
Mémoire  envoyé  à la  société  de  mé- 
decine de  Paris  , en  1806,  Topogra- 
phie physique , philosophique  et  mé- 
dicale du  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne, couronné  aussi.  Il  préparait  une 
ad'.  édition  de  son  Cours  de  médecine 
légale  , et  laisse  inédit  un  Mémoire 
sur  les  hfdropisiâs.  C.  et  A. 

BELLOCQ  (Piebue),  né  à Paris 
en  iG45,  valet-de-chambre de  Louis 
XIV,  s’était  concilié,  par  son  esprit , 
l’amitié  de  Molière  et  de  Racine.  11 
composa  une  Lettre  de  Mm’.  de  N.... 

à la  marquise  de , sur  la  satire 

de  Despréaux  contre  les  femmes, 
1694 , in-i  2.  Boileau  , pour  s’en  ven- 
ger, le  nomma  dans  son  Épître  X; 
tuais  s’étant  ensuite  r.  eeoramodé  avec 
lui,  il  substitua  le  nom  de  Perrin  a 
celui  de  Bclloçq  qui  a encore  publié  : 
J.  Satyre  contre  les  petits-maîtres  et 
les  nouvellistes  ; II.  l’Eglise  des  In- 
valides , poème,  1702,  in-fol.  ; III. 
traduction  en  vers  français , de  l’ Ode 
latine  île  Fr.  Boulard , sur  la  sta- 
tue équestre  du  roi  (Louis  XIV), 
1700,  in-4".  Bellocq  mourut  en  1704. 
On  trouve  plusieurs  de  ses  pièces  dans 
le  Nouveau  Choix  de  pièces  de  poé- 
sie, 1715,2  parties  in-8".  A.  B- — T. 

BELLONI  ( Jean  ),  vénitien,  ou 
du  moins  citoyen  de  Vcui.se,  docteur 
en  droit  et  chanoiue  de  Padouc , nom- 
me, en  1 5f)4 1 professeur  de  la  philo- 
sophie inorale  d’Aristote  dans  cette 
célèbre  université  , remplit  honora- 
blement Celte  chaire  jusqîi'à  sa  mort , 
arrivée  en  1 G23.  Il  était  savant  dans 
les  lois , en  théologie , et  aussi  instruit 
de  la  philosophie  de  Platon  que  de 
celle  d’Aristote.  Il  était  de  l’académie 
des  tticovrali  de  Padouc  , qui  avait 
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pour  devise  l'antre  des  Naïades  , dé- 
crit par  Homère  dans  V Odyssée.  Cela 
fournit  à Belloni  le  sujet  d'un  discours 
academique , qui  a été  imprimé  : Dis- 
corso inlorno  aile  ninfe  Najadi  d' O- 
inero  , . im/>resa  degli  accademici 
l’icovrali  di  Padova , Padoue,  1601, 
iu-}°.  Ci — è. 

BELLONI  (Paul),  savant  juris- 
consulte italien,  naquit  à Valcncc-du- 
Pô  dans  le  Pavesan,  dans  la  seconde 
moitié  du  1 G',  siècle.  Il  fut  professeur 
de  droit  civil  dani  l’université  de  Pu- 
vic  , et,  comme  nous  l'apprenons  par 
le  titre  d’uu  de  ses  ouvrages,  commis- 
saire de  la  sainte  inquisition.  Il  fut  élu, 
en  1G19,  sénateur  de  Milan;  il  y 
transporta  sa  famille,  et  fut  nommé, 
en  iG'ii  , président  de  ce  sénat;  il 
remplit  en  iGaaet  tGa3, à Crémone, 
la  place  de  podestat , et  mourut  à Mi- 
lan, le  20  avril» i6a5.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : I.  In  ülulum 
de  Testamentis  ordinamlis,  Pavie, 
1601,  in  - 4°.  ; II.  De  poiestale  ea- 
rum  i/uie  incontinente  vel  ex  inter- 
vallojiunt , lil/ri  II.  Le  premier  livre 
imprimé  à Pavie,  1G18,  in-fol.;  le 
second  à Milan,  1621  , iu-4'’-;  réim- 
primé, ibid.,  i6'i3,in-4".  C'est  en  tète 
de  ce  second  livre,  édition  de  1 Gu  1 , 
qu'il  a pris  le  titre  de  commissaire 
de  l’inquisition  , dont  on  a parlé  ci- 
dessus.  Il  était  aussi  orateur;  plusieurs 
dr  scs  di  cours  latins,  prononcés  en 
diflërrnlcs  occasions,  ouf  été  impri- 
més séparément,  et  entre  autres  son 
Oraison  funèbre  du  roi  d'Espagne , 
Philippe  HI , rcïïtcë  dans  la  cathé- 
drale de  Milan,  juin  1621  , in -4°. — 
Il  eut  nu  frire  aîné,  Fabio  Belloni  , 
jurisconsulte  comme  lui,  qui  fut  pro- 
fesseur en  droit  à Pavie  et  à Turin , et 
dont  il  publia  un  ouvrage  posthume 
intitulé:  De  jure  sué , Pavie,  1617, 
in-4«.  G — l. 

BELLONI  ( Jérôme),  banquier  à 
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Botte  dans  le  siècle  dernier , acquit 
un  crédit  immense  dans  le  commerce, 
ce  que  d’autres  banquiers  ont  fait 
comme  lui  ; mais  ce  qui  est  plus  rare 
parmi  eux-,  il  voulut  rendre  utile  au 
public  les  réflexions  que  lui  avait  four- 
nies la  longue  pratique  de  son  état , 
et  en  former  une  théorie,  qu’il  publia 
dans  une  Dissertation  sur  le  com- 
merce. La  première  édition  du  texte 
italien  parut  à Rome,  avec  une  traduc- 
tion latine , par  Nicolas  Rubbi , 1 
in-fol.  Elle  était  dédiée  au  pape  Bénoit 
XIV , qui  fut  si  satisfait  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  décora  l’auteur  du  titre 
de  marquis.  On  en  üt,  dès  l’année 
suivante,  une  seconde  édition , avec 
des  notes  de  J.-B.  Zanobctti,  et  une 
Dissertation  préliminaire,  où  le  meme 
auteur  traite  de  l’origine , du  progrès , 
et  de  l’état  du  commerce  en  Europe, 
Livourne,  fj5i , in -8”.  Après  une  ^ 
troisième  édition,  donnée  à Bologne  en 
, in-4°.,  et  une  quatrième  à la 
Haye,  en  1756,  il  en  parut  une  der- 
nière à Rome:  Coli aggiunta  ituna 
lettera  del  marchese  Belloni  in  ris- 
posta  ad  un  quesito  propostogli  so- 
pra  la  natura  délia  moneta  imagi- 
naria,  1707,  in-8’.  Cette  disserta- 
tion a été  traduite  en  français , sur  la 
première  édition , par  Morcnas,  his- 
toriographe d’Avignon , avec  une  pré- 
face du  traducteur  et  de  savantes  no- 
tes, sous  le  titre  de  Dissertation  sur  le 
commerce , 1756,  in-  1 2.  Golllicb 
Scbulnunn  l’a  traduite  en  allemand, 
avec  une  longue  préface  et  de  simples 
notes.  Le  journal  De’  Leltcrati , de 
Rome,  année  17ÔÔ  , en  cite  de  plus 
une  traduction  anglaise,  publiée  à Lon- 
dres, dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur. 
Jérôme  Belloni  mourut  eu  17G1. 

G-É. 

BELLORI  ( Je  an -Pierre  ),  l’un 
des  antiquaires  les  plus  célèbres  de 
l’ilalie,  naquit  à Rome,  d’une  famille 
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honnête,  en  ifii5.  Il  fut  élevé  par 
François  Angcloni , son  oncle  mater- 
nel, qui  e'tait  lui-mcmc  antiquaire,  et 
son  éducation  fut  principalement  di- 
rigée vers  letude  des  Antiquités.  Il 
montra  de  bonne  beure  qu’elle  n’avait 
lait  que  développer  en  lui  des  disposi- 
tions naturelles.  Les  ouvrages  qu’il  pu- 
blia des  sa  jeunesse  lui  firent  une  répu- 
tation qu’il  soutint  et  augmenta  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière.  La  reine  Christine 
de  Suède  le  nomma  son  antiquaire  et 
son  bibliothécaire  ; le  pape  Clément  X 
lui  donna  le  titre  d’antiquaire  de  la 
ville  de  Rome  : Antiquario  di  Roma. 
Il  aimait  aussi  passionnément  la  poé- 
sie et  la  peinture.  A sa  mort,  arrivée 
en  1696,  il  laissa  une  belle  collection 
d’antiquités,  de  dessins,  d’estampes  , 
qui  passa  depuis  en  Allemagne,  dans 
le  musée  de  l’électeur  de  B andebourg, 
et  qui  .est  restée  dans  celui  du  roi  de 
Prusse.  Ses  principaux  c 11  vrages , car  il 
serait  trop  long  de  les  nommer  tous, 
sont  : I.  Nul* ad  arçtm  Titi : c’est  la 
première  production  de  Brilori.  Klle 
fut  insérée  dans  un  volume  intitulé  : 
Icônes  et  segmenta  illustrium  è mar- 
more  tabulante!  qtue  Romæ  citant , 
l645,  gr.  in-fol.  L’auteur  n’avait  alors 
que  ving-cinq  ans,  et  ses  notes  ne  fu- 
rent sans  doute  pas  imprimées  à Pa- 
ris , aussitôt  qu’il  les  eut  écrites  en 
Italie.  Elles  se  trouvent  dans  un  de 
ses  grands  ouvrages,  dont  il  sera  parlé 
plus  bas.  IL  Notre  in  numismatn  tum 
Ephesia,  tum  aliaram  l'rbiumapibrts 
insignita,  Rame",  tG58,  in-4".  ; III. 
le  Gemme  antiche  Jigurate  di  Leo- 
nardo Agostini,  con  l’annota zioni 
del  Bellori , Rome,  part.  Ir*.  1 G1) 7 , 
part.  II,  1670,  iu-4".;  IV.  le  file 
di  Pittori,  Scultori,  ed  A rchitetti  mo- 
dérai , Rome,  1O72,  iu-4".  Oc  n’est 
que  la  première  partie  de  l’ouvrage  ; 
l’édition  est  soignée,  ornée  de  portraits 
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gravés , et  devenue  rare.  Les  Vies  sont 
précédées  d’un  discours  intitule  : l’ l de  a. 
del  Pitlore,  Scultore  ed  Architelto , 
prononcé  par  l’auteur,  en  1(164,  dans 
i’académir  de  S.  Luc.  Il  Lissa  L s<  - 
ronde  partie  manuscrite  ; on  ne  croît 
pas  qu’elle  ait  été  imprimée;  la  pre- 
mière a été  réimprimée  à Naples , sous 
la  fausse  date  de  Rome,  1748,  in-4  ”. 
Cette  édition  contient  une  \ iede  plus, 
celle  du  peintre  Luca  üiordano  ; mais 
il  s’en  faut  beaucoup  quelle  soit  aus- 
si  belle  et  aussi  soignée  que  celle  de 
Rome.  V.  Fragmenta  vestigii  veteris 
Romte  ex  lapidibus  Farnesianis  , 
riunc  primùm  in  lucem  édita , cum 
notis  Jo.  P.  Bellorii,  Rome,  1673, 
iu-fol.  (cdtion  très-rd^e);  ibid.,  1682,  * 
iu-fol.  ; M.  F eterum  illustrium  phi- 
losophorum,  poëlarum  , rhetorum  , 
et  oratorum  imagines , ex  velus  lis 
niimmis , geminis , hermis , marmo- 
ribus  aliisque  anliquis  mnnumentis 
desumptee  , à Jo.  P.  Bellorio  erpo- 
sitionibus  illuslratœ,  Rome,  ]685, 
in-fol.  ; VIL  l'Istoria  Augusta  du 
Giulio  Cesare  a CortstantinO  il  trta- 
gno  illustrât  a da  francrsco  Angelo- 
m,  etc. , Rome,  f685,  in-fol.  Cette 
seconde  édition  d’un  ouvrage  estimé 
de  l’oncle  de  Bellori  est  enrichie  des 
corrections  posthumes  de  l’auteur,  et 
d’un  Supplément  des  revers  de  mé- 
dailles, qui  manquaient  d-jns  la  pre- 
mière édition  , tirés  du  cabinet  de  la 
reine  Christine,  et  décrits  par  Bellori. 
VIII.  F.xposilio  symbvl ici  Dece  Sy- 
riic  simulacri , Rome  , 1688,  in- 
fol.; IX.  feteres  Arcus  Aususto- 
. , . . o 

rum  tnumphis  insignes , etc. . nctis 

Jo.  P.  Bellorii  illustrait,  et  ruine 
primum  ceneis  tjrpis  vulgati , Rome , 
tOgo,  in-fol.  gr.  : l’auteur  y a réim- 
primé ses  Nota;  ad  arcum  Titi  { f'oy. 
ci-desébs,  N1.  1);  X.  AdmirandaRo- 
rnanarum  antiquitatum  ac  veleris 
sculptural  vestigia  à Pelro  Sar.ti 
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Bartoli  delineata , cum  notis  Jo.  P. 
Bellorii,  Home,  iGtp , in-fol.;  XI. 
Descrizione  dette  imagini  dipinte 
da  Ra/f'aello  d‘  Urbino  nelle  camcre 
del  palazzo  apostolico  Vaticano  , 
di  Gio.  Pielro  Bellori,  Rome,  i <X)5, 
in-fol.  On  en  a donné  une  seconde 
édition,  considérablement  augmentée , 
Rome,  fqüt , in-fol.  et  in- 12.  XII. 
Gli  A nlichi  Sepolcri  ,owero  Mauso- 
lei  Romani  ed  Etruschi  trovati  in  Ro~ 
ma,  etc.,  raccolti  e disegnati  da 
Pielro  Santi  Bartoli,  colle  Spie- 
gaiioni  di  Gio.  P.  Bellori , Rome , 
in-fol.,  sans  date,  réimprimés  en 
1 ~jo\.  XI 11.  le  Pitlure  anliche  délie 
grotte  di  Roma  edelsepolcro  de’ ATa  ■ 
* sorti,  disegnate  ed  intagliate  da  P. 
Santi  Bartoli  ed  illustrate  da  Gio. 
P.  Bellori,  etc.,  Rome,  1706,  in- 
fol. Cette  édition , donnée  douze  ans 
après  la  mort  de  Bellori , est  trcs-rare, 
parce  qu’il  n’en  fut  tiré  que  trente-cinq 
exemplaires,  comme  on  l’apprend 
dans  la  Bibliothèque  curieuse  de  Da- 
vid Clément,  Umi.  III , pag.  76,  note 
ôf).  Ce  qui  regarde  le  tombeau  des 
Masons  avait  été  publié  par  l’auteur  , 
Rome,  1680,  in-fol.,  et  cette  édition 
est  aussi  fort  rare;  on  en  lit  nue  se- 
conde, ibid. , 1691  , in-fol.  XIV.  Se- 
lecti  nummi  duo  Antoniniani , quo- 
rum primas  aruii  novi  auspiria.  aller 
Commudum  et  Antonimirn  Ccesares 
exhibel,  Rome , 1 072  et  1676,  iu-8“. 
La  dédicace  porte  le  nom  de  Bellori , 
qui  n’est  pas  an  frontispice  de.  l'ou- 
vrage. XV.  Columna  Anloniniana. 
notis  illustrâtes,  Rome,  in-fol.,  sans 
date  , réimprimée  en  1 704  ; mais  la 
première  édition  est  sûrement  anté- 
rieure à 1G79,  puisque  Bellori  publia 
cette  année-là  en  italien,  à Rome,  in- 
4’.  XVI.  son  Choix  des  médailles 
les  plus  rares  de  la  bibliothèque  du 
cardinal  Carpegna  (et  non  jus  Cain- 
l'ègne),  ouvrage  auquel  il  ne  mit  pas 
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son  nom;  et,  dans  l’explication  de  la 
neuvième  médaille , il  dit  avoir  précé- 
demment donné  au  public  la  Colonne 
d’Antonin.  XVII.  le  A ntiche  lucerne 
sepolcrali  figurale , raccolte  dalle 
cave  solterranee  e grotte  di  Bo- 
rna , etc. , intagliate  da  P.  Santi 
Bartoli  ,con  le  osservazioni  di  Gio. 
P.  Bellori,  Rome,  1691  , in-fol. 
XVIII.  Il  ajouta  des  médailles,  des 
inscriptions  et  des  trophées,  à l’édition 
de  la  Colonna  Trajana,  gravée  par 
P.  Santi  Bartoli,  Rome,  1670,  in- 
fol., et,  entre  autres,  quarante  revers 
de  médailles  relatifs  à l’expédilion 
dans  le  pays  des  Daccs.  Ceux  de  ces 
ouvrages  qui  sont  écrits  eu  latin  ont 
été,  pour  la  plupart,  insérés  dans  le 
Thésaurus  antiquitalum  Grxc.et  Ro- 
man. de  Grxvius  et  de  Grouovius  ; 
plusieurs  de  ceux  qui  le  sont  en  italien 
ont  élc  traduits  en  latin  , et  sc  trouveut 
dans  le  même  recueil.  G. — É. 

BELLQSTE  ( AtrcusTn*  ),  chirur- 
gien de  Paris , qui  a joui  d’uue  grande 
réputation,  né  en  iG54»  et  qui  pra- 
tiqua surtout  dans  les  aimées,  soit 
de  France,  «eitdc  Sai  daigne.  Ilest  mort 
à Turin,  le  1 5 juillet  1 750.  Scs  services 
dans  les  armées  lui  firent  composer, 
en  iG9r> , le  Chirurgien  d'hôpital , 
ou  Manière  de  guérir  promptement 
les  plaies  , ouvrage  dont  il  y a eu  di- 
verses éditions  en  diverses  langues, 
Paris,  1696,  1G98,  1705,  17  lô, 
in-S".;  Amsterdam,  1707,  in -8“.; 
Dresde,  170a,  1710,  1 724 , in- 
8". , et  auquel  il  publia  une  suite , 
sous  le  titre  de  Suite  du  Chirurgien 
d'hôpital,  Paris,  1720,  1734,  1728, 
in  - 1 2.  Mais  ce  qui  fit  sa  réputa- 
tion , est  l’emploi  de  pilules  mer- 
curielles qui  portent  son  nom , et 
dont  il  établit  l’usage  : elles  présen- 
tent une  assoeiatiou  de  purgatifs , 
d’anti  - spasmodiques  et  de  mercure. 
Leur  combinaison  n’est  pas  son  ou- 
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vrage , quoi  qu’on  en  ait-  dit  ; on  en 
retrouve  la  formule  dans  la  Pharma- 
copée de  Rcnou , dit  Rcnaudot  ; mais 
c’est  lui  qui  en  répandit  l’usage.  11  en 
parle  dans  un  Traité  sur  les  e/J'ets  du 
mercure , qu’il  a joint  au  dernier  ou- 
vragedont  nous  parlions  tout-à-l’heurc, 
et  qui  a été  reimprime  sc'pare'ment  en 
1 738,  et  par  le  fils  de  l’auteur  en 
1 , Paris , in-i  2.  Bcllostc,  en  gé- 

néral , fut  uu  praticien  fort  heureux  ; 
et  dans  scs  ouvrages  on  retrouve  d’an- 
cicus  procédés  chirurgicaux  qu’il  em- 
ployait avec  succès , et  à la  pratique 
desquels  il  est  souvent  bon  de  reve- 
nir : tel  est,  par  exemple,  celui  qui 
consiste  à établir  un  véritable  cautère 
derrière  l’oreille , à l’aide  de  la  po- 
tasse caustique,  et  duquel  résulte  une 
suppuratiou  utile  dans  uu  très-grand 
nombre  de  cas.  C.  cl  A. 

JBELLOV  ÈSE , fut  le  premier  chef 
gaulois  qui  frauchil  les  Alpes,  a Son 
» oncle  Ambigatus  , dit  Tile  - Eive , 
» avait  tout  l’asccndautlpie  peuvent 
» donner  à un  souverain,  ses  quali- 
» tés  personnelles,  et  la  prospérité  de 
» sou  pays.  Sous  son  règne,  la  Gaule, 
» naturellement  fertile  , accrut  lellc- 
» ment  sa  population , qu’il  devenait 
» difficile  de  la  gouverner.  Désirant 
» soulager  scs  étals  de  cet  excès  de 
» population,  il  annonça  que  ses  nc- 

# veux,  Bellovèsc  et  Sigovèse,  jeunes 
» princes  remplis  de  valeur,  iraient 
» chercher  le  pays  qui  leur  serait  indi- 
» que  par  les  augure» , et  qu’ils  em- 

# mèneraient  avec  eux  tous  ceux  qui 
» voudraient  aller  s’établir  dans  de 
» nouvelles  contrées.  Les  augures  dé- 
» signèrent  à Sigovèse  la  forêt  Hercy- 
» nienue,  et  à Bclluvèse  la  route  d’I- 
» talie.  Celui-ci  rassembla  toute  la  sura- 
» bondancc  de  la  jeunesse;  et , à la  tète 
» d’une  année  formidable,  arriva  dans 
» le  pays  des  Tricastms,  où  il  trouva 
« devant  lui  la  barrière  des  Alpes  jus- 
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» qu’.dors  insurmontable.  Pendant 
» qu’il  s’occupait  des  moyens  de  la 
» franchir , il  -apprit  que  des  étran- 
» gers  (les  Phocéens  ),  qui,  comme 
» lui,  cherchaient  un  établissement, 
» avaient  été  attaqués  par  les  Salo  ns. 
» Envisageant,  dans  le  succès  de  ce* 
» nouveaux  venus  , le  présage  dtf  sa 
» propre  destinée , il  marcha  a leur 
» secours  ; et , grâce  à sa  protection  , 
» on  vit  s’élever  sur  le  terrain  que  ces 
» étrangers  avaient  occupé  à leur  dé- 
» barqucmcnl  une  ville  puissante  sous 
» le  110m  de  Marseille.  » Bellovèse 
franchit  ensuite  les  Alpes  par  la  gorge 
de  Turin,  défit  les  Toscans  sur  les 
bords  du  Tc'sin , remporta  plusieurs 
autres  victoires  sur  différents  peuples, 
et  alla  fonder  la  ville  de  Milan  , dans 
un  marais,  appelé  le  Champ  des  In- 
subriens , d’où  la  multitude  qu’il  avait 
amenée  se  répandit  dans  le  pays  des 
Libuens,  où  sont  maintenant  les  villes 
de  Brescia  et  de  Vérone.  De  nouvel- 
les émigrations  de  Gaulois  étant  ac- 
courues au  bruit  des  succès  de  Bello- 
vèse, elles  allèrent  successivement , 
sous  sa  protection , s’établir  dans  l’É- 
trurie,  dans  la  Ligurie,  et  jusqu'aux 
pieds  des  Apennins.  Bellovèsc  régna 
long-temps  en  paix  sur  ces  fertiles 
contrées,  que  dès-lors  on  appela  la 
Gaule  cisalpine  ; et  ce  ne  fut  qn’cnvi- 
ron  deux  siècles  après  cette  invasion 
que  Brennus,  l'un  (le  ses  successcuts  , 
énétra  jusqu’à  Rome.  On  place  J’éta- 
lisscmcut  de  Bellovèsc  dans  la  Gaule 
cisalpine,  à l’an  164  de  Rome  ( ügo 
av.  J.-C.  ).  K. 

BELLOY  ( Pierre  de)  , sorti  d'une 
très- ancienne  maison  de  Bretague, 
trausplantée  en  Languedoc  et  ailleurs, 
naquit  à Montauban  vers  t54o.  Ses 
trois  frères  aînés  furent  tués  au  service 
du  roi  contre  les  huguenots.  A l'âge  de 
vingt-un  ans  ,il  fut  fait  professeur  pu- 
blic à Toulouse.  11  y acquit  beaucoup  de 
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reii'. talion  en  qualité  de  jurisconsulte, 
et  devint  conseiller  en  la  sénéchaus- 
sée de  celte  ville.  Ses  confrères  l’ayant 
député  à la  cour  pour  les  aflairei  de 
leur  compagnie,  il  déplut  fort  aux  li- 
gueurs de  la  capitale,  par  son  zèle  pour 
les  droits  de  Henri  IV,  quoiqu’il  fût 
zélétalholiquc.Cc  fut  dans  ce  tcuips-là 
qu’il  publia  I ’./pologie  catholique 
contre  les  libelles  des  ligueurs,  1 58  à et 
8<>,  iu-8  ouvrage  aussi  profond  que 
luiuiucux,  où  il  démontrait  que  les 
droits  du  roi  de  Navarre  au  trône 
étaient  indépendants  de  su  catholicité, 
et  que  le  tribunal  du  pape  n’était  pas 
couipétant  pour  le  juger  ( f’oy.  il.  Be- 
noît ).  Uu  jésuite,  qu’on  croit  être 
llellarmin,  l’attaqua  sous  le  nom  de 
Francisais  Iloiiuilus , et  le  présenta 
comme  uu  hérétique  et  meme  comme 
un  athée.  Les  Guises,  que  l’écrit  de 
llelloy  chagrinait,  le  firent  enfermer 
à la  G mciergcric , de  - là  à la  Bas- 
tille, d’où  il  ne  s’échappa  qu’après 
deux  ans  de  détention.  Henri  IV, 
pour  le  dédommager,  lui  donna  la 
(Large  d’avocat-général  au  parlement 
de  Toulouse.  Il  composa  , sur  les 
matières  du  temps,  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  annoncent  uu  excellent 
citoyen.  Les  principaux  sont  : 1.  De 
l'autorité  du  roi  cl  des  crimes  qui  se 
commettent  par  les  ligués , 1 588 , 
in-8?.;  IL  Examen  du  discours  pu- 
blié contre  la  maison  royale  de 
France , la  Rochelle,  1 58^,  in-8u.,où 
il  soutient  que  le  roi  ne  peut  priver  son 
héritier  légitime  du  royaume , et  lait 
voir  que  le  zèle  apparent  de  la  maison 
de  Lorraine  pour  la  religion  catholi- 
que, u’est  qu’un  prétexte  pour  s'em- 
parer du  trône.  On  ne  trouve  dans  cet 
écrit  ni  fiel , ni  injure , mais  beaucoup 
d'ordre , un  style  clair  cl  élevé  sans 
enflure,  une  érudition  immense;  et  il  y 
avoue, que,  lorsque  la  haine  des  Guises 
contre  l’aimral .lut  assouvie,  ils  sau- 
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vèreut  beaucoup  de  calvinistes , et 
s’employèrent  de  bonne  foi  à calmer 
la  fureur  du  peuple.  111.  Moyens  d'a- 
bus et  nullités  de  la  bulle  de  Pie  V 
contre  le  roi  de  Navarre , Cologne , 
i58G,  in-8".  Il  y traite  à fond  la 
question  de  l’autorité  du  pape , et  ré- 
duit cette  autorité  à ses  justes  bornes. 
IV.  De  f origine  et  institution  des 
divers  ordres  de  chevalerie , Mon- 
taubau , 1 6o4  , in-8°.  ; Paris  , i655 , 
ouvrage  curieux  et  intéressant  ; V. 
Recueil  de  pièces  pour  les  universi- 
tés contre  les  jésuites , depuis  1 55a 
jusqu’en  iGu4  , in-8”.  Cet  auteur  a 
composé  beaucoup  d’autres  ouvrages , 
soit  sur  les  mêmes  matières  et  toujours 
dans  les  mêmes  principes , soit  sur 
des  points  de  jurisprudence  et  même 
d’autres  sujets  : ils  offrent  tous  des 
recherches  immenses.  T — d. 

BELLOY  (Pmr.nE-L.»unE>T  Bui- 
rette  de  ) , né  à Sl.-Flouf , eu  Auver- 
gne, le  1 1 novembre  ■ ■ji'j,  fut  amené 
a Paris  à I agf1  de  cinq  ans  , perdit  sou 
père  un  an  après  , et  dès  - lors  u’eut 
d’autre  appui  que  sou  oncle , célèbre 
avocat  au  parlement  de  Paris  , qui  le 
destinait  à la  même  profession.  Ses 
études  achevées,  il  se  partagea  secrè- 
tement cutre  la  jurisprudence  qu'il  avait 
eu  aversion,  et  les  lettres  qu’il  aimait 
passionnément.  Le  matin  , suivant  le 
barreau,  le  soir  il  fréquentait  le  théâ- 
tre , et  montrait  à la  fois  l'instinct,  l’a- 
mour et  la  connaissance  de  l’art  dra- 
matique. Désespérant  de  vaincre  la 
résistance  que  sou  oncle  opposait  à 
à ses  goûts , il  disparut , et  alla  jouer 
la  comédie  daus  les  cours  du  Nord , 
sous  le  nom  de  Dormonl  de  Bellcy. 
Partout  il  fit  estimer  son  caractère. 
11  passa  plusieurs  années  à la  cour 
de  Pétcrsbourg  , sous  le  règne  d'Eli- 
zabeth, qui  lui  témoignait  beaucoup 
de  bonté;  mais  la  France  était  tou- 
jours l'objet  de  son  amour  , de  scs 
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regrets  et  de  ses  voeux,  et  ce  sont  ses 
propres  sentiments  qu’il  a depuis  ex- 
primes dans  ces  deux  vers  du  Siège 
de  Calais  : 

Ah!  de  »e*  (il*  absent*  la  France  est  plu*  cb/rîei 
Plu*  je  vu  d'étranger*  , plus  j'aimai  ma  patrie. 

En  1758,  il  revin^à  Paris  pour  faire 
jouer  sa  tragédie  de*F<h«.  Son  oticle, 
qui  e'tait  devenu  son  ennemi  impla- 
cable , surprit  un  ordre  du  roi  pour 
le  faire  arrêter.  Cet  ordre  fut  promp- 
tement suspendu,  mais  laisse  entre  les 
mains  de  M.  Buirelte  l’oncle  , pour 
être  exécuté  dans  le  cas  où  le  neveu 
jouerait  la  comédie  en  France.  DcBcl- 
loy , qui  avait  compte  sur  le  succède 
Titus  pour  fléchir  sa  famille  et  re- 
prendre son  rang  dans ja  société,  vit 
son  espoir  renversé  par  la  chute  de 
cet  ouvrage,  et  il  repartit  pour  la  Rus- 
sie. Son  oncle  étant  mort  peu  après , 
il  revint  en  France , pour  n’en  plus 
sortir , et  bientôt  donna  sa  tragédie  de 
Zelmire , qui  obtint  un  grand  succès. 
Elle  fut  suivie  du  Siège  de  Calais  , 
dont  la  représentation , qui  eut  lieu 
le  t5  février  1765,  fit  époque  et 
presque  révolution.  I/enthousiasmc 
fut  au  comble  : louer  ou  critiquer  \cSié- 
ge  de  Calais  ne  fut  plus  une  a fia  Ire  de 
goût,  mais  une  affaire  d'état.  Louis 
XV  dit  au  duc  d’Ayen , qui  passait 
pour  n’être  pas  partisan  de  l’ouvrage  : 
a Je  vous  croyais  meilleur  Français. 
» — Sire , répondit  le  duc , je  vou- 
» drais  que  les  vers  de  la  pièce  fussent 
n aussi  français  que  moi.  » Le  Siège 
de  Calais  fut  joué  dans  toutes  les  gar- 
nisons de  France,  représenté,  et  impri- 
mé à St.-Domingue,  avec  cette  inscrip- 
tion : Première  pièce  de  théâtre  im- 
primée dans  T Amérique  française. 
11  fut  compté  à l’auteur  pour  deux  suc- 
cès , et  lui  valut,  avec  Zelmire , la  mé- 
daille promise  par  le  roi  aux  auteurs 
qui  réussiraient  trois  fois  au  théâtre  , 
médaille  qui  ne  fut  donnée  que  celte 
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seule  fois.  La  ville  de  Calais  envova  au 
poêle  des  lettres  de  citoyen  , dans  une 
boîte  d’or  portant  cette  inscription  : 
Lauream  tulit,  civicamrecipit.  l’ar 
un  retour  trop  ordinaire,  la  pièce  im- 
primée fut  critiquée  outre  mesure , 
par  ceux-là  mêmes  qui  l’avaient  louée 
avec  exagération  : il  devint  de  mode 
de  la  dénigrer,  comme  il  l’avait  été  de 
l’exalter.  Charntyrt  avait  dit  aux  en- 
thousiastes : a Quelque  jour  nous  la  dé- 
» fendrons  contre  vous  » , et  sa  pré- 
diction s’accomplit.  Désormais,  voué 
aux  sujets  nationaux , par  goût  et  par 
reconnaissance  , de  Belloy  composa 
Gaston,  et  Bayard,  pabrielle  de 
Vergy , et  enfin  Pierre-le-Crucl.  La 
première  de  ces  tragédies  eut  un  suc- 
cès brillant , et  lui  fit  ouvrir  les  portes 
de  l’académie  française  ; la  seconde  ne 
fut  jouée  qu’après  sa  mort,  et  elle  réus- 
sit; la  troisième  essuya  une  chute  com- 
plète, dont  elle  se  releva  par  la  suite  ; 
mais  l’auteur  n’eut  pas  la  satisfaction 
d’en  être  témoin.  Trop  sensible  à sa 
disgrâce , il  mourut , après  deux  an- 
nées de  langueur,  le  5 mars  , 1775  , 
dans  sa  48'.  année.  Pendant  sa  der- 
nière maladie,  Louis  XVI,  iuformé 
de  son  état  de  souffrance  et  de  gène, 
lui  avait  envoyé  un  secours  de  cin- 
quante buis.  l)e  Belloy  étaitdouéd’une 
mémoire  prodigieuse;  il  lui  avait  su!U 
de  voir  jouer  trois  ou  quatre  fois  l’O- 
reste  de  Voltaire,  pour  le  savoir  tout 
entier,  à deux  vers  près.  A l’aide  de 
cette  faculté,  il.avait  acquis  une  grande 
instruction  en  histoire  de  France  et 
en  littérature  dramatique.  Naturelle- 
ment calme  et  réservé  , il  demeura 
étranger  à tout  esprit  de  parti , et  ne 
porta  dans  la  société  ni  humeur  ni 
despotisme.  Modeste  en  propos  , il 
laissa  pourtant  échapper  dans  scs 
écrits  quelques  mouvements  de  vani- 
té. Son  amitié  peu  active  tétait  du 
moins  égale  et  indulgente  : eu  tout, 
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son  caractère  était  digne  d’estime. 
Son  talent , répréhensible  à plusieurs 
égards,  est  bien  loin  toutefois  detre 
méprisable.  Titus , imité  de  Métastase, 
est  rempli  de  défauts  et  d’emprunts 
mal  déguisés;  maison  y remarque  une 
belle  sccne,  celle  où  l’empereur  veut 
savoir  de  Scxtus  quel  motif  a pu  le 
porter  à conspirer  contre  lui.  Dans 
Zclmire , imitée  du  même  poète 
italien , on  a justement  blâmé  l’invrai- 
scmblance , et  quelquefois  l’absurdité 
des  moyens  échafaudés  pour  produire 
les  deux  situation  s auxquelles!  ouvrage 
a dû  son  succès.  Dans  Gaston  et 
Bayard , l’intérêt  est  divisé  et  affai- 
bli par  la  dujUicité  de  héros , ainsi  que 
par  le  défaut  de  liaison  des  deux  ac- 
tions successives  qui  partagent  la  pièce 
en  deux;  savoir  : la  rivalité  des  deux 
principaux  personnages  et  la  conspira- 
tion d’Avogarc  ( V.  Avog adro  ) ; fe  ca- 
ractère noble  et  simple  de  Bayard  a pa- 
ru défiguré  par  quelques  traits  de  for- 
fanterie. Gabrielledef' erg)',  conduite 
avec  art,  et  semée  de  beautés  véritables, 
est  terminée  par  une  catastrophe  dont 
l’atrocité  dégoûtante  révolte  les  sens 
encore  plus  qu’elle  ne  déchire  le  cœur. 
Dans  Pierre-le-Cruel,  la  basse  férocité 
du  roi  de  Castille  a semblé  indigne  de 
la  scène,  et  l’on  a trouvé  que  les  per- 
sorinages  fameux  qui  figurent  à côté 
tic  ce  monstre,  montraient  moins  de 
véritable  héroïsme  que  d’exaltation 
fausse  et  romanesque.  La  plus  célèbre, 
la  plus  heureuse  des  tragédies  de  l’au- 
teur , le  Siégé  de  Calais , est  aussi 
son  meilleur  ouvrage  : le  dévouement 
des  six  bourgeois  de  Calais , ét  les  re- 
mords d’Harcourt , traître  à son  pays, 
dounrnt  lieu  à plusieurs  scènes  vrai- 
ment tragiques  J mais  faction  languit 
pendant  deux  actes  , et  Édouard  se 
laisse  trop  souvent  et  trop  patiem- 
ment humilier.  En  général,  de  Belloy 
entendait  bien  la  scène  ; mais  ses  si- 
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tuations  les  plus  frappantes  consis- 
tent en  coups  de  théâtre  presque  tou- 
jours amcuc's  par  des  invraisemblan- 
ces. Son  style  sent  l’cfTort  et  la  re- 
cherche ; sentencieux , déclamatoire 
et  hyperbolique,  il  offre  cependant 
quelquefois  de  grandes  pensées  et  de 
nobles  seiitimeu£c\priraés  en  beaux 
vers.  Depuis  que  notre  scène  est  per- 
fectionnée, de  Belloy  a le  premier  la 
gloire  d’y  avoir  mis  des  sujets  natio- 
naux ; car  Voltaire,  avant  lui , n’avait 
guère  fait  que  donner  des  noms  fran- 
çais à des  personnages  d’invention. 
Gaillard,  ami  de  de  Belloy,  a recueilli 
S0  œuvres,  en  G vol.,  Paris,  1779, 
et  a mis  eu  tète  une  vie  de  l’auteur. 
Les  tragédies  sont  précédées  et  accom- 
pagnées de  dissertations  historiques 
ou  littéraires,  tant  du  poète  que  de 
l’éditeur  ; le  sixième  volume  contient 
des  Observations  sur  la  langue  et 
sur  la  Poésie  française , et  des  Poé- 
sies diverses , presque  toutes  compo- 
sées en  pays  étranger;  ces  produc- 
tions n’ojoutcut  rien  à la  réputation 
de  fauteur.  A — g — r. 

BELLOY  ( Jeax-Baptiste  de  ), 
cardinal,  archevêque  de  Paris,  était 
né  le  9 octobre  1 709  , à Moraugles , 
au  diocèse  de  Beauvais , d’une  ancien- 
ne famille  qui  avait  fourni  à l’étal  des 
militaires  d’un  , mérite  distingué,  et 
même  des  ofiieiers-généraux.  Dès  son 
début  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
il  fut  fait  vicaire-général,  ofÛcial  et 
archidiacre  de  Beauvais , sous  le  car- 
dinal de  Gèvres  t il  annonça  dans 
toutes  ccs  places  l’esprit  de  douceur  et 
de  modération  qui  n’a  cessé  de  le  dis- 
tinguer dans  tout  le  reste  de  sa  longue 
vie.  Devenu  évêque  de  Glandèvcs,  en 
i"5t , il  fut  député  à la  fameuse  as- 
semblée du  clergé  de  1755,  f t s’y 
rangea  du  côté  des  prélats  modérés 
qu’on  appelait  les  feuillants  , parce 
qu’ils  avaient  à leur  tête  le  cardinal  de 
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la  Rocbi  foucault , ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices , par  opposition  aux  pré- 
lats d’im  zèle  trop  exalté , qu’on  nom- 
mait théatins , par  allusion  à l’ancien 
évéque  de  Mirepoix,  qui  avait  été  de 
cet  ordre,  et  dont  ils  suivaient  les 
rincipes.  M.  de  Bclsunce,  évêque  de 
larscille , justement  révéré  pour  sa 
conduite  admirable  durant  la  peste  de 
Cette  ville , mais  dont  le  zèle  outré  pour 
la  bulle  Unigenitus , avait  rendu  l’é- 
piscopal très-orageux,  étant  mort  pen- 
dant l’assemblée , la  cour  jeta  les  yeux 
sur  M. de  Belioy,  pour  le  remplacer, 
comme  sur  le  prélat  le  plus  propre  , 
par  sa  prudence  et  sa  modération  , à 
ramener  la  paix  dans  ce  diocèse.  Elle 
ne  fut  point  trompée  dans  ses  espé- 
rances. Le  nouveau  pasteur  sut  tenir 
d’une  main  ferme  la  balance  entre  les 
deux  partis , les  contenir  dans  le  de- 
voir par  cet  esprit  de  sagesse  qui  le 
dirigeait  daus  toute  son  administra- 
tion , et  se  faire  aimer  de  tout  le  monde 
par  son  caractère  de  douceur  et  par 
l’aménité  de  ses  mœurs  , de  sorte 
qu’on  ne  tarda  pas  à voir  le  calme 
succéder  aux  orages  qui  avaient  désolé 
ce  diocèse  sous  le  régime  précédent. 
La  révolution  arracha  M.  de  Belioy  à 
son  troupeau  ; il  se  retira  à Chambly, 
petite  ville  voisine  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Ce  fut  dans  cet  asyle  qu’il  traver- 
sa la  révolution  , sans  éprouver  aucun 
danger  trop  imminent.  A l’époque  du 
concordat,  il  fut  le  premier  à (aire  le 
sacrifice  de  son  litre  pour  en  faciliter 
la  conclusion.  Cet  exemple  du  doyen 
des  évêques,  par  son  âge  et  par  sou 
ancienneté  dans  l’e'piscopat , eut  une 
grande  influence , attira  tous  les  yeux 
sur  sa  personne , et , en  rappelant  le 
souvenir  de  ses  précieuses  qualités,  le 
fit  regarder  comme  le  prélat  de  France 
qui,  dans  ces  circonstances,  convenait 
le  mieux  an  siège  de  la  capitale  : il  y 
/ut  élevé  en  1 802,  et , Tannée  suivante, 

ir. 
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à la  dignité  de  cardinal.  Les  mœurs 
patriarcales  qu’il  couserva  dans  cette 
place  éminente  , la  sagesse  de  son 
gouvernement,  sa  dignité  dans  l’exer- 
cice de  son  ministère,  justifièrent  un 
tel  choix.  M.  de  Belioy  avait  reçu  de 
la  nature  une  santé  robuste;  il  sut 
l’entretenir  par  une  vie  très-réglée,  et 
parvint  ainsi  presque  à son  année 
séculaire,  sans  éprouver  aucune  des 
infirmités  de  la  vieille-se.  8a  première 
maladie  fut  un  rhume  catarrhal,  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  conserver  toute  sa 
connaissance  jusqu’à  deux  heuresavant 
sa  mort  , arrivée  le  10  juin  1808. 
L’Empereur,  en  permettant,  par  un 
privilège  spécial  , qu’il  fût  enterré 
dans  le  caveau  de  scs  prédécesseurs, 
ordonna  qu’il  lui  fût  élevé  un  monu- 
ment , « pour  attester  la  singulière 
» considération  qu’il  avait  pour  scs 
» vertus  épiscopales.  » T — d. 

BELLUCCI(Antoike),  peintre 
né  à Soligo  dans  IcTrcYisan,  en  t654 
y mourut  en  1726.  Cet  artiste  aimait 
les  ombres  fortement  marquées,  cl  dis- 
tribuait savamment  la  lumière  dans 
toutes  ses  compositions.  On  voit  un  de 
ses  ouvrages  dans  l’église  du  St.-Es- 
prit  à Venise.  Il  recherchait  avec  soin 
l’occasion  de  faire  les  petites  figures  des 
paysages , et  il  passa  pour  être  l’au- 
teur de  celles  des  plus  beaux  tableaux 
du  célèbre  Tcmpesta.  Joseph  Ier. 
et  Charles  VI  appelèrent  Ëellucci  à 
Vienne,  et  l’y  retinrent  par  de  gran- 
des récompenses.  11  reçut  aussi  le 
titre  de  peintre  de  plusieurs  princes 
d’Allemagne. — Son  fils  (Jean-Bap- 
tiste), dont  on  trouve  une  assez  belle 
composition  à Soligo  , serait  devenu 
un  artiste  distingué,  si  la  fortune  que 
lui  avait  laissée  son  père,  ne  l’eût  dé- 
tourné de  l’étude.  Le  F.  Fcdei  ici  en 
parle  avec  éloge  dans  ses  Memorim 
Trevigiane  su  le  opéré  di  disegno , 
Venise,  1803.  A— d. 
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BELLUCCI  ( Thomas  ),  botaniste 
italien , né  à Pistoic,  était  directeur  du 
jardin  de  l’université  de  Pise , et  pro- 
fesseur de  botanique , vers  le  milieu 
du  17e.  siècle.  11  a publié  le  catalogue 
des  plantes  qui  y étaient  cultivées  à 
cette  époque , sous  ce  titre  : Planta- 
rum  index  horli  Pisani , cum  ap- 
pentlice  Angeli  Donninii  Florentini, 
Florence,  iG6-a,  in- 16  de  pages. 

D— P-s. 

BELLUTÏ  ( BoNAVENTunE),  né  à 
Catane  en  Sicile , et  de  l’ordre  des 
frères  mineurs  conventuels  , naquit 
vers  l’an  i5o<).  Il  se  fit  uuc  grande 
réputation  dans  sou  temps,  comme 
théologien  et  comme  philosophe.  Mon- 
gitore  ( Bibliolheca  sicula  ) , entre 
dans  de  grands  détails,  aujourd'hui 
peu  intéressants  , sur  les  grands  em- 
plois qu’il  remplit  dans  son  ordre  , 
sur  ses  voyages  et  sur  les  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie  qu’il  oc- 
cupa , tant  dans  différentes  villes  d’I- 
talie qu’à  l’étranger,  et  jusqu’en  Po- 
logne. De  retour  dans  sa  patrie , il  y 
mourut  le  18  mai  167G.  Scs  œuvres 
hilosophiques,  écrites  eu  latin,  d’a- 
ord  publiées  séparément , ont  été 
réimprimées  en  deux  vol.  in-fol. , sous 
ce  titre  : Philosophie  ad  mentent 
Scoti  cursus  inleger,  Venise , 1678, 
et  ibid. , 1727.  Ce  sont  ptincipale- 
ineut  une  Logique  (Logica  parva  ) qui 
avait  eu  plusieurs  éditions,  et  des  Com- 
mentaires ou  Argumentations  ( Dis- 
putationes  ) sur  plusieurs  traités  d’A- 
ristote , in  octo  libros  physicorum , 
in  organum  , in  libros  de  genera- 
tione  et  corruptione  , in  libros  de 
cœlo  et  nuiruio  et  meteoris,  in  libros 
de  anima.  C’est  particulièrement  dans 
ses  Disputationes  in  organum  qu’il 
se  montre  philosophe  scotistc , comme 
l’annonce  le  titre  du  recueil  ; il  y dé- 
fend la  logique  de  Scot  contre  tous  les 
traits,  tant  anciens  que  nouveaux,  dont 
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elle  avait  ete  l’objet,  quibus  ab  adver* 
sanlibus  tum  veterum  tum  recen- 
tiorum  jaculis  Scoti  logica  vindica- 
tur.  Il  laissa  des  opuscules  de  morale 
qui  furent  imprimés  après  sa  mort  : 
Moralium  opusculorum  miscellanea 
apparatu  digestorum  alque  résolu - 
tionum  liber  postluunus  , Catane  , 
1G79,  in-fol.  G— F.. 

BËLMISSERO,  ou  plutôt  BEL- 
MESSERE  (Paul),  savant  médecin 
italien,  et  poète  latin  du  16e.  siècle, 
enseignait,  dès  1 5 19,  à Bologne  , la 
médecine  et  la  philosophie.  Mazz.u- 
chelli  ( Scrittor . ital.),  et  Gessner,dans 
sa  Bibliothèque , citent  de  lui  des  élé- 
gies De  animalibus.  Elles  sont  au 
nombre  de  trente-six.  11  y a rendu  en 
assez  beaux  vers  ce  qu’Aristote  a écrit 
dans  ses  deux  premiers  livres  Des 
animaux.  Elles  furent  imprimées  à 
Rome , et  l’impression  en  fut  terminée 
le  3 novembre  1 539,  jour  du  couron- 
nement de  Paul  111.  II  fut  premier 
médecin  de  ce  pape  , à qui  l’ouvrage 
est  dédié.  On  avait  précédemment  im- 
primé un  recueil  de  ses  poésies  latines, 
i534  , in-40.,  sans  nom  de  lieu.  Elles 
sont  divisées  en  sept  classes;  i°.  huit 
églogues  ; î".  deux  livres  sur  le  nom- 
bre septennaire  ; 5".  quinze  pièces 
diverses,  sous  le  titre  de  Sylva-  ; 4”. 
trente-une  élégies  ; 5°.  épigrammes  ; 
6".  distiques;  7”.  conclusions  soute- 
nues à Bologne,  en  i55a,  devant  la 
pape  Clément  VII.  Au  frontispice  de 
ce  volume,  qui  est  rare  et  dont  Maz- 
zucbclli  n’a  point  parlé,  Paul  III  est 
représenté  entre  Clément  VII  et  le  roi 
de  France  François  1".  qui  lui  met  la 
couronne  sur  la  tête.  Le  livre  est  dédié 
à ce  roi,  auquel  sont  de  plus  adres- 
sées, ainsi  qu’au  pape,  plusieurs  de9 
pièces  qu’il  contient.  L’auteur  était 
alors  à Paris,  où  il  expliquait  publi- 
quement les  livres  d’Aristote , comme 
on  le  voit  dans  sa  sixième  élégie.  Il 
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nous  appreud  dans  sa  première  Sylva, 
adressée  au  roi , qu’il  était  de  Luni , 
où  sa  famille  était  ancienne,  et  avait 
été  distinguée  par  le  rang,  les  riches- 
scs  et  la  probité.  On  se  trompe  donc 
quand  on  le  fait  natif  de  Pontremoli. 
Dans  une  de  scs  élégies,  adressée  au 
comte  Lambertini , il  déplore  la  mort 
de  l’Arioste,  leur  ami  commun.  On 
ignore  l’année  de  la  sienne.  G— e. 

BELMONT  ( Aimer  y de),  trouba- 
dour, contemporain  d’Aimervde  Bc- 
lenvci , cbanta , ainsi  que  ce  dernier  , 
les  charmes  et  le  savoir  de  la  com- 
tesse de  Subiras,  et,  sans  doute,  vécut 
comme  lui  à la  cour  de  Raymond  Bé- 
renger V,  comte  de  Provence.  La 
seule  pièce  de  vers  qui  nous  reste  de 
lui , dans  le  recueil  de  Stc.-Palaye,  est 
pleine  de  sentiment , et  on  serait  tenté 
de  la  distinguer  de  la  plupart  de  celles 
que  le  désir  de  plaire  enfantait  alors , 
si  l’on  n’y  trouvait  beaucoup  de  rémi- 
niscences qui  prouvent  que  ce  poète 
avait  encore  plus  de  mémoire  que 
d’imagination.  P — x. 

BEI.MONTI  (Pierre),  chevalier 
de  St.-Gcorge  , né  à Rimini,  en  1 55e, 
est  connu  comme  écrivain  moraliste  et 
comme  poète.  11  composa  l’ouvrage 
de  morale  qu’on  a de  lui,  à l’occa- 
sion du  mariage  de  sa  fille;  il  est  in- 
titulé : Instituzione  délia  sposa , et 
ne  fut  publié  que  plusieurs  années 
après  , par  son  fils  Trajan  , Rome  , 
1587  , in-4".  Scs  poésies  sont  éparses 
dans  différents  recueils  du  temps. 

G— É. 

BELON  ( Pierre),  botaniste  et 
médecin,  naquit  à la  Souletière,  ha- 
meau de  la  paroisse  d’Oisé,  dans  le 
Maine,  vers  l’an  i5i8.  On  n’a  point 
de  détail  sur  sa  famille , ce  qui  fait 
croire  qu’elle  était  obscure.  Dès  ses 
jeunes  années,  il  se  livra  à l’étude  de 
la  médecine,  et  particulièrement  à celle 
«le  la  botanique.  11  eut  successivement 
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pour  protecteurs  Réné  du  Bellay , évé- 
que  du  Mans  ; Guillaume  Duprat , 
évêque  de  Clermont;  enfin,  le  cardi- 
nal de  Tournon  et  celui  de  Lorraine. 
11  dut  à leurs  bienfaits  son  éducation, 
les  moyens  de  vojjiger  avec  fruit,  et 
la  facilité  de  publier  ses  ouvrages.  Il 
reçut  les  leçons  de  Valérius  Cordas , 
professeur  à VVirteniberg,qui,  l’ayant 
distingué  parmi  ses  élèves,  s’en  fil  ac- 
compagner dans  les  excursions  qu'il 
fit  en  Allemagne  et  dans  la  Bohème, 
pour  les  progrès  de  l’histoire  natu- 
relle. Ce  fut  au  retour  de  l’une  de  ces 
courses  que  Belon  fut  arrêté  à Thion- 
ville.  On  mettait  à sa  liberté  un  prix 
qu’il  était  hors  d’état  de  payer.  Un 
gentilhomme,  nomme  Deham me , eu 
fit  l’avance , parce  que  Belon  était  com- 
patriote de  Ronsard.  Si  cette  anecdote, 
bonne  à rappeler,  prouve  combien  la 
réputation  de  ce  poète  était  colossale, 
elle  montre  encore  le  respect  pour  le* 
lettres  dans  un  siècle  où  elles  étaient 
si  loin  de  la  perfection.  Belon  parcou- 
rut l’Italie,  les  états  du  grand-seigneur, 
la  Grèce,  l’Égypte,  la  Palestine,  l’A- 
sie mineure.  L’amour  de  la  vérité,  un 
désir  avide  d’acquérir  des  connais- 
sances, un  courage  infatigable,  l’art 
d’observer  et  l’esprit  d’analyse,  en  fi- 
rent un  savant  distingué,  et  on  le  place 
au  nombre  de  ceux  qui  contribuèrent 
puissamment  au  progrès  des  science* 
dans  le  i6f.  siècle.  Possesseur  d’une 
collection  précieuse,  il  revint  à Paris , 
en  i55o,  après  trois  ans  d’absenec, 
mit  scs  matériaux  en  ordre,  et  publia 
différents  ouvrages.  Malgré  leur  succès 
et  leur  mérite,  il  eut  de  la  peine  à 
se  faire  admettre  dans  la  faculté  de 
ipédecine  de  Paris.  En  iSSe,  il  en- 
treprit un  dernier  voyage,  et  parcou- 
rht  l'Italie,  la  Savoie,  laJ)aupbiné, 
l’Auvergne.  Charles  IX  lui  donna  un 
logement  au  petit  château  de  Madrid. 
11  s’y  occupait  â traduire  Dioscoride, 
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Théophraste,  et  préparait  un  ouvrage 
important  sur  l’agriculture , lorsqu'on 
1 5(»4 , il  fut  assassine'  dans  le  bois  de 
Boulogne , en  revenant  de  Paris.  11 
était  âge'  d’environ  quarante-cinq  ans. 
Ci  ttc  fin  tragique  et  prématurée  n’a- 
paisa pas  encore  l’envie  sur  le  compte 
de  Bclon,  puisqu’elle  a cherché  à flé- 
trir sa  mémoire,  en  l’accusant  de  pla- 
giat ; et  ce  sont  des  hommes  graves 
qui  ont  propagé  cette  calomnie.  Le 
premier  fut  Scéyole  de  Ste.-Marthe  , 
qui,  dans  son  Eloge  de  Pierre  Gil- 
lius, ou  Gilljr,  d’Alby , assure  que 
Bclon  suivit  ce  savanf  dans  son  voyage 
dir  Levant , comme  son  domestique , 
et  qu’à  sa  mort , arrivée  à Rome  en 
1 555 , il  avait  soustrait  une  partie  de 
scs  écrits , et  les  avait  publiés  sous 
son  nom.  De  Thou  a adopté  cette 
opinion  dans  son  Histoire.  Ce  fuit  est 
pourtant  faux.  On  s’étonne  que  des 
auteurs  graves  et  instruits  , qui  ont 
écrit  peu  d’années  apres  sa  mort , et 
dans  le  même  pays,  don!  le  nom  fait 
aujourd’hui  autorité , aient  pu  faire 
aussi  légèrement  une  pareille  accusa- 
tion. D’après  eux  , plusieurs  biogra- 
phes ont  répété  cette  calomnie,  sans 
se  donner  la  peine  de  l’examiner.  Il 
était  cependant  bien  facile  d’en  voir 
la  fausseté  ; car  il  suffisait  de  remar- 
quer que  Bclon  avait  publié  quatre 
ouvrages , du  nombre  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à sa  réputation  , 
avant  la  mort  de  Gillius , et  que  celui- 
ci  ne  l’a  pas  accusé  de  plagiat.  Tour- 
nefort , qui  avait  fait  ce  raprochetnent, 
n’en  a pas  tiré  tout  le  parti  qu’il  pou- 
vait pour  la  justification  de  Béton  : 
l’ambiguïté  de  la  phrase  où  il  l’expose 
a été  cause  d’une  autre  méprise  au  su- 
jet de  Belon , et  ce  sont  encore  deux 
auteurs  justmpeut  accrédités  pour  leur 
exactitude  ^ti  l’ont  commise  ( Scguirr 
et  Haller),  en  disant,  l’un  après  l’autre, 
que  Bclon  était  mort  à Rome,  eu  1 555, 
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appliquant  à celui-ci  ce  qu’on  disait  de 
Gillius.  Niceron  et  Liron,  ont  pleine- 
ment vengé  la  mémoiredecetestimable 
naturaliste.  Voici  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  : I.  V Histoire  naturelle  des 
étranges  poissons  marins , avec  leurs 
portraits  gravés  en  bois  : plus,  la 
F raie  Peinture  et  description  du  dau- 
phin et  de  plusieurs  autres  rares  de 
sonespèce,  Paris,  t55i,in-4°.;  U. Pé- 
tri BelloniiCenomani , de  aquatilibus 
libri duo , cum  eiconibus  advivam  ip- 
sorum  effigiem  quoad  ejus jieri  potuit; 
ad  amplissimum  cardinalem  Casli- 
lioneum,  Paris, Ch.  Etienne,  1 555, in- 
8°.  oblong.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
dans  P Historia  animalium  de  Ge$s~ 
ner,  à Zurich  , par  Froschover,  en 
1 558,  et  ensuite  à Francfort.  III.  La 
Nature  et  Diversités  des  poissons , 
avec  leurs  pourlraicts  représentés  au 
plus  près  du  naturel,  Paris,  1 555,  in- 
8”.,  figures.  C’est  une  traduction  que 
l’auteur  a faite  de  son  traité  De  aqua- 
tilibus. IV.  De  la  nature  et  diversité 
des  poissons,  avec  leurs  descriptions 
et  natifs  pourlraicts  , en  sept  livres  , 
Paris,  1 555,  in -fol.;  V.  l'Histoire 
des  poissons , traitant  de  leur  nature 
et  propriété,  avec  les  pourlraicts  d“i- 
ceux,  Paris,  i555,  iu-4°. , en  latin 
et  en  français.  Quoique  ces  trois  der- 
niers ouvrages , publiés  dans  la  même 
année , soient  en  quelque  sorte  la  tra- 
duction du  traité  De  aquatilibus,  nous 
les  rapportons  séparément  par  leurs 
titres  particuliers , parce  qu’on  les  a 
souvent  confondus,  quoiqu’ils  offrent 
tous  des  changements  et  des  additions. 
VI.  De  arboribus  coniferis,  resinife- 
ris,  aliisque  sempitemd  fronde  vi- 
renlibus , cum  earumdem  iconibtts 
ad  vivum  expressis  ; item  de  melle 
cedrino,  cedrid,  agarico,  resinis  et  iis 
quæ  ex  coniferis  proficiscuntur,  Pa- 
ris, 1 555,in-4°.,  fig. ; VIL  De  admi- 
rabili  operum  anliquorum  et  rerum 
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suspiciendarum  prœstantid  liber , 
qiio  de  Ægyptiis  pyramidibus  , de 
obeliscis , de  labrrinthis  sepulchra- 
Itbus  , et  de  antîquorum  sepulturis 
agiiur,  etc.,  Paris,  i553,  in-4"., 
lusére'dms  le  8”.  toine  des  Antiqui- 
. grecques  , de  Gronovius;  VIII. 
les  observations  de  plusieurs  singu- 
larité: et  choses  mémorables , trou- 
veés  en  Gr èce , A sie , Judée,  Egypte , 
Arabie  et  autres  pays  étranges, 
rédigées  en  trois  livres . Paris,  i553 
1.555  et  i588;  Anvers,  Plan- 
tin , 1 555,  in-8  ’.  Ces  observations  fu- 
rent tradnites  en  latin  par  Le'dusc  ou 
Clusius,  Anvers,  i55g,  in-8“.,  et 
réimprimées  dans  le  recueil  De  exo- 
ricts,  Anvers,  i6o5,  in-fol.  On  trouve 
dans  ce  livre  des  détails  curieux  sur 
ia  géographie  et  sur  les  moeurs  et  les 
coutumes  des  peuples.  Il  y a peu 
de  voyageurs  qui  aient  réuni  une 
aussi  grande  variété  de  connaissan- 
ces, et  qui  soient  entrés  dans  un  si 
grand  detail  sur  la  géographieanciennc 
et  moderne,  les  mœurs  et  les  usages 
des  peuples  orientaux.  On  peut  se  lier 
a 1 exactitude  de  ses  observations  et  à 
la  véracité  de  ses  récits.  De  tous  les 
écrivains  français  du  1 6'.  siècle,  Belon 
est  l’un  des  plus  remarquables  par  son 
style  : il  a I énergie  et  la  naïveté  que 
1 on  admire  dans  Amyot,  son  contem- 
porain, et  avec  lequel  il  était  en  rela- 
tion. IX.  L’Histoire  de  la  nature 
des  oiseaux,  avec  leurs  descriptions 
et  müfs  pourtraicts , retirez  du  na- 
turel , écrite  en  sept  livres  , Paris , 

1 555  , in  - fol.  Cet  ouvrage , d’une 
grande  érudition, est  fréquemmenteité 
par  Buffon  ; l’auteur  y rapporte  des 
faits  peu  vraisemblables , mais  il 
les  présente  comme  douteux  , et  bons 
à vérifier  : il  note  tout  ce  qui  lui 
paraît  extraordinaire , avec  l’intention 
d’en  faire  un  sérieux  examen.  On 
voit  qu'j  a voulu  étudier,  sur  les 
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lieux  mêmes , les  phénomènes  dont 
avaient  parlé  les  anciens,  faire  des  re- 
cherches pour  reconnaître  les  produc- 
tions désignées  par  des  noms  dont  le 
peuple  ne  se  servait  plus  depuis  long- 
temps, et  dont  les  érudits  faisaient  le 
plus  souvent  de  fausses  applications. 
11  s’élève  contre  les  charlatans , qui 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  et  «promettent,  dit -il,  des 
royaumes  à ceux  desquels  ils  em- 
pruntent un  cscu.  » X.  Pourtraicts 
d’oiseaux  , animaux  , serpents  , 
herbes  , arbres , hommes  et  femmes 
d Arabie  et  d’Égypte  , avec  une 
carte  du  mont  Athos  et  du  mont  Sinaï, 
Paris,  i557  , 1618 , in-4*.  XI.  Re- 
montrances sur  le  défaut  du  labour 
et  culture  des  plantes , et  de  la  con- 
naissance (T icelles,  contenant  la  ma- 
nière d’affranchir  les  arbres  sau- 
vages, Paris,  i558,  in-8”.  Cet  ou- 
vrage,  qui  traite  de  l’agriculture,  fut 
traduit  en  latin  , par  Clusius , sous  le 
litre  de  JVeglecta  stirpium  ciiltu- 
ra,  etc.,  Anvers,  Plantin  , i 589  , 
in-8'.,  et  il  le  réunit  aux  Observa- 
tions , dont  il  publia  aussi  une  édition 
latiue  à Anvers,  i6o5,  in-fol.  Ces 
Remontrances  offrent  un  grand  nom- 
bre d’observations  utiles.  Il  y provo- 
que rétablissement  d’une  pépinière 
d’arbres  étrangers  dont  il  donne  la 
liste;  il  engage  le  collège  des  médecin* 
de  Paris  à cultiver  dans  un  lieu  pu. 
blic , « tant  pour  leur  délectation  que 
pour  l’augmentation  du  savoir  des 
doctes  , » diverses  especes  de  plan- 
tes ; idée  adoptée  ensuite  par  Richer 
de  Belleval , qui  fonda,  à Montpellier, 
le  jardin  des  Plantes  , antérieur  à ce- 
lui de  la  capitale.  Réion  a encore  tra- 
duit \’ Histoire  des  plantes,  de  Théo- 
phraste, et  celle  de  Dioscoride,  dont 
d fait  mention  dans  l’épître  dédi- 
catoirc  de  ses  Observations , et  qm 
u'ohi  pas  été  imprimée* , uuu  plus  .pu 
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Y Histoire  des  serpents , dont  il  parle 
dans  scs  Remontrances.  Gessncr  et 
Belon  doivent  être  considérés  comme 
les  fondateurs  de  l’Histoire  naturelle, 
et  Belon  plus  particulièrement  comme 
inventeur  de  l’Anatomie  comparée , à 
l’époque  de  la  renaissance  des  lettres. 
Plumier  a consacré  à sa  mémoire  un 
genre  de  plantes  d’Amérique,  auquel 
il  a donné  le  nom  de  Bellonia  ; il  fait 
partie  de  la  famille  des  rubiacées. 

D — m — t et  D — P — s. 

BÉLOSELSKY  (prince),  né  à 
Fétcrsbourg  en  1 15-] , mort  dans  la 
même  ville  à la  un  de  i8nç),  fut  le 
protecteur  des  arts  de  l’esprit , dans 
une  cour  accoutumée  à ne  favoriser 
que  les  arts  du  luxe,  et  parut  croire 
que  l’éclat  d’une  naissance  illustre 
s’augmente  quelquefois  par  des  succès 
littéraires  autant  que  par  des  dignités 
politiques.  Nous  croyons , à notre 
tour,  qu’apres  avoir  dirigé  toute  sa 
tic  d’après  cette  opinion,  le  prince 
Bélosclsky  n’est  pas  moins  digne  des 
souvenirs  de  la  postérité,  que  cette 
foule  de  grands  seigneurs  saus  gloire 
et  d’écrivains  sans  génie , dont  les 
/«oms  remplissent  nos  dictionnaires 
biographiques.  Il  avait  été,  dans  sa 
première  jeunesse , envoyé  de  l’im- 
pératrice Catherine  II  à la  cour  de  Tu- 
rin. Le  comte  Pauin,  ministre  des  af- 
faires étrangères , n’avait  ni  le  goût 
ni  le  sentiment  des  lettres  : ou  as- 
sure qu’il  rappela  le  prince  Bélo- 
sclsky  , parce  que  celui-ci  écrivait 
ses  dépêches  avec  une  élégance  un 
peu  recherchée , qu’il  faisait  des  vers 
français  , qu’il  avait  meme  compo- 
sé une  tragédie,  et  qu’il  voulait  en- 
treprendre les  éloges  historiques  des 
grands  hommes  que  la  Russie  a pro- 
duits. Le  prince  se  consola  de  cette 
disgrâce,  d’ailleurs  très-adoucic , en 
consacrant  une  grande  fortune  à pro- 
téger les  arts,  et  scs  loisirs  studieux 
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à les  cultiver  lui-même.  On  a de  lui  : 

I.  Dianjologie,  ou  Tableau  de  l'en- 
tendement, in-8“.  de  4o  pag. , rare  ; II. 
Delà  Musique  en  Italie,  1 778,1118°.; 
III.  Poésies  françaises  d'un  prince 
étranger,  ou  Epitres  aux  Français, 
aux  Anglais  et  aux  républicains  de 
St -Marin  ( publiées  par  Marmontel), 

1 789 , in-8".  11  y a dans  tout  cela  de 
l’esprit,  des  connaissances  variées, 
et  le  talent  de  la  poésie  française  au- 
tant que  les  étrangers  peuvent  l’avoir  : 
la  reconnaissance  et  la  politesse  leur 
doivent  des  compliments  ; la  critique 
est  forcée  de  leur  refuser  des  éloges. 
Voltaire , dans  une  lettre  flatteuse 
adressée  au  prince  Bélosclsky,  l’a  mis 
à côté  du  comte  Schouvalow , auteur 
de  YÉpitre  à Ninon;  Voltaire  savait 
bien  ce  qu’il  faisait;  et  si  les  vers  du 
prince  Bélosclsky  avaient  été  revus 
comme  ceux  du  comte  par  la  Harpe , 
ou  comme  ceux  du  Grand  - Frédé- 
ric par  Voltaire  lui -même,  il  y au- 
rait à peu  près  le  même  mérite  poé- 
tique dans  ces  différentes  productions. 
Au  reste , la  mémoire  du  prince  Bé- 
loselsky  sera  long-temps  chère  aux 
Français  reconnaissants , qui , s’étant 
réfugiés  à Pc'tersbourg  dans  un  temps 
d’exil  et  d’orage , ont  trouvé  sa  maison 
constamment  ouverte  aux  muses  et  au 
malheur.  E — d. 

BELOT  (Jean),  cnrédeMil-Monts, 
né  à la  fin  du  16".  siècle,  s’adonna  , 
dès  son  enfance , à l’étude  des  sciences 
occultes.  la»  lecture  des  ouvrages  de 
Ravmoud  Lulle  cl  de  Corneille  Agrippa 
lui  remplit  la  tête  d’idées  chimériques. 
Il  se  persuada  qu’au  moyen  de  quel- 
ques oraisons  composées  de  mots  bi- 
zarres , on  pouvait  acquérir  toutes  les 
connaissances , parler  en  public  avec 
méthode,  et  faire  des  progrès  rapides 
da  ns  l 'éloquence.  1 1 développa  scs  idées 
dans  un  livre  intitule  : l' OEuvre  tics 
UEuvres,  ou  le  Plus  Parfait  des 
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sciences  stéganographiques  , pou- 
lines, armadelles  et  lullistes,  Paris, 
i6a3;  Rouen,  1640,  in-8°.  Il  dû 
sérieusement  dans  ce  livre,  qu’avant 

atteint  la  perfection  dans  les  sciences 
divines  et  humaines,  il  se  croirait 
coupable  de  tenir  caches  les  secrets 
admirables  qu’il  avait  découverts. 
Celui  qu’il  indique  pour  acquérir  de  la 
mémoire , ou  pour  la  fortifier,  a beau- 
coup de  rapport  avec  la  méthode  en- 
seignée publiquement  à Paris  , il  y a 
quelques  années,  et  qui  trouva  des 
admirateurs,  même  parmi  des  hommes 
Justement  célèbres  ; ce  qui  prouve  que 
le  cercle  des  erreurs  de  l’esprit  hu- 
main a été  parcouru  dans  tous  les 
sens,  et  qu’on  ne  peut  plus  rien  y 
ajouter.  Belot  publia  encore,  à la  solli- 
citation , dit-il , de  scs  amis  et  de  ses 
élèves , des  Instructions  pour  appren- 
dre les  sciences  de  chiromancie  et 
physionomie.  Ses  différents  ouvrages 
furent  recueillis  en  i vol.  in  -8°.,  à 
Rouen,  1G47,  1669,01  Lyon,  1654. 
Cette  collection  est  recherchée  d’une 
certaine  classe  de  curieux  ; et  les  per- 
sonnes qui  connaissent  la  manie  des 
amateurs  de  livres , n’en  seront  que 
médiocrement  surprises.  W — s. 

BELOT  (Jeam),  né  à Blois  à la 
fin  du  16e.  siècle,  et  avocat  au  con- 
seil privé  du  roi  Louis  XIII  , était 
lié  avec  de  Lachambre  et  d’autres 
membres  de  l’académie  française  , 
établie  depuis  peu  de  temps.  Belot 
prétendait  que  les  ouvrages  de  scien- 
ces ne  devaient  point  être  écrits  dans 
la  langue  vulgaire;  de  Lachambre  était 
d’une  opinion  contraire  ; et  lorsqu’il 
eut  donné  les  raisons  de  son  senti- 
ment dans  la  préface  de*  son  Traité 
de  la  digestion,  Belot  lui  répondit 
par  une  Apologie  de  la  langue  la- 
tine.  11  dit , dans  cet  ouvrage,  qu’il  est 
important  de  tenir  cachés  les  secrets 
de  chaque  science , ou  au  moins  de 
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ne  les  déclarer  qu’à  des  personnes 
capables  : qu’il  y va  du  bien  de  l’état 
et  de  la  religion  ; que  les  Romains 
ont  été  cruellement  punis  d'en  avoir 

agi  autrement,  et  que  leur  exemple 
doit  servir  de  leçon.  L’ouvrage  de 
Belot,  imprimé  à Paris  en  1637 , est 
un  petit  volume  in  - 8°.  d’environ  60 
pages.  Il  était  devenu  si  rare  peu  de 
temps  après  sa  publication , que  Polis- 
son ne  put  pas  en  découvrir  un 
exemplaire  lorsqu’il  travaillait  à \' His- 
toire de  l’academie.  Les  plaisante- 
ries attirées  par  ce  livre  à l'auteur 
avaient  bien  pu  l’engager  à le  sup- 
primer. Ménage  ne  l'épargna  pas  dans 
la  Requête  des  dictionnaires.  La  lan- 
gue latine,  dit-il,  était  pour  jamais 
perdue , 

Si  le  bel  avocat  Mot  , 

Du  barreau  le  plus  grand  falot, 

N en  eût  pris  en  m«in  U défense. 

Et  protégé  son  innocence  , 

En  quoi , certes  , et  sa  bonté, 
f Et  son  tèle,  et  sa  charité  , 

Sr  firent  d’aatant  plus  paraître  , 

Qu'il  n’a  l'honneur  de  la  connaître. 

Belot  annonçait  un  autre  ouvrage  qui. 
devait  avoir  pour  titre  : La  France 
ou  la  Monarchie  parfaite , et  dans 
lequel  il  se  proposait  de  donner  à ses 
idées  tout  le  développement  que  leur 
importance  lui  semblait  mériter.  Quel- 
ques biographes  pensent  que  l’avo- 
cat Belot  est  le  même  que  Michel 
Belot  , qui  fit  imprimer  à Blois  , a 
vol.  in-fol.,  eu  /666,  les  Mémoires 
de  Guillaume  i'ibicr , son  onde, 
précédés  de  la  Fie  deRibier,  compo- 
sée par  l’éditeur , ainsi  que  celle  du 
cardinal  Sadolct , qu’on  trouve  dans 
le  second  volume.  W — s. 

BELOT  (M“*.),  était  déjà  veuve 
d’un  avocat  au  parlement , quand  elle 
publia  les  Réflexions  (Time  provin- 
ciale sur  le  discours  de  J.- J.  Rous- 
seau, touchant  l’inégalité  des  con- 
ditions, 1756,10-8°.,  ouvrage  qui 
fait  honneur  à la  plume  de  l’auteur , 
dit  l’abbe  Sabbatier.  Elle  donna  suc- 
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cessi  veinent  : I.  Observations  sur  la 
noblesse  et  le  tiers -état,  i -58,  in-i  i ; 
II.  Mélanges  de  littérature  anglaise, 
1 7 5ç),  -j  part,  in- 1 2.  C’est  dans  ce  re- 
cueil qu'on  trouve  la  traduction  de  la 
Pharmacie , poème  en  six  chants.  III, 
Ophélie , roman  , traduit  de  l’anglais, 
1 i3 , 2 vol.  in- 1 2 ; IV.  Histoire  de 
Bosselas , prince  ef. Abyssinie,  tra- 
duite de  l’anglais  de  Johnson , \ 768, 
in-i  2;  V.  Histoire  de  lamaisondeTu- 
dor  sur  le  trône  d' Angleterre , trad. 
de  l’anglais  de  Hume,  1 763,  2 vol.  in- 
4".;  réimprimée  en  6 vol.in-ia.  L’ab- 
bé Prévost  était  mort  après  avoir 
donné  la  traduction  de  Y Histoire  de 
la  maison  de  Stuart , 1760,  3 vol. 
in-4  On  croit  que  M“.  Belot  a re- 
touche' les  réimpressions  faites  en 
1766,  2 vol.  in-4".  rt  ^ vol.  in- 1 a. 
VI.  Histoire  de  la  maison  de  Plan- 
tagenel  sur  le  trône  ef  Angleterre , 
tiaduilc  de  l’anglais  de  Hume  , 1 765 , 
2 vol.  in*4". , réimprimée  en  6 vol. 
in- ta.  Quoique  l’auteur  des  Trois 
Siècles  appelle  excellentes  les  traduc- 
tions de  Hume  faites  par  M'”'.  Belot, 
nous  croyons  que  c’est  au  peu  de  mé- 
rite de  ces  traductions  qu’il  faut  attri- 
buer le  peu  de  goût  que  l’on  a en 
France  pour  cet  historien  tant  vanté 
par  les  Anglais , mais  si  décrié  par 
l’abbé  Mably.  Mroc.  Belot  avait  épouse 
le  président  Durcy  de  Meynicrcs,  mort 
h (.liai  Ilot,  le  37  septembre  1 785.  Elle 
est  morte  an  même  endroit , en  i8o5, 
dans  uu  âge  très-avancé.  Elle  avait , 
en  1 767  , composé  sur  une  anecdote 
du  temps,  une  Nouvelle  intitulée:  Le 
Triomphe  de  T amitié,  on  Jacque- 
line et  Jeaneton.  Nous  croyons  que 
cet  opuscule  n’a  pas  vu  le  jour. 

A.  B— t. 

BELOW  ( Jicob-Frxderic),  rae’- 
dpcin  cl  naturaliste , naquit  à Stock- 
holm en  1669.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  en  cette  ville  , il 
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alla  achever  son  cours  de  médecine  k 
Utrecbt,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1691.  11  retourna  ensuite  à Stock- 
holm, où  il  exerça  son  état  jusqu’en 
1 6g5 , qu’il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à Dorpat.  Le  discours  qu’il 
prononça  eu  prenant  possession  de 
sa  chaire  est  intitulé  : De  naturæ, 
artis  et  remecUorum  in  curando  né- 
cessitât?. Il  passa,  en  1697,  à l’uni- 
versité de  Lund  dans  la  même  qua- 
lité, et  il  y a publié  deux  thèses  ou 
dissertations,  dont  l’une  est  sur  les 
genres  des  végétaux,  et  l’autre  est  in- 
titulée : De  generalione  animalium 
mtfuivocd . 1706,  in-4".  En  1703, 
Charles  XII  l’appela  en  Saxe  pour  le 
faire  médecin  de  son  armée.  Après  ta 
bataille  de  Pultawa , il  fut  fait  prison- 
nier , et  conduit  à Moscou , où  il  prati- 
qua la  médecine  avec  beaucoup  de 
succès,  llmonniten  1716.— Son  père 
{ Bernard  ),  naturaliste  et  médecin 
distingué  comme  lui , avait  été  prési- 
dent du  conseil  de  médecine  de  Stoc- 
kholm et  premier  médecin  du  roi.  il  a 
public  quelques  observations  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature.  I) — P — s. 

BELPRATO  ( Je  sis  - Yivcjeht  ), 
chevalier  napolitain  et  comte  d’ Averse, 
dans  le  16*.  siècle  , étudia  les  belles- 
lettres  , la  philosophie  et  les  lois  ci- 
viles à Naples , où  sa  famille,  qui  était 
d’une  noblesse  ancienne  dans  le 
royaume  de  Valence , avait  passé  avec 
le  roi  Alphonse  ï“r.  d’Aragon.  Ses  étu- 
des finies  , il  retourna  s’établir  à 
Averse  , et  continua  d’y  cultiver  les 
langues  anciennes  et  modernes.  Il  j 
passait  pour  maître , et  plusieurs  au- 
teurs contemporains  ont  rendu  hom- 
mage à son  savoir.  11  cultiva  aussi  la 
poésie  j mais  ses  prindpux  ouvrages 
sont  des  traductions  du  latin  en  italien  : 
I.  Libro  di  Mes  sala  Corvino  orator » 
e cavalière  rvmano  ad  Ottavian» 
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Attguslo  délia  progenie  sua  , Flo- 
rence , 1 5/|(),  iu-8rl.  ; II. I 'Isloria  de ' 
Romani  di  Sesto  Rujjfo  nomo  con- 
solare  a V alentiniano  Augusto  , 
Florence,  i55o,in-8°.  On  trouve  à 
la  fin  du  volume  : W4ssioco  , ovvero 
Dialogo  del  dispregio  délia  morte, 
di  Platone , traduit  par  le  même.  III. 
Solino , deüe  cote  maravigliose  del 
tnondo , Venise , i55^,  r55g,  iü8/|, 
in-8°.  ; IV.  ses  poésies  sont  éparses 
daus  plusieurs  rccffcils  ; V.  il  publia 
aussi  un  dialogue  sur  la  nature  et  les 
règles  du  sonnet: la  V cronica , o del 
sonetto , dialogo  , Gênes , 1 58g , in- 
8".  G— É. 

BEI.SUNCE  de  Castel  - Motion 
( Henri  -François-  Xavier  de),  né 
le  \ décembre  1671  au  château  de 
Ja  Force  en  Périgord,  d'une  ancienne 
famille  originaire  de  la  Navarre,  en- 
tra chez  les  jésuites  en  ifigi , d’où 
il  sortit  , quelques  années  apres , 
pour  être  fait  grand-vicaire  d'Agen. 
Devenu  évêque  de  Marseille  en  170g, 
il  retraça,  durant  la  peste  qui  désola 
cette  ville  en  1700  et  1721 , le  zèle 
et  la  charité  dont  S.  Charles  Borro- 
mée  lui  avait  donné  un  si  bel  exemple 
daus  la  peste  de  Milan.  On  le  voyait , 
au  plus  fort  de  la  contagion, allant  de 
rue  en  rue, portant  les  secours  spiri- 
tuels et  temporels  aux  malades,  en- 
courageant par  son  exemple , encore 
plus  que  par  ses  discours , et  ses  coo- 

Iiérateurs,  et  les  magistrats,  et  les  un- 
itaires dévoués  à cette  œuvre  hé- 
roïque , â s’y  consacrer  sans  réserve  ; 
c’est  ainsi  qu’en  faisant  chaque  jour 
le  sacrifice  de  sa  propre  vie,  il  sauva 
les  tristes  restes  de  ses  diocésains , 
sans  avoir  été  jamais  atteint  lui-même 
du  cruel  fléau  qui  les  précipitait  au 
tombeau  par  centaines.  Sa  conduite 
généreuse  en  cette  occasion  fait  le  su- 
jet d’un  petit  poème  de  M.  Millevoye , 
intitulé  Behunce  , ou  la  JBesie  do 
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Marseille,  Août  le  monde  connaît  ces 
vers  de  Pope  : 

Pourquoi , près  de»  mourant»  qui  lui  tendaient  lec 
Irai , 

Reltnn»  reipirvl-il,  en  lourd  du  trépa*. 

Un  *ir  pur  à tracer*  la  vapeur  empestée 

l^ue  iei  veut»  secouaient  sur  Marseille  infectée? 

ÇTrad.  de  M.  Font»*!».) 

La  cour,  pour  le  récompenser  de  son 
zèle , lui  offrit , en  I7'a3,  l’cvcché  de 
Laon,  durhé  - pairie , et,  en  172g, 
l'archevêché  ac  Bordeaux  ; mais 
u’ayant  pas  voulu  abandonner  l’é- 
glise de  Marseille,  que  tant  de  sa- 
crifices lui  avaient  rendue  si  chère, 
il  en  fut  dédommagé  par  deux  riches 
abbayes  , et  par  le  pallium  , dout 
Clément  XII  l’honora  en  1731.  L’in- 
fluence que  ses  anciens  confrères 
curcut  dans  l’administralion  de  son  t 
diocèse  le  précipita  dans  des  démar- 
ches sur  les  affaires  du  jansénisme 
qui  le  mirent  perpétuellement  en 
guerre  avec  le  parlement  d’Aix.  Il 
eut  de  vives  disputes  avec  Colbert, 
évêque  de  Montpellier , prit  parti  en 
faveur  du  fameux  P.  Girard , ap- 
prouva le  livre  du  P.  Pichon,  cou 
damné  par  ses  collègues , et  fut  en  - 
suite  obligé  vie  révoquef  son  appro- 
bation; accusa,  dans  des  écrits  pu- 
blics qui  furent  pleinement  réfutés,  les 
PP.  de  l'Oratoire  de  Marseille  de 
s’être  retirés  de  cette  ville  pendant 
la  peste.  Il  fut  le  premier  acs  évê- 
ques qui  imagina  de  faire  interroger 
les  malades  sur  leur  soumission  à la 
bulle  Unigenitus , et  de  faire  refuser 
les  sacrements  aux  opposants.  Le  ré- 
gent, n’ayant  jamais  pu  le  ramener  à 
des  mesures  plus  pacifiques . disait  un 
jour,  en  sortant  d’une  conférence avre 
lui  : s Voilà  un  saint  qui  a bien  de 
» la  rancune  !»  Tous  ces  actes  d’un 
zèle  exagéré  mirent  le  trouble  dans 
son  diocèse  , qu'il  édifiait  d'ailleurs 

Ear  ses  vertus,  et  où  il  termina  sa 
mguc  carrière  le  4 j»in  17ÜS 
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J Fuyez  Belloy).  lîelsuncc  avait 
onde  pour  les  jésuites  le  college  qui 
portait  son  nom.  11  avait  composé, 
étant  grand-vicaire  d’Agen , Y Abrégé 
de  la  vie  de  Susamte  - Henriette  de 
Foix  ( sa  tante),  Agen , 1707,  in-i'i. 
Fendant  son  épiscopat , il  publia  uu 
grand  nombre  d’instructions  pasto- 
rales , la  plupart  sur  le  janséuisine, 
et  un  ouvrage  intitulé  : L 'Antiquité 
de  l’église  de  Marseille  et  la  succes- 
sion de  ses  évêques , Marseille,  1747- 
5i,  3 vol.  in -4“.  On  les  croit  d’un 
jésuite  auquel  lielsuncc  voulut  bien 
permettre  de  les  annoncer  sous  son 
nom.  L’auteur  y donne  pour  très-au- 
thentique la  tradition  du  voyage  de 
Iaizare,  de  Ste.  Madeleine  en  Pro- 
vence , etc. , ce  qui  ne  donne  pas  une 
haute  idée  de  sa  critique.  T — d. 

BELSUNCE  ( le  comte  de  ) , de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était , 
en  1 790 , major  en  second  au  régi- 
ment de  Buurbon  infanterie , en  gar- 
nison à Caen  , où  il  avait  contribué  à 
maintenir  la  tranquillité , lorsque  des 
soldats  de  sou  corps  ameutèrent  le 
peuple  contre  lui.  Son  logement  étant 
entouré  , il  se  réfugia  à l’hôtel  - de- 
villc  ; mais  les  magistrats  ne  lui  ac- 
cordèrent point  le  secours  sur  lequel 
iJ  devait  compter.  La  populace  furieuse 
le  massacra , et  porta  en  triomphe  son 
ctrur  sanglant.  On  a dit  que  Charlotte 
Gorday  était  sa  maîtresse , et  qu'elle 
conçut  alors  contre  Marat , dont  les 
déclamations  fougueuses  avaient  al- 
lumé la  rage  populaire , la  haine  qui 
dans  la  suite  la  porta  à donner  la 
mort  à ce  monstre  ; mars  cette  asser- 
tion est  sans  aucun  fondement.  K. 

BELTRAMI  (Fabrice),  de  Cé- 
tone,  dans  l’état  de  Sienne  . écrivait 
en  Italie  vers  la  fin  du  i6r.  siècle,  et 
au  commencement  du  1 7''-  Il  remplit 
quelques  emplois  publics  dans  sa  pa- 
trie , et  fut  secrétaire  du  prince  de  la 
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Mirandole.  11  passait  pour  avoir  au- 
tant de  philosophie  que  d’érudition , 
ce  qui  n’c'tait  pas  commun  de  son 
temps  , et  ne  l’est  meme  pas  asseï  du 
nôtre.  On  dit  qu’il  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages sur  l’art  poétique , sur  les  al- 
légories, et  un  examen  du  Pastor fido; 
mais  ou  ne  croit  pas  qu’ils  aient  été 
imprimés  ; le  seul , à ce  qu’il  paraît , 
qui  l’ait  été , a pour  titre:  Discorso 
intorno  aile  impresecomuni  accade- 
miche,  Pérouse,  #6 1a,  in-40.  en  trois 
parties.  Un  académicien,  nommé  Jé- 
rôme Titi , avait  changé  dans  un  écrit 
sou  propre  nom,  sa  devise,  et  meme 
celle  de  l'académie  dont  il  était  mem- 
bre; Bcltrami  soutint  par  de  bonnes 
raisons,  dans  ce  discours,  et  particu- 
lièrement dans  la  dernière  partie , que 
ces  sortes  de  changements  n’c'taicnt 
pas  permis  à des  académiciens  en  par- 
ticulier, et  moins  encore  à des  acadé- 
mies entières.  Ce  n’était  point  du  tout , 
comme  on  l’a  écrit,  l'usage  des  écri- 
vains du  trmps  ; c’était  un  abus , un 
délit  particulier  de  lèzc-loyanté  acadé- 
mique, qui  scandalisa  la  littérature  en- 
tière, et  contre  lequel  l’honnête  Bel- 
trami  s’éleva.  Aujourd’hui , il  faudrait 
bien  qu’il  prît  patience , et  qu’il  se 
bornât  à faire,  en  se  nommant  tou- 
jours, la  censure  des  anonymes,  et, 
qui  pis  est , des  pseudonymes , dont 
il  se  verrait  entouré.  G— É. 

BELTRAND  ( Hermand-Domini- 
qüe  ) , sculpteur  et  architecte , naquit 
à Vittoria,  en  Biscaye,  dans  le  16*. 
siècle,  alla  étudier  en  Italie , et  deviut 
si  habile  , que  Palomiuo  Velasco  n’hé- 
site point  à le  placer  au-dessus  des  plus 
fameux  artistes  de  son  temps.  Il  s’était 
surtout  formé  par  l’étude  de  Michel- 
Ange;  et  plusieurs  statues  de  Christ, 
de  grandeur  naturelle , exécutées  par 
Bcllrand , parurent  dignes  d’être  attri- 
buées au  maître  illustre  qu’il  avait 
choisi.  L’Eseurial,  le  collège  impérial 
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de  Madrid  (qui  avait  autrefois  appar- 
tenu à la  société  des  jésuites,  dont  Bcl- 
traud  était  membre  );  la  chapelle  de  la 
même  ville , et  le  maître-autel  du  col- 
lège de  Alcala  de  Henarez,  forent  dé- 
corés de  ces  statues.  Ëcltrand  mourut 
eu  1 5 y o , dans  un  âge  très-avancé. 

D— T. 

BELTRANO  (Octave)  , de  Terra- 
nova , dans  la  Calabre  citérieure  ( et 
non  pas  extérieure , ce  qui  voudrait 
dit  e qu’il  y aurait  une  Calabre  hors 
delà  Calabre),  exerçait  en 
à Naples , les  professions  d’homme 
de  lettres , de  libraire  et  d’imprimeur. 
Il  a publié  : I.  la  Breve  descrizione 
del  regno  di  Aapoli , imprimée  par 
lui  à Naples,  iGijo,  in-4".,ct  réimpri- 
mée , par  lui  et  par  d’autres , plusieurs 
fois  depuis  ; II.  une  espèce  de  refonte 
et  de  division  en  cinq  parties  de  {'Al- 
manach perpétuel  de  Bcnineasa,  avec 
des  additions  de  traités  et  de  chapitres 
entiers,  Venise,  iGGuct  1688,  in-8u.; 
III.  le  Quadrio  lui  attribue  une  espèce 
decenton  intitulé:  Il  Vesuvio ,poema, 
in  ottava  rima , composé  d’octaves 
prises  de  différents  auteurs  ; mais  il 
ne  dit  point  où  ce  centou  est  impri- 
mé , et  nous  n’en  connaissons  non 
plus  aucune  édition.  11  nous  serait 
aussi  très-facile  de  citer  de  lui , comme 
ouvrages  existants:  IV.  une  Intro- 
duction à l'astrologie,  que  tout  le 
monde  peut  apprentlre  facilement  ; 
V.  l’ Extrait  de  diverses  sciences, 
très-utile  aux  astrologues , méde- 
cins , barbiers , alchimistes , marins, 
agriculteurs  et  autres  (car  il  faut 
faire  l'énumération  entière);  VI.  An- 
nuaire , ou  Journal  de  tous  les  Saints , 
dont  la  fêle  arrive  jour  par  jour , 
avec  les  figures  de  chaque  saint  et 
Son  martyre;  mais  le  fait  est  que  M.iz- 
zuchclli,  qui  nous  donne  les  titres  ita- 
liens de  ces  prétendus  ouvrages , n’en 
dtc  aucune  édition  connue.  G— é. 
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BÉLUS,  nom  de  plusieurs  rois  de 
l’Orient  , dont  l'existence  paraît  dou- 
teuse.— Le  plus  ancien  est  Bélus,  roi 
d’Assyrie,  père  de  N inus  , dont  l’épo- 
que est  impossible  à déterminer.  — 
L'n  autre  Bélus  , fils  de  Libye,  et 
père  d’Egyptus , de  Danaiis  et  de  Cé- 
phéc , régnait  dans  la  Phénicie  , vers 
l’an  i5oo  av.  J.-C.  — Hérodote  parle 
encore  d’un  autre  Bélus  , fils  d’Alcée 
et  père  de  Ninus , l'un  des  ancêtres  des 
Hc'radides  , qui  devinrent  rois  de  la 
Lydie.  Bel  ou  B a al  était  le  nom  d’une 
des  principales  divinités  desChaldéens 
et  des  Svriens;  mais  on  peut  douter 
qu’il  ait  été  celui  d’un  roi.  C — b. 

BELYARD  (Simok),  poète  fran- 
çais, peu  connu,  vivant  à la  fin  du 
1 6'.  siècle.  Tout  ce  qu’on  sait,  à l’égard 
du  lieu  de  sa  naissance , se  réduit  à de 
simplesconjeclures.  11  signait  Belyard 
Vtilleeeois,  ce  qui  faiteroire  qu’il  était 
du  Vailage,  partie  de  la  Champagne. 
On  a de  lui  une  tragédie  en  5 actes,  in- 
intitulée  : le  Guysien,  ou  Perfidie  ty- 
rannique commise  par  Henry  île  Va- 
lois , ès-personnes  des  princes  Louis 
de  Lorraine , cardinal , et  Henry  de 
Lorraine,  duc  de  Guy  se.  Cette  pièce 
fut  imprimée  à Troyes,  en  1590,  iu-8“., 
et  dédiée  au  maire  de  cette  ville.  C’est 
un  véritable  libelle  , et  un  des  plus 
injurieux  à la  mémoire  de  Henri  III. 
La  conduite  de  cette  pièce  se  ressent 
de  l’enfance  de  l’art , et  le  style  en  est 
très-médiocre  ; elle  est  cependant  re- 
cherchée, par  la  raison  quelle  est 
fort  rare.  On  trouve  ordinairement  à 
la  suite  une  pastorale  qui  a pour  titre  : 
Chariot,  églogue  à onze  personnages 
sur  les  misères  de  la  France  , et  la 
miraculeuse  délivrance  du  duc  de 
Guy  se,  Troics , 1 591 , in-8".  « Cette 
» pastorale  , dit  M'.  le  duc  de  la  Yal- 
» Isère , est  une  heureuse  imitation  des 
» Eglogue  s de  Virgile.  Elle  est  trés- 
» bien  écrite  pour  ce  temps , et  très- 
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» intéressante  par  son  sujet  et  parla 
» manière  dont  elle  est  dialuguée.  Les 
» vers  sont  d’une  aisance  singulière  ; 
» il  est  étonnant  que  le  même  auteur 
» ait  fait  dans  le  même  temps  une  tra- 
» gédic  très-mauvaise  et  une  pastorale 
» charmante.  » W-— s. 

BEMBO  ( Jean  ) , doge  de  Venise , 
succéda  , au  mois  de  novembre  1 6 1 5 , 
à Marc-Antoine  Memmo,  à une  époque 
où  la  république  de  Venise  était  cn- 
agée  dans  des  bostilités  avec  l’archi- 
uc  Ferdinand  d’Autriche,  qui  avait 
pris  sous  sa  protection  tes  pirates  Us- 
coques  et  Dalmatcs.  Pendant  te  règne 
de  Beinko , tes  Vénitiens  poussèrent 
cette  guerre  avec  vigueur;  en  même 
temps,  ils  donnèrent  des  secours  à 
Charles  Emmanuel , duc  de  Savoie, 
vivement  pressé  parles  Espagnols,  et 
ils  défendirent  leur  souveraineté  sur  le 
golfe  Adriatique  , contre  les  attaques 
du  duc  d’Ossuna,  vice -roi  de  Naples. 
Les  Vénitiens  , presque  seuls  en  Ita- 
lie, osaient  résister  à la  puissance  es- 
pagnole; ce  fut  pour  se  venger  de 
leurs  hostilités,  que,  malgré  ta  paix 
signée  à Paris , le  6 septembre  1617, 
le  marquis  de  Bcdmar , ambassadeur 
de  Philippe  III,  à Venise,  ourdit  con- 
tre l’état  près  duquel  il  résidait , une 
effroyable  conjuration  ; mais  le  doge 
Bembo  mourut  avant  qu’elle  éclatât. 
Il  était  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans, 
lorsqu’il  expira  , au  mois  de  mars 
1618.  On  lui  donna  pour  successeur 
Nicolas  Douato , qui  ne  vécut  que  trois 
semaines , et  auquel  on  substitua  An- 
toine Priuli.  S.  S— l. 

BEMBO  (Bernaud),  sénateur  de 
Venise , père  du  célèbre  cardinal 
Pierre  Bembo , n’est  pas  lui-même 
sans  célébrité.  Né  à Venise,  le  19 
octobre  1 435 , d’une  famille  patri- 
cienne, il  accompagna,  à l’âge  de  vingt- 
deux  ans  , à Rome , une  ambassade 
envoyée  par  la  république  au  pape 
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Callixte  III,  pour  le  féliciter  de  son 
avènement  au  trône  pontifical.  Il  fut 
lui-mcmc  ensuite  chargé  de  plusieurs 
ambassades.  Pendant  celle  qu’il  rem- 
plit à Florence , en  1478  et  14R0,  il 
se  concilia  l’estime  des  littérateurs  et 
des  philosophes  platoniciens  qui  y Hé- 
rissaient alors.  hn  1481  , il  fut  nom- 
mé par  sa  république  podestat,  ou 
magistrat  suprême  de  Ravenne.  Dante 
vavait  été  enterré  sans  honneurs  dans 
l’église  de  Sl.-François  ; Bernard  Bem- 
bo lui  fit  élever , à ses  frais , un  beau 
mausolée  en  marbre , surmonte  d’un 
buste  du  poète , et  sur  lequel  il  fit 
graver  six  vers  latins , qui  contenaient 
la  dédicace  du  monument.  Cet  acte  de 
munificence  et  d’amour  des  lettres 
suffirait  pour  illustrer  son  nom.  Après 
avoir  «xercé  honorablement  plusieurs 
autres  emplois  publics,  il  mourut  vers 
la  fin  de  mai  1 5 1 9.  11  uc  se  bornait 
pas  à aimer  les  lettres  et  à les  proté- 
ger; il  les  cultivait  lui-même , et  avait 
écrit  plusieursouvragcs.dont  on  n’a  im- 
primé qu’un  petit  nombre.  On  trouve 
une  de  scs  lettres  latines  parmi  celles 
de  Sabellicus , liv.  IX , et  deux  autres 
parmi  celles  du  cardinal  son  fils,  N°\ 
1 5 et  1 6 du  liv.  II.  Tomasini  a public, 
dans  son  Petrarcha  redivivus,  cbap. 
VII , une  préface  que  Bernard  Bem- 
bo avait  faite  pour  le  traité  de  Pé- 
trarque, intitulé  : De  vitd  solitarid. 
On  cite  de  lui  plusieurs  harangues 
latines  prononcées  dans  ses  ambas- 
sades et  dans  d’autres  occasions  so- 
lennelles ; mais  elles  sont  restées  iné- 
dites. G— é. 

BEMBO  ( Pjerpe)  , fils  du  précé- 
dent, et  l’un  des  plus  célèbres  parmi 
les  auteurs  italiens  qui  illustrèrent  le 
i6°.  siècle,  naquit  à Venise,  le  ao  mai 
1470.  Il  n’avait  que  huit  ans,  lors- 
que son  père , nommé  ambassadeur  à 
Florence , l’y  conduisit  avec  lui.  Les 
auteurs  florentins  ont  attribue  au  so- 
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jour  de  deux  ans  qu'il  fit  dans  cette 
ville,  la  connaissance  parfaite  de  la 

langue  toscane  qui  brille  dans  tous 
ses  e'crits  ; et  on  l’a  répété'  machinale- 
ment d’après  eux;  mais  l’âge  seul  qu’il 
avait  alors  suffit  pour  prouver  qu’il  dut 
ensuite  y ajouter  d’autres  études.  De 
retour  à Venise,  il  acheva  , sous  un 
excellent  maître  , celle  de  la  langue 
latine  , qu’il  avait  commencée  à Flo- 
rence. Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’écrire 
avec  élégance,  le  désir  d’apprendre  le 
grec  le  conduisit,  en  i4ç)3,à  Messine, 
où  résidait  alors  le  célèbre  Constantin 
(et  non  pas  Augustin  )Lascaris.  Fen- 
dant deux  ans , il  suivit  avec  ardeur  les 
leçons  de  cet  habile  maître , et  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où,  se  vovant 
sans  cesse  assiégé  de  questions  sur 
l’Ætna , il  écrivit  , pour  répondre  à 
toutes  à la  fois  , son  traité  sur  cette 
montagne,  et  le  publia  bientôt  après. 
Il  alla  faire  à Fadouc  son  cours  de  phi- 
losophie, et  voulut  ensuite  , pour  obéir 
à son  père  , entrer  dans  la  carrière 
des  emplois  publics  ; mais  il  s’en  dé- 
goûta bientôt , et  se  consacra  entière- 
ment à la  culture  des  lettres.  Il  prit 
alors  l’habit  ecclésiastique,  et  s'ouvrit 
une  carrière  plus  paisible  que  celle  des 
affaires,  et  qui  le  mena  plus  loin.  A 
Fer  rare,  où  il  acheva  scs  études  philo- 
sophiques, il  se  lia  intimement  avec 
Hercule  Strozzi , Tibaldeo , et  surtout 
âadolct,  qui  resta  pour  toujours  un  de 
scs  plus  chers  amis.  Il  acquit  aussi  la  fa- 
veur du  jeune  prince  Alphonse  d’Kste, 
et  quand  ce  prince  eut  épousé,  eu  i Sou, 
la  fameuse  Lucrèce  Borgia,filledu  pape 
Alexandre  VI,  l’une  des  femmes  les 
plus  belles , les  plus  aimables,  et  que 
l'on  dit  aussi  l’une  des  plus  vicieuses  de 
son  siècle,  mais  dont  on  exagère  peut- 
être  les  vices , et  non  l’amabilité, 
Bembo  s’avança  dans  scs  bonnes  grâ- 
ces , autant  et  d’une  autre  manière 
que  dans  la  faveur  d'Alphonse.  Selon 
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Mazzuchclli , cette  liaison , quoique  fort 
tendre , ne  passa  point  les  bornes  du 

devoir  ; d’autres  auteurs  en  pensent 
autrement;  ou  peut  consulter  sur  cette 
uestion  , dans  le  nouveau  recueil 
'opuscules  du  P.Calogerà , tora.  IV , 
une  grave  dissertation  du  docteur 
Balthazar  Ollfocchi  , Supra  i primi 
amori  di  Monsig.  Pietro  Bembo.  De 
Ferrare,  il  revint  à Venise;  une  savante 
académie  s’y  était  formée  dans  la  mai- 
son d’Aldc  Manuce;  il  en  devint  un  des 
principaux  membres,  et  se  fit,  pendant 
quelque  temps,  un  plaisir  de  corriger 
les  belles  éditions  qui  sortaient  de  cette 
imprimerie  célèbre.  Après  un  voyage 
à Rome , où  rien  n’était  encore  mûr 
pour  sa  fortune,  il  se  rendit  en  i5o6 
à la  cour  d’Urbin,  qui  était  alors  une 
de  celles  d’Italie  où  les  lettres  étaient 
le  plus  honorées.  Il  y passa  environ 
six  ans , et  s’y  fit  de  puissants  amis. 
11  avait  suivi  en  iîia,  à Rome,  Ju- 
lien deMédicis  ( frère  du  cardinal  Jean, 
qui  fut  bientôtaprès  Léon  X),  lorsqu’on 
envoya  de  la  Dacie , au  pape  Jules  II , 
un  ancien  livre  écrit  en  notes  ou  en 
abréviations , que  personne  ne  pouvait 
expliquer.  Bembo  parvint  à le  déchif- 
frer et  à l’entendre;  le  pape  en  fut  si 
satisfait, qu’il  lui  donna, dit-on,  la  riche 
commanderie  de  Bologne,  de  l’ordre 
de  St-Jean'de  Jérusalem.  Jules  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Léon  X , sou 
successeur , avant  de  sortir  du  con- 
clave, nomma  Bembo  son  secrétaire  , 
avec,  trois  mille  écus  d’appointements, 
et  lui  donna  son  ami  Sadolet  pour 
confrère.  Outre  les  fonctions  de  cet 
emploi , il  lui  confia  encore  quelques 
missions  particulières  et  de  confiance 
intime.  L’ayant  envoyé  à Ravenne , 
en  i5i6,  chargé  d’une  commission  de 
cette  espèce , il  fut  si  content  de  sou 
zèle,  quoiqu'il  n’y  eût  pas  réussi,  qu’il 
augmenta  son  revenu  de  trois  mille 
florins  d’or.  Tous  les  genres  de  bon- 
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heur  lui  arrivaient  à la  fois.  11  venait 
d’être  nommé  secrétaire  du  souverain 
pontife , lorsqu'il  lit  la  connaissance 
d’une  jeune  et  jolie  fille,  appelée  Mo- 
rosina  , qui  vécut  avec  lui  pendaut 
vingt-deux  ans,  dans  la  plus  douce 
intelligence,  « et  dont  il  eut  deux  gar- 
» çons  et  une  fille , qu’il  éleva  avec  le 
» plus  graud  soin , dans  les  bonnes 
» mœurs  et  dans  les  lettres.»  Je  me  sers 
ici  des  propres  mots  du  grave  et  pieux 
Mazzuchelli , sans  en  rien  ôter  ni  y 
rien  mettre  ( Scrilt.  d’ liai. , tom.  IV, 
p.  ^4°  )•  " B avait  eu  précédemment, 
» ajoute  le  même  auteur  , trois  autres 
» maîtresses  ; on  ignore  quelles  furent 
» les  deux  premières  ; la  troisième  fut 
» Lucrèce  Burgia , duchesse  d’Este.  » 
Le;!  fonctions  laborieuses  desa charge, 
ses  travaux  littéraires,  qu’il  n’avait 
point  interrompus , et  peut-être  aussi 
trop  d’assiduité  auprès  de  Morosina  , 
ayant  affaibli  sa  santé  , il  était  allé 
prendre  les  eaux  à,Padoue , lorsqu’il  y 
apprit  la  mort  de  Leon  X ( i dé- 
cembre 1 5a  i ).  Se  trouvant  déjà  suf- 
fisamment pourvu  de  biens  ecclésias- 
tiques ( et  en  effet , il  possédait , outre 
la  commanderie  dont  ou  a parlé , une 
seconde  commanderie  du  même  or- 
dre, trois  abbayes,  deux  doycunés, 
plusieurs  canonicats , et  d’autres  sim- 
ples bénéfices  ),  il  résolut  de  renoncer 
entièrement  aux  affaires , de  passer  le 
reste  de  sa  vie  à Padoue  , dont  l’air  lui 
convenait  admirablement  , partagé 
entre  la  culture  des  lettres  et  le  com- 
merce de  scs  amis.  Sa  maison  devint 
le  temple  des  muses*  Les  gens  de 
lettres  dont  celte  savante  université  de 
Padoue  était  remplie,  la  fréquentaient 
assiduement,  les  étrangers  y affluaient. 
Il  y forma  une  abondante  bibliothè- 
que, une  collection  de  médailles  et  de 
monuments  antiques , regardée  alors 
comme  l’une  des  plus  belles  de  l’Italie, 
et  un  jardin  de  botanique  riche  en 


BEM 

plantes  de  toute  espece.  11  passait  le 
printemps  et  l’automneà  la  campagne , 
dans  nue  villa , nommée  Bozza  , qui 
appartenait  de  tout  temps  à sa  braille; 
et  c’était-là  surtout  qu’il  travaillait,  soit 
eu  vers , soit  en  prose.  Il  ne  quitta  que 
pour  peu  de  temps  cette  vie  délicieuse, 
à la  nomination  de  Clément  VIL  Ce 
second  papcMédicis  aurait  fait,  comme 
le  premier , tout  ce  que  le  Bembo  eût 
désiré  pour  sa  fortuuc  ; mais  il  ne 
voulait  plus  que  le  repos,  et  après 
avoir  baisé  les  pieds  du  SL-Père  , il 
retourna  sagement  à Padoue.  En  1 5 ïg, 
il  fut  choisi  par  la  république  de  Ve- 
nise pour  en  continuer  l’histoire,  mis- 
sion honorable  que  laissait  vacante  la 
mort  d’André  INavagcro.  Il  accepta , 
quoique  avec  quelque  répugnance  , à 
causedu  sacrifice  qu’il  lui  faudrait  faire 
de  travaux  qui  lui  plaisaient  davantage: 
il  refusa  les  honoraires  attachés  ordi- 
nairement à cette  place , quoique  plu- 
sieurs procès  relatifs  à ses  bénéfices , 
des  retards  de  paiement , et  des  char- 
ges considérables  missent  en  ce  mo- 
ment du  désordre  et  de  l’embarras 
dans  ses  affaires  ; il  n’accepta  que  le 
logement  aux  frais  du  public , à Ve- 
nise, où  il  n’avait  point  de  maison. 
Il  fut  en  même  temps  nommé  biblio- 
thécaire de  la  bibliothèque  St.-Marc. 
Paul  111,  qui  remplaça,  en  i534. 
Clément  VII  sur  la  chaire  de  St.- 
Pierre , ayant  résolu  de  nommer  plu- 
sieurs cardinaux  choisis  parmi  les 
hommes  du  premier  mérite , jeta  les 
yeux  sur  le  Bembo,  quin’vpensait  pas; 
mais  il  ne  manqua  point  d’ennemis 
qui  représentèrent  au  pontife  la  nature 
de  scs  écrits , et  surtout  de  ses  poé- 
sies , et  la  liberté  de  ses  opinions  sur 
certains  points , et  sa  vie  plus  digne 
d’un  payen  ou  d’un  hérétique  que 
d’un  chrétien,  et  sa  concubine,  et 
leurs  enfants,  et , enfin  , tout  ce  qu’ils 
purent  pour  lui  enlever  cette  faveur,. 
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Ils  réussirent  à la  faire  suspendre:  il  se 
fit  en  1 558  une  promotion  où  il  ne 
fut  pas  compris;  mais  après  y avoir 
mieux  pense',  le  pape  le  nomma  enfin  , 
le  a4  mars  i53<).  Morosina  était 
morte  le  1 5 août  1 555,  et  le  Hcmbo 
en  avait  près  de  soixante.  II  c'tait  alors 
a Venise,  où  il  reçut  le  cliapcau.  Il  se 
icndit  aussitôt  à Rome,  et  se  fit  or- 
donner prêtre  le  jour  de  Noël  de  la 
même  anne'e.  Ce  fut  alors  (et  non  pas 
vingt-six  ans  auparavant,  lorsqu’il  fut 
nommé  secrétaire  des  brefs)  qu’il  re- 
vêtit avec  sa  nouvelle  dignité  un  nou- 
vel esprit  ; il  renonça  à la  poésie , 
aux  belles-lettres  , fit  sa  principale 
étude  des  Pères  et  des  livres  saints, 
qu’il  apprit  même  à lire  dans  ce  qu’on 
nomme  la  langue  sacrée , et  ne  con- 
serva de  scs  anciens  travaux  que  la 
composition  de  son  Histoire  de  Ve- 
nise. Paul  III  lui  conféra  deux  ans 
après  l’évêché  de  Gubbio.  Avant  de 
se  rendre  dans  son  diocèse,  il  s’occupa 
sérieusement  du  soin  de  marier  sa  fille. 
11  y parvint  à Venise,  où  elle  épousa 
Pierre  Gradenigo;  il  la  dota  richement, 
au  point  de  se  gêner  dans  sa  fortune, 
et  partit  très-satisfait  pour  Gubbio, 
où  il  comptait  faire  désormais  son 
séjour.  Le  pape  s’y  opposa,  et  voulut 
le  garder  à Rome  auprès  de  lui.  Pour 
lui  donner  les  moyens  de  payer  ses 
dettes , et  de  tenir  à Rome  l’état  qu’y 
tenait  alors  un  eardinal,  il  lui  donna 
le  riche  évêché  de  Bergainc.  Il  vécut 
encore  trois  ans,  comblé  d’honncqrs, 
et  mourut  des  suites  d’un  accident , 
qui  aurait  pu  tuer  un  jeune  homme. 
Etant  à la  campagne , il  voulu!  passer 
à cheval  par  une  porte  qui  se  trouva 
trop  étroite  ; il  se  froissa  violemment 
un  des  flancs , négligea  de  se  faire 
saigner,  fut  pris  d’uue  petite  fièvre 
qui  l’emporta  le  18  janvier  1 547  » 
dans  sa  77*.  année.  II  laissa,  par 
’ son  testament , tous  scs  biens  à son 
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fils  Torqnato , et  fut  enterré  à Ste.- 
Mariede  la  Minerve,  derrière  le  grand 
autel,  entre  Léon  X et  Clément  VII. 
Son  fils  et  son  légataire  fit  graver  sur 
son  tombeau  cette  simple  inscription  : 

Petro  Bembo  Patritio  Veheto 
On  F.JOS  MHC.ULABES  VIRTUTE* 

A Paclo  III  Pobtiv.  Max. 

la  Sacrum  Collecium  Coottato 
Turqüatcs  Bembus  P. 

On  lui  fit  plusieurs  autres  épitaphes. 
Yarclii  et  Speron  Spcroni  composè- 
rent pour  lui  deux  oraisons  funèbres, 
qu’ils  firent  imprimer;  on  frappa  en 
sou  honneur  plusieurs  médailles,  de 
son  vivant  et  après  sa  mort.  Sa  vie 
fut  écrite  par  la  Casa , par  Gual- 
teruzzi  et  par  Beccadelli.  La  douleur 
de  scs  amis  fut  profonde,  et  ne  fut 
pas  muette  : elle  s’exprima  dans  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers.  Il 
avait  dans  sa  persoune , dans  son  ca- 
ractère , dans  les  grâces  de  sa  conver- 
sation et  de  son  esprit,  tout  ce  qui 
fait  aimer.  Quant  à son  mérite  litté- 
raire, il  étaituuiversellementreconnu, 
même  pendant  sa  vie,  et  11’a  clé  con- 
testé depuis  que  par  des  critiques  de 
mauvaise  humeur.  En  effet,  il  fut  à la 
fois  le  restaurateur  du  lion  style  dans 
la  langue  latine,  où  il  prit  constam- 
ment pour  modèles  Cicéron,  Virgile 
et  Jules-César  : et,  dans  la  langue  ita- 
lienne , où , après  l’oubli  qu’011  en 
avait  fait  pendant  le  1 5'.  siècle,  il 
se  proposa  surtout  d’imiter  Pétrar- 
que. L’une  et  l’autre  de  ces  imitations 
curent  en  lui  l’effet  qu’elles  devaient 
avoir,  et  les  défauts  qui  en  résultèrent 
et  qu’on  lui  reproche  sont  réels;  mais 
ils  sont  compenses  par  des  qualités 
incontestables,  et  ne  sont  même , en 
quelque  sorte,  que  l’excès  du  bien. 
En  répétant  sans  cesse , d’après  le 
P.  Nicéron  , les  critiques  de  ses 
expressions  cicéroniennes  , on  prou- 
ve seulement  qu’on  est  hors  d’état 
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d'en  juger  soi -même.  Il  travailla  à 
filer,  par  des  règles  et  par  des  traites 
expiés,  l’idiome  italien,  en  mèmc- 
teuips  qu’il  l'enrichissait  de  nouveaux 
exemples.  Il  était  si  scrupuleux  sur  la 
pureté  de  son  style,  quo  l’on  assure 
qu’il  avait  jusqu’à  quarante  cartons  ou 
tiroirs , dans  lesquels  il  faisait  passer 
successivement  ses  écrits  à mesure 
qu’il  les  avait  corrigés , et  qu’il  ne  les 
publiait  que  lorsqu’ils  avaient  subi  res 
quarante  épreuves  épuratoires.  Ses 
ouvrages , dans  les  deux  langues , d’a- 
bord imprimés  séparément,  ont  élc 
publiés  ensemble  a Venise,  1729,  en 
4 vol.  iu-fol.  Nous  noterons  ici  tous 
ceux  qui  y sont  compris  , en  ajou- 
tant les  éditions  séparées  qui  en  ont 
été  faites , et  ce  que  chacun  peut  avoir 
de  remarquable.  Premier  vol.  : He- 
nim  Penelarum  historiœ  libri  XII. 
I.a  i".  édition  parut  quatre  ans  apres 
la  mort  de  l’auteur,  Venise,  chez  les 
fils  d’Alde,  1 55 1 , in-fol.,  avec  une 
préface , en  forme  de  dédicace , qui  est 
de  raonsig.  délia  Casa , quoiqu'il  n'y 
soit  pas  nommé  ; cette  histuire,  réim- 

Iirimée  a Paris,  Vascosan,  1 55 1 , in*4"4 
lâle,  1 556;  Strasbourg,  161  i,in-8'.; 
et  dans  le  graud  recueil  des  historiens 
de  Venise , lom.  II , 1718,  embrasse 
les  événements  da  peu  près  vingt- 
sept  années,  depuis  1487,  jusqu’à  la 
mort  de  Jules  II , en  i5i3  ; elle  fut 
traduite  en  italien , et  imprimée  à Ve- 
nise, l55i,  iu-4°.  Quelques  auteurs, 
cl  entre  autres  Apostolo  Zcno , ont  at- 
tribué celte  traduction  à Gualteruzzi; 
mais  01»  sait , à n’en  plus  douter , 
qu’elle  est  du  Bembo  lui-nièmr  : clleest 
réimprimée,  dans  ce  i,r.  volume,  avec 
le  texte  latin.  Second  vol.  Le  Prose, 
relie  quali  si  ragiona  délia  volgar 
lingua,  divise  in  Ire  libii.  C’est  cet 
ouvrage  qui  a fait  regarder  le  Bembo 
comme  le  premier,  ou  l’un  des  premiers 
qui  ait  enseigné  avec  méthode  les  rc- 
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gles  de  la  langue  toscane.  Il  est  écrit  en 
dialogues,  dont  les  interlocuteurs  sont 
Julien  de  Médicis , Frédéric  Frcgose , 
Hercule  Strozzi , et  Charles  Bembo  , 
frère  de  l’auteur.  11  n’y  mit  point  d’autre 
titre  que  le  Prose,  e t elles  continuè- 
rent .dans  toutes  les  éditions , d'être  in- 
titulées aiusi  : la  1”.  est  de  Venise, 

1 5^5, iu-fol.  ; il  y en  eut  deux  ou  trois 
autres  dans  la  même  ville,  iu-8“.  et  in- 
4".  La  meilleure  et  la  plus  rare  est  celle 
<le  Florence,  1548,10-4°.,  augmen- 
tée d’après  un  maunscrit  de  l’auteur. 
Il  serait  trop  long  de  citer  les  autres 
éditions  qui  en  ont  été  faites,  les  cri- 
tiques dont  elles  ont  été  l’objet,  les  ré- 
ponses faites  à ces  critiques,  etc.;  la 
meilleure  de  ces  réponses  est  le  succès 
constant  de  l’ouvrage,  qui  est  resté 
classique.  II.  Gli  Asolani , lib.  111; 
ce  sont  aussi  des  dialogues,  qui  sont 
censés  tenus  à Asolo,  dans  le  Trévi- 
san,  entre  six  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  sur  la  nature  de  l’amour.  Ils 
furent  long-temps  la  lecture  favorite 
des  cercles  galants  d’Italie,  et  l’on  n'é- 
tait regardé  ni  comme  lettré  ni  comme 
bien  elevé,  si  on  ne  les  avait  point 
lus.  La  première  édition  parut  à Ve- 
nise , Aide,  i5o5,  gr.  in-8°.;  la  2"., 
la  même  année  , à Florence , chez  les 
Juntes,  in-8°.  Il  en  a été  fait  un  grand 
nombre  d’autres  éditions.  Nous  en 
avons  une  traduction  française  sous 
ce  titre  : Les  Asolains  de  Monseig r. 
Pierre  Bembo , de  la  nature  d’a- 
mour, traduits  d’italien  en  français , 
par  Jehan  Martin,  secrétaire  de 
M.  le  cardinal  de  Lenoncourt,  Paris, 
i545,  1647,  in-8"'.;  i555,in-iG; 
i55G,  1557,  in-8".;  i5ja,  in-iG; 
I.you,  i552,  in-iG.  Il  en  existe  aussi 
une  traduction  espagnole,  Salaman- 
que, 1 55 1,  in- 12.  Enfin,  les  Asolains 
ont  été  abrégés  et  traduits  en  vers  ita- 
liens ( sciolti ),  par  le  P.  Marc-Antoine 
Narlincugo,  sous  son  nom  arcadique 
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•le  Lamiaco,\ cuise,  iqfi,  in-8*.  III.  et  . Terenlii  f abolis  liber,  dialogue 
Le  /Urne.  Ce  recueil  de  sonnets  et  de  philologique  entre  Ermolao  Barba ro 
canzoni  est  mis,  pour  l’élégance  et  la  et  Pomponio  Lelo;  i". édition,  Ve- 
pureté  de  la  langue,  au  premier  raug,  iiise,  i55o  , in-4".;  réimprime' à 
anrès  l’inimitable  Pétrarque.  Il  a eu  Lvon,  1 55a  ,iu-8".f  Florence,  i564, 
plus  de  cinquante  éditions  j la  i in-4".;  V.  De  .Etna  liber,  dialogue 
de  Venise,  est  de  i53o,  in- 4“.>  la  entre  le  Bembo  et  son  père,  ouvrage 
i".  de  Rome,  est  de  i548,  in-8°.  de  sa  jeunesse , dont  nous  avons  déjà 
Mous  renvoyons,  pourlcsautrcs,àtou-  parle  dans  cet  article.  La  irc.édition, 
tes  les  bibliographies  italiennes.  Troi-  donnée  à Venise , par  Aide , en  1 4‘P> 
sième  vol.  Lettere  volgari.  C’est  une  in-4®. , et  répétée  par  lui  en*i  5o4 , est 
des  parties  les  plus  estimées  des  œu~  fort  belle.  Il  a été  réimprimé  plu- 
vres  du  Bembo.  Elles  ne  furent  im-  sieurs  fois  , entre  autres  à Ainstcr- 
prunées  qu’apres  sa  mort,  et  successi-  dam,  1703,  in-8’.,  avec  le  poème 
veinent  en  4 volumes;  le  1".  divisé  de  l'Ælntl,  de  Cornélius  Sevcrus, 
en  douzelivres,  Rome,!  548,  gr.  in-8".;  et  des  notes  et  interprétations  de 
le  aJ.,  divisé  de  même,  Venise,  chez  Jos.  Scaliger  , etc.  VI.  De  Imita - 
les  Gis  d’Alde,  i55o , in-8'.  ; rc’im-  lione.  C’est  une  longue  lettre,  adressée 
primes  ensemble,  à Venise,  avec  le  à J.-F.  Pic  de  la  Miraudoic,  dans  la- 
3e.  volume,  en  onze  livres,  et  le  4‘.eu  quelle  le  Bembo  défend  sou  système 
deux  parties  seulement , dont  la  1 r*.  de  l'imitation  de  Cicéron  , en  réponse 
contient  les  lettres  écrites  A princi-  à celle  que  Pic  lui  avait  écrite  pour 
paie, signore ed altre  gentili  donne;  montrer  les  inconvénients  de  cette 
la  2*.,  les  Lettere  giovanili  ed  amo-  imitation  : la  lettre  de  ce  dernier  pré- 
rose. Les  4 volumes  des  lettres  ont  eu  cède  la  réponse  du  Bembo.  VII.  Car- 
un  grand  nombre  d’éditions.  On  y a mina.  Celte  dernière  partie  de  la  col- 
joint,  dans  ce  troisième  volume  des  lection  est  une  des  plus  estimables;  ees 
OE livres , plusieurs  lettres,  ou  restées  poésies  latines  sont,  pour  la  plupart, 
inédites , ou  éparses  dans  divers  re-  aussi  ingénieuses  qu  élégantes.  Elles 
cucils.  Quatrième  volume.  1.  Epis-  parurent,  la  1". fois,  à Venise,  1 55a, 
tolarum  , Leonis  X.  P.  M.nomine  in-8\ , et  ont  été  réunies  à scs  poésies 
scriplarum  , libri  X PI.  La  1 ’r.  edi-  italiennes  dans  les  éditions  de  Ber- 
tion  de  ces  Brefs  de  Léon  X,  rédigés  game,  1745  , et  de  Vérone,  175 o, 
par  P.  ÿembo,  fut  donnée  à Venise,  in-8®.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
1 535  et  1 556 , in-fol.  Ils  reparurent  sont  trop  libres  pour  l’état  que  l’ati- 
à Lyon,  i558,  in-80.;  à Bile,  153g,  teur  eut  dans  le  monde;  mais  elles 
iu-8’.;  à Lyon,  1 5 j o , in-8'1. , etc.  II.  sont  presque  toutes  des  ouvrages  de 
Epistolarum  familiarium  libri  PI,  sa  jeunesse.  On  assure  que  , dans  un 
imprimés  d’abord  à Venise,  l55>. , âge  avancé,  il  fit  son  possible  pour 
ni-8". ; Cologne,  1 58  a , in-80.  III.  en  supprimer  les  copies,  et  pour 
De  Guida  Ubaldo  Feretrio  de-  en  détruire  jusqu’au  souvenir.  Il  est 
que  Elizabetlui  Gonzagd  Urbini  peut-être  heureux,  pour  son  salut, 
ducibus  liber;  dialogue  sur  la  mort  qu'il  en  ait  eu  le  dessein  ; il  l’est  sû- 
et  i la  louange  de  ce  due,  ter-  rement,  pour  sa  réputation  littéraire, 
miné  par  l’éloge  de  la  duchesse,  qu’il  n’ait  pu  y réussir.  G — £ 
imprimé  pour  la  ir®.  fois,  Venise,  BEMBO  (Dardi),  noble  vénitien, 
1 53o,  in-4'.;  IV.  De  Pirgilii  Calice  {tarissait  vers  le  commencement  du 
>V.  10 
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>6'.  siècle.  Il  exerça  pour  la  républi- 
que plusieurs  emplois  supe'rieurs , fut 
» capitaine  à Vicence,  podestat  et  capi- 
taine àTrévisc,ctc. , et  ut  partout , ce 
qui  est  le  plus  difficile,  satisfaire  à la 
fois  le  gouvernement  et  les  gouvernes. 
Il  mourut  encore  jeune,  le  nç  mai 
1 653 ; il  joignit  l’amour  des  lettres  à 
l’tÿprit  des  affaires , et  fut  un  des  rurm* 
brcs  les  plus  di.stinguc's  de  l’acadc'mie 
des  Incogtiti.  La  langue  grecque  fut 
l’objet  de  sa  principale  ctuac  ; il  eu  fit 
une  particulière  de  Platon,  qu’il  citait 
sans  cesse  dans  les  conversations  aca- 
demiques, et  dont  il  a fait  une  élégante 
traduction  complète;  il  la  fit  impri- 
mer, ainsi  que  les  autres  traductions 
ci-après  : I.  Tutte  le  opéré  di  Pla- 
tane tradolte  in  lingua  volgare  , 
Venise,  t6oi  , 5 vol.  in- 1 a , réim- 
primé à Venise,  i " 4 '* > 5 v°b  in-4".; 
il.  Commenta  di  lcrocle fdosofoso- 
pra  i versi  di  Pilagnra  detli  d'oro 
volgarmevte  tradotli , Venise,  1 6o3, 
in-4".  ; III.  Trot  lato  di  Timeo  da 
Locri  intorno  ail' anima  del  mondo, 
e i dialoghi detli  spnrj,  tradotti,cle., 
Venise,  1607,  in- l'a;  hV.  Discorsi 
di  Teodorclo  v escovodi  Cirene,  etc., 
Venise,  1G17.  in-4”.  G — É. 

P F.  MF.  ou  BF.HME.  Voy.  Boeum. 

BÊME,  ou  BESME,  ainsi  sur- 
nommé , parce  qu’il  était  Bohémien  de 
naissance , et  dont  le  véritable  nom 
e'tait  Diarunvitz  , fut  élevé  daus  la 
maison  du  duc  de  Guise , et  eut  la 
principale  part  au  meurtre  de  l’amiral 
de  Coligni , dont  il  jeta  ensuite  le 
corps  par  la  fenêtre.  Le  récit  de  ce 
meurtre  est  un  des  beaux  passages  du 
second  chant  de  la  llenriade: 

Ucirnc  , qui  d«n«  la  tnar  altrmJait  1*  sncUtne  , 
Monte,  aceiort,  imligtté  qu’on  «liffirr  ton  crime; 
De»  as*»»»  ta*  trop  lent»  il  %rui  liâtrr  le»  cunp»  ; 
Au*  pi*d*  de  ce  héros  il  le»  voit  irt-mblcr  tou». 

A cet  objet  louchant  loi  f«ul  est  inWr'tWe; 

Lui  «roi,  à la  pitié  lonpiurs  inarcetaiblc  , 

Aurait  fm  (aire  un  crime  cl  trabir  Médir  i», 

Si  du  tr oindre  remords  il  «e  «entait «tir  pris 
A paTçr*4i»  «cltlah  il  ivnrtd'ua  pat  rapide  : 
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CoÜRni  l'attendait  d’uo  «liage  intrépide  t 
Et  Lient  Ai  d;io»le  (Une  ce  monstre  furieux 
Lui  pl-mge  sou  épée , en  détournant  le»  yen*  , 

De  peur  que  d un  coup-d'rril  cet  auguste  visage 
Ne  fil  trembler  sou  bras  et  glaçât  «ou  courage. 

Bêmc  fut  pris  par  les  protestants,  en 
.Saintonge , l’an  1 5j5,  et  les  Roche!  loi* 
voulurent  I acheter  pour  le  faire  écar- 
teier  sur  la  place  publique  de  leur 
ville  ; mais  ils  proposèrent  ensuite  son 
échange  contre  Montbrun  , chef  de» 
protestants  du  Dauphiné,  dont  le  pr- 
ieraeiit  de  Grenoble  instruisait  le  pro- 
cès. Cet  échange  u’cul  ps  lieu  : Mont- 
brun  fut  rais  à mort,  etllême,  ayant 
corrompu  un  soldat . s’enfuit  avec  lui. 
Bertauvillc , gouverneur  de  la  place  où 
Bêmc  avait  été  détenu  , courut  après 
eux.  Le  soldat  ne  l’attendit  peint  ; 
mais  Berne  lui  tira  un  coup  de  pisto- 
let , en  lui  disant  : « Tu  sais  que  je 
» suis  un  mauvais  garçon.  — Je  ne 
» veux  plus  que  tu  le  sois,  répondit 
# Bertauville.  » — « Et,  ditd’Aubigné, 
» il  mit  l’épée  jusqu’aux  gardes  dans 
» le  ventre  de  son  prisonnier.  » Brr.e 
est  d’accord  avec  d’Aubigné  dans  le 
récit  de  ce  fait , auquel  de  Tbou  joint 
quelques  autres  circonstances  qui,  au 
fond,  n’y  changent  rien.  Selon  1 auteur 
du  livre  Ve  furoribus  Gallicis  , cite 
par  Bayle , ou  disait  que  le  cardinal  de 
Lorraine  avait  fait  épouser  à Bême  nue 
de  scs  bâtardes.  D — t. 

BEMMEL  (GuiLLArrstf  van  ), 
peintre,  naquit  à Utreclit,  le  10  juin 
iü5o,  et  eut  pour  maître  Zaft  Leven. 
Il  voyagea  de  bonne  heure  pour  se 
perfectionner  dans  le  paysage,  et  tra- 
vailla principalement  aux  environs  de 
Borne,  étudiant  tout  d’après  nature. 
Riche  d’une  grande  collection  de  des- 
sins, il  partit  d’Italie  pour  aller  en 
Allemagne,  et  se  fixa  à Nuremberg, 
où  sont  la  plupart  de  ses  tableaux. 
Descamps  loue  cet  artiste  d’avoir  ob- 
servé avec  soin  dans  scs  ouvrages  la 
distribution  exacte  des  lumières  et  dca 
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ombres;  mérite  qui , bien  qu’indispen- 
sable aux  paysagistes , ne  se  trouve 
cependant  pas  toujours  dans  les  com- 

Î invitions  de  plusieurs  maîtres,  d’ail- 
curs  habiles.  Bemmrl  mourut  à Nu- 
remberg, le  10  novembre  t7o8.  — - 
Son  fils , Jean-George  Bemmf.f.  , ne 
dans  cette  ville  en  itifig.  et  mort  eu 
f çnô , acquit  de  la  réputation  comme 
peintre  de  bataille».  D -T. 

BEN  A DAT).  L'Écriture- Sainte  parle 
de  trois  rots  de  Syrie  de  ce  nom.  Spr 
le  premier,  v.  As  a.  — I.e  second , fils 
et  successeur  du  précédent , se  ren- 
dit redoutable  à tous  ses  voisins.  H 
mit  deux  fois  le  sie'ge  devant  Sa  ma  rie, 
et  fut  deux  fois  défait  par  Achab , roi 
d'Israël  {F oy.  Achab).  Il  perdit  rent 
mille  hommes  dans  la  seconde  défaite, 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur, 
qui  lui  rendit  la  liberté  à des  con- 
ditions que  Bcnadad  ne  tint  point. 
Après  la  mort  d’Achab,  il  continua  la 
guerre  contre  Joram , son  successeur. 
Instruit  qu’Élisée  découvrait  tous 
ses  mouvements  au  roi  d’Israël , il 
voulut  se  saisir  du  prophète  qui  alla 
au-devant  de  lui  sans  en  être  reconnu, 
lui  troubla  la. vue,  et,  sous  prétexte 
de  le  remettre  dans  sou  vrai  rhemiu, 
le  conduisit  au  milieu  de  Samarie  , et 
le  renvoya  ensuite  sain  et  sauf.  Étant 
revenu  quelque  temps  après  mettre  de 
nouveau  le  siège  devant  Samarie , son 
armée,  frappée  d’une  terreur  pani- 
ue , se  retira  avec  précipitation,  akau- 
onnant  aux  assiégés  toutes  scs  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche.  Bcna- 
dad tomba  malade  à Damas.  11  envoya 
llazacl , l’un  de  scs  principaux  offi- 
ciers , pour  savoir  d’Éliséc  si  sa  ma- 
ladie était  mortelle.  Le  prophète  ré- 
pondit qu’elle  ne  l’était  pas , mais 
qu’il  en  mourrait  Suit  qu’Hazaël  eut 
déjà  conçu  des  projets  d’ambition , 
soit  que  cette  réponse  lui  en  fit  naître 
l'iJcc , il  ctoufia  B.uadr.d  le  leudc- 


BEN  >47  p 

main,  et  s’empara  du  trône.  — Le  troi- 
sième Bfnadad  étut  fils  d'Hazaël.  Il 
fit  la  guei  re , avec  de  grands  succès , 
contre  les  rois  de  Judo  et  d’Israël,  et 
commit  d'affreux  ravages  dans  le 
royaume  de  .luda,  sous  les  règnes  de 
Joathan  et  d’Achas;  mais  enfin,  Jo3s, 
fils  de  Joacbaz,  roi  d’Israël , remporta 
trois  victoires  sur  lui,  et  le  força  de 
rendre  les  villes  qil’H  xaël  avait  con- 
quises sur  son  père.  Comme  d avait 
décoré  la  ville  de  Damas  de  temples 
superbes , les  Syriens  lui  rendirent 
les  honneurs  divins  après  sa  mort. 

T — D. 

BÉNAT  , poète  persan  . né  à Herat, 
était  fils  d’un  architecte.  II  fit,  dès  sa 
jeunesse,  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences,  et  acquit  une  gianie  célé- 
brité. S’clant  permis  quelques  plaisan- 
teries sur  b*  compte  de  l’cinyr  Aly- 
Chyr.il  fut  oblige  de  quitter  sa  patrie, 
et  il  passa  en  Irac,  ou  il  s’attacha  h 
l’émyr  Yaconb-Bey,  à qui  i!  dédia  sou 
poëtnc  intitulé  : llfhram  et  Behroùs. 

A la  mort  de  ce  prince  et  de  son  frère, 
Bc'n.ïi  revint  dans  sa  patrie.  Les  voya- 
ges et  l'expérience  n’avaient  apporté 
aucun  changement  à la  causticitédc  son 
caractère.  L’émyr  Aly-Chyr  témoignait 
peu  d’inclination  pour  le  mariage,  ce 
qui  le  fil  soupçonner  d'impuissance. 

Bi  nai  lui  adressa  une  ode  que  le  prince 
ne  paya  pas  aussi  libéralement  que  le 
poète  l’avait  espéré.  Ce  dernier,  pour 
s’eu  venger,  mit  une  autre  dédicace  à 
celte  ode,  et  l’adressa  à un  autre  prince. 
Aly-Chyr  lui  fit  des  reproches  sur  sa 
conduite.  Bénaï,  pour  s’excuser,  lui 
adressa  quelques  vers  pcr.saus,  dont 
voici  la  traduction  : a Je  suis  prêt  à 
» donner  mes  filles,  les  fruits  de  mes 
» pensées  , à celui  qui  veut  les  épuu- 
» ser  ; mais  je  les  ôte  à celui  qui  n’a 
» point  de  dot , et  ne  peut  les  rendre 
» mères.  » Aly-Chyr  saisit  l'allusioi], 

«t  «a  fut  si  irrité  qu’il  jura  de  le  faire 
10.. 
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* périr.  Bénaï , force  de  fuir  loin  de  sa 
patrie,  [tassa  dans  le  Mavvaralnahr  ( la 
Transoxanc),  et  trouva  un  asvle  à la 
cour  de  Aly-Myrza,  petit-fils  d’Abou- 
Saïd.  Il  fut  admis  à la  familiarité  de  ce 
prince , et  init  alors  en  vers  persans 
le  pueme  intitulé  : Medjrna -stlgha- 
rjb  , attribué  à Hcrawy.  Lorsque  Mo- 
hammed-Khan se  fut  emparédu  Mawa- 
ralnahr, Bénaï  obtint  sa  laveur,  oc- 
cupa le  premier  rang  parmi  les  poètes 
de  sa  cour,  et  le  suivit  en  Khoraçau; 
mais  ou  l’v  accusa  de  dissiper  les  de- 
niers destinés  à récompenser  les  poè- 
tes. Il  parait  que  Bénaï  retourna  dans 
le  Mawaruinahr,  où  il  périt  en  918  de 
l’bég.  (i5il-l3  de  J.-C.),  lorsque 
cette  province  fut  conquise  par  Scliali- 
lstnacl , qui  ordonna  à son  vizyr  de 
faire  main-basse  sortons  leseunemis. 
Outre  les  deux  poèmes  que  nous  avons 
indiqués , ou  a de  Bénaï  un  recueil  de 
ghazeles  ou  chansons,  cl  quelques  au- 
tres poésies  de  cette  espece , qu’il  a 
comjiosées  sous  le  nom  d ' Aly,  à l'i- 
mitation de  celles  de  Haiez.  Il  est  en- 
core autcui  de  quelques  odes  estimées. 

J — N. 

BENALCAZAR  ( Sébastien ;,  ca- 
pitaine espagnol, seconda  Bizarre  dans 
fa  conquête  du  Pérou,  en  1 53i  , fut 
ensuite  envoyé  pour  commander  à 
St.-Micbel , cl  se  mit  eu  marche , en 
1 535,  pour  aller  conquérir  le  royaume 
de  Quito.  Après  avoir  battu  et  dispersé 
une  armée  d’indiens,  d s’empara  de 
la  ville  de  Quito,  en  assuia  la  con- 
quête à l’Espagne  , et  en  devin;  gou- 
verneur. 11  marcha  ensuite  au  secours 
d’Almagro,  défit  un  corps  de  Pe'iu- 
viens , et  rclourna  dans  son  gouver- 
nement , dont  Pizarre  le  dépouilla,  en 
,53g,  en  faveur  de  son  frère  Gou- 
zale.  Fidèle  an  parti  du  roi , Ücnal- 
carar  sc  réunit  au  gouverneur  Vaca  de 
Castro , en  1 :>4‘i,  et  coutribua  au  gain 
de  la  bataille  de  Guipas,  où  fut  défait 
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le  jeune  Almagro.  Il  passa,  en  1 .**44  » 
au  command-  meut  de  la  province  de 
Popayau,  et  combattit  l’année  suivante 
sous  les  drapeaux  du  vice-roi  Nuficz- 
Vcla  contre  Gonzalc-Pizarre.  Blessé 
et  fait  prisonnier  par  ce  dernier,  à 1a 
bataille  de  Quito,  le  18  janvier  i54<3, 
il  eu  fut  épargné , parut  s’attacher  à 
lui,  et  se  jeta  de  nouveau  dans  le 
parti  royaliste , lorsque  le  president 
la  Gasca,  envoyé  par  Cbaries-Quinl, 
arriva  au  Pérou  pour  soumettre  les  re- 
belles. Benalcarar  fut  confirmé,  eu 
i548,  dans  son  gouvernement  du  Po 
pyan , et  y mourut,  peu  de  temps 
après,  avec  la  réputation  d’un  des  plus 
braves  conquérants  espagnols.  B — v. 
BEN-AL-OÜARDY.  Foy.  Ibn-al- 

OUABDT. 

BENAM  ATI  ( Gcidcbalde),  poète 
italien  , né  â Gubbio , florissait  vers  le 
commencement  du  1 7'.  siècle.  Il  com- 
posa beaucoup  d’ouvrages,  et  eut  en 
son  temps  beaucoup  de  réputation; 
mais  ayant  été  oublie  dans  les  diction- 
naires italiens,  il  a été  omis  dans  les 
Dictionnaires  français  , où  l’on  ne  fait 
que  les  traduire.  Benamati  fit  ses  élu- 
des à Parme,  où  sou  père  était  attaché 
a la  cour;  scs  progrès  furent  si  rapi- 
des, qu’il  faisait  des  vers  à treize  ans, 
et  qu’à  dix-sept , il  avait  déjà  composé 
deux  comédies  pastorales.  Le  duc  Ra- 
nucc-Fanièsc  lui  donna  le  titre  de  sou 
poète.  Leduc  d’iirhin,  et  le  prince  son 
fils,  eurent  aussi  pur  lui  une  bien- 
veillance particulière.  11  fut  de  plu- 
sieurs académies,  eut  pour  amis  les 
poètes  alors  les  plus  célèbres , dont  il 
suivait  la  manière,  et  dont  il  partageait 
1rs  défiants  brillants,  tels  que  le  Ma- 
rini, l’Aclùllini,  le  Prcti,  etc.  llmou- 
rutdans  sa  patrie, en  iü55.  Il  a laissé, 
entre  autres  poésies  : 1. 1 ' Alvida , fa- 
vol  a Boschcrcccia , Parme,  1614  , 
in-8°.  ; 11.  la  Pastorella  d'Eimt , 
idem,  Venise,  1CV17,  in-4°-j  Ul.  il 
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Canzoniero  , ( ou  Recueil  de  poe’sies 
lyriques)  en  trois  parties,  Venise, 
1616,  in-12;  IV.  la  Farelradi  Pin- 

do, poesie,  2d.  recueil,  Venise,  1628, 
in -8'.;  V.  la  Sel  va  del  sole , poesie 
varie , 5r.  recueil , Permise  , 1 640 , 
in-12;  VI.  la  Penna  lirica , poesie , 
4r.  recueil  en  deux  parties,  Venise, 
if>46  et  i(i48,  in-  12;  VII.  il  Co- 
losso,  panegirico , en  octaves,  pour 
la  statue  du  duc.  Raunce,  Parme, 

1 (il  1 , in*  1 2 ; VI II.  i Mondi  Eterei, 
eommedia  eroica,  pour  le  mariage 
du  duc  Odoard-Farnèse  et  de  la  du- 
clicssc  Marguerite  de  Medicis,  Parme, 
1628,  in-12.  Ce  n’est  point  une  co- 
médie , mais  un  poème  dans  le  genre 
lyrique,  divise' en  cinq  parties;  le  poète 
s’excuse  très-sc'rieuscment  de  l'avoir 
intitule'  comédie,  comme  le  Dante 
avait  intitulé  le  sien.  IX.  LaViltoria 
navale,  poema  eroico  in  canti  22, 
Bologne,  1G46.  Il  en  avait  précédem- 
ment public  les  trois  premiers  chants , 
avec  les  trois  premiers  d’un  autre  poè- 
me. il  Mondo  nuovo , sous  ce  litre  : 
Delle  due  trombe  i primi  fiali,  Par- 
me, 1622,  in-ia;  mais  il  n’a  point 
fini  le  second  poème  ; X.  il  T ri  visa- 
no  , poema  eroicivico,  canti  XX, 
Francfort  ( Venise) , i63o,  in-12; 
XI.  il  Principe  Nigello , libri  FUI , 
roman  en  prose,  mêlé  de  vers,  Ve- 
nise, 1640,  in-4°.  Ce  roman  fut 
inscrit  sur  l’index  des  livres  prohibés 
par  l’inquisition  romaine.  XII.  Il  Pro- 
digo  ricredulo , comédie  en  prose , 
Bologne,  i65»,  in-12.  G — £, 

BENAV1DÈS  (Vincextde),  pein- 
tre, naquit  à Oran  en  Afrique,  et  vint 
à Madrid,  où  il  reçut  les  leçons  de 
Rici.Palomino  Vela  sco.qui  lui  accorde 
une  grande  maniéré , du  talent  pour 
la  perspective  et  l’architecture,  assure 
qu’il  réussissait  moins  à peindre  la 
figure;  elle  offre  en  effet  de  plus  gran- 
des difficultés.  Bcuavidcs  peignait  bien 
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à la  détrempe  et  à fresque;  il  a peint, 
dans  ce  dernier  genre,  une  chapelle 
de  l’église  de  la  Victoire  à Madrid , et 
la  façade  de  l’hôtel  de  los  Balbases. 
Il  fut  aidé,  dans  ce  dernier  travail , par 
Denis  Mantiiano.  D— t. 

BENBOW  (John), amiral  anglais, 
né  vers  i65o,  descendait  d’une  an- 
cienne famille  du  Shropsbirc,  ruinée 
par  son  attachement  à Charles  Ier. 
Jeune  encore,  Beubow  entra  dans  la 
marine  marchande.  En  1686,  com- 
mandant un  vaisseau,  et  commer- 
çant pour  sou  propre  compte  dans 
la  Méditerranée,  il  battit  un  pirate 
qui  l’avait  attaqué.  La  nouvelle  de 
cette  action  brillante  parvint  à la  cour 
d’Espagne,  et,  sur  sa  recomman- 
dation , Benbow  fut  promu  par  Jac- 
ques II  au  commandement  d uii  vais- 
seau de  la  marine  royale.  Sous  le  rè- 
gne de  Guillaume  III,  il  fut  fréquem- 
ment employé  à des  croisières  dans  la 
Manche , pour  protéger  le  commerce 
anglais,  et  inquiéter  celui  des  Fran- 
çais. Lors  du  bombardement  de  St.- 
Malo , en  1 (ig3,  Benbow  y prit  part, 
en  qualité  de  cummodore.  Smollet  rap- 
porte que  la  machine  infernale  qu’il 
dirigea  causa  de  grands  ravages;  c’é- 
tait la  seconde  fois  que  l’on  sc  servait 
de  cette  machine  meurtrière , inven- 
tée par  l’italien  Jambelli  au  siège  d’An- 
vers. Benbow  fut  ensuite  chargé  de 
bloquer  Dunkerque , où  Jean  Barth  se 
trouvait  avec  son  escadre.  Le  défaut 
de  coopération  de  l’amiral  hollandais 
fut,  selon  les  écrivains  anglais,  la 
cause  de  la  sortie  de  Jean  Barth. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Benbow  protégea 
avec  assez  de  succès  le  commerce  an- 
glais, tandis  que  celui  de  la  Hollande 
souffrait  beaucoup  de  l’audace  des 
marins  français.  A cette  époque,  l’une 
des  moins,  glorieuses  pour  le  pavil- 
lon britannique,  Benbow,  sans  autres 
protecteurs  que  son  mérite  et  sa  bra- 
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voure,  ne  perdit  jamais  la  confiance 
de  sa  nation.  En  t<>ç)8 , étant  contre- 
amiral  , il  mit  à la  voile  avec  une  pe- 
tite escadre  pour  les  Indes  occiden- 
tales , afin  d’y  protéger  le  commerce , 
et  de  surveiller  les  Espagnols , aux- 
quels on  soupçonnait  des  intentions 
hostiles.  Il  fut  encore  alors  du  petit 
nombre  des  officiers  dont  on  ne  se 
plaignit  pas.  \ son  retour,  on  le  nomma 
vice-amiral  de  l’escadre  bleue  , et  il 
croisa  devant  Dunkerque,  d’où  on 
craignait  qu’une  armée  d’inva  ion  ne 
sortit.  Peu  de  temps  après,  la  guerre 
avec  la  franco  paraissant  encore  iné- 
vitable , on  résolut  d’envoyer  line  es- 
cadre aux  Indes  occiden'ales  ; et , 
sur  le  relus  de  plusieurs  officiers,  le 
commandement  en  fut  offert  à Bcnbow, 
qui  l’accrpîa , raa!grc  la  supériorité' 
présumée  d'-s  forces  ennemies  dans 
ces  parages.  Arrive  en  novembre 
j 701  à la  Barbadc,  ii  rencontra  une 
csradrç  française , commandée  par 
Durasse.  U11  engagement  terrible  eut 
lieu,  et  se  prolongea  pendant  cinq 
jours.  Vers  La  fin,  Beifbow  eut  la  jambe 
cassée  par  un  boulet  rame.  A peine 
eut-011  pansé  sa  blessure,  qu’il  se  fit 
porter  sur  le  tillac , et  continua  de 
commander.  Quoique  sa  flotte  fut  très- 
supérieure  à celle  de  l’ennomi , il  fut 
lâchement  abandonne'  par  le  plus 
grand  nombre  de  scs  capitaines,  qui 
même  déclarèrent  par  écrit  « qu’il  n y 
avait  p’us  rien  à faire.  » La  (lotte  fran- 
çaise sortit  donc  sans  désavantage  de 
ce  combat  inégal,  à La  grande  morti- 
fication de  Bcnbow.  Aussitôt  Çu’il, fut 
arrivé  à la  Jamaïque,  il  fit  juger,  par 
un  conseil  de  guerre,  scs  officiers, 
don  t deux  fin  ent  coudamnés , et , à leur 
retour  en  Angleterre,  fusilles.  Bcnbow 
avait  souflcrtl’amputation  de  sa  jambe: 
cette  affaire  en  l’accablant  (jf  chagrin, 
accrut  sou  mal  i il  tomba  eu  langueur, 
et  mourut  le  4 nov*  1 7l,a-  B — f- 
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BENBOW  (Jonw),  fils  du  précé- 
dons, fut  desliné  par  son  père  à la  pro- 
fession de  ma  ïu  , et  fit  naufrage  sur 
file  de  Madagascar.  Il  était  alors  qua- 
trième contre-maître  à bord  du  De- 
grave  , vaisseau  de  la  compaguie 
orientale,  qui,  revenant  du  Bengale, 
eu  rjot , échoua  sur  la  côte  de  Ma- 
dagascar. L’équipage  fut  fait  prison- 
nier par  le  roi  de  eette  partie  de  iïle, 
et  conduit  dans  l’iutcncur  des  terres, 
où  se  trouvaient  déjà  quelques  marins 
anglais  avec  les  capitaines  Drummond 
et  Stewart.  Comme  ils  désespéraient 
qu’un  leur  rendit  volontairement  la 
liberté,  ils  formèrent  le  projet  au- 
dacieux de  faire  prisonnier  le  roi  lui- 
même,  et  de  marcher  vers  la  côte,  où 
ils  se  flattaient  de  trouver  quelque  vais- 
seau. Leur  entreprise  s’ifTectua;  ils  se 
rendirent  maîtres  du  roi  et  de  son  fils , 
et,  au  nombre  d’environ  cinquante  ou 
soixante , dont  plus  de  la  moitié  u’a- 
vaieut  pas  d’armes , ils  sc  mirent 
eu  marche  avec  leurs  otages,  à la 
vue  de  plusieurs  milliers  de  sujets  du 
prince  captif,  mieux  armés  qu’eux. 
I,a  crainte  qu’avaient  ccs  peuples  que 
leur  roi  ne  lût  mis  à mort , les  em- 
pêcha d’attaquer  les  Anglais.  Iis  se 
contentèrent  de  les  suivre,  et  leur 
proposèrent  de  négocier  pour  la  ran- 
çon de  ce  roi.  Les  Européens,  mal- 
gré les  vives  remontrances  de  Bcn- 
bow , le  rendirent  pour  six  fusils. 
Alors,  les  noirs  firent  feu  sur  eux, 
et  leur  demandèrent  leurs  armes , en 
leur  promettant  de  ne  pas  les  inquié- 
ter. Bcnbow  et  un  petit  nombre  d’au- 
tres furent  les  seuls  qui  eurent  assez 
de  raison  pour  uc  pas  consentir  à une 
aussi  étrange  proposition  : ils  mar- 
chèrent tout  armés  vers  1<‘  fort  Dau- 
phin , y arrivèrent  sans  accident,  et  y 
restèrent  plusieurs  années  avant  de 
trouver  l’occasion  de  s’embarquer. 
Enfin  , un  capitaine  hollandais , cia 
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oonsidération  du  père  de  Bcnbow,  ra- 
mena ce  marin  en  Angleterre.  Ses  com- 
pagnons y retournèrent  aussi  ; mais 
tous  ceux  qui  s’étaient  fies  à la  parole 
des  sauvages  furent  massacres , a l'ex- 
ception d'un  mousse.  Bcnbow  avait 
composé  une  Description  de  la  par- 
tie méridionale  de  Mtulagascar , qui 
fut  brûlée  par  accident  en  1714.  Ro- 
bert Drury,  ce  même  mousse  dont  on 
vient  de  parler,  ayant  vécu  quatorze 
ans  dans  l’îlc,  fournit  des  matériaux 
qui  suppléèrent  cette  perte,  et  sur 
lesquels  on  composa  un  vol.  in-8’. , 
que  des  critiques  anglais  regardent 
comme  fort  intéressant.  D — T. 

B EN  CI  ( François),  jésuite  italien, 
naquit  à Acquapcndente , en  i54‘i-  « 
étudia  pendant  sept  ans  à Rome,  sous 
le  célèbre  Antoine  Muret.  Il  entra  dans 
la  compagnie  en  1 56'i , et  enseigna, 
pendant  la  plus  grande  partie  dosa  vie, 
fa  rhétorique  dans  le  collège  romain. 
Il  cultiva  particulièrement  la  poésie  la- 
tine et  l'cloqucnce,  et  se  fit  remarquer 
par  l’élégance  et  le  bon  goût  de  ses 
compositions.  Bayle,  qui  lui  a consa- 
cré un  article  dans  sou  dictionnaire , 
l’appelle  un  des  plus  excellents  ora- 
teurs de  ce  temps-là , et  un  très-bon 
poète  latin,  lt  mourut  le  6 mai  1 5g4, 
On  a de  lui  : I.  Annuarum  lilterarum 
de  rebus  societalis  tomi  quatuor , pour 
lesannées  i586à  1591, Rome,  i58y 
et  suiv.,  in-8'.;  II.  Quinque  Marty- 
res è Sociétale  Jesu  in  Irulid , poëma 
heroicum  , Venise,  1591  ; Rome, 
1 09a,  in-8°.  ; Cologne,  i5g4,in-iu; 
Anvers , 1 Cou , in- 1 1»  ; III.  Carmi- 
r.um  libri  quatuor , ejusdem  Ergaslus 
(drame  pour  la  distnbution  des  prix), 
et  oraliones  viginti  - duce  , Rome  , 
1 090 , iu-8“.  On  doit  aussi  au  P.  Ben- 
ci  , l’édition  du  poëmc  latin  de  Jules- 
César  Stella  , sur  la  navigation  de 
Christophe  Colomb,  qu’il  donna , avec 
une  préface  de  lui , eu  1 589.  G— £ 
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BENCIUS , ou  DE  BENCIIS  ( Hu- 
gues ),  dit  Hugues  de  Sienne , méde- 
cin du  i5\  siècle,  mort  à Rome  en 
i458,  se  distingua  principalement  à 
Fcrrare  et  à Parme.  Selon  l’usage  de 
son  temps  , il  s'occupa  surtout  de 
commenter  et  de  traduire  les  classi- 
ques grecs  et  arabes,  c’est-à-dire  Hip- 
locrate  et  Avicenne  ; et  nous  avons  de 
ui  de  nombreux  commentaires  sur  ces 
deux  grands  médecins,  ainsi  que  sur 
Galien  : I.  In  Aphorismos  Hippocra- 
tis  et  commentaria  Gnleni , resolu- 
tissima  exposilio,  Venise,  i4<)8,  in- 
fol.; ibid.,  1517.  1 5u5,  in-fol. , avec  la 
plupart  des  ouvrages  suivants  : II. Su- 
per quartam  fert  primi  canonis  Avi- 
cenne pneclara  exposilio,  Venise, 

1 5 1 7,  in-fol.;  111.  Consilia  saluberri- 
ma  ad  omnes  œyriiudines , ibid. , 

1 5 1 8,  in-fol.; IV.  In  très  libros  AJicro- 

techni  Galeni  luculentissima  exposi- 
lio , ibid.,  t5u3,  in-fol.;  V.  In  primi 
canunis  Avicenruefen  prima  m luctt- 
lenlissima exposilio , Venise,  i5i5, 
in-fol.;  VI.  In  quarti  canonis  Avi- 
cennœ  fen  primam  luculentissima 
exposilio,  ibid,  i5a5,  in-fol. — Ren- 
dus eut  un  fils  (François  Bencius), 
qui  professa  la  médecine  à Padoue 
avec  distinction,  et  qui  est  mort  en 
1 487.  C.  et  A. 

BËNCIVENNI  (Josepb),  mort 
à Florence,  le  3t  juillet  1808,  à 
soixante-dix-sept  ans.  11  était  géné- 
ralement estimé  , tant  pour  scs  vertus 
que  pour  ses  talents  et  scs  lumières. 
Il  a publié  plusieurs  ouvrages  , et  en 
a écrit  beaucoup  d’autres  qui  n’ont  pas 
vu  le  jour  ; parmi  ceux  qui  oui  clé  im- 
primés, on  remarque  : I.  la  fila  di 
Dante , ouvrage  estimé;  11.  A'uovi 
dialogbi  de'  morti  ; lit.  gli  Elogj 
degli  uomini  ülustri  Toseani;  IV. 
la  Descrizione  delta  galeria  di  Fi- 
renze ; V.  l'Èpoche  di  storia  Jioren- 
tina}fuw  al  129?.  A.  B — t. 
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B E N D A ( François),  violon  ré- 
lèlire , maître  des  concerts  du  roi  de 
Prusse,  Frédéric  11 , ne  à Altbenatka, 
en  Boliême  , en  1709.  mort  à Pots- 
dam,  le  7 mars  178(1.  Il  eut  plusieurs 
maîtres,  entre  autres  un  juif  aveugle, 
nomme  I.uebel,  Konyrzck,  Francis- 
rello,  Qtianz,  etc. , et  ne  prit  la  ma- 
nière .d’aucun  d'eux,  a 11  rendait  sur 
» son  violon,  dit  Miller,  les  sons  les 
» plus  beaux,  les  plus  purs , les  plus 
» agréables  que  l’on  pût  entendre. 
» Nul  ne  Fcgalait  pour  la  prestesse  du 
» jeu  et  l'exécution  des  traits  à l’aigu.  » 
De  se*  compositions  , on  n’a  public  que 
douze  solos  pour  le  violon.  G — t. 

BENDA  ( George  ) , frère  du  pre- 
cedent , né  à Altbenatka , en  1 7a  1 ou 
17  *2  , fut  l’un  des  plus  habiles  musi- 
ciens de  l'Allemagne.  Appelé  à Gotha, 
en  174$,  comme  maître  de  chapelle 
du  duc,  il  y composa  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  de  musique  sacrée 
qui  lui  acquirent  une  grande  réputa- 
tion. Ses  six  sonates  pour  le  clavecin, 
publiées  à Berlin  en  17.57  , sont  en- 
core considérées  comme  classiques,  et, 
de  son  vivant , scs  symphonies  étaient 
aussi  estimées  que  celles  de  Haydn  et 
de  Mozart.  En  1780,  il  fit  un  voyage 
en  Italie,  et  sou  talent  s’eu  accrut 
beaucoup;  on  put  en  juger , à son  re- 
tour , par  son  opéra  de  Ciro  riconos- 
eiulo,  et  par  son  intermède  , il  Buon 
marito  , exécute'  à Gotha  en  1 jC>0. 
Lorsque  la  troupe  des  comédiens  de 
Scyler  vint  à Gotha , il  composa  son 
Ariane  à Naxos , dont  Wielaud  avait 
fait  les  paroles  : ce  duo-drame  , où  il 
n’y  a point  de  chaut , et  où  l’orchestre 
seul  accompagne  lessentimenls  des  per- 
sonnages, excita  un  vif  enthousiasme, 
par  la  variété  et  la  vérité  de  l’expres- 
sion musicale.  Il  fut  appelé  à Paris 
pour  en  diriger  la  représentation. 
Ariane  fut  jouée  sur  le  théâtre  italien; 
mais  le  succès  n’en  fut  pas  complet. 
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Cependant  sa  Méilêe , 1 778 , son  Ro- 
meo et  Juliette , 1 778,  grand  in-4°. , 
sou  1‘ y pmnlion , 1780,  son  Oqihêe, 

1 787  , et  plusieurs  autres  ouvrages 
soutinrent  et  étendirent  sa  réputation. 
On  y admire  un  chant  original,  des 
accompagnements  heureux  , et  une 
grande  richesse  de  motifs.  En  1791,  il 
publia  la  cantate  intitulée  Plaintes  de 
Rendu,  et  refut  son  dernier  ouvrage: 
il  parut  oublier  entièrement  son  art. 
« La  moindre  fleur  des  prés , disait  - il 
» souvent , me  fait  plus  de  plaisir  que 
» toutes  les  musiques  du  monde.  » Na- 
turellement mélancolique , insouriant, 
dissipé,  il  ne  sut  être  ni  sage  ni  heu- 
reux. Il  avait  de  l’esprit  et  du  penA 
chant  à la  méditation.  Il  mourut  le  6 
novembre  1795.  On  a de  lui,  outre 
les  ouvrages  déjà  cités  , beaucoup  de 
musique  de  clavecin  et  d’ant  res  opéras. 
— Son  frère , Joseph  Benda  , était 
aussi  un  violon  distingué.  G — T. 

BENDELER  (Salomon),  basse- 
contre  de  la  chambre  et  de  la  chapelle 
du  duc  de  Brunswick  , né  à Qucdlin- 
bourg  en  iG83  , mort  en  1724-  I 
avait  une  voix  de  basse-taille  si  éten- 
due , si  belle  et  si  forte,  que,  dans  un 
concert  à Londres  , elle  couvrit  le  son 
de  cinquante  instruments,  et,  dans  l’é- 
glise de  St.-Paul,  domina  sur  celui  de 
l’orgue.  On  raconte  qu’à  Dantzig , après 
avoir  préludé  quelque  temps  sur  l’or- 
gue , il  déploya  toute  sa  voix , et  saisit 
tellement  les  auditeurs , qu’une  femme 
accoucha  tout  à coup  dans  l’église  mê- 
me. I.c  mari  de  cette  femme  , ajoute- 
t-on  , qui  était  sujet  à la  goutte , fut  si 
frappé  de  cette  nouvelle  inattendue  , 
que  la  goutte  le  quitta  brusquement  ; 
charmé  d’avoir  ainsi  , plutôt  qn’il  ne 
l’avait  espéré,  un  fils  de  plus  et  la 
goutte  de  moins,  il  invita  Bendelcr  à 
un  grand  repas , et  mit  3oo  ducats 
sous  sa  serviette.  Le  duc  de  Bruns- 
wick voulut  l’entendre  chanter  sur 
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son  théâre  ; mais  il  ne  put  Ty  enga- 
ger qu’eu  lui  donnant  le  droit  de  chas- 
ser dans  la  forêt  voisine.  G— t. 

BENDER  ( Blaise  Colombsu,  ba- 
ron de  ) , général  autrichien  , naquit 
daus  une  petite  ville  du  Brisgaw , en 
iji5,  et  dut  le  jour  à un  artisan.  Il 
entra  fort  jeune  au  service , en  qualité 
de  cadet , et  fit  les  campagnes  de  i 74 1 
à 1^56,  contre  les  Prussiens  ; cepen- 
dant , il  n’était  encore  que  capitaine 
d’infanterie,  lorsqu’en  1 -jfî3  , il  fit  la 
connaissance  d’une  demoiselle  de  la 
maison  souveraine  d’Isembourg , qu’il 
épousa  secrètement.  Le  comte  d’Iscm- 
bourg  voulut,  en  vain,  employer  son 
autorité  pour  rompre  ce  mariage;  Ma- 
rie - Thérèse  déclara  qu’elle  s’y  inté- 
ressait , et , pour  rapprocher  un  peu 
les  distances  , elle  créa  Bender  ba- 
ron dn  St,  - Empire , et  lui  envoya  le 
brevet  de  major.  La  paix  dont  jouit 
la  maison  d’Autricbe  ne  fournit  à 
Bender  aucune  occasion  de  se  signa- 
ler ; néanmoins , il  était  parvenu  au 
grade  de  général-major  en  1 789 , et  il 
exerçait  les  fonctions  de  commandant 
d armes  dans  la  forteresse  de  Luxem- 
bourg. Cette  place  étant  pour  lors  me- 
nacée par  les  insurgés  brabançons, 
il  fallait  y nommer  un  gouverneur, 
et  le  choix  tomba  sur  Bender,  qui 
ne  tarda  point  à obtenir  les  grades  de 
lieutenant-général  et  feldzeugmeister. 
La  mésintelligence  qui  régnait  entre 
les  généraux  Latour.  Beaulieu  et  Cur- 
ty  lit  donner  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  au  baron  de  Bender  ; 
mais  il  ne  put  assister  à aucune  des 
victoires  remportées  sur  les  insurges  , 
et  il  ne  quitta  Luxembourg  que  pour 
faire  son  entrée  à Bruxelles  , à la  suite 
des  troupes  autrichiennes,  en  décem- 
bre 1 790  : il  y reçut  le  bâtou  de  feld- 
ma récriai  et  le  grand  cordon  de  l’ordre 
de  Marie-Thérèse.  Son  jgc  et  ses  in- 
firmités ne  lui  permirent  pas,  en  1 7 (ji, 
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de  prendre  part  à la  guerre  contre  la 
France.  11  retourna  daus  son  gouver- 
nement de  Luxembourg  , en  1 793,  y 
fut  attaqué  en  août  1 794,  et,  après  un 
blocus  de  treizemois,  fut  obligéde  capi- 
tuler. 11  se  retira  à Vienne,  et,  pende 
temps  après,  l’empereur  François  II 
le  nomma  gouverneur-général  de  la 
Bohême.  Il  mourut  à Prague , h»  0.0 
novembre  1798,  âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  St — t. 

BEND1SH  ( Brigitte  ),  petite-fille 
d’Olivier  Cromwel,  et  fille  du  général 
Ireton  .ressemblait  autant  à son  grand- 
père  par  le  caractère  que  par  la  figure. 
Elle  joignait  à des  manières  et  à une 
contenance  pleine  de  dignité,  nu  cou- 
rage mâle  et  une  persévérauce  infati- 
gable dans  ses  résolutions.  Accoutu- 
mée aux  travaux  les  plus  durs  * pas- 
sant la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née parmi  des  ouvriers  , dont  le  plus 
misérable  était  mieux  vêtu  qu’elle  , 
apres  avoir  bu  et  mangé  presque  tou- 
jours avec  excès  des  alimeuts  les  plus 
grossiers  , elle  dormait  quelques  heu- 
res, se  levait,  pour  ainsi  dire,  avec 
nue  nouvelle  vie  et  de  nouvelles  forces, 
se  parait  de  scs  plus  riches  vêtements, 
et,  vers  le  soir,  se  rendait  dans  sa  voi- 
ture à Yarmouth  , pour  y briller  dans 
la  société  la  plus  choisie , rendre  dos 
visites , s’occuper  d’actes  de  charité 
et  de  générosité , et  expédier  les  af- 
faires les  plus  importantes.  Elle  affec- 
tait une  rigide  piété , mais  peut-être 
n’était-il  point  d’iui  piétés  el  de  cruautés 
dont  elle  n’eût  été  capable , si  les  cir- 
constances 1rs  lui  eussent  rendues  ne- 
cessaires. Elle  prétendait  avoir  des  ré- 
vélations , d’après  lesquelles  elle  réglait 
invariablement  sa  conduite  : c’clait  une 
ressource  quelle  se  réservait  pour  les 
grandes  occasions.  Ces  rapports  sin- 
guliers avec  le  protecteur , dont  les 
talents , le  génie  et  les  vices  se  re- 
trouvaient en  elle  plus  qu’en  aucuu 
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•antre  des  descendants  de  ect  homme 
extraordinaire,  ont  seuls  attire'  l’at- 
tention sur  sa  vie,  dont  les  événe- 
ments n’eurent  d’ailleurs  rien  de  re- 
marquable. S— D. 

BENEDETTE  ( Jean-Benoit  Cas- 
tiglione  ),  dit  en  Italie  il  Crechello , 
et  eu  France  le  Bénédette , peintre, 
naqpil  à Gênes  , en  lüiG.  Il  com- 
mença par  dessiner  de  lui-même  à la 
plume,  sur  la  marge  des  livres  qu’on 
fui  donnait  à son  croie,  des  arbres, 
des  animaux  et  de  petites  maisons. 
Son  père,  voyant  ces  dispositions,  le 
lit  étudier  cln z Paggi  ; après  la  mort 
de  cet  artiste , il  passa  dans  l’atelier 
de  Jean-Antoine  de’  Ferrari,  et,  peu  de 
temps  apres,  reçut  des  leçous  de  vau 
Dick  lui-même , qui  voyageait  en  ha- 
lte. U composa  bientôt  des  ouvrages 
qui  lui  firent  honneur.  Ses  sujets  les 
plus  favoris  étaient  : Dieu  qui  crée  les 
animaux  , Noé  dans  F Arche  , 
Abraham  prêt  à sacrifier  son  fils, 
Jacob  près  de  son  père  aveugle  , 
J.-C.  qui  chasse  les  veiuleurs  du 
Temple;  enfin,  des  Marchés  d’ani- 
maux , des  Campagnes  remplies 
d’ouvriers,  des  Tend  anges , des  Ber- 
gers et  leurs  troupeaux.  Il  alla  à Flo- 
rence, où  il  fit  pour  le  palais  Pittidcux 
tableaux,  dont  l’un  représentait  Circé 
entourée  de  différents  animaux  , rt 
l’autre  un  Paysage  accompagné  de 
brebis  et  d’agneaux.  Il  alla  ensuite  à 
ltome  et  à Naples , de  là  à B lognc  et 
à Veuisc.  Dans  cette  dernière  vi’lc,  il 
ctudla  le  Titien,  Tintoret,  Paul  Vc'ro- 
nese , et  mérita  la  protection  du  séna- 
teur S igredo  , qui  se  déclara  sou  Mé- 
cène. 11  revint  à Gènes  ; il  travailla  à 
St.-Luc,  dans  l’oratoire  dédié  à S.  Jac- 
qitcs-Ie-Majeur , qui  est  près  de  l’église 
de  Notre-Dame  dcllc  Grazic  , aux  do- 
minicains di  Caslcüo , et  à St. -Martin . 
I.c  Bcnedcttc  peignit  le  portrait  avec 
goût  ; il  eut  encore  le  talent  de  graver 
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à l’eau  - forte  , dans  le  genre  de  Rem- 
brandt. Ses  plus  belles  gravures  sont 
un  Diogène  qui  cherche  un  homme , 
Y Entrée  des  animaux  dans  l’Arche, 
S.  Joseph  donnant  , la  Fuite  en 
Egypte,  Circé,  un  flambeau  à la 
main,  cherchant  les  armes  tt  Achille, 
la  l'ierge  dans  l’étable  ( cette  der- 
nière gravure  est  très-rare;  elle  a été 
tir  ée  sur  papier  très  - fin  ) , la  Résur- 
rection de  Lazare,  lo  Portrait  d ’ A u- 
gustin  Mascardi  , littérateur , natif 
de  Sa  r/a  ne.  Les  originaux  de  ces  gra- 
vures sont  du  Castiglionc  lui-même, 
et  d’autres  auteurs  italiens.  Ce  maître , 
à son  tour , a été  gravé  par  Michel 
Lasnc , Châtiilon , Corneille  Goëlmans, 
et  Autoinc-  Marie  Zaonctti  de  Venise. 
On  l’appela  le  Crechetto  , h cause  de 
son  style  élégant , noble , et  de  sa  cou- 
leur vive  et  brillante.  Il  alla,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  à Mantoue,  et  s’attacha  au 
duc  Charles  F r. , qui  lui  assigna  une 
forte  pension , et  le  fit  travailler  dans 
scs  palais.  Depuis  long-temps  , Gasti- 
glione  était  tourmenté  de  violentes  at- 
taques de  goutte.  Il  y succomba  en 
1G70.  — Il  laissa  deux  élèves  qui  se 
fueut  quelque  honneur  : Salvatore 
son  frère,  et  François  son  fils.  Ce 
dernier  se  borna  à imiter  le  style  de 
son  père.  Le  Musée  a deux  tableaux  du 
Bcucdette.  Ce  maître  , dans  beaucoup 
de  ses  compositions , a rappelé  Jacques 
B issau  ( Voy.  Bassan  ) , qu’il  a égalé 
quelquefois.  Le  Bassan  clait  plus  vrai 
et  plus  simple;  Castiglionc,  plus  savant 
et  plus  fleuri.  Il  faut  prendre  garde 
de  confondre  le  Crechetto  avec  An- 
toine-Marie Vassallo,  qui  a aussi  peint 
des  paysages,  des  fleurs  et  des  ani- 
maux. A d. 

BENEDETTI,  ou  BENED1CTI 
(Alexandre),  médecin  du  «5e.  siè- 
cle, qui  ne  .se  borna  pas  à commenter 
les  Grecs  cl  les  Arabes , comme  les 
médecins  de  son  temps , mais  qui  pré- 
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fera  les  premiers  airs,  seconds,  qui  sou- 
vent n’cn  étaient  que  les  copistes  infi- 
dèles , et  manifesta  déjà  quelque  re- 
tour vers  la  méthode  d’observation.  Il 
naquit  à Legnano,  dans  le  territoire 
de  Vérone,  pratiqua  son  art  dans  la 
Grèce  et  l’îlc  de  Candie,  le  professa 
vers  1 4y5  à Padouc , s’établit  ensuite 
à Venise,  et  servit  dans  les  armées  de 
cette  république.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort,  qui, certainement,  est  pos- 
térieure à 1 5 1 1 , puisqu’on  trouve 
dans  ses  ouvrages  des  notions  sur  le 
tremblement  de  terre  qui  arriva  cette 
année-là  en  Italie.  Voir!  la  liste  de  ses 
ouvrages:  I.  Traité  général  des  ma- 
ladies, qu'on  peut  regarder  comme 
un  précis  de  la  médecine  grecque;  car 
l'auteur,  à quelques  observations  qui 
lui  sont  propres,  ajoute  tout  cequ'ont 
dit  Gallien,  Paul  d’Æginc,  Oribaze, 
Allicnée,  etc.;  II.  De  omnium  à 
vcrliccadplantam  morborum  signis , 
cansis , dij/erentiis , indictUionibus 
et  rcmediis,  tam  simplicibas , quitta 
composilis,lib.  XXX,  Venise,  i5oo, 
1 555 , in-fol.  ; Bile,  t5V),  in-4"., 
1 54y,  1 5 7 in-fol.;  ouvrage  de  méde- 
cine-pratique,  où  l’auteur  rappelle 
plutôt  les  préceptes  de  la  médecine 
grecque  que  ceux  de*  Arabes.  III.  De 
observtilione  in  pestilentid , Venise, 
1 4<)3,  in-4".;  Pa  vie,  1 5 16,  iu-fol.;Bà!e, 
1 53 1 , in- ta;  i538,  iit-8'.,  avec  les 
ouvrages  d’autres  médecins.I  V.  Ana- 
tomie , sive  de  historid  corporis  hu- 
mani  libri  F , Venise,  1 4f>7  > in-8  ; 
1 5ot» , iu-4*. ; îii-i-j;  Paris, 
1 5 1 4,  in-4”.  ; Strasbourg,  i5u8, 
in -8  ’.  V.  De  mcdici  atque  trgri  of- 
Jicio,  libellas,  Lyon,  i5o5,  iri-8°. , 
avec  le  De  medicinæ  clans  scripto- 
ribus,  de  Cliampicr;  VI.  des  Apho- 
rismes, réimprimés  par  Henri  Étienne 
en  1 5 1 4 ; VII.  Opéra  qmnia  in  ununi 
eollecla  , Venise,  i555,  in  fol.  ; Ba- 
lc,  i53q,  iu-4".;  i54y,  îïji, 
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in-fol.  On  dit  qu’il  a aussi  concouru  à 
corriger  le  texte  de  Pline. — Les  bio- 
graphes citent  un  autre  Benedetti 
(Jules  - César  ) d’Aquila  , médecin  à 
Rome,  auquel  on  doit  : I.  De  Pepasmo, 
seu  coclione  quœst'umcs  ad  mentem 
llippocratis  , Aqnila , 1 656 , iu-8  ’.  ; 
II.  De  loco  in  pleuritide , Rome, 
l644,  1691 , iu-8°.  ; III.  E pis t ola- 
rum  medicinalium  libri  decem, 
Rome,  i64ç),  iu-4°-;  IV.  Consulta- 
liorutm  medicinalium  opus  utile,  ju- 
cundum  necessarium,  etc.,  Venise, 
jf)5o , in-4".  C.  et  A. 

BENEDETTI  (Pierre  de’),  poète 
italien,  au  commencement  du  17'. 
siècle,  était  Génois.  11  habita  plusieurs 
années  à Anvers , ety  publia  une  tragi- 
comédie  pastorale  , intitulée  : il  Ma- 
gico  legato , 1607  , in  - ii  , qui  fut 
aussi  im primée' à Venise  la  même  an- 
née. Il  aida  Othon  Vatnius  à publier 
son  travail  sur  Horace,  où  l’on  trouve 
les  odes  traduites  en  différentes  lan- 
gues; huit  de  ces  odes  sont  traduites 
en  stances  italiennes  par  notre  Be- 
nedetti. Ce  livre,  dédié  à l’aj'cbiduc 
Albert , est  intitulé  : Quinti  Horatii 
Flacciemblemala , imagitiibus  in  æs 
incisis  , r.otisque  illustrata  , studio 
Olhonis  FœnU  Batavo-Lugdunensis, 
Anvers  , 1611,  in-4".  Vænius  avoue, 
dans  son  épitre  ded  ica  taire , les  se- 
cours qu’il  a reçus  de  Benedetti.  G — É. 

BEN  EPETTI  ( Antoine  ) . jésuite 
italien , né  le  9 mars  1715,  d’une  là- 
mille  noble  de  Fcrino  [ Fermano , di- 
sent les  Dictionnaires  italiens;  ce  que 
les  savants  rédacteurs  d’un  Diction- 
naire français  rendent  par  : de  Fer- 
mano, en  Italie),  entra  dans  l’ordre 
en  1755,  et  fit  scs  vœux  en  1 749.  Il 
professa  , pendant  plusieurs  anuées  , 
la  rhétorique  dans  le  collège  romain. 
Le  désir  de  tire  entrer  les  meilleures 
comédies  de  Plaute  dans  l’éducation 
de  la  jeunesse , l’engagea  à en  vouloir 
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publier  quatre , purgées  de  ce  qui  pou- 
vait les  rendre  dangereuses  pour  les 
moeurs  , et  accompagnées  de  notes 
explicatives  ; la  première  des  quatre 
parut  sous  ce  titre  : Marri  Plauti 
Aulularia  emendatiiis  édita  et  coin 
menlariis  illustrala , etc. , Home  , 

1 75  î , in-8”. ; niais,  soit  que  cet  essai 
11  eût  point  réussi , soit  pour  tout  autre 
motif,  il  ne  publia  point  les  trois  au- 
tres ; et  voilà  re  que  le  Dictionnaire 
dont  on  vient  de  parler,  appelle  une 
édition  de  Plaute  avec  des  commen- 
taires et  des  notes.  Après  la  suppres- 
sion des  jésuites , Benedetti  se  retira 
dans  sa  patrie.  Il  possédait  un  cabi- 
net très  - rielie  d’antiquités  cl  de  mé- 
dailles ; il  choisit  les  plus  belles  mé- 
dailles grecques  encore  inédites , y en 
ajouta  plusieurs  tirées  des  cabinets  de 
quelques-uns  de  scs  amis  , les  expli- 
qua  par  de  savantes  notes,  y joignit 
celles  de  l’abbé  Oderic , noble  génois 
qui  avait , comme  lui , été  jésuite , et 
donna  au  public  un  volume  estimé  des 
antiquaires  , intitulé  : Numisinata 
grœca  non  antè  vulgata , qme  An- 
tonius  Benedictus  è suo  maxime  et  ex 
amicorum  museis  selegit,  etc. , Rome , 
1 777.  Il  mourut  à Fcrmo , en  1 788 , 
âgé  ac  soixante-treize  ans.  G- — É. 

BENEDETTO.  Voy.  Marcello. 
BENEDETTO  DA  ROVEZZANO, 
nommé  ainsi  parce  qu’il  était  né  à Ro- 
vezzano  , aux  environs  de  Florence. 
On  a peu  de  détails  sur  sa  vie  privée  ; 
on  sait  néanmoins  qu’il  existait  en 
1 5oo , et  qu’apres  avoir  exécuté  le 
tombeau  eu  marbre  du  gonfalonicr 
Pierre  Sodérini , dans  l’église  del  Car- 
mine  de  Florence,  et  celui  de  Oddo 
Altoviti,  il  concourut,  avec  le  Sanso- 
vino  et  Baccio  Bandinclli , aux  ouvra- 
ges de  sculpture  de  la  cathédrale,  et 
lut  chargé  de  la  statue  en  marbre  de 
S.  Jean.  En  1 5 1 5 , il  entreprit  un  su- 
perbe monument  compose  de  statues 
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et  de  bis-reliefs,  que  les  religieux  de 
Vall’ombrosa  érigeaient  à la  mémoire 
de  S.  Jean  Gualbert , leur  fondateur. 
Cet  ouvrage,  auquel  Benedctto  tra- 
vailla pendant  dix  ans,  fut  fini  dans 
une  maison  située  hors  les  portes  de 
la  ville,  et  qui  servait  ordinairement 
d'habitation  au  général  de  l’ordre.  On 
négligea  de  faire  transporter  ces  belles 
sculptures  à leur  destination  ; elles  res- 
tèrent exposées,  pendant  la  guerre 
de  i55o,  aux  effets  de  l’ignorante 
barbarie  des  soldats  , et  furent  entiè- 
rement mutilées.  Benedctto  fut  appelé 
au  service  du  roi  d'Angleterre  ( sans 
doute  Henri  VI II  ) , et  exécuta  dans  ce 
ays  beaucoup  de  sculptures  en  mar- 
re et  en  bronze  , et  particulièrement 
le  tombeau  du  roi  : il  fut  richement  ré- 
compensé. Etant  ensuite  revenu  dans 
sa  patrie , il  éprouva  l’accident  le  plus 
affreux  pour  un  artiste  ; il  devint  aveu- 
gle; mais  il  supporta  cette  infirmité 
avec  résignation  , remerciant  meme 
la  Providence  de  ce  qu’elle  lui  avait 
permis  d’amasser  par  ses  travaux  as- 
sez de  fortune  pour  être  à l’abri  du  be- 
soin dans  sa  vieillesse.  Benedctto  da 
Rovezzano , mourut  vers  l’an  1 55o. 

C— 1*. 

BENEDICTIS  ( Jeax  - Baptiste 
de’  ),  jésuite  célèbre  dans  les  écoles  de 
philosophie  péripatéticienne,  au  17*. 
siècle,  naquit  à Ostuni,  petite  ville  de 
la  province  de  Lecce,  terre  d’Otrante, 
le  uo  janvier  i 6aa.  Entré  dans  la  com- 
pagnie en  i65ç),  le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  il  fit  profession  en 
1677.  Il  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  , d’abord  à I.upia,  et  ensuite 
à Naples.  Son  opiniâtreté  à soutenir  la 
philosophie péripaléticienncet  la  théo- 
logie scolastique  contre  les  partisans 
de  la  naissante  philosophie  de  Des- 
caries, et  contre  ceux  des  nouvelles 
doctrines  de  Baius  et  de  Jausc'nius , 
l'cnlraîua  dans  de»  querelles  très-vives 
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qui  l'obligèrent  à la  fin  de  quitter  Na- 
ples. 11  fil  quelque  séjour  en  Sicile,  et 
se  rendit  ensuite  à Rome  en  i no3;  de 
là  , malgré  son  grand  âge,  il  continua 
de  combattre  pour  la  même  cause , et 
ne  quitta,  pour  ainsi  dire,  la  plume 
qu’avec  la  vie.  11  mourut  subitement , 
en  observant  une  éclipse,  le  i5  mai 
i 706.  On  doit  à ce  laborieux  écrivain  : 
I.  Analecla  poètica  ex  iis  quœ  spnr- 
sim  ab  aliis  alias  in  colleg.  soc.  Jesu 
Neapoli  scripla  sunt  collecta  et  in 
quatuor  tomis  digesta,  ouvrage  qui 
n’est  point  de  lui , mais  qu’il  eut  le  mé- 
rite de  rassembler,  et  dont  il  ne  publia 
que  les  deux  premiers  volumes  ; le 
premier  contenant  les  poésies  lyri- 
ques, Naples,  1686,  in- 12,  et  le 
deuxième,  où  sont  les  épigrammes, 
avec  un  petit  tr  aité  De  fontibus  argu- 
tiarum  et  earum  recto  usu , ibid. , 
1689,  in- ta.  II.  Philosophia  peri- 
paletica  tomis  quinque  comprehensa , 
Naples,  1887-92,  4 vol.  iu-8".  A la 
fin  du  quatrième  volume , qui  contient 
la  métaphysique , il  avertit  que , pour 
de  très-justes  causes , il  remet  à un 
autre  temps  la  publication  du  cin- 
quième ; mais  il  ne  l’a  pas  publié. 
Ces  quatre  volumes  ont  été  réimpri- 
més ensemble,  Venise,  1 7'a5^  in- 11. 
III.  Letlere  apologetiche  in  difesa 
délia  tcologia  scola,  tica  e délia  filo- 
sojiaperipatetica  di  Benedetto  Ale- 
tino , Naples,  1694,  in  - 10.  Selon 
Mazzucheîli.  Aletino  ne  signifie  point 
ici , comme  quelques-uns  l’ont  cru , la 
patrie  de  l’auteur,  du  mot  Aletiuih, 
qui  est  le  nom  latin  de  Lcccc , mais 
c’est  le  mot  grec  A).t6ivi>î  (vrai,  véri- 
dique); et  par-là  le  P.  de’  Benedictis 
voulait  indiquer  son  attachement  in- 
trépide à ce  qu’il  croyait  la  vérité.  Ce 
furent  surtout  ces  lettres,  où  (fielques 
auteurs  napolitains  n’étaient  pas  mé- 
nagés . qui  excitèrent  à Naples  de  si 
viùituls  orages  contre  l’auteur,  IV. 


BEN  i57 

une  traduction  italienncdes  Entretiens 
de  Cléanlhe  et  d’Euiloxe  sur  les 
Lettres  provinciales , écrits  en  fran- 
çais par  le  P.  Daniel  ( et  non  point 
par  le  P.  Bouhours  ),  Naples,  i(ù)5, 
in-8“.  Il  joignit  à sa  traduction  une  pré- 
face où  il  lançait  de  nouveaux  traits  sur 
ses  adversaires  : ce  fut  apparemment 
ce  qui  fit  mettre  ce  livreàl’index.V.  Une 
autre  traduction  italienncdu  Monde  de 
Descartes,  ouvrage  français  du  même 
jésuite , Gèues , J7o3,in-4".  VI.  Des 
Défenses  et  àesApologies,qy\i\  publia 
à Rome , en  1 703  et  1 705 , pour  sou- 
tenir ses  premières  lettres  sur  la  philo- 
sophie péripatéticienne,  etc.  G — é. 

BENEDICTUS  (Jean),  médecin 
allemand  du  16'.  sicrle,  dont  le  nom 
véritable  est  inconnu  , par  suite  de 
l’usage  de  ces  temps,  de  latiniser  tous 
les  noms  propres,  exerça  sa  profes- 
sion à Rome,  Venise,  Bologne , et  flo- 
rissait  vers  1 548.  Nous  ne  l’indiquons 
iciquepourconscrverlcsouvenird’une 

épidémie  de  suette  qui  affligea  l’Alle- 
magne vers  t53o,  et  dont  Benedictus 
a indiqué  les  moyens  curatifs  et  pré- 
servatifs. On  a de  lui  : 1.  Begimen  de 
novo  et  priùs  Germanice  inaudito 
morbo , quem  passim  Anglicum  su- 
dorem , alii  gurgealionem  appellant, 
prœservativum  et  curativum  hujus 
et  cujusvis  epidemiæ  ulilissimum  , 
Cracovie,  i53o  , in-8  .;  II.  Libellus 
novus  de  causis  et  curalione  pestilen- 
tiæ , Cracovie,  i5ai,in-4".;  i55a, 
>1-8'’.  C.  et  A. 

BENETON  de  Morange  de  Pey- 
rixs  (Étiekhe  - Claude),  mort  à 
Paris  en  après  avoir  été  gen- 

darme de  la  garde  fin  roi,  a laissé: 
I.  Dissertations  sur  les  tentes  ou  pa- 
villons deguerre,  1755,  in-ia;  U, 
Commentaires  sur  les  enseignes  de 
guerre,  174a,  in-8*.;  III.  Traité 
des  marques  nationales,  1739,  in- 
12;  IV.  Histoire  de  la  guerre,  1741, 
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in-ia;  V.  Eloge  historique  de  la 
chasse , 1735,  in-ia.  A.  B — t. 

BENETTI(  jEA!»-DoMINIQPE),tné- 
dcc in,  né  à Ferra  re  le  3 fév.  1 658,  reçu 
docteur  en  1680,  d’abord  professeur 
à l’université  de  Fcrrarc,  et  médecin 
de  l’hôpital  de  cette  ville,  puis  méde-  ' 
cin  du  duc  de  Mantoue,  ne  mérite  le 
souvenir  de  la  postérité  que  pour  un 
ouvrage  de  médecine  canonique,  c’est- 
à-dire,  où  sont  rappurtes  tous  les  pré- 
ceptes médicaux  qui  peuvent  être  ap- 
pliqués aux  cérémonies  du  culte  : 
Corpus  medico-  morale  divisum  in 
duas  partes;  prima  continet  adno- 
iationes  in  Joannis  Bnscarini , me- 
dici  Ferrariensis , dispensationum 
medico -moralium  ca noues  duode- 
cim,  lotidem  explanationes  dejeju- 
nio  quadragesimali  ; secunda  con- 
tinet appendicem  de  missd  et  de 
horis  canunicis , additionem  ad  pa- 
rochos , nwnialium  conjessores  et 
medicos , uhi  de  confessione , via- 
tico  ac  extremd  imctione , qttanlitm 
ad  medicos  attinet.  Corollaria , ad- 
ditiones  et  complemcntuhi  de  pœni- 
tentiis  ac  de  oralione , Mantoue  , 

1718,  iu-4®-  C.  et  A. 

BÉNÉVENT  (Jebômede),  conseil- 
ler du  roi,  et  trésorier  de  France,  en  la 
généralité  de  Berri , a traduit  du  latin 
de  Claudien , en  vers  héroïques , la 
ièce  intitulée  le  Phénix.  On  a encore 
e cet  auteur  : I.  Plaintes  funèbres 
sur  le  décès  de  François  de  Béné- 
vent , son  père  , Paris , Cl.  .Mord  , 
1G08,  in-8".  de  it)  p.  On  apprend  , 
dans  cette  pièce,  que  son  père,  à l’âge 
de  soixante-sept  ans,  avait  été éri asc' 
par  la  chute  d'une  maison.  II.  Dis- 
cours des  faits  héroïques  de  Henri-le- 
Grand,  en  forme  de  Panégyrique , 
Paris,  161 1 , in  - 8’.  ; III.  Discours 
sur  la  Mort  de  Mm’.  de  Lionne  Isa- 
beau  de  Servicnt , Paris,  161a,  in- 
4“.;  IV.  Oraison  funèbre  de  Fran- 
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cois , cardinal  de  Joyeuse , Paris  , 
1616,  iu-8".  ; V.  Harangue  funèbre 
de  Pierre , cardinal  de  Goridy , Pa- 
ris , 1616 , in  - 8".  Les  auteurs  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France 
distinguent  Jérôme  de  Béiiévcnl , tré- 
sorier de  l’cglisc  de  Bourges  , de  Jé- 
rôme, qu’ils  nomment  mal,  de  Beni- 
rent,  trésorier  de  France;  mais  c’est 
une  erreur.  W — s. 

BENEVOEI  (Antoine),  chirur- 
gien italien  distingué,  né  dans  le  duché 
de  Spolete,  en  1 085 , et  mort , le  7 mai 
1756,  à Florence,  où  il  pratiqua  son 
art  avec  de  grands  succès. Compagnon 
des  Valsalva,  des  Morgagni , il  con- 
courut à porter  dans  la  chirurgie  et 
l’anatomie  les  grandes  vues  qui  signa- 
lent l’époque  où  ils  vécurent.  On  a de 
lui  : 1.  Lcltera  sopra  la  cataralla 
glaucomatosa  , Florence  , 1 ~ xo,  in- 
8".,  adressée  à Valsalva;  II.  Nuovd 
proposizione  intorno  alla  carunculn 
dell’  uretra  delta  carnosità;  Ag- 
giunta  sopra  la  cataralla  glauco- 
rnatosa,  Florence,  17^4  > in- ta. 
Dans  cet  ouvrage , Benevoli  s’élève 
contre  l’usage -des  bougies  corrosives  , 
dont  la  chirurgie  de  nos  jours  a re- 
connu le  dangereux  abus.  III.  Mani- 
festa sôpra  alcune  accuse  contenute 
in  uno  certo parère  del  signor  Pie- 
tro  Paoli  Lupi , Florence,  1 ~5o  , 
in-4".,  ouvrage  polémique  sur  le  siège 
de  la  cataracte , qu’d  soutient , contre 
I.upi , résider  dans  le  cryMallin.  IV. 
Giustificazione  delle  rcplicale  ac- 
cuse del  signor  Pielro  Paoli  Lupi , 
Florence,  1 734  , in-4r>-  > ouvrage  du 
même  genre;  V.  Disscrtazioni  sopra 
V origine  dell’  ernia  intestinale:  in- 
lorno  alla  piît  frequente  cagione 
dell'  i$churia  : sopra  il  leucoma  : 
aggiunlevi  quaranta  osservazioni , 
Florence,  1747.  in-4”.,  ouvrage  pra- 
tique qui  a le  mérite  de  tous  les  bons 
recueils  d’observations.  C.  et  A. 
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BÊNEZF.CH  ( Pierre),  né  à Mont- 
pellier , en  1745,  lut  d’aburd  direc- 
teur d’un  bureau  de  correspondance, 
ou  d’agence  d'affaires,  et  propriétaire 
des  Petites  Affiches  lie  Paris.  11 
fut  ensuite  chef  de  la  commission  des 
armes,  pendant  la  révolution,  et  mi- 
nistre de  l’intcrieur,  lors  de  l’installa- 
tion du  directoire.  En  i -Ç)~.  il  alla  or- 
ganiser dans  la  Belgique  les  parties  de 
l’administration  de  sou  ministère.  11 
avait  été  désigné  pour  être  continué 
dans  ses  fonctions,  dans  le  plan  de 
conspiration  royaliste  de  Laviflcheur- 
nois , et  protesta,  dans  cette  circons- 
tance, de  son  attachement  à la  répu- 
blique. I!  fut  remplacé,  avant  le  18 
fructidor  ( i septembre  1 797  ) , par 
M.  François  de  Ncufchâteau,  aujour- 
d’hui sénateur , etc.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  Bénczcch  fut 
nommé  conseiller  d’état , et  il  eut  l’ins- 
pection du  palais  des  Tuileries.  Lors 
de  l'expédition  du  général  Leclerc  à 
St.-Dominguc,  Bénczcch  l’accompagna 
avec  le  titre  de  préfet  colonial , et 
mourut  dans  cette  île,  en  180a.  Le 
gouvernement  cousulairc  accorda  uue 
pension  à ses  deux  tilles.  K. 

BENEZET  (S.)  reçut,  dit -on, 
ce  nom , auquel  on  donne  la  signifi- 
cation de  petit  Benoit , à cause  de  sa 
petite  taille.  Né  daus  le  1 z'.  siècle,  à 
Hcrmillion,  près  de  St.-Jean  de  Mau- 
rienne, il  n’était  qu’un  simple  berger, 
lorsque,  touché  du  danger  que  présen- 
tait le  passage  du  Rhône  à Avignon, 
il  forma  le  projet  de  faire  construire 
un  pont  sur  ce  fleuve.  11  eu  obtint  la 
permission  de  l’évêque  , et  on  dit 
qu’il  dirigea  lui-même  ce  monument. 
Les  éerivaius  qui  affirment  ce  fait  ne 
disent  pas  comment  le  saint  acquit  les 
connaissances  nécessaires  pour  exé- 
cuter une  telle  entreprise;  mais, 
scion  eux,  des  miracles  attestèrent 
que  Dieu  lui  avait  inspiré  ce  pro- 
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jet.  Ils  assurent  même  que  ces  mi- 
racles se  prolongèrent  jusqu’après  .sa 
mort,  qui  eut  heu  en  1 i84-  Le  pont 
d’Avignon,  commencé  en  1177,  ne 
fut  achevé  quVn  1 188,  et  on  cons- 
truisit sur  ce  pont  une  chapelle  où  le 
corps  du  saint  fut  déposé.  Lorsqu’en 
1669  une  partie  du  pont  s’écroula, 
ce  corps  fut  retiré,  et  après  cinq  cents 
ans  de  sépulture,  ne  parut  pas  avoir 
subi  aucune  altération;  en  1674,  il 
fut  porté  dans  l’église  des  célestins. 
L’église  honore  S.  Benezct  le  1 4 avril. 

D— T. 

BENEZET  (AhtoineI,  l’un  des 
premiers  défenseurs  de  la  liberté  des 
nègres , naquit  en  1 7 1 3,  d’une  bonne 
famille,  à St. -Quentin  en  Picardie. 
Son  père,  qui  se  trouvait  an  nombre 
des  protestants  que  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  chassa  de’ leur  patrie, 
vint  s’établir  à Londres  en  1715.  Là, 
Antoine,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  lut  mis  en  apprentissage  chez 
un  rirhe  marchand.  Il  abandonna  bien- 
tôt de  lui-même  cette  carrière,  pour 
apprendre  la  profession  de  tonnelier  ; 
mais  ayant , en  1731,  suivi  sa  famille 
à Philadelphie  „ tandis  que  ses  frères 
prospéraient  dans  le  commerce,  il  ré- 
solut de  consaprer  sa  vie  à l’instruc- 
tion d’un  peuple  encore  plougé  dans 
l’ignorance.  11  adopta  les  principes  re- 
ligieux 8es  quakers,  et  plus  ardem- 
ment encore  leur  enthousiasme  pour 
l’alTrauchissemcnt  des  noirs.  11  pnb'ia 
sur  ce  sujet  plusieurs  édits , dont  l’uti 
a pour  titre  : Avertissement  à la 
Grande-Bretagne  et  à ses  colonies , 
ou  Tableau  abrégé  de  l'état  misé- 
rable des  nègres  esclaves  dans  les 
dominations  anglaises , 1767.  i«  8’. 
Sa  Relation  historique  de  la  Guinée , 
avec  une  recherche  sur  l’origine  et 
les  progrès  de  la  traite  des  Nègres , 
sur  sa  nature  et  ses  déplorables  ef- 
fets, parut,  pour  la  première  fois , 
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en  i -]Cvi , et  a été  réimprimée  pour  la 
quatrième  eu  1788,  Londres , in-8“. 
Scs  talents,  sou  acrinie,  la  loyauté' 
de  ses  intentions,  sa  bienfaisance  lui 
procurèrent  une  grande  popularité'. 
Sou  extérieur  était  très- modeste;  il 
ne  portait  que  des  habits  de  panne  , 
parce  que , disait-il , après  les  avoir 
usés  | vendant  plusieurs  aunc'es , ils 
pouvaient  encore  servir  à vêtir  des 
indigents.  11  avait  coutume  de  dire  que 
l’acte  de  charité  le  plus  difficile  était  de 
supporter  la  dc'raisun  des  hommes. 
Vers  la  tin  de  sa  vie,  il  disait  à un 
jeune  ami  qu’il  perdait  peu  à peu  la 
mémoire  ; « mais  , ajoutait  - il , cela 
» me  donne  un  grand  avantage  sur 
» vous  ; car  la  lecture  d’un  bon  livre 
» ne  vous  donne  du  plaisir  que  la 
» première  fois  , et  moi , en  le  reli- 
» sant,  j’ai  toujours  le  plaisir  de  la  no’u- 
» veauté. » Lorsque,  vers  1756,  un 
nombre  considérable  de  familles  fran- 
çaises furent,  sur  quelques  soupçons 
politiques  , transportées  de  l’Acadie 
dans  la  Pensylvauic,  Beuczet  s’era- 

Î tressa  de  voler  au  secours  de  ses  in- 
ortunés  compatriotes , et  provoqua  , 
en  leur  faveur,  uue  contribution  volon- 
taire dont  il  fut  nommé  l’agent.  C’est 
à scs  efforts  surtout  qu’on  doit  l’éta- 
blissement d’une  école  à Philadelphie, 
our l’instruction  des  noirs;  il  y sacri- 
a sa  fortune  et  sa  santé,  ekeontinua 
de  la  diriger  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
eu  1784.  Il  laissa,  par  son  testament, 
le  peu  de  bjcn  qu’il  possédait  , à 
celte  école  qu’il  ‘avait  créée.  Dans 
sa  dernière  maladie,  il  se  leva  de 
son  lit  pour  aller  tirer  de  son  se- 
crétaire six  dollars  destinés  à assister 
une  pauvre  femme  veuve , qu’il  sou- 
tenait depuis  long -temps  ; et  ce  fut  la 
dernière  action  de  sa  vie.  Son  convoi 
funéraire  fut  suivi  par  une  foule  de 
personnes  de  tous  les  rangs , de  tous 
les  partis,  et  par  quelques  tentâmes 
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de  nègres , dont  il  avait  été  le  bienfai- 
teur particulier.  Ou  rapporte  qu’un 
officier  qui  avait  servi  dans  l’armée 
américaine  pendant  la  guerre  de  l’in- 
dépendaucc,  dit  publiquement  en  celte 
occasion  . a qu’il  aimerait  mieux  cire 
Antoine  Beuczet  dans  cc  cercueil,  que 
George  Washington  avec  toute  sa 
renommée.  » Des  écrivains  anglais  , 
qui  ont  beaucoup  loué  ce  philanthrope, 
semblent  avoir  évité  de  dire  qu’il  était 
né  français.  S— n. 

BENGEL  (Jean- Albert),  théo- 
logien luthérien,  naquit  en  1687  à 
Winncden  dans  le  Wurtemberg,  a’iui 
père  ecclésiastique.  Il  fit  ses  études  à 
Stuttgard  et  à Tubingeu,  fut  ensuite 

Easleur  et  professeur  à Denkcndorf. 

a langue  grecque  était  un  des  prin- 
cipaux objets  de  son  enseignement, 
et  il  s’occupa  surtout  des  Pères  de 
l’Église  et  du  Nouveau-  Testament. 
Ses  connaissances  et  ses  travaux  le 
firent  successivement  élever  à diffé- 
rentes dignités  ecclésiastiques.  En 
1751,  la  faculté  de  théologie  de  Tu- 
bingen  lui  conféra  le  titre  de  docteur. 
Il  mourut  à la  fin  de  l’année  1 733. 
Bengel  est  le  premier  théologien  lu- 
thérien qui  ait  traité  en  totalité  la  cri- 
tique des  écrits  du  Nouveau-Testa- 
ment avec  la  sagacité,  la  patience  et 
la  sagesse  de  jugement  que  requiert 
un  pareil  travail.  La  partie  qui  con- 
siste à rectifier  le  texte  est  surtout 
celle  où  il  s’est  montré  supérieur. 
On  fait  moins  de  cas  de  la  partie  des 
réflexions  où  l’auteur  s’est  quelque- 
fois laissé  égarer  par  son  penchant  au 
mysticisme.  Son  explication  de  l’Apo- 
calypse l’a  fait  regarder  par  quelques 
personnes  comme  un  prophète  ins- 
piré, et , par  le  plus  grand  nombre , 
comme  un  enthousiaste.  11  avait  des 
idées  particulières  sur  la  fin  du 
monde  qu’il  se  plaisait  à développer. 
On  estimait  ses  mœurs  et  son  carac- 


BEN  BEN  161 

tire , et  les  gcus  même  qui  ne  parta-  BENGTSON  ( Jeaw  ),  archevêque 
geaient  pas  ses  sentiments  en  ma-  d'Upsal  , né  en  Suède  en  1 4 1 7- 
tière  de  théologie  ont  toujours  rendu  Christophe  de  Bavière  qui,  en  vertu  du 
justice  à son  érudition  et  à l’utilité  de  traité  de  Calfnar , avait  régné  sur  les 
ses  travaux  critiques.  On  a de  lui  un  trois  peuples  Scandinaves,  étant  mort 
grand  nombre  d’ouvrages , et  pritici-  en  1 448 , plusieurs  familles  de  Suède 
paiement:  I.  Novum  Testamentum  aspirèrent  au  trône  de  ce  pays.  Celle 
grrecum,  ita  adornatum  ut  textus  des  Oxenstiern  avait  des  partisans 
probatarum  editionum  medullam  nombreux  ; mais  celle  des  B'iidel’em- 
ea/ufreat,  etc., Tubingen,  1^54,  in-  porta,  et  Charles  Canutson  Bonde 
4°.  ; réimprimé  en  1 790 , in-8". , par  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
les  soins  d’Ernest  BcngeJ , fils  de  Charles  Vlll.  Les  Danois  élurent 
Jean  Albert.  11.  Harmonie  exacte  Christian  d’Oldenbourg.  L’archevê- 
des  quatre  Evangélistes , etc.  Tu-  qued’Upsal,  qui  était  de  la  maison 
bingen,  1736,  1 747  » 1786,  in-8”.;  des  Oxenstiern,  entra  en  négociation 

III.  Explication  des  révélations  de  avec  Christian,  et  entreprit  de  préci- 
S.  Jean  , ou  plutôt  de  J.-C. , etc. , piter  Charles  du  trône.  11  protesta 
Stuttgardt,  174  o,  1 746 , in-8”.;  contre  le  serment  prêté  à ce  roi,  et 

IV.  Ordo  temponim  à principio  rassembla  des  troupes.  Charles  se 

per  periodos  œconomiœ  divinœ , etc.,  h.îla  de  marcher  contre  lui,  et  lui 
Stuttgardt,  1753;  V.  Cyclus , sive  livra  bataille;  mais  ayant  été  mis  en 
de  anno  magno  solis , etc.,  ad  in-  fuite, et  les  habitants  de  Stockholm, 
crcmentum  doctrinœ  propheticœ  , où  il  se  retira,  se  montrant  irréso- 
Ulm  , »745,  in-8".  G — t.  lus,  il  quitta  le  royaume  pour  cber- 

BENGl  (Antoiwe',  jurisconsulte  et  cher  un  asyle  à Dantzick.  L’archevê- 
seigneur  de  Puis-Vallée,  né  en  1569.  que  obtint  une  bulle  du  pape  qui 
Ses  progrès  dans  le  droit  le  mirent  l’autorisait  à diriger  le  gouvernement, 
en  état , lorsqu’il  n’avait  encore  que  parce  que  Chai  les  s’c'tait  rendu  cou- 
vingl-six  ans,  de  succéder  au  fameux  pable  de  plusieurs  injustices  , et  qu’il 
Cujas,  qui  professait  cette  science  avait  empiété  sur  les  droits  de  l’église, 
dans  l’université  de  Bourges.  Il  eut  Peu  après,  le  roi  de  Danemarck  fut 
souvent  jusqu'à  deux  mille  écoliers,  appelé,  et  obtint  la  couronne  de 
et  professa  depuis  t5g5  jusqu’en  Suède.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit 
1616,  époque  où  il  mourut,  âgé  de  dans  la  province  de  Finlande,  il  y 
quarante  - sept  ans,  laissant  un  fils  eut, dans  le  diocèse  d’Upsal,  une  iu- 
qui  exerça  aussi  plusieurs  charges  surrcction  de  paysans , qui  se  plai- 
dons la  magistrature , et  une  fille  qui  gnaient  de  l’augmentation  des  im- 
fut  mariée  à François  Pinsson,  pro-  pots.  L’archevêque  entra  en  négo. 
fesseur  distingué  dans  la  même  uni-  dation  avec  eux,  et  leur  accorda  une 
versité.  Antoine  Bengi  avait  composé  amuistie.  Christian  , de  retour  à 
un  Traité  des  Bénéfices , qu’il  ne  put  Stockholm,  accusa  le  prélat  de  tra- 
achever.  Son  petit  fils,  François  Pins-  bison,  et  le  fit  arrêter.  Le  clergé 
son,  avocat  au  parlement  de  Paris,  le  présenta  des  réclamations , et  la  cour 
termina  et  le  publia  en  1659,  à Paris,  de  Rome  menaça  des  foudres  eccié- 
i654,  in-fol.  K.  siastiques  ; mais  le  roi  ne  rendit  point 

BEN  GORION.  Voj\  Goriokides  la  liberté  à l’arohevêque,  et  le  fit 
(Joseph).  conduire  prisonnier  à Copenhague, 
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cti  il  (tait  retourne  lui-même  apres 
avoir  pris  des  mesures  pour  i’aami- 
nistration  du  royaume  de  Suède,  (jc-w 
pendant,  de  nouveaux  troubles  écla- 
tèrent. Kcllil , évêque  de  Linkoping , 
et  parent  de  Bengtson , se  mit  à la 
tête  des  paysans,  et  demanda  que 
l'archevêque  fût  remis  en  liberté. 
Charles  Canutsun , instruit  de  ce  qui 
se  passait  en  Suède,  retourna  dans 
ce  pays  pour  tirer  parti  des  circons- 
tances. Les  amis  qu’il  avait  conservés 
parvinrent  à lui  faire  rendre  le  pou- 
voir suprême,  et  il  fut  proclamé  roi 
une  seconde  fois,  en  1 4^4*  Chris- 
tian, pour  abattre  ce  rival,  eut  re- 
cours à l’arcbcvêquc,  et  lui  rendit  la 
liberté.  Secondé  par  Kettil,  Bengtson 
souleva  les  Suédois  contre  Charles  , 
qui  fut  de  nouveau  réduit  à renoncer 
an  trône;  mais  les  deux  prélats  s’em- 
parèrent eux -mêmes  du  gouverne- 
ment , et  Kettil  étant  mort , Bengtson 
l'exerça  seul  sous  le  nom  d’adminis- 
trateur. Son  orgueil  et  sa  dureté  di- 
minuèrent cependant  le  nombre  de 
scs  partisans,  et  il  était  menacé  d'une 
chute  prochaine.  Avant  de  succom- 
ber, il  ralluma  la  guerre  civile,  et 
la  nation  fut  partagée  en  factions  que 
la  haine  et  la  vengeance  entraînèrent 
aux  pins  adieux  excès.  Enfin  on  rap- 
pela Charles,  qui  pour  la  troisième 
fois  remonta  sur  le  trône,  et  s’y  main- 
tint jusqu’à  sa  mort.  L’archevêque  , 
abandonné  de  tous  scs  amis,  piit  la 
fuite,  et  se  rendit  à Pile  d’OEIand , où 
il  mourut  en  1 467-  C — au. 

BENI  ( Paul),  littérateur  cl  criti- 
que célcLrc  aux  16e.  et  17'.  siècles, 
naquit  vers  l’an  i45a,  non  pas  à 
Guhbio,  comme  l’ont  dit  Toraasini , 
Lorenzo  Crasso,  Ghilini,  etc.,  mais 
dans  Pile  de  Candie,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  sa  comparaison  d 'Ho- 
mère , de  Virgile  et  du  Tasse;  mais 
transporté  dès  sou  enfance , cl  élevé  à 
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Gnbbio,  il  adopta  en  quelque  sorte 
cette  ville  pour  patrie,  et  prit,  dans 
son  épitaphe  qu’il  fit  lui-même,  le  titre 
d’ Euÿubinus.  C’est  ce  qui  a trompé 
les  auteurs  qu'on  vient  de  nommer.  Il 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus , 
et  y continua  scs  études  avec  beau- 
coup d’ardeur;  mais  ayant  voulu  pu- 
blier un  Commentaire  sur  le  Banquet 
de  Platon , où  il  ne  traitait  pas  avec 
assez  de  réserve  certaines  questions , 
cette  pubücatiou  lui  fut  interdite.  11 
eu  conçut  du  dépit,  quitta  l’habit  de 
jésuite,  et  11e  garda  que  celui  de  prêtre. 
Il  fut  successivement  secrétaire  du  car- 
dinal Madrucci , et  du  duc  d’Urbin  , 
François  - Marie  II  ; professeur  de 
théologie  à Pérouse  , de  philosophie 
au  college  delà  Sapience  à Borne,  et 
enfin  de  belles-lettres  dans  l’université 
de  Padoue.  Il  y professa  pendant  vingt- 
trois  ans,  avec  six  cents  florins  d’ho- 
noraires , et,  ayant  obtenu  sa  retraite , 
eu  iGî3 , il  conserva  la  moitié  de  ce 
traitement.  Il  mourut  à Padoue , le  1 s 
février  iGoS , laissant  pour  héritiers 
de  sa  bibliothèque  et  au  reste  de  son 
mobilier  les  théatins  de  cette  ville.  11 
avait  fait  construire  à scs  frais , dès 
iG  1 1 , dans  l’église  des  religieuses 
de  Sic  - Claire , et  il  avait  doté  d’une 
rente  annuelle  un  tombeau  pour  lui 
et  pour  tous  les  professeurs  étrangers 
de  l’univcrsitc  ue  Padoue  : il  y fut  eu 
effet  enterré  le  premier.  C’était  un 
homme  d’un  grand  savoir , mais  trop 
porté  à ces  combats  littéraires  qui 
se  maintiennent  rarement  dans  les 
bornes  de  la  modération  et  de  la  dé- 
cence. Tomasini  a fort  bien  dit  de  lui , 
dans  son  éloge  : a C’était  plutôt  uu 
» controvcrsislc  ou  un  soldat,  qu’un 
» philosophe  et  un  orateur.  » 11  eut 
des  querelles  à Rome , pour  son  livre 
sur  la  grâce  efficace  et  sur  le  libre 
arbitre;  il  en  eut  ensuite  pour  défen- 
dre le  Pastor  fido,  du  Guarini  ,con- 
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trc  les  attaques  d’un  critique,  et  la 
Jérusalem  du  Tasse  , coutrc  les  cen- 
sures des  académiciens  de  la  Crusca. 
Il  s’en  lit  de  bien  plus  graves  en  atta- 
quant, censurant  et  tâchant  de  dis- 
créditer le  Vocabulaire  de  ces  acadé- 
miciens. Il  ne  respectait  dans  ses  cri- 
tiques ni  les  anciens,  ni  les  modernes, 
ni  Tite-Livc,  ni  Dante , ni  Boccace.  11 
en  fallait  moins  pour  lui  faire  beau- 
coup d’ennemis  ; et  la  plupart  des  opi- 
nions , littéraires  ou  autres , ne  valent 
pas  la  peine  d’être  soutenues  à ce  prix. 
Les  principaux  ouvrages  qu’il  a laissés' 
sont  : I.  In  Timœum  Plqfonis,  sive  in 
naturalem  atque  divinam  Flatonis 
et  Arislolelis  philosophiam  décades 
très , cum  disputalione  de  ajjeclibus 
movendis  ab  oratare,  Rome,  1 5g4  et 
j6o5  , in-4°.;  Padoue,  iGi4  > U- 
ecclesiasticis  Baronii  annalibus  dis- 
putatio  , Rome  , 1 5g6 , in  - 4°.  et  ia- 
i a : c’est  une  apologie  de  ces  annales 
et  un  panégyrique  de  l’auteur.  III. 
Qud  tandem  ralione  dirimi  possit 
conlroversia  qure  in  præsens  de  ejfi- 
caci  Dei  auxilio  et  libero  arbitrio 
inter  nonnullos  catholicos  agitatur , 
Padoue  , iGo3 , in -4”.  En  cherchant 
des  moyens  de  pacification  , il  s’attira , 
par  cet  ouvrage , une  guerre  des  plus 
violentes;  sou  livre  fut  mis  à l’index, 
et  supprimé.  IV.  Disputatio  in  qud 
ostenditur  præstare  comadiam  at- 
que tragœdiarn  metrorum  vinculis 
solvere  , etc.,  Padoue,  iGoo,  in-4". 
A cette  dissertation  latine  , où  il  sou- 
tenait que  les  tragédies  et  les  comédies 
devraient  être  écrites  en  prose,  Faus- 
tino  Summo,  littérateur  de  Padoue, 
répondit  avec  force,  en  italien  : il  dé- 
fendit la  poésie  et  les  vers  , et  Béni 
ne  répliqua  pas.  V.  Deux  écrits  en  fa- 
veur du  Pastor  ftdo  de  Guarini , pu- 
Lliés  d'abord , l’on  k Padoue  et  l’autre 
à Venise  , tGoo  , in  - 4*. , et  que  l’on 
trouve  avec  d’autres  écrits  sur  le  même 
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sujet,  dans  le  tom.  IV,  des  Œuvres 
du  Guarini,  imprimés  à Vérone,  en 
l"5() , in-4"-  Vn  Comparazione  di 
Omero , Virgilio , e Tasso,  etc. , Pa- 
douc,  1G07,  i6i a, in-4*. Cet  ouvrage 
était  d’abord  divisé  en  sept  discours  ; 
l’auteur  y en  ajouta  ensuite  trois  au- 
tres : il  ne  s’y  borne  pas  à défendre  le 
Tasse  , il  examine  à qui  de  ces  trois 
poètes  la  palme  de  l’épopée  est  due , 
et  il  n’hésite  pas  à la  donner  b l’au- 
teur de  la  Jérusalem.  Vil.  VAnli- 
Crusca,  ovvero  il  paragone  deli  ita- 
Hana  lingtia  , etc.,  Padoue,  1 6 1 u , 
in-4".  11  y soutient  que  l’ancienne  lan- 
gue italienne  ( cille  du  1 4e.  siècle , 
prise  et  donnée  pour  modèle  par  I.  s 
académiciens  de  la  Crusca  , dans  leur 
Vocabulaire) y était  grossière  et  in- 
culte , cl  que  la  moderne  ( ci  lie  du  i G', 
siècle), est  seule  noble  et  régulière. 
Orlando  Pcscctli  répondit  à VAnli- 
Crusca;  Béni  répliqua  sous  le  faux 
nom  de  Michel  Angclo  Fonte , Pa- 
douc,  1 6 1 4 in-4°.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  Cosmc  II , prit  fait  et  cause 
pour  l’académie,  refusa  la  dédicace 
que  Béni  avait  osé  lui  Lire  de  \' Anti- 
Crus  c a , lui  renvoya  son  exemplaire , 
et  même  écrivit  à la  république  de 
Venise  pour  qu’elle  défendît  la  publi- 
cation <le  ce  livre.  La  prohibition  fut 
prononcée , et  l’édition  saisie.  Béni 
voulut  alors  faire  prohiber  à son  tour 
la  réponse  de  Pcscctli  ; mais  il  ne  put 
l’obtenir:  il  ne  se  découragea  point,  et 
se  mit  à écrire  un  nouvel  ouvrage, 
divisé  en  trois  parties,  sur  le  même 
Sujet.  Il  l’acheva , le  mit  en  état  d’être 
imprimé , et  même  en  obtint  la  per- 
mission de  l’inquisiteur  de  Padoue  ; 
mais  il  mourut  avant  cette  publica- 
tion , et  l’ouvrage  est  resté  manuscrit 
b Venise,  dans  une  bibliothèque  par- 
ticulière. VIII.  Itime  diverse , Padoue, 
» 6 1 4 , in  - 4”.  ; I X.  Oratiunes  quin - 
quaginta,  Padoue,  iGi3,  in-4'.  > X. 
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Conimrntarii  in  Arislotelis  Pocti- 
cam,  Paduuc,  i(ji 3,  in-fol.;  Venise, 
i6a3,  in-fol.  Le  P.  Rapin  parle  avec 
estime  de  ces  commentaires,  dans  ses 
Béjlexions  sur  la  Poétique.  XI.  De 
hisloriâ  conscribendd  libri  IF,  Ve- 
nise, 1 G 1 4 s in- 4“.;  1618,  in-4°.; 
i Oaa  , in-fol.  C’est  dans  cet  ouvrage 
qu'il  critique  vivement  Tite-Live , qui , 
surtout  à Padoue,  ne  pouvait  pas 
manquer  de  défenseur.  XII.  Il  Gof- 
fredo,  ovvero  Gerusalemme  liberaln 
del  Tasso , col  commenta  di  Paolo 
Béni , Padoue,  1616  , in-4°.Cc  com- 
mentaire, volumineux  et  rempli  de 
choses  inutiles,  ne  s’étend  que  jus- 
qu’au i o'.  chant.  On  cite  encore  de  lui 
un  assez  grand  nombre  d’autres  ou- 
vrages , mais  dont  les  uns  n'ont  point 
été  imprimés;  les  autres  sont  aussi 
peu  connus  que  s’ils  ne  l’avaient  ja- 
mais été.  G — e. 

BENIGNE  (S.,),  martyr  et  apôtre 
de  Bourgogne.  On  croit  qu’il  fut  dis- 
ciple de  S.  Polycarpe,  et  qu’il  vint  dans 
les  Gaules,  pour  y prêcher  la  foi,  avec 
S.  Andoche  et  S.  Thyrse.  Après  avoir 
obtenu  des  succès  à Autun,  S.  Bé- 
nigne passa  à Langrcs  et  à Dijon  , où 
son  zèle  lui  coûta  la  vie.  On  raconte 
des  particularités  effrayantes  de  son 
martyre , et  qu’entre  autres  supplices, 
on  lui  scella  les  pieds  avec  du  plomb 
fondu , dans  une  pierre  qu’on  voyait 
encore  du  temps  de  S.  Grégoire  de 
Tours;  qu’en  cet  état,  on  l’enferma 
avec  des  chiens  furieux  , on  le  battit 
sur  le  cou  avec  des  barres  de  fer,  et 
enfin  on  le  perça  d’une  lance.  S.  Gré- 
goire , évêque  de  Langres , fit  bâtir  sur 
son  tombeau  une  église  qui  fut  l’ori- 
gine de  l’abbaye  de  St.  - Bénigne  de 
Dijon.  L’Église  honore  ce  martyr  le 
i ".‘novembre.  D — t. 

BENINI  (Vincent ) , médecin , né 
à Bologne  en  1713,  finit  ses  études  à 
Padoue,  et  y fut  reçu  docteur.  En 
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exerçant  la  médecine , il  ne  cessa 

{>oint  de  cultiver  les  lettres , et  surtout 
a poésie  italienne.  Il  traduisit  en  vers 
libres  ( sciolli)  la  Sj  pbilis  de  Kracas- 
tor.  L’imprimeur  Comino  préféra  cette 
traduction  â plusicursautres  qui  avaient 
été  faites  du  même  poème , et  l’inséra 
à la  fin  du  second  volume  de  son 
édition  des  poésies  latines  de  Fracas- 
tor,  de  Fumano  , et  du  comte  Nicolas 
d'Arco,  175g,  a vol.  in-4°.  Une  autre 
traduction  italienne  de  la  Sjjihilis  pa- 
rut à Bologne  en  même  temps  ; l’auteur, 
nommé  Sébastien  degli  Ântonj , qui 
était  aussi  médecin , critiqua  celle  de 
sou  concurrent  ; mais  l’avantage  est 
resté  à la  traduction  de  Benini.  Il  a 
aussi  publié  des  notes  sur  le  poème  de 
la  Collivazione  de  Louis  Alamanni , 
Padoue , 1745,  in-8".  ; et  des  notes 
latines  sur  les  œuvres  de Celse,  insé- 
rées dans  le  vol.  a de  l'édition  de  cct 
auteur  et  de  Sammonicus , Padoue , 
Comino , 1 q5o , in-8'1.  G — l. 

BENIOWSKI  ( MauniCE-Aucus- 
te  , comte  de  ) , l’un  des  chefs  de  la 
confédération  formée  en  Pologne  vers 
la  fin  du  18e.  siècle,  naquit,  en  1741 , 
à Werbwna , en  Hongrie , embrassa 
de  bonne  heure  la  profession  des 
armes  , servit  dans  l’armée  impé- 
riale, et  se  trouva  aux  batailles  de 
Prague  et  de  Schweidnitz.  Appelé 
en  Pologne  par  un  de  ses  oncles , 
staroste  en  Lithuanie,  il  quitta  le  ser- 
vice de  l’empire,  et  revint  peu  après  en 
Hongrie , pour  chasser  à main  armée 
ses  beaux-frères , qui  avaient  envahi 
son  patrimoine  ; mais  la  chancellerie 
de  Vienne  l’ayant  considéré  comme 
un  sujet  rebelle , il  fut  dépouillé  par  un 
décret , et  se  vit  forcé  de  se  retirer  de 
nouveau  en  Pologne.  Son  activité  na- 
turelle le  porta  à voyager  en  Alle- 
magne, en  Hollande , et  enfin  en  An- 
gleterre , où  il  s’instruisit  dans  l’art  de 
la  navigation.  Les  républicains  polu- 
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nais  ayant  forme  differents  partis  pour  la  Chine.  Le  caractère  entreprenant 
s’opposer  aux  Russes,  qui  les  mena-  de  Bmiowski  ne  lui  pcrmetlaut  pas 
çaient  de  leur  joug  , vers  i -HS,  Bc-  de  vivre  paisible , il  projeta  defonner, 
niowski  se  joiguit  aux  confédérés  de  à Madagascar , un  établissement , sous 
Cracovie  , signa  l’acte  d’union , et  fut  la  protection  de  la  France  : il  partit  du 
nommé  successivement  colonel,  com-  port  de  l’Orient  avec  quatre  à cinq 
mandant  de  la  cavalerie,  et  quartier-  cents  aventuriers,  et  arriva  à Mada- 
maître-général.  Il  délit  à Kumenka  un  gascar  eu  s 774-  Beuiowski  fit  tin 
détachement  de  l'armée  russe,  s’em-  etablissement  à la  baie  d'Anton  Gil, 
para  de  Landscrocn;  mais  vaincu  dans  s’allia  à quelques  peuplades  de  l’ilc, 
un  combat,  fait  prisonnier  et  delivre  entreprit  des  guerres,  et,  ayant  réclamé 
presque  aussitôt,  il  retomba  ensuite  l’assistance  de  l’dquipage  desbàtiincnls 
aupouvoirdes  Russes,  qui  le  traitèrent  que  M.  de  Kerguelen  avait  menés  a 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Échappé  de  la  découverte  des  terres  australes,  il 
scs  fers  en  Russie  même,  il  se  cacha  à porta  le  fer  et  le  feu  sur  cette  terre 
Pélcrsbourg  , où  il  fut  reconnu  et  hospitalière , incendia  plusieurs  villa- 
arrêté.  Ayant  refusé  de  retourner  ges,  et  rendit  pour  long-temps  le  nom 
parmi  les  confédérés  pour  y servir  les  français  odieux  sur  cette  côte.  M.  de 
intérêts  delà  Russie,  on  l’exila  au  Kerguelen  ayant  remis  à la  voile,  les 
Kamtzchalka,  en  '770,  pour  être  cm-  insulaires,  revenus  en  plus  grand 
ployé,  avec  les  plus  vils  malfaiteurs , à nombre  , chassèrent  Beuiowski  de 
faire  du  charbon  de  terre.  Mais  Be-  Madagascar,  détruisirent  son  établis  - 
niowski  était  d’une  audace  peu  com-  semeut , et  le  forcèrent  à se  réfugier 
mune;il  forma nneconjuration, réunit  dans  la  petite  île  Marosse,  jusqu’à  ce 
cent  cinquante  exilés  , escalada  la  for-  qu’il  trouvât  l’occasion  d’un  bâtiment 
teresse  russe,  s’en  empara,  et  lit  pour  le  ramener  à l’islc  de-Frauce; 

fuêlcr  serment , par  les  habitants,  à mais,  tourmenté  par  l’ardeur  de  son 
a confédération  ae  Pologne.  Malgré  esprit,  il  revint  en  Europe,  fit  des 
ce  succès,  voyant  l’impossibilité  de  se  propositions  au  cabinet  de  Sainl- 
soutenir  dans  une  province  russe , la  James  , embrassa  les  intérêts  de 
lecture  d’un  vieux  exemplaire  des  l’Angleterre , et , mettant  une  seconde 
Foyages  d’Ansonlm donna  l’idée  de  fois  à la  voile  pour  Madagascar  , il  y 
s’embarquer  sur  une  corvette  avec  sa  arriva  en  juillet  1 78Ô  , avec  quelques 
troupe;  et,  emportant  avec  lui  les  ar-  aventuriers  anglais,  dans  l'intention 
rhives  russes  du  Kamtzchalka  , il  mit  dcsesaisirducomptoirdeFuulpoiutr, 
à la  voile  en  1771 , découvrit  quel-  et  de  le  livrer  au  gouvernement  bri- 
ques îles,  aborda  au  Japon  , à l’ile  tannique  ; mais  l’arrivée  imprévue 
Formosc  , à la  Chine,  parvint  aux  d’une  frégate  française  l’empêcha  de 
établissements  européens  dans  les  mettre  a'  projet  à exécution.  Attaqué 
Indes,  et,  ramené  en  Europe  sur  un  lui-meme,  l'année  suivante , par  des 
vaisseau  français , fut  accueilli  par  le  troupes  réglées  venues  de  l’Lslc-de- 
mînistère  de  France,  auquel  il  remit  France,  il  fut  tué  d’une  balle  dans  la 
les  manuscrits  et  les  archives  du  poitrine,  le  u3  mai  1 78G,  après  s’etr* 
Kamtzchaiku.  Il  s’v  trouvait  un  projet  défendu  avec  beaucoup  de  courage  , 
d'invasion  de  la  Cliinc  par  les  Russes , dans  une  redoute  où  il  s'était  retranché, 
dont  une  copie  fut  envoyée  par  le  Les  Forages  et  Mémoires  du  comu 
cabinet  de  Versai  lie*  à l'empereur  de  de  lieniowski  sur  la  Pologne,  tédi- 
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gcs  par  J.  H.  do  Magellan , ont  été  pu- 
bliées par  M.  Noël,  Paris,  1791, 
■a  vol.  in-80.  B — p. 

BF.NIV1ENI  ( Domihique)  floren- 
tin , aine  de  trois  frères  qui  se  distin- 
guèrent , vers  la  fin  du  1 5'.  siècle , 
dans  les  sciences  , la  philosophie  et 
les  belles-lettres,  s’appliqua  principa- 
lement à la  philosophie, où  il  suivit  à 
la  Fis  les  écoles  d’Aristote  et  de  Pla- 
ton. Il  était  aussi  très-savant  en  thc'o- 
lugie,  et  y porta  tant  de  subtilité,  qu’ou 
l’appelait  lu  Scotino,  le  petit  Scot. 
Après  avoir  professé  la  dialectique 
dans  l’université  de  Pisc,  il  eut  la 
direction  de  l’hôpital  de  Pcscia  ; il  ob- 
tint un  canonirat  à Florence  , dans  la 
basilique  de  St-Laurent.  Il  était  inti- 
mement lié  avec  Marsile  Ficin  , qui 
l'appelait  son  confrère  en  platonisme, 
suo  cumplatonico  ; mais  il  le  fut  aussi 
avec  le  fameux  dominicain  Jérôme 
Savonarole.  Il  écrivit  pour  sa  défense  , 
et  montra,  dans  ses  écrits,  plus  de 
crédulité  que  de  philosophie.  Ce  sont: 
1.  Trattato  in  difensione  eprobazio- 
ne  delta  doltrina  prcdicata  du fraie 
Jeronimo(  Savonarola  ),  etc.  , Flo- 
rence , 1.^96,  in-4".  ; II.  Dialogo 
délia  verilà  délia  dollrina  predica- 
ta  , etc.,  Florence, in-4°.,  sans  date. 
Ces  deux  ouvrages  contiennent  quel- 
ques particularités  curieuses  pour  l’his- 
toire de  ce  temps.  L’auteur  était  très- 
pieux  ; il  publia  un  livre  , intitulé  : 
Trionfo  délia  Croce,  etc.,  Florence, 
1 497  , in-4".  > ct  nc  put  sc  dispenser 
encore  d’y  mettre  une  préface  en  forme 
de  lettre,  qui  contient  une  troisième 
défense  de  Savonarole.  La  vanité  de 
certaines  études , on  le  peu  de  secours 
dont  elles  sont  contre  certaines  supers- 
titions , nc  pouvaient  être  mieux  dé- 
montrées. G — É. 

BENIVIF.NI(Aîttoine),  le  second 
de  ces  trois  frères  , cultiva  les  lettres, 
la  langue  grecque,  la  médecine , ct  fut 
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médecin  de  profession.  Il  fut,  comme 
son  frère,  très-lie' avec  Marsile  Ficin  , 
Politien  , et  les  autres  savants  qui 
floiissaient  alors  dans  sa  patrie.  Il 
mourut  le  1 1 novembre  \5o  i , et  ne 
fut  point  par  conséquent  uu  des  com- 
missaires nommés  par  Cosmc  I r.  pour 
corriger  le  Dècaméron  de  Boccacc , 
comme  on  le  dit  très-expressc'mciit 
dans  un  Dictionnaire  tant  de  fois  cité 
pour  de  pareils  traits,  attendu  que 
Cosmc  I". , qui  ne  fut  mis  à la  tète 
des  affaires  de  Florence  qu’en  i5Ô7, 
et  qui  n’avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il 
y fut  mis,  nc  naquit  que  seize  oudix- 
sept  ans  après  la  mort  de  Bcnivicni , 
ct  que  le  Dècaméron  nc  fut  corrigé 
qu’en  1 ü'jj.  Une  élégie  latine  de  Poli- 
lieu  , à la  louange  de  la  famille  Beni- 
vicni  , est  adressée  à Antoine  ; il  a 
laissé  un  traité  De  abditis  normullis 
ac  mirandis  morbomm  el  sanalio- 
num  causis  , qui  nc  fut  imprimé 
qu’après  sa  mort , Florence , 1 5oti  ct 
) 507  , in-4".  1 réimprimé  plusieurs 
fois  a Paris , à Bâle  et  à Leyde , avec 
d’autres  traités  de  médecine.  G • £. 

BENIV1ENI  ( Jérôme  ) , le  dernier 
des  trois , et  le  plus  célèbre  , naquit  à 
Florence  vers  l’an  1 4 53.  C’est  comme 
poète  italien  qu’il  s’est  distingué;  il 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  sou- 
tinrent , à la  fin  du  i5r.  siècle,  la 
gloire  de  la  langue  italienne,  eulière- 
ment  obscurcie  par  les  études  grecques 
ct  latines.  Il  aitfa  dans  ce  projet  Lau- 
rent de  Méduis,  Politien,  elles  frères 
Pulei.  11  joignait  au  gi  ût  pour  la  poésie 
celui  de  la  philosophie  de  Platun,  qui 
était  alors  à Florence  dans  la  plus  haute 
faveur,  el  il  avait  pour  amis  Marsile 
Ficin,  Politien,  ct  surtout  Pic  de  la 
Mirandole.  Il  reçut  de  ce  dernier  une 
marque  honorable  de  confiance.  Ce 
prince  philosophe  était  très-pieux  et 
trcs-charitahle  ; secourir  les  pauvres , 
doter  de  jeunes  filles  sages  ct  sans 
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fortune , dtait  un  des  emplois  qu’il 
faisaitdcscs  riches' es;  et  ce  futà  notre 
Bcnivieui  qu’il  confia  l'administration 
de  ces  aumônes.  Il  lui  donna  udc 
ireuve  d’amitié  d’uu  autre  genre , dans 
e long  commentaire  qu’il  écrivit  sur 
une  de  scs  odes  , ou  canzoni.  Ou 
trouve  aussi  parmi  ses  oeuvres  latines 
une  élégie  italienne  à la  louange  de 
notre  poète.  Renivicni  l'aimait  à son 
tour  si  tendrement  qu'il  voulut  être 
enterré  dans  le  meme  tombeau  que  lui. 
Lorsque  Florence  eut  passé,  en  1 53o, 
sous  la  puissance  des  Médicis , il  eut 
seul  le  courage  d’écrire  au  pape  Clé- 
ment VII,  en  faveur  de  sa  malheureuse 
pallie,  se  confiant,  selon  l’expression 
de  Varchi  ( Histoire  de  Florence, 
livre  IX  ),  ou  dans  sa  vieillesse,  ou  dans 
la  bonté  de  sa  cause,  ou  dans  l’amitié 
qui  l’avait  autrefois  lié  avec  ce  pape. 
Il  y joiguit  une  défense  de  ce  fameux 
Savonarole  , dont  il  n’était  pas  moins 
chaud  partisan  que  son  frère  le  cha- 
noine, et  qui  venait  d’être  condamné 
à mort  ; mais  il  n’obtint  rien  ni  pour  le 
moine , ni  pour  Florence.  Il  mourut 
à près  de  quatre-vingt-dix  ans , en 
1 54l,  et  fut  enterre,  comme  il  l’avait 
voulu,  dans  l’église  de  St. -Marc,  et 
dans  le  tombeau  de  Jean  Pic  de  la  Mi- 
randole.  Au-dessous  de  deux  vers  latins 
qu’il  avait  composés  en  l’houncur  de 
son  ami , il  fit  graver  cette  inscription  : 
J/ieroriymus  Benivienus  ne  disjunc- 
tus  posl  mortem  locus  ossa  teneret  , 
quorum  in  vita  animos  tonjunxit 
umor,  hoc  hurno  supposila , P.  C. 
( poni  curavit.  ) Scs  ouvrages  impri- 
més sont  : I.  une  traduction  italienne 
du  traité  de  Savonarole , De  simpli- 
citate  vitee  christianoe  , Florence , 
i4ç)6,  in-4“-i  réimprimée  â Venise, 
i533,  in-8”.;  11.  Il  commenta  di 
Uieronrmo  Benivieni  cilludino  Fio- 
renlinn  sopra  a pià  sue  canzone  e 
sonetti  de  lo  amore  e délia  bellezza 
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divina,  etc, , Florence,  i5oo,  in-fol. 
Toutes  ces  poésies  sont  sur  des  sujets 
de  piété  ; elles  sont  accompagnées 
d’un  commentaire  de  l’auteur,  divisé 
en  trois  parties , où  il  se  montre  pro- 
fondément versé  dans  la  philosophie 
platonicienne  et  dans  la  théologie.  Ce 
volume  , qui  n’a  point  été  réimprimé, 
est  fort  rare.  III.  Opéré  di  Uieronrmo 
Benivieni , Florence , 1 5 1 9 , iu-8  ; 
Venise,  i5ia  et  i5'24>  in-80.  Ce 
recueil,  entièrement  différent  du  pré- 
cédent , contient  la  Canzone  dell" 
amore  celeste  e divino , avec  le  com- 
mentaire de  Pic  de  la  Mirandolc.  Cette 
ode  a été  réimprimée  à Lucqnes  , 
1 73a , gr.  in-8’.  Elle  acté  traduite  eu 
français,  ainsi  que  le  commentaire  de 
Jean  Pic  de  la  Mirandolc,  par  Gabriel 
Chappuis,  et  imprimée  avec  une  tra- 
duction du  Discours  de  l’honnéta 
amour,  de  MarsilcVicin,  Palis,  i58K, 
in-8”.  Des  églogues,  des  chants  ou  ca- 
pitoli,  des  canzoni  ou  odes,  des  son- 
nets , et  autres  poésies  de  différents 
genres.  Elles  sont  justement  estimées, 
et,  quoiqu’elles  tiennent  un  peu  de  la 
dureté  et  des  autres  vires  des  poésies 
de  ce  siècle,  elles  approrhent  souvent 
de  l’élc'gance  et  de  la  force  de  celles 
des  meilleurs  temps.  G — t. 

BEN  JA  MIN,  le  douzième  et  dernier 
des  enfants  de  Jacob,  naquit  près  de 
Bethléem,  vers  l’an  2U97  av.  J.-C.  ; 
sa  mère  Radie) , dont  sa  naissance 
causa  la  mort,  l’appela,  en  le  mettant 
au  monde , Ben - Oni  ( enfant  de  dou- 
leurs ) , nom  que  Jacob  changea  en 
celui  de  Ben-Imin  (enfant  des  jours  \ 
pour  marquer  qu'il  l'avait  eu  dans  sa 
vieillesse.  Lorsque  les  fils  de  Jacol> 
allèrent  acheter  du  blé  en  Egypte  , 
Benjamin  resta  auprès  de  son  père  ; 
mai->  Joseph  , en  les  renvoyant , exi- 
gea, qu’à  leur  retour,  ils  l’amenassent 
avec  eux,  et  i!  retint  Simeon  en  otage, 
prumeltaut  de  lui  rendre  la  libu  ic  à 
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l'arrivée  de  leur  jeune  frère.  Jacob  , 
affligé  d’une  pareille  demande,  alar- 
mé, par  diverses  circonstances  pro- 
pres à l’inquiéter  sur  le  sort  d’un  fils 
qui  faisait  la  consolation  de  ses  vieux 
jours,  ne  se  détermina  à le  laisser  par- 
tir que  lorsque,  pressé  par  la  famine 
qui  désolait  la  terre  de  Canaan  , et  par 
les  vives  sollicitations  de  ses  autres 
enfants  , résolus  à ne  point  se  mettre 
en  chemin  sans  leur  jeune  frère,  il  le 
leur  confia  à regret.  A leur  arrivée , 
Joseph  , au  comble  de  sa  joie  de  le  re- 
voir, leur  fit  un  grand  festin  , et  l’on 
remarqua  qu’en  faisant  passer  à cha- 
cun d’eux  des  mets  de  sa  table  parti- 
culière, la  portion  de  Benjamin  était 
cinq  fois  plus  forte  que  celle  des  au- 
tres. A leur  départ , Joseph  fit  mettre 
secrètement  sa  coupe  d’argent  dans  le 
sac  de  Benjamin,  fl  à peine  furent-ils 
en  route,  que  l’intendant  de  sa  maison, 
étant  accouru  à eus , les  accabla  de 
reproches,  fouilla  dans  leurs  sacs,  et 
trouva  le  vase  dans  celui  de  Benjamin  , 
que  Joseph  feignit  de  vouloir  retenir 
en  esclavage  ( y.  Joseph  ).  Touché  de 
leurs  larmes  1 il  laissa  enfin  échapper 
son  secret , se  découvrit  à ses  frères, 
se  jeta  au  cou  du  plus  jeune,  et  l’ar- 
rosa de  ses  pleurs  ; il  les  combla  de 
présents  pour  leur  père,  et  leur  or- 
donna de  revenir  promptement  en 
Égypte,  avec  Jacob.  Depuis  cet  évé- 
nement, l’Écriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  particulier  sur  Benja- 
min , qui  ne  reparaît  qu’à  la  mort  de 
Jacob,  pour  recevoir  sa  bénédictiou. 
« Benjamin  , lui  dit  ce  patriarche  en 
» le  bénissant,  est  nn  loup  ravissant  ; 
■ le  matin , il  répandra  le  sang  de  ses 
» ennemis;  et  le  soir,  il  partagera  leurs 
» dépouilles.  » On  entend  celte  béné- 
diction prophétique  de  l’esprit  belli- 
queux et  de  la  valeur  intrépide  de  ceux 
de  la  tribu  de  Benjamin  , lors  de  l'in- 
sulte faite  à la  femme  du  lé\kc  d’É- 
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phraïm , dans  la  ville  de  Gabaa  : elle 
soutint  seule  la  guerre  contre  toutes 
les  autres  tribus  armées  pour  venger 
cette  insulte.  Après  avoir  remporté 
des  victoires  éclatantes,  elle  finit  par 
être  taillée  en  pièces,  ses  villes  furent 
détruites , les  femmes , les  vieillards  et 
les  enfants  passés  au  fil  de  l’cpce.  Ja- 
mais elle  ne  pût  se  relever  de  cette 
destruction  presque  complète  , et  ses 
restes  finirent  par  se  fondre  dans  celle 
de  Juda.  T — d. 

BENJAMIN  (S.).  Une  persécution 
s’étant  élevée  en  Perse  contre  les 
chrétiens  , dans  le  5e.  siècle  , sous 
Yarane  V , par  suite  du  7.èle  inconsi- 
déré de  l’évêque  Abdas(  V.  Anoss), 
le  diacre  Bcnjaupn  fut  un  des  martyrs. 
On  le  mit  d’abord  en  prison;  mais, 
après  y avoir  été  détenu  une  année  , il 
en  sortit  à la  prière  de  l’ambassadeur 
romain.  Cet  envoyé , persuadé  que 
Benjamin  ne  le  dédirait  pas , avait 
promis  que  le  diacre  ne  chercherait  à 
convertir  au  christianisme  aucun  sec- 
tateur de  la  religion  des  mages;  mais 
Benjamin  ne  se  crut  pas  lié  par  cette 
promesse;  il  prêcha,  fut  arrêté  par 
ordre  du  prince,  et,  après  avoir  souf- 
fert de  grands  tourments,  mourut  em- 
pâté, l’au  4^4.  LÉglise  l'honoré  le 
3 1 mars.  D— t. 

BENJAMIN,  ou  RABB1  BENJA- 
MIN, uaquit  à Tudela,  rn  Navarre, 
dans  le  ta*.  siècle.  Les  details  de  sa 
vie  sont  peu  connus.  Il  voyagea  dans 
le  dessein  de  visiter  les  synagogues  de 
l’Europe.  Si  l’on  en  croyait  le  titre  de 
sou  itinéraire,  il  aurait  parcouru  le  mi- 
di de  l’Eu  ope,  la  Grèce,  la  Palestine, 
la  Mésopotamie,  les  Indes,  l’Éthiopie 
et  l’Égypte  ; mais  il  n’écrit  pas  tou- 
jours comme  témoin  occulaire  ; il  ne 
dit  pas  positivement  qu’il  ait  visité 
tant  de  contrées  diverses.  Ce  sont  quel- 
ques-uns de  ses  anciens  traducteurs 
qui  lui  font  tenir  ce  langage.  Pour  lui. 
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il  cite  souvent  ses  autorités.  D’ailleurs , 
ses  erreurs  et  ses  bénies  en  géogra- 
phieprouvent  qu’en  général  il  ne  parle 
que  d’après  des  ouï-dire.  Benjamin 
écrivit  la  rélation  de  scs  voyages  en 
1160,  selon  Sprengcl  ( Histoire  des 
découv.  gêograph. , eu  ail.).  Bcrgeron 
prétend  que , de  retour  en  Castille , 
il  en  fit  le  récit  aux  principaux  de  sa 
nation  , en  1 1 ■jj.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cet  itinéraire,  écrit  en  hébreu,  11c 
fut  imprimé  à Constantinople  qu’en 
1 545.  Si  l’on  en  croit  Renaudot , 
celte  première  édition  n’ofTre  point 
les  erreurs  géographiques  dont  sont 
remplies  les  traductions  qui  eu  ont  étc 
faites  , et  qui  défigurent  la  version 
latine  d’ Arias  Moiitauus(  oy.  Arias), 
imprimée  à Anvers,  en  1 5-5.  Cette 
version  a été  mise  en  mauvais  fran- 
çais , et  insérée , par  Bcrgeron , en 
tête  de  son  Recueil  de  voyages.  C’est 
dans  la  seule  traduction  de  Bara- 
tier  ( F.  Baratier  ),  qu’on  peut  lire 
les  voyages  de  Benjamin.  Le  commen- 
taire du  jeune  et  savant  éditeur  est 
plein  d’c'rudiliou  et  de  saine  critique. 
Dans  une  des  dissertations  historiques 
qui  l’accompagnent,  Baratier  cherche 
à établir  que  Benjamin  ne  voyagea 
point,  et  qu’il  ne  lit  que  compiler  ics 
rélations  de  ses  contemporains. 

L.  R— e. 

BEN-JOHNSON.  Foy.  Joiinson 
( Benjamin  ). 

BENKKNDORF ( Ernest- Louis 
de)  , général  de  cavalerie  au  service 
de  Saxe  , chef  des  gardes-du-corps , 
né  à Anspach  , le  5 juin  1711,  servit 
avec  distinction  dans  l’armée  de  l’élec- 
teur de  Saxe  , allié  de  Marie-Thérèse 
codant  la  guerre  de  sept  ans.  11  était 
estiné  à la  carrière  diplomatique  , 
mais  un  penchant  naturel  lui  fit 
préférer  celle  des  armes , et  il  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  la  gardc- 
du-corps  de  l’clcctcur-roi  de  Bologne, 
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Auguste  III.  Apres  avoir  fait  la  pre- 
mière guerre  de  Silésie , où  la  Saxe  et 
la  Prusse  étaient  alliées,  il  ne  cessa  de 
combattre  contre  le  roi  de  Prusse  I ré- 
déric  II , jusqu’à  la  paix  de  Hulicrts- 
bonrg  ; il  contribua  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Kollin , eu  chargeant  brus- 
quement l’infanterie  prussienne  lors- 
que l'armée  autrichienne  commençait 
déjà  à battre  en  retraite;  il  eut  part  à 
la  prise  de  Schwcidniu,  à l'affaire  de 
Breslau , et  à la  plupart  des  batailles 
de  cette  guerre , où  sa  bravoure  et 
la  bonne  tenue  de  son  régiment  lui 
acquirent  l’estime  de  Daun  et  de 
Laudon , tandis  que  son  a Habilité  et  sa 
franchise  lui  valaient  l’affection  et  le 
dévouement  de  scs  solda  ts.*Cbargé 
plusieurs  fois  de  solliciter  à \ ieunc 
le  paiement  des  troupes  saxouucs,  il 
y reçut  du  prince  de  Kaunilz,  et  de 
l’impératrice  même  d’honorables  té- 
moignages déconsidération.  Après  la 
guerre , son  attachement  à la  maison 
de  Saxe,  et  entre  autres  au  prince 
Charles,  depuis  duc  deCourlandc,lui 
assura  une  existence  agréable,  et  hâta 
son  avancement.  Ce  prince  était  né  le 
jour  meme  où  Benkeudorf  étaitarrivé 
à Dresde  pour  entrerai!  service  ( le  1 5 
juillet  1733);  le  canon  annonçait  sa 
naissance  : « Ou  le  prince  est  venu  au 
» monde  pour  moi , dit  en  riant  Ben- 
» kendorf,  ou  je  suis  venu  à Dresde 
» pour  lui.  » Et  une  tendre  amitié  les 
unit  toute  leur  vie;  celle  de  Bcnkcn- 
dorf  fut  longue  et  heureuse , malgré 
quelques  mécontentements  passagers 
que  lui  donna  sa  cour , ou  dont  il  crut 
du  moins  avoir  à se  plaindre.  Après 
avoir  servi  pendant  plus  de  soixante 
ans , après  avoir  eu  des  succès  comme 
militaire  et  comme  homme  du  monde; 
après  avoir  dépensé , selon  sou  dire , 
cent  raille  ccus  en  vins  , qu’il  aimait 
beaucoup,  et  plus  encore  en  chevaux 
et  en  plaisirs  de  tout  genre,  i!  mourut 
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le  5 mai  1801 , sans  que  sa  vieillesse 
sc  fût  ressentie  des  fatigues  de  la 
guerre.  G - T. 

BENKENDORFF  (Charles  Fre- 
di'ric  de),  habile  économiste,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
sa  terre  de  IÜumcnfeld  , où  d mourut 
en  te 8b.  L’éconoinic  rurale,  agricole 
et  domestique  doit  beaucoup , en  Al- 
lemagne , à ses  recherches , au  soiu 
et  à l’étendue  qu’il  y a apportes  : il 
a écrit , en  allemand  , un  grand 
nombre  d’ouvrages  plus  intéressants 
par  les  faits  qu’ils  contiennent  que 
par  le  talent  de  l’auteur.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Matériaux  pour 
servir  à V économie  rurale , 7 vol. 
in-8  '. , Jicriin  , 1771  -85;  II.  Œeo- 
nomia forensis,  Berlin  , iu-4®. , 1775- 
84-  Le  i‘*.  volume  de  charnu  de  ces 
deux  ouvrages  a etc  réimprime  en 
1781  et  en  1781).  III.  Catéchisme 
universel  if  agriculture  , pour  les  va- 
lets de  ferme  et  les  paysans , Bres- 
lau,  17  76,  in-8".  ; 2'.  vol.  ibid.,  1 705; 

IV.  Petits  Voyages  économiques  , 
contenant  les  obsen’ations  les  plus 
propres  à faire  prospérer  T Economie 
rurale , à détruire  les  préjugés,  etc. , 
Zullicliau,  a vol.,  178J-8G,  in-8’.; 

V.  OEconomia  controverse , ou  Ré- 

ponses aux  questions  les  plus  impor- 
tantes de  F économie  rurale,  Berlin, 
2 vol. , 1 787-88 , in  - 4"- , Bt  tikcn- 
dorf  passe  aussi  pour  l’auteur  du  livre 
intitulé  : Traits  de  caractère  du  roi 
de  Prusse,  Frédéric  Guillaume  1"., 
avec  diverses  anecdotes  sur  les  évé- 
nements de  son  règne  et  les  personnes 
de  sa  cour,  G parties,  Berlin  , 1787- 
89 , in-8'1.  G — r. 

BEN1SET  ( Henri),  comte  cPAr- 
lington , né  en  1618,  d’une  famille 
ancienne  , à Arlington  , dans  le  comté 
de  Middlescs,  reçut  sa  première  édu- 
cation dans  la  maison  paternelle,  cl 
vint  achever  scs  études  au  college  de 
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Christ-Churcli , à Oxford , où  il  sc  fit 
remarquer  par  quelque  talent  pour  la 
poésie  anglaise.  Lorsqu’après  le  pre- 
mier éclat  de  la  guerre  civile,  Charles 
Irr.  sc  retira  à Oxford,  Henri  Beunct 
s’engagea  dans  l’armée  royale.  Bientôt 
après,  le  secrétaire  d’état  George  lord 
Digby  l’ayant  choisi  pour  son  secré- 
taire , cette  place  eût  pu  le  dispenser  du 
service  militaire;  mais  naturellement 
brave  , il  eût  rougi  de  ne  point  parta- 
ger les  périls  de  son  roi  ; il  sc  distin- 
gua en  différentes  rencontres , notam- 
ment à Andovcr,  dans  le  comté  de 
lbimp,où  il  reçut  plusieurs  blessures. 
Après  la  fin  de  la  guerre  civile,  il  passa 
en  France,  et  de  là  eu  Italie.  En  1 G4o, 
le  duc  d’York,  alors  eu  France  , le 
nomma  son  secrétaire  ; en  i65S, 
Charles  II  le  créa  chevalier  à Bruges, 
l’envoya  comme  ministre  près  la  cour 
de  Madrid , et , après  son  rétablisse- 
ment sur  le  troue , le  nomma  soo 
trésorier , et  premier  secrétaire  d’état 
en  1GG2.  Il  fut  créé  baron  d” Arling- 
ton l’année  suivante  ;il  était,  en  1670, 
un  des  membres  du  conseil  désigne  en 
anglais  par  le  nom  de  Cabal,  mol  formé 
des  lettres  initiales  du  nom  des  cinq 
membres  qui  composaient  çc  consod  , 
savoir:  Clifford,  Asblcy, Buckingham, 
Arlington , Laudcrdalc.  Il  se  vit  élevé, 
en  1672,  aux  dignités  de  comte  d’Ar- 
iington,  de  vicomte  Thelfortd  en  Nor- 
folk , et  fait  chevalier  de  l’ordre  de  la 
Jarretière.  En  1G73,  il  fut  un  des  trois 
plénipotentiaires  envoyés  par  la  cour 
d’Angleterre  à Utreclit , pour  ménager 
une  paix  entre  l’empereur  d’Autriche 
et  le  roi  de  France;  celte  négociation 
n’eut  point  le  résultat  qu’on  en  avait 
espéré,  et  la  chambre  des  commîmes 
présenta  contre  les  plénipotentiaires , 
regardés  comme  les  promoteurs  de  1» 
guerre  , plusieurs  articles  d’aceusa- 
tion.  Le  comte  d’Arlington  , sur  qui  ou 
avait  voulu  rejeter  tout  l’odieux  de 
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cotte  araire  , se  défendit  avec  beau- 
coup d’habileté,  et  fut  absous.  Ayant 
résigné  sa  place  de  sccrc'tairc  d’ëtat, 
il  fut  fait , en  1674  » lord-chambellan, 
« en  considération  de  scs  longs  et 
» fidèles  services  , particulièrement 
» pendant  les  douze  années  qu’il 
» avait  rempli  les  fonctions  de  pre- 
» micr  secrétaire  d’état  ; » mais  la 
faveur  du  roi  avait  cessé  pour  lui , et 
bientôt  son  crédit  déclina , au  point 
qu’en  1675,  à son  retour  d’un  inu- 
tile voyage  eu  Hollande,  dont  il  s’était 
promis  les  plus  grands  résultats,  les 
courtisans  s’étudiaient  , pour  amuser 
le  roi , à contrefaire  ses  manières  et 
ses  habitudes.  Il  conserva  néanmoins 
sa  place  de  chambellan  sous  le  règne 
du  roi  Jacques,  et  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée le  -a 8 août  i(i85.  Sa  fille  unique, 
Isabelle,  avait  épousé,  en  I (ni, Henri 
comte  d’Euston  , fils  de  Charles  II 
par  la  duchesse  de  Cléveland  , et  qui 
fut  ensuite  créé  duc  de  Grafton.  Sans 
avoir  des  qualités  brillantes , le  comte 
d’Arlington  possédait  des  talents  solides 
et  réels;  ce  fut  à l’époque  de  sa  plus 
grande  faveur  que  les  affaires  de  son 
maître  furent  sur  le  meilleur  pied , et 
cllcscoinmencèrcntà  décliner  en  inc  inc 
temps  que  son  influence  dans  le  con- 
seil ; mais  un  orgueil  insupportable  lui 
avait  suscité  beaucoup  d’ennemis  puis- 
sants , et  lui  fit  perdre  ses  meilleurs 
amis  : c’est  ainsi  qu’il  se  brouilla  avec 
le  célèbre  sir  William  Temple,  dont  il 
avait  le  premier  fait  connaître  et  pro- 
duit les  talents  sur  la  scène  politique. 
Son  air  superbe  cl  son  ton  suffisant 
faisaient  dire  au  duc  d’Onnond  : a Ce 
» lord , qui  voudrait  qu’on  le  traitât 
» comme  s’il  était  venu  au  monde  avec 
» un  cordon  bleu , ne  se  souvient  plus 
» de  Henri  Bennct  , qui  n’était  qu’un 
» très-petit  gentilhomme,  n Eu  affec- 
tant de  sévir  contre  les  catholiques , 
taudis  qu’il  était  regardé  lui -môme 
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comme  catholique  dans  le  cœur,  ayant 
autrefois  professe  cette  religion  , à la- 
quelle , si  l’on  en  croit  Pcvequc  Bur- 
nct , il  revint  à l’heure  de  la  mort,  il 
se  rendit  également  odieux  aux  catho- 
liques et  aux  protestants.  Celle  con- 
duite, tellement  en  contradiction  avec 
ses  sentiments  connus  ou  générale- 
ment supposés,  fut,  dit-on,  la  princi- 
pale cause  du  refroidissement  du  roi 
à son  égard.  Les  lettres  qu’il  a écrites 
pendant  le  période  de  son  ministère, 
ont  été  publiées  en  1 vol.  in-8". , en 
170t.  Nous  ignorons  si  c’est  la  même 
chose  que  ses  Lettres  à sir  William 
Temple,  qui  sont  estimées,  et  dont 
on  a publié  une  traduction  française  à 
Utrecht,  1701.  X — s. 

BENNET  (Thomas)  , théologien 
anglican  , né  en  1 G-3  , à Sdisbury, 
dans  le  comté  de  W'ilt , reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  une  école  de  sa 
ville  natale,  d’où  il  passa,  en  1G88, 
à l'université  de  Cambridge.  Il  y prit 
le  degré  de  inaître-ès-arts  en  1 (k)4  , 
n’ayant  encore  que  vingt-un  ans.  Déjà 
connu  par  une  pièce  de  vers  hébreux , 
composée  en  1 691 , sur  la  mort  de  la 
reine  Marie,  il  publia,  en  1699, un  vol. 
in-8’. , intitulé  : Réponse  aux  motifs 
de  séparation  allégués  par  les  dissi- 
dents , etc.  Nommé , l’année  suivante , 
recteur  de  l’église  de  St. -Jacques  , à 
Colchcstcr , il  se  fit  une  grande  réputa- 
tion comme  prédicateur , et  plus  en-  * 

corc  par  ses  écrits  de  controverse , di- 
rigés contre  la  doctriue  catholique  et 
contre  les  communions  séparées  de 
l'église  anglicane,  les  dissidents,  qifa- 
kers , etc.  Il  prit , eu  1 7 1 1 , le  degré  • 

de  docteur  en  théologie , quitta  , vers 
1715,  sa  cure  de  Colchcstcr  pour  la 
place  de  chapelain  en  second  de  l’hôpi- 
tal de  Chclsca,  et  obtint  ensuite  le  ri- 
che vicariat  de  la  paroisse  de  St.-Gilcs, 
à Londres.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
eu  1718,  âgé  d’environ  cinquante-six  (Vj 
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ans.  C’était  un  homme  d’un  caractère 
violent  et  hautain , mais  plein  de  droi- 
ture ; ses  antagonistes  nont  pu  s’em- 
pêcher de  rendre  justice  à scs  talents 
et  à ses  excellentes  qualités;  et  l’es- 
time qu’avait  pour  lui  l’évêque  Hoadly, 
qui,  bien  qu’il  professât  des  principes 
religieux  différents  des  siens  , contri- 
bua à son  avancement  dans  l'église , 
est  une  circonstance  qui  fait  également 
honneur  à l’un  et  à l’autre.  Thomas 
Bennet  était  versé  dans  la  littérature 
grecque  cl  latine  , et  dans  la  littérature 
orientale.  Il  passait,  de  son  temps, 
pour  un  excellent  coutroversistc;  mais 
fa  plupart  de  scs  ouvrages  , écrits  sur 
des  matières  négligées  aujourd’hui , ne 
sont  plus  guère  admirés  que  sur  pa- 
role , même  en  Angleterre  ; les  princi- 
paux sont  : I.  Réfutation  du  papisme, 
Cambridge,  in-8". , 1701  ; II.  Traité 
du  schisme,  suivi  d’une  réponse  à un 
livre  intitulé  : Thomas  contre  Ben- 
net  , Cambridge , 1 7 ou  , in-8".  ; III. 
Réfutation  du  quakérisme , en  ré- 
ponse à Y Apologie  de  Barclay,  Cam- 
bridge , 1705  , in  -8“.;  IV.  Para- 
phrase, avec  des  notes , sur  le  Livre 
des  Prières  communes,  Londres,  i 11- 
8 '.,  1 7 08  ; V.  Essai  sur  les  trente-neuf 
articles  de  religion , etc. , arrêtes  en 
1 502 , et  revus  en  i5qt , Londres  , 
in-8".  ,1715;  VI.  les  Droits  du  clergé 
de  T église  chrétienne  , Londres , in- 
8". , 1 7 1 1 . 11  a laissé  une  Grammaire 
hébraïque , qui  a été  publiée  à Lon- 
dres , en  1726,  in-8". , et  qui  est  en- 
core très-estimée.  X— s. 

BENNET  ( Christophe  ),  savant 
médecin  anglais , né  dans  le  comté  de 
Sommersel,  vers  l’année  1617,  étudia 
à Oxford,  où  il  prit  scs  dégrcs;  il  exer- 
ça avec  succès  la  médeciue  à Londres, 
et  fut  membre  du  collège  des  médecins 
de  cette  ville.  Il  y mourut,  le  1".  mai 
i655  , de  consomption,  maladie  dont 
il  s’était  principalement  occupé,  et  qui 
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fait  l’objet  de  son  meilleur  ouvrage. 
On  a de  lui  : I.  Theatri  tabidorum 
vestibulum  , etc.,  Londres,  i654, 
in-8°.;  IL  Exercitationes  diagnosti- 
cs: , cum  historiis  demonstrativis , 
quibus  alimentorum  et  sanguinis  vi- 
lia  deteguntur  inplerisque  morbis.  Il 
a aussi  corrigé  et  augmenté  un  Traité 
du  docteur  Moufet , intitulé  : l 'Art 
d' améliorer  la  santé , etc. , Londres  , 
i655 , iu-4“.  X — s. 

BENN1NG  (Jean  Bodecber),  né 
au  village  de  Loosdrecht,  en  Hollande, 
vers  l’année  1606  , n’ayant  encore 
que  vingt-trois  ans , fut  professeur  de 
philosophie  dans  l’académie  deLcyde , 
et  mourut , en  1642,  âgé  de  trente- 
six  ans.  Ses  Opuscules  , imprimés  à 
Leyde , en  iG3 1 , petit  in  - 1 2 , con- 
tiennent , t°.  une  Satire  contre  les 
mœurs  des  jeunes  gens , où  il  se  mon- 
tre quelquefois  trop'  libre  dans  scs 
peintures  ; a",  quelques  Discours  en 
vers  latins , adressés  à des  savants , 
ses  compatriotes  ; 3°.  différentes  piè- 
ces de  poésies  latines,  réimprimées  à 
Leyde , en  1637  , petit  in  - 12,  sou* 
le  titre  de  Joan.  Bodechcri  Bennin- 
gii  poémata  ; 4°.  et  un  écrit  en  prose 
intitulé  : Dissertatio  epistolica  de 
philosophiœ  et  poclices  studiis  con- 
jungendis.  — Un  autre  Benkikg,  ou 
Benhingivs  (Jean),  président  de  la 
cour  provinciale  de  Luxembourg  , 
dans  le  16e.  siècle,  mort  le  3o  janvier 
i638,  a composé  une  Histoire  du  Du- 
ché de  Luxembourg,  qui  n'a  point  été 
imprimée.  K. 

BENNON  (S.),  évêque  de  Meissen, 
qui,  au  1 1*. siècle, prit  part  aux  que- 
relles de  l’empereur  Henri  IV  avec 
les  papes.  Il  se  réconcilia  ensuite  avec 
Grégoire  VII,  et  assista  au  concile  où 
Henri  IV  fut  excommunié.  11  passait, 
de  son  vivant,  pour  maître  de  la  pluie 
et  du  beau  temps , et  on  avait  coutume, 
en  Allemagne,  de  dire  d’un  sol  fertile  : 
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« L’évêque  Bennon  a passe  par-là.  » 11 
mourut  , en  1107,  âgé  de  quatre- 
vingt  - seize  ans , et  fut  canonisé  en 
1 :r)i3.  Cette  canonisation  irrita  telle- 
ment Luther  , qu’il  écrivit  un  Traité 
contre  la  nouvelle  idole  qu'on  va 
élever  a Meissen.  Jérôme  Emscr, 
qui  avait  déjà  écrit  la  fie  de  Bemion 
(Leipzig,  i5ia,in-fol.,  et  i^u8, in- 
fol.), défendit , contre  Luther,  la  ca- 
nonisation de  l'évêque.  On  prétend  que 
ce  dernier  avait  composé  l’hymne  la- 
tine : Dies  est  lætitiœ.  G— t. 

BENNON,  ou  BENNO,  écrivain 
allemand  du  1 1".  siècle,  fut  créé  car- 
dinal par  l’anti-pape  Guibcrt , qui  se 
ht  nommer  Clément  lll  ; zélé  partisan 
de  Guibert , il  multiplia  les  attaques . 
contre  plusieurs  papes  , accusant  Syl- 
vestre II  de  magic,  Grégoire  VI  de 
simonie , et  publiant , sous  le  titre  de 
T ie  de  Grégoire  Vil , une  satire  con- 
tre ce  pontife.  Ces  écrits , dictés  par 
l'animosité,  lui  ont  valu  les  éloges  des 
protestants.  Il  mourut  dans  les  der- 
nières années  du  1 1*.  siècle.  K. 

BENOIT  (S.),  chef  de  l’ordre 
nombreux  qui  a porté  son  nom  pen- 
dant plus  de  douze  cents  ans  , et  re- 
gardé comme  le  fondateur  des  ordres 
monastiques  en  Occident,  ainsi  que  S. 
Antoine  le  fut  en  Orient , deux  siècles 
auparavant.  11  naquit  l’an  .480,  au 
territoire  de  Norcia,  dans  le  duché 
de  Spolelc,  d’une  famille  riche  et  illus- 
trée. IJ  était  frère  jumeau  dh  Sle.  Scho- 
lastique. Ses  parents  l’envoyèrent  de 
bonne  heure  à Borne , où  il  lit  ses  pre- 
mières études  : il  s’y  distingua  par  son 
esprit,  ses  succès  et  surtout  sa  bonne 
conduite , chose  assez  difficile  dans 
la  capitale  de  l’univers  , qui , malgré 
l’éloignement  de  ses  maîtres  , avait 
conservé  ses  fêtes , ses  spectacles  , le 
goût  des  arts  et  celui  des  plaisirs.  Dès 
fige  de  dix-sept  ans , Benoit  était  dé- 
goûté du  moude  et  désaLusé  de  ses 


plaisirs.  Il  avait  néanmoins  devant 
lui  une  inagniGquc  perspective,  et  il 
pouvait  croire  qu’aucune  place  et  au- 
cun genre  de  gloire  n’étaient  au-dessus 
de  sa  naissance  ou  de  son  ambition. 
Bien  ne  put  le  tenter;  il  abandonna 
parents,  amis,  fortune , espérances , 
pour  aller  méditer  les  vérités  éter- 
nelles , loin  de  Borne , dans  une  ca- 
verne affreuse , au  milieu  du  désert 
de  Subiaco  , à quarante  milles  de 
Borne.  Il  y demeura  pendant  trois  ans , 
seul,  iuconnu  à l’univers  entier,  ex- 
cepté à un  moine  des  environs,  nommé 
Humain , qui  l’avait  instruit  des  de- 
voirs delà  viecénobitique,etqui  Imap. 
portait , tous  les  huit  jours , la  modique 
subsistance  nécessaire  au  soutien  de 
sa  vie  : il  la  lui  descendait  an  moyen 
d’une  corde  à laquelle  était  attachée 
une  sonnette  pour  l’avertir  de  son 
arrivée.  Un  secret  si  extrordinaire  ne 
pouvait  rester  long-temps  caché,  et 
l’étrange  vie  que  menait  le  jeune  Be- 
noît finit  par  exciter  la  curiosité  et 
ensuite  l’admiration  de  tous  ceux  qui 
entendirent  parler  de  lui.  On  voulut 
voir  et  examiner  de  plus  près  ce  pro- 
dige d’abstinence  et  d’humilité.  La 
foule  des  curieux  augmentait  chaque 
jour;  le  désert  de  Subiaco  devint  un 
point  de  réunion  et  un  objet  de  pèle- 
rinage ]>our  un  grand  nombre  d’habi- 
tants des  environs  qui,  attirés, les  uns 
par  l’ascendant  d’une  grande  vertu , 
les  autres  par  un  simple  mouvemeut 
de  curiosité,  voulaient  voir  un  saint  et 
entendre  un  apôtre  : l’apôtre  leur  prê- 
chait les  vérités  de  la  religion  avec  une 
onction  qui  les  touchait  \ et’  le  saint 
achevait  de  les  couvcrlir  par  l’exem- 
ple de  ses  vertus.  Scs  auditeurs  devin- 
rent ses  disciples , et  voulurent  rester 
et  vivre  avec  lui;  il  y consentit,  et  il 
bâtit  avec  eux  des  cellules  pour  les 
loger;  il  ensemença  des  graius  et  des 
légumes  pour  les  nourrit;  la  terre  se 


174  BEN 

vivifiait  sons  leurs  maius  ; et  la  petite 
colonie  s’augmentait  tous  les  jours. 
Dans  un  temps  où  le  paganisme  n’était 
pas  encore  abattu,  de  si  grands  triom- 
phes de  la  religion  chrétienne  devaient 
exciter  et  les  sarcasmes  des  esprits 
forts , et  le  zèle  envieux  des  esprits 
faibles  : Benoît  fut  calomnié , persé- 
cuté, et  menacé  de  périr  par  le  poison. 
H résista  quelque  temps  à l’orage;  mais 
s’apercevant  que  rien  ne  pouvait 
adoucir  ni  chauger  l’humeur  de  scs 
ennemis,  il  leur  abandonna  le  champ 
de  bataille,  et  conduisit  sa  petitecolonic 
nu  mont  Cassin  : il  y trouva  d’autres 
idolâtres , mais  non  pas  d’autres  jtersc- 
cuteurs.  Il  eut  peu  de  peine  à les  con- 
vertir par  ses  éloquentes  prédications. 
Leur  temple  était  consacré  au  culte 
d’Apollon  ; il  en  fit  un  oratoire , con- 
sacré au  culte  du  vrai  Dieu.  Ces  memes 
idolâtres , devenus  chrétiens , l’aidè- 
rent à construire  un  vaste  monastère , 
qui  est  devenu  depuis  le  chef-lieu  et  le 
berceau  de  presque  tous  les  ordres 
religieux  de  l’Europe.  Le  nom  du 
fondateur  devint  célèbre  en  Italie. 
Totila,  roi  des  Goths,  ne  fut  point  in- 
sensible au  désir  de  voir  un  homme 
dont  la  renommée  disait  tant  de  bien; 
mais , en  même  temps  , il  voulut  s’a- 
muser à tromper  la  pénétration  mi- 
raculeuse dont  on  assurait  qu’il 
était  doué.  Il  se  mit  à la  suite  d’un 
de  scs  écuyers  qu’il  avait  fait  re- 
vêtir d’habits  royaux  : dans  cet  équi- 
page , il  se  présenta  devant  le  modeste 
abbé  du  mont  Cassin  ; mais  celui-ci 
eut  peu  de  peine  à démêler  la  super- 
cherie : l’habitude  du  commandement 
avait  imprime'  sans  doute , dans  les 
yeux  et  sur  le  front  du  conquérant , 
des  caractères  de  fierté  qui  ncchap- 
pèrent  point  à la  sagacité  du  reli- 
gieux. Sans  s’arrêter  aux  apparen- 
ces, il  alla  droit  au-devant  de  celui  qui 
voulait  le  tromper,  cl  il  osa  lui  pajr- 
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1er  en  homme  que  ses  vertus  met- 
taient au-dessus  de  tous  les  rangs;  il  lui 
reprocha  scs  cruautés  , ses  injustices 
et  ses  conquêtes  : il  alla  plus  loin , il 
osa  lui  prédire  sa  fin  prochaine,  en 
l’invitaut  à profiter  du  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à vivre  pour  réparer 
une  partie  des  maux  qu’il  avait  faits 
au  monde.  Soit  conviction  , soit  éton- 
nement, le  fier  barbare  ne  s’offensa 
point  de  cette  noble  hardiesse  ; et  l’on 
dit  meme  que,  depuis  ce  moment,  il 
fut  plus  humain.  Benoît  mourut  un  an 
après  cette  singulière  entrevue  , le 
a i mars  545  ; son  corps  resta  déposé 
au  mont  Cassin,  jusqu’au  temps  où 
les  Lombards,  ayant  fait  une  irruption 
'dans  ce  pays  , y pillèrent  et  détruisi- 
rent le  monastère.  On  ignore  si  les 
restes  du  saint  fondateur  périrent  dans 
l’incendie  ; mais  ils  devinrent  par  la 
suite  un  sujet  de  contestation  entre  les 
bénédictins  d’Italie  et  ceux  de  France  : 
ceux-ci  prétendaient  qu’ayant  été  dé- 
couverts dans  les  débris  du  monas- 
tère, par  Aigulfe,  moine  de  Fleury  - 
sur-Loirc,  ils  avaient  été  transportés 
en  France  , en  tiôo  ; et,  en  effet , les 
bénédictins  de  Francccélcbraient  cette 
translation  parunefete  solennelle  ; mais 
ceux  d’Italie  ne  reconnaissaient  ni  la 
fete,  ni  la  cause  qui  l’avait  fait  ins- 
tituer ; ils  assuraient  que  le  corps  du 
saint  avait  été  retrouvé  intact  dans  son 
propre  tombeau , et  n’en  était  jamais 
sorti.  Quoi  qu’il  eu  soit  de  cette  contes- 
tation , aujourd’hui  de  peu  d’impor- 
tance, S.  Benoit  laissa  à ses  disciples, 
dans  Pexemple  de  sa  vie , une  succes- 
sion plus  riche  et  plus  précieuse  que 
cq|lc  de  ses  dépouilles  mortelles.  Ge 
qu’il  avait  constamment  pratiqué  dans 
le  cours  de  sa  longue  pénitence , il  en 
fil  la  règle  de  leur  conduite,  a Voulez- 
» vous  , disait  S.  Grégoire , avoir  un 
» abrégé  de  la  règle  de  S.  Benoît  ? 
» lisez  sa  vie.  Voulcz-vous  avoir  un 
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» abrégé  de  sa  vie  ? lisez  sa  règle.  » 
Cette  règle, adoptée  par  la  plus  grande 
partie  des  ordres  religieux  de  l’Eu- 
rope , est , suivant  l’expression  du 
même  pontife,  aussi  remarquable  par 
le  style  que  par  l’esprit  de  sagesse  qui 
Ta  dirtcc  : Discretione  præcipua , ser- 
mone  luculenta.  « S.  Benoit , dit  Lin- 
» guet , ne  prétendait  pas  , comme 
» S.  Pacômc , l’avoir  reçue  des  mains 
» d’un  ange  ; mais  il  faut  avouer  qu'elle 
» était  plus  douce,  plus  humaine  , et, 
» s’il  est  permis  de  le  dire  , plus  rai- 
» sonnaille  qu’aucune  de  celles  qui 
» l’avaient  précédée  dans  les  autres 
» parties  du  monde.»  Elle  n’ordonnait 
rien  qui  surpassât  les  forces  de  l'hom- 
me; elle  n’exigeait  ni  macérations  ex- 
traordinaires , ni  efforts  surnaturels  ; 
die  renfermait  les  principes  de  con- 
duite les  plus  propres  a contenir  en 
aix  une  multitude  d’hommes  rassem- 
lés  et  vivant  en  commun  ; elle  tendait 
surtout  à les  détourner  de  cette  con- 
templation oisive  et  dangereuse  qui 
avait  produit  tant  de  maux  dans  les 
monastères  d’Oricut.  Le  travail  des 
mains,  prescrit  parce  saint  législateur, 
fut  à la  fois  un  principe  de  santé  pour 
ses  disciples,  la  cause  de  la  plus  grande 
tranquillité  dans  son  ordre  qui  était 
tres-étendn , et  les  sources  d’une  véri- 
table prospérité  dans  les  états  qui  eu- 
rent le  bon  esprit  de  le  recevoir  et 
de  le  protéger.  Ces  religieux,  qui  pas- 
saient une  jiartie  de  la  journée  à défri- 
cher les  landes,  à dessécher  les  marais, 
à fertiliser  les  terres , rentraient  mo- 
destement dans  leurs  cellules  pour  se 
livrer  à d’autres  travaux  non  moins 
utiles  et  plus  relevés  : ils  étudiaient 
les  livres  saints;  ils  enseignaient  le 
dogme  et  la  morale  ; ils  copiaient  les 
anciens  manuscrits  ; ils  nous  conser- 
vaient les  trésors  des  sciences  et  des 
lettres  que  les  Grecs  et  les  Humains 
nous  avaient  légués,  mais  qui  auraient 
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péri  avec  leur  puissance,  si  de  pieux 
cénobites  n’en  avaient  senti  le  prix  et 
n’eu  avaient  multiplié  les  copies,  taudis 
que  les  Gotlis  et  les  Vandales,  les  sol- 
dats, les  barbares  de  toutes  nations  pil- 
laient et  ensanglantaient  la  terre.  Pen- 
dant que  ces  barbares  achevaient  d’a- 
néantir l’empire  romain,  ce  fut  au 
fond  des  monastères,  que  l'opinion 
reudait  sacrés,  que  furent  cor  serves  les 
précieux  restes  de  l’antiquitc.  Les  guer- 
res continuelles  et  la  licence  effrénée 
du  soldat  exposaient  chaque  jour  au 
pillage  le  hameau  du  paysan  et  le  châ- 
teau du  baron  ; mais  l’Église  et  les 
monastères  furent  respectés  ; c’cst  là 
qu’Homèrc  et  Aristote  se  réfugièrent , 
poursuivis  par  l’ignorance  des  Gotlis 
et  des  Vandales  ; c’est  là  que  lurent 
déposés  h-s  manuscrits  de  Virgile  , 
d’Horace,  de  Tacite,  d’Hérodote,  de 
Titc-I.ive  et  de  Platon.  A la  renais- 
sance des  lettres,  ou  les  retira  de  leur 
retraite.  On  découvrit,  dans  un  mo- 
nastère  d’Amalfi , une  copie  des  Pan- 
dectes de  Justinien , ce  monument 
des  lois  romaines , qui  donna  a l’Eu- 
rope l’idée  d’une  jurisprudence  plus 
parfaite.  Les  Institutions  de  Quinti- 
lien  furent  trouvées,  en  1 4i  5 , par  le 
Poggc  , dans  une  tour  de  l'abbaye  de 
St.-Gall  ; on  retrouva  de  la  même  ma- 
nière la  plupart  des  auteurs  classiques. 
Sans  les  monastères,  que  notre  orgueil 
dédaigne  aujourd’hui , nous  aurions 
été  forcés  de  recommencer  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  et  de  créer  onr  seconde 
fois  les  sciences  , les  lettres  et  les  arts. 
Voltaire  lui-même  a rendu  justice  à ces 
utiles  travaux  : «Ce  fut,  dit-il  en 
» parlant  de  l’ordre  de  S.  Benoît,  une 
» consolation  qu’il  y eût  de  ces  asvies 
» ouverts  à tous  ceux  qui  voulaient 
» fuir  les  oppressions  du  gouvorue- 
» ment  golh  et  vandale.  Presque  tout 
» ce  qui  n’était  pas  seigneur  dcchàtcau 
» était  esclave  : on  échappait,  dans  la 
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» douceur  descloities,  à la  lyrannic  et 

» à la  guerre Le  peu  de  connais- 

« sauces  qui  restait  chez  les  barbares 
» fut  perpétue  dans  les  cloîtres  ; les 
» bénédictins  transcrivaient  quelques 
» livres;  peu  à peu  il  sortit  des  cloîtres 
» quelques  inventions  utiles.  D’ailleurs 
» ces  religieux  cultivaient  la  terre  , 
» chantaient  les  louanges  de  Dieu  , 
«vivaient  sobrement,  étaient  liospi- 
« taliers , et  leurs  exemples  pouvaient 
» servir  à mitiger  la  lerocite'  de  ces 
» temps  de  barbarie.  » Il  est  encore 
une  justice  qu’il  faut  rendre  aux  béné- 
dictins; c’est  que,  dans  tous  les  temps 
de  troubles  et  de  guerre  civile , on  ne 
vit  aucun  d’eux  porteries  armes  contre 
sa  patrie,  ou  prêcher  la  désobéissance 
aux  lois.  Ces  titres  à la  reconnaissance 
des  hommes  valent  mieux  aux  yeux 
de  la  saine  raison  , et  même  à ceux  de 
la  religion , que  l’honneur  singulier , 
réclamé  par  quelques  biographes  de 
rot  ordre  illustre,  et  cousigné  dans  la 
Chronique  de  S.  Benoît,  d avoir  pro- 
duit quarante  papes,  déux  cents  cardi- 
naux, cinquante  patriarches,  seize  cents 
archevêques , quatre  mille  six  cents 
évêques , et  trois  mille  six  cents  saints 
canonisés.  L’ordre  de  S.  Benoît,  ré- 
pandu dans  tous  les  états  catholiques, 
prospéra  long-temps,  à l’abri  des  sages 
institutions  qui  entretenaient  et  garan- 
tissaient la  pieuse  ferveur  de  ses  mem- 
bres : il  décliua,  dès  que  l’esprit  des 
institutions  s’aOaiblit  ; les  réformes  de- 
vinrent nécessaires  ; et  celles  qu’on  y 
introduisit  en  différents  temps  ont  dé- 
taché du  tronc  principal  différentes 
branches , connues  depuis  sous  le  nom 
de  congrégations , dont  les  plus  cé- 
lèbres sont  celle  de  Cluni , qui  doit 
sa  naissance  à S.  liernon  , abbé  de 
Cluni  en  ()io;  celle  du  mont  Cassin, 
qui  fut  établie  en  1 4o8,  et  renouvelée 
en  i5oj$  ; celle  de  S.  Vannes  et  de 
5.  Hidulphe,  établie  en  Lorraine,  dans 
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le  i q'.  siècle,  par  dom  Didier  delà  Cour; 
celle  de  St.-Maur,  fondée , en  i G i 1 , par 
les  soins  du  même  dom  Didier,  et  qui 
s’est  soutenue  avec  honneur  dans  l’É- 
glise et  dans  les  sciences  jusqu’à  l’c'po- 
quc  du  grand  bouleversement  du  trône 
et  de  l’autel.  Dans  les  dernières  années 
de  leur  existence  , les  religieux  de 
cette  congrégation  s’e'taient  voués  spé- 
cialement à l’éducation  de  la  jeunesse. 
Louis  XVI  leur  avait  confié  plusieurs 
écoles  militaires  qu’ils  conduisaient 
avec  succès.  Leur  vêtement  consistait 
dans  un  habit  long  de  couleur  noire, 
un  capuchon  et  un  scapulaire;  l’habit 
dechauir  était  une  ample  robe, comme 
celle  des  avocats,  surmontée  d’un  ca- 
puchon. Ils  prononçaient  trois  voeux , 
savoir  : de  chasteté,  de  stabilité  et  de 
conversion  de  mœurs.  Leur  général 
faisait  sa  résidence  à l’abbaye  de  Sl.- 
Gcrmain-dcs-Prés  ; et,  tous  les  trois 
ans  , ils  tenaient  un  chapitre  dans 
celle  de  Marmoutier  , près  de  Tours. 
La  règle  de  S.  Benoit  a été  imprimée 
plusieurs  fois,  et  notamment  eu  1 7Ü4, 
en  2 vol.  in-4°<,  avec  des  Commen- 
taires de  D.  Galiuet.  La  Vie  du  même 
saint  a été  écrite  et  publiée  par  dom 
Mege , en  1 690 , 1 vol.  in-4°.  ( Voy. 
les  Annales  Bénédictines  , par  dom 
Mabillon  ; 1 Histoire  de  cet  ordre , 
par  Bulteau,  1684,  in-4".  ; la  Mé- 
thode pour  étudier  rhisloire  , par 
Lcnglet-Dufrcsnoy , et  la  Disserta- 
tion curieuse  de  Claude  Lancelot  sur 
f hemine  de  vin  et  la  livre  de  pain  de 
S.  Benoit,  Paris,  1G88,  in-8".,  où 
Ton  trouve  des  recherches  particu- 
lières sur  le  jour  et  l’heure  de  la  mort 
du  saint  cénobite.  ) G — s. 

BENOIT  (S.),  Bisrop,  naquit  en 
Angleterre,  en  628,  d’une  famille  au- 
glo-saxonnc.  La  noblesse  de  sa  nais- 
sance lui  fitobtenir  un  place  distinguée 
parmi  les  officiers  d’Ossvin  , roi  de 
Northumbcrland,  qui  le  combla  de 
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Liens  et  d’honneurs.  Benoît  ne  sclaissa 
point  éblouir  pr  tant  de  faveurs.  Il 
quitta  la  cour  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans , et  se  rendit  à Rome  pour  se  per- 
fectionner dans  la  science  du  salut.  A 
son  retour,  il  se  livra  entièrement  à 
l’e'tude  des  Saintes-Écritures  et  aux 
exercices  de  piété.  Dans  un  second 
voyage , il  s’arrêta  deux  aus  au  ce'lèbre 
monastère  de  Le'rins,  où  il  fit  profes- 
sion de  la  vie  monastique , et  revint 
ensuite  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien avec  S.  Théodore , élu  archevê- 
que de  Cantorbéry.  Il  fut  fait  abbé  du 
monastère  de  St.  - Augustin  , près  de 
cette  ville,  qui  portait  alors  le  nom  de 
St.-Pierre  et  de  St.-Paul.  Il  sc  démit 
de  son  abbaye , en  67 1 , pour  aller 
acquérir  à Rome , et  dans  divers  mo- 
nastères d’Italie , des  lumières  sur  la 
discipline  de  l’Eglise  et  sur  les  consti- 
tutions monastiques  de  cette  contrée. 
A son  retour,  il  fonda,  des  libéralités 
du  roi  Egfrid,  les  deux  monastères  de 
Wermnouth  et  de  Jarrow,  dans  le 
diocèse  de  Durham  ,à  six  milles  l’uii  de 
l’autre,  dont  il  se  réserva  le  gouver- 
nement, quoiqu’il  y eût  un  abbé  à la 
tête  de  chacun.  11  vécut , les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie , dans  un  état 
d’infirmité  continuelle,  causée  pr  une 
paralysie  qui  le  mit  au  tombeau , le  1 a 
janv.6go.  Benoît  était  savant  et  s’occu- 
pa d’cntretenirlc  goût  des  lettres  parmi 
ses  moines.  Il  rapporta  de  ses  divers 
voyages  une  collection  précieuse  des 
meilleurs  auteurs  grecs  et  latins.  Il 
s’appliqua  à mettre  de  l’ordre  et  de  la 
pomp  dans  la  célébration  de  l’office 
divin  dans  les  églises  d’Angleterre.  Il 
y introduisit  le  chant  grégorien.  11 
amena  de  Rome,  pour  cela,  l’abbé 
Jean  , précenteur  de  St.  - Pierre  de 
Rome , pour  former  scs  moines  à ce 
chant , et  les  instruire  des  cérémonies 
de  l’Église  romaine.  Il  avait  composé 
lui-même  un  Traite  de  la  célebra- 
iv. 
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lion  des  fêles  , et  quelques  autres  ou- 
vrages fiturgiques  qui  sont  prdus. 
Avant  lui  , les  bâtiments  de  pierre 
étaient  extrêmement  rares  en  Angle- 
terre ; il  fit  venir  de  France  des  archi- 
tectes et  des  maçons,  pur  construire 
une  église  de  pierre  à Wercrmouth, 
dans  le  goût  de  celles  qu'il  avait  vues 
à Rome.  L’usage  des  vitres  était  abso- 
lument inconnu  dans  le  pays.  Il  attira 
encore  des  vitriers  de  France , pour 
eu  placer  aux  églises  et  aux  bâtiments 
de  scs  monastères.  Le  protestant  Baie 
dit  gravement  que  les  arts  utiles  dont 
il  enrichit  son  pys  « font  voir  jus- 
qu’à quel  point  ces  saints  pères  avaient, 
dès  leur  origine , porté  le  luxe  et  la 
mollesse.  » Bèdc,  qui  avait  été  le  dis- 
ciple de  S.  Benoît , a écrit  sa  Vie  dans 
Yffistoire  des  premiers  abbés  de 
PVerermoulh , que  Ware  a publiée  à 
Dublin  , et)  i(504-  T — d. 

BENOIT  d’Anianc  ( S.  ) , célèbre 
restaurateur  de  la  discipline  mo- 
nastique en  France  , était  fils  d’Ai- 
golfc  , comte  de  Maguelone,  et  na- 
quit en  Languedoc.  Il  fut  écbanson 
de  Pépin  et  de  Charlemagne , qui  le 
comblèrent  de  faveurs.  A l’âge  de  vingt 
ans , il  échapp  au  danger  de  se  noyer 
dans  le  Tc'sin,  en  voulant  sauver  son 
frère.  Il  alla  , en  774.  prendre  l’habit 
religieux  à l’abbaye  de  St.-Scinc , en 
Bourgogne.  Aux  pratiques  austères  de 
la  règle  de  S.  Benoît , il  ajouta  ce  que 
celles  de  S.  Pacômc  et  de  S.  Basile 
avaient  de  plus  rigoureux.  Les  moines 
lui  proposèrent  d’être  leur  abbé;  mais 
il  refusa  cette  offre  , parce  qu’il  ne  les 
voyait  pas  dispsés  à embrasser  la  ré- 
forme qu’il  méditait , et  il  sc  retira , 
dès  780,  dans  une  terre  de  sa  famille 
en  Languedoc,  sur  le  bord  du  ruisseau 
d’Aniauc.  Plus  de  trois  cents  disciples 
vinrent  en  pu  de  temps  se  mettre 
sous  sa  direction.  Reconnu  ensuite  par 
tous  les  monastères  de  Provence,  de 
1a 
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Languedoc  et  de  Gascogne , comme 

leur  père,  il  fit  usage  de  cette  confiance 

rr  y rétablir  la  vie  régulière.  Louis- 
Débonnaire  l’ayant , jar  la  suite , 
chargé  de  l’inspection  de  toutes  les 
abbayes  de  son  empire , il  profita  de 
cette  cminentc  dignité  et  de  la  haute 
considération  dont  il  jouissait  pour 
introduire  la  même  réforme  dans  un 
grand  nombre  de  monastères  qu’il 
courait  à la  règle  de  S.  Benoit.  Les 
exercices  de  piété  qui  formaient  la 
principale  occupation  des  moines , ne 
l’empêchèrent  pas  de  favoriser  le 
goût  des  bonnes  études.  11  rassembla 
à Aniane  une  nombreuse  bibliothèque 
et  encouragea  ses  religieux  à copier  les 
bons  livres.  Beaucoup  d’ecdésiastiques 
séculiers,  attirés  par  le  désir  de  s’ins- 
truire dans  les  devoirs  de  leur  état , 
y trouvèrent  d’excellents  maîtres.  C’est 
ainsi  que  ce  monastère  célèbre  devint 
insensiblement  le  séminaire  de  divers 
diocèses.  La  vie  ascétique  à laquelle 
Benoît  était  voué , ne  l’empêcha  pas 
de  prendre  intérêt  aux  allaites  gé- 
nérales de  l’église.  Charlemagne  l’avait 
envoyé,  en  779  et  780,  avec  Ley- 
drade  de  Lyon , et  Nefridc  de  Nar- 
bonne, à Urgel,  pour  Iravailler  à la 
conversion  de  Félix , évêque  de  cette 
ville  , contre  lequel  ils  tinrent  plu- 
sieurs conciles.  Benoît  réfuta  sou  hé- 
résie dans  plusieurs  traités  remplis 
d’une  saine  théologie.  Louis-lc-Dclwn- 
nairc , qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
conseils , fit  bâtir  le  monastère  d’Inde, 
près  d’ Aix-la-Chapelle,  afin  de  l’avoir 
toujours  auprès  de  lui.  11  présida , en 
817,8  une  assemblée  d’anbés , pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  mo- 
nastique , et  fut  le  principal  auteur  des 
canons  du  concile'd’ Aix-la-Chapelle, 
sur  le  même  objet.  Il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  un  état  d’in- 
firmité habituelle , et  mourut  dans  snu 
monastère  d’inde,  le  1 1 février  82 1 , 
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à soixante -onze  ans.  On  a de  S.  Be- 
noit d’ Aniane  : I.  Codex  regularum  , 
qu’il  avait  composé  n’étant  encore  que 
simple  moine  de  St.-Seine,  publié  à 
Rome  , en  1661  , par  les  soins  de  Lu- 
cas Holstcnius,  et  réimprimé  à Paris, 
en  iü63;  II.  Concordnnüa  regula- 
rum.  C’est  une  suite  du  précédent , 
pour  montrer  que  la  règle  de  S.  Be- 
noît est  parfaitement  d’accord  avec 
celles  des  anciens  Pères  de  la  vie  mo- 
nastique ; Dom  Ménard  la  fit  imprimer 
en  i638,  à Paris,  avec  de  savantes 
notes;  111.  quatre  Opuscules  contre 
Félix  d’ Urgel , que  Baluze  a insérés 
dans  le  5e.  vol.  de  ses  Miscellanea. 

T— D. 

BENOIT  I*r. , surnommé  Bonose, 
élu  pape  en  574 , plusieurs  mois  après 
la  mort  de  Jean  III.  Celte  époque  est 
remarquable,  par  les  progrès  que  les 
Lombards  commençaient  à faire  en 
Italie.  Ils  succédaient  aux  Gotbs , 
dont  la  puissance  avait  été  détruite  par 
Narsès.  Mais  ce  grand  homme  était 
mort  depuis  six  ans.  L’empire  d’O- 
rient  avait  joui  bien  peu  de  temps  du 
recouvrement  de  sa  domination  en 
Italie.  Des  barbares  remplaçaient 
d’autres  barbares , et  les  pontifes  de 
Rome  allaient  se  trouver  ae  nouveau 
froissés  entre  deux  puissances  enne- 
mies d’intérêts  et  de  religion.  A cette 
époque  aussi  commence  un  gouverne- 
ment établi  au  nom  de  l'empire  d’O- 
rictit , connu  sous  le  norn  d’exarchat, 
et  dont  le  siège  est  à Ravenne.  Il  s’en- 
suivit pendant  long-temps  un  partage 
de  domination  dans  toute  l’Italie,  et 
même  quelquefois  dans  Rome , entre 
les  empereurs  Grecs  et  les  rois  des 
Lombards.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  fu- 
rent les  premières  irruptions  de  ces 
derniers  peuples  du  Nord,  qui  retardè- 
rent l’clection  de  Benoit  I".,  et  sa 
consécration  fut  différée  jusqu’à  l'arri- 
vée du  couscutcrucnt  de  l'empereur. 
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On  ne  sait  rien  de  ce  pontife  , sinon 
qu’il  fut  très-utile  aux  Romains  dans 
des  moments  de  lamine  et  de  peste. 
Il  mourut  le  3o  juillet  j~K.  I) — s. 

BENOIT  11  ( S.  ),  romain  de  nais- 
sance, fils  de  ,Iean,  fut  élu  pape  le 
:i(j  juin  (jSi'j , ouïe  mois  et  quelques 
jours  a|ircs  la  mort  iW  son  prédéces- 
seur, Léon  11.  Benoit  , élevé  dans 
Tamourdc  la  pauvreté, patient, doux, 
liberal,  instruit  des  sniulcs  écritures, 
dit  t li  ury , et  du  citant  ecclésiasti- 
que, fut  nommé  et  consacré  aussitôt, 
parce  que  f empereur  Constautin-Po- 
gunat  ordonna  qu’on  u’ultendit  point 
son  consentement.  Il  est  probable  que 
cc  fut  l’exarque  de  Ravennc  qui  le 
donna  au  nom  de  l’empereur.  Benoît 
s occupa  sur-le-eliamp  d’ordonner  la 
ronvoeatjou  du  qiialomèmc  concile 
de  Tolède , pour  y faire  recevoir  la 
définitiou  du  sixième  concile  emiuc- 
tiiquc  , tenu  à C.P.  Il  tenta  , mais 
tuuliicinent  , de  convertir  Macaire 
d Antioche.  Il  répara  "les  églises  de 
St. -Pierre,  de  St.- Y alcutin  et  de  Ste.- 
Matie.  Il  mourut  le  7 mai  (>i}5.  L’é- 
glisc  l’a  mis  au  nombre  des  saints. 

D — s. 

BENOIT  III,  né  romain,  fils  de 
Picire,  fut  élu  jwpc  le  1”.  sept.  855. 
Sa  nomination  ne  fut  pas  exempte  de 
troubles.  Auastasc,  cardinal-prose  du 
titre  de  St  - Marcel . protégé  par  les  em- 
pereurs Bulbaire  et  Louis,  lui  disputa  la 
tiare.  Ce  cardinal  avait  été  exiomnm- 
hic  par  le  pape  Léon  IV,  prédéces- 
seur de  Benoit,  et  déposé  dans  un 
concile.  Benoit  ayaut  été  élu  par  le 
clergé , les  grands  et  le  peuple , aussi- 
tôt après  la  mort  de  Leon , drs  dépu- 
tés furent  envoyés  auprès  des  empe- 
reurs pour  obtenir  h:  conseil  tenir  ut 
accoutumé;  mais  ils  rencontrèrent  eu 
chemin  Arsène,  évêque  d'KuguUj, 
qui  venait  dans  l'i iitention  de  protéger 
Auastasc.  Ces  députés,  intimidés  ou 
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séduits  , rendirent  le  décret  d’élcelion 
de  Benoît.  Ce  pape  envoya  d’autres 
députés  qu’Anastase  fit  lier  et  jeter 
en  prison.  Llue  troisième  députation 
u’eut  pas  plus  de  succès..  Les  envoyés 
de  l’empereur,  accompagnés  d’Auas- 
tase  , entrèrent  dans  Rome  à main 
ai  mec , et  l’intrus  s’assit  sur  le  trône 
pontifical,  âpres  en  avoir  fait  ôter  fie. 
noît  avec  violcuee.  Benoît,  dépouillé 
de  ses  habits,  chargé  d’injures  rt  de 
coups  , fut  donné  en  garde  à deux 
prêtres  déposés  par  le  pape  Léoq 
pour  leurs  crimes.  Ces  violences  jc- 
tèreut  la  consternation  dans  Rome. 
Le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  s’as- 
scmblèreut  dans  l’église , et  les  député* 
de  l’empereur  y vinrent  aussi.  Ils  pré- 
sentaient aux  évêques  la  jxônte  de  leurs 
dards  et  de  leurs  épées  , en  di-ant 
*vt«  fureur  : « Rendez-vous  et  reeon- 
*,.naîSSfX  1^lias^s*‘-  * Ces  menaces 
11  intimidèrent  point  les  évêqués,  qui 

refusercntconslamment  e.t  de  reeonuaî* 
tre  et  de  sacrer  Auastasc.  Tant  de  fer- 
meté étonna  les  gens  de  l’empereur.  I ls 
cédèrent  à la  résistance  des  évêques, 
aux  vœux  de  tous  les  Romains  ; Atias* 
tasc  fut  chassé  à son  tour,  et  Benoît, 
tiré  de  l’église  où  on  le  gardait  pri- 
sonnier , fut  ramené  en  triomphe  au 
palais  de  Latran,  au  milieu  des  lar- 
mes de  joie  universelle  et  des  cantique* 
de  bénédictions.  Benoît  III  n'occupa 
le  St.-Siége  que  deux  ans  et  demi , et 
mourut  le  i o mars  858 , laissant  des 
snu\  cuirs  respectables  de  ses  vertus 
religieuses.  C’est  entre  Benoît  II  lot 
son  prédécesseur,  Léon  IV,  que  d’an- 
ciens chroniqueurs,  aussi  simples  que 
peu  instruits , ont  placé  la  f ,blc  de  la 
prétendue  papesse  Jeanne.  Ils  ont  eru 
on  voulu  faire  croire  à l'existence 
d’une  jeune  fille , qui  serait  parvenue 
an  siège  pontifical,  sous  le  nom  de 
Jean  V III,  et  qui  serait  accouchée 
au  milieu  d’une  procession , révélant 


11.. 


iSo  KEN 

ainsi  le  mystère  de  son  sexe  et  l’au- 
dace de  son  imposture.  Ce  conte  ridi- 
cule , qu’il  suffit  d’indiquer  seulement 
dans  un  ouvrage  sérieux,  est  détaille' 
fort  au  long , soit  dans  un  sens,  soit 
dans  un  autre , dans  des  ouvrages  que 
les  curieux  peuvent  consulter,  et  dont 
voici  les  principaux  : I.  Eclaircisse- 
ments de  la  question  si  une  femme 
a été  assise  au  siège  de  Rome  entre 
Léon  JF  et  Benoit  III ; par  David 
Blondel , ministre  protestant , et  tra- 
duit en  latin  par  Coitrcelles , sous  ce 
titre  : De  Joannd  Papissd  , i65-; , 
in-8".  ; II.  Amœnitales  Littérarité,  où 
l’on  trouve,  au  tom.  Ier.,  une  Disser- 
tation de  Wagcnseil , tendante  à éta- 
blir la  vérité  du  fait  ; III.  Confuta- 
tio  fabulœ  de  Joannd  Papissd , ex 
monumenlis  grœcis  , ouvrage  d’Al- 
latius  ou  Allacci , imprimé  à part  en 
j(>3o,  et  iuséré  aussi  dans  le  Sym- 
micla  du  même  auteur,  en  t653,  in- 
8".  C’est  la  1 9'.  pièce  de  ce  recueil. 
IV.  Histoire  de  la  papesse  Jeanne, 
1 694  , par  Lcnfant , in- 1 2 ; la  seconde 
édition  de  1720,  en  a vol.  in-12,  avec 
des  additions  que  l’on  prétend  être  de 
Desvignoles,  réimp.  en  1 7. 38 ; V.  un 
ouvrage  de  Leibnitz , intitidé  : Flores 
sparsi  in  tumulum  Papissæ , ouvrage 
manuscrit;  VI.  la  dissertation  de  Jo- 
seph Garampi , Rome , i749,in-4“., 
intitulée  .*  De  nummo  argenteo  Bene- 
dicti  III,  où  il  est  prouvé  sans  ré- 
plique qu’entre  la  mort  de  Léon  IV 
et  la  nomination  de  Benoît  11 , il  n’y 
a pas  eu  l’intervalle  nécessaire  pour 
placer  le  pontificat  de  cette  papesse 
prétendue.  Quoi  qu’il  en  soit , cette 
absurdité  scandaleuse , qui  a servi 
long-temps  la  haine  des  ennemis  du 
St.-Siége , ne  mérite  plus  aujourd’hui 
aucune  créance,  puisque  les  protes- 
tants eux-mêmes  ont  pris  soin  de  la 
démentir.  D — s.  * 

■ BENOIT  IV, romain, filsdcMam- 
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mole , d’une  race  noble,  clu  pipe  ea 
900 , après  la  mort  de  Jean  IX.  11 
fut  consacré  sans  le  consentement  de 
l'empereur.  On  regardait  en  ce  mo- 
ment l’empire  comme  vacant,  attendu 
qu’d  était  disputé  par  deux  compéti- 
teurs , Bérenger  et  Louis.  Ce  dernier 
l’emporta , et  ^pt  se  faire  reconnaître 
et  couronner  anome , en  901 , où  il 
tint  un  plaid  solennel , assisté  du  pape 
et  de  tous  les  grands  du  royaume  d'Ita- 
lie. Benoît  occupa  le  St.-Siége  pendant 
quatre  ans  et  demi.  11  mourut  au  mois 
d’août  904.  Ce  fut,  dit  Fleury,  un 
grand  pape  ; on  loue  son  amour  pour 
le  bien  public,  et  sa  libéralité  envers 
les  pauvres.  D— s. 

BENOIT  V,  romain,  élu  pape  en 
mai  964  , avec  des  circonstances  qui 
ne  peuvent  être  bien  connues  qu’en 
rappelant  quelques  faits  antérieurs. 
Jean  XII , son  prédécesseur , protégé 
par  l’empereur  Othon-lc-Grand,  con- 
tre la  tyrannie  de  Bérenger  et  de  son 
fils  Adalbcrt,  s’était  depuis  montré  in- 
grat envers  son  bienfaiteur , en  se 
jetant  dans  le  parti  de  ses  ennemis. 
Othon,  irrité  contre  Jean  XII,  avait 
convoqué  à Rome  un  concile  où  ce 
pape  avait  été  dépose , et  où  on  lui 
avaitdonuépoursuccesseurLéonVIII. 
L’empereur  s’étant  absenté  de  Rome, 
Jean  XII  y rentra,  au  moyen  des  in- 
telligences qu’il  avait  conservées  avec 
les  Romains,  et  tint  à son  tour  un 
concile,  où  il  déposa  Léon  VIU; 
mais  bientôt  après  Jean  XII  mourut, 
et  sa  faction  se  hâta  de  lui  donner 
Benoît  V pour  successeur.  Othon  re- 
vint alors  sur  ses  pas,  mit  le  siège 
devant  Rome , qui  fut  pressée  par  la 
famine,  et  se  rendit  en  recevant  Léon 
et  en  abandonnant  Benoît.  Un  nou- 
veau concile  remit  Léon  sur  le  siège 
pontifical,  et  Benoît  y parut  pour 
s’humilier  et  demander  grâce  à son 
rival  victorieux.  Il  partit  avec  l’cmpe- 
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reur  qui*  retournait  en  Allemagne , et 
le  remit  à la  garde  d’Adaldague , ar- 
chevêque de  Brême  et  de  Hambourg. 
Benoit  V mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  5 juillet  g65.  Mais  Leon  VIII 
était  mort  à Rome  trou  mois  aupara- 
vant. L'élection  de  Jean  XIII , succes- 
seur de  ces  deux  concurrents , ne 
s’étant  faite  que  le  a octobre,  il  en 
résulte  que  l’on  parait  avoir  attendu 
le  décès  de  Benoit  pour  faire  une 
autre  élection , et  qu’en  ce  moment , 
on  le  regardait  comme  pape  légitime. 
L’empereur  lui-même  était  prêt  à le 
rendre  aux  Romains , qui  le  redeman- 
daient après  la  mort  de  Léon  VIII. 
Benoit  était  en  effet  savant , vertueux 
et  digne  d’être  pape , si  son  élection 
eût  été  plus  régulière.  On  n’eu  a point 
prononcé  la  nullité  absolue , parce 
qu’il  a paru  très-difficile  de  décider 
si  les  différents  conciles , assemblés 
pour  terminer  ces  querelles  presque 
entièrement  politiques,  avaient  une 
autorité  suffisante  pour  faire  loi.  De 
grandes  dissertations  ont  été  publiées 
sur  ce  point.  On  peut  en  voir  le  ré- 
sumé assez  exact  dans  Y Abrégé  chro- 
nologique de  f Histoire  d’Italie  , 
par  S.  Marc,  tom.  II,  pag.  781  et 
sui?.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  que 
l’usage  a prévalu  de  compter  égale- 
ment Léon  VIII  et  Benoît  V dans  la 
ligne  des  papes  légitimes.  D— -s. 

BENOIT  VI  , romaiu  de  nais- 
sance, fils  d’Ilildebraud , clu  pane, 
à ce  qu’on  croit , le  au  septembre 
97‘x,  après  la  mort  de  Jean  XIII.  11 
n'occupa  le  St.-Siége  que  dix-huit 
mois.  Son  pontificat  n’en  fut  pas  moins 
marqué  par  des  malheurs  et  des 
crimes.  L’absence  de  l’empereur  Othou 
en  Allemagne , et  sa  mort  arrivée  vers 
cette  époque,  rallumèrent  dans  Rome 
des  factions  funestes.  Benoit  VI  fut 
pris  et  enfermé  au  château  St,-Ange 
par  Ccntius  ou  Crescentius,  Ris  de 
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la  fameuse  Théodora , et , suivant 
quelques  écrivains , du  pape  Jean  X. 
On  élut  aussitôt  Francon,  qui  prit  le 
nom  de  Boniface  V II.  Cependant  Be 
noît  fut  étranglé , d’autres  disent  em- 
poisonné, dans  sa  prison  , en  97/}. 
L’anti-pape  Francon  fut  chassé  lui- 
même  aussitôt  après  la  mort  de  Be- 
noît VI.  Les  troubles  de  ce  temps 
semblent  avoir  jeté  du  désordre  dans 
les  écrits  des  historiens.  Quelques-uns 
donnent  pour  successeur  à Benoît  VI 
Donus  II  ; d’autres  le  placent  aupara- 
vant. Les  dates  des  événements  ne 
sont  pas  moins  incertaines.  La  pa- 
pauté, dans  ce  temps-là,  est  avilie  et 
profanée  au  point  de  devenir  une 
espèce  d’emploi  purement  temporel  et 
précaire,  livré  au  caprice  de  la  mul- 
titude , comme  l’empire  romain  le  fut 
à la  vénalité  des  gardes  prétoriennes. 
Ces  souverains  de  quelques  moments 
passent  et  tombent  sans  qu’on  ait  eu 
le  temps  de  les  connaître.  L’histoire 
ne  dit  rien  des  qualités  morales  de 
l’infortuné  Benoît  VL  D— s. 

BENOIT  VII,  élu  pape  le  a8  dé- 
cembre 975,  succéda  à Donus  II. 
Il  était  parent  d’Albéric  , seigneur 
de  Rome.  Les  dissensions  qui  ré- 
gnaient encore  dans  cette  ville,  l’é- 
loignement de  l’empereur  Othon  II , 
occupé  d’une  guerre  intestine  en  Al- 
lemagne, et  contre  Lothairc,  roi  de 
France,  rendaient,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  vu , la  papauté  le  poste  le 
plus  dangereux  à la  fuis  et  le  plus 
insignifiant.  Il  paraît  que  le  choix  de 
Benoît  VII  déplaisait  à l’empereur. 
Il  offrit  la  tiare  à S.  Mayeul  , abbé 
de  Guni , qui  la  refusa.  On  ne  con- 
naît aucun  acte  remarquable  de  Be- 
noît VII,  si  ce  n’est  un  concile,  où 
l’on  prétend  que  l’anti-pape  Boni- 
face  VII  fut  de  nouveau  déclaré  schis- 
matique. Nous  verrons  cet  intrus  fi- 
gurer encore  sous  le  successeur  do 
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Benoît  VU.  L’histoire  ecclesiastique  ; 
dans  ces  t roi l 'S -la  , n’csl  encore  rem-» 
plie  que  d'incertitudes  et  de  discus- 
sions sur  les  dates , sur  les  faiis  et 
sur  les  individus  On  est  eepeudaut 
d’accord  sur  l’époque  de  la  inart  de 
B>  noît  VII , que  l’on  place  au  G juil- 
let i|H4,  après  liuit  ans  et  demi  de 
pontilirat.  D s. 

BENOIT  VIII  , nommé  .1rs»  , 
évêque  de  Porto,  fils  de  Grégoire, 
né  , suivant  Platiua  , à Tusenlum  , 
suecéda  à Scrgius  IV  ; il  fut  élu 
pape  au  mois  de  juillet  iota,  en 
coneurrrnee  d’un  autre  Grégoire  , 
dont  la  faction  eut  le  dessous.  Mais 
elle  se  releva  bientôt  , et  Benoit  , 
citasse  de  Rome  , fut  obligé  de  venir 
en  Saxe  implorer  le  secours  de  Henri, 
roi  d'Italie , depuis  empereur,  et  mis 
au  nombre  des  saints,  l/anncc  sui- 
vante, le  monarque  passa  en  Italie, 
où  d reçut,  le  jour  de  Noël  loi 3 , 
la  couronne  impériale  des  mains  de 
Benoit  VIII.  qu'il  avait  rétabli  dans 
sa  dignité.  Henri  promit  au  pape 
d'être  le  protecteur  et  le  défenseur 
de  l’église , et  fidèle  en  tout  à lui  et 
O ses  successeurs.  Quelques  écrivains 
disent  qu’il  ajuula  cependant  la  ré- 
serve de  ses  droits  sur  la  souverai- 
neté de  Rome.  Il  fit  du  moins  celte 
réserve  dans  une  circonstance  ulté- 
rieure , c'est-à-dire , lorsqu’il  renou- 
vela au  pape  la  donation  de  Pépin  , 
de  Charlemagne  et  d’Ütbon  lrr.  En 
ioiG,  les  Sarrasins  ayant  fait  une 
irruption  eu  Toscane,  s’emparèrent 
de  la  ville  de  Lune  on  Luni,  chassè- 
rent l'évêque,  et  se  rendirent  maîtres 
du  pays.  Benoit  V 111  assembla  aussi- 
tôt les  évêques  et  les  défenseurs  des 
églises,  et  leur  ordonna  de  marcher 
avec  lui  contre  les  ennemis.  En  même 
temps  il  envoya  une  multitude  de 
barques  pour  leur  couper  la  retraite. 
Èe  succès  répondit  aux  efforts  de  Be- 
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Doit.  Les  Sarrasins  furent  taillés  en 
pièces  ; leur  roi  se  sauva  avec  peine  ; 
(a  reine  fut  prise  et  eut  la  tête  cou- 
pée. Le  pape  partagea  ses  riches  dé- 
pouilles avec  l'empereur.  Le  mo- 
narque sarrasin  irrité  , envova  au 
pape  un  sac  rempli  de  cbàlaigncs , 
eu  lui  signifiant  que , l'aimée  suivante  , 
il  reviendrait  avec  autant  de  soldats; 
Benoit  répoudit  à ce  défi  par  une  allé- 
gorie du  même  genre,  en  envoyant  au 
.Sarrasin  un  petit  sac  plein  de  grains 
de  millet.  La  même  année , l'Italie  cul 
une  autre  guerre  à soutenir  contre  les 
Grecs  qui  avaient  subjugué  une  partie 
de  la  province  de  Benevent.  Un  sei- 
gneur normand,  nommé  Raoul,  vint 
à Rome  o Ilia r le  secours  de  son  bras  et 
de  scs  compagnons  pour  en  chasser 
les  ennemis.  Benoît  accepta  cet  appui , 
et  le  succès  répondit  aux  espérances. 
Ccst  a cette  époque  qu’il  faut  rappor- 
ter h s commencements  delà  gloire  qui 
devait  accompagner  le  nom  des  Nt>r« 
mauds  dans  cette  partie  de  ('Italie.  En 
i o'io  , le  pape  retourna  encore  en 
Allemagne,  pour  presser  l’envoi  de 
nouveaux  secours  contre  les  Grecs  qui 
menaçaient  Rome  même.  Henri  y vint 
en  personne  avec  son  armée,  et,  ap- 
pu\  c par  dr  nouveaux  renfortsdeNor- 
tnarnls,  il  obtint  des  victoires  complè- 
tes. Le  pape  avait  tenu  précédemment 
uu  coucile  à Ravie,  pour  la  reforme 
des  niccurs  des  ecclésiastiques,  à qui 
le  mariage  même  fut  défendu , suivant 
les  décrétales  de  S.  Si  rire  et  de  S.  I/éon. 
Le  10  juillet  i o-'.  j , Benoît  V1U  mou- 
rut, au  bout  de  dôme  aux  de  ponti- 
ficat. H ne  parait  pas  qu’il  ait  laissé 
d’uim.igcs.*  Les  historiens  n’ont  point 
fut  son  éloge;  mais,  d'après  les  traits 
de  sa  vie  , on  peut  juger  qu’il  eut  des 
qualités  et  des  vertus,  et  que  sa  mé- 
moire est  digne  de  quelque  estime, 
comme  politique  , comme  guerrier  et 
comme  ministre  de  la  religion.  D— s. 
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BENOIT  IX,  élu  pape  ver»  le 
moi»  de  |nin  io53,  à Pipe  de  douze 
sus.  11  se  nommait  Théophylacte , 
était  neveu  du  pape  Jean  XlX,  à qui 
il  succédait,  et  (ils  d’Albéric , comte 
de  l'usculum.  Cette  famille,  habituée 
à disposer  de  la  tiare  , l’acheta 
cette  fois  pour  la  placer  sur  la  tête 
d’un  enfant.  Benoît  IX  la  garda  nne 
première  fois  peudant  douze  ans  ; 
mais  l’infamie  de  ses  mœurs,  scs 
rapines  et  ses  cruautés  le  rendirent 
odieux  aux  Romains  ; ils  te  chas- 
sèrent en  io45,  pour  élever  à sa 
place  Silvestre  III , qui  ne  tint  le 
St.-Siégc  que  trois  mois.  Benoît  IX 
réussit  alors  à rentrer  dans  Rome  avec 
le  secours  puissant  de  sa  farriîlle.  Mais 
les  mêmes  causes  de  haine  s’étant 
de  nouveau  élevées  contre  lui , il  fut 
obligé  de  céder;  il  sc  retira  ponr  se 
livrer  tranquillement  à ses  plaisirs, 
et  les  Romainslui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur Jean  Gratien  , qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  VI , et  fut  installé  pape 
le  8 avril  io45.  Les  désordres  qui 
régnaient  à Rome  excitèrent  le  zèle 
du  nouveau  pontife;  mais  les  moyens 
de  répression  qu’il  employa  firent 
naître  les  clameurs  du  peuple , accou- 
tumé à la  licence.  On  prétendit  que 
Grégoire  VI  n’était  monté  au  siège 
pontifical  que  par  des  voies  simonia- 
ques.  Ou  eïevait  des  doutes  sur  la  lé- 
gitimité de  scs  pouvoirs,  attendu  que 
Bcuoit  IX  et  Silvestre  III  existaient 
encore , et  qu’ils  n’avaient  pas  été  léga- 
lement dépossédés.  Enfin,  on  implora 
l'assistance  de  Ilenri-lc-Noir,  roi  de 
Germanie,  pour  remédier  à ces  dé- 
sordres. Henri  vint  en  Italie , et  tint 
un  concile  à Sntri,  près  de  Rome , où 
l’clodbn  de  Grégoire  VI  fut  déclarée 
irrégulière.  Grégoire  obéit  sur-le- 
champ  à cette  décision , sc  dépouilla 
de  ses  ornements,  et  remit  le  bâton 
pastoral  à Suidger , qui  fut  installé 
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à sa  place  le  jour  de  Noël  1046,  et 
prit  le  nom  de  Clément  II.  Ce  nou- 
veau pape  étant  mort  an  bout  de  neuf 
mois,  c’est-à-dire,  le  9 octobre 
1047 , Benoît  IX  rentra  pour  la  troi- 
sième fois  dans  Rome  le  8 novembre 
i<>4  7 7 et  »’y  maintint  jusqu’au  10 
juillet  ri>48.  Enfin , touché  de  repen- 
tir , il  fit  appeler  Barthélemy . abbé  de 
Grntta  - Ferrais  , lui  confessa  ses 
péchés,  et  lui  en  demanda  le  remède. 
Le  saint  directeur  ne  lui  dissimula 
point  qu’il  était  indigne  du  sacerdoce, 
et  qu’il  devait  se  réconcilier  avec 
Dieu  par  la  pénitence.  Benoît  suivit 
ce  conseil,  et  renonça  aussitôt  à sa 
dignité.  Dès  ce  moment  , l’histoire 
semble  le  perdre  de  vue,  et  la  fin  de 
sa  vie  politique  contribue  à jeter  de 
l’obscurité  sur  sa  fin  naturelle.  On 
croit  cependant  qu’il  mourut  en  1 o54  , 
dans  ce  même  monastère  de  Grolta- 
Fcrrata,  où  il  expiait  la  honte  et  les 
erreurs  de  sa  vie  licencieuse,  auprès 
du  consolateur  que  les  remords  de  sa 
conscience  lui  avaient  Indiqué.  J) — ». 

BENOIT  X,  anti-pape,  nommé 
Jeaw  , évêque  de  Yéle'tri,  élevé  au 
St.-Siégc  par  une  faction  tumultueuse, 
composée  en  grande  partie  de  gens 
armé».  Cette  électiou  s’était  faite  nui- 
tamment, au  mois  de  mars  to58,  au 
moment  où  le  pape  Etienne  IX  venait 
de  fermer  les  yeux , et  an  mépris  du 
conseil  qu’il  avait  donné  de  ne  rien 
terminer  avant  le  retour  d’Hiidcbrand , 
qu’il  avait  envoyé  négocier  en  Alle- 
magne. L’intrus  qui  avait  etc  nommo" 
était  si  ignorant , qu’il  n’aurait  pu  ex- 

eucr  un  seul  verset  des  psaumes. 

Italiens  lui  donnèrent  le  surnom 
de  Mincio  ou  Minchionc , qui. signifie 
stupide.  L’évêque  d’Ostie  se  refusa  à 
sacrer  Benoît.  On  s’adressa  à l’archi- 
prêtre  , qu’on  amena  de  force  et 
qu’on  sot  y contraindre.  Hildehrand. 
étant  revenu  de  sou  ambassade,  fit 
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procéder  à une  autre  élection  à Sienne. 
On  nomma  , au  commencement  de 
io5g,  Gérard,  qui  prit  le  nom  de 
Nicolas  //.  Benoît , avant  appris 
qu’il  était  question  de  le  déposer  dans 
un  concile,  fut  touché  de  remords, 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  qui 
lui  pardonna,  et  leva  l'excommunica- 
tion prononcée  contre  lui,  à condition 
qu’il  demeurerait  à Stc.-Marie-Ma- 
jeurc,  déposé  de  l’épiscopat  et  de  la 
prêtrise.  Le  schisme  fut  ainsi  terminé. 
I /usurpateur  mourut  dans  le  cours 
de  l’année  io5g.  Il  est  compté  cepen- 
dant , comme  Benoît  X,  dans  la  liste 
des  papes  légitimes.  I) — s. 

BENOIT  XI  ( S.  ) , élu  pape  le  iq 
oetobre  1 3o3 , après  la  mort  de 
Bouifâce  VIII.  Il  était  fils  d’un  no- 
taire de  Trévise,  nommé  Boccasio 
Boccasini.  Il  fut  élevé  à Venise, 
où  , étant  très-jeune  encore , il  ga- 
gnait sa  vie  à instruire  des  enfants. 
Il  se  retira  ensuite  chez  les  frères  prê- 
cheurs, où  il  se  distingua  tellement 
par  sa  science  et  sa  vertu  , qu’il  passa 
rapidement  par  toutes  les  charges , et 
fut  sous-prieur , prieur,  proviucial , 
et  enfin  neuvième  général  de  l’ordre. 
Ce  fut  Boniface  VUI  qui  le  fit  cardi- 
nal. Il  était  connu  sous  le  nom  de 
Nicolas  de  Trc'visc  ; il  était  en  outre 
évêque  d’Ostic  au  moment  de  son 
exaltation.  Elle  se  fit  en  peu  de  mo- 
ments , et  d’une  voix  unanime.  Pen- 
dant la  durée  de  son  pontificat , qui 
ne  fut  que  de  huit  mois , Benoît  XI 
répara  quelques-uns  des  maux  que 
l’on  reprochait  à la  mémoire  de  son 
pré*  édcsscur.  Il  reçut  les  envoyés  de 
Philippc-lc-Bcl , qu’il  releva  des  cen- 
sures lancées  par  Boniface  VIII.  Il  est 
à remarquer  cependant  que  le  roi  de 
France  n’avait  pas  demandé  cette  ab- 
solution , mais  avait  permis  simple- 
ment à scs  envoyés  de  la  recevoir  en 
son  nom.  Philippe  faisait  la  demande 
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d’un  concile,  qni  fut  éludée,  les  avis 
s’étant  trouvés  partagés  dans  le  sacré 
collège.  Benoit  XI  ne  laissa  subsister 
que  treize  excommunications  de  tontes 
celles  prononcées  par  Boniface  VIII 
( V oy.  ce  nom  ) , parmi  lesquelles 
demeurèrent  celles  de  Nogaret  et  de 
Sriarra  Colonne.  Les  autres  membres 
de  cette  dernière  famille  furent  ré- 
tablis dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
dignités.  Benoît  envoya  à Florence  le 
cardinal  de  Prato,  pour  tâcher  de  ré- 
concilier les  deux  factions  ennemies 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Cette  né- 
gociation infructueuse  fut  encore  trou- 
blée par  un  événement  sinistre,  la 
chute  du  pont  sur  l’Arno  , qui  était 
chargé  d’une  multitude  de  spec.'atcurs. 
Benoît,  porté  par  reconnaissance  en 
faveur  des  frères  prêcheurs,  les  auto- 
risa, sous  certaines  restrictions,  à exer- 
cer la  prédication  et  la  confession  sans 
avoir  recours  à leur  évêque.  Il  fit  trois 
cardinaux , et  tous  trois  furent  pris 
dans  cet  ordre.  Il  mourut  à Pérouse  le 
6 juillet  i3o4,  âgé  de  65  ans.  On  fit 
courir  le  bruit  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné dans  des  figues  que  lui  apporta 
un  jeune  garçon  babillé  en  Glle , et 
dont  il  mangea  beaucoup.  On  ne  con- 
naît aucun  fondement  raisonnable  à 
un  tel  soupçon.  Benoît  XI  n’était  pas 
sans  mérite.  La  courte  histoire  de  sa 
vie  prouve  qu’il  avait  de  la  douceur 
dans  le  caractère , de  la  reconnaissance 
dans  le  coeur , et  que  sa  politique 
était  fondée  sur  l’amourdc  la  paix.  On 
a de  lui  des  sermons,  des  commen- 
taires sur  l'Ecriture- Sainte,  et  une 
lettre  circulaire  qu’il  écrivit  aux  frétés 
prêcheurs  lorsqu'il  fut  clu  général  de 
l'ordre  : cette  lettre  se  trouve  dans  le 
tome  IV  du  Thésaurus  nomslmec- 
dotorum  de  Marlène.  D— s. 

BENOIT  XII,  élu  pape  à Avignon, 
le  30  décembre  i354-  H s’appelait 
Jacques  - de-  Nouveau  , surnommé 
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Fournier.  Il  était  né  à Savcrdun , 
dans  le  comte  de  Fois  ; son  père  était 
boulanger , et  c’est  de-là  sans  doute 
que  lui  venait  le  surnom  de  Fournier. 
Etant  jeune , il  avait  embrassé  la  vie 
monastique  dans  l'abbave  de  Bout- 
bonne  , de  l’ordre  de  Cîteaux.  Il  vint 
étudier  à Paris , où  il  était  bachelier 
quand  il  fut  clu  abbé  de  Fontfroide  du 
même  ordre.  Parvenu  au  doctorat,  il 
fut  fait  évêque  de  Paraiers  eu  1 5 1 7 , 
puis  évêque  de  Mircpoix  ; enfin  car- 
dinal par  le  pape  Jean  XXII,  auquel 
il  succéda  huit  ans  après.  Benoit  XII 
fut  nommé  au  refus  du  cardinal  de 
Commingc,  à qui  la  faction  française 
voulait  imposer  pour  condition  de  ne 
point  aller  à Rome,  ce  qu’il  rejeta,  en 
disauLqu’il  renoncerait  plutôt  au  car- 
dinalat, parce  qu’il  croyait  que  la  pa- 
pauté était  en  danger.  Tous  les  suf- 
frages s’étant  trouvés  réunis , par  une 
espèce  de  prodige,  en  faveur  de  Be- 
noit, celui-ci  dit  aux  électeurs  : <1  Vous 
» avez  choisi  un  âne,  » ce  qui  signifiait 
sans  doute  qu’il  s’avouait  très-ignorant 
dans  le  tnauége  de  cour;  car  il  était 
d’ailleurs  habile  jurisconsulte  et  sa- 
vant théologien.  A peine  élevé  au  siège 
pontifical , il  reçut  une  députation  des 
Romains , qui  le  pressaient  de  reve- 
nir en  Italie.  11  n’en  était  pas  éloigné , 
et  voulait  établir  sa  résidence  à Bolo- 
gne. Mais  l’esprit  de  faction  et  de 
révolte  qui  troublait  cette  ville,  le  fit 
renoncer  à son  dessein.  Il  s’occupa 
donc  de  gouverner  l’Église  au  lieu  où 
la  Providence  l’avait  placé.  Son  pre- 
mier soin  fut  d’ordonner  la  résidence 
aux  évêques , et  de  leur  défendre  de 
paraître  à la  cour  sans  y être  appelés 
pour  affaires.  Il  écrivit  au  clergé  de 
Castille  pour  exhorter  les  ecclésiasti- 
ques à réformer  leurs  moeurs  scanda- 
leuses , afin  de  ne  pas  exposer  la  reli- 
gion chrétienne  aux  mépris  des  mu- 
sulmans. 11  révoqua  ensuite  toutes  les 
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expectatives  dont  sou  prédécesseur 
avait  surchargé  les  églises , abolit  la 
pluralité  des  bénéfices , et  lâcha  de 
liaunir  la  faveur  et  la  simonie  dans  la 
dispense  des  emplois  ecclésiastiques. 
Les  hérésies  qui  infestaient  alors  plu- 
sieurs pays , telles  que  celles  des  Vau- 
dois  en  Lyonnais  et  eu  Dauphiné, 
celles  des  Fraticclles  eu  Italie  , et 
d’aulrcs  encore  en  Irlande  et  eu  Alle- 
magne, fixèrent  son  attention,  l’enga- 
gèrent à établir  des  inquisitions  en 
plusieurs  endroits,  ou  à invoquer  le 
secours  de  la  puissance  séculière  dans 
les  états  où  l’inquisition  n’c'tait  pas  ad- 
mise. Philippe  de  Valois,  qui  régnait 
alors  en  France,  envoya  proposer  à 
Benoît  XI I de  faire  Jean , son  fils 
aîné,  roi  de  Vienne,  de  le  faire  lui- 
tnême  vicaire  de  l’empire  en  Italie,  de 
lui  donner  les  décimes  des  dîmes  pen- 
dant dix  ans,  et  tout  le  trésor  de  l’É- 
glise pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  pape  et  les  cardinaux  , 
effrayés  de  ces  prétentions,  cherchè- 
rent alors  à négocier  avec  l'empereur 
Louis  de  Bavière , qu’il  s’agissait  de 
relever  des  censures  dont  l’avait  frappé 
Jean  XXII.  Mais  l’accommodement 
11c  put  pas  avoir  lieu  ( Voy.  F Ilisl. 
Ecclésiast.  de  Fleury  ).  Les  rois  de 
France  et  de  Naples , d’un  côté,  le  roi 
de  Bohême  et  le  duc  de  Bavière  son 
cendre,  de  l’autre,  s’y  opposèrent  par 
divers  motifs  ; et  de  plus , Philippe 
avait  saisi,  dans  tous  ses  états,  les 
revenus  des  cardinaux.  Les  disposi- 
tions favorables  de  Benoit  XII  pour 
l’empereur  Louis,  se  trouvant  ainsi  pa- 
ralysées par  la  crainte  du  roi  de 
France  , l’empereur  convoqua  une 
dicte  à Francfort,  où  il  fut  décrété  en 
principe  que  la  puissance  impériale  ne 
vouait  point  du  pape,  et  établi  en  fait 
que  les  procédures  de  Jeau  .XXII 
étaient  milles , attendu  nu’cllcs  avaient 
etc  faites  au  préjudice  de  l’appel,  que 
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l'empereur  avait  interjeté  nn  futur 
concile  dans  le  cours  de  lannce  1 537. 
l e roi  Philippe  de  Valois  vint  visiter 
Benoît  XI  l à Avignon  , et  lui  faire  part 
du  dessein  qu’il  avait  d’entreprendre 
une  nouvelle  croisade.  Ce  prétexte 
fournit  ensuite  à ce  même  monarque, 
ainsi  qu’au  roi  d’Angleterre,  un  moyen 
pour  lever  sur  le  clergé  de  lenrs  états 
des  décimes,  dont  ils  employaient  les 
deniers  à la  guerre  qu’ils  se  faisaient 
1 un  à l’autre.  Benoît  écrivit  à Philippe 
pour  se  plaindre  de  cette  infidélité. 
Cette  lettre  est  du  4 avril  i55".  Le 
pape  articulait  les  mêmes  griefs  contre 
le  roi  de  Portugal.  Il  formait  encore 
d’.iurrrs  plaintes  contre  le  roi  de 
France , au  sujet  de  l’extension  et  de 
1 abus  du  droit  de  régale , à la  faveur 
duquel  les  officiers  royaux  pillaient  ou 
dégradaient  les  bénéfices  vacants,  ou 
bien  dépouillaient  les  bénéficiers  titu- 
laires , avant  que  leur  dépossessiou 
eût  été  légalement  prononcée.  IA  x- 
fension  du  droit  de  régale,  résultant 
de  l’ordonuanre  appelée  Philippine , 
excita  la  réclamation  du  pape,  « Mais, 
» le  roi  y ayant  persisté,  Benoit  11c 
» crut  pas,  dit  Bossuet,  qu’il  fût  de 
» la  prudence  d’un  pape  de  pousser 
» les  choses  à bout,  ni  qu’il  fallût  lou- 
» jours , dans  les  affaires  ccrlésiasti- 
» ques,  s’arrêter  si  scrupuleusement 
» aux  moindres  minuties,  <t  la  Phi- 
» lippine  subsista  dans  toute  sa 
» vigueur.  » Benoît  XII  s’occupa 
aussi  de  la  situation  du  roi- d’Armé- 
nie, qui  avait  etc  oblige  dose  sou- 
mettre au  Soudan  d’Egypte , et  de  lui 
prêter  serment  de  fidélité.  11  lui  écri- 
vit pour  lui  représenter  que  ce  ser- 
ment, extorqué  par  la  violence,  e’tait 
contraire  à la  volonté  de  Dieu,  à la 
justice  et  à la  dignité  royale.  En  con- 
séquence, il  l’en  décharge  par  l’auto- 
lité  apostolique , dans  sa  lettre  du 
t r.  mai  i558.  « Mais,  apres  de  telles 
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» dispenses , observe  judi<  ieu  sentent 
# Fleury,  quel  fond  pour  aient  faire 
«les  infidèles  sur  les  serments  des 
» chrétiens?  » Vers  ce  même  temps, 
Benoit  Xll  reçut  à Avignon  une  am- 
bassade du  grand  khan  des  Tatars , 
et  des  lettres  de  quatre  princes  de  la 
nation  des  Alains,  qui  demandaient 
à renouveler  plus  inlimrmeiil  leur  al- 
liance religieuse  avec  le  pape.  Benoît 
reçut  avec  honneur  ces  ouvertures,  fit 
des  présents  aux  députés , répondit 
d’une  manière  affectueuse  à leurs 
princes,  et  envoya  quatre  frères  mi- 
neurs , en  qualité  de  nonces,  en  Tata- 
rie. L’a  flaire  de  Sicile  occupa  égale- 
ment scs  soins.  Ce  royaume , occupé 
par  Pierre  d’Arragon , lui  était  disputé 
par  Robert,  roi  de  Naples.  'Le  pape  se 
déclara  pour  celui-ci , 1“.  attendu  son 
droit  de  disposer  delà  Sicile,  comme 
fief  de  l’Église;  a",  à cause  de  l’injuste 
invasion  de  Pierre  Pr.  en  t -}H>.  ; < t 
5°.  enlin,  parce  que  Frédéric  avait 
fait  couronner  de  son  vivant  Pierre  II, 
son  fils , au  mépris  du  traité  qu'il  avait 
fait  avec  Charles  lc-Boilcux;  traité  con- 
firmé par  Bi  ni  face  VIII  en  1 ïo3. 
Pour  régler  cette  contestation . Brnoit 
envoya  deux  nonces  en  Sicile,  d’où 
ils  furent  écartés,  et  qui  sc  virènt 
foirés  de  borner  tous  leurs  efforts  à 
laucer  des  sentences  d’rxcomrnunîra- 
tion  contre  Pierre  et  scs  adhérents. 
Le  clergé  de  Hong!  in  formait  des  plain- 
tes contre  les  vexations  des  officiers 
du  roi  et  des  seigneurs.  Ces  plaintes 
supposaient  au  pape  un  droit  sur  le 
temporel  des  souverains,  suivant  les 
prétentions  de  Bonifiée  VIII  et  la  doc- 
trine d’Augustin  Trioinfr.  Benoît  XII 
sc  contenta  d’écrire  au  roi  de  Hongrie 
une  lettre  d’exhortation , en  date  du 
20  septembre  1 358.  Au  nord  de  l’Eu- 
rope, d’autres  affaires  atliéèreut  aus>-i 
son  attention.  L’ûrdreTcnlonhjiie avait 
envahi  quelques  domaines  appartenant 
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Ait  roi  de  Pologne,  entres  antres,  C ti'm 
et  U Poméranie,  Benoît  envoya  deux 
nonces  pour  informer  sur  cette  inva- 
sion qui  intéressait  l’Eglise,  dont  le 
roi  de  Pologne  était  regarde  comme 
tributaire.  I /ordre  fut  condamne  par 
contumice  à restitution  , à une  in- 
demnitëde  ig4,5oo  marcs,  et  à 1600 
mares  dcde'pcns,  avec  cxrommnuica- 
tion  contre  les  auteurs  du  délit.  Leroi 
de  Suède,  Magnus , après  l’expulsion 
de  Christophe , roi  de  Daneninrck , 
s’était  emparé  de  la  Scanie,  et  deman- 
dait au  pape  de  lui  confirmer  la  pos- 
session de  cette  provinee.  B-  noît  XII 
lui  répondit  qu’il  ne  pouvait  faire  re 
qu’il  désirait  , attendu  que  l’usage  de 
tous  ses  prédécesseurs  était  de  ne  faire 
aucune  concession  de  ces  sortes  de 
biens  temporels,  sans  avoir  cité  ceux 
qui  peuvent  y être  intéressés.  I.es  ob- 
jets de  discipline  et  de  dogme,  occu- 
pèrent pareillement  les  soins  de  Be- 
noît Xll.  Il  réforma  les  moines  noirs 
il  les  frères  mineurs.  Il  fut  question 
de  son  temps  de  la  réunion  des  églises 
grecque  et  latine;  mais  celte  tentative 
n’eut  point  de  succès.  Le  ponlifir.it 
de  Benoit  XII , qui  dura  sept  ans  et 
quatre  mois , fut  dénué  de  grands 
événements;  mais  rempli  de  travaux 
utiles  à la  religion.  Benoît  différait  de 
son  prédécesseur,  et  dans  l’extérieur 
et  dans  la  conduite  morale.  Ican  XXI F 
avait  le  visage  pâle,  la  taille  petite, 
la  voix  faible  ; Benoît  était  fort  grand, 
avait  le  visage  sanguin  et  la  voix  so- 
nore. Jean  s’appliqua  à enrichir  ses 
parents  ; Benoit  disait  au  contraire  : 
« A Dieu  ne  plaise  que  le  roi  de  France 
» m'asservisse  tellement  par  mes  pa- 
» rents , qu’il  me  porte  à faire  tout  ce 
» qu’il  désire,  comme  mou  prédéees- 
» seiir.  » Benoît  XII  mourut  le  a5 
avril  1 34a,  et  fut  inhumé  à Avignon. 
La  statue  de  ce  pape,  que  l’on  voit  an 
Vatican  , porte  deux  couronnes  à (a 
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tiare.  Quelques  auteurs  pensent  que 
ce  fut  Oément  V.  on  Jean  XXII  qui 
ajouta  la  seconde.  Ce  fut  Bonifice  VIII 
( l'oy.  ce  nom  ),  ainsi  qu’il  résulte  du 
petit  ouvrage  de  Jos  Garampi,  inti- 
tulé : Illuslrazione  di  un  antlco  Si- 
gillo  délia  Garfagnana  , Rome  , 
rjftl , in-4".  Benoît  laissa  plusieurs 
écrits  qui  ne  sont  pas  imprimés;  mais 
on  conservait  à Rome  son  Traité  de 
la  vision  béatijique , qni  paraît  avoir 
été  son  principal  ouvrage.  D — s. 

RENDIT  XIII  , élu  pape  le  29 
mai  1734,  succéda  h Innocent  XIII. 
Hélai»  de  filhistr  famille  des  1rs  ins 
ou  Orsini.  Il  était  né  L Rome  le  3 
février  tf»4o-  Ses  prénoms  étaient 
Pierre-François  ; il  prit  reux  de  Fin- 
cenl-Marie  en  entrant  dans  l’ordre 
des  dominicains  de  Venise,  fut  nommé 
cardinal  en  1673.  et  fut  successivement 
évêque  de  Manfrcdonia , de  Céscne, 
et  enfin  archevêque  de  BencYcnt.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  que  , le 
5 juin  i (>88,  im  tremblement  de  terre 
pensa  lui  coûter  la  vie  : la  secousse 
renversa  une  partie  du  palais  archi- 
épiscopal. l>n  gentilhomme,  qui  était 
à ses  côtés , fit  écrasé.  Le  prélat  fut 
précipité  de  l’app  retenu  ni  du  second 
pisque  sur  la  voûte  de  la  cgve,  où 
quelques  roseaux  ( ce  sont  lés  expres- 
sions de  l'historien  ) se  croisèrent  en 
tombant  et  formèrent  «ne  espère  de 
cintre  qui  le  mirent  à l’abri.  Au  bout 
d’une  heure  rt  demie,  on  parvint  à le 
retirer  des  décombres . et  le  jour  même 
il  prêcha,  le  St.-Snerrmcnt  à la  main. 
Bènévrnt  fut  réparé  et  embelli  par  ses 
soins.  Benoît  Xlil  porta  sur  le  siège 
pontifical  des  vertus  qni  ont  fait  ho- 
norer »a  mémoire.  Il  voulait  sincère- 
ment mettre  fin  aux  troubles  que  la 
constitution  avait  causés,  l’âr  un  bref 
du  (i  novembre  173'»,  adressé  à tous, 
les  professer*  de  l’ordre  de  St.-Do- 
miuiqué,  oîi'i!  approuvait  hautement 
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la  doctrine  des  thomistes  sur  la  grâce 
et  la  prédestination  , il  prend  à cœur 
de  justifier  la  bulle  de  Clément  XI 
du  reproche  qu’on  lui  faisait , de  don- 
ner atteiute  à la  doctrine  de  S.  Thomas 
et  de  S.  Augustin.  Un  an  apres,  en 
i ’J'âÔ  , il  tint  à Rome  un  concile,  dans 
la  5'.  section  duquel  on  traita  de  la 
constitution  Unigenitus.  On  en  fit  la 
lecture , et  elle  fut  insérée  dans  les  ac- 
tes du  concile.  On  forma  un  décret  sur 
ce  sujet.  Depuis,  Benoît  XIII  revint 
encore  sur  ces  matières,  et,  tout  en 
défendant  la  doctrine  des  domini- 
cains sur  la  prédestination  gratuite  et 
sur  la  grâce  efficace,  dans  sa  bulle 
Pretiosus , il  en  rendit  une  autre  où  il 
se  déclare  ouvertement  pour  la  consti- 
tution. Cette  dernière  bulle  occasionna 
par  la  suite,  en  France  surtout,  beau- 
coup^ de  persécutions;  et  cependant 
rien  n’c'tait  plus  contraire  à scs  in- 
tentious  pacifiques.  Benoit  XI 11  était 
lié  avec  le  cardinal  de  Noaillcs  , et 
lui  avait  promis  un  bref  approbatif 
de  douze  articles  expliqués  dans 
une  lettre  de  ce  prélat,  et  qui  de- 
vaient mettre  fin  à toutes  les  dispu- 
tes; mais  il  paraît  qu’une  secrète  op- 
position de  la  part  des  constitution- 
uaires  empêcha  l’effet  de  cette  bonne 
intcutioA.  La  conduite  incertaine , 
énigmatique  de  Benoit  XIII  dans  ces 
circonstances,  ne  tenait  point  à un 
défaut  de  sincérité,  mais  à une  con- 
fiance aveugle  eu  des  gens  qui  ne  la 
méritaient  pas.  Le  cardinal  Coscia  en 
abusa  d’une  manière  scandaleuse.  A 
la  mort  de  Benoît , le  peuple  voulait 
mettre  en  pièces  cet  indigne  ministre. 
Clément  XII  lui  fit  faire  son  procès. 
11  fut  enfermé  au  château  de  St.-Ange. 
Il  n’eu  sortit  que  sous  Benoit  XI V,  qui 
l’exila  à Naples,  où  il  mourut  gorgé 
d’or  et  couvert  de  mépris.  Benoît  XIII, 
eu  1 729,  donna  un  bref  pour  autori- 
ser la  légende  de  Grégoire  VII,  dans 
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laquelle  les  entreprises  de  ce  pape,  sur 
les  droits  temporels  des  souverains  , 
étaient  préconisées  avec  afièctation. 
Ce  bref,  qui  se  trouve  dans  le  Bulla- 
rium  Romanum , édition  de  Luxem- 
bourg , tome  X,  éprouva  de  grandes 
contradictions , et  fut  rejeté  par  la 
plupart  des  églises  de  l'Europe.  Be- 
noît XIII,  après  avoir  vécu  en  assez 
bonne  intelligence  avec  la  cour  do 
Vienue,  qui  lui  avait  rendu  Coraa- 
chio,  se  brouilla  de  nouveau  avec  elle , 
au  sujet  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance,  qu’il  prétendait  devoir  re- 
lever du  St. -Sic'ge,  tandis  que  le  cabi- 
net de  Vienne  en  disposait  comme 
fiefs  de  l’Empire.  Celte  contestation  , 
qui  durait  depuis  Ioug-temps , resta 
encore  indécise  pour  le  moment.  Be- 
noît XIII  mourut  le  -a  1 février  i75o, 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans , après  un 
pontifical  de  cinq  aus  et  huit  mois. 
O11  ne  peut  que  louer  sa  piété  , sa 
vertu , sou  zèle  pour  la  religion  et  sa 
libéralité  envers  les  pauvres.  Il  man- 
qua d’un  juste  discernement  dans  le 
choix  de  scs  ministres  , et  de  fermeté 
dans  l’exécution  de  scs  desseins.  Rien 
n’égalait  sa  douceur  et  son  humilité. 
« J’aime,  disait  Benoît  XIV,  j’aime 
» la  bonhomie  de  Benoît  XIII , qui 
b fit  reculer  son  carrosse  dans  Rome 
b même,  pour  ne  pas  avoir  d’affaire 
b avec  un  gentilhomme  romain.  • On 
a de  Benoit  XIII  des  Homélies  sur 
l'Exode , qu’il  avait  prononcées  étant 
archevêque  de  Bénévent , 1 vol.  in-4°. , 
Rome,  1 7^4-  Le  3°.  vol. , publié  en 
1 7 u 5 , est  d’un  dominicain,  que  le 
pape  avait  chargé  de  compléter  l’ou- 
vrage. Sa  vie  a été  écrite  en  latin  par 
Alexandre  Borgia  , archevêque  de 
Ferino,  et  dédiée  à Benoît  XIV,  Rome, 
1 74 1 » in~4">  D — s. 

BENOIT  XIV , élu  pape  le  1 7 août 
1740,  succéda  à Clément  XII.  Il 
s'appelait  Prosper  Lambertini , et 
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sortait  d’une  famille  illustre  de  Bo- 
logne , où  il  était  né  le  1 3 mars 
1675.  Son  éducation  fut  remarqua- 
ble par  scs  rapides  progrès  dans  tou- 
tes les  sciences,  qui  le  firent  bientôt 
distinguer  parmi  tous  les  élèves  de 
son  âge.  Les  études  les  plus  sérieuses 
suffisaient  à peine  à son  ardeur  pour 
le  travail , et  n’ôtaient  rien  à la  pro- 
digieuse vivacité  de  son  esprit.  S.  Tho- 
mas fut  son  auteur  de  prédilection 
pour  la  théologie.  11  s’appliqua  éga- 
lement au  droit  canonique  et  civil , 
devint  clerc  du  fameux  avocat  Justi- 
niani,  et  ne  tarda  pas  à être  fait  lui- 
tnême  avocat  consistorial.  On  le  fit  en- 
suite promoteur  de  la  foi , ce  qui  lui 
donna  lieu  de  s’appliquer  aux  procé- 
dures usitées  pour  la  béatification  , et 
de  faire,  par  la  suite  , uu  excellent 
ouvrage  sur  cette  matière.  Passionné 

Îiour  les  sciences , pour  les  recherches 
listoriques,  pour  les  monuments  des 
arts , Lambertini  se  lia  avec  tous  les 
hommes  célèbres  de  son  temps.  Il 
avait  la  plus  haute  estime  pour  le  père 
Montfaucon  qu’il  connut  à Rome.  Ce 
savant  bénédictin  disait  de  Lamber- 
tini : a Tout  jeune  qu’il  est , il  a deux 
» âmes,  l’une  pour  les  sciences , l’au- 
» tre  pour  la  société.  » Ses  occupa- 
tions sérieuses  ne  l’empêchaient  pas 
d’orner  sa  mémoire  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  recherché  dans  la  littéra- 
ture : « On  me  gronde  quelquefois  , 
» disait-il,  de  ce  qu’il  m’arrive  d’a- 
» voir  quelque  léger  entretien  avec  le 
» Tasse , le  Dante  et  l’Arioste  : mais 
» j’ai  souvent  besoin  de  me  les  rappc- 
» 1er  , pour  avoir  l’expression  plus 
» vive  et  la  pensée  plus  énergique.  » 
On  peut  remarquer,  dans  sa  lettre  à 
Voltaire  ( en  réponse  à la  dédicace 
de  la  tragédie  de  Mahomet  ) , qu’il 
fait  plusieurs  citations  de  Virgile  , 
dont  il  n’avait  pas  lu  un  mot  de- 
puis douze  ans.  Clément  XI  le  nomma 
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chanoine  de  St.-Pirrrc  , et  ensuite 
prélat.  On  le  vit  bientôt  consulteur 

du  Saint-Office , associé  à la  congréga- 
tion des  rites,  et  enfin  Innocent  XIII 
ajouta  la  place  de  canoniste  de  la  Pé- 
nitencerie.  « Onmcsupposcunhomme 
» à trois  têtes , écrivait-il  à un  de  ses 
» amis,  à raison  des  charges  dont  on 
» m’accable  ; il  me  faudrait  une  ame 
» pour  chaque  place , et  la  mienne 
» peut  à peine  me  gouverner.  » Bien- 
tôt il  fut  appelé  aux  emplois  du  pre- 
mier ordre.  Benoît  Xlll  lui  donna 
l’évêché  d’Ancône  en  1 717.  Ce  fut  là 
qu’il  développa  des  talents  supérieur* 
et  de  grandes  vertus.  Visites , syno- 
des, prières,  instructions,  il  ne  né- 
gligea rien  dans  l’accomplissement  de 
ses  devoirs.  Il  fut  l’ami  de  scs  curés, 
et  ne  leur  donna  pour  successeurs 
que  leurs  meilleurs  vicaires.  Sa  con- 
duite fut  la  même  à l’archevêché  de 
Bologne,  dont  il  fut  revêtu  en  1732 , 
et  où  ses  compatriotes  le  vireut  arri- 
ver avec  transport.  Obligé  de  desti- 
tuer un  curé  pour  des  motifs  assez 
graves , il  alla  lui  annoncer  lui-même 
cette  affligeante  nouvelle,  et  lui  donna 
un  bénéfice  simple,  meilleur  que  sa 
cure.  Il  ne  souffrait  point  les  actes  de 
fanatisme , et  s’y  opposait  même  au 
risque  de  sa  propre  sûreté.  Un  étran- 
ger ayant  été  arrêté  pour  avoir  tourné 
en  ridicule  quelques  pratiques  reli- 
gieuses fil  le  prit  sous  sa  protection, 
et  le  fit  évader  secrètement.  Il  proté- 
geait la  faiblesse  opprimée  avec  toute 
la  fermeté  de  la  puissance.  Une  jeune 
postniante  éprouvait  de  la  part  des 
religieuses  du  couvent  une  résistance, 
fondée  sur  des  imputations  injurieuses 
A ses  mœurs.  Elle  s’adressa  A Lamber- 
tini , qui  accueillit  ses  plaintes , et  écri- 
vit du  ton  le  plus  sévère  à la  commu- 
nauté pour  ramener  ces  religieuses  à 
des  sentiments  d'indulgence  et  de  cha- 
ritéplus  digues  de  leur  état.  Lambertini 
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lie  incitait  pis  ni  in. s de  chaleur  et  de 
courage  à défendre  la  vertu  persécu- 
tée, surtout  quand  il  était  pénétré  lui- 
même  du  sentiment  de  l'injustice.  Un 
de  ses  grands-vicaires  fut  accusé  au- 
près de  Clément  XII.  Lambcrlini  écri- 
vit au  pape  que  sa  Sainteté  était  trom- 
pée, et  que  cet  honnête  ecclésiastique 
était  victime  d’une  insiguc  calomnie. 
11  terminait  ainsi  sa  lettre  : « Je  prie 
» tous  les  jours  notre  divin  Sauveur, 
» pour  qu’il  soit  aussi  content  de  son 
» vicaire  que  je  le  suis  du  mien.  » Ce 
trait  un  peu  malin  ne  déplut  point 
à Clément  XII,  qui  lui  su!  gré  de  sa 
franchise.  I,cs  plus  liantes  destinées 
attendaient  Lamhertini  après  la  moi  t 
de  ce  pontife.  Il  les  avait  prévues,  et 
ne  faisait  pas  difficulté  d’en  convenir, 
lorsqucl’occasion  s’en  présentait.  Étant 
jeune  avocat,  il  fit  un  voyage  d’agré- 
ment à Gênes  avec  quelques-uns  de 
ses  confrères , qui  voulurent  retourner 
à Borne  par  mer.  « Prenez  cette  route, 
» vous  autres,  leur  dit-il,  qrii  n’avez 
» rien  à risquer  ; mais  moi  qui  dois 
» être  pape,  il  ne  me  convient  pas  de 
» mettre  à la  merci  des  flots  César  et 
» sa  foilunc.  » I.c  chapeau  de  cardinal 
que  Lambcrlini  avait  reçu  de  Benoît 
XIII , eD  1 7 -ji8 , lui  donnait  entrée  au 
conclave  de  1 74°s  011  1rs  intrigues  du 
cardinal  de  Tcucin  surtout  retardaient 
l'élection  au-delà  du  terme  arroutumé. 
la  s cardiiiauz , excédés  de  fatigue,  di- 
visés par  des  factions  à peu  près  éga- 
les , ne  savaient  à quel  choix  s’ai  ce- 
ler , lorsque  Bainbcrtiiii  s’avisa  dclotu- 
dire  avec  son  cnjoiicmcut  ordinaire  : 

« Si  vous  voulez  mi  saint , nommez 
» Gotti  ; un  politique  , Aldovrandi  ; 

» un  bonhomme , prenez-moi.  a Ces 
mots,  nomme  jetés  au  hasard,  furent 
une  illumination  soudaine  pour  tout  le 
conclave;  les  projets  de  Tencin  furent 
déjoués , et  Lambcrlini  fut  élu.  Il  prit 
le  nom  de  Benuil  XI  f ; mais  ou  le 
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désigne  souvent  sous  celui  de  sa  fa- 
mille, qui  a commencé  sa  célébrilé. 
On  connaît  un  souverain  aux  minis- 
tres , aux  amis  dont  il  s’environne.  Les 
choix  de  Benoît  XIV  honorèrent  tous 
son  discernement.  Il  fit  sou  principal 
ministre  le  raidira!  Va  cnli , dont  la 
peile  lui  faiisa  ensuite  les  plus  vifs 
regrets.  C’était  un  homme  du  plus 
grand  mérite,  ainsi  que  les  Cardinaux 
Passionci  et  Quiriui,  que  Benoît  XIV 
admit  éga'cment  dans  son  intimité» 
On  sait  aussi  qu’il  faisait  un  cas  parti- 
culier de  l’auteur  de  I ' Anll-Lucrcce, 
L’état  de  l Église  et  la  position  de  la 
cour  de  Rome  n'avaient  pas  échappé 
à la  pénétration  et  à la  prudence  île 
Lambcrlini.  Depuis  la  réforme,  les 
foudres  du  Vatican  ne  faisaient  plus 
trembler  les  souverains  sur  leurs  trô- 
nes. Les  pontifes  avaient  abdiqué  do 
fait  leurs  prétentions  à la  suprématie 
temporelle.  A ers  grandes  discussions, 
avaient  succédé  des  contestations  quel- 
quefois ridicules , des  controverses 
polémiques  sur  des  points  de  théologie 
indifférents  dans  leur  esscucc  aux 
articles  essentiels  de  la  foi.  La  cour  de 
Rome  y avait  pris  paru  , plutôt  par 
condescendance  que  par  intérêt  per- 
sonnel. Le  foyer  de  ces  disputes  était 
principalement  en  France,  où  deux 
partis  acharnés  s'étaient  divisés  pen- 
dant le  17".  siècle  sur  la  doctrine  de 
Molina  et  de  Jansénius,  et  se  déchi- 
raient dans  le  18  .sur  les  articles  de  la 
ti  op  fameuse  bulle  Unigenitus.  Le  for- 
mulaire et  cette  bulle  11’en  avaient  pas 
moins  compromis  i’autorité  des  pon- 
tifes romains  , en  révélai  t de  leur 
solution  des  excèsqui  se  commettaient 
en  leur  nom.  Les  quatre  articles  de 
Rassemblée  du  clergé  de  i(i8r  dor- 
maient dans  un  oubli  apparent,  et 
subsistaient  toujours  comme  priiu  ipe 
héréditaire  dans  le  cœur  des  Fran- 
çais. Benoit  XIV  était  digue  de  se 
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mesurer  avec  toutes  ccs  difficiles, 
qu  il  avait  su  prévoir.  Il  ne  lui  ron- 
venait  pas  de  briser  avec  éclat  les 
constitutions  de  ses  prédécesseurs  , 
«ont  Ja  plupart  avaient  laissé  d’hono- 
raMes  souvenirs.  II  savait  que  les  ins- 
titutions lniinaiucs,  celles  même  qui 
ont  paru  les  plus  utiles,  s'altèrent  à la 
longue,  cr" finissent  par  n’ëlre  plus 
en  harmonie  avec  les  moeurs,  les  opi- 
nions, ni  avec  les  lois  des  générations 
nouvelles;  que  la  main  du  temps  opère 
en  s*lence  ccs  grands  changements,  et 
sauve  les  états  de  ces  secousses  vio- 
lentes, qui  les  ébranlent  jusque  dans 
cuis  bases.  Eulîn,  à l'époque  où  vi- 
vait Benoit  XIV,  une  main  habile 
traçait  cette  maxime  mémorable  dans 
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un  ouvrage  qui  a immortalisé  son  au- 
teur. « Il  faut  quelquefois  bien  des 
» siècles  pour  préparer  les  chango- 
» ments;  les  événements  mûrissent 
» et  voilà  les  révolutions.  » ( Esprit 
°?s„Lou.>  liv-  XXVIII,  chap.  ,o.) 
Telle  était  la  grande  pensée  de  Mon- 
tesquieu; tel  fut  le  système  de  con- 
duite de  Lambertini.  Ces  deux  hom- 
mes illustres  s’étaient  devinés,  et  le 
souverain  mettait  en  pratique  ce  que 
c philosophe  mettait  eu  lumière  pour 
le  maintien  et  le  bonheur  de  Tordre 
social.  Benoit  XIV,  dès  ses  premières 
tontes  , avait  annonce  cc  plan  de 
Mgcsse  et  de  modératiou.  Dans  une 
discussion  avec  le  P.  Montfaucon , 
sur  les  droits  des  papes,  il  lui  avait 
dit  avec  sa  franchise  et  sa  gaîté  or- 
dinaires ; « Moins  de  libertés  de  i’é- 
» glise  gallicane  de  votre  part,  moins 
» de  prétentions  ultramontaines  de 
» la  notre,  et  nous  mettrons  les  chose» 

» au  niveau  qu’elles  doivent  avoir.  » 
Cet  esprit  pacifique  et  conciliateur  lui 
suggérait  toujours  des  mesures  sages  et 
adroites  dans  les  circonstances  les  plus 
délicates.  Il  fut  consulté  parla  cour  de 
*<aucc,  cl  lUYitv  à s expliquer  sur  cos 
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refus  de  sàeremeuis  , qui  tourmci.- 
taient  des  malheureux  jusque  sur  leur 
lit  de  mort , et  , presque  toujours,  d’a- 
près des  délations  obscures , qui  ser- 
vaient souvent  des  haines  et  des  ven- 
geances privées,  sous  le  voile  impos- 
teur d’uu  lèlc  religieux.  Benoît  XIV, 
par  sa  lettre  encyclique  de  1 7 >f>,  dé  i- 
da  qu’on  11c  pouvait  refuser  lés  secours 
spirituels  qu’à  ceux  q.ii  seraient  no- 
toirement convaincus  d'ètre  réfrae- 
turcs  ou  désobéissants  à la  bulle  Uni- 
genitus. On  trouve  ccs  expressions  rap- 
portées dans  la  Fie  de  Benoit  XI F 
par  Cinque  et  Fabrino , Rome,  1 787  ’ 
lu-fol.  « In  ed  autein  epistoü  decrevit 
» constitutiouem  Unigenitus  tantum 
» obsequium  et  tantum  vcnrrationcm 
» unique  sibi  viudicarc  ut  nemo  fide 
» lium  possit  aliMjue  salutis  æteru» 

» discrimine eidem  idlo  modo  refragu- 
» ri  : quare  sacro-sanctum  Christ* 

» corpus  iis  morituris  esse  denegan- 
» dmu , qui  piiblici  ac  noli  sint  adver- 
» sus  cunsli  Intitulera  contumaces , non 
» autem  iis  qui  incerlis  lautùra  rumo- 
» ribus  Imjuvmodi  iabc  iufecti  conji- 
» «ebantur.  » Louis  XV  remercia  le 
pape  dans  les  termes  les  plus  allée- 
tueux  . et  fit  enregistrer  au  parlement 
une  déclaration  absolument  conforme 
a la  pensée  deBcuoit  XIV.  En  forçant 
les  accusateurs  à se  montrer  an  grand 
jour,  et  à s’appuyer  de  preuves  évi- 
dentes, on  éteignit  pc„  à p,  „ |cs  per. 
séditions,  et  la  constitution  cilc-mëmc 
tomba  bieutôt  daus  l’oubli.  Uu  set  1 
événement  politique,  en  coufcct  avec 
es  anciennes  prétentions  de  la  cour  de 
H une,  signala  le  pontificat  de  Benoît 
Al  V ; ce  lot  la  guerre  entreprise  par  U 
France  et  la  Prusse  coalisées . pour 
exclure  la  nouvelle  maison  d’Aulricle 
(le  la  dignité  impériale.  Trois  si  clés 
('lus  toi,  Je  pape  eut  pris  une  part  active 
A celle  qnerellf , et  les  censures  de  l'É- 
ghsc  eussent  été  prodiguées  pour  tou- 
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tenir  le  candidat  favorise  par  elle.  La 

majorité'  des  électeurs  s’étant  déclarée 
pour  le  duc  de  Bavière,  Benoît  XIV 
lui  envoya  seulement  un  nonce  pour 
le  complimenter  ; mais  la  contestation 
une  fois  remise  au  sort  des  armes , le 
lape  garda  la  plus  stricte  neutra- 
ité;  il  se  contcuta,  comme  Moïse  sur 
le  mont  Orcb  , de  tenir  ses  mains 
élevées  au  ciel,  et  de  prier  pour  le 
parti  le  plus  juste.  Les  troupes  autri- 
chiennes , espagnoles , napolitaines , 
s’établirent  indistinctement  dans  les 
états  ecclésiastiques.  Les  officiers  qui 
passaient  dans  Home  se  faisaient 
un  devoir  de  respecter  le  trône  de  la 
religion  et  l’asylc  de  la  pis.  Les  ar- 
mées de  Charles  et  de  Lobkowitz  se 
battaient  aux  portes  de  la  ville,  sans 
que  le  sommeil  des  Romains  en  fût 
troublé.  Lorsque  la  tranquillité  fut  réta- 
blie, le  pape  obtint  de  justes  indemnités 
pour  le  séjour  des  troupes  dans  scs  do- 
maines, et  les  puissances  de  l’Europe , 
en  s’acquittant  de  leurs  obligations  , 
s'empressèrent  de  fortifier  leur  alliance 
respective  de  ce  lien  sacré  de  la  con- 
corde universelle.  Benoît  XIV  cher- 
cha à la  maintenir  pr  tous  les  moyens 
que  les  occasions  pouvaient  lui  sug- 
gérer. Son  attachement  pour  la  France 
fut  inaltérable.  Il  chercha  également  à 
obliger  Marie-Tbérèse,  qui  croyait, 
mais  h tort,  avoir  à s’en  plaindre, 
pour  avoir  marqué  quelque  prédilcc  ■ 
lion  à l’électeur  de  Bavière.  Il  accorda 
à cette  princesse  la  suppression  du 
patriarcat  d’Aquilée , malgré  l’oppo- 
sition des  Vénitiens;  il  lui  permit  de 
tolérer  le  culte  des  protestants  daus 
ses  étals.  « C’est  un  très-grand  bien , 
» ccrivait-il  à cette  princesse , de  chér- 
it cher  à rapprocher  les  protestants 
» du  St-Siégc.  On  ne  les  convertira 
» jamais  que  par  la  persuasion  et  la 
» douceur.  » Frédéric,  possesseur  de 
la  Silésie , devait  pourvoir  à des  évê  - 
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chcs  catholiques  faisant  partie  de  ses 

conquêtes.  11  présentait , pour  succé- 
der au  célèbre  cardiifal  de  Zinzindorf 
dans  l’évêché  de  Breslau,  un  sujet 
dont  Benoît  XIV  ne  voulait  pas , à 
cause  de  son  inhabileté.  Le  roi  in- 
sista, le  pape  déféra  à sa  volonté,  et 
la  suite  prouva  à Frédéric  que  Lam- 
bcrlini  avait  raison.  L’impératrice  de 
Russie , Elisabeth , le  nommait  le  sage 
par  excellence.  Les  souverains  de  la 
Sardaigne  et  du  Portugal  lui  étaient 
particulièrement  attachés.  On  l’esti- 
mait même  à Constantinople,  a Le 
» bon  Turc  , écrivait-il  à un  de  scs 
» amis , m'a  fait  dire  les  choses  du 
■>  monde  les  plus  agréables  par  le 
b marquis  Maio,  etc.  b En  recevant 
le  roi  de  Naples  qui  venait  lui  rendre 
hommage,  il  lui  dit  : « Comme  chef 
b de  la  religion , je  vous  vois  à mes 
b pieds  ; comme  particulier , je  suis 
» aux  vôtres,  b La  margrave  de  Ba- 
reith , sœur  du  roi  de  Prusse,  prin- 
cesse du  mérite  le  plus  distingué , 
vint  à Rome  visiter  Benoît  XIV  ; les 
étrangers  de  tous  les  pays , de  toutes 
les  sectes , se  pressaient  autour  de 
lui.  « Ce  pape , écrivait-il  au  cardinal 
b de  Tencin , ce  pape  que  leur  pa- 
b triarche  Luther  regardait  comme  la 
b bête  à dix  cornes , ce  pape  ne  leur 
b paraît  plus  si  redoutable;....  ils  ne 
b voyent  plus  en  lui  l’Antc-Cbrist  , 
b etc.  b Benoit  XIV  aimait  trop  les 
sciences  et  les  lettres , pour  ne  pas  en 
faire  l’objet  particulier  de  ses  soins 
( Voy.  Miratori  et  Noms  ).  11  fonda 
des  académies  à Rome;  il  envoya  des 
gratifications  à celle  de  Bologne  ; il 
fit  mesurer  un  degré  du  méridien 
( Voy.  Boscov  icn  ),  relever  l’obé- 
lisque du  champ  de  Mars , bâtir 
l’église  de  St. -Marcellin , dont  il  traça 
lui-même  le  plan  ; exécuter  en  mo- 
saïque les  beaux  tableaux  de  St.- 
Pierre;  traduire  en  italien  les  bous 
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livres  anglais  et  français  ; enfin,  on 
avait  commencé  à imprimer,  par  sou 
ordre  , une  Notice  des  manuscrits 
presque  innombrables  qui  enrichis- 
saient la  bibliothèque  du  Vatican  , et 
dont  il  avait  augmente'  lui-même  le 
nombre  jusqu’à  3,5oo.  Benoît  XIV 
protégeait  les  savants  et  les  récompen- 
sait. L’abbé  Galiani,  savant  natura- 
hste , dit , en  lui  présentant  une  col- 
lection de  laves  : Die  ut  lapides  isli 
panes  fiant.  Le  pape  entendit  fort 
bien  le  sens  de  ces  paroles  , et  les 
expliqua  au  gré  de  l’écrivain , en 
lui  accordant  une  pension.  Son  admi- 
nistration intérieure  ne  fait  pas  moins 
d’honneur  à sa  sagesse;  il  sévit  contre 
les  usuriers  et  les  faux  nobles  ; il  fa- 
vorisa la  liberté  du  commerce  ; il  dimi- 
nua le  nombredes  fêtes.  La  piétéde Be- 
noit XIV  était  sincère,  mais  éclairée  et 
tolérante.  Il  s’appliqua  à conserver  le 
dogme  cl  les  bonnes  mœurs,  dont  il 
donnait  lui  - meme  ,1c  plus  louable 
exemple.  Il  réforma  les  Jésuites  en 
Portugal.  Il  confirma  la  bulle  de  Clé- 
ment XI  contre  les  cérémonies  chi- 
noises. Benoit  XIV  mourut  le  3 mai 
1^58,  après  une  maladie  assez  dou- 
loureuse , pendant  laquelle  il  ne  per- 
dit pas  un  seul  instant  la  sérénité 
de  son  amc , ni  U vivacité  de  son  es- 
prit. Il  avait  chargé  te  cardinal  Ar- 
chinto  du  gouvernement  de  l’état.  Scs 
derniers  soins  furent  consacrés  à con- 
soler ceux  qui  pleuraient  autour  de  lui, 
et  à remplir  avec  ferveur  les  devoirs 
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ces  traits  spirituels  et  légers  qui  échap- 
pent dans  l’abnudon  d’une  aimable 
familiarité;  mais  on  sait  que  cet  écri- 
vain ne  se  piquait  poiutd’cxactitudc  ni 
de  discernement.  Quelques  pe  rsonnes, 
un  peu  sévères,  ont  reproché  à Benoît 
XIV  certaines  saillies  qui  semblaient 
lui  faire  perdre  quelque  chose  de  sa 
dignité.  Les  idées  que  l’ou  sc  forme  à 
cet  égard  sont  relatives  aux  mœurs , 
aux  habitudes  , au  langage.  La  di- 
gnité d’un  Français  n’est  pas  celle  d’un 
Allemand , ni  d’un  Italieu.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’est  que  jamais  Be- 
noit XIV  ne  s’oublia  au  point  de  se 
compromettre  en  aucune  manière. 
« Il  fallait  que  les  mœurs  de  I.ambcr* 
» tini  fussent  bien  pures , disait  le  car- 
is dinal  Spinelli , puisque  la  liberté 
» qu’il  mit  dans  scs  .propos  lie  jeta 
» jamais  le  moindre  nuage  sur  scs  ver- 
ts tus.  » On  lui  reprocherait  peut-être, 
avec  plus  de  justice,  un  peu  d’ambi- 
tion qu’il  uc  cherchait  pas  du  moins 
à déguiser.  Il  avait  une  aversion  déci- 
dée pour  les  affaires  de  détail , qu’il 
abandonnait  a scs  ministres.  I.es  Ro- 
mains disaient  qu’il  écrivait  trop,  et 
ne  gouvernait  pas  assez.  Benoit  XIV 
avait  la  taille  médiocre , le  corps  re- 
plet, P œil  enjoué,  le  sourire  fin  , et 
des  yeux  qui  annonçaient  toute  la  vi- 
vacité de  son  esprit.  L’éloge  de  Benoît 
XIV  se  trouve  partout;  l’un  des  plus 
célèbres , est  ce  distique  si  connu  de 
Voltaire,  qui  lui  avait  dédié  sa  tragé- 
die de  Mahomet  : 


de  la  religion.  La  couvcrsation  de 


Lauihcrtini  était  brillante  ; ses  rc'|iar- 
ties  étaient  vives  et  remplies  de  finesse, 
de  grâce , de  sel  et  de  gaîté.  Son  expres- 
sion était  originale,  et  souvent  animée 
par  des  images  neuves,  hardies  et  pi- 
quantes. Carraccioli,  qui  a écrit  une 
Fie  de  Benoit  XI F (i-84.m-i'i),  a 
rapporté,  sur  la  foi  de  quelques  témoi- 
gnages vagues  et  indirects,  uue  foule  de 


Ltraberünui  Lie  c»l.  Ruine  décos  et  patrr  orlij; 
<^ui  m un dura  «criptu  ducuit , virlulibus  or. ut. 


Mais  le  plu'  flatteur  de  tous,  peut- 
être,  est  le  monument  que  le  fils  du 
ministre  Walpole  lui  fit  ériger  eu  An- 
gleterre, et  où  on  lit,  entre  autres,  ces 
mots  déjà  consacrés  par  les  suffrages 
de  la  postérité  : a Aimé  des  catholi- 
» ques , estimé  des  protestants,  liurn- 
» blc,  désintéressé  ; monarque  sans 
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» favori , pape  sans  népotisme  , et , 
» malgré  son  esprit  et  son  savoir , doc- 
» tciu'sans  orgueil,  censeur  sans  sc-- 
» vérité,  etc.  » Cet  éloge  est  très-beau, 
sans  doute;  mais  il  n’y  en  a peut-être 
pas  qu’on  puisse  moins  accuser  de 
flatterie.  L’éditiun  la  plus  complète 
des  œuvres  de  Benoît  XIV  est  celle 
de  Venise,  eu  îG  volumes  in-fol., 
précédée  de  la  vie  de  l’auteur.  Elle 
est  composée  : 1.  du  Traité  de  la 
Béatification  et  de  la  Canonisation , 
dont  Baudcau  a donné  une  ana- 
lyse en  français  ( Voy.  Bacdeau); 
II.  du  Sacrifice  de  la  Messe,  écrit 
d’abord  en  italien  , et  traduit  en 
latin  par  l’abbé  Giacomclli,  Bologne  , 
1740;  111.  De  feslis  in  honorem 
Chrisli  et  B.  Mari a>,  traduit  par  le 
même  de  l’italien  en  latin;  IV.  Insli- 
tuliones  ecclesiasticœ  ; V.  De  Sy- 
nodo diœcesand ; VI.  Bullariiim,  im- 
primé séparément  à Venise,  17G0, 
4 vol. in-fol.  ; VII.  Quæsliotutm  cano- 
nicar.  et  moralium  in  materiis  ad  sa- 
cram  congregalionem  spectanlibus  ab 
ipso  propositarum  et  discussarum  ; 
VI II.  Opéra  Miscellanea.  Outre  les 
ouvrages  compris  dans  cette  grande 
collection , et  qui  tous  avaient  paru  d’a- 
bord séparément , on  a encore  de  Be- 
noît XI V une  édition  du  Martyrologe 
de  Grégoire  XIII  , Rome,  1748,  et 
quelques  autres  pièces.  De  tous  ccs 
ouvrages,  le  plus  remarquable  est  ce- 
lui qui  traite  des  synodes.  On  y aper- 
çoit le  grand  canoniste,  et  c’est /le 
meilleur  que  l’on  connaisse  pour  for- 
mer des  ecclésiastiques  et  diriger  des 
évêques.  D — s- 

BENOIT,  anti-pape,  connu  sous 
le  nom  de  Benoit  XIII.  11  s’appelait 
Pierre  de  Lune , et  était  né  en  Ara- 
gon d’une  famille  illustre.  Il  avait  d’a- 
Bord  étudié  la  jurisprudence  et  le  droit 
canonique.  Il  prit  depuis  le  parti  des 
aunes  , rcviutcusuitç  à scs  première* 
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études,  et  enseigna  le  droit  dans  l'uni- 
versité de  Montpellier.  Il  paraît  qu'il 
fit  des  progrès  assez  rapides  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Grégoire  IX  le 
fit  cardinal  en  1 5^5.  Un  caractère  am- 
bitieux, l’esprit  d'intrigue,  de  l’audace 
dans  les  desseins , de  la  ténacité  dans 
l’exécution donnaientà Pierre  de  Lune 
de  grands  avantages  pour  briller  alors 
sur  la  scène  politique.  Le  retour  des 
papes  à Rome  avait  commencé  dans 
l’Eglise  une  dissension  qui  fut  d’une 
trop  longue  durée,  et  qui  est  connue 
dans  l’histoire  sous  le  nom  de  schisme 
d’ Occident.  Le  clergé  s’c’tait  séparé 
eu  deux  fartions,  dont  l’une  élisait  le 
pape  à Rome,  et  l’autre  dans  Avi- 
gnon. Urbain  .VI  et  Clément  VU, 
nommés  en  même  temps  au  siège  pon- 
tifical , avaient  déjà  donné  le  spectacle 
d’une  funeste  division.  Pierre  de 
Lune  s’était  attaché  au  parti  de  Clé- 
ment VII , siégeant  à Avignon  ; il 
fut  sou  légat  eu  Espagne,  où  il  le  fit 
reconnaître  dans  le  concile  de  Sala- 
manque, eu  1087.  Après  la  mort  de 
Clément  VII,  Pierre  de  Lune  fut 
choisi  pour  lui  succéder , le  u8  sep- 
tembre i3«j4,  par  la  faction  avigno- 
naisc  des  cardiuaux.  L’université  de 
Paris  , dont  les  opinions  étaient  uue 
autorité  dans  ces  sortes  d'affaires  , 
avait  proposé,  dès  le  vivant  de  Clé- 
ment VII  et  d’Urbain  VI,  une  réunion  ' 
des  deux  pontifes  , pour  soumettre 
leur  droit  respectif  à l’arbitrage  d’un 
concile  général.  Clément  VII  avait  re- 
jeté cet  acte  couciliatoirc.  Ce  refus  avait 
mis  la  France  surtout  en  garde  con  • 
tre  les  intentions  du  nouveau  pape; 
elle  eût  désiré  retarder  du  moins  IV- 
h-ction;  mais  les  cardinaux  avignu- 
nais  assurèrent  Charles  VI  que  celui 
qu’ils  allaient  élire  consentirait  à l’u- 
nion et  même  à la  cession,  si  elle 
était  jugée  nécessaire.  Pierre  de  Lune 
ratifia  lui  - même  ceUc  convention  j 
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mais  il  ne 'tarda  pas  â manifister  le 
dessein  de  l’éluder.  Les  ambassadeurs 
de  Charles  VI , qui  étaient  les  pre- 
miers princes  de  son  sang,  accompa- 
gnés de  quelques  membres  de  l’uni- 
versité, ne  purent  engager  Benoît  à 
exécuter  fidèlement  sa  promesse , re- 
lative à l’union.  Il  ne  restait  plus  à 
tenter  que  la  voie  de  la  cession.  Tous 
les  princes  chrétiens  s’y  déterminè- 
rent , à l’exception  du.  roi  d’Aragon  ; 
mais  les  tentatives  qu'ils  firent  auprès 
de  Hcuoît  et  de  Bonifàce  IX,  qui  sié  - 
geait à Rome , furent  également  inu- 
tiles. Benoît  surtout  fulminait  contre 
l'université  de  Paris , qui  interjetait 
appel  de  ce  pape  à un  autre  pape  re- 
connu par  l'Eglise  universelle.  Cet  état 
de  choses  nécessita  un  concile  natio- 
nal en  France,  ou  il  fut  résolu  de  se 
soustraire  à l’obéissance  de  Benoit.  I.e 
roi  ratifia  la  décision  du  concile , et 
l’édit  de  soustraction  fut  enregistré  au 
parlement  le  19  août  1 3g8.  Cet  édit 
ordonne  qu’il  sera  pourvu  à la  colla- 
tion des  bénéfices , suivant  le  droit 
commun  , par  l’élection  des  chapi- 
tres , ou  par  la  collation  des  ordinaires. 
Cet  exemple  ayant  été  suivi  dans 
toute  l’Europe , dix-huit  des  cardinaux 
du  paiti  de  Benoit  l’abaudonnèrent; 
deux  seuls  lui  restèrent  fidèles.  Tl  ne 
fut  plus  regardé  partout  que  comme 
un  schismatique  dangereux  et  turbu- 
lent , et  il  fut  résolu  de  s’emparer  de  sa 
personne.  Le  maréchal  de  Boucicault 
lut  chargé  de  cette  expédition.  11  se 
rendit  sans  pciue  maître  d’Avignon. 
Benoît  ne  fut  point  découcerté  par 
ces  succès.  U sc  retira  dans  le  château 
avec  les  troupes  aragonaisos,  que  lui 
avait  amenées  son  frère  Rodrigue  de 
Lune,  et  il  y fut  assiégé  pendant 
tout  l’hiver,  et  pressé  par  les  rigueurs 
de  la  famine.  Iæ  maréchal  cependant 
reçut  ordre  de  convertir  le  siège  en 
blocus,  et  de  laisser  entrer  des  provi- 


B E N . y5 

sious  dans  le  château,  sans  néan- 
moins en  rien  laisser  sortir.  Benoit, 
ainsi  resserré,  ne  perdit  point  coa- 
ragc.  H concerta,  avec  un  gentilhomme 
normand,  appelé  Bol/inet,  ou  Ro- 
bert de  Braque  mont , les  moyens  de 
s’évader.  Il  y parvint,  et  uneescortc  de 
5oo  hommes  qui  l'attendait  hors  de  la 
ville , lui  aida  à sc  réfugier  à Chute, iu- 
Raynard,  petite  ville  peu  distante. d’A- 
vignon. Cet  événement  changea  la 
fortune  de  Benoît,  Les  cardinaux  qui 
Pavaient  abandonné  vinrent  lui  de- 
mander pardon  eu  sc  jetant  à ses 
pieds  , et  rentrèrent  eu  grâce.  La 
France,  en  proie  airs  factions  des 
princes  qui  sc  disputaient  et  s’enle- 
vaient tour  à tour  la  tutelle  du  mal- 
heureux monarque,  était  en  ce  mo- 
ment gouvernée  par  le  duc  d’Orléans , 
qui  la  l'émit  sous  l'obédience  de  Be- 
noit. Ce  poutife  vint  aussi  à bout  de 
rengager  le  roi  de  Castille  dans  scs 
intérêts , et  de  faire  donner  à son 
neveu,  Pierre  de  Lune,  l’arcbevèché 
de  Tolède , le  plus  riche  de  la  chré- 
tienté. Cependant  il  ne  négligeait  point 
de  pourvoir  à sa  sûreté  personnelle; 
une  forte  garde  l'accompagnait  à l’é- 
glise, et  l'environnait  même  à l'autel. 
11  témoiguait  en  même  temps  le  désir 
extrême  d’accomplir  l’acte  d’union , et 
envoya  pour  cct  effet  des  députés  à Bo- 
niface  IX,  qui  se  refusa  à scs  proposi- 
tions. Innocent  VII,  successeur  de  Bo- 
nifnce , fit  les  mêmes  réponses  aux  mê- 
mes instances;  et  enfin  Grégoire  XII , 
qui  avait  témoigné  tant  d’ardeur  pour 
des  mesures  couciliatoires , rejeta  toute 
espèce  d’arrangement  Benoit  u’était 
pas  fâché  au  fond  dé  ces  résistances 
des  papes  romains , qui  autorisaient 
ses  propres  refui^  mais  i’uuiversitc  ne 
sc  laissa  point  tromper  par  ces  dé- 
faites astucieuses.  Elle  provoqua  une 
seconde  fois  la  soustraction  à l’obé- 
dience d«  Benoît.  Charles  VI  en  fit 
i3.. 
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suspendre  pour  un  moment  l’exAu- 
tion  , et  envoya  une  ambassade  solen- 
nelle aux  deux  papes.  Bcnuîi  répondit 
à tous  ces  actes  par  une  excommuni- 
cation furieuse,  et  du  monarque,  et 
de  l’université,  et  de  tous  ceux  qui 
auraient  garde  la  neutralité.  Cette 
bulle  fut  déchirée  dans  le  conseil  du 
roi , et  ceux  qui  l’avaient  apportée 
furent  punis.  Le  pape  de  Borne,  Gré- 
goire XII , ne  se  conduisait  pas  mieux. 
Tant  d'excès  fatiguaient  et  révoltèrent 
enfin  tous  les  esprits,  cl  le  malheur 
commun  rapprocha  toutes  les  opi- 
nions. Les  cardinaux  des  deux  obé- 
diences, réunis  à Livourne,  s’adres- 
sèrent au  roi  de  France  pour  le  prier 
de  concourir  avec  eux  à 1 extirpation 
du  schisme.  Le  seul  moyen  raisonna- 
ble était  l’assemblée  d’un  concile  œcu- 
ménique. Une  difficulté  se  présentait . 
c’était  de  savoir  au  nom  de  qui  il  serait 
convoqué.  11  fut  décidé  que , dans  le 
cas  préseut , les  deux  collèges  (le  car- 
dinaux étant  réunis  , ils  avaient  le 
droit  de  faire  celte  convocation,  du 
consentement  de  la  plupart  des  princes 
chrétiens,  des  prélats  et  des  fidèles, 
qui,  étant  eux-memes  l’Église  ou  l’as- 
semblée des  chrétiens,  avaient  le  pou- 
voir d'habiliter  les  cardinaux  à cet 
effet.  Benoit  et  Grégoire  refusèrent , 
chacun  de  leur  côté , de  comparaître 
au  concile,  qui  fut  indiqué  à Fisc,  et 
s’ouvrit  le  i5  mars  i\og.  Après  les 
procédures  préliminaires  , les  deux 
conlrndauts,  Benoît  et  Grégoire,  fu- 
rent déclarés  schismatiques,  et  rem- 
placés par  Alexandre  V.(  F.  ee  nom  ). 
L’un  cl  l’autre  pontife  méprisèrent  le 
décret  du  concile.  Benoît , qui  conser- 
vait dans  son  obédtfBCC  les  royaumes 
<1* Aragon  , de  Casfflle  et  d Écosse , 
abandonna  le  séjour  d'Avignon,  et  sc 
retira  d’abord  à Collioure,  et  ensuite 
n l’cniscola  , petit  château  dans  le 
royaume  de.  Valence,  oit  il  conserva 
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un  fantôme  de  puissance.  Le  schisme 
n’étaut  pas  entièrement  éteint,  il  fal- 
lut recourir  de  nouveau  à l’autorité 
d’un  concile  œcuménique,  auquel  con- 
sentirent enfin  les  puissances  qui  te- 
naient encore  pour  le  parti  de  Benoît. 

Ce  concile  fut  celui  de  Constance , qui 
eut  lieu  en  1 4 ' 4 > el  l l,Q  de  scs  Prin‘ 
cipaux  actes  fut  d’élire  pour  pape 
Oihcn  Colonne , qui  prit  le  nom  de 
Martin  F.  Il  déclara  ensuite  Benoit 
hérétique,  parjure,  schismatique,  et, 
comme  tel , déposé  et  dégradé  de  toutes 
scs  dignités.  L’obstiné  vieillard  n obéit 
pas  davantage  à cet  irrévocable  dé- 
cret. Il  ne  se  rendit  pas  non  plus  aux 
instances  d’une  ambassade  sdlcnuclle 
qui  lui  fut  envoyée  pour  l’inviter  à 
céder.  Il  comptait  sur  la  versatilité 
d' Alphonse,  roi  d’Aragon,  qui  en  effet 
revint  à son  parti,  apres  s’être  brouillé 
avec  Martin  V.  Ce  nouveau  retour  de 
faveur  endurcit  de  plus  en  plus  Be- 
noît dans  sa  rébellion , jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  mourut  à Pcniscola , le 
17  novembre  1 4a4i  * l’âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  sans  avoir  cédé 
sur  un  seul  point  de  scs  préten- 
tions : il  prit  même  des  précautions 
pour  continuer  le  schisme  après  lui  ; 
il  fit  promettre  avec  serment  aux  deux 
cardinaux  qni  lui  restaient , d’élire  un 
autre  pape  eu  sa  place,  ce  qu’ils  exé- 
cutèrent, ainsi  qu’on  le  verra  à lart. 
de  Clément  Vlll , anti-pape.  D — s. 

BENOIT,  auteur  anglais  du  ri’, 
siècle , étudia  à Oxford , fut  d’abord 
moine  bénédictin , et  ensuite  prieur 
du  monastère  dcCantorbéry.  Henri  11, 
qui  l’estimait  beaucoup,  lui  fit  obtenir, 
en  1177,  l’abbaye  de  Peterborough  t 
il  assista  au  couronnement  de  Richard 
T\,  en  1189,  et  fut  clu  garde  du 
grand  sceau  en  1 191  ; il  mourut  en 
1193,  on,  suivant  l’évêque  Nichnl- 
son , en  l’an  iaoo.  11  a écrit  la  l ie 
de  Tarchereqtte  Thomas  Beckel , 
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dont  il  avait  été  l’ami , rt  une  Histoire 
de  Henri  II  et  de  Richard  I".,  de 
J J 70  à 1 19'i , que  les  Anglais  regar- 
dent comme  une  des  meilleures  rela- 
tions historiques  de  cette  époque,  et 
dont  llcarnc  a publie'  une  belle  édi- 
tion en  deux  volumes,  imprimée  à 
Oxford  en  1 "35.  X — s. 

BENOIT  (Kessé),  cure  de  St.- 
Eustachc  à Paris,  nc'â.Saveuières,  près 
d’Angers  en  1 5a  t , commença  à faire 
du  bruit  dans  le  monde,  par  une  tra- 
duction française  île  h Bible,  Paris, 
i566,  in-fol.;  i58S,  u vol.  in*4°. 
Cette  dernière  , aussi  belle  que  bien 
soignée , est  augmentée  de  l’Apologie 
de  l’auteur.  Les  notes  marginales 
étaient  tirées,  pour  la  plupart,  de  celles 
de  Valable.  Benoit  prétendait  que  les 
reproches  qu’on  lui  faisait  avaient 
leur  source  dans  le  préjuge  générale- 
ment répandu  alors,  contre  les  traduc- 
tions destinées  à mettre  l’Ecriture 
Sainte  entre  les  mains  des  simples 
fidèles.  « La  langue  française , diiait- 
» il,  est-elle  donc  plus  excommuniée , 
» pour  parler  chrétien , que  la  latine 
b ou  autre  langue  quelconque?  b Mais 
Richard  Simon  lui  reproche  d’avoir 
annoncé  sa  traduction  comme  faite 
sur  l’hébreu  et  le  grec,  quoique,  de 
son  aveu,  il  ne  sêlaucune  de  rcs  deux 
langues , et  de  s’èlre  servi  de  la  ver- 
sion de  Genève,  en  y changeant  seu- 
lement quelques  mots.  Aussi,  quoi- 
qu’elle fut  revêtue  de  l’appr  bation  des 
docteurs  et  du  privilège  du  roi,  quoi- 
qu’il protestât  d’un  sincère  attache- 
ment à la  l i catholique,  quoiqu’il 
dounât  des  preuves  de  son  attention 
à contredire  les  hérétiques  dans  scs 
notes,  ou  en  revint  toujours  à lui  op- 
poser la  conformité  de  sa  version  avec 
celle  de  Genève.  Les  docteurs  firent 
de  longues  listes  des  endroits  qu’il  en 
avait  empruntés  ou  imités,  rt  ils  le 
flétrirent  par  une  censure  du  1 5 juillet 
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1 567.  II  fut  exclu  de  la  faculté  par 
un  décret  du  irr.  octobre  1 57a,  et  la 
censure  fut  ratifiée  par  Grégoire  XIII. 
L’auteur , après  plusieurs  protesta- 
tions successives  contre  sa  condam- 
nation , fut  obligé  de  s’y  soumettre  en 
1 5g8 , lorsqu’il  voulut  rentrer  dans 
la  faculté,  pour  y occuper  h place  de 
doyen.  Benoît  avait  été  confesseur  de 
l’in  fortunée  Marie  Stuart,  et  l’avait 
accompagnée  en  Écosse.  Il  fut  nommé 
curé  de  St  .-Eus  tache , en  1 ütà),  pro- 
fesseur royal  en  théologie  au  collège 
de  Navarre,  en  1 587.  René  Benoît  fut 
surnommé  le  pape  des  halles , parce 
qu’il  avait  la  plus  grandeiuflticnce  sur 
ses  paroissiens.  Lorsque  la  faction  des 
seize  se  fut  rendue  maîtresse  de  Paris, 
René  Benoît  alla,  en  1 5g  1 , chercher  un 
asylc  contre  ses  fureurs , dans  le  ramp 
de  Henri  IV  , où  scs  exhortations  et 
ses  soins  contribuèrent  beaucoup  à la 
conversion  de  ce  prince , qui  l’h<  nora 
de  toute  sa  confiance,  le  choisit  en- 
suite pour  son  confesseur,  et  fit  sous 
sa  direction,  en  i5y3,  le  premier  pas 
qui  le  ramena  décidément  à l’église. 
Il  assista  à l’aiscmbléc  de  St.-DenLs , 
où  il  fut  décidé  que  Henri  avait  donné 
des  preuves  suffisantes  de  catholicité 
pour  être  absous  , sans  attendre  le 
consentement  du  pape.  Ce  prince  le 
nomma  l’année  suivante  à l’évêché  de 
Troves;  les  ligueurs  lui  firent  refuser 
scs  bulles.  On  mit  en  avant  l'hétéro- 
doxie de  sa  Bible  ; mais  son  vrai  crime 
était  le  rôle  qu’il  avait  joué  dans  la  re- 
conciliation  du  roi , et  les  maximes 
gallicanes  répandues  dans  scs  ouvra- 
ges. Le  cardinal  d'O-sat  eut  beau  pro- 
tester que  les  endroits  répréhensible» 
venaient  de  l’infidélité  de  deux  ou- 
vriers d’imprimerie  qui  avaient  altéré 
son  manuscrit, le  ppc  fut  inexorable; 
de  sorte  qu’après  avoir  joui  onze  ans 
des  revenus  de  son  évêché, il  fut  obligé 
des’en  démettre,  eu  1004,  et  mourut 
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n Paris  le  7 mars  1G08.  Le  docteur 
Cayet  prononça  son  oraison  funèbre, 
imprimée  la  même  année.  Lacroix-du- 
Mainc,  son conti  mporain.dit  que  Be- 
noît a lut  estimé  homme  très-éloquent 
et  des  plus  célèbres  entre  tous  ceux 
de  sa  profession,  tant  pour  les  pré- 
diratioDs  ordinaires  que  pour  les  li- 
vres en  nombre  infini , lesquels  il  a 
mis  en  lumière.  » La  plupart  de  ces  li- 
vres, dont  on  trous'e  une  longue  liste 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  et  dans  le  tome  XLI  des  Mé- 
moires de  Nicéron , roulent  sur  les 
matières  du  temps.  Ils  sont  écrits 
d’un  style  sec,  et  la  construction  de 
ses  phrases  est  toujours  obscure  et  em- 
brouillée. Le  plus  curieux  est  celui  qu’il 
composa  en  faveur  de  son  ami  de  Bcl- 
loy,  sous  ce  titre  : Examen  pacifique 
de  la  doctrine  des  huguenots,  où  l’on 
montre , contre  les  catholiques  rigi- 
des, que  nous  ne  devons  ppint  con- 
damner les  huguenots  comme  des  hé- 
rétiques avant  que  ion  l’ait  prouvé 
de  nouveau , Caen  , 1 590.  Il  y pré- 
tendait que  le  concile  de  Trente  11c 
suffisait  pas  pour  les  condamner  , 
pareeque  ce  concile  u’c'tait  pas  reçu  en 
France.  T — d. 

BENOIT  (le  P.),  savant  maro- 
nite , dont  le  nom  de  famille  était 
Ambarach,  naquit  en  1 GG5  à Gusta, 
dans  la  Phénicie,  de  parents  nobles. 
Son  père  avait  fondé  le  monastère  de 
Biphon , où  il  se  retira  apres  la  mort 
de  sa  femme,  en  devint  abbé,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses. Deux  de  ses  frères , moines 
de  l’ordre  de  St.  Antoine,  furent,  l’un 
apres  l'autre,  archevêques  du  Mont- 
I ,iban.  Benoît , envoyé  à Rome  à l’âge 
de  neuf  ans  , y fit , pendant  un  séjour 
de  treize  ans , des  progrès  extraordi- 
naires dans  l’étude  des  belles-lettres, 
des  langues  orientales,  de  la  théolo- 
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gie,  et  retourna  en  (Jrieut  pour  prê- 
cher la  doctrine  catholique.  Le  pa- 
triarche Adoensis  le  chargea  de  re- 
voir et  de  corriger  quelques  ouvrages 
qu’il  avait  composés  sur  la  liturgie 
et  sur  l’origine  des  maronites.  Be- 
noît s’en  acquitta  à la  satisfaction 
d’Adoensis.et  les  traduisit  même  en 
latin.  L’église  maronite  d’Antioche  le 
renvoya  en  députation  à Rome  pour  y 
terminer  quelques  procès  d’impor- 
tance. Il  remplit  cette  mission  avec 
succès,  et  se  disposait  à retourner 
dans  son  pays,  lorsque  Côinc  III, 
duc  de  Florence . l’attira  auprès  de 
lui  pour  arranger  les  caractères  que 
Ferdinand  de  Médicis  avait  fait  fon- 
dre pour  l’impression  des  livres  écrits 
en  langues  orientales,  cl  pour  diriger 
l’impression  de  plusieurslivres  inédits 
qui  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque 
palatine  et  dans  crlic  de  Laurent  de 
Médicis  , écrits  en  ces  langues.  Tous 
ces  travaux  furent  rérom|x-nsés  par 
une  chaire  d'hébreu  dans  l’université 
de  Fisc.  Le  goût  de  se  faire  jésuite  lui 
étant  venu  à l'âge  de  quarante-quatre 
ans,  il  entra  dans  la  société,  et  s’y 
concilia  l’estime  de  ses  nouveaux  cou- 
frcres,  autant  par  la  douceur  de  son 
caractère  que  par  ses  profondes  con- 
naissances. Clément  XI  le  fit  venir  à 
Home  , et  l’associa  aux  savants  qui 
étaient  chargés  de  revoir  et  de  corri- 
ger le  texte  grec  des  livres  sacrés.  Le 
P.  Benoit,  quoique  très-avancé  eu 
âge,  entreprit,  à la  prière  du  car- 
dinal Quirini , une  édition  de  S. 
Ephrnn  , dont  il  (il  paraître  les  deux 
premiers  volumes  en  1 74'-*-  « était  à 
la  moitié  du  second,  lorsqu’il  fut  atta- 
que d’une  maladie  grave  qui  le  mit  an 
tombeau  le  septembre  de  la  même 
année.  Benoît  avait  traduit  une  partie 
du  Mérudoge  des  Grecs , qui  n clé  im- 
prirnéà  Urbin  par  les  soins  du  cardinal 
Albani.  Il  est  auteur  de  deux  Disscr- 
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tuions  contre  Kholius,  le  P.  Lebrun 
et  l'abbé  Renaudot.  Elles  se  trouvent 
dans  le  second  volume  de  son  édition 
de  S.  Ephrrm.  T— d. 

BENOIT(Élie),  naquita  Paris  en 
1640  , d’un  père  calviniste,  qui  était 
concierge  de  l’hôtel  de  la  Tremouillc, 
Sa  jeunesse  offrit  une  alternative  d’ar- 
deur pour  l’étude  et  de  goût  pour  la 
dissipation  ; mais  enfin  , la  première 
passion  ayant  pris  le  dessus,  il  fut 
choisi  pour  être  ministre  d’Alençon. 
Il  eut,  dans  cette  ville,  une  dispute 
avec  le  P.  Larue,  qui  y prêchait  le 
carême , sur  des  falsifications  rc- 

E rochers  par  celui-ci  à la  version  de 
Bible  de  Genève.  Huet  *e  mit 
de  la  partie,  et  il  ne  put  s’empêcher 
de  b Limer  le  jésuite  d’y  avoir  mis 
trop  d’aigreur.  On  en  trouve  les 
pièces  dans  le  premier  volume  du 
recueil  de  l’abbc  dcTilladet.  A la  révo- 
cation de  l’e'dit  de  Nantes , Benoît  se 
réfugia  à Delft , où  il  devint  ministre 
de  l’cglisc  walonne.  Ce  fut  14  qu’il 
passa  tout  le  reste  de  sa  vie  jusqu’en 
1728,  qu’il  y mourut  à près  de 
quatre-vingt-neuf  aus.  II  avait  eu  le 
malheur  d’épouser  à Alençon  une 
femme  acariâtre  qui  ne  cessa  de  lui 
causer  des  chagrins  domestiques.  Il 
cul  des  disputes  très-vives  avec  Jac- 
qnclot,  qu’on  supposait  partisan  des 
projets  de  réunion  entre  les  deux 
communions;  avec  le  fameux  Leclerc, 
sur  l’interprétation  du  premier  cha- 
pitre de  l'Évangile  de  S.  Jean  ; avec 
van  den  Iîoncrt , sur  le  style  du 
Trouve  au-  Testament.  Toutes  ces  dis- 
putes produisirent  divers  écrits  ou- 
bliés aujourd'hui.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Histoire  de  l’édit  de 
Nantes , etc.,  Delft,  1693-95,  in- 
4°.  , 5 vol.  Cette  histoire  est  écrite 
avec  beaucoup  d’aigreur;  e'Ie  est  sou- 
vent infidèle;  mais,  parmi  les  pièces 
justificativès , il  y en  a de  fort  intéres- 


BEN  199 

santés.  IL  Histoire  et  Apologie  de 
la  retraite  des  pasteurs  à cause  de 
la  persécution , Francfort,  1687, 
in-ia;lll.  Défense  de  cette  apolo- 
gie contre  le  ministre  d’Artis , inid. , 
1688,  in- 1 1 ; IV.  Mélanges  de  re- 
marques critiques , historiques  , phi- 
losophiques et  théologiques  contre 
deux  écrits  de  Toland  (1 ' Homme  sans 
superstition,  et  les  Origines  judaï- 
ques), Délit,  171a,  in -8“.;  V.  des 
Sermons  et  des  Lettres.  T — d. 

BENOIT  ( Michel  1,  jésuite  fran- 
çais de  la  mission  de  Pékin,  naquit  à 
Autun  le  8 octobre  iqi5.  U fit  ses 
études  à Dijon  , son  cours  de  théolo- 
gie au  séminaire  de  St.-Sulpice  de  Pa- 
ris, et , déjà  promu  à l’ordre  du  sous- 
diaconat,  ilentraau  noviciat  des  jésui- 
tes de  Nancy,  le  18  mars  «737.  II 
apporta  dans  cette  société  des  disposi- 
tions heureuses  pour  les  sciences,  et 
elles  y furent  cultivées  avec  soin  : les 
mathématiques,  l’astronomie , et  quel- 
ques parties  de  la  physique,  furent 
l’objet  de  scs  principales  études.  Les 
missions  de  la  Chine  devaient  en  re- 
cueillir les  fruits.  La  persécution  y 
éclatait  alors  avec  violence;  mais  le 
P.  Benoît  n’en  montra  que  plus  d’ar- 
deur pour  solliciter  la  permission  de 
s'y  consacrer,  et  il  l’obtint  après  trois 
ans  de  prières  et  d’instances.  Lejeune 
missionnaire  se  rendit  à Paris , et  y fit 
quelque  séjour , pour  se  préparer  à 
son  départ  MM.  Delislc,  de  la  Caille 
et  Le  Monnicr,  se  partagèrent  entre 
eux  le  soin  de  perfectionner  scs  con- 
naissances astronomiques  ; et  l’impor- 
tance que  ces  savants  académiciens  at- 
tachaient à la  correspondance  future 
de  leur  élève,  annonce  l’idée  avanta- 
geuse qu’ils  avaient  conçue  de  ses  ta- 
lents. Le  P.  Benoît  arriva  en  1744  » 
Macao,  et  l’année  suivante  à Pékin, 
très -contrarié  par  cette  destination 
flatteuse,  à laquelle  il  eût  préféré 
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l'emploi  de  missionnaire  obscur  dans 
les  provinces.  Peu  de  jésuites , atta- 
ches à 1a  cour,  furent  plus  constam- 
ment occupés  que  le  P.  Benoît.  L’em- 
pereur KicnJong , qu’il  servit  pendant 
trente  ans,  l’employait  indistinctement 
à tout , souvent  même  à des  travaux 
étrangers  à ses  anciennes  études,  et 
sur  la  tliéoric  et  la  pratique  desquels 
il  n'avait  que  des  aperçus  superficiels. 
À peine  fut-il  arrivé  à Pékin , que 
l’astronome  se  vit  transformé  eu  fon- 
tainier.  L’empercur  avait  vu  la  repré- 
sentation d’un  jet  d’eau  dans  une 
peinture , et  en  avait  demandé  l’expli- 
cation. Il  voulut  que  les  Européens  de 
son  palais  exécutassent  une  semblable 
pièce  d’hydraulique.  Les  missionnai- 
res, embarrassés,  jetèrent  les  yeux 
sur  le  P.  Benoît , à qui  les  procédés 
mécaniques  de  cette  sorte  d’ouvrage 
n’étaient  pas  plus  familiers.  Ce- pen- 
dant l’essai  réussit , et  rette  eau  jaillis- 
sante, dont  l’art  n’était  pas  encore 
connu  à la  Chine,  excita  les  applau- 
dissements du  monarque  et  de  sa 
cour.  Ce  prince,  quelque  temps  après, 
fit  bâtir,  dans  l’immense  enceinte  de 
ses  jardins  de  Yuen-ning-jruen , 
quelques  palais  et  maisons  à l’euro- 
péenne. Il  désira  qu’on  y prodiguât  les 
décorations  hydrauliques,  et  chargea 
le  P.  Benoit  de  leur  direction.  Ges 
travaux  occupèrent  le  missionnaire 
français  pendant  plusieurs  années , et 
il  finit  par  déployer  dans  leur  exécu- 
tion les  plus  rares  talents.  Tout  ce 
que  l’hydraulique  a de  plus  ingénieux 
dans  ses  combinaisons,  de  plus  varié 
et  de  plus  agréable  dans  scs  formes, 
fut  réuni  pour  l'embellissement  de 
ces  maisons  européennes.  Parmi  les 
nombreuses  scènes  d’eaux  jaillissantes 
qu’on  y voit , on  distingue  celles  de 
la  Guerre  des  Animaux  , du  Cerf 
aux  abois . poursuis  i par  des  chiens , 
et  V Horloge  d’eau.  Les  mantchous 
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caractérisent  les  douze  heures  du  jour, 
qui,  chez  eux,  sont  doubles  des  nô- 
tres , par  douze  animaux  d’espèce  dif- 
férente. Le  P.  Benoit  imagina  de  réu- 
nir ces  douze  animaux  eu  face  de  la 
maison  bâtie  à l’italienne  , sur  les 
deux  côtes  d’un  vaste  bassin  triangu- 
laire , et  d’en  composer  une  horloge 
perpétuelle.  Ce;  animaux  marquent  ia 
division  du  jour  entier,  eu  lançant 
chacun  parla  gueule,  successivement 
et  pendant  deux  heures,  des  gerbes 
d’eau  qui  retombent  paraboliquement 
au  centre  du  bassin.  Le  plus  grand 
ouvrage  du  P.  Benoit , fut  la  machine 
immense  qu’il  construisit  pour  for- 
mer un  château  d’eau  ou  réservoir 
capable  de  fournir  des  eaux  abon- 
dantes ii  tonte  cette  partie  des  jardins 
de  1’emperrur.  Toutes  les  conduites 
d’eau  de  cette  maebine  sont  en  cuivre, 
et  les  principales  sont  de  la  grosseur 
du  corps  d’un  homme.  Ce  magnifique 
ouvrage  , au  rapport  de  ceux  qui  font 
vu , auiait  suffi  en  Europe  pour  pro- 
curer *une  réputation  brillante  à sou 
auteur.  Quelque  continuels  que  fus- 
sent les  travaux  du  P.  Benoit , il  trou- 
vait encore  le  temps  de  s’occuper  d’as- 
trnuoinie,  de  physique  et  de  géogra- 
phie. 11  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  à l’empereur  Kirn-long  les 
usages  du  télescope  à réflexion,  et 
ceux  de  la  machine  pneumatique.  Ce 
prince  éclairé  sentit  tout  le  prix  de  ces 
deux  instruments , et  il  avait  si  bieu 
étudié  le  dernier,  qu’il  se  plaisait  à 
en  répéter  lui-même  les  nombreuses 
expériences , en  présence  de  ses  cour- 
tisans, auxquels  il  les  expliquait.  Le 
P.  Benoit,  pour  mieux  satisfaire  la 
curiosité  de  ce  prince,  qui  lui  faisait 
un  grand  nombre  de  questions  relati- 
ves à la  géographie , entreprit  de  lui 
dessiner  une  mappemonde , qui  avait 
douze  pieds  et  demi  de  longueur  sur 
six  cl  demi  de  hauteur.  Bans  celte 
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carte,  il  marqua  les  pays  récemment 
découvcits , retranclia  ceux  que  nos 
modernes  géographes  ont  retranches , 
et  rétablit  la  véritable  position  de 
beaucoup  de  lieux , d’après  les  nou- 
velles observations.  Il  joignit  à ce  des- 
sin un  mémoire , dans  lequel , après 
avoir  donne  les  explications  néces- 
saires sur  les  globes  terrestre  et  cé- 
leste , il  exposait  les  systèmes  moder- 
nes sur  le  mouvement  de  la  terre , sur 
ceux  des  planètes,  et  en  particulier 
sur  celui  des  comètes , dont  on  espérait 
pouvoir  un  jour  fixer  le  temps  des 
révolutions;  il  y faisait  mention  de  tout 
ce  qui  s’est  exécuté  en  France  pour 
perfectionner  l’astronomie  et  la  géo- 
graphie, dés  observateurs  envoyés 
dans  tous  les  lieux  du  monde,  des 
Voyages  faits  au  pôle  et  à l'équateur, 
pour  la  mesure  d’un  degré  du  méri- 
dien, etc.  L'empereur,  pour  l’exa- 
men de  ce  lie  carte , nomma  une  com- 
mission , composée  de  lettrés  et  des 
principaux  membres  du  tribunal  des 
mathématiques , commission  où , peu- 
daut  près  de  deux  ans , clic  fut  l'objet 
de  vives  discussions.  Lorsqu’elle  eut 
enfin  réuni  les  suffrages  de  >es  juges , 
le  monarque  ordonna  : i ".  qu'on  tra- 
cerait un  second  exemplaire  de  celte 
mappemonde;  qu'un  des  deux  exem- 
plaires serait  couservé  dans  sou  pal-iis, 
et  l’autre  mis  au  dépôt  des  cartes  de 
l’empire;  a",  que,  sur  les  differents 
globes  qui  se  trouvent  (laps  les  mai- 
sons impériales,  on  ajouterait  les  nou- 
velles découvertes , telles  que  l’auteur 
les  avait  tracées  dans  sa  carte.  D'au- 
tres travaux  succédèrent  bientôt.  L’em- 
pereur venait  de  faire  dresser  une 
nouvelle  carte  générale  de  l’empire , 
où  tous  les  pays  qui  lui  sont  limitro- 
phes étaient  tracés, et,  quoique  la  gra- 
vure sur  cuivre  ne  soit  pas  en  usage  à 
la  Chine , il  voulut  que  cette  carte  fût 
gravée  sur  des  planches  de  ce  métal , 
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et  chargea  le  P.  Benoît  de  la  dircctiou 
de  ce  travail.  Le  missionnaire  eut 
beau  protester  qu’il  n’avait  aucune 
connaissance  de  la  pratique  de  cet 
art;. l’empereur  avait  parlé,  il  fallut 
obéir.  lise  vit  réduit,  comme  il  l’avoue 
lui-même , à recourir  aux  livres  d’Eu- 
rope, pour  y étudier  la  manière  de 
graver  au  butin  et  à l’eau  forte.  Il  lui 
fallut  ensuite  former  des  graveurs, 
les  exercer  à manier  le  burin  et  à cou- 
per le  cuivre  ;»  imaginer  des  presses 
propres  à la  taille-douce , et  accuulu- 
mer  des  imprimeurs  en  bois  à en 
faire  usage.  La  carte  générale  qu’d 
s'agissait  de  graver  sur  cuivre  conte- 
nait ccnt  qnatre  feuilles , chacune  de 
deux  pieds  deux  pouces  de  large,  sur 
la  hauteur  d'un  pied  deux  pouces  et 
demi,  mesure  chinoise.  Le  P.  Bencit, 
après  avoir  choisi  les  plus  habile.-,  gra- 
veurs eu  bois , et  les  avoir  formés  à 
ce  nouveau  genre  de  gravure , leur  dis- 
tribua ecs  cent  quatre  planches.  Ce 
travail  fut  suivi  sans  interruption,  et 
les  planches  furent  gravées  avec  plus 
de  succès,  «de  netteté  et  de  prompti- 
tude, que  le  missionnaire  ne  s’y  était 
attendu.  Les  soins  pour  l'impression 
succédèrent  à ceux  de  la  gravure  , ri, 
apres  quelque  temps  d’cxereice  ac- 
cordé aux  ouvriers  qu’on  avait  for- 
més, on  parvint  à imprimer  un  exem- 
plaire de  cette  carte  générale , compo- 
sée de  cent  quatre  feuilles.  Elle  fui 
présentée  à l’empereur , qui,  apres 
l’avoir  soigneusement  examinée , tho- 
uora  de.  son  suffrage , et  donna  l’or- 
dre d’en  tirer  cent  exemplaires , pour 
lesquels  il  fallut  obtenir  dix  mille 
quatre  cents  feuilles.  A peine  ccttc  tâ- 
che fut-elle  achevée , que  le  P.  Kcuoit 
se  vil  chargé  de  donner  ses  soins  à lui 
aulre  tirage  d'une  bieu  plus  difficile 
exécution.  On  sait  que  seixe  magnifi- 
ques dessins  des  batailles  de  l'empe- 
reur Kicn  - long  avaient  été  envoyés 


aoa  BEN 

fn  France,  où  ils  furent  graves,  aux 
frais  de  Louis  XV,  sous  la  direction 
de  Cochin.  Os  planches,  accompa- 
gnées de  leurs  dessins  originaux  et 
de  deux  cents  exemplaires  tires-,  re- 
passèrent  d’Europe  à la  Chine,  en 
deux  envois  : les  sept  premières  arri- 
vèrent à Pékin  au  mois  de  décembre 
177a;  le  reste  y parvint  un  ou  deux 
ans  après.  L'empereur  admira  la  per- 
fection de  ces  gravures,  et  la  beauté 
des  épreuves  qu’on  y avait  jointes; 
mais  il  voulut  que  scs  ouvriers,  tou- 
jours dirigés  par  le  P.  Benoit , tiras- 
sent de  nouveaux  exemplaires  de  ces 
sept  premières  planches.  Il  ne  s’agis- 
sait plus  de  l’impression  d’une  simple 
gravure  au  trait,  comme  était  celle  de 
la  carte  générale.  Le  travail  Gni  et  dé- 
licat des  planches  françaises , exigeait 
des  précautions  particulières,  sans  les- 
quelles on  pouvait  s’exposer  à les  rom- 
pre ou  à les  altérer.  Il  fallut  inventer 
une  nouvelle  presse,  combiner  des 
procédés  nouveaux  et  plus  perfection- 
nes, soit  pour  préparer  et  tremper  le 
papier,  soit  pour  compter  l’encre, 
l'appliquer  sur  les  planches  et  les 
essuyer,  au  moment  où  elles  passent 
sons  la  presse.  Les  soins , l'acti- 
vité, l’esprit  fécond  en  ressources 
du  P.  Benoit  suffirent  à tout.  Ce 
tirage  fut  exécuté  avec  succès , et 
donna  des  épreuves,  qui  ne  furent 
pas  sans  doute  aussi  belles  que  celles 
venues  de  Paris,  mai*  qui  annon- 
çaient du  moins  autant  d’adresse  que 
d’i  ntelligeuce  dans  les  ouvriers  eh  inois. 
Ce  premier  essai  de  l'impression  en 
taille-douce  à la  Chine  fut  le  dernier 
des  travaux  du  P.  Benoit , qu’un  coup 
de  sang  enleva  subitement  à la  mis- 
sion de  Pékin,  le  u5  octobre  1 774- 
Noiis  n’avons  fait  connaître  en  lui 
que  l’honunc  à talents  : le  récit  de  scs 
vertus  religieuses  et  de  ses  travaux 
apostoliques  demanderait  un  autre 
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artirle  beaucoup  pins  long.  II  fut  pleuré 
par  tous  les  chrétiens  de  la  capitale, 
et  vivement  regretté  de  l'empereur 
Kien-long , qui  l’avait  constamment 
honoré  de  la  plus  indulgente  fimilia- 
rité.  Ce  prince , qui  voulut  contribuer 
aux  frais  de  ses  funérailles , ne  put 
s'empêcher  de  dire  devant  toute  sa 
cour  : a C’était  un  homme  de  bieu  et 
» très -zélé  •pour  mon  service;»  pa- 
roles, observe  un  missionnaire,  qui 
auraient  illustre  une  longue  suite  de 
générations,  si  elles  fussent  sorties  de 
la  bouche  de  ce  monarque  en  faveur 
d'un  Talar  on  d’un  Chinois.  » G — R. 

BENOIT  (Alexandre).  Voy.  Be- 

BEDETTI. 

BENOIT  ( Jean  ).  f'oy.  JIenc- 

Dicrtrs. 

BENOIT  (Gr.r*Tir.n).f'.GENTiE5. 

BENOIT  ( Fr  snçoisk  - At.mnr. 
Puzin  delà  Martinieiie,  femme), 
Déc  à Lyon  en  >724»  moite  depuis 
quelques  années,  a publié  les  ouvrages 
suivauts  : I.  Journal  en  forme  de 
lettres , mêlé  de  critiques  et  d’anec- 
dotes , 1 757 , in  - 1 -i-  «Pourvu,  dit 
» M1**.  Benoit  en  parlant  des  femmes 
» de  lettres,  pourvu  que  l’état  ui  leurs 
«maris  n’en  souflrept  point",  qu’elles 
«donnent  des  citoyens  à la  patrie  , je 
» crois  qu’elles  peuventaussi  sclivrcrà 
# la  gloire  de  donner  des  enfants  à la 
» républiqttedes  lettres.  « ]\. Mes  prin- 
cipes, ou  la  Ferla  raisonnée,  1 7 '>9, 
apart.in-ia;  III.  Elizabeth,  1766, 
4 part,  in- 1 2 ; IV.  Celiane,  ou  les 
f niants  séduits  par  leurs  vertus , 
1 7<>tï , in-ia;  V.  Lettres  du  colonel 
Talliert,  1766,4  part. in- 1 -a ; c’est, 
dit-ou , le  meilleur  ouvrage  de  l’au- 
teur. VI.  Agathe  et  Isidore,  1768, 
2 part,  in- 12;  VIL  l'Etreur  des  dé- 
sirs, 1769;  2 vol.  in- 12;  VI IL  So- 
phronie,  ou  Leçons  d'une  mère  à sa 
fille,  1769,  in-12,  1770,  in -S".; 
IX.  Folie  de  la  prudence  humaine , 
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j 771  , in-ia;  X.  tes  Aveux  d’une 
jolie  femme,  178'i  , in  - 1 1 ; XI.  te 
Triomphe  de  la  probité , comédie  on 
deux  actes  et  en  prose , imitée  de 
V Avocat  de  Goldoui , 1768,  in -8”.; 
XII.  la  Supercherie  réciproque,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  1 788 , 
in-8'.  Ces  comédies  n’out  pas  été  re- 
présentées. Plusieurs  personnes  lui 
attribuent  rOfjicieux , sans  expliquer 
si  c’est  un  romau  ou  une  comédie. 
Nous  n’avons  pu  nous  procurer  cet 
ouvrage.  A.  B— T. 

BENOZZO  GOZZOLl  , peintre, 
11c  en  i4oo.  Élève  de  Fri  Giovanni 
da  Fiesolc,  et  imitateur  de  Masaccio, 
cet  artiste  s’éleva  au-dessus  de  tous 
les  maîtres  de  son  temps,  il  excella 
dans  la  représentation  de  beaux  et 
vastes  édifices , du  paysage , des  ani- 
maux, et  dans  l’expression  d’idées 
joyeuses , d’objets  agréables  et  pitto- 
resques. Il  peignit  dans  la  chapelle  du 
palais  Ricardi,  a Florence,  une  Gloire , 
une  Nativité  et  une  Epiphanie,  où  l’or 
est  employé  avec  profusion  dans  les 
vêtements  des  figures.  I/artiste  a mis 
une  telle  vérité  dans  ces  compositions, 
qu’on  croit  voir  revivre  son  siècle  et 
ses  contemporains  qu’il  y a représen- 
tés , ainsi  que  les  objets  les  plus  minu- 
tieux relatifs  au  costume  et  aux  usages. 
Ben  0K0  fit  le  voyage  de  Rome  et  laissa 
de  scs  tableaux  à i’Ara-Cœli , à Ste.- 
Maric-Majeure,  etc.  A son  retour,  il  sc 
fixa  à Pise  ou  l’on  voit  ses  meilleurs 
ouvrages.  Son  tableau  , placé  à la  ca- 
thédrale , et  représentant  la  Dispute 
des  docteurs , est  fort  loué  par  Vasari 
et  par  Richardson  ; mais  les  immenses 
peintures  à fresque  qu’il  exécuta  au 
Caïupo-Santo  sont  bien  plus  remar- 
quables : Opéra  terribiiissima , dit 
Vasari , e da  melterc  paura  a una 
legiune  di  pittori.  «Terrible  ouvrage, 
» propre  à mettre  en  déroute  une  lc- 
» gion  de  peintres.  » Benozzo  termina 
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entièrement  ces  peintures  dans  l’espace 
de  deux  ans;  elles  offrent  la  création 
du  monde  jour  par  jour  : il  y déploya 
un  rare  talent  pour  la  composition  et 
l’imitation  vraie  de  la  nature,  une  va- 
riété étonnante  de  tètes  et  d’attitudes , 
un  coloris  nourri  et  brillant , et  1111e 
expression  qui  le  met  au  dessus  de 
Masaccio.  Lauzi  a peine  à croire  qu'il 
ne  se  soit  pas  fait  aider  dans  celte 
grande  entreprise , et  il  y a remarque’ 
des  figures  exécutées  avec  sécheresse 
et  de  pratique,  qu’il  estteigé  d’attri- 
buer à quelque  élève.  Quoi  qu’il  en 
soit , ces  peintures , admirées  au  1 5e. 
siècle,  ont  été  depuis  l’objet  des  études 
des  plus  célèbres  artistes  ; Raphaël 
lui-même  n’a  pas  dédaigné  d’y  puiser 
l’idée  de  quelques  figures.  Benozzo 
Gozzoli  termina  sa  carrière  honorable 
à l’âge  de  soixante-dix-huit  ans, estimé 
et  regretté  de  ses  compatriotes.  La 
ville  de  Pise , reconnaissante , lui  fit 
élever,  aux  frais  du  public,  un  tom- 
beau dans  ce  même  Campo-Sanio  qu’il 
avait  orné  de  ses  ouvrages.  Ces  ta- 
bleaux ont  été  gravés  par-  Lasinin,  de 
i8o5  à 1807.  Plusieurs  auteurs  ont 
confondu  Benozzo  avec  Melozzb , son 
contemporain , qui  travailla  aussi  à 
Rome,  et  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
imagina  des  figures  en  raceoirrri  dalis 
les  plafonds.  Vasari  donne  à Benozzo 
un  seul  élève , nommé  Zanobi  Ma- 
chiavelli,  dont  on  ne  connaît  point  les 
ouvrages.  • G — s. 

BENSERADE  ( Isajc  df.  ),  naquit, 
en  161a,  à Lyons-la-Forêt , petite 
ville  de  la  haute  Normandie.  Suivant 
l’opinion  commune  , son  père  était 
maître  des  eaux  et  forêts , et  il  abjura 
le  calvinisme  peu  de  temps  après  la 
naissanccdc  son  fils , qui  fut  confirmé 
à l’âge  de  sept  on  huit  ans.  L’évêque 
qui  lui  conférait  ce  sacrement , lui 
ayant  proposé  de  changer  son  nom 
juif  d ’lsaac  pour  un  nom  du  Nouveau 
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Testament:  a Volontiers, répondit-il, 
» pourvu  qu’on  idc  donne  du  retour. 
« — Il  faut  le  lui  laisser,  dit  l'évêque; 
» il  a la  mine  de  le  faire  bien  valoir.  » 
Observons  eu  passant  que  ce  nom  qui, 
en  héhren , signifie  /iis  , convenait 
assez  bien  à un  homme  qui  devait  se 
rendre  célébré  par  l’enjouement  de  son 
esprit.  Comme  sa  nicre  se  nommait 
Laporte , il  se  prétendit  allie'  au  car- 
dinal Richelieu , qui,  sans  trop  appro- 
fondir la  chose , lui  fit  une  pension  as- 
sez considérable,  et  lui  aurait  peut-être 
fait  faire  un  grand  chemin  dans  l’é- 
glise, s’il  n’eût  trop  souvent  déserté  la 
S arbouuc  pour  l’Iiotel  de  bourgogne , 
où  il  allait  faire  sac  uràla  Belle  rose, 
fameuse  comédienne  du  temps.  Ce  fut 
pir  suite  de  cette  liaison  qu’il  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  Cléopâ- 
tre , la  Mort  il" Achille  et  la  Dispute 
de  ses  armes  , /phi s et  /ante,  Gus- 
tave ou  l’Heureuse  Ambition , et  Mé- 
le'agre:  ces  piiees  ont  été  imprimées 
à Barra . de  iü5<in  tG4t.  iu-4".  Quel- 
ques personnes  lui  attribuent  la  Pu- 
celle  d ' Orléans,  q uc  d’autres  d onnen  t 
à la  Mesnadièro.  Après  la  mort  du  Car- 
din d de  Richelieu,  un  méchant  quatrain 
sur  cette  mort  lui  fit  perdre  sa  pension 
que  la  famille  était  disposée  à lui  con- 
tinuer. L’amiral  de  Rrrzc,  autre  allié 
maternel  qu’il  s’était  donné , l’emmena 
avec  lui  sur  sa  Hotte,  et  fut  lue  sous  scs 
yeux.  De  retour  à la  cutir,  il  obtint  du 
cardinal  de-Mazarin  plusieurs  pensions 
■sur  des  bénéfices  ecclesiastiques , ce 
qui , joint,  aux  bienfaits  de  la  reinc- 
inère  et  de  quelques  dames  riches  et 
liberales,  lui  composa  un  revenu  d’en- 
\ non  12,000  livres,  elle  mit  en  état 
d’avoir  un  carrosse,  sorte  deluxe  alors 
très-inusité  parmi  les  poètes.  La  source 
de  sa  fortune  et  de  sa  réputation  à la 
fois,  fut  l’ingénieuse  facilité  avec  la- 
quelle il  composait  des  vers  pour  le 
toi  et  les  personnes  distinguées  qui 


figuraient  dans  les  ballets  de  la  cour. 
Ou  aura  une  idée  de  l’adresse  et  de  la 
grâce  qu’il  mettait  dans  ces  petites  com- 
positions,  en  lisant  celles  où  il  parlait, 
devant  toute  la  cour,  des  amours  en- 
core secrètes , ou  du  moins  non  décla- 
rées, de  Louis  XIV  et  de  M1".  de  la 
V altière.  Le  monarque  fut  si  sensible 
à ce  genre  de  méiitc , qu’il  fit  insérer 
dans  le  privilège  des  Œuvres  de  Ben- 
scrade  , après  sa  mort , des  éloges 
qu’on  est  tout  étonné  de  trouver  dans 
un  acte  de  chancellerie.  « La  manière, 
» y est-il  dit,  dont  il  confondait,  dans 
» les  vers  qu’il  faisait  pour  les  ballets, 
» au  commencement  de  notre  règne , 
» lecaractèrc  des  personnages  qui  dan- 
» saientavecle  caraclèredes  j>e_rsonna- 
» ges  qu’ils  représentaient,  était  une  cs- 
» pèccde  secret  personnel  qu’il  n’avait 
» imité  de  personne,  et  que  personne 
» n’imiter*  peut-être  jamaisde  lui.»  Le 
même  privilège  parlccncore , en  termes 
magnifiques  . de  scs  ouvrages  de  dévo- 
tion, de  ses  chansons  et  de  >-011  sonnet 
de  Job;  mais  il  garde  prudemment  le 
siienee  sur  scs  Métamorphoses  en 
rondeaux.  On  sait  que  ce  sonnet  de 
Job  et  celui  de  Voiture  à Uranie  di- 
visèrent la  cour  en  deux  partis , nom- 
més Jobelins  et  Utanins  , et  ayant  à 
leur  tête,  l’un  le  princedc  Conti , l’autre 
la  duchesse  de  Longueville,  sa  sœur. 
Ce  petit  schisme  littéraire  enfanta  beau- 
coup de  pièces  de  vers.  La  plus  raison- 
nable est  celle  qui  finit  ainsi  : 

Comme  Rocitt  <Im  Maine  a «lit, 

Je  me  déclare  pour  Tobie. 

Ce  mot,  que  M11*.  Roche  du  Maine, 
l’une  des  filles  d’honneur  de  la  reine- 
mère,  avait  dit  par  étourderie  ou  par 
bêtise,  prut  ou  jugement  très-sensé 
sur  deux  productions  qui  11c  méritaient 
pas  de  faire  tant  de  bruit,  cl  eut 
pendant  long-temps  les  honneurs  du 
proverbe.  Il  u’y  cul  point  de  débat 
pour  les  Métamorphoses  d'Ovide  ca 
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rondeaux,  Paris,  iG-6,  in-4°.  Cet 
ouvrage,  orné  île  figures,  pour  lequel 
le  roi  avait  donné  10,000  liv.,  tomba 
aussitôt  qu’il  parut,  et  tout  le  monde 
fut  de  l'avis  du  rondeau  si  conuu  , 
dont  voici  les  derniers  vers  : 

Mai»  i|uan*  à moi , j'en  trouve  ton!  fort  beau  , 
Papirr,  dorure  , imago-*  . caractère  3 
Uoruiu  le»  ver»  qu'il  (allait  laisser  faire 
A La  Fouuiue. 

1 1 était  juste  que  la  critique  fût  un  ron- 
deau; car  tout  est  rondeau  dans  l’ou- 
vrage , jusqu’à  la  préfiice,  au  privilège 
cl  à V errata.  Ce  dernier  est  le  meil- 
leur de  beaucoup;  on  ne  peut  lien  de 
plus  vrai  que  la  fin  : 

f'our  moi,  parmi  de»  faute»  innombrable# % 

Je  n’en  connais  que  deuv  considérable»  , 

Fl  dont  je  fai»  ma  déclaration  , 

Cm  l^ulrepriae  et  lViécuti»o  ; 

A uion  an»  fautes  irréparable» 

Dan»  ce  volume. 

Cependant  d’Olivet  observe , avec  rai- 
son, (pie  l’exécution  n’en  était  pas  plus 
mauvaise  que  celle  des  autres  ouvra- 
ges de  l’auteur  , mais  que  le  règne  des 
pointes  était  passé  lorsque  les  ron- 
deaux parurent  ; et  que,  quanta  l’en- 
treprise , elle  était  folie  en  tout  temps, 
puisqu’un  livre  entier  de  rondeaux  , 
fussent-ils  les  meilleurs  du  monde  , 
assommerait  par  son  tropd’unifonnilé. 
Benseradc  commit  encore  la  même 
faute,  eu  mettant  en  quatrains  environ 
deux  ccnls  fables , dont  trente-neuf 
ont  été  gravées  dans  le  labyrinthe  de 
Versailles.  Ce  fut  son  dernier  ouvrage; 
dégoûté  du  monde,  où  il  commençait  à 
plaire  moins  , il  se  retira  à Gcnlilly , 
dans  une  maison  qu’il  orna  d'inscrip- 
liuus  ; on  lisait  celle-ci  à l’cutrcc  : 

Adieu,  fortune,  honneurs , adieu,  vont  ut  Ica  v6lre*, 
J«  rien»  ici  vuui  oublier; 

Adieu  toi-m/  me,  amour,  luro  plu» que  tou»  le»  autre» 
Difficile  à congédier. 

Il  en  vint  pourtant  à bout  ; la  rrligiou 
remplaça  l'amour,  et  ce  fut  à clic  qu’il 
consacra  ses  derniers  vers.  Tourmenté 
de  la  pierre , il  résolut  de  sc  faire 
tailler;  mais  un  chirurgien,  en  voulant 
lui  faire  une  saignée  de  précaution,  lui 
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piqua  l’artère,  et,  au  lien  de  travailler 
a arrêter  le  sang  , prit  la  fuite.  Il  mou- 
rut quelques  heures  après , le  1 ç>  oct. 
i(x)i  , âgé  de  près  de  quatre-vingts 
aus.  Il  était  de  l’Académie  française 
depuis  i6^4-  Sénccé  a fait  de  lui  re 
portrait  assez  ressemblant , quoiqu'un 
peu  flatté  : 

Ce  bd  riprit  eut  trois  talenta  divara, 

Qui  trouveront  iVivrnir  peu  crédule. 

D«  plaisanter  le»  grand»  il  ne  (il  point  scrupule  , 

bao»  qu  il»  le  pritimldr  travers; 

Il  fut  vieux  et  galaut , tans  être  ridicule  , 

Et  s'cnrictsil  a composer  des  vers. 

Peu  s’en  fallut  que  ce  talent  pour  les 
vers  ne  le  conduisît  aussi  aux  hon- 
neurs ; on  fut  à l’instant  de  l’euvovtr 
eu  Suède  comme  résident  et  même 
comme  ambassadeur,  pour  eomplaire 
à la  reine  Christine  qui  était  charmée 
de  scs  ouvrages;  mais  l’aflairc  man- 
qua, ce  qui  donna  lieu  à Scarrou  de 
dater  ainsi  une  de  ses  lettres  : 

L'a ti  que  le  sieur  de  Rentrradc 

N'alla  poial  en  son  ambassade. 

Il  était  homme  à bons  mots , ou  plutôt 
à jeux  de  mots  et  à lurlupinadcs.  On 
a cité  avec  éloge  plusieurs  de  scs  répar- 
ties qui  sont  de  fort  mauvais  goût.  F.n 
voici  quelques-unes  des  plus  ingénieu- 
ses. Un  homme  de  la  cour,  soupçonne 
d'impuissance , et  que  Benseradc  avait 
souvent  raillé  à ce  sujet , lui  dit  un 
jour  d’un  air  triomphant  : a Eh  bien  ! 
s monsieur , malgré  toutes  vos  niait- 
» vaises  plaisanteries,  voilà  ma  femme 
» accouchée.  — Vous  changez  l’étit  de 
» la  question,  répondit-il;  011  n’a  jamais 
» rien  reproché  à madame  votre  fem- 
» me.  b Lue  femme  le  priait  de  lui  ex- 
pliquer cette  inscription  qu’elle  voyait 
au  dessus  d’une  porte  : ln  fundûlo , 
sud avilo.  « Madame,  dil-il,  cela  signi- 
b fie  : Je  suis  gueux,  mais  c’est  de  race.  » 
Quelqu’un  se  disait  auteur  d’un  ou- 
vrage de  Bcnscrar’e;  011  demandait  à 
ce  dernier  de  qui  il  était  réellement  1 
«Je  l'ai  fait,  répondit-il  ; mais  il  est  à 
» son  service.  » Boileau  , lorsque  les 
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Rondeaux  parurent , fut  fâché  d’avoir 
parle'  de  lut  favorablement  dans  son 
Art  poeliijue  ; et  il  sc  rétracta  dans 
sa  satire  de  l'Equivoque , où  il  lui  re- 
proche ses  quolibets  frivoles.  Ses 
Œuvres  , comprenant  ses  vers  pour 
les  ballets , ses  chansons,  ses  sonnets 
et  un  choix  de  scs  rondeaux  tires  d’O- 
vide , ont  été  imprimées  en  2 vol. 
in- 12,  Paris,  1697.  A — g — n. 

BENSI  (Bernard),  néàVenise, le 
1 6 juillet  1Ü88,  d’une  famillcoriginairc 
du  Piémont,  jésuite  en  1 705,  professa 
* long-temps  la  théologie  morale  dans 
son  pays  natal , et  publia  quelques 
ouvrages  en  celle  partie , rédigés  sur 
les  principes  relâchés  qu’on  a souvent 
reprochés  à la  plupart  des  théologiens 
de  sa  société:  1.  Praxis  tribunalis 
conscienlict , Bologne,  17. J 2 ; II. 
Dissertatio  de  casibus  rescrvalis , 
Venise,  1743.  Il  fut  accusé  d’avoir 
enseigné  dans  cette  dissertation , que 
certaines  actions  criminelles  et  con- 
traires à la  pudeur  ne  sont  que  des 
péchés  véniels , et  que  le  blasphème 
qui  serait  l'effet  d’une  forte  habitude, 
ne  pourrait  pas  être  mis  au  rang  des 
péctws  mortels , parce  qu’il  ne  serait 
pas  censé  parfaitement  libre.  Ces  deux 
propositions  firent  beaucoup  de  bruit 
en  Italie.  Le  P.  Concilia,  dominicain, 
les  attaqua  vivement  dans  deux  let- 
tres , qui  ont  été  traduites  en  français. 
Plusieurs  jésuites  prirent  la  défense 
de  leur  confrère;  mais  sa  dissertation 
et  les  écrits  de  scs  apologistes  furent 
condamnés  par  un  décret  du  saint  of- 
licc.L’autcur  fut  obligé  de  donner  une 
rétractation,  que  la  congrégation,  qui 
la  trouvait  insuffisante  et  équivoque, 
ne  reçut  que  par  l’ordredc  Benoit  XIV. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à Padoue, 
où  il  mourut  en  1 760 , après  avoir 
cqpiposé  d’autres  ouvrages.  T — d. 

• BEN  SON  (Georce),  théologien 
anglais,  non  conformiste,  né  en  1Ü99 
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à Great  Salkeld,  montra  de  bonne 
heure  une  application  si  heureuse  à 
l’étude,  qu’à  l’âge  de  onze  ans  il  lisait , 
dit-on,  le  Nouveau  Testament  en 
grec.  Apres  avoir  reçu  sa  première 
instruction  dans  des  écoles  particu- 
lières, il  passa  à l’université  de  Glas- 
cow , vint  à Londres  en  1721  , prê- 
cha quelque  temps  dans  cette  ville  et 
à Chertscy,  et  fut  ensuite  nommé  pas- 
teur d’une  congrégation  de  non  con- 
formistes à Abingdun  , dans  le  comté 
de  Bcrk , où  il  résida  pendant  sept 
années.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu’il 
commença  à se  faire  connaître  par  une 
Défense  de  T utilité  de  la  prière,  avec 
la  traduction  d’uu  Discours  de  Maxime 
de  Tyr  sur  ce  sujet.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  en  1737,  sons  le  titre  de 
Deux  Lettres  à un  ami.  En  172g, 
Bcnson  devint  ministre  d’une  congré- 
gation dans  le  faubourg  de  Londres.  Il 
publia  en  1751  , in-4”. , une  para- 
phrase, avec  des  notes,  sur  tE pitre 
de  S.  Paul  à Philémon , avec  un  ap- 
perulix.où  Ton  démontre  que  S.  Paul 
ne  pouvait  être  ni  un  enthousiaste  ni 
un  imposteur,  et  que, par  conséquent, 
la  religion  chrétienne  est  (ainsi  qu’il 
l’a  représentée  ) céleste  et  toute  di- 
vine. Lord  Littleton  a depuis  traité 
ce  sujet  avec  plus  d’étendue.  Le  suc- 
cès qu’obtint  cet  ouvrage  de  llenson 
l’encouragea  adonner  des  paraphrases, 
également  accompagnées  de  notes , 
sur  les  deux  Epitres  aux  Thessalo- 
niciens , sur  la  première  et  la  seconde 
Epitres  à Timothée , et  sur  l’Epilreà 
Tite,  avec  des  dissertations  sur  di- 
vers sujets  importants , particulière- 
ment sur  l’insp.ration.  En  1 7^5,  parut 
son  Histoire  du  premier  établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne,  ti- 
rée des  Actes  et  des  Epitres  des 
apôtres  , avec  les  événements  re- 
marquables que  fournissent , rela- 
tivement aux  chrétiens , T Histoire 
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des  Juifs  et  i Histoire  romaine  de 
cette  époque,  a vol.  iu-4".,  réimprimée 
en  i^56.  Il  fut  choisi,  en  1740, pour 
diriger  nue  congrégation  de  uon  con- 
formistes de  Londres , où  il  eut  (tour 
collègue  le  docteur  Garducr.  11  publia, 
en  1^43,  in-8*.,  son  Traité  de  l’ex- 
cellence de  la  religion  chrétienne, 
telle  quelle  est  exposée  dans  les 
saintes  écritures,  traite' qui  fut  rr'ira- 

! trime'  en  1 746,  et  pour  la  troisième 
ois  en  1759,  en  a vol.  in-8'.  L’u- 
niversité d’Aberdeen  lui  conféra,  eu 
1 744  > Ie  degré  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  mourut,  en  176a,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  On  a de  lui , outre 
les  ouvrages  cités , beaucoup  d’autres 
écrits  théologiqucs  et  un  recueil  de 
sermons.  Il  avait  peu  d’imagination  et 
de  vivacité  dans  l’esprit.  Ses  cama- 
rades de  college  lé  regardaient  comme 
un  imbécillc;  mais  il  suppléa  par  le 
travail  au  défaut  de  dispositions  na- 
turelles ; et  il  est  un  exemple  de  ce 
que  peuvent  l’amour  de  l’étude  et  une 
application  constante  à un  même  ob- 
jet. Ses  ouvrages  sont  très-estimés 
dans  son  pays  , et  plusieurs  ont  mé- 
rité d’être  traduits  en  latin  et  en  alle- 
mand. Non  moins  recommandable 
par  son  esprit  de  tolérance  et  scs  qua- 
lités sociales , que  par  son  savoir  et 
sa  piété,  il  eut  pour  amis  les  hommes 
les  plus  éminents,  non  seulement  de 
son  parti,  mais  même  du  parti  an- 
glican. A — s. 

BENT  (Jean  van  der),  peintre, 
né  à Amsterdam,  en  i65o,  eut  pour 
maîtres,  d’abord  Pierre  Wouwcr- 
mans,  et  ensuite  van  den  Velde.  On 
assure  qu’il  réussit  à s’approprier  la 
manière  de  composer,  la  touche  et  la 
couleur  de  ces  deux  artistes,  ce  qui  est 
faire  de  lui  un  grand  éloge , surtout 
s’il  étudia  de  préférence  van,den  Velde. 
Van  der  Boni  passa  toute  sa  vie  dans 
le  célibat.  Cet  artiste  laborieux  eut 
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une  mort  malheureuse.  L’hôte  cher 
lequel  il  demeurait  lui  vola  4<x>o  flo- 
rins. Avec  tous  les  moyens  de  réparer 
cette  perte , il  n’eut  pas  assez  de  force 
d'ame  pour  y résister, et  il  mourut  de 
douleur,  en  1690,  âgé  seulement  du 
quarante  ans.  D — T. 

BENTABOLLE  (Pierre),  avo- 
cat et  fils  d’un  homme  qui  avait  été 
entrepreneur  des  vivres  pendant  la 
guerre  de  sept  ans.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution  , il  en  embrassa 
les  principes  avec  ardeur  , et  fut 
nommé  d’abord  procureur-général  du 
départemeut  du  Bas-Rhin  , puis  dé- 
puté de  ce  même  départemeut  à la 
convention  uationale  : il  y vota  pour 
toutes  les  mesures  vinleutcs,  et  lut 
un  des  antagonistes  les  plus  ardeuts 
des  girondins.  Quand  Dumouriez  eut 
perdu  la  bataille  de  Nerwinde , Ben- 
tabollc  demanda  l’établissement  d'une 
commission  pour  juger  les  généiaux. 
Lors  des  progrès  des  Vendéens , il 
proposa  de  former  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes,  de  tirer  le  ca- 
uon  d’alarme  dans  Paris  et  dans  tous 
les  départements  voisins.  Après  le  5 1 
mai,  il  lit  mettre  hors  de  la  loi  Félix 
Wimpfcn , commandant  des  troupes 
du  Calvados , et  fut  cusuite  envoyé  à 
l’armée  du  Nord.  Lorsque  les  giron- 
dins furent  déciétés  d’accusation  , il 
s’opposa  à ce  que  Ducos,  Boyer-Fon- 
frede  et  Vigée , parlassent  à la  tri- 
bune. Le  8 thermidor  (juillet  1794), 
il  se  déclara  contre  Robespierre , et 
entra  le  5 octobre  suivant  au  comité 
de  sûreté  générale.  Depuis  cette  épo- 
que , il  parut  flotter  entre  les  divers 
partis  : tantôt  s’opposant -à  ce  qu’on 
s’emparât  du  bien  des  parents  d’émi- 
grés , et  dénonçant  les  jacobins  ; tan- 
tôt combattant  les  mesures  proposées 
pour  le  jugemeut  des  terroristes.  Au 
i3  vendémiaire  an  IV  ( 10  octobre 
1795),  il  fit  décréter  la  permanence 
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du  U convention  , et  la  nomination  de 
IJ.n  r.is  au  commandement  de  la  force 
année.  Membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  , il  demanda  l’exclusion  de  J.-J. 
Aimé,  et  se  permit  contre  le  nouveau 
tiers  des  expressions  offensantes.  Lors- 
qu’au mois  de  inai  1 79G,  le  directoire 
annonça,  par  un  message,  la  clôture  des 
clubset  sociétés  populaires,  Bcutabolle 
s’éleva  contre  celte  mesure.  Eu  janvier 
1 797 , il  se  battit  avec  son  collègue  , 
Goupilleau  de  Fontcnai,et  lui  donna 
un  coup  d’épée.  Il  mourut  à Paris  le 
au  avril  1798.  C’était  un  homme  vio- 
lent, qui,  ayant  une  forte  voix , faisait 
souvent  retentir  de  ses  cris  les  voûtes 
de  la  salle.  On  croit  qu’il  était  du  parti 
de  Danton,  et  on  explique  ainsi  sa 
haine  contre  Robespierre.  U paraît 
que  sou  principal  but  était  de  se  faire 
remarquer , cl  que  la  fougue  de  sou 
caractère  ne  l'empêcha  pas  de  compo- 
ser, jusqu’à  un  certain  point,  avec  les 
circonstances.  K. 

BENT-AICHAH,  fille  d’Abmcd, 
poète  arabe  de  Corduue,  se  rendit 
aussi  célèbre  par  scs  vertus  que  par 
ses  vers.  Les  brillantes  academies  de 
Cordoue,  fréquentées  alors  parles  Ara- 
bes les  plus  célèbres  de  l’Espagne,  re- 
tentirent souvent  des  acclamations 
qu’excitaient  scs  poésies  gracieuses  et 
ses  éloquents  discours.  Cette  muse  es- 
pagnole eut,  dit-on,  la  chasteté  des  neuf 
sceurs  quelle  cultivait,  et  conserva 
sa  virginité  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
eu  4°°  de  Fhég.  ( 1009  de  J.-C.  ). 
Elle  laissa  une  riche  bibliothèque. 

J— s. 

BENTHAM  (Thomas),  théologien 
anglais , ne’  vers  1 5 1 3 dans  le  comté 
d’York,  fit  scs  études  dans  l’université 
iTOxford.  Quoique  protestant  au  fond 
du  cœur . il  avait , sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  contenu  son  rèle  et  ses 
sentiments  religieux  ; niais  il  s en 
repentit  ensuite,  leva  le  masque  stras 
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le  règne  d’Édouard  VI,  renonça  à 
toute  modération  sous  le  règne  de 
la  reine  Marie.  Déjà  accusé  de 
plusieurs  actes  de  violence , notam- 
ment d’avoir  arraché  l’encensoir  des 
mains  des  chantres  pendant  le  ser- 
vice divin,  il  aggrava  ses  torts,  aux 
yeux  de  la  reine,  par  la  conduite  qu’il 
tint  avec  les  commissaires  envoyés 
par  S.  M.  pour  visiter  et  iclormer  l'u- 
niversité a’Oxford.  Un  des  commis- 
saires lui  ayant  commandé  de  punir 
les  écoliers  qui  n’allaient  pas  à la 
messe , il  répondit  qu’il  regardait 
comine  injuste  de  punir  dans  les  au- 
tres ce  qu’il  ferait  lui  - même  d’après 
sa  conscience.  Ayant  été  destitué  de 
sa  place,  il  s«  retira  à Zurich,  et  en- 
suite à Bâle , où  il  se  mit  à prêcher  ' 
parmi  les  Anglais  réfugié1-.  U revint  à 
Londres  sous  le  même  règne , et  y vé- 
cut caché,  comme  directeur  d’une  réu- 
nion de  protestants,  jusqu'à  l'avène- 
ment d'Élisabeth.  Dans  la  1'.  année 
de  ce  règne,  il  fut  élevé  au  siège  épis- 
copal de  Lichlfield  ct-Covcntry.  U fui 
nommé  professeur  de  théologie  à Lon- 
dres, en  i556,  par  une  députation 
de  l’université  d’Uxford , et  fut  crée 
docteur  en  théologie  en  1 5G8. 11  mou- 
rut à Eccleshal,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford, eu  1578,  âgé  de  soixante-cinq 
ans.  11  était  regardé  comme  un  bon 
théologien , versé  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  littérature,  et  particulière- 
ment dansla  connaissance  des  langues 
grecque,  latine  et  hébraïque.  Ses  oïl; 
vrages  sont:  I.  Exposition  des  Actes 
des  Apôtres  (inédite);  II.  Sermon 
sur  la  tentation  de  J.-C.,  Londres, 
in-8“.  ; 111.  Epitre  à M.  Parker  ; iné- 
dite); IV-  les  P saumes,  et  les  Lions 
d'Ezëchiel  et  Daniel , traduits  en 
anglais  dans  la  Bible  de  la  reine  Éli- 
sabeth. ’ X — s. 

BENTIlAM  ( Jacques), antiquaire 

anglais,  né  à Ély  en  1708,  étudia  au 
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collège  de  la  Trinité  à Cambridge. 
Après  avoir  occupé  différentes  cures 
dans  les  comtés  de  Cauibtidge  et  de 
Norfolk,  il  obtint,  en  1779.  une  pré- 
bende dans  le  chapitre  d’Élv.  Ou 
a de  lui  YHisloire  et  les  Antiqui- 
tés de  r église  cathédrale  d'Ely,  de- 
puis la  fondation  du  monastère,  en 
6~5  jusqu’à  Van  1771,  avec  des 
planches,  Cambridge,  1771,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  estime  des  Anglais , 
et  il  est  précédé  d’une  introduction 
qui  renferme  des  vues  neuves  et  in- 
génieuses sur  les  architectures  saxonc, 
normande  et  gothique.  Bentham  avait 
formé  le  plan  d’une  Histoire  géné- 
rale de  l’architecture  ancienne  en  An- 
gleterre , mais  il  ne  l’a  point  exécuté. 
Après  une  carrière  remplie  par  des 
projets  d’utilité  publique  , dont  plu- 
sieurs ont  été  mis  à exécution,  il  mou- 
rut eu  1 794  , âgé  de  86  ans.  — Son 
frère  (Edouard),  professeur  de  théo- 
logie, a laissé  quelques  Sermons,  et 
des  ouvrages  de  théologie  de  peu 
d’importance.  X — s. 

BENTINCK  ( Guillaume  ).  V oy. 
Pobtland  ( comte  de  ). 

BENTIVOGLIO  (Jeak  ),  premier 
des  princesd’unc  famille  souverainede 
Bologne, qui  prétendait  descendre  d’un 
fils  naturel  de  Heusius , lui-rileme  fils 
n.ntureldc  l’empereur  Frédiric  II.  Hen- 
sius  avait  été  fait  prisonnier,  en  1 249, 
par  les  Bolonais,  dans  une  bataille  , et 
il  mourut  dans  leur  ville  après  vingt- 
deux  ans  de  captivité  ; mais  l’histoire 
de  Bentivoglio  son  fils  parait  apocry- 
phe, et  les  premières  chroniques  de 
Bologne,  loin  de  nous  représenter 
cette  famille  comme  noble , nous  ap- 
prennent qu’elle  était  attachée  à la 
corporation  des  bouchers. Cependant , 
à la  fin  du  1 4e.  siècle , son  illustration 
était  déjà  reconnue , et  l’attachement 
qu’elle  avait  montré  pour  le  parti  de 
l’échiquier  lui  avait  fait  atteindre  les 
iv. 
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remières  places , et  procuré  une 
aute  influence  dans  la  république. 
Jean  Bentivoglio , qui  est  l’objet  de  cet 
article , s'éleva  , vers  la  fin  du  1 4'. 
siècle , par  son  activité,  ses  talents , 
et  surtout  son  ambition;  il  se  fit  re- 
connaître comme  chef  par  le  parti 
de  l’échiquier.  Il  supplanta  Manne 
Gozzadini,  qui  lui  disputait  le  pre- 
mier rang  dans  l’État , et  le  28  mars 
1 4<’  1 , il  se  fit  proclamer , par  le  peu- 
ple , seigneur  de  Bologne.  Le  règne  de 
Jean  Bentivoglio  fut  très  court  ; at- 
taqué par  Jean  Galcas  Visconti , au 
mois  de  décembre  de  la  même  année, 
son  armée  fut  défaite  à Casalccchio, 
le  26  juin  1 402,  et,  le  lendemain , il  fut 
tué  à Bologne  par  le  peuple  qui  s’était 
révolté  contre  lui.  Cependant , cette 
remière  usurpation  d’un  Bentivoglio 
evint , pour  tous  ses  descendants , un 
titre  à la  souveraineté  ; et  comme , dès 
cette  époque , Bologne  fut  presque 
toujours  en  lutte  avec  l’Eglise  pour 
défendre  ou  recouvrée  son  indépen- 
dance, le  parti  de  Bentivoglio,  par  son 
opposition  au  parti  des  papes,  se  con- 
fondit enfin , aux  yeux  du  peuple  lui- 
même,  avec  le  parti  de  la  liberté. 

S.  S— 1. 

BENTIVOGLIO  (Autoime),  fils 
du  précédent,  après  avoir  été  retenu 
pendant  quinze  ans  en  exil  loin  de  sa 
patrie , obtint  enfin , en  1 435  , la  per- 
mission d’y  rentrer;  mais  la  faveur 
populaire  dont  il  paraissait  jouir,  ex- 
citant la  défiance  du  pape  Eugène  IV, 
il  fut  arrêté,  comme  il  sortait  du  palais , 
le  2D  décembre  de  la  même  année , et , 
à l’heure  même,  il  eut  la  tête  tranchée 
sans  jugement.  Thomas  Zambeccari, 
qui,  après  lui,  était  l’homme  le  plus 
considéré  de  Bologne , fut  en  même 
temps  pendu  aux  fenêtres  du^palais. 

BENTIVOGLIO  (Akwibal).  Ni- 
colas Picciuino , général  du  duc  de 
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Milan  , s’c'tant  empare  rie  Bologne  en 
i458,  il  y rappela  la  famille  Beutivo- 
glio;  Amiibal , fils  d’Antoine,  fut  mis 
a la  tète  du  gouvernement , et , pour 
s’assurer  mieux  la  protection  du  duc  de 
Milan,  il  c’pousa  nue  de  ses  filles  natu- 
relles. Cependant, en  i44  3,  il  fut  arreté 
par  ordre  de  Nicolas  Piccinino,  et  en- 
fermé dans  la  citadelle  de  Varrani. 
Ses  amis  réussirent  l’année  suivante  à 
le  faire  évader  de  sa  prison  ; dès  qu’il 
fut  rentré  à Bologne , le  peuple  prit 
les  armes , chassa  le  gouverneur  et 
la  garnison  du  duc  de  Milan , et  se 
remit  en  liberté;  mais  Beutivoglio  de- 
meura à la  tète  du  gouvernemeut 
sans  titre  ni  dignité  publique  , quoi- 
qu’il fût  le  vrai  chef  üe  l'état.  I.cs  Ca- 
nedoli  et  les  Ghisilicri,  gentilshom- 
mes de  Bologne,  qui  ne  pouvaient 
pardonner  cette  influence  d’un  simple 
citoyen  sur  la  république,  conjurè- 
rent contre  lui  : ils  le  tuèrent  le  a4 
juin  i445,  comme  il  sortait  de  l’é- 
glise de  St.-Jean-Baptistc.  A cette  nou- 
velle , le  peuple  qu’ils  avaient  prétendu 
remettre  en  liberté,  entra  en  fureur 
contre  les  conjuré^;  il  rasa  leurs  mai- 
sons , il  fit  confisquer  leurs  biens  par 
un  décret  public  ; plusieurs  d’eutre 
eux  furent  massacrés  dans  les  rues  , 
d’autres  périrent  du  dernier  supplice; 
d’autres,  enfin,  se  réfugièrent  dans 
l'armée  du  duc  de  Milan , qui  avait  eu 
part  à la  conjuration.  î».  S — 1. 

BENTIVOGLIO  (Sancue,  ou 
Santi  ).  Annîbal  Bcntivoglio  n’avait 
laissé  à sa  mort  qu’un  fils  âgé  de  six 
ans,  qui  fut  ensuite  Jran  II.  Cette  fa- 
mille et  le  gouvernement  de  Bolo- 
gne demeuraient  donc  sans  chef,  lors- 
qu’un comte  de  Poppi  indiqua  aux 
magistrats  de  Bologne  un  fils  naturel 
d’fîcrcnle Bcntivoglio,  nommé Santi, 
qui  passait  pour  fils  d’Ange  Casccsc  de 
Poppi  : ce  jeune  homme , âgé  de  vingt- 
deux  ans , était  alors  manufacturier  eu 
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laine  à Florence.  Cosmc  de  Médias, 
à qui  la  seigneurie  de  Bologne  s’a- 
dressa pour  en  prendre  des  informa- 
tions , lit  venir  Sailli  auprès  de  lui  ; il 
lui  dit  qu’appelé  à choisir  entre  le  re- 
pos et  l’aisance  d’une  vie  privée,  ou 
la  gloire  et  les  dangers  du  gouverne- 
ment d’un  grand  peuple,  il  ferait  voir, 
par  sa  détermination,  s’il  était  fils  de 
Casccsc  011  de  Bcntivoglio.  Santi  ac- 
cepta les  oITirs  des  Bolonais;  il  fut 
reçu  avec  pompe  dans  leur  ville  le 
1 5 novembre  1 448  î rt , dès-lors  , 
pendant  seize  ans,  il  continua  de  gou- 
verner la  république  avec  autant  de 
vigueur  que  de  modération , de  pru- 
dence que  dedésintéressement.  Il  n’es- 
saya jamais  de  s’attribuer  plus  d’au- 
torité que  le  peuple  ou  le  pape  protec- 
teur de  Bologuc  n’avaient  voulu  lui  en 
accorder  ; il  éleva  Jran  II , fils  d’An- 
nibal , qu’il  destinait  à lui  succéder, 
avec  la  tendresse  d’un  père  ; il  mou- 
rut enfin  , en  1462,  regretté  de  tous 
scs  concitoyens.  S.  S— 1. 

BENTIVOGLIO  (Jean  II),  fil* 
d’Annibal , fut  mis  à la  tctc  de  la  répu- 
blique de  Bologne,  en  1 46i , après  la 
mort  de  Santi.  L’autorité  qui  lui  était 
confiée  était  à peu  près  la  même  que 
celle  dont  Laurent  de  Médicis  était 
alors  revêtu  à Florence  ; il  jouissait 
d’une  considération  presque  égale 
dans  toute  l’Italie , et  il  alliait  succes- 
sivement sa  famille , par  des  mariages , 
à toutes  les  maisons  souveraines.  Les 
Bolonais  avaient  perdu  à cette  époque 
l’énergie  et  l’esprit  jaloux  et  indépen- 
dant qui  maintient  la  liberté  dans  les 
républiques  ; aussi , pendant  le  long 
régne  de  Jean  II,  leurs  annales  ne 
sont-elles  pleines  que  des  particulari- 
tés relatives  à ce  prince , comme  s’il 
comprenait  seul  tout  l’état.  Ccpeudant 
les  Malvczzi , que  leur  richesse , leur 
crédit  et  l’antiquité  de  leur  illustration 
appelaient  à disputer  aux  Bcntivoglio 
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la  première  place  dans  Bologne , es- 
sayèrent, en  1488,  de  retirer  leur 
patrie  de  l’espèce  de  servage  où  elle 
était  réduite.  Ils  avaient  intention  de 
tuer  Jean  Bentivoglio;  mais  leur  com- 
plot fut  découvert  : quelques-uns  d’en- 
tre eus  re'ussirent  à s’échapper  ; tous 
les  autres  furent  punis  avec  une  sévé- 
rité excessive.  II  y en  eut  plus  de  vingt 
qui  périrent  par  la  main  du  bourreau  : 
ceux  mêmes  qui  portaient  le  nom  de 
Walverxi , sans  avoir  particijté  à la 
conjuration,  furent  exilés,  et  leurs 
biens  furent  confisqués.  Comme  Lau- 
rent de  Médiris,  Jean  Bentivoglio 
était  le  protecteur  des  arts  et  des  let- 
tres. 11  oma  Bologne  d’cdifires  somp- 
tueux; il  appela  auprès  de  lui  les  pein- 
tres, les  sculpteurs,  les  poètes,  les 
savants  qui  honoraient  alors  l’Italie , 
et  il  les  récompensa  magnifiquement  ; 
il  enrichit  sa  patrie  des  plus  brillantes 
collections  de  statues,  de  tableaux, 
de  manuscrits  et  de  livres  ; mais , en 
même  temps  , ennemi  implacable  et 
tyran  soupçonneux,  il  tenait  toujours 
des  assassins  à ses  ordres,  et  il  faisait 
poursuivre  dans  toute  l’Italie  ceux  qui 
('avaient  une  fois  offensé,  ainsi  que 
leurs  fils  et  leurs  frères,  jean  Benti- 
voglio avait  déjà  gouverné  Bologne 
quarante-quatre  ans , et  il  avait  échap- 
pé, rontre  toute  espérance,  aux  em- 
bûches de  César  Borgia,  lorsque  l’am- 
bitieux et  fougueux  Jules  11  résolut 
de  ramener  à la  directe  du  St.-Siége 
toutes  les  villes  qui  relevaient  de  lui. 
Ce  pape  conduisit,  dans  l’automne  de 
i5oC,  une  forte  armée  devant  Bolo- 
gne , et  il  somma  Jean  Bentivoglio  de 
lui  rendre  cette  ville.  Celui-ci , voyant 
que  les  Français,  dont  it  attendait  des 
Beeours,  s’étaient  unis  à ses  adver- 
saires , se  retira  le  a novembre  dans 
l’état  de  Milan , avec  ses  enfants  et  ses 
cfTcts  les  plus  précieux , tandis  que  les 
lMouais  ouvrirent  leurs  portes  au 
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pape.  Jean  Bentivoglio  mourut  en 
1 5o8,  âgé  de  près  de  70  ans.  S.  S— 1. 

BENTIVOGLIO  (Amîsibal  et 
Hermes),  fils  de  Jean  II.  Ils  furent 
rétablis  le  ai  mai  i5n,dans  la  sou- 
veraineté de  Bologne , par  les  même* 
Français  qui  les  en  avaient  chassés 
cinq  ans  auparavant.  L’année  suivante, 
la  bataille  de  Ravcnne,  gagnée  par  les 
Français  sur  les  troupes  pontificales, 
paraissait  affermir  leur  autorité;  ce- 
pendant, à peine  avaient-ils  remporté 
cette  victoire,  qu’ils  furent  contraints 
d’abandonner  l'Italie.  Bologne  se  ren- 
dit au  pape  par  capitulation,  le  10  juin 
i5ta,  et  les  Bentivoglio , réfugiés  à 
Mantouc  et  Ferrarc , renoncèrent 
pour  jamais  à leur  souveraineté. 

S.  S— T. 

BENTIVOGLIO  (Hercule  ),  l’ut» 
des  meilleurs  poètes  italiens  du  1 fi*, 
siècle,  naquit  à Bologne,  en  i5o6, 
d’une  des  plus  illustres  familles  de 
cette  ville  et  de  toute  l’Italie.  Son  père, 
Annibal  II,  forcé,  dans  cette  même 
année,  par  Jules  II,  de  quitter  sa  pa- 
trie, dont  ses  aïeux  avaient  été  maî- 
tres depuis  le  commencement  du  1 5*. 
siècle , et  de  se  retirer  à Milan , y em- 
mena son  fils  qui  ne  venait  que  de 
naître.  Sept  ans  après,  il  alla  s’établir 
à Ferrarc  avec  toute  sa  famille,  sous 
la  protection  des  princes  de  la  maison 
d’Este  , dont  il  était  proche  parent.  Le 
jeune  Bentivoglio , neveu  du  duc  Al- 
phonse I". , ne  tarda  pas  à se  faire  dis- 
tinguer dan  s sa  cour.  1 1 avait  fait  de  tris- 
bonnes  études;  il  savait  la  musique, 
avait  une  voix  charmante,  jouait  de 
plusieurs  instruments,  et  excellait  dans 
tous  les  exercices  du  corps  : c'était  en- 
fin ce  qu’on  appelait  alors  un  chevalier 
accompli.  A ces  qualités  brillantes , il 
enjoignait  de  solides,  et  fut  plusieurs 
fois  employé  par  les  ducs  de  Ferrare 
dans  des  affaires  et  des  négociations 
délicates.  11  eu  traitait  une  de  cette 
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nature , lorsqu’il  y mourut  le  6 no- 
vembre iS^S.  Scs  œuvres,  d’abord 
publiées  ou  séparément  ou  dans  divers 
recueils , l’ont  été  ensemble  dans  un 
seul  volume,  sous  ce  titre  : Opéré 
poctiche  delsig.  Ercole  Benlivoglio , 
etc.,  Paris,  Fr.  Fournier,  1719, 
in- 12.  Cette  édition,  justement  esti- 
mée, contient  : t°.  des  sonnets,  des 
stances,  des  cglogues  ; 2°.  six  satires, 
mises , pour  lelégance  et  la  facilité 
du  style , immédiatement  apres  celles 
de  l’Arioste  ; et  cinq  épîtres  ou  capi- 
toli , dans  le  genre  de  ceux  du  Berni , 
souvent  réimprimés  aves  ses  satires; 
5 ".  deux  comédies,  il  Geloso,  et  i 
Fantasmi,  en  vers  libres  (sctolli); 
elles  approchent  aussi  de  celles  de 
l’Arioslc , qu’il  parait  en  général  s’être 
proposé  pour  modèle.  Ces  deux  pièces 
ont  été  traduites  en  français  par  Jean 
Fabre,  Oxford,  1751, in-8’.  G — e. 

BENTIVOGLIO  (Gui),  célèbre 
dans  l'église,  ou  plutôt  dans  La  poli- 
tique romaine,  comme  cardinal,  et 
dans  les  lettres  comme  historien , de 
la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à Ferrare  en  1579.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études  dans 
l’université  de  sa  patrie,  il  les  con- 
tinuait dans  celle  de  Padouc,  lors- 
qu’il cul  une  occasion  de  donner  déjà 
des  preuves  de  prudence  et  d’adresse 
d’esprit.  Quand  le  pape  Clément  VIII 
eut  tout  disposé  pour  usurper  le  domai- 
ne de  Ferrare,  sous  prétexte  que  César 
d’Eslc,  qui  succédait  au  duc  Alphonse 
mort  sans  enfants , était  d'une  branche 
illégitime,  le  marquis  HippolytcBenti- 
voglio , frère  aîné  de  Gui , oflicicr-eé- 
néralau  service  d'Alphonse,  et  attaché 
de  même  à César,  excita  contre  lui  la 
colère  du  cardinal  Aldobraudini,  qui, 
sous  le  titre  de  général  de  la  sainte 
Eglise , était  chargé  de  cette  expédi- 
tion. Gui  n’avait  alors  que  dix  - neuf 
ans;  il  se  rendit  auprès  du  cardinal, 
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négocia  pour  son  frère,  par  l'entre- 
mise du  cardinal  Bandiui,  ami  de  leur 
famille,  et  contribua  beaucoup  à faire 
sa  paix  d'après  celle  qui  fut  conclue 
entre  le  pape  et  le  duc,  eu  janvier  1 J98, 
si  l’on  peut  donner  le  nom  de  paix  à un 
acte  de  spoliation  arraché  par  la  force 
et  signé  par  la  faiblesse  ; le  pape  étant 
allé  en  persou  ne  prendre  possession  de 
Ferrare , se  fit  présenter  le  jeune  Bcn- 
tivoglio , et  lui  donna  le  titre  de  son  ca- 
merier  secret.  Lorsqu’il  eut  passé  quel- 
ques années  à Rome,  où  il  se  fit  beau- 
coup d’amis , Paul  V le  nomma  son 
référendaire,  et  l’envoya,  avec  le  titre 
d’archcvcque  de  Rhodes , nomee  apos- 
tôlique  en  Flandre,  où  il  arriva  en 
1607.ll ydemeuraueuf  ans, et  passa, 
vers  le  commencement ds-iGi  7 , à la 
nonciature  de  France.  11  sut  si  bien 
y concilier  les  intérêts  de  sa  cour 
avec  le  talent  de  plaire  à celle  où  il 
était  employé  , que , lorsqu’il  fut 
nommé  cardinal , le  1 1 janvier  1621, 
Louis  XIII  le  choisit  pour  protec- 
teur de  la  France  à Rome.  Bientôt  il 
devint  le  confident  le  plus  intime 
d’Urbain  VIII,  qui  lui  donna  l’évêché 
de  Palestrina  en  1 G4 1 • Ce  pape  étant 
mort  en  1644  > 011  crut  assez  généra- 
lement que  le  cardinal  Benlivoglio  se- 
rait son  successeur;  mais,  à peine  en- 
tré au  conclave , il  mourut  lui-racme 
d’une  fièvre  causée,  dit-on,  par  l’cxccs 
des  chaleurs , le  7 septembre  de  cette 
même  anuée.  Il  fut  enterré,  sans  au- 
cune pompe  , dans  l'église  des  Tliéa- 
tins  de  St.-Silveslre  : il  avait  lui-même 
prescrit  cette  simplicité  pour  ses  funé- 
railles, à cause  du  désordre  où  étaient 
ses  affaires.  B mourait  chargé  de  det- 
tes, et,  pour  en  acquitter  une  partie , 
il  avait  été  forcé , peu  de  tciups  aupa- 
ravant , de  vendre  à Rome  son  propre 
palais.  I-a  magnificence  était  alors  nu 
des  moyens  de  parvenir  à l'humble 
titre  de  serviteur  des  serviteurs  de 
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Dieu , et  il  n’avait  négligé  ni  celui-là 
ni  aucun  des  autres.  C’était  un  ambi- 
tieux très  - adroit  ; et  son  esprit  délié 
savait  servir  à la  fois  les  intérêts  les 
plus  opposés , et  se  plier  à toutes  les 
formes.  Les  mémoires  qu’il  a laissés 
sur  scs  nonciatures  sont  curieux  , non 
parla  connaissance  qu’ils  donnent  des 
ressorts  cachés  des  événements  aux- 
quels il  eut  part  ; mais  plutôt  parce 
qu’ils  n’en  donnent  à peu  près  au- 
cune , et  qu’il  se  peint,  lui  et  les  au- 
tres , comme  il  était  réellement , tout 
en  superficie.  Ses  manières'  ouvertes 
et  polies  invitaient  à la  confiance  ; 
mais  ses  yeux  et  son  teint , dont  on 
peut  juger  par  le  beau  portrait  de 
van  Dyck  , que  possède  notre  Musée 
impérial , devaient  avertir  de  se  tenir 
en  garde.  Il  y a plus  que  de  la  naïveté 
à lui  reprocher  des  opinions  ultramon- 
taines. Son  métier  était  de  les  avoir  et 
d’y  conformer  sa  conduite;  celui  des 
cours  à qui  il  avait  alfairc  était  de  s’en 
défier  : elles  percent , ou  plutôt  elles 
sont  à découvert  dans  ses  ouvrages. 
Une  fois  de  retour  à Rome,  il  avait 
plus  d’intérêt  à les  faire  voir  qu’à  les 
cacher.  Scs  relations  et  son  histoire 
sont  de  bons  modèles  du  genre  histo- 
rique, à la  profondeur  près;  il  réflé- 
chit cependant  beaucoup , peut-être 
même  trop  ; mais  il  creuse  peu , plus 
par  prudence  sans  doute , comme  l’a 
observé  Gravina  ( dans  un  écrit  inti- 
tulé : Regolamcnlo  degli  studj  di  no- 
bil  donna),  et  par  réserve,  que  par 
ignorance.  On  a de  lui  : I.  Relaiioni 
del  card.  Bentivoglio  in  tempo  delle 
sue  nunziature  di  Fiandra  edi  Fran- 
cia, date  in  luce  da  Ericio  Puleano 
( Henri  Dupuy),  Anvers,  i 629,  in-4°.; 
Cologne , i G3o , in-4".  ; Paris , 1 G5 1 , 
in-4".,  etc.;  traduites  en  anglais  par 
le  ducdeMonmor.th,  Londres , ifiSa, 
in-fol. , et  en  français  par  le  P.  Pierre 
Gaïardi,  Paris,  iG$a,  ra-4".II.  Délia 
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fuerra  di  Fiandra,  i"*.  partie,  en 
uit  livres  , Cologne,  iG5a,  in-4°. ; 
la  même  en  dix  livres,  ibid. , i633, 
iu-4“.;  a".  partie,  en  six  livres,  Co- 
logne, i636,  in  - 4°.  ; 3e.  partie  eu 
huit  livres  , Cologne,  iG3g,  in-4°> 
Cette  édition , datée  de  Cologne , mais 
que  l’on  croit  faite  à Rome , est  regar- 
dée comme  la  meilleure.  H en  fut  fait 
une  autre  sons  la  même  date , en  5 vol. 
in-8".,  i655J  iG36  et  i64o;  réim- 
primée ensuite  plusieurs  fois , traduite 
en  anglais  par  le  duc  de  Monmouth  , 
Lôndrcs , 1 654  > iu-fol.  ; en  espagnol 
parle  P.  Basile Varen,  Madrid,  164 3, 
iu-fol.;  et  eu  français  par  Antoine  Ou- 
din , Paris,  i654,  in-4°-*  °t  Par 
l’abbé  Loiseau,  chanoine  d'Orléans 
Paris,  1769,  4 vol.  iu-ia.  III.  Rac- 
colta  di  letlere  scritle  in  tempo 
delle  sue  nunziature  di  Fiandra  et 
di  Francia,  Cologne,  iG3i,  in-4°.; 
Paris , i655  , ibid.;  Venise , i656  , 
etc.  ; traduites  en  français  par  Vcne- 
roni , et  souvent  réimprimées  en  F rance 
avec  le  texte  italien.  M.  Biagioli  nous 
a donné  récemment  une  bonne  édi- 
tion du  texte  seul , avec  des  notes 
grammaticales  et  philosophiques  eu 
français,  Paris,  P.  Didotaîné,  1807, 
in-ia.  IV.  Memorie , ovvero  diario 
del  cardinal  Bentivoglio.  Il  écrivit 
ces  mémoires  en  1642,  et  seulement 
pour  son  plaisir , comme  il  le  dit  dans 
sa  préface  ; il  y raconte  ce  qu’il  vou- 
lait que  la  postérité  sût  de  sa  vie  : ils 
ne  furent  imprimés  qu’après  sa  mort , 
Amsterdam,  1648  , in-8".;  Venise, 
même  année , in-4".  Valdory  en  avait 
fait  une  traduction  française  qui  n’a 
poiut  été  imprimée;  l'abbé  de  Vay- 
rac  s’en  servit  pour  faire  la  sienne  , 

Çubliéc  à Paris , 1 7 1 3 , a vol.  in  - 1 a. 

oms  ses  ouvrages , à l’exception  des 
Mémoires,  ont  été  imprimés  ensem- 
ble, Paris,  i645,  in -fol.,  et  réim- 
primés en  apparence,  ibidem,  1648, 
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in  - fol.  ; mais  ce  n’cst  que  la  même 
édition  , avec  uu  nouveau  frontispice  : 
ils  l’ont  été  de  nouveau  , avec  les  Mé- 
moires, Venise,  1668,  in-4°-  G — i. 

BENTIVOGLIO  ( Hippolïte  ) , 
d’Aragon,  de  cette  même  famille  des 
Bcnlivoglio  de  Bologne , mais  d’une 
branche  collatérale  de  celle  du  cardi- 
nal , naquit  à Ferrare , dans  la  a*, 
moitié  du  16".  siècle:  il  portait  les 
titres  de  noble  ferrarois  , vénitien  et 
bolonais,  de  marquis  de  Magliano  et 
de  comte  d’Antignato.  Après  ses  pre- 
mières études , il  vint  faire  à Paris  ses 
exercices.  Il  entra  ensuite  au  service, 
et  était  capitaine  en  Flandre  en  1 588. 
De  retour  en  Italie , il  en  parcourut 
toutes  les  cours.  11  était  à ccÙe  de  Mo- 
dène  quand  le  duc  François  alla  assié- 
ger Pavie.  Bentivoglio  l’y  suivit  avec 
le  grade  de  colonel  de  cavalerie , et 
s’y  distingua.  II  joignait  la  culture  des 
lettres  et  des  arts  à la  science  des 
armes  ; il'savait  le  grec , le  latin , et 
plusieurs  langues  vivantes , la  musi- 
que, l’architecture  civile,  militaire  et 
théâtrale  ; il  passe  même  pour  avoir 
inventé , dans  ce  dernier  genre , de 
belles  et  ingénieuses  machines.  Il  cul- 
tivait aussi  la  poésie  italienne , parti- 
culièrement la  poésie  dramatique,  et 
fut  de  plusieurs  académies.  Il  mourut 
à Ferrare,  le  i,r.  de  février  i685.  11 
avait  publié  et  fait  représenter,  sur  le 
théâtre  de  Ferrare,  les  trois  drames 
suivants:  VAnnibale  in  (lapon  , la 
Filli  di  Tracia;  l'Achille  inSciro; 
ce  dernier  imprimé  à Ferrare,  1 663, 
in-  « a.  Il  fut  aussi  représenté  et  réim- 
primé à Venise,  1664,  in-ia.  On  a 
encore  de  lui:  I.  Il  Tiridate,  repré- 
senté et  imprimé  à Venise,  16G8, 
in- ta;  H.  une  comédie  en  prose , in- 
titulée : Impegni  per  disgrazia , qui 
11e  fut  imprimée  qu’après  sa  mort , 
Modènc,  1687,  in -iu.  Ses  poésies 
lyriques  sont  éparses  dans  divers  fç- 
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eucils,  et  principalement  dans  les  Rime 
scelle  de ‘ poeti  Ferraresi.  G — i. 

BENTIVOGLIO' ( Cobnelio  ), 
d’Aragon , cardinal  et  poète , l’un  des 
fils  du  précédent , né  à Ferrare,  I»  a 7 
mars  16G8,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  ses  progrès  dans  les  belles- 
lettres,  la  philosophie , la  théologie  et 
la  science  du  droit.  Il  soutint,  ou  ra- 
nima dans  sa  patrie  tous  les  établisse- 
ments favorables  aux  lettres.  S’étant 
ensuite  établi  à Rome , il  fut  fait  suc- 
cessivement , par  Clément  XI , prélat 
domestique,  clerc  de  la  chambre  apos- 
tolique , cl  envoyé  en  171a,  avec  le 
titre  d’archevêque  de  Carthage,  nonce 
apostolique  à Paris.  II  y montra  beau- 
coup de  zèle  dans  l'affaire  de  la  bulle 
Unigenitus , zèle  qui  11’était  pas  trop 
selon  la  science,  mais  conforme  à sa 
mission  et  à son  titre.  Il  en  résulta 
pour  lui  beaucoup  de  faveur  à la  cour 
pendaut  le  reste  de  b vie  de  Louis  XIV, 
mais  qu’il  ne  conserva  pas  après  la 
mort  de  ce  monarque.  Le  pape  le  retira 
de  Paris , et  il  alla  attendre  à Ferrare 
la  pourpre  qui  lui  était  promise.  Il  fut 
en  effet  nommé  cardinal , le  39  novem- 
bre 1719.  Alors  il  retourna  s’établir  à 
Rome,  où  il  fut  revêtu  de  plusieurs  di- 
gnités; légat  à latere  dans  la  Romague; 
ministre  d’Espagne  en  cour  de  Rome, 
etc.  Il  y mourut  le  5o  décembre  1 ~j3i. 
Il  ne  cessa  jamais,  parmi  scs  fonctions 
ecclésiastiques  et  politiques,  de  culti- 
ver la  poésie  et  les  lettres.  On  a de  lui, 
entre  autres  harangues  ou  discours 
prononcés  en  differentes  occasions , 
celui  qu’il  prononça  à Rome,  dans  l’a- 
cadémie du  dessin  , et  dans  lequel  il 
examine  l'utilité,  non  seulement  exté- 
rieure , mais  intérieure  et  morale  de 
la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l’ar- 
chitecture ; il  est  imprimé  sous  ce 
titre:  Y Utile  delle  belle  arliricono- 
scinto  per  l’accndemia  del  disegno  , 
çrazione,  etc.,  Rome,  1707,6!  réiiu- 
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primé  dans  le  tome  II  des  Prose 
degli  Arcudi.  L’ouvrage  auquel  il  doit 
un  rang  dans  la  poésie  italienne  , est 
sa  belle  traduction  de  la  Thébaide  de 
Stace  : La  Tebaide  di  Stazio  tra- 
dolta  in  verso  scioltoda  Selvaggio 
Porpora  ( nom  sous  lequel  il  se  dé- 
guisa sans  se  cacher) , Rome , 1 729 , 
gr.  in-4°.,  réimprimée  à Milan,  1751, 
2 vol.  iu-4".,  qui  sont  les  premiers  de 
la  collection  intitulée  : Il  ac  colla  di 
tutti  gli  Anlichi  poeti  latini  con  la 
loro  versiune , etc.  On  trouve  quel- 
ques sonnets  de  lui  dms  la  collection 
du  Gobbi,  tome  III,  et  daus  d’autres 
recueils. — Il  eut  un  frère , Louis  Bt«- 
tivoglio  , qui  fut  grand  d’Espagne , 
et  de  plus  théologien  , philosophe , 
orateur  et  poète.  11  fut  de  plusieurs 
académies  à Ferrare,  sa  patrie,  et  à 
Venise.  On  lit  dans  1 ’ Histoire  de  l'u- 
niversité de  Ferrare,  parBorsctti, 
qu’il  laissa:  Orazioni,  Viscorsi aca- 
dernici , Lcltere , Poesie  liriche , et 
d’autres  ouvrages,  mais  qui  n'ont  point 
été  imprimés.  — Louis  et  Corneille 
Bcntivoglio  avaient  unesœur, nommée 
Malilde  (et  non  pas  Balilile),  qui  fut 
mariée  avec  le  marquis  Mario  Cal- 
caguini.  Elle  cultivait  aussi  la  poésie , 
fut  de  l’académie  que  nous  appelons 
fort  mal  des  Arcades,  et  qu’il  faut  ap- 
peler des  Arcadiens  de  Rome , cl  s’y 
fit  souvent  applaudir  eu  récitant  ses 
vers.  Elle  mourut  en  1711.  Crejciin- 
beni  en  parle  avec  éloge  dans  l'histoire 
de  cette  académie.  G — é. 

BENTLEY  ( Richard  ),  le  plus 
célèbre  critique  de  l’Angleterre , et 
peut-être  de  son  temps,  naquit,  en 
1661 , à Oulton , près  de  Wakefield , 
dans  le  comté  d’York , d’un  artisan , 
les  uns  disent  d’un  tanneur , d’autres 
d’un  forgeron.  Il  fit  ses  premières 
études  à i’ccole  de  Wakefield  , et  de  là 
passa  à l’université  de  Cambridge , où 
d prit  ses  degrés  ; il  en  sortit  en  1G61, 
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âgé  de  vingt-un  ans , pour  être  maître 
d'école  à Spalding,  puis  précepteur 
du  fils  du  doyen  de  St.-Paul , ensuite 
chapelain  de  l’évêque  de  VVorcester.  Il 
s’c’tail  fait  remarquer  de  bonne  heure 
par  ses  progrès  dans  les  langues  sa- 
vantes , et  par  son  goût  et  sou  talent 
pour  l’érudition  critique  ; avant  l’àge 
de  vingt-quatre  ans  , il  avait  composé 
pour  son  usage  une  table  alphabétique 
de  tous  les  mots  hébreux  contenus 
dans  la  Bible,  avec  leurs  diverses  in- 
terprétations en  clialdéeu,  en  syria- 
que, en  latin,  etc.,  ainsi  qu’un  re- 
cueil des  diverses  leçons  et  correc- 
tions du  texte  hébreu.  En  1G91 . il  se 
fit  connaître  par  une  énitre  latine  à 
John  Mill , contenant  des  Observa- 
tions critiques  sur  le  Chronicun  de 
Johannes  Malala,  auteur  grec, pu- 
bliées à la  fin  de  l’édition  de  cet  au- 
teur, Oxford,  1 G<)  1 , in-8°.  Robert 
Boyle,  l’un  des  fils  du  comte  de  Cork , 
mort  cette  même  aunce  , 1691  , 
ayant  institué,  par  son  testament, 
une  fondation  pour  un  certain  nom- 
bre de  sermons  qui  devaient  être 
prêches  chaque  année  eu  défense  de 
la  religion  naturelle  et  révélée , Bent- 
ley fut  le  premier  choisi,  en  1692, 
pour  remplir  les  intentions  du  fonda- 
teur. Il  prit  pour  sujet  l’absurdité  de 
l’athéîsmc , et  composa  à cette  occa- 
sion huit  sermons,  où  il  s’appuie  des 
idées  philosophiques  de  Newton,  et 
où  il  en  adopte  même  quelques-unes 
de  Locke.  Ces  sermons  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  en  anglais , et  ont  été 
traduits  en  plusieurs  langues.  Cette 
même  année , il  fut  nommé  chanoine 
de  Worccstcr,  et,  en  1G9Ô , biblio- 
thécaire de  St  .-James.  E11  1 (>97,  Gtæ- 
vius  ayant  publié  une  édi.ionde  Calii- 
maque , Bentley  lui  envoya  un  recueil 
très  ample  de  fragments  de  cet  auteur 
avec  ses  remarques;  et,  la  même 
année,  a la  suite  des  Rÿlexiuns  de 


ai  6 BEN 

JVollon  sur  rérudition  ancienne  et 
moderne , il  publia  sa  Dissertation 
sur  les  Épitres  de  Thémistocle,  de 
Socrate , d’Euripide , de  Phalaris, 
et  sur  les  Fables  d'Ésope,  où  il 
prouve  que  ces  ouvrages  ne  sont 
pas  des  auteurs  dont  ils  portent  le 
nom.  Ce  dernier  ouvrage  fut  ou  l’ori- 
gine ou  la  suite  d’une  des  querelles 
qu’attira  au  docteur  Bentlev  son  ca- 
ractère, à ce  qu’il  paraît,  peu  obli- 
geant et  peu  traitable.  Boyle , comte 
d't'rrery,  alors  très -jeune,  ayant 
publié,  deux  années  auparavant,  une 
édition  des  Épitres  de  Phalaris  , 
avait  eu  besoin  du  manuscrit  de  ces 
Épitres,  qui  sc  trouvait  à la  bibliothè- 
que de  St.-James.  Après  se  l'être  fait 
demander  long-temps.  Bentley  avait 
refusé  de  le  lui  laisser  le  temps  né- 
cessaire. et  s’était  même  expliqué  à 
son  égard  d’une  façon  assez  désobli- 
geante. Boyle  s’en  étant  plaint  dans" 
sa  prélace , Bentley,  pour  se  venger , 
attaqua  l’authenticité  des  Épitres  de 
Phalaris,  et  l’érudition  de  son  édi- 
teur ; celui-ci  se  défendit , eu  atta- 
quant la  science  et  même  le  caractère 
de  Bentley.  Les  meilleurs  esprits  de 
l’Angleterre , Swift , Pope  , Garth  , 
Middlcton  , se  soulevèrent  en  faveur 
de  Boyle,  et,  soit  que,  dans  une  dis- 
pute de  ce  genre,  entre  un  docteur  et 
un  homme  du  monde , âgé  de  dix-neuf 
ans,  on  ne  fût  pas  disposé  à douner 
raison  au  docteur,  soit  que  Bentley  ne 
se  fût  pas  fait  aimer , l’opinion  pu- 
blique favorisa  son  jeune  adversaire. 
Cependant,  après  beaucoup  d’esprit, 
d’érudition  et  d’injures , prodigués 
des  deux  côtés,  la  victoire  est,  pour 
le  fond  de  la  question  , demeurée 
au  docteur  Bentley  , qui , outre  sa 
réponse  à Boyle  ( Bentley  contre 
Boyle ),  publiée  en  161)9.  a réimprimé 
à part  sa  Dissertation  sur  les  Épitres 
de  Phalaris , avec  plusieurs  addi- 
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tions  en  réponse  à Boyle  : le  tout  a été 
réimprimé  à Londres,  1 En 

1 700  , Bentley  fut  nommé  maître  du 
collège  de  la  TrinitéàCimbridge.  11  ré- 
signa son  canonicat  de  Worcestcr , et, 
l’année  d’après,  fut  nommé  archidiacre 
d’Ély.  Ses  nouvelles  fonctions  furent 
pour  lui  l’occasion  de  s’attirer  de  nou- 
veaux ennemis.  Comme  Bentley  s’é- 
tait montré  sévère  dans  la  réforme  des 
abus  qui  s’étaient  introduits  dans  la 
disposition  des  fonds  du  collège , et 
qu’on  l’accusait  d’avoir  fait  tourner  ces 
réformes  à son  profit,  il  s’éleva  contre 
lui , dans  cette  société , un  parti  consi- 
dérable, qui  s’adressa  à l’évêque  d’Ély 
pour  obtenir  la  déposition  de  l’archi- 
diacre. Celui-ci  refusa  de  reconnaître  la 
juridiction  de  l’évêque,  prétendant  ne 
dépendre  que  de  la  couronne.  Cette 
affaire  dura  plus  de  vingt  ans , pen- 
dant lesquels  les  choses  s'aigrissant 
toujours , et  Bentley  ne  craiguant  pas 
d’a]outcr  de  nouveaux  griefs  à ceux 
qu’on  avait  déjà  contre  lui,  une  as- 
semblée de  l’université  de  Cambridge  , 
à la  requête  du  college,  le  dépouilla, 
en  1 7 18,  de  tous  scs  degrés  : il  11’y  fut 
rétabli  que  dix  ans  après,  par  un  juge- 
ment de  la  cour  du  banc  du  roi,  qui  dé- 
clara les  procédés  de  l’université  arbi- 
traires et  illégaux.  Quant  au  fond  de 
l’affaire , il  paraît  qu'il  ne  fut  jamais 
jugé.  Pendant  ce  temps,  Bentley  n’avait 
pas  interrompu  ses  travaux.  En  1710, 
parurent  à Amsterdam  ses  Observa- 
tions critiques  sur  les  deux  premières 
comédies  d'Aristophane.  Il  publia  à 
Utrecht,  la  même  année,  sous  le  nom 
de  Phileleutherus  Lipsiensis,  ses  cor- 
rections des  fragments  de  Mépandreet 
de  Philemon , réimprimées  à Cambrid- 
ge, 1715,  in-8°.  Ce  fut  sous  le  même 
nom,  mais  en  anglais,  qu’il  imprima, 
en  1 7 1 3,  quelques  remarques  très  esti- 
mées sttr'le  discours  de  Collins,  De  la 
liberté  de  penser.  Ces  remarques  ont 
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Ré  traduites  en  français  par  un  anony- 
me ( Armand  de  la  Chapelle  ) , sous  le 
titre  singulier  de  la  Friponnerie  Inique 
des  prétendus  esprits  forts  d’Angle- 
terre , ou  Remarques  de  Phileleu- 
tkère  de  Leipzik  sur  le  discours  de 
la  liberté  de  penser,  Amst. , Wetstein, 
1^38,  in- 12.  Bentley  avait  donné, 
en  171 1,  son  édition  d’ Horace,  avec 
des  commentaires  qui  sont  l’ouvrage 
qui  a le  plus  contribué  à sa  réputation  ; 
la  meilleure  édition  est  la  3''.,  Amsterd., 
1728,  2 vol.  in-4".  Un  sermon  qu’il 
rononça  en  1715  contre  le  papisme, 
es  propositions  de  souscription  qu’il 
fit  en  1 7 1 6 pour  une  nouvelle  édition 
de  la  Bible  en  grec,  lui  attirèrent  de 
nouvelles  attaques  de  ses  ennemis,  et 
en  particulier  du  docteur  Middleton,  et 
donnèrent  lieu  de  sa  part  à plusieurs 
répliques  qui  ne  purent  empêcher  que 
son  projet  d’édition  , accueilli  d’abord 
très-favorablement,  ne  fût  tellement 
dccrédité  par  les  critiques  qu’il  fut 
oblige  de  I abandonner.  En  17  .16,  il 
publia  une  édition  de  Térence  et  de 
Phèdre , réimprimée  en  1727  : ou 
préfère  cette  réimpression.  En  1732, 
parut  son  édition  dn  Paradis  perdu 
de  Milton.  On  lui  doit  eufin  une  édi- 
tion du  poème  de  Manilius,  avec  des 
notes  estimées,  1739,  in-4".  Il  mou- 
rut en  1 742 , âgé  de  quatre-vingt-un 
ans.  On  a publié,  après  sa  mort,  nnc  édi- 
tion de  Lucain  avec  ses  uotes,  Straw- 
berry-Hill , 1760,  in-4  '.  Ce  qu’ou  a pu 
savoir  de  la  vie  du  docteur  Bentley  ne 
donne  pas  de  son  caractère  une  idée 
très  avantageuse,  et  ce  caractère  parait 
avoir  nui,  parmi  ses  compatriotes  et 
surtout  ses  contemporains , à l’opinion 
de  ses  talents.  Les  étrangers  lui  ont 
rendu  plus  de  justice;  les  Anglais, 
d’ailleurs,  ne  lui  ont  que  difficilement 
pardonné  son  édition  de  Millon  , où, 
sous  prétexte  de  corriger  les  fautes 
d’impression  qui  auront  pu,  dit-il, 
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échapper  à un  poète  aveugle  ^re- 
lève, avec  la  crudité  de  style  d’un  com- 
mentateur, toutes  les  expressions  im- 
propres , incorrectes , de  mauvais 
goût  ou  peu  poétiques , et  les  corrige 
avec  la  liberté  qu’il  était  accoutumé 
à prendre  avec  les  auteurs  anciens,  et 
cette  liberté  allait  fort  loin.  Aucun 
critique  ne  s’est  montré  plus  hardi  ; 
aucun  commentateur  n’a  plus  suppléé , 
par  l’esprit  et  par  une  sagacité  rare, 
au  défaut  de  preuves  positives;  c’est  lui 
que  Pope  a eu  en  vue  dans  sa  Fie 
de  Martin  Scriblerus.  La  plupart  de 
ses  corrections  sur  les  auteurs  anciens 
sont  heureuses.  On  lui  en  reproche 
de  hasardées , quoique  toujours  pro- 
bables et  spirituelles.  On  a prétendu 
que , dans  ses  Commentaires  sur 
les  auteurs  anciens  , comme  dans 
son  édition  de  Milton , il  avait  quel- 
quefois donné  la  faute  qui  appartenait 
au  poète  pour  une  faute  d’impression. 
Quoi  qu’il  en  soit  , la  réputation 
de  Bentley  s’étendit  promptement 
dans  tout  le  monde  savant.  Il  ne  se 
fit  en  Europe , durant  sa  vie , presquo 
aucune  édition  nouvelle  d’auteurs  an- 
ciens , que  les  éditeurs  ne  s’adressas- 
sent à lui  ; et  il  leur  faisait  part  de  ses 
recherches  et  de  ses  travaux  avec  une 
libéralité  qui  paraîtrait  en  contradic- 
tion avec  son  caractère  connu  , si 
l’on  ne  songeait  que  Bentley,  qui  pou- 
vait être  avide  d’argent,  parce  qu’il 
n’en  avait  pas  toujours  eu  beaucoup, 
était  trop  riche  de  science  et  d’esprit 
pour  en  être  avare.  S — d. 

BENTLEY  (Thomas),  neveu  du 
précédent , est  auteur  d’une  comédie 
des  Souhaits , représentée  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lane  en  1 76  r , et 
remise  au  théâtre  en  1782;  mais  cetto 
pièce,  qui  n’était,  dit-on  , qu’une  sa- 
tire de  parti,  fut  désapprouvée  par  1» 
public , et  l’auteur , 'après  cette  seconde 
apparition  ,1a  retira.  On  cite  aussi  de 
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lui  une  tragédie  intitulée  Pliiloda- 
m us  , i 7Ü7,  et  le  Patriotisme , poème 
satirique  inséré  dans  le  Repository 
de  Dilly.  Tb.  Bentley  mourut  vers 
l’année  1782.  X — s. 

BENVENUTI  (Cbzrles),  jésuite 
italien,  physicien  et  mathématicien  as- 
sez célèbre , naquit  à Livourne  le  8 
février  1716.  Il  entra  au  noviciat  des 
l’âge  de  seize  ans , et  ne  fit  que  dix- 
huit  ans  apres,  c’est-à-dire  en  1750, 
les  quatre  vœux  prescrits  par  les  sta- 
tuts de  l'ordre.  Il  avait  déjà  publié  utic 
Oraison  funèbre  de  Louis  Ancajani, 
évêque  Je  Spolète,  1743,  et  une  es- 
pèce d’oratorio,  pour  être  mis  en  mu- 
sique, intitulé  : Crislo  presentato  al 
tempio  ; mais  ce  n’était  ni  au  talent 
oratoire,  ni  à la  carrière  poétique  qu’il 
était  appelé.  Il  professait  la  philoso- 
phie à Fcrmo , lorsque  le  P.  Bosco- 
\ ich , qui  remplissait  la  chaire  de  ma- 
thématiques dans  le  collège  romain  , 
ayant  dû  s’absenter  de  Borne  pour  des 
cperations  relatives  à la  graiide  carte 
rhorographique  de  l’étal  du  pape,  qu’il 
publia  quelques  années  après,  Beu- 
venuti  fut  choisi  pour  le  remplacer. 
1 1 reprit  ensuite,  dans  ce  meme  collège, 
ses  leçons  de  philosophie.  Son  pre- 
mier ouvrage  scientifique  avait  été  une 
traduction  italienne  de  la  Géométrie 
de  Clairaut,  Rome,  1 1 , iu-8  ' ; il 

publia  ensuite , dans  une  seule  année, 
deux  ouvrages  qui  luifireut  beaucoup 
d’honneur:  1.  Sjnopsis  phjrsiae  ge- 
neralis , thèse  soutenue  par  un  de 
ses  disciples,  le  marquis  de  Casla- 
gnaga  , suivant  scs  principes  , qui 
étaient  ceux  du  iicwtoniaui  sine, Home, 
1754,  gr.  111-4".»  H - De  ht  mine  dis- 
srrtnliu  pl\y  sica , autre  thèse  soute- 
nue par  le  même  disciple,  ibia.,  1 754, 
in-4”.  ; c’étaient  h-s  principes  de  Ne  w- 
ton  sur  la  physique  generale  et  sur  la 
lumière , substitués,  dans  le  collège  ro- 
m^iij,aux  fàuxsysiêmcs  qu’on  y avait 
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professés  si  long  temps  ; mais  il  Lut- 
observer  qu'une  bonne  partie  de  cette 
dernière  dissertation  est  du  P.  Bosen- 
vicii , Bcuvcnuti  étant  tombé  malade 
au  moment  où  elle  n’était  pas  finie, 
quoique  l'impression  en  fut  commen- 
cée. M.izzuchclli , qui  nous  apprend  ce 
fait,  ( Scrill.  d’Ital. , tom.  1 V),  le  tenait 
du  savaut  P.  Zaccharie  , qui  en  avait 
été  témoin.  Après  la  destruction  des 
jésuites,  il  parut  contre  eux,  à Rome, 
un  écrit,  intitulé  : Riflcssioni  sul  Ge- 
suilismo , 1 772;  Bcnvcnuti  y fit  une 
réponse  vive  et  piquante,  sous  ce  litre: 
Irri/lessioni  sul  Gesuitismo.  C’est 
apparemment  ce  qu’on  appelle  scs  Ré- 
flexions sur  le  jansénisme,  1 772 , 
dans  le  recueil  le  plus  complet  de  qui- 
proquo bibliographiques  que  l’on  ait  ja- 
mais donné  ( 1 ).  Le  bruit  que  fit  cette 
réponse  l'obligea  de  quitter  Rome,  et 
de  sc  retirer  en  Pologne.  Il  fut  accueilli, 
comme  il  l'avait  espéré,  à Yarsovie, 
par  le  roi  Stanislas  Poniatowski  : il 
avait  déjà  obtenu,  depuis  quelques  an- 
nées , le  titre  de  son  théologien-,  il  se 
fit  généralement  aimer  dans  eclte  cour, 
et  mourut  à Varsovie , en  septembre 
1 789 , âgé  d’environ  soixante-qua- 
torze ans.  G — é. 

BENVENUTI  (Joseph),  chirur- 
gien italien , naquit  dans  l’état  de  Luc- 
ques,  vers  l’an  1728.  Malgré  ce  titre 
de  chirurgien  que  les  auteurs  italiens 
lui  donnent,  ses  études  et  sa  pratique 
même  furent  celles  d’un  médecin;  il 
fut  reçu  docteur  en  médecine , méde- 
cin à Sarzanc , en  1755.  associé  com- 
me tel,  en  1756,  à la  société  impériale 
des  sciences  en  Allemagne , cl  en  1728 
à la  société  royale  de  Gotlinguc  ; il 
reçut  celte  dernière  nominatiou  lors- 
qu’il exerçait  sa  profession  aux  bains 
de  Liicqucs.  Se  trouvant,  en  1753, 


(1^  L»  ■««  vit*»  édiiton  du  Dictimntyùtl 
tor.'ÿ'jf,  dou-4cfa:M  lVadlioamc- 
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dans  nn  endroit  du  territoire  de  celte 
république  , appelé  Brandeglio , où 
régnaient  des  fièvres  épidémiques  d’un 
caractère  particulier , il  avait  employé 
avec  succès,  pour  les  combattre,  un 
traitement  extraordinaire.  11  décrivit 
les  symptômes  de  ces  fièvres  , et  sou- 
tint la  vertu  de  son  remède  dans  une 
dissertation  latine,  dont  les  journaux 
italiens  de  ce  temps  firent  de  grands 
cloges  ; elle  est  intitulée  : Vissertatio 

hislorico-cpislularis qud  epide- 

micæ  febres  in  Lucensis  dormuu  qui- 
tus dam  pagis  grassantes  describun- 
tur,  neenun  mercurii  atque  corticis 
peruviani  usus  in  earum  curations 
recto  rationis  examini  subjicitur; 
physicorum  tenlaminum  ope , rente - 
dii  utriusque  viribus  expiloratis , à 

Josepho  Benvenuto  Lucense. 

conscripta  , etc.,  I.ucques  , 1754, 
in-8'.  Il  y préfère  le  mercure  au  quin- 
quina pourle  traitement  de  ces  fièvres, 
et  défend  le  docteur  Bcrlini , de  qui  il 
avait  pris  cette  méthode , contre  quel- 
ques écrits  où  on  l’avait  attaqué  ( Voy. 
Joseph  - Marie  - Xavier  Bertihi  ). 
C’est  à Benvcmiti  que  l'on  dut  la 
publication  du  lom.  Ier.  des  Disser- 
tations et  Quæstiones  medicce  mu- 
gis célébrés  , etc. , Lucqurs , 1 757  , 
iu-8'.jil  y inséra,  en  forme  d’appen- 
dice , une  dissertation  où  il  traite  de 
l’Iiydrophobic  et  de  l’usage  du  vinaigre 
pour  la  guérir.  On  lui  doit  de  plus  les 
ouvrages  suivants  : I.  De  Lucensium 
T/termarum  sale  tractatus,  I.ucques, 
J 758,  in-8'1.  Il  traduisit  lui-même  ce 
traite  en  italien,  et  joignit  à la  traduc- 
tion et  au  texte  nue  lettre  où  il  décrit 
les  propriétés  efficaces  de  ces  eaux 
thermales.  II.  Ilijlessioni  sopra  gli 
ejjelli  del  moto  a cavallo , I.ucques , 
1760,  in-4°.  ; III.  Dissertatio  phy- 
sica  de  lumine  , Vienne  , 1761  , in- 
4°.  ; IV.  De  rubiginis  frumentum 
corrumpenlis  causa  et  me  delà , Luc- 
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quel , 1 763;  V.  Observationum  me- 
dicarum  qute  anatomiœ  superstruc- 
tœ  sunt,  collcctio  prima , I.ucques, 
17G4,  in- 13.  On  voit,  par  les  seuls 
titres  de  scs  différents  ouvrages,  et 
parce  qne  nous  avons  pu  recueillir  des 
circonstances  de  sa  vie , que  c’clait  tin 
médecin  , p'ulôt  qu’un  chirurgien,  et 
peut-être  ! un  des  médecins  les  plu* 
labornuxet  les  plus  instruits  de  son 
temps.  G — ?.. 

BKNZEI.  DE  STERNAIJ  (Aiv- 
selme-Frabçois  de),  conseiller  in- 
time de  l’électeur  de  Mayence,  né  le 
38  août  1788,  avait  déjà  obtenu  à 
dix-neuf  ans  la  dignité  de  conseiller. 
Appelé  à Vienne  par  l’cmpcrcur,  il 
refusa  par  patriotisme  un  honneur  qui 
l’aurait  éloigné  de  son  pays , et  resta 
à Mayence,  où,  parvenu  au  rang  de 
chancelier  d'état , il  s’appliqua  à ré- 
former les  écoles , à régler  et  à dimi- 
nuer les  couvents.  Il  fut  un  des  princi- 
paux moteurs  de  l'union  des  évêques 
d’Allemagne  eoutre  la  cour  de  Rome. 
La  mort  de  l’clccteur  Emmrrirh  Jo- 
seph le  força  de  quitter  les  affaires  en 
1774;  mais  il  ne  tarda  pas  à y être 
rappelé,  et,  en  1783  ,ou  lui  confia  b 
haute  curatelle  des  universités  de 
l’clectorat.  Il  continua  à déployer  dans 
cette  place  le  xèle  d’un  ami  de  l'hu- 
manité et  de  grandes  lumières.  Il 
mourut  le  7 mai  1 784.  La  brochure 
remarquable  intitulée  : Nouvelle  orga- 
nisation de  l’université  de  Mayence , 
1 784,  in-8’.,  est  son  ouvrage.  G — t. 

BENZKI.IUS  ( Eric  ),  arrbevêque 
d’Upsal,  né  en  Suède  l’année  1643, 
de  parents  obscurs  , dans  un  village 
nommé  Benzeby , d’où  ü prit  son 
110m.  Ayant  fait  de  bonnes  études  à 
Upsal  sous  les  auspices  d’un  de  ses 
oncles,  il  fut  charge  de  l'éducation 
des  enfants  du  comte  de  la  Gardic, 
grand-chancelier  du  royaume.  II  en- 
treprit  ensuite  un  voyage  en  Allama- 
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gnc,  en  France,  en  Angleterre, et,  de 
retour  dans  son  pays  , il  obtint  une 
chaire  d’histoire  et  de  morale.  S’étant 
a ppliq  ne?  aux  e’tudes  théologiques , il  fut 
nommé  professeur  et  docteur  en  théo- 
logie. En  1677,00  lui  conféra l'évêché 
de  Strengnes,  et,  en  1 700  , il  parvint 
à l’archevêchc  d’Upsal.  Il  mourut  le 
17  février  1709;  marie  deux  fois,  il 
avait  eu  de  sa  première  femme  treize 
enfants.  Trois  de  scs  fils  devinrent  ar- 
chevêques d’Upsal.  Benzelius  instrui- 
sit Charles  XII  dans  la  théologie,  et 
ce  prince  eut  toujours  pour  lui  une 
estime  particulière.  On  a de  ce  savant 
archevêque  un  Abrégé  de  V Histoire 
ecclésiastique,  plusieurs  Dissertations 
sur  des  sujets  de  théologie  et  d'histoire 
ecclésiastique , et  une  traduction  latine, 
avec  des  notes , de  plusieurs  homélies 
de  S.  Chrysostôme , qu’il  avait  tirées 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
d’Oxford.  ( Voy.  Joum.  des  Savants , 
1708,  suppl.)  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
T édition  de  la  Bible  en  suédois  que 
Charles  XII  fit  publier  en  1703,  avec 
des  estampes , et  qui  porte  encore  en 
Suède  le  nom  de  ce  roi.  La  traduction 
fut  peu  changée,  et  l’on  remit  à un 
autre  temps  d’en  faire  une  nouvelle, 
les  théologiens  du  pays  n’ayant  pu 
s’accorder  sur  l’interprétation  de  plu- 
sieurs passages  difficiles.  La  nouvelle 
traduction  fut  commencée  sous  le  règne 
de  Gustave  III , qui  nomma  des  théo- 
logiens et  des  hommes  de  lettres  pour 
y travailler  de  concert.  Ce  «pii  en  a 
paru  jusqu'ici  a répondu  pleinemcut 
à l’attente  du  public.  C— au. 

BENZELHjS  ( Ente) , archevêque 
d’Upsal,  fils  d«i  précédent,  né  en 
i6y5  à Upsal.  Lorsqu’il  eut  achevé 
ses  études,  son  père  le  fit  voyager 
dans  les  principaux  pays  de  l’Eu- 
rope ; et , quand  il  fut  de  retour  en 
Suède,  il  obtint  la  place  de  bibliothé- 
caire de  l’université  d’Upsal.  I!  pro- 
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fessa  ensuite  la  théologie  pendant  plu- 
sieurs années  avec  un  grand  succès , 
et  il  devint  successivement  évêque  de 
Gothenbourg,  de  Linhœping,  et  ar- 
chevêque d’Upsal,  où  il  mourut  en( 
1743.  Benzelius  était  versé,  non  seu- 
lement dans  la  théologie  , mais  dans 
les  langues,  les  antiquités  et  l’his- 
toire; il  écrivit  sur  ces  divers  objets  , 
avec,  autant  d'érudition  que  de  cri- 
tique. Scs  Monumenta  sueco-gothi- 
ca , son  Ulphilas  iUustratus  , son 
ouvrage  sur  l’histoire  de  Suède,  les 
éditions  qu’il  donna  de  plusieurs 
chroniqnes  du  Nord,  et  sa  traduc- 
tion latine  du  Siclus  judaicus  de 
Moïse  Maimonides , lui  donnèrent  une 
grande  réputation , et  les  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps  en- 
trèrent en  correspondance  avec  lui. 
En  1 730  , étant  bibliothécaire  , il 
fonda,  de  concert  avec  quelques  pro- 
fesseurs , la  société  des  sciences 
d’Upsal , qui  fut  peu  après  confir- 
mée par  le  gonvernement , et  qui  est 
la  plus  ancienne  académie  du  Nord. 
Lorsque  d’autres  savants  de  Suède 
eurent  fondé,  en  1739,  l’académie  de 
Stockholm , Benzelius  fut  un  des 
premiers  qu’iis  associèrent  à leurs 
travaux.  C— au. 

BENZELIUS  (Hesri),  archevê- 
que d’Upsal,  frère  du  précédent.  II 
était  né  à Strengnes  en  1689,  et 
fit  scs  études  à Upsal.  Les  voyages 
u’il  entreprit  le  conduisirent  à Ben- 
er,  où  était  alors  Charles  XII.  Ce 
prince,  qui  avait  plus  de  goût  pour 
les  sciences  et  les  arts  qu'on  ne  croit 
d’ordiuairc , s’occupait  du  projet  de 
faire  voyager  des  savants  dans  les 
contrées  de  l’Orient.  Benzelius  fut  du 
nombre  de  ceux  que  le  roi  désigna , 
et  i!  commença  son  voyage  en  1714. 
Après  avoir  parcouru  l’Archipel , la 
Svric,  1a  Palestine  et  l’Egypte,  il  re- 
tourna en  Suède  par  l’Italie,  l’Aile- 
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maçnc  et  la  Hollaude.  Le  journal 
qu’il  avait  rédigé  est  conservé  à Up- 
sal  en  manuscrit.  Une  grande  partie 
des  observations  du  voyageur  se  trouve 
cependant  insérée  dans  un  recueil  de 
dissertations  latines  qu’il  lit  paraître 
sous  le  titre  de  Synlagma  disserta- 
tioiuun  in  academid  Lundensi  ha- 
bitarum,  Leipzig , 17  4 5 , i“-4"*  Henri 
Bcntclius  , après  son  retour  en  Suè- 
de , devint  successivement  profes- 
seur en  théologie,  évêque  de  Lund  et 
archevêque  d’Upsal,  où  il  mourut  en 
1 ^58. 11  avait  remplacé,  dans  l’arche- 
vêché, son  frère  Jacob  Bcuzclius, 
mort  en  1747»  *l  connu  par  un 
Abrégé  de  théologie  ; une  Descrip- 
tion de  la  Palestine,  et  quelques 
autres  ouvrages , tous  écrits  en  latin. 
— H.  Jcsper  Bekzeuus  , de  la  même 
famille,  et  mort  vers  la  fin  du  18*. 
siècle,  évêque  de  Strengnes,  avait 
fait  ses  études  sous  le  fameux  Mos- 
hcim,ct  publia  en  1744»  ^ Helsm- 
stædt , une  Dissertation  latine  sur 
Jean  Duræus  , écossais  , qui , dans 
le  dix-septième  siècle,  parcourut  une 
partie  de  l’Europe  pour  prêcher  la 
réunion  des  luthériens  et  des  calvi- 
nistes, mais  qui  échoua  dans  son  entre- 
prise , et  fut  même  persécuté.  C — au. 

BENZIO  ( ïbtphob  ) , bon  poète 
latin  et  italien , natif  d*Assise , floris- 
«ait  vers  l’an  1 55o , et  vivait  encore 
en  1571.  H fut,  à Rome,  secrétaire  de 
plusieurs  panes , et  en  particulier,  de 
Jules  111.  Il  excellait  dans  l’ait  de 
chiffrer  les  dépêches  ; mais  ce  n’c'tait 
pas  sou  seul  talent,  et  il  montra  dans 
plusieurs  affaires  beaucoup  de  capa- 
cité. Il  fut  envoyé , pour  les  affaires  du 
Saint-Siège , à Cambrai , en  1 55q  , à 
Batisbonne  , en  i54t  ; à Trente  , eu 
1 546.  La  nature  lui  avait  refusé  tous 
les  avantages  extérieurs  ; il  était  con- 
trefait, velu,  et  avait  de  longues  dents, 
qui  le  firent  comparer  aux  loups  et 
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aux  sangliers . par  Marc-Antoine  Fla- 
minio,  dans  une  pièce  de  vers  , où  il 
le  nomme  cependant  les  Délices  des 
Neuf-Sœurs , et  le  Favori  d'Apollon: 

O «letitaUur  et  lupi*  et  apru , 

O «rtutior  birro  oie  n te  , et  itleA 
Tanen  «Jeliri*  novem  rlearam 
Que  lylvam  aouiaut  colunt,  et  itlef» 

Atoorea  boni  Apollini»,  etc. 

Il  joignait  à cette  difformité  une  mal- 
propreté habituelle.  La  surprise  qu’on 
témoignait  eu  le  voyant  ne  lui  fai- 
sait aucune  peine  ; même  il  aimait  que 
son  nom  passât  en  proverbe , pour 
exprimer  quelque  chose  d’étrange  et 
d’extraordinaire.  On  le  souffrait , ou 
le  chérissait  même,  malgré  toutes  ces 
bizarreries  : on  était  convenu  de  le 
regarder  comme  un  ancien  philosophe. 
On  lui  trouvait  des  rapports  avec  So- 
crate. Un  poète  latin , nommé  Pompée 
Amoljitii,  lui  disait  même  en  vers 
hendécasyllabes,  qu’il  ne  savait  pas  si 
Tryphon  était  ému]#  de  Socrate , ou 
si  Socrate  l’était  de  Tryphon  : 

An  Tryphon  mage  Socrat-m  irmaletor  , 

Socrate*  magia  an  isum  T-TpSon,». 

Du  reste,  il  était  bon  vivant , bon  con- 
vive, et  d’une  conversation  enjouée , 
ce  qui , joint  à ses  talents  littéraire», 
lui  procura  beaucoup  d’amis, et,  parmi 
eux , les  littérateurs  les  plusdistingués 
de  son  temps.  On  ignore  l’année  pré- 
cise de  sa  mort;  mais  la  preuve  qu’jl 
vivait  encore,  comme  nous  l’avons 
dit,  en  1571  , se  trouve  dans  une  de 
scs  épigrammes  latines  sur  la  bataille 
de  Lépante , remportée  cette  année-là 
par  les  chrétiens  contre  les  Turks.  On 
dit  qu’il  avait  composé  beaucoup  de 
poésies,  tant  latines  qu’italiennes  : elles 
n’ont  point  été  rassemblées  , et  sont 
éparses  dans  différents  recueils , entre 
autres , dans  celui  des  Rime  di  di- 
verti nobili  poeti  loscani,  donné  par 
Atanagi,  dans  les  Carmina  illuslrium 
poetarum , de  Giammatteo  Toseano  , 
etc.  G— é. 

BESZONI  (Vkhtumito),  souve- 
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rain  de  la  Tille  de  Crème , où  sa  fa- 
mille exerçait  , depuis  l’an  io.58  , la 
plus  grande  influence,  fut  obligé,  en 
i3io,  par  l'empereur  Henri  VII, 
d’abdiquer  son  pouvoir  ; il  le  recou- 
vra peu  après  la  mort  de  ce  monar- 
que; mais  sa  patrie,  trop  faible  pour 
maintenir  son  indépendance,  fut  obli- 
gée, vers  le  milieu  du  i4\  siècle,  de 
se  soumettre  à un  Visconli,  seigneur 
de  Milan.  Les  Bcuzoni  ne  perdirent 
point  pour  cela  leur  rang  dans 
Crème;  iis  y furent  considères  pen- 
dant le  reste  du  siècle  comme  les 
lieutenants  du  souverain.  — Ër.is- 
ioni  ( Georges  ) , de  la  même  famille , 
profita  des  révolutions  de  la  Lom- 
bardie pour  recouvrer,  en  i4o5,  la 
souveraineté  de  Crème.  Il  chassa  de 
la  ville  les  restes  du  parti  des  Visconli, 
et  conserva  jusqu’en  1 4 1 o celte  petite 
principauté,  d»ut  il  fut  alors  dé- 
pouillé par  le  duc  de  Milan.  Dès-lors 
il  s’engagea  an  service  des  Vénitiens 
pour  faire  la  guerre  au  duc  ; et  sa  fa- 
mille, qui  ne  recouvra  pins  la  souve- 
raineté de  Crème,  fut  inscrite  au 
livre  d’or  de  la  noblesse  vénitienne. 

S.  S— i. 

BENZONI  (Jérôme),  milanais, 
naquit  vers  l’an  i5iy.  Son  père,  qui 
n’était  pas  riche,  ayant  été  totale- 
ment ruiné  par  la  guerre,  l’envoya  , 
des  qu’il  fut  en  état  de  voyager, 
chercher  fortune  en  plusieurs  villes 
d’Italie,  et  ensuite  en  France,  en  Es- 
pagne et  en  Allemagne.  11  n’y  trouva 
point  ce  qu’il  cherchait  ; mais  les  ré- 
cits qu’il  entendit  faire  des  décou- 
vertes récentes  dans  le  Nouveau- 
Monde  lui  donnèrent  le  désir  d’y 
■ passer.  Il  se  rendit,  en  t54>  , en 
Espagne,  et  s’embarqua  pour  l’Amé- 
rique , où  il  séjourna  pendant  qua- 
torze  ans.  Il  revint  en  i556  dans 
ta  patrie,  à peu  près  dans  le  même 
état  de  fortune,  et  riche  seulement  de 
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faits  et  d’observations.  Il  publia  en 
italien  et  en  trois  livres  l 'Histoire  du 
Nouveau  - Monde  , contenant  la 
description  des  îles , des  mers  nou- 
vellement découvertes  et  des  nou- 
velles cités  qu'il  avait  parcourues 
et  visitées  pendant  l'espace  de 
quatorze  ans,  Venise,  i565,  in» 
4*.,  avec  le  portrait  de  l’auteur.  Il  en 
fut  fait  une  seconde  édition , ibid. , 
15^2,  in-8".  Cette  histoire  fut  tra- 
duite en  latin , et  parut  avec  des 
notes  et  avec  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé : Descriptio  expedilionis  Gai- 
lorum  in  Florida m , Genève,  1 5-8 , 
i58i  et  i58fi,  in- 8".  Urbain  Chau- 
veton  en  publia  une  traduction  fran- 
çaise, Genève,  15^9  et  1600,  in-8°. 
Il  y en  a aussi  une  traduction  alle- 
mande, Bâle,  1 5-y  et  1 585 . in-fol., 
Helmstadt , 1 5ç)o , in-4°. , et  une  fla- 
mande , par  Charles  Vormander , 
Amsterdam , i65o,  in-4°.  G— ë. 

BEOLCO,  ou  BIOLCO  ( Ange),  ci- 
toyen de  Padoue,  né  vers  l’an  1 5oa,  est 
plus  connu  dans  la  littérature  italienne 
sous  le  nom  du  Huzzante,  dont  on  va 
voir  plus  bas  la  signification.  S'étant 
senti , dès  sa  jeunesse,  du  talent  pour  la 
poésie,  il  reconnut  bientôt  qu’il  y pren- 
drait difficilement  sa  place  parmi  les 
Bembo,  les  Speroni,  et  tant  d’autres 
qui  floris'aient  alors,  et,  pour  fuir  toute 
concurrence,  il  résolut  de  n’écrire  que 
dans  le  patois  de  sou  pays  , ou  dans 
le  dialecte  padouan.  Il  fit  de  longs 
séjours  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons de  Padoue  ; et  y apprit  si  bien  le 
langage  des  paysans  , que,  revêtu  de 
leur  costume , il  était  pris  par  eux- 
mêmes  pour  l’un  d’entre  eux.  Il  se 
mit  alors  â composer  de  petites  pièces 
dans  cette  langue  ; et , lorsqu’il  allait 
masqué  les  réciter  dans  les  villages,  il 
était  suivi  et  entouré  par  le  peuple  , 
qui  était  ravi  de  l’entendre.  Sa  petite 
troupe  était  composée  de  jeunes  gens 
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bien  nés , comme  lui , dont  l'un  s’ap- 
pelait, dans  ses  tôles,  II  Menato  ; 
rautre,  Il  Fezzo , etc.  ; son  nom  à lui 
était  II  Ruzzante{  le  badin,  le  folâtre): 
c’était  dans  toutes  ses  pièces  le  rôle 
principal , et  il  le  jouait  avec  tant  de 
naturel  et  de  vérité , qu'identifié  pour 
ainsi  dire  avec  ce  personnage,  on  ne 
l’appela  et  il  ne  s’appela  plus  lui-même 
autrement  que  le  Ruzzante.  En  com- 
posant pour  le  théâtre,  il  mit  sur  la 
scène  les  autres  patois  de  la  Lombar- 
die , et  Riccoboni , dans  son  Histoire 
du  Théâtre  italien , lui  attribue  l’in- 
troduction des  rôles  du  Pantalon 
vénitien,  du  Docteur  bolonais  , et  de 
Y Arlequin  de  Bergame.  Il  mourut  à 
quarante  ans  , le  17  mars  i54u. 
Scs  comédies  et  scs  autres  ouvrages , 
ublic's  d’abord  séparément  à Venise, 
epuis  1 548  jusqu’en  1 556  , forent 
recueillis  en  un  seul  volume , sous  ce 
titre:  Tutte  T opéré  del  famosissimo 
Ruzzante,  di  jiuovo  e con  somma 
diligenta  rivedute  e corvette , etc. , 
Viccnce,  1 584  > in-ia;  réimprimé 
ibid.,  i5çj8,  in- 1 a;  et  1617  , in-8°. 
Ce  recueil  contient,  i°.  cinq  comédies  : 
la  Piovana,  V Anconitana,  la  Mos- 
chetta  , la  Fiorina  , la  V accaria , 
et  de  plus  la*Rodiana,  qu’on  lui  at- 
tribue , mais  qui  lui  a été  disputée  avec 
vraisemblance  par  André  Calmo , de 
Bergame  ( V . Calmo  ) ; a",  deux  dia- 
logues en  patois,  ou  langue  rustique 
du  padouan  ; 3°.  trois  discours , ou 
orazioni , dans  la  même  langue , et 
quelques  autres  morceaux,  remplis  de 
facéties  et  d’originalité.  G— K. 

BÉRARD  (Pierre),  apothicaire  à 
Grenoble  vers  le  milieu  du  17*.  siècle , 
suivant  M.  Vdlars,  son  compatriote, 
a beaucoup  travaillé  sur  les  plantes  du 
Dauphiné , et  a laissé  un  manuscrit 
de  7 vol.  in-fol. , en  très-bon  état , que 
l’on  voit  b la  bibliothèque  de  Grenoble, 
e<  dont  cette  ville  fit  l’acquisition  en 
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1 780.  Il  est  intitulé  : Theatrum  bo- 
tanicum  , i655,  et  distribué  suivant 
la  méthode  du  Pinax  de  Gaspard 
Bauhin , par  ordres , par  chapitres  , 
par  numéros , avec  les  tables,  et  con- 
tient non  seulement  la  description  des 
six  raille  plantes  du  Pinax  , mais  en- 
core un  très-grand  nombre  d’autres , 
découvertes  par  Hernandei , Robin  , 
Cornutus  , J.  Bauhin  , et  par  des  bo- 
tanistes avec  lesquels  Bcrard  était  en 
correspondance , en  Espagne,  en  Fran- 
ce, en  Italie  et  en  Allemagne,  dont  il 
recevait  desplantes,  ctauxquelsil  com- 
muniquaitcellesdesa  patrie. Denis  Jon- 
quet , médecin  de  Pans,  le  cite  souvent 
dans  son  ouvrage  sur  les  plantes.  II  est  h 
regretter,  pour  l’intérêt  de  la  science, 
que  l’ouvrage  de  Bcrard,  qui  était  l’un 
des  plus  complets  de  ce  temps  - là  , 
n’ait  pas  été  imprimé.  Villars  a tiré 
son  nom  de  l’oubli  où  on  l'avait  injus- 
tement laissé,  et  a consacré  à sa  mé- 
moire , sous  le  nom  de  Berardia , un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  cyna- 
rocépliales , qui  ne  renferme  qu’une 
seule  espèce , indigène  du  Dauphiné. 
Cette  plante , qui  avait  été  désignée 
par  Dalechamp  et  par  d’autres  bota- 
nistes , au  commencement  dtt  1 7*. 
siècle , a été  depuis  confondue  avec 
d’autres , oubliée  ou  mal  connue  jus- 
qu’à ces  derniers  temps.  D — P — s. 

BERARDIER  de  Bataut  ( Fran- 
çois-Joseph ),  ancien  professeur  d’élo- 
uence,  puis  grand-maître  du  eoilég» 
e Louis-le-Grand , était  né  à Paris , 
en  1 720.  11  fut  député  du  clergé  de 
Paris, à l’assemblée  constituante,  et 
mourut  en  1 794  . à soixante-quatorze 
ans;  il  s’était  acquis  une  réputation  ho- 
norable dans  l’université,  qu’il  soutint 
parfaitement  dans  cette  assemblée,  ou 
il  signa  la  protestation  du  1 2 septembre 
1791.  Gamille-Desmoulins , qui  avait 
été  son  élève  , le  célébra  danaune 
pièce  de  vers  intitulée  : Mes  adieux 
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au  collège.  Par  une  bizarrerie  assez 
singulière , ce  révolutionnaire  voulut 
recevoir  de  lui  la  bénédiction  nuptiale, 
quoique  Berardier  fût  un  prêtre  in- 
sermenté. St.-Ju.st  et  Robespierre  lui 
servirent  de  témoins.  Cauiillc-Des- 
inoulins  mit  le  dernier  sceau  à sa  re- 
connaissance , en  le  préservant  des 
massacres  du  a septembre  179a.  Les 
ouvrages  de  Bérardier  sont  : I.  Précis 
de  r Histoire  universelle , excellente 
introduction  à l’étude  de  l’histoire,  et 
qui  a eu  plusieurs  éditions;  IL  Essai 
surlerëcit , 1776,^-15;  qui  eut  un 
succès  mérité , mais  où  l’on  désirerait 
plus  de  précison.  III.  f A nti- Lucrèce 
envers français , 1 7 80,  a vol.  in-ia; 
IV.  Principes  de  la  foi  sur  le  gou- 
vernement de  l’Eglise , en  opposition 
à la  constitution  civile  du  clergé,  ou 
RëfutationdeVopinionde  M.  Camus, 
in-8°.,  qui  eut  quatorze  éditionsen  sis 
mois , et  a été  aussi  imprimé  sous  le 
titre  de  Frais  Principes  de  la  Cons- 
titution du  Clergé.  T — d. 

BERARDO  ( Jérôme),  noble  Fer- 
mais, florissait  en  1 53o  à la  cour  de 
Fcrrare,  et  fut  en  faveur  auprès  des 
ducs  Hercule  et  Alphonse  I".  11  pu- 
blia deux  traductions  italiennes , en 
tercets  ou  terza  rima , des  deux  co- 
médies de  Plaute , la  Casina  et  la 
Moslellaria  , toutes  deux  séparé- 
ment, mais  la  mênje'année  i53o,  à 
Venise,  in-S".  Le  Quadiio  lui  attri- 
bue aussi  une  traduction  des  Me- 
nechmes , imprimée  ibidem , la  même 
année  ; mais  c'est  sans  aucun  fonde- 
ment. G — é. 

BERAUD  (Laurent',  né  à Lyon 
le  5 mars  1 7 oô,  entra  chez  les  jésuites, 
professa  les  humanités  à Vienne  et  à 
Avignon , les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie à Aix.  Il  fut  appelé  à Lyon , 
eu  1 *4o , pour  y être  en  même  temps 
professeur  de  mathématiques,  direc- 
teur de  l’observatoire  et  garde  du  mé- 
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daillcr.  L’académie  de  cette  ville  le 
reçut  la  même  année  en  qualité  d’as- 
trouome.  Parmi  le  grand  nombre  d’ob- 
servations qu’il  a consignées  dans  les 
mémoires  de  cette  académie , on  dis- 
tingue celle  du  passage  de  Mercure 
surle  soleil,  le  6 mai  1 7 53 , pendant 
lequel  il  eut  la  satisfaction  de  voir  et 
de  montrer  l’anneau  lumiucux  autour 
de  cette  planète , que  tous  les  astrono- 
mes avaient  cherché  inutilement  dix 
ans  auparavant.  Il  détermina  alors  l’in- 
clinaison de  Mercure , son  diamètre  , 
sou  nœud  descendant.  Il  se  trouva , 
dans  tous  ses  résultats,  parfaitement 
d’accord  avec  Lalande  , qui  avait 
fait , à Paris , les  mêmes  observations  ; 
et  avec  le  grand  Cassini,  qui  avait 
suivi  autrefois  de  semblables  passages. 
La  méridienne  du  collège  de  Lyon  lui 
coûta  dix  ans  de  travail.  Toutes  ses 
observations,  où  le  calcul  marche  tou- 
jours à leur  suite , offrent  des  résultats 
intéressants , des  théories  perfection- 
nées, des  systèmes  combattus  par  des 
faits,  des  raisonnements  solides , d’au- 
tres appuyés  sur  ce  que  la  géométrie 
a de  plus  sublime.  Comme  physicien, 
il  a déposé  dans  les  mémoires  de  la 
même  académie , des  dissertations  sur 
la  végétation , sur  l'évaporation  des 
liquides  et  l’ascension  des  vapeurs,  des 
recherches  savantes  sur  la  lumière,  une 
théorie  physique  de  la  rotation  de  la 
terre,  de  l’inclinaison  de  son  axe,  etc. 
En  s’occupant  des  observations  météo- 
rologiques , il  observa  que  la  différence 
dans  le  calibre  des  tubes  du  thermo- 
mètre en  apportait  dans  les  effets  de 
la  dilatation.  11  proposa,  pour  remé- 
dier à cet  inconvénient,  de  construire 
les  thermomètres  de  manière  que  les 
surfaces  soient  en  raison  des  masses. 
Ce  fut  le  sujet  de  trois  mémoires,  lus 
en  1 747  » l’académie  de  Lyon.  Il  vou- 
lut expliquer  comment  la  plupart  des 
matières  métalliques  , réduites  sous 
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«inc  forme  terreuse  par  la  calcination , 
ont  plus  de  poids  que  la  matière  dout 
cette  espèce  de  poussière  est  formée. 
Il  soutint  d’abord,  contre  Boyle , que 
la  matière  du  feu  est  incapable  de  pro- 
duire cette  augmentation  de  poids  ; il 
réfuta  ceux  qui  avaient  recours  à Pair, 
et  crut  trouver  cette  cause  dans  les 
corps  étrangers  que  Pair  soutient , et 
que  l’action  du  feu  oblige  de  s’unir 
aux  métaux  en  fusion.  Son  mémoire  fut 
couronné  à l’académie  de  Bordeaux, 
en  « 747-  Il  contenait  des  idées  neuves 
qu’il  était  difficile  de  coutredire  soli- 
dement avant  les  expériences  des 
Priestley  , des  Lavoisier , des  Mor- 
veau.  La  physique  et  la  géométrie  s’y 
appuient  mutuellement.  En  1748, 
il  obtint  une  nouvelle  couronne  à la 
même  académie , sur  la  question  neuve 
alors , de  savoir  s’il  y a quelque  rapport 
entre  le  magnétisme  et  l’électricité.  Il 
bit  pour  l’affirmative , et  assigna  une 
même  matière  pour  cause  de  l’un  et 
de  l’autre.  En  1760,  il  remporta  un 
tro  sième  prix  à la  même  académie, 
par  une  dissertation  touchant  les  in- 
fluences de  la  lune  sur  la  végétation 
et  sur  l’économie  animale.  Celle  d’An- 
gers avait  couronné , en  1 749  , un 
de  ses  mémoires  sur  cette  question  : 
a Pourquoi  les  corps  électriques  par 
» eux-mêmes  ne  reçoivent  pas  l’c'lec- 
» triché  par  communication.  » Le  P. 
Béraud  était  correspondant  de  l’aca- 
démie des  scicuces  de  Paris;  plusieurs 
de  ses  mémoires  se  trouvent  dans  la 
partie  des  savants  etrangers.  Comme 
antiquaire , il  enrichit  ceux  de  l’aca- 
démie de  Lyon  de  plusieurs  disserta- 
tions savantes,  qui,  à la  justesse  de 
la  critique,  joiguent  des  connaissances 
très  étendues.  En  1 764  , il  communi- 
qua à la  même  académie , un  mémoire 
sur  l’éclipse  annulaire  du  1".  avril 
de  cette  année,  dans  lequel,  en  dis- 
tinguant l’éclipse  annulaire  astrono- 
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mi  pic  de  l’éclipse  annulaire  optique, 
il  donna  une  idée  nette  de  la  pre- 
mière , annonça  dans  quelles  circons- 
tances elle  doit  arriver,  et  prouva 
que  l’anneau  qu’on  observe  dans  la 
seconde,  est  uniquement  produit  par 
la  matière  fluide  qui  environne  son 
globe,  et  non  par  la  lumière  zodiacale 
à laquelle  Cassini  avait  eu  recours  en 
1 706.  La  destruction  de  sa  société  obli- 
gea le  P.  Béraud  de  s’expatrier,  parce 
que  la  délicatesse  de  sa  conscience  ne 
lui  permit  pas  de  prêter  le  serment 
qu’on  exigeait.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  y mena  une  vie  fort  retirée. 
La  profonde  impression  qu’avaient 
faite  sur  lui  les  événements  par  les- 
quels il  s’etait  vu  arraché  à son  état, 
le  portait  à éloigner  scs  pas , à dé- 
tourner scs  regards  du  gymnase  qui 
fut  le  théâtre  de  sa  gloire , et  ne  lui 
permit  pas  d’acccptcr  les  offres  pres- 
santes de  celui  qui  Ty  avait  remplacé , 
pour  y venir  reprendre  le  cours  de  ses 
utiles  travaux.  Il  persista  dans  cet 
état  de  douleur  et  de  regrets  jusqu'à 
sa  moit,  arrivée  le  uG  juin  t 777 , âgé 
de  soixante-quinzeans.  On  estimait  ses 
connaissances,  011  respectait  sa  vertu. 
B était  communicatif,  d’un  caractère 
doux  et  égal.  Sa  conduite  comme  ses 
discours  exprimaient  la  candeur  de 
son  ame.  Montocla,  Lalande  et  Mr. 
Bossu  out  été  scs  disciples.  Le  P. 
Lefèvre  de  l'Oratoire , son  successeur 
à l’observatuire  de  Lyon,  prononça 
son  éloge  à l’académie  de  cette  ville.  Ce 
discours,  bien  écrit  et  plein  de  senti- 
ment, a été  imprimé,  Lyon  , 1 780 , 
in- tu.  T — d. 

BERAUDIÈRE  ( FnANçois  DE  la  ), 
évêque  de  Pcrigueux , né  vers  la  Cn  du 
tG  . siècle,  à Poitiers  , de  l’ancienne 
famille  de  Rouet,  fut,  de  1587  a i6o5, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Après 
la  mort  de  sa  femme' , il  embrassa  l’état 
ecclésiastique;  il  devint,  en  16 ta, 
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grand  doyen  de  Poiliers , abbé  de  No- 
vaillc  , où  il  introduisit  la  réforme 
<le  S.  Maur,  et  évêque  de  Pcïigueux 
en  i tîi  4-  H gouverna  ce  diocèse  avec 
'autant  de  zèle  que  d’édification  , réta- 
blit plusieurs  églises  qui  avaient  etc 
dégradées  ou  détruites  dans  les  guer- 
res civiles,  ramena  un  grand  nombre 
d’hérétiques  à la  foi , fit  plusieurs  fon- 
dations utiles , entre  autres  celle  d’un 
séminaire , et  mourut  saintement  dans 
son  diocèse,  en  iGJG.  Quoique  ses 
opuscules  soient  tous  en  français,  il 
les  intitula  Otium  épiscopale , Péri- 
gueux , i(>35,  in  - 4°-  Ce  sont  des 
pièces  de  vers  qui  n’annoncent  guère 
en  lui  le  talent  de  la  poésie , des  dis- 
cours où  l’on  trouve  tout  le  mauvais 
goût  du  temps  ; des  ouvrages  de  con- 
troverse qui  supposent  plus  de  zèle 
que  de  talent,  et  où  l’on  trouve  plus 
d’invectives  que  de  raisonnement.  11 
futjbon  magistrat , excellent  évêque, 
-et  mauvais  écrivain.  T— n. 

BERAULD  (Nicolas),  naquit  à 
Orléans,  en  14^5,  et  mou  rut  en  i55o. 
Selon  l’usage  du  temps,  il  avait  latinisé 
son  nom , et  s’appelait  Beraldus  Au- 
• reluis . C’est  sous  ce  nom  que  son  ami 
Nicolas  Bourbon,  poète  latin,  le  dési- 
gne dans  sa  pièce  de  vers.  Bc’rauld , 
dit  Moréri,  fut  piéccptcur  d’Odct  de 
tioligni,  cardinal,  de  l’amiral  de  Coligni 
son  frère , et  de  Châtillon.  Erasme  , 
en  plusieurs  endroits  de  scs  ouvrages , 
Teconnaît,  par  des  éloges , l’hospita- 
lité qu’il  reçut  de  Bcrauld , lorsqu’il 
-passa  , en  1 à 00  , par  Orléans , pour 
aller  en  Italie.  Il  vante  l'agrément  et 
l’abondance  de  son  style  , etc.  En 
i5 il,  il  lui  dédia  son  ouvrage  De 
conscribcndis cpislolis.  Bcrauld  publia 
plusieurs  ouvrages  en  latin  , dont  les 
principaux  sont  : I.  Oratio  de  pace 
restituld  et  de  fœdere  sancilo  apud 
Cameracum, Paris,  1 5-.>8,  in-8“.;II. 
Afctaphrasis  in  (Xxonorniçon  A ris- 
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tolelis , Paris , in-4°. , sans  date.  En 
1 5t6,  il  fit  paraître  une  édition  des 
Œuvres  de  Guillaume,  évêque  de 
Paris  , imprimée  dans  la  même  ville , 
in- fol.  La  même  année  il  en  publia 
une  de  Y Histoire  naturelle  de  Pline , 
et  fit  au  texte  de  nombreuses  correc- 
tions; cependant , Hardouin  n’a  point 
placé  Bcrauld  au  nombre  des  éditeurs 
de  Pline.  On  a encore  de  lui  des  notes 
sur  le  Ruslicus  de  Politien , une  édi- 
tion d’un  Dictionnaire  grec  et  latin , 
Paris , 1 5a  1 ( c’est  le  dictionnaire  de 
Jean  Crafton , avec  des  additions  de 
différents  auteurs,  une  préface  et  des 
notes  de  l’éditeur);  Sytleralis  Abys- 
sus,  Paris,  1 5 1 4 ; Dialogus  tpiora- 
tiones  explicantur  quibus  dicendi  ex 
tempore  facilitas  parari  potest,  etc., 
Lyon , 1 534  ; De  jurisprudenliii  ve- 
tere  ac  novilid  oratio , etc. , Lyon  , 
i553;  Enarratio  in  psalmos  LXXl 
et  CA  XX , Paris,  i5‘2g,  in-4°.  Bé- 
rauld  fut  très  estimé  d’Etienne  Pon- 
cher,  évêque  de  Paris,  et,  depuis,  ar- 
chevêque de  Sens , grand  ami  des 
lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivaient. 
— Son  fils ( François),  né k Orléans , 
embrassa  la  religion  calviniste.  11  com- 
posa des  poésies  en  grec  et  en  latin. 
Très-versé  dans  la  langue  grecque,  il 
l’enseigna  successivement  à Montbcl- 
liard,  à Lausanne,  à Genève,  à Mon- 
targis , où  il  fut  principal  en  1 ’ÿq  1,  et 
enfin  à la  Rochelle.  Il  fut  choisi  par 
Henri  Estienne  pour  traduire  les  deux 
livres  d’Appicn,  qui  contiennent  les 
guerres  d’Aunibal  et  celles  d’Espagne. 

, D T. 

BÉRAULT  (Michel),  pasteur  et 
professeur  de  théologie  à Montauban, 
vers  le  commencement  du  17'.  siècle, 
fut  choisi  pour  entrer  en  conférence 
à Mantes , en  1 5g3 , avec  le  cardinal 
du  Perron , et  écrivit  contre  lui , en 
1 5;)8,  une  Briève  et  claire  Défense 
de  la  voçaticm  des  ministres  de  l’È. 
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vangile,  in-8".,  etc.  Son  aflèction  pour 
les  intérêts  du  duc  de  Huhau,  dans  le 
temps  des  guerres  civiles  , le  porta  à 
publier  plusieurs  écrits  qui , pendant 
quelque  temps , le  firent  exclure  du 
synode. — Un  autre  Berault  (Clau- 
de) , succéda  à d’Hcrbelot  dans  la 
place  de  professeur  en  langue  syriaque 
au  collège  royal  de  Paris  ; il  mourut 
en  ijo5  : on  a de  lui  une  édition  de 
Stace,  ad  usum  Delphini  , Paris , 
i685,  i vol.  in  - 4"-  — Béiiault 
( Christophe  ),  avocat  au  parlement  de 
* Rouen,  publia , en  i6a5 , t vol.  in-8'1., 
sur  les  Droits  de  tiers  et  danger. 
— Bérault  ( Josias  ),  avocat  au  par- 
lement de  Rouen  sous  Henri  111,  né 
en  i565,  mort  vers  a publié 

un  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Normandie , i65o  et  i(»6o,  in-fol. 
Les  libraires  de  Rouen  ont  réuni , en 
1 GiG , les  Commentaires  de  Bérault, 
de  Godefroi  et  d’ Aviron  en  a vol.  in- 
fol., qui  ont  été  réimprimés  en  1684 
et  1776.  — Bérault  (Jean  ),  donna 
une  traduction  de  VEuphormion  de 
Barclay  , avec  des  notes  estimées  , 

1640,10-8’.  K. 

BERAULT  - BERC4STEL  (An- 
toine-Henri), né  au  commencement 
du  i8r.  siècle  . dans  le  pays  Messin  , 
fut  d’abord  jésuite , puis  curé  d’Omer- 
villc,  au  diocèse  de  Rouen  ; enfin,  cha- 
noine de  Noyon.  Il  est  mort  pendant 
la  révolution.  Il  débuta , en  17.54, 
dans  la  république  des  lettres , par  un 
petit  poème  sur  le  Serin  des  Ca- 
naries, qui  fut  suivi,  en  1756 , de  la 
traduction  d’un  roman  espagnol , in- 
titulé : Foj  ages  récréatifs  du  che- 
valier de  Quévédo , et  d’un  recueil 
à’Idflles.  Il  publia  ensuite,  en  a vol. 
in-i  'i , un  poème  en  douze  chants  sur 
la  Terre  promise , qui  eut  peu  de  suc- 
cès , et  essuya  des  critiques  sous  le 
rapport  religieux.  On  fut  choqué  d’un 
wélangc  grotesque  de  la  fable  et  de 
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l’Histoire  sainte , d’y  voir  quelquefois 
disparaître  le  merveilleux  de  1 histo- 
rien sacré , sous  l’invention  de  l’auteur 
profaue,  la:  dieu  des  Israélites  y est 
souvent  calqué  sur  le  Jupiter  d’Homcre, 
les  anges,  sur  le  modèle  des  dieux  du 
paganisme  ; ou  y remarqua  même  quel- 
ques descriptions  galantes , peu  con- 
venables à l’état  du  poète.  Scs  talents 
trouvèrent  un  sujet  plus  digne  de  sa 
profession , dans  la  composition  d’une 
Histoire  ecclésiastique  , en  a 4 vo- 
lumes in-13,  1778,  et  années  sui- 
vantes. Elle  n’a  point  la  gravité  de 
celle  de  Fleuri  , que  l’auteur  copie 
quelquefois  sans  le  citer;  on  n’y  trouve 
point  ce  développement  des  faits,  ces 
extraits  instructifs  sur  lesquels  la  phi- 
losophie chrétienne  de  son  prédéces- 
seur a su  répandre  tant  d’intérêt;  on 
lui  reproche  d’ailleurs  des  maximes 
contraires  aux  maximes  de  l’église  gal- 
licane : mais  comme  le  style  en  est  ra- 
pide , qu’il  y a du  mouvement  dans  les 
tableaux  , et  surtout  qu’elle  renferme 
des  opinions  qui  devaient  plaire  il  un 
grand  nombre  de  lecteurs,  cllea  eu  du 
succès.  On  en  a donné  une  seconde  édi- 
tion, Toulouse,  1811.  L’auteur  avait 
laissé  eu  manuscrit  un  abrégé  de  sou 
histoire,  en  5 vol.  in-8’.  Il  travailla 
aussi  au  Journal  étranger.  T— d. 

BER  CH  (Charles- Reinhold), 
conseiller  de  la  chancellerie  en  Suède  , 
et  chevalier  de  l’Étoile  polaire,  né  au 
commencement  du  dernier  siècle  , 
mort  en  1 777. 11  était  versé  dans  l’his- 
toire, dans  la  numismatique  et  dans 
l’économie  politique.  La  reine  Louise 
Ulrique  estimait  beaucoup  scs  talents 
et  ses  connaissances  , et  l’admettait 
souvent  à sa  cour.  11  a publié  divers 
ouvrages  en  suédois,  parmi  lesquels 
on  distingue  la  Description  des  mé- 
dailles et  des  monnaies  de  la  Suède , 
et  l'Histoire  des  rois  de  Suède  et  îles 
Personnages  remarquables  de  ce 
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pays , d’après  les  médailles.  — Un  Un  grand  nombre  de  mécontents  se 
autre  Bebcb  ( André  1 , professeur  d’é-  joignirent  à eux  ; Bercheny  fut  nommé 
conomie  à Upsal , membre  de  l’acadé-  grand  général  du  royaume  de  Hongrie 
mie  de  Stockholm  , chevalier  de  l’or-  et  des  armées  de  la  confédération.  Il 
dre  de  Vasa,  né  en  1711,  mort  en  se  vit  alors  à la  tête  d’une  armée  de 
1 774 , a contribué  aux  progrès  de  di-  cinquante  à soixante  mille  hommes  , 
verses  parties  de  l’économie  rurale  et  et  fit  des  courses  en  Moravie , sur  les 
domestique  en  Suède  , et  a donné  en  frontières  de  la  Silésie,  en  Autriche, 
suédois:  I. Economie  rurale  de  l'An-  et  jusqu’aux  portes  de  Vienne.  Pendant 
germanie,  Upsal , 1747»  in-8”.;  H.  rette  année  , et  les  deux  suivantes,  il 
Observations  sur  la  chasse  en  Jemt-  s’empara  de  plusieurs  places.  Plus 
land , Upsal,  ij49j  '“-4°.,  III.  Ob-  fidèle  au  parti  des  confédérés  que 
servalions  sur  l'état  économique  de  son  père , if  fut  sourd  aux  offres  bril-  ^ 
la  fFestmanie,  Upsal,  1750,  in-4".}  lanlcsqueluifit  l’empereur  Joseph  Irr., 

VI.  Traité  sur  la  culture  du  Lin,  et  refusa,  entre  autres  dignités,  celle 
Upsal , 1753,  in-4”.  de  prince  de  l’Empire.  Les  Hongrois , 

C — au  et  D — P — s.  pour  se  l’attacher  de  plus  eu  plus,  eu 

BERC.HENY  , nom  d'une  famille  1707,  lui  donnèrent  le  titre  de  licu- 
originairedeTransylvanie.  L’an  1 633,  tenant-ducal , de  sorte  qu’en  l’absence 
elle  s’établit  en  Hongrie , où  elle  fut  du  prince,  il  était  considéré  comme 
connue  sous  le  nom  de  Berc’seny , et , leur  chef.  On  le  nomma  ambassadeur 
dans  la  suite , passa  en  Frauce.  Le  en  Pologne  et  en  Russie  ; il  y fut  bien 
personnage  le  plus  remarquable  de  reçu  , et  le  czar  offrit  à la  cour  de 
cette  famille  fut  Nicolas  Bcrcheny  , Vienne  de  se  rendre  médiateur  dans 
né  en  1664.  Son  père  , nommé  aussi  les  troubles  de  Hongrie  ; mais  J’etnpe- 
Nicolas , avait  embrassé  le  parti  du  reur  d’Allemagne  , dont  les  troupes 
fameux  comte  Te'kéli  ; mais  il  l’aban-  venaient  de  battre  les  confédérés,  se 
donna  dans  la  suite,  et  recouvra  les  contenta  de  leur  faire  parvenir , par  le 
bonnes  grâces  de  l’empereur  Léopold,  ministre  du  czar  , des  conditions 
Ce  prince  accorda  aussi  de  grandes  qu’ils  refusèrent  d’accepter,  insistant 
faveurs  à Bercheny , second  du  nom  toujours  sur  le  rétablissement  des 
d c Nicolas.  Il  les  avait  méritées  par  sa  privilèges  de  la  nation  , et  surtout  de 
conduite  brillante  pendant  la  guerre  celui  d’élire  le  souverain.  Cependant 
contre  les  Turks.  Cependant,  en  leurs  revers  se  multiplièreut,  et  peu  à 
1700 , Bercheny  concerta  le  soulève-  peu  la  confédération  se  dissipa.  Her- 
ment de  la  Hongrie  avec  son  parent , cheny  passa  en  Pologne , dans  l’hiver 
le  prince  Ragotzky.  La  cour  impériale  de  1 7 1 1 , et  de  là  en  Turquie  , où  il 
donna  ordre  de  les  arrêter,  ainsique  mourut,  à Radosto,  le  6 novembre 
leurs  principaux  partisans  ; mais  Ber-  1735,  âgé  de  soixantc-un  ans.  II 
cheny  s’enfuit  en  Pologne , où  il  reçut  avait  été  marié  deux  fois,  et  eut  de  sa 
du  roi  l’accueil  le  plus  favorable.  Ra-  première  femme  , La Ji.-las  - Ignace 
gotzky  vint  le  rejoindre,  et  tous  deux,  llcrchcny  , né  le  3 août  1689,  à 
ayant  reçu  un  subside  de  la  France,  Épériès  , en  Hongrie.  Ce  dernier  scr- 
alors  en  guerre  avec  l’Autriche,  ras-  vit  en  1708,  1 709  et  1710  dans  la 
semblèrent  un  corps  de  troupes  à la  compagnie  des  gentilshommes  hon- 
tète  duquel  ils  se  présentèrent , en  grois  qui  faisaient  partie  de  la  maison 
1705,  sur  les  frontières  de  Hongrie,  du  priucc  Ragotzky.  En  1712,1!  vint 
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n France , où  il  obtiut  de  grandes 
dignités,  et  meme  le  bâton  de  maré- 
chal , et  où  un  régiment  de  hussards 
porta  son  nom  jusqu’en  1 790. 

D— T. 

BERCHEURE,  ou  BERCHOIRE 

(Panne  ),  nom  qui  a été  défiguré 
en  diverses  manières  par  les  co- 
pistes , et  que  l’auteur  latinisa  en 
celui  de  Berchorius , d’où  lui  est 
venu  le  nom  de  Berchoire,  sous  le- 
quel il  est  connu  aujourd’hui.  11  était 
né  à St.  - Pierre- du -Chdfa in,  près  de 
Maillerais,  en  Poitou;  il  entra  dans 
l’ordre  de  S.  Benoît,  et  s’y  rendit 
célèbre  pour  son  savoir.  Il  s’attacha 
au  cardinal  Duprat , archevêque d’Aix , 
dont  les  conseils  lui  furent  très-utiles 
pour  la  composition  de  scs  ouvrages. 
Berchoire  avait  fait  une  telle  étude  des 
livres  saints,  qu’il  était  en  état  d’en 
citer  les  textes  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets , sans  aucun  secours  étranger.  11 
mourut  à Paris  , en  i5G  1,  prieur  du 
monastère  de  St.-luoy  , occupé  depuis 
par  les  Barnabites , ce  qui  a liait  croire 
à quelques  biographes  qu’il  avait  été 
de  cet  ordre , dont  l’institution  lui  est 
postérieure  de  plus  d’un  siècle.  Ber- 
choire avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  perdus  ; ceux  qui  nous 
restent  de  lui  forment  3 vol.  iu-fol., 
sous  le  titre  de  Reductorium,  reperto- 
rium  et  Dictionarium  morale  ulrius- 
que  Testament! , etc.,  Strasbourg, 
>4:4;  Nuremberg,  1499;  Cologne, 
1 60 1 - 1 692.  C’est  une  espèce  d’ Ency- 
clopédie , qui  suppose  de  vastes  con- 
naissances , et  une  grande  fécondiléd’i- 
maginalion.  11  y est  théologien  , phy- 
sicien, médecin,  anatomiste,  géogra- 
phe , astronome.  Le  45-  chapitre  du 
j 4'-  livre , contient  des  choses  assez 
curieuses  sur  l’histoire  naturelle  du 
Bas-Poitou  , quoique  l’auteur  y pa- 
raisse fort  crédule.  On  trouve,  en  di- 
vers endroits  de  l’ouvrage,  des  satires 
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fort  vives  sur  les  mœurs  du  temps  ; 
l’ordre  dont  il  était  membre  n’y  est 
pas  plus  épargné  que  les  autres.  On 
lit  dans  la  souscription  de  l’c'dition  de 
z 474 , que  l’ouvrage  a été  composé  à 
Avignon  et  corrigé  à Paris.  Nous  Sa- 
vons de  lui-même  qu’il  mit  cinq  ans  à 
le  composer , et  plusieurs  autres  an- 
nées à le  revoir  et  à le  corriger.  Il  y 
en  a une  traduction  eu  français  , par 
Richard  Leblanc,  Paris,  i584,  in-8°. 
Berchoiie  avait  traduit  en  français, 
par  ordre  du  roi  Jean  , l 'Histoire  de/ 
Tite-Live , dont  il  y avait  un  superbe 
manuscrit  dans  la  Libliothèque  du  col- 
lège de  l’oratoire  de  Troyes.  Ou  re- 
marquait, à la  tête  d’uu  autre  exem- 
plaire qui  était  chez  les  minimes  de 
Tonnerre  , une  vignette  où  l’auteur 
était  peint  présentant  son  ouvrage  au 
roi , vêtu  de  noir,  avec  la  lettre  T sur 
son  habit.  11  en  existe  aussi  plusieurs 
beaux  manuscrits  à la  bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Cette  traduction  est 
imprimée  sous  ce  litre  : Les  grandes 
Décades  de  Titus  - Livius , transla- 
tées de  latin  en français , etc.,  Paris , 
Guill.  Eustace , 1 5 1 4 , et  F.  Régnault, 
1 5 1 5.  3 vol.  in-foJ.  T — d. 

BERCKMANS  (Hewbi),  peintre, 
naquit  à Klundert , près  de  Willems- 
tadt,  en  1 G29.  Ayant  commencé  par  re- 
cevoir les  leçons  de  Philippe  Wouwer- 
inans , de  Thomas  Willeborts  et  de 
Jacques  Jordaens , il  ne  prit  ensuite 
d’autre  maître  que  la  nature.  Il  avait 
déjà  fait  des  progrès  dans  le  genre 
de  l’histoire,  lorsqu’il  peignit  plu- 
sieurs portraits  qui , dit  Descamps , 
malheureusement  lui  réassirent  ; de 
sorte  qu’il  ne  fit  presque  plus  d’autres 
tableaux.  Toutefois,  ce  malheur  n’em- 
pêcha point  Bcrckmaus  d’acquérir 
nue  grande  réputation  et  une  for- 
tune considérable,  deux  avantages 
que  les  plus  grands  artistes  n’ont  pas 
toujours  obtenus.  Il  s’attacha  an 
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comte  Henri  Je  Nassau , gouverneur 
de  Hulst,  et,  jusqu’à  la  mort  de  ce 
seigneur,  ne  travailla  guère  que  pour 
lui.  A cette  e'poque,  l’artiste  alla  rési- 
derai Middelbourg.  Le  portrait  de 
Jean  Evertscn  et  celui  du  célèbre 
Ruyter  accrurent  encore  la  renom- 
mée de  Berckmans.  11  peignit  entre 
autres  les  compagnies  des  archers  et 
des  arquebusiers  de  Middelbourg  et 
de  Flcssingue.  Cet  artiste,  qui  sut  se 
faire  distinguer  dans  un  temps  où  la 
Hollande  possédait  un  grand  nombre 
d’habiles  peintres,  dessinait  bien, 
avait  uu  bon  coloris  et  le  talent  de 
saisir  les  ressemblances.  On  ignore 
l’annce  et  le  lieu  de  sa  mort.  D — t. 

BERCKRINGER  ( Daniel  ),  né, 
selon  Yossius.  dans  le  Palatinat,  fit 
ses  études  à Groningue.  Il  était  insti- 
tulcur  des  enfants  du  roi  de  Bohême, 
lorsqu’il  fut,  sur  la  recommandation 
de  la  reine,  nommé,  en  i-6/jo , par 
l’aeadémie  d’Utrccht,  professeur  de 
philosophie  ; en  1648,  il  devint  pro- 
fesseur d’éloquence.  Il  réussissait  aussi 
en  poésie , mais  on  l’accusa  de  néolo- 
gisme et  d’affectation  dans  sou  style.  Il 
mourut  le  2.4  juillet  1GG7,  laissant 
quelques  ouvrages  , dont  les  princi- 
paux sont  : I.  Exercitationes  etlii- 
cæ , aeconomtcte , polilicœ , Utreelit, 
t664;  IE  Dissertât io  de  comelis , 
utrùmsint  signa,  ancausæ,  anutrum- 
que  an  neutrum  , Utreeht,  i665, 
in-12,  etc.  On  assure  qu’il  avait  fini, 
et  qu’il  devait  publier  contre  Hobbes , 
un  ouvrage  intitulé  : Exhmen  elc- 
mentonim  philosophicornrn  de  buno 
cive;  mais  cet  ouvrage  n’a  point  paru. 
Berckringcr  craiguit  probablement 
d’entrer  en  lice  avec  un  aussi  redou- 
table adversaire.  K. 

BÈRE  ( Osxvald  ) , médecin  alle- 
mand , né  en  1472 , habita  long-temps 
Francfort, et mourutà  Bâle,  en  iô<>7, 
■ quatre  vingt-quinzeaus.  Il  partageait 
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les  opinions  des  protestants,  et  écri* 
vit  dans  ce  sens  des  Commentaires 
suri". Apocalypse,  un  traite  De  veteri 
et  nova  fide , un  Catéchisme  pour  la 
foi  et  pour  les  mœurs  , qu’il  avait , 
dit-on,  lire  des  écrits  de  Cicéron,  de 
Quintilien  et  de  Plutarque;  idée  qui 
doit  paraître  simple  pour  ce  qui  con- 
cerne les  mœurs,  mais  assez  originale, 
quant  à la  foi.  — Un  autre  BÈnt 
( Louis  ),  naquit  à Bâle,  vers  la  fin 
du  1 5'.  sÜ-cIq,  fit  ses  études  à Paris  , 
et , de  retour  dans  sa  patrie  ,y  exerça 
plusieurs  charges  à l’université.  En 
1 5aG  , il  fut  uu  des  quatre  présidents 
dans  les  confcreuces  de  Bade  sur  la 
religion;  et,  lorsque  la  secte  protestante 
eut  le  dessus  à Bâle  , il  se  retira  à 
Fribourg,  où  il  mourut,  le  1 4 avril 
s 554-  H publia, en  i55i,àBàlc: 
De  chrisiiand  prerparatione  ad  mor- 
tem  , quorumdam  psalmorum  expo- 
sitio  , et  l’examen,  en  latin  , de  cette 
question  assez  singulière  : Si  un  chré- 
tien peut  fuir  en  temps  de  peste  ? K. 

BEREGANI  ( Le  comte  Nicolas), 
auteur  italien  dans  le  1 7*.  siècle , na- 
quit à Viccncelc  21  février  1G27.  Il 
reçut  à dix- neuf  ans  , du  roi  de 
France  Louis  XIII,  le  cordon  de 
St.-Michel  et  le  titre  de  chevalier.  Sa 
famille  fut  agrégée  en  1 Ü4ç)  à la  no- 
blesse vénitienne.  Il  se  livra  dans 
cette  république  aux  exercices  du 
barreau , où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation, surtout  lorsqu’il  fut  revenu 
à Venise,  d’où  il  s’était  éloigné  en 
i65G,  pour  une  faute  que  les  au- 
teurs du  Giornale  de’  letterati 
d’/talia  ( tome  XVIII  ) appellent 
faute  de  jeunesse,  quoiqu’il  eût  alors 
près  de  trente  aus , qu’il  fut  marié 
depuis  1647 , et  qu’il  eût  plusieurs 
enfants.  Il  joignait  des  travaux  litté- 
raires à ceux  de  son  état,  et  culti- 
vait surtout  U poésie  et  l’histoiie.  Ses 
poésies,  quoiqu’elles  se  ressentent 
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trop  du  goût  corrompu  de  son  siècle , 
rt  qu’elles  abondent,  non  pas  en  jeux 
de  mots,  mais  en  pensées  peu  natu- 
relles, en  figures  outrées  et  en  exagé- 
rations, ne  manquent  ni  de  facilité 
ni  d’élégance.  Il  mourut  à!  Venise  le 
1 7 décembre  1 7 1 5,  et  conserva  jus- 
qu’au dernier  moment  son  ardeur 
pour  l’étude  et  sa  vivacité  d’esprit.  Il 
a laissé  : I.  Annibale  in  Capita , 
drame,  représenté  à Venise,  avec  la 
musique  de  Pierre-André  Ziani , vé- 
nitien, et  imprimé  ibidem , 1661 , in- 
1 1 j joué  de  nouveau  à Bologne , et 
réimprimé  de  même  , 1668  ; II. 
Tito , mis  en  musique  par  Marc- 
Antoine  Gestid’Arezzo,  Venise , 1666, 
in- 12  ; III.  Genserico  , musique  du 
même  et  de  Jean  Dominique  Parte- 
nio,  Venise,  i66q,m-ia;  IV.  Èra- 
elio , musique  de  Ziani,  Venise, 
167  1 , in-ia;  V.  Ottaviano  Cesare 
* dugusto , musique  de  D.  Jean  Le- 
grenzi  de  Bergnrae,  Venise,  168a, 
in- ta;  VI.  Giuslino  , musique  de 
Legrenzi,  Venise,  iG83  , in- ta. 
Cest  celui  de  tous  ses  drames  qui  eut 
le  plus  grand  succès.  11  fut  remis  au 
théâtre  , et  réimprimé  à Gènes  , à 
Brescia , A Bologne , à Vérone , et  de 
rcclief  à Bologne  eu  1711,  avec  une 
nouvelle  musique  de  Thomas  Albi- 
noni.'  VII.  lstoria  delle  pierre 
d’Europa  dalla  comparsa  delle  ar- 
mi  Ottomane  nelV  Ungheria  l’anno 
i685,  Venise,  a vol.  in  - 4°-  Ces 
deux  parties  devaient  cire  suivies  de 
quatre  autres  , dont  on  sait  même 
que  deui  étaient  sous  presse  en  1700; 
mais  elles  n’ont  jamais  paru.  VIII. 
Composizioni  poetiche  consistent i in 
rime  sacre,  eroiche , morali  ed 
amorose , Venise,  170a,  in-ia; 
IX.  Opéré  di  Claudio  Claudiano 
tradotte  ed  arrichile  di  erudile 
annotazioni,  Venise,  1716,  a vol. 
>u-8a.  Cet  ouvrage,  qui  ne  parut  que 
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trois  ans  après  la  mort  de  l’auteur 
est  le  plus  estimé  des  siens.  Il  y avait 
plus  d’un  rapport  entre  Claudicn  et 
son  traducteur,  aussi  trouve-t-on 
dans  cette  traduction  beaucoup  de 
fidélité  et  une  facilité  singulière  à se 
plier  aux  formes  du  style  et  aux 
tours  de  l’original.  Les  notes , sans 
être  aussi  érudites  que  le  titre  l’an- 
nonce , prouvent  cependant  des  con- 
naissances, et  sont  utiles  pour  l’in- 
telligence du  texte.  La  traduction  et 
les  notes  ont  été  insérées  , en  1 736  , 
dans  les  volumes  XI,  XII  et  XllF 
de  la  grande  Collection  des  traduc- 
tions italiennes  de  tous  les  anciens 
poètes  latins , imprimées  avec  le  texte 
à Milan  , in-4".  G — É. 

BÉRENGER  I",  roi  d’Italie. 
Après  la  déposition  de  Charles-lc- 
Gros,  comme  l’empire  fondé  parChar- 
lemagne  tombait  de  toutes  parts  eu 
dissolution,  et  que  chaque  prince y 
chaque  prélat , chaque  ville  préten- 
dait rejeter  le  joug  d’une  autorité  su- 
périeure, Bérenger,  fils  d’Eberard  , 
duc  de  Frioul,  et  de  Gisèle  , fille  de 
Louis-le-Débonnaire,  prétendit  à la 
couronne,  que  la  race  avilie  des  Car- 
lovingiens  11e  pouvait  plus  porter. 
Une  assemblée  des  états  du  royaume 
le  reconnut  pour  roi  d’Italie.  Une 
autre  assemblée  lui  donna  pour  com- 
pétiteur Guido  , duc  de  Spolèîe , et 
tous  les  grands  se  déclarèrent  alterna- 
tivement pour  l’un  ou  pour  l’autre, 
afin  de  les  contenir  l’un  par  l’autre, 
et  de  leur  arracher  alternativement  , 
par  la  crainte  ou  l'espérance,  de  plus 
amples  concessions.  L’extrême  briè- 
veté des  histoires  barbares  de  cetfo 
époque  n’a  transmis  à notre  connais- 
sance que  ces  guerres  civiles,  tandis 
que  le  caractère  du  monarque,  les  mo- 
tifs de  sa  conduite  et  l’esprit  de  sou 
administration  sont  à peine  indiqués 
par  eux.  Guido  mourut  eu  894»  et 
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son  fils.  !..imbort,  qui  portait  comme 
lui  le  tilrc  d'empereur , mourut  en 
89H.  Mois  après  eux  de  nouveaux 
rivaux  disputèrent  la  couronne  à lîc- 
renger.  Arnolphe,  roi  de  Germanie, 
qui , dès  l’an  8j)3 , l’avait  secouru 
contre  Guido  , garda  pour  lui-même 
les  conquêtes  qu’il  avait  f iles  , et 
fit  couronner  roi  d’Italie  «t  empe- 
reur. Il  mourut , en  899.  d’une  ma- 
ladie contrariée  en  Italie,  et  il  <!é- 
• livra  ainsi  Bérenger  de  son  troisième 
comj>étiteur.  Les  grands  appelèrent 
ensuite  Louis,  lils  de  Buson,  roi 
d’Arles  ou  de  Provence;  mais  Louis 
se  trouvant  enveloppé  en  899,  par 
Bérenger  et  une  armée  considérable, 
s’engagea  par  serinent  à ne  jamais 
rentrer  en  Italie,  s’il  lui  était  permis 
d'en  sortir  sain  et  sauf.  Dès  l'année 
suivante  il  viola  cet  engagement  so- 
lennel; il  profita  de  ce  que  les  Hon- 
grois avaient  remporté  sur  Bérenger 
une  grande  victoire,  pour  se  faire 
couronner  en  Italie,  sous  le  nom  de 
Louis  III , comme  roi  et  comme 
empereur  ; mais  Bérenger,  qui  avait 
passé  qurlque  lcmp<  pour  mort , re- 
parut tout  à coup  avec  une  armée.  Il 
surprit  son  adversaire  à Vérone;  et, 
apres  lui  avoir  reproché  son  manque 
de  foi,  il  lui  fit  arracher  1er  yeux,  en 
904.  Cependant , il  lui  rendit  ensuite  la 
liberté , et  le  laissa  retourner  en  Pro- 
vence. Bérenger,  appelé  en  915  par 
le  pape  Jean  X à réprimer  les  Sar- 
rasins qui  infestaient  l’Italie  méri- 
dionale, reçut  de  lui  la  couronne  et 
le  titre  d’empereur.  II  remporta  di- 
vers avantages  sur  les  infidèles  arabes 
et  hongrois  qui  avaient  envahi  scs 
états.  Scs  sujets  paraissaient  heu- 
reux ; mais  les  grands  , jaloux  de 
son  autorité  croissante , lui  susci- 
tèrent un  cinquième  compétiteur  : 
r’était  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bour- 
gogne Transjurane , qui , cd  9a  1 , en- 
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vahit  ntalie.  Bérenger  lui  en  disputa 
vaillamment  la  possession  ; il  rem- 
porta même  sur  lui  une  grande  vic- 
toire A Firenzuola , le  39  juillet  930; 
mais  comme  l'armcc  de  Rodolphe 
était  déjà  en  pleine  déroute , le  comte 
Bonifacc  son  beau-frère  lui  amena  un 
puissant  renfoit , avec  lequel  il  tomba 
sur  les  vainqueurs,  les  battit  à leur 
tour  , et  força  Bérenger  à se  réfu- 
gier à Vérone.  C’est  là  qu’il  fut  pour- 
suivi par  la  rage  de  ses  ennemis, et 
assassiné  ou  mois  de  mars  934  , par 
un  nommé  Flambert,  dont  il  avait 
tenu  le  fils  sur  les  fonts  du  baptême, 
et  auquel  il  avait  pardonné  le  com- 
plot même  dont  il  fut  victime  ; car 
il  lui  avait  été  révéle  la  veille  de  son 
exécution.  Les  trente-six  ans  du  règne 
do  Bérenger  1er.  forment  une  époque 
désastreuse  pour  l’Italie  ; elle  fut  en 
proie  à des  guerres  civiles  toujours 
renaissantes , et  aux  dévastations  des 
Hongrois  et  des  Sarrasins.  Cependant , 
Bérenger  réunissait  presque  toutes  les 
qualités  d’un  grand  roi.  Dans  les 
guerres  les  plus  dilfieiles,  il  signala  de 
mille  manières  et  sa  valeur  et  les  res- 
sources de  son  esprit;  sa  justice  et  sa 
générosité  le  rendaient  cirer  à tons 
ceux  qui  pouvaient  approcher  de  sa 
personne . et  sa  clémence  , dont  il  finit 
par  être  victime , n’avait  pas  de  bornes. 
Mais  l’esprit  des  temps  et  les  circons- 
tances ont  plus  d'influence  encore  que 
le  talent  sur  les  événements , et  le 
meme  bomme  qui  aurait  été  un  grand 
roi  dans  un  siècle  peut , dans  un  autre , 
n’être  qu’un  chef  de  parti  malheureux. 

S.  S— 1. 

BÉRENGER  II,  roi  d'Italie  , était 
fils  d’Adalbert,  marquis  «Livrée,  et 
de  Gisèle  , fille  de  Bérrnger  Ier.  Sa 
belle-mère,  Ermcngardc,  avait  mis 
sur  le  trône  d’Italie  Hugues,  comte 
de  Provence,  son  frère,  qui,  pour  af- 
fermir sa  tyrannie , avait  succcssivr- 
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rnrnt  dépouillé  tous  1rs  grands  frml.i. 

ta  ires.  Bérenger,  alors  marquisd’Ivrée, 

fut  le  dernier  que  Hugues  consentit  à 
ménager.  Il  voulut  enfin  l’accabler  à 
son  tour , et  il  donna  des  ordres  en 
94°  pour  l’enlever  avec  son  épouse, 
et  lui  arraclier  les  yeux.  Bérenger , 
averti  à temps  du  dauger  qu’il  cou- 
rait, par  Lothairc,  propre  fils  de 
Hugues,  s’échappa,  maigre'  les  ri- 
gueurs de  1 hiver,  par  les  passages  du 
St  .-Bernard  , et  se  réfugia  eu  Alle- 
magne auprès  d’Olhon-lc-Grand.  De 
là,  il  commença,  en  <)43,  à soulever 
tes  Italiens  contre  Hugues.  Un  gen- 
tilhomme lombard  nomme  Amêdée 
parcourut , déguisé  en  pèlerin  , les 
cours  de  tous  les  grands  feudataires. 
Il  leur  promit  les  secours  de  Béren- 
ger, et  leur  inspira  la  résolution  de 
secouer  un  joug  insupportable.  Amé- 
dée  osa  même  se  présenter  devant  le 
roi,  et  observer  les  dispositions  de 
scs  courtisans.  Il  revint  ensuite  en 
Allemagne,  et  excita  Bérenger  à tout 
entreprendre.  Celui-ci  entra  en  Ita- 
lie en  945  , par  l’c'vêché  de  Trente. 
Milon, comte  de  Vérouc,  se  déclara 
pour  lui;  presque  tous  les  prélats 
d Italie  en  filent  autant,  et  Bérenger , 
invité  à venir  à Milan , y fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  une  diète  des 
grands  feudataires  d’Italie.  Hugues, 
désespérant  de  pouvoir  se  défendre  , 
offrit  de  renoncer  à la  couronne  en 
faveur  de  son  fils  Lothairc , qui 
n avait  point  mérité  comme  lui  la 
haine  du  peuple.  Cette  proposition 
fut  acceptée,  et  Lothairc  parut  quel- 
que temps  régner,  tandis  qu’en  rca- 
litc  foule  1 autorité*  était  dévolue  à Bc- 
renger;  mais  ce  n’était  pas  à un  rang 
secondaire  que  le  marquis  d’Ivréc 
bornait  son  ambition.  Lothaireroou- 
et  l’on  11e  douta  pas  qu’il 
n’eût  été  empoisonné.  Bérenger  se  fit 
couronner  le  1 5 dcc.  de  la  meme  an- 


II  E R a33 

née , avec  Adalbert  son  fils.  Il  voulut 
faire  épouser  à celui-ci  Adé’aïde,  veu- 
ve de  Lothairc  ( V oy.  Adélaïde  , im- 
pératrice); mais  en  persécutant  cette 
reine  illustre,  qui  se  mil  sous  la  pro- 
tection d’Olhon-le-Grand , il  s’attira 
un  rival  plus  datgereux  que  celui 
qu’il  avait  vaincu.  (Thon  entra  en 
Italie  en  951  ; il  pénétra  sans  résis- 
tance jusqu’à  Pavic,  capitale  de  Bé- 
renger , et  il  y épousa  la  rrinc  Adé- 
laïde. Obligé  cependant  de  retourner 
l’année  suivante  en  Allemagne,  il  y 
fut  bientôt  suivi  par  Bérenger,  qui , 
se  confiant  eu  la  magnanimité  de  son 
vainqueur,  venait  lui  demander  son 
amitié  et  la  restitution  de  sa  cou- 
ronne aux  conditions  que  lui-même 
voudrait  y mettre.  Ollnm , en  effet , 
rendit  l’Italie  à Bérenger  , mais 
comme  un  fief  qui  relevait  de  l’Al- 
lemagne, et  il  se  réserva  la  Marche  de 
Vérone,  qui  lui  ouvrait  l’entrée  de 
re  pays.  Bérenger,  en  voulant  punir 
les  feudataires  qui  s’étaient  déclarés 
contre  lui,  provoqua  de  nouveau  la 
cclcre  d Othon.  Un  fils  de  celui-ei, 
nommé  Ludolphe , conquit,  en  956, 
presque  toute  la  Lombardie , et  il  au- 
rait dépouillé  Bérenger  de  tous  ses 
états,  s’il  n’avait  été  arreté  par  la 
mort,  en  957  , au  milieu  de  ses  suc- 
cès. Quatre  ans  après,  Othon-le-Grand 
entra  lui-même  en  Lombardie , et  Bé- 
renger , n’ayant  point  d’armée  à lui 
opposer,  s enferma  dans  la  forteresse 
de  St .-Léo,  au  comté  de  Montcfei- 
tro.  Il  y fut  assiégé  long-temps  par 
les  Allemands  : enfin , la  famine  le 
contraignit  à se  rendre  en  0G4.  Il  fut 
envoyé  avec  sa  femme  Wiila  dans  le» 
prisons  de  Bamberg,  où  il  mourut  eu 
966.  Son  fils  Adalbert  ( V<jy.  Adai.- 
blrt  ) continua  quelque  temps  encore 
à inquiéter  les  Allemands.  Il  fut  enfin 
forcé  de  sc  réfugier  à la  cour  de  Cons- 
tantinople. s.  S— i* 
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BÉRENGER , fameux  archidiacre 
d’Angers , né  à Tours  au  comme uce- 
mrtu  dn  1 1*.  siècle,  d’une  famille  ri- 
che et  distinguée,  fut  disciple  du  cé- 
lèbre Fulbert  de  Chartres,  sous  lequel 
il  fit  de  grands  progrès  dans  la  gram- 
maire, l’éloquence,  la  dialectique  et 
tous  les  arts  liberaux.  De  retour  dans 
sa  patrie , eu  i o3o , il  y fut  nommé 
scholastique , c’est-à-dire, 4inaitre  de 
l’école  de  St.-Marlin.  Sa  réputation 
s’étant  répandue,  en  peu  de  temps, 
jusque  dans  les  pays  étrangers,  il  lui 
vint  une  foule  d’écoliers,  dont  plu- 
sieurs furent  par  la  suite  des  person- 
nages éminents  dans  l’Église.  La  di- 
gnité d'archidiacre  d’Angers , dont  il 
fut  revêtu  en  io3t),  ne  lui  fit  point 
abandonner  son  école.  Piqué  d’avoir 
e'té  vaincu  par  Lanfranc , sur  une  ques- 
tion peu  importante,  outre'  de  voir 
qu’on  désertait  son  école  pour  se  ren- 
dre à celle  de  son  rival , il  imagina  de 
se  distinguer  par  des  opinions  singu- 
lières ; et,  prenant  Scot  Erigène  pour 
son  guide,  il  attaqua  le  mystère  de 
l’Eucharistie.  Brituon  , évêque  d’An- 
gers, Hugues  de  Langrcs,  Adelmau  de 
Bresse,  cherchèrent  inutilement  à le 
ramener  de  ses  rrreurs.  Scs  écrits,  por- 
tés à Rome,  y furent  condamnes  daus 
deux  conciles  tenus  par  le  pape  Léon 
IX,  en  io5o,  à Rome  et  à Verciil,  et 
sa  personne  excommuniée.  Il  se  retira 
à 1 abbaye  de  Préaux  en  Normandie , 
espérant  d’être  soutenu  par  Guillaume- 
lc- Bâtard;  mais , ce  jeune  prince  ayant 
convoqué  à Brionne  les  évêques  et 
les  plus  babiles  théologiens  de  scs 
états  , Bérenger  y fut  confondu  et 
condamné  de  nouveau.  Le  concile  de 
Paris,  en  octobre  io5o,  ne  le  traita 
pas  mieux , et  le  priva  même  de  scs 
bénéfices.  Cette  perle  lui  fut  plus  sen- 
sible que  les  peines  spirituelles,  et  le 
disposa  à donner  la  rétractation  de 
ses  erreurs  dans  celui  de  Tours , eu 
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1033,  qui  le  reçut  à la  communion 
de  l’Église  ; mais  il  n’en  continua  pas 
moins  de  dogmatiser  en  secret.  Cité 
au  concile  de  Rome  en  io5;j,  par 
le  pape  Nicolas  11,  il  fut  confondu 
par  Abbon  et  par  Lanfranc , abjura 
scs  erreurs,  brûla  scs  livres,  et,  ne 
fut  pas  plutôt  rentré  en  France, 
qu’il  protesta  contre  sa  rétractation , 
comme  lui  ayant  été  arrachée  par  la 
crainte , et  recommença  à dogmatiser. 
Ma  is  enfin  Grégoire  VII  ayant  con- 
voqué un  nouveau  concile  à Rome , 
en  io-8,  Bérenger  y condamna  de 
bonne  foi  ses  erreurs  , revint  eu 
France,  et  alla  passer  les  huit  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  petite 
île  de  St.-Côme , près  de  Tours,  livre' 
aux  exercices  de  la  plus  rigoureuse 
pénitenc#,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
6 janvier  1 088 , âgé  de  90  ans,  mais 
après  avoir  rendu  encore  raison  de  sa 
foi  dans  le  concile  de  Bordeaux , tenu 
par  deux  légats,  en  octobre  1087. 
Oudin  , Gave  , et  d’autres  auteurs 
protestants , ont  révoqué  en  doute 
la  conversion  de.  Bérenger;  mais  ce 
doute  est  détruit  par  le  témoignage 
de  tous  scs  contemporains  , par  la 
tradition  du  chapitre  de  S.  Martin 
de  Tours,  qui  , tant  que  l’église  de 
St.-Cômc  a subsisté,  allait  tous  les 
ans,  le  jour  de  son  anniversaire, 
chanter  un  De  profurulis  sur  son 
tombeau , et  par  celle  de  la  cathédrale 
d’Angers,  qui  avait  placé  le  nom  de 
Bérenger  dans  son  rac'nologc.  Les 
mêmes  auteurs  exagèrent  le  nombre 
de  ses  disciples,  que  ses  contempo- 
rains ne  font  pas  monter  au-delà  de 
trois  cents,  qui  attestent  qu’il  n’était 
suivi  que  par  des  ignorants,  et  qu’il 
n’eut  jamais  une  seule  bourgade  pour 
lui.  Ils  prétendent  qu’il  n’eut  que  des 
moines  pour  adversaires,  et,  sur  cette 
liste,  nous  trouvons  les  plus  grands 
ê\c'[ucs  et  les  plus  «ayants  thculo- 
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giens  Je  son  siècle.  D.  Mabillon  a cm 
u’il  s’était  borné  à attaquer  le  dogme 
cia  transsubstantiation,  sans  toucher 
à celui  de  la  présence  réelle;  mais  il 
nous  semble  que  les  auteurs  de  f His- 
toire littéraire  de  la  France  prou- 
vent très-bien , par  scs  écrits  et  par 
ceux  de  ses  adversaires,  qu’il  ne  res- 
pecta pas  plus  le  dernier  dogme  que 
le  premier.  Du  reste,  tous  les  histo- 
riens témoignent  que  son  opinion , 
quelle  qu’elle  pût  être , fut  regardée 
comme  nouvelle  dès  qu’elle  parut  ; 
nous  l’avons  vue  effectivement  con- 
damnée par  tous  les  conciles,  tant 
d’Italie  que  de  France.  Bérenger  fut 
entraîné  dans  des  variations  que  ses 
disciples  multiplièrent.  Les  tins  en- 
seignèrent que  le  corps  de  J.-C.  n’é- 
tait qu’eu  figure  dans  l’Eucharistie; 
les  autres , qu’il  y était  confondu  avec 
le  pain;  quelques-uns,  que  le  pain  et 
le  vin  étaient  réellement  phanges  , 
mais  qu’ils  reprenaient  leur  nature 
lorsqu’ils  étaient  reçus  par  des  indi- 
gnes. Ce  fut  le  scandale  causé  par 
l’erreur  de  Bérenger  qui  donna  lieu 
à la  cérémonie  de  l’élévation  de  PlïDs- 
tie  et  du  çalice,  au  moment  de  la  con- 
sécration, afin  de  rendre  un  hommage 
plus  éclatant  à la  vérité  du  corps  et 
du  sang  de  J.-C.  dans  ^Eucharistie. 
J.a  plupart  de  scs  ouvrages  sont  per- 
dus. Ceux  qui  nous  restent,  parmi 
les  Œuvres  de  Lanfranc , dans  les 
collections  des  PP.  a’Achcri  et  IVIar- 
flhnf  , ne  justifient  point  la  grande 
réputation  qu’il  eut  de  son  vivant.  Le 
style  en  est  sec  et  dur,  et  ils  offrent 
plus  de  sophismes  que  de  raisonne- 
ments. Lessing  a découvert  à Wol- 
fenbuttel,  et  publié  à Brunswick,  en 
177 o,  sous  le  litre  de  Berengarius 
J uronensis , etc. , sa  réponse  au  traite 
de  Lanfranc  , De  corpnre  et  san- 
guine Jesu  Christi.  — Berengeu 
( Pierre),  de  Poitiers,  dit  le  scholus - 
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tique , disciple  d’Abailard  , est  auteur 
d’une  Apologie  tf Abailard , au  sujet 
de  la  condamnation  de  ce  dernier  au 
concile  de  Sens , imprimée  d’aboi  d 
parmi  les  œuvres  de  son  maître,  puis 
ar  Rawlinson , dans  l'édition  qu’il  a 
onnc’c  des  Lettres  d‘ Héloïse  et  tC  A- 
bailard  ( V.  Abailard  ).  Cet  écrit  ex- 
cita de  vives  réclamations , et  on  croit 
que  l’auteur  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  les  Cévennes.  C’était  un  homme 
d’une  imagination  fougueuse,  et  d’une 
littérature  assez  étendue.  T — d. 

BÉRENGER  ( Raimoxd  ) , 5/t*. 
grand-maître  de  St.-Jcan-Je-Jérusa- 
lera,  en  i365  , issu  de  l’ancienne 
maison  de  re  nom  en  Dauphiné,  que 
quelques  historiens  font  descendre 
des  Bérengcrs,  rois  d’Italie  ; et  d’au- 
tres , de  ceux  qui  avaient  régné  eu 
Catalogne.  Les  corsaires  égyptiens  qui 
infestaient  la  merdes  îles  de  Rhodes  et 
de  Chypre,  l’obligèrent  de  réunir  scs 
forces  à cejles  du  roi  de  celle  der- 
nière île,  pour  aller  détruire  ces  pi- 
rates dans  leur  propre  repaire.  Bé- 
renger, à la  tête  (le  l’armée  combinée, 
alla  mettre  le  siège  devant  Alexandrie, 
s’en  empara  après  deux  assauts  très- 
meurtriers , brûla  tous  les  bâtiments 
qui  étaient  dans  le  port , pilla  la  ville , 
enrapporla  uu  riche  butin  , et  termina 
son  expédition  par  le  sac  de  Tripoli 
de  Syrie.  Urbain  V l’envoya , en  1271, 
en  Chypre  , pour  pacifier  les  troubles 
de  c<  t!e  île  , causés  par  la  mort  du  roi 
Pierre,  que  scs  frèresavaient  assassiné. 
Il  tint  deux  chapitres  généraux  pour 
rétablir  la  discipline  dans  son  ordre: 
dans  l’uu , il  fut  réglé  que,  pour  l’élec- 
tion du  grand-maître  , on  nommerait 
deux  chevaliers  de  chaque  langue  ; et, 
dans  l’autre , que  chaque  chevalier  ne 
pourrait  posséder  qu’une  grande  cnm- 
tnanderie,  ou  deux  petites.  Auparavant, 
beaucoup  de  chevaliers  réunissaient 
sur  1cm-  tctc  plusieurs  commande  ries 
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pandcs  et  petites  , négligeaient  de 
payer  leurs  responsions  à l’ordre , et 
en  employaient  les  revenus  i acheter 
la  protection  des  princes , pour  s’y 
rendre  indépendants , ou  à enrichir 
leurs  familles.  Cette  reforme  éprouva 
de  grandes  difficultés  , qui  furent 
terminées  dans  une  assemblée  , con- 
voquée à Avignon,  par  Urbain  V,  à 
laquelle  Bérenger  ne  put  assister,  à 
cause  de  son  grand  âge.  Cet  illustie 
chevalier,  aussi  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  sa  valeur,  mourut 

à Rhodes  en  1373.  T n. 

BÉRENGER  DE  LATOUR,  poète 
français  du  i6\  siècle,  né  à Albenas , 
ou  Aubenas  dans  le  Yivarais.  On  ap- 
prend, dans  la  préface  d’un  de  scs 
ouvrages , qu’il  avait  étudié  le  droit , 
et  qu’il  était  destiné  par  sa  famille  à 
remplir  une  place  dans  la  magistra- 
ture; mais  qu’il  avait  trouvé  assez  de 
loisir  dans  scs  études  pour  se  livrer 
encore  à la  poésie.  Il  u’y  réussissait 
pas  mal  ; scs  vers  sont  faciles  et  na- 
turels , la  plupart  sont  adressés  à des 
poètes  de  son  temps  aujourd’hui  in- 
connus , ou  à des  personnes  de  dis- 
tinction. On  voit,  par  une  de  scs  piè- 
ces , qu’il  a vécu  sou»  François  lIr.  ; 
par  une  autre,  qu'il  vivait  encore 
sous  Henri  II , et  l’on  peut  conjecturer 
qu’il  est  mort  vers  i55f),  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a de  cet  auteur  : 
1.  le  Siècle  d’or  et  autres  vers  divers, 
Lyon  , J.  de  Tournes  et  Gazan  , 
1 55 1 , in-80.  ; II.  Choréide,  ou  autre- 
ment Louange  du  Bal  aux  Dames , 
Lyon,  J.  de  Tournes,  i556,  in-8°. 
III.  l 'Amie  des  finies , imitation 
d’Arioste , divisée  en  quatre  livres , 
Lyon , Robert  Granjon , 1 558 , in-8  ’. 
On  trouve  dans  ce  recueil  le  premier 
livre  de  la  JUoschéide  , imitée  de  la 
Moschea , ou  le  Combat  des  Mou- 
ches et  des  Fourmis,  poème  macaro- 
«ique  de  Merlin  Goccaic.  IV. L 'Amie 
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rustique  et  autres  vers  divers,  Lyon  , 
Robert  Granjon  , 1 558 , in-8".  YèA- 
mie  rustique  est  un  poème  divisé  en 
cinq  cglogues.  On  trouve , à la  suite , 
des  chansons  , des  épitaphes  et  la 
Nazêide  d’ Alcojibras , indien , roi 
de  Nazée,  restituée  en  son  entier. 
Ce  poème  burlesque  mérite  d’être  lu. 
Bérenger  avait  com[K>sé  d’autres  ou- 
vrages, que  la  mort,  vraisemblable- 
ment , l’a  empêché  de  publier.  C’est 
ce  qu’on  apprend  par  le  passage  sui- 
vant , extrait  de  la  préface  déjà  citée 
plus  haut  : a Ce  recueil  ( celui  de 
» V J mie  rustique  ) donnera  appétit 
» à viandes  plus  solides  jà  prépa- 
» rées  en  tnon  Siècle  des  Siècles  en 
» poésie , et  Orient  de  Grèce , his- 
» toire  eu  prose , non  moins  désirée 
» pour  son  antiquité  de  feux  qui  en 
» oui  vu  des  fragments , que  de  moi 
» tenue  secrète , attendant  le  loisir 
» pour  vous  la  faire  voir.  » Les  deux 
derniers  buvrages  de  Bérenger  sont 
imprimés  en  caractère  dit  vulgaire- 
ment civilité , et  on  y trouve  des 
abréviations  qui  eu  rendent  la  lecture 
difficile.  Le  dernier  est  si  rare , qu’il 
n’a  été  vu  par  aucun  bibliographe  mo- 
derne. W — s. 

BÉRENGER  (Jacques),  médecin 
et  anatomiste  du  16'.  siècle,  un  de 
ceux  qui  ont  commencé  les  grands  pro- 
grès que  l’anatomie  fit  à cette  époque, 
entre  les  mains  de  Vcsale,  d’Eustachi 
et  de  Fallope.  Il  était  dcCarpi,  daus 
le  Modeuais , ce  qui  le  fait  appeler  <]f 
ce  nom  par  beaucoup  de  biographes. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  a Bo- 
logne , enseigna  d’abord  l'anatomie  et 
la  chirurgie  i Pavie,  puis  revint  à 
Bologne,  en  1 5uo,  sc  livrer  de  même 
à l’enseignement.  On  l’accusa  d’avoir 
destiné  à la  dissection  deux  Espagnols 
attaqués  du  mal  vénérien , qui  étaient 
tombés  entre  ses  mains.  On  l’accusa 
de  vouloir  les  aoatomiscr  tout  vifs,  au- 
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tant  par  la  haine  quil  portait  à cette 
nation  que  pour  son  instruction  parti- 
culière. 11  fut  banni  de  Bologne , et  se 
retiraàFcrrarc,oùil  mourut  en  i55o. 
Les  principaux  services  qu’il  a rendus 
à l’art  de  guérir , sont  surtout  relatifs  à 
l'anatomie  et  à la  chirurgie.  La  pre- 
mière de  ces  sciences  venait  de  naître, 
eu  quelque  sorte,  par  les  travaux  de 
Mundiuus  ; jusqu'alors  , dans  les  éco- 
les , on  n’avait  cherché  des  documents 
en  cette  science  que  dans  les  écrits  de 
Galien , qui , n'ayant  particulièrement 
disséqué  que  des  animaux  , ne  conte- 
naient que  des  notions  incomplètes  : 
mais  Mundiuus  venait  de  rappeler  les 
travaux  d’Érasistrate  et  d’Hérophidc , 
qui  avaient  cherché,  dans  des  cada- 
vres humains,  des  connaissances  sur 
l’anatomie  de  l'homme.  Bérenger  sui- 
vit les  mêmes  travaux  , et  prépara 
aussi  les  grandes  découvertes  que  peu 
d’années  après  devaient  faire  les  trois 
dus  grands  anatomistes  dont  s’honore 
'art  de  guérir,  et  contemporains  l’un 
de  l’autre,  Vcsale,  Eustachi  et  Fallo- 
pe.  Il  disséqua  beaucoup  de  cadavres, 
et  même  le  préjugé  du  temps  lui  fit 
adresser  la  même  accusation  qu’aux 
anatomistes  grecs,  d’avoir  disséqué 
des  hommes  vivants.  Ou  conçoit  qu’il 
commença  à rectifier  plusieurs  des  er- 
reurs échappées  à Galien;  on%i  doit 
la  decouverte  de  l’appendice  du  cæ- 
cum , des  cartilages  aryténoïdes  du 
larynx,  des  détails  premiers  sur  la 
structure  des  reins  ; de  la  moelle  épi- 
nière; l’observaliou  que  ce  réseau  ad- 
mirable que  forment  les  vaisseaux  en 
arrivant  au  cerveau  des  animaux , et 
qu’on  croit  propre  à amoindrir  le  choc 
du  sang  sur  ce  viscère , n’existe  pas 
chez  l'homme  , dont  la  station  bipède 
suffit  pour  obtenir  le  meme  effet; 
celle  que  l’utc'rus  dans  l’espèce  hu- 
maine u’a  qu’une  seule  cavité  , etc. 
Cependant,  il  est  spécialement  copiste 
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de  Mundinus,  et  l’ouvrage  d’anatomie 
qu’un  lui  doit  n’en  est  qu  un  commen- 
taire : Commentaria , cum  amplissi - 
mis  addilionibus  , super  anatomid 
Mundini , Bologne,  l5*i , i55a,  iu- 
4°.  ; en  anglais,  Londres,  i6(>4,  il  - 
i*.  Isagugœ  brèves  in  analoiniam 
coqwris  humani , cum  aliquot  figu- 
ris  anatomicis,  Bologne,  i5*a,  i5'i5, 
in-4°.;  Venise,  i5*3,  i535,  in-4"., 
Cologne,  15*9,  in-8°.  ; Strasbourg , 

1 53o , in-8".  On  conçoit  que,  d’après 
les  grands  progrès  de  l’anatomie  , 
science  presque  parfaite  de  nos  jours , 
ces  livres  ne  peuvent  avoir  d’intérêt 
que  pour  l’histoire  de  l'art  : Bcrcnger 
est  le  troisième  qui  les  enrichit  de  fi- 
gures. Bérenger  servit  aussi  beaucoup 
la  science  chirurgicale  , il  opérait  aveu 
la  plus  grande  dextérité;  on  a de  lui , 
sous  ce  rapport  : De  cranii  fracturd 
tractatus  , Bologne , 1 5 1 8 , in  - 4°.  ; 
Venise,  1 535,  iu-4“.;  la  Haye,  i6ip, 
iG5 1 , 1715,  in-80.;  où  il  se  montre 
à la  vérité , plus  partisan  des  Arabes 
que  des  Grecs.  A la  gloire  qu’eut  Bé- 
renger d’être  un  fondateur  de  l’auato- 
mie , il  faut  ajouter  encore  celle  d’avoir, 
l’un  des  premiers,  employé  le  mercure 
pour  la  guérison  de  la  maladie  véné- 
rienne, maladie  qui  commençait  alors 
à s’étendre  en  Europe,  et  qui,  cédant 
plus  facilement  à cette  substance  que 
les  chimistes  eux-mêmes  avaient  négli- 
gée, assure  à jamais  à Bérenger  l’hon- 
neur d’avoir  trouvé  le  moyen  qui  en 
est  le  plus  souvent  le  spécifique  {Foy. 
Aquila.no  ).  C.  et  A. 

BÉRENGER  DE  PALASOL , trou- 
badour du  iae.  siècle,  né  dans  le 
comté  de  Roussillon.  Aussi  distingue' 
par  la  noblesse  des  manières  que  par 
ses  talents  comme  poète , il  fut  égale- 
ment cher  à la  gloire  et  aux  dame... 
Ermesiue , femme  d’Arnaud  d’Avi- 
gnon , fut  particulièrement  l’objet  do 
scs  v ceux  , et  lui  inspira  plusieurs 
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chansons  pleines  de  sentiment  et  de 
naturel.  Dans  une  pièce , semblable 
pour  le  foud  à une  de  celles  que  l’on 
attribue  à Pierre  de  Barjac,  il  exhale 
sa  jalousie  et  fait  le  portrait  de  sa 
maîtresse , qu’il  peint  comme  une 
franche  coquette.  IN'ostradamus , qui , 
h defaut  de  faits  et  de  dates , invente 
souvent  les  uns  cl  les  autres,  cite  un 
Ik'rengcr  de  Palasol , de  Sisteron  en 
Provence,  qu’il  fait  auteur  de  cinq 
tragédies  sur  la  vie  de  la  reine  Jeanne. 
L’abbé  Millot  remarque  que  ce  der- 
nier n'a  jamais  existe  , ou  qu’il  y avait 
deux  Bcrcngers  de  Palasol;  il  fait  d’ail- 
leurs observer  que , dans  quatre  mille 
pièces  provençales  qu’il  a rassemblées, 
il  ne  se  trouve  aucun  indice  de  l’exis- 
tence de  ce  genre  de  composition  , ce 
qui  prouve  qu’à  cette  époque  le  théâ- 
tre n’existait  pas.  P — x. 

BÉRENGER  ( Jeas-Pierbe),  néà 
Genève,  en  i , abandonna  la  pro- 
fession mécanique  à laquelle  il  avait 
été  destiné  par  ses  parents , pour  des 
études  auxquelles  les  troubles  politi- 
ques de  sa  patrie  donnaient  alors  beau- 
coup d'intérêt.  Rangé,  par  sa  nais- 
sance , dans  la  classe  de  ceux  qu’on 
nommait  à Genève  natifs , qui , pour 
être  issus  de  familles  étrangères , n’ac- 
qucraiont  jamais  le  raug  de  citoyens , 
il  réclama  pour  eux,  |iar  quelques 
écrits , l’égalité  des  droits  politiques. 
Cettcqucrclle  fut  décidée  par  les  armes  ; 
et  Bcrenger , après  la  défaite  de  son 
parti,  fut  exilé,  avec  plusieurs  autres, 
partit  du  conseil  souverain,  le  10 
février  1770  ; il  se  retira  à Lausanne, 
et  s’y  livra  à des  travaux  littéraires , 
qu’il  continua  encore  lorsqu’il  revint  à 
Genève  : il  y est  mort  en  juin  1807. 
On  a de  lui  :î.  une  édition  des  Œuvres 
d’ Abauzit  ( Voy.  Abauzit)  ; 11.  His- 
toire de  Genève , depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  17721-73,  6 vol. 
iu- 1 a.  Bérenger  traite  sommairement 
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l'histoire  des  temps  recules , que  Spon 
avait  suflisanuneut  éclaircie  ; mais  il 
donne  les  plus  grands  détails  sur  les 
dissensions  politiques  dudernicrsiècle. 
Ou  a dit  qu’il  avait  cherché,  par  cet 
ouvrage,  à se  concilier  le  parti  repré- 
sentant , qui  l’avait  fait  exiler  : en 
effet  , abandonnant  la  querelle  des 
natifs,  qui  alors  était  décidée,  il  s’est 
étudié  à faire  valoir  les  droits  des  ci- 
toyens par  opposition  à ceux  du  gou- 
vernement; aussi  l’ouvrage  fut-il  brûlé 
à Genève.  Celte  histoire , au  surplus  , 
r.e  vient  que  jusqu’à  l’année  1 -G 1 . Le 
Tableau  historique  et  politique  des 
révolutions  de  Genève  dans  le  18*. 
siècle, par  Francis  d’Y vernois,  1 782, 
in-ia,  fait  suite  à l’ouvrage  de  Bé- 
renger. III.  Géographie  de  Bus- 
ching,  abrégée  dans  lés  objets  les 
moins  intéressants , augmentée  dans 
ceux  qui  ont  paru  l’ être , retouchée 
partout , et  ornée  d’un  précis  de 
l’histoire  de  chaque  état , Lausanne , 
'776*79>  ' * vol.  in-8°.  ; IV.  Col- 
lection de  tous  les  voyages  faits 
autour  du  monde , 1 788-90 , 9 vo- 
lumes in-8". , réimprimés  en  1795; 
V.  les  Amants  républicains  , ou 
Lettres  de  Nicias  et  Cynire , i -8a  , 
a vol.  in-8".  C’est  un  roman  politique 
relatif  aux  troubles  de  Genève.  VI. 
DruX'fditions  du  Cours  de  géogra- 
phie historique , ancienne  et  moder- 
de  feu  Oslcrvald  , 1 8o5 , a vol. 
in-ta  ; i8o5 , a vol. in- 1 a ; VII.  une 
édition  du  Dictionnaire  géographi- 
que de  Vosgien  ( Ladvocat  ) , i8o5, 
in-8".  ; VIII.  Laure  et  Auguste, 
trad.  de  l’anglais,  1 798,  a vol.  in-t  a; 
IX.  Histoire  des  trois  voyages  au- 
tour du  monde  par  Cook , mise  à la 
portée  de  tout  le  monde , 1 793 , 3 
vol.  in-8".  ; X.  J. -J.  Rousseau  justi- 
fié envers  sa  patrie-,  XI.  quelques 
opuscules  sur  lesquels  on  peut  consul- 
ter la  France  littéraire  de  M.  Erscli. 
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M.  Bmirrif  lui  attribue  la  traduction 
de  f ouvrage  de  Howard,  intitule': 
Etal  des  prisons  de  l'Europe,  i 788, 
a vol.  in-8".;  mais  nous  croyons  que 
celte  traduction  est  due  à M . Kcra- 
lio,  la  même  à qui  l’on  attribue  les 
Crimes  des  Reines.  S.  S — t. 

BÉRENGERE,  Clic  de  Raymond 
IV,  comte  de  Barcelone  , fut  célébré 
par  son  esprit  et  par  sa  beauté.  Re- 
cherchée par  plusieurs  souverains,  et 
notamment  par  Alphonse  VIH,  roi  de 
Castille,  elle  épousa  ce  prince  à Sal- 
dana  , eu  1128,  avec  beaucoup  de 
pompe,  fit  l’ornement  de  sa  cour,  et 
donna  plusieurs  fois  des  preuves  d’un 
mérite  rare  cl  d’uuc  fermeté  au-dessus 
de  son  sexe.  S’étant  renfermée  dans 
Tolède,  en  1 IJ9,  pour  défendre  celte 
ville  contre  les  Maures , elle  parut  sur 
les  remparts  , et  traita  de  lâches  des 
hommes  qui  venaient  ainsi  assiéger 
une  femme,  tandis  que  la  gloire  les 
appelait  sous  les  murs  d’Orcja , dont 
le  roi  de  Castille,  en  personne , faisait 
le  siège.  Les  chevaliers  maures , par 
un  esprit  de  galanterie  qui  donne 
une  idée  des  moeurs  de  ce  temps  - là , 
ordonnèrent  la  retraite  , et  l’armée 
musulmane  défila  devant  la  reine , en 
célébrant  ses  vertus  et  sa  beauté.  Les 
Castillans  ayant  ensuite  décapité , par 
représailles  , deux  généraux  maho- 
mc'lans,  et  placé  leurs  tètes  sur  le 
sommet  du  palais  des  rois  à Tolède , 
la  reine  ne  put  soufliir  ces  odieux  tro- 
phées ; après  les  avoir  fait  enlever  et 
déposer  sur  deux  chars  funèbres , 
elle  les  fit  porter  aux  veuves  des  deux 
.généraux  maures.  Cette  princesse,  ai- 
mée de  scs  sujets , estimée  des  enne- 
mis même , 11e  fut  pas  toujours  heu- 
reuse , ayant  eu  la  douleur  de  sc  voir 
préférer  une  indigne  rivale,  nommée 
Gontrade , qui  captiva  long-temps  le 
cœur  d’Alphonse  VIII  ; elle  mourut 
le  5 février  1 1 49 , laissant  deux  fils , 
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Sanche  cl  Ferdinand  , et  une  fille  qui 
épousa  le  roi  de  Navarre.  B — p. 

BÉRENGERE  , fille  aînée  d’Al- 
phonse III,  roi  de  Gistille,  épousa, 
en  taot  , Alphonse  IX,  roi  de  Léon. 
Répudiée  en  1 209 , par  les  instiga- 
tions du  pape  Innocent  III,  sous  pré- 
texte de  parenté  avec  son  époux , elle 
revint  en  Castille,  dont  elle  fut  décla- 
rée régente  en  1 2 1 4 , pendant  la  mi- 
norité de  son  frère  Henri  Ier.  L’am- 
bition des  chefs  de  la  maison  de  Lara 
11e  leur  permit  pas  de  voir  sans  peine 
le  pouvoir  et  la  personne  du  roi  entre 
les  mains  d’une  femme  ; et  ils  intri- 
guèrent pour  lui  ôter  l’un  et  l’autre. 
Cette  vertueuse  princesse , qui  ne  dé- 
sirait que  la  retraite  , quoiqu’elle  ne 
manquât  ni  de  fermeté  ni  de  talents 
pour  gouverner,  convoqua  les  états  k 
Burgos,  et,  moins  par  faiblesse  que 
par  amour  du  bien  public , elle  abdi- 
qua la  régence  en  faveur  du  comte 
Alvar  de  Lara.  Bientôt  la  tyrannie  du 
nouveau  régent  fit  regretterl’adminis- 
tratiou  de  la  reine  ; la  plupart  des 
grands  l’engagèrent  à reprendre  la 
régence  ; mais  la  crainte  de  causer  une 
guerre  civile  arrêta  Bérengère.  Elle  se 
contenta  de  rappeler  à Don  Alvar  qu’il 
avait  juré  solennellement  de  gouverner 
le  royaume  avec  justice.  Cet  avis  aigrit 
le  régent  ; il  osa  accuser  la  reine  d’a- 
voir voulu  empoisonner  le  roi  son 
frère, confisqua  ses  biens,  et  la  bannit 
du  royaume.  Quoique  celte  révoltante 
calomnie  n’eût  persuadé  personne, 
Bérengère  céda  à l’orage  , et  sc  retira, 
en  1217,  au  château  d’Otella  , place 
très-forte  près  de  Palcncia.  Un  grana 
nombre  de  seigneurs  la  suivirent,  et 
se  déclarèrent  ses  chevaliers  ; elle  y 
fut  jointe  également  par  Don  Loprx 
de  Haro  , seigneur  castillan , qui , à la 
tète  de  ses  vassaux , venait  se  ranger 
du  parti  de  la  reine;  mais  le  régent 
avait  pour  lui  la.  présence  et  le  nom 
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du  roi.  Berengèrc  allait  être  assiégée 
dans  son  château  , lorsqu'un  événe- 
ment imprévu  vint  la  soustraire  aux 
dangers  qui  la  menaçaient  pour  la 
replacer  sur  le  trône  : ce  fut  la  mort  du 
jeune  Henri , arrivée  à Palencia,  par  la 
chute  d’une  tuile  qui  lui  fracassa  la 
tète.  Bérengère , devenue  reine  sans 
cuntradictiuu , abdiqua  sur-le-champ 
la  couronne  en  faveur  de  sou  fils  aîné 
Ferdinand,  issu  de  sou  mariage  avec 
le  roi  de  Léon.  Elle  jouit  à la  cour  de 
ce  prince  de  toute  la  considération 
que  lui  méritait  sa  vertu,  eut  toujours 
la  régence  du  royaume  pendant  les  ex- 
péditions du  jeune  roi , et  fut  en  Cas- 
tille ce  que  sa  sœur  Blanche  était  en 
France.  Elle  mourut  en  ia44>  vive- 
ment regrettée.  B — p. 

BÉRÉNICE,  petite- fille  de  Cas- 
sandre  frère  d’Antipater,  par  Antigone 
sa  mère,  épousa  en  premières  noces, 
Philippe  Macédonien , qui  était  sans 
doute  l’un  des  oltiders  d’Alexandre , et 
en  eut  plusieurs  eulants , entre  autres 
Magas,  roi  de  Cyrcne,  et  Antigone  , 
quelle  maria  à Pyrrhus , roi  d’Epire. 
Elle  suivit  en  Égypte  Eurydice,  fille 
d’Antipater,  qui  allait  rejoindre  Pto- 
iémée,  son  époux,  et  elle  sut  inspirer 
une  telle  passion  à ce  prince,  que, 
quoiqu’il  eût  des  enfants  d’Eurydice , 
il  l’abandonna  pour  épouser  Bérénice. 
11  lui  érigea  un  temple  de  son  vivant , 
la  fit  représenter  sur  ses  médailles , et 
plaça  sur  le  trône  Ptolémée , son  fils , 
au  préjudice  des  enfants  qu’il  avait  eus 
de  plusieurs  mariages  précédents. 

C-R. 

BÉRÉNICE  II , était  fille  de  Ptolé- 
mée Philadelphe  et  d’Arsinoé,  fille  de 
Lysimaque;  elle  suivit,  à ce  qu’il  pa- 
raît , sa  mère  dans  son  exil,  et  se  retira 
avec  elle  auprès  de  Magas,  roi  de  Cy- 
rène,  qui  épousa  Arsinoé,  et  adopta 
Bérénice;  ce  qui  explique  comment 
Polybe  et  Justiu  disent  qu’elle  eu^  fille 
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de  Magas,  tandis  que,  suivant  Call:- 
uiaquc,  qui  vivait  a sa  cour,  elle  était 
fille  de  Ptolémée  Philadelphe  et  d’Ar- 
sinoé. Magas  ayant  fait  la  paix  avec 
Ptolémée  Philadelphe,  on  convint, 
pour  la  cimenter  , d’un  mariage  entre 
Bérénice  et  Ptolémée,  son  frère  de  père 
et  de  mère,  mais  qui  avait  été  adopte 
par  Arsinoé , sœur  et  sccoude  épouse 
île  son  père.  Magas  étant  mort  sur 
ces  eutrefaites  , Arsinoé,  sa  veuve, 
rompit  ce  mariage  , qui  lui  déplaisait , 
et  fit  venir,  de  la  Macédoine,  Dérné- 
trius , fils  de  Démctrius  Poliocertes , 
pour  lui  faire  épouser  safille.Cejctiue 
homme  étant  arrivé,  elle  le  prit  elle- 
même  pour  amant,  et , comme  il  se 
conduisait  avec  beaucoup  d’insolcncc, 
il  se  forma  contre  lui  une  conspiration 
à la  tctc  de  laquelle  était  Bérénice , qui 
le  fit  tuer  dans  le  lit  même  de  sa 
mère , en  recommandant  qu’on  ne  fît 
aucun  mal  à celle-ci.  C’est  sans  doute 
à celte  action  que  Callimaque  faisait 
allusion  dans  le  vers  ainsi  traduit  par 
Catulle  : 

Cognoram  à parti  virgine  tnigoinimam. 

Elle  épousa  ensuite  Ptolémée  Éver- 
gctc  , son  frère.  Elle  était  à peine 
mariée  , que  Ptolémée  fut  obligé  de 
partir  pour  une  expédition  dans  l’As- 
syrie ; elle  fit  vœu  de  couper  sa  che- 
velure, et  de  la  consacrer  à Vénus, 
s’il  revenait  victorieux  ; et  , à son  re- 
tour , clic  la  déposa  effectivement 
dans  le  temple  de  Vénus  Arsinoé  Zé- 
phyritis.  Ptolémée  paraissant  fâché 
qu’elle  se  fût  privée  d’un  si  bel  orne- 
ment , Conon  de  Saraos  , célèbre 
astrouome,  annonça  à Ptolémée  qu’il 
avait  découvert  au  ciel  une  nouvelle 
coustellation , qui  était  la  chevelure 
de  Bérénice  que  les  dieux  avaient 
enlevée , et  Callimaque  fit , à ce  sujet, 
un  charmant  petit  poème , que  nous 
avons  perdu,  mais  dont  il  nous  reste 
U traduction  latine  par  Catulle.  Béié- 
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nicc  fut  tue'e  par  1rs  ordres  de  Pfolé- 
mee  Plrilopatur , son  fils,  l’an  116 
av.  J.-C.  C — R. 

BERENICE  III,  était  aussi  fille  de 
Ptolémée  Philadclphe,  qui , pour  scel- 
ler la  paix  qu’il  venait  de  conclure 
avec  Antioclms  Tlie'os,  la  lui  donna  eu 
mariage,  avec  une  dot  très-considcra- 
ble,  l’an  ü5-a  av.  J.-C.  Il  l’aimait  beau- 
coup, et  eut  soin,  tant  qu’il  vécut,  de  lui 
envoyerdol’eau  du  Nil  pour  sa  boisson  ; 
mais  à peine  fut-il  mort  ( V oy.  Antio- 
chus  11),  qu’Antiochus  la  renvoya , et 
rappela  Laodicé,  sa  première  épouse, 
qui  , l’ayant  empoisonné  lui-même, 
clierrlia  à faire  périr  Bérénice  et  sou 
fils.  Elle  avait  chargé  de  ce  crime  un 
certain  Camée  , qui  s’empara  d’abord 
de  l'enfant  par  surprise  ; Bérénice  en 
avant  été  instruite,  s’arma,  monta  sur 
son  char  et  allaà  sa  poursuite  ; l’avant 
atteint  , elle  le  tna  d’un  coup  de 
pierre , et , ayant  fait  passer  son  char 
sur  son  corps , elle  se  rendit  dans 
l’endroit  où  elle  croyait  qu’on  gardait 
son  fils.  Ceux  qui  l'avaient  tué  firent 
paraître  en  public  un  enfant  entoure 
de  gardes,  comme  étant  le  fils  de  Bé- 
rénice, et  offrirent  à celle-ci  de  le  lui 
rendre  si  clic  voulait  faire  la  paix  avec 
eux;  clic  y consentit , et , au  moment 
où  elle  ue  se  doutait  de  rien , ils  se 
jetèrent  sur  elle  et  la  massacrèrent, 
l’an  a46  av.  J.-C.  Ses  femmes  ca- 
chèrent sa  mort,  et  dirent  qu’elle  n’a- 
vait été  que  blrsse'e,  ce  qui  contint  le 
peuple  dans  le  devoir,  jusqu’à  ce  que 
Ptolémée  son  frère  fût  arrivé  pour  ven- 
ger sa  mort  ( V.  Laoiucé  ).  C - n. 

BÉRÉNICE  , que  quelques  auteurs 
nomment  Cléopâtre  , était  l’unique 
enfant  légitime  de  Ptolémée  l.athure; 
elle  monta  sur  le  trône  apres  la  mort 
de  s'  il  père, l’an  81  av.  J.-C.  Sylla  , 
qui  était  alors  dirtateur , l’obligea 
d’épouser  et  d’associer  au  trône  Alexan- 
dre , sou  cousin  , qui  prit  le  nom  de 
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Ptolémée  Alexandre.  11  n’y  avait  pas 
plus  de  dix-neuf  jours  qu’ils  étaient 
mariés,  lorsque cc monstre  la  fit  mou- 
rir pour  régner  seul.  C— n. 

BÉRÉN  lCE , était  fille  de  Ptolémée 
Aulétcs.  J.c  pcuptccTAIcxaudric s étant 
révolté  contre  cc  prince , l’an  58  av. 
J.-C.,  le  chassa,  et  plaça  sur  le  trône 
Tryphénaet  Bérénice,  ses  deux  filles. 
L’aîucc  mourut  peu  de  temps  après  ; 
on  maria  Bérénice  avec  Séleucus , 
surnommé  Cj  biusactès.  La  difformité 
de  son  corps,  et  son  caractère  vicieux 
le  rendirent  bientôt  si  odieux  à la 
reine,  qu’elle  le  fit  étrangler.  Elle 
épousa  ensuite  Archélaüs,  mais  Ptulc- 
mée  Aulétcs  ayant  clé  rétabli  dans  ses 
états  par  Gabinius  , le  premier  usage 
qu’il  fit  de  son  pouvoir  fut  de  faire 
tuer  sa  fille , l’an  55  av.  J.-C.  C — a. 

BÉRÉNICE,  T une  des  femmes  de 
Mithridate.  l' oy.  Mithridate. 

BÉRÉNICE,  fille  d’ Agrippa  I"., 
roi  de  la  Judée,  et  de  Cyprc  son  épouse, 
naquitl’an  a8  de  J.-C.  Elle  fut  d’abord 
fiancée  à Marc , fils  d’Alexandre , mais 
ce  jeune  homme  étant  mort,  Agrippa 
la  donna  en  mariage  à Hérode,  sou 
frère,  roi  de  Chalcis , dont  elle  cul  deux 
fils,  Bcrcnicicn  et  Hvrcan.  Ayant  per- 
du son  époux  à l’àge  de  vingt  ans,  elle 
alla  demeurer  avec  Agrippa  son  frère, 
ce  qui  donna  lien  à des  bruits  inju- 
rieux sur  sa  conduite  et  sur  ses 
moeurs.  Pour  les  faire  cesser,  elle  fit 
proposer  à Polémon , roi  de  la  Glicie , 
de  sé  faire  juif  pour  se  marier  avec 
elle;  il  y consentit;  mais  elle  le  quitta 
bientôt , et  retourna  probablement 
avec  son  frère;  car  elle  était  avic  lui 
lorsque  S.  Paul  fut  arrête  à Jérusalem , 
l’an  85  de  J.-C.;  leur  commerce  fut 
si  public  , qu’il  fit  du  bruit  jusqu’à 
Rome  ; et  Juvcnal  en  parle  dans  .«a 
sixième  satire.  Apres  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  engager  I’Iorus , gouver- 
neur de  la  Judée,  à employer  les  voies 
1 0 
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de  la  douceur  pour  contenir  les  Juifs , 
et  pour  empêcher  ceux-ci  de  se  re’vol- 
ter , elle  suivit  Agrippa  lorsqu’il  alla 
gc  joindre  à Vcspasicn,  que  Néron 
avait  charge  de  faire  rentrer  les  Juifs 
dans  le  devoir.  Kllejoua  alors  un  grand 
rôle  . si  toutefois  c’est  d’elle  qu’il  faut 
entendre  ce  que  les  historiens  romains 
racontent  des  amours  de  Titus  et  de 
Bérénice,  qui  sont  devenus  célébré» 
par  la  tragédie  de  Racine.  Tacite  dit 
que,  lorsque  Vcspasicn  quitta  la  Judée 
-pour  aller  prendre  l’empire,  Titus  sou 
fils , apres  s’c'^c  mis  en  marche  pour 
le  rejoindre  , retourna  sur  ses  pas, 
On  supposa , ajoute  Tacite , qu’il  était 
rappelé  dans  la  Judce  par  les  char- 
mes de  la  reine  Béréuice,  qui  était 
alors,  selon  le  même  historien,  flo- 
rissante de  jeunesse  et  de  beauté. 
Lorsque  Vcspasicn  fut  établi  sur  le 
trône,  et  que  Titus  fut  de  retour  à 
Rome , après  avoir  terminé  la  guerre 
(de  J udéc , elle  s’y  rendit  avec  Agrippa 
son  frère,  l'an  7O  de  J.-G  , y vécut 

{'obliquement  avec  Titus,  et  logea  dans 
c palais  des  empereurs;  ce  que  nous 
apprend  Xiphilm  , qui  dit  également 
qiùllc  était  à la  fleur  de  l’àgc.  Il  pa- 
raît qu’on  la  traitait  en  reine;  car  Quin- 
tilien  nous  apprend  qu’il  plaida  devant 
elle.  On  la  regardait  effectivement 
comme  l’épouse  de  Titus , qui  lui  avait 
promis  de  faire  approuver  sou  ma- 
riage ; mais  le  peuple  romain  ayant 
trouvé  mauvais  qu’il  épousât  une  fem- 
me barbare,  il  fut  obligé  de  la  ren- 
voyer: ce  qu’il  fit  malgré  lui,  sui- 
vant les  expressions  de  Suctone,  Be- 
renicen  slalim  ab  urbe  dimisit,  invi- 
tus  invitant.  Il  dit  positivement  que 
ce  fut  peu  apres  son  avènement  au 
trône.  Suétone  est  plus  croyable  que 
Xiphüin,  qui  prétend  qu’il  la  ren- 
voya sous  le  règne  de  Vespasien, 
et  qu’elle  revint  à Rome  lorsqu’il  fut 
empereur , mais  ne  put  rum  oLtt- 
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nir.  Il  faut  convenir  que  toute  cette 
histoire  est  bien  difficile  à concilier 
avec  l’àgc  de  notre  Bérénice,  qui  avait 
au  moins  quarante-deux  ans  lorsqu’elle 
put  connaître  Titus , et  rinqiiaute-un 
ans  à l’époque  de  la  célèbre  scène  qui 
est  le  sujet  de  la  tragédie  de  Racine. 
Je  crois  donc,  que  la  Bérénice  dont  Ti- 
tus fut  amoureux , était  la  fille  de  Ma- 
rianne, sœur  de  notre  Béréuice;  clic 
pouvait  avoir  vingt-cinq  ans  lorsque 
Titus  vint  dans  la  Judée  : elle  était 
dans  l’âge  d’inspirer  une  passion. 
Elle  avait  également  un  frère  nommé 
Agrippions  ou  Agrippa  ; et  il  es!  pro- 
bable qu’Agrippa  II  leur  oncle,  qui 
n’avait  jamais  clé  marié , les  avait 
adoptés  tous  deux  : ce  qui  explique- 
rait comment  on  donna  le  titre  de 
reine  à Bérénice.  G — n. 

BERG  ( MiTnrEU  van  den),  pein- 
tre, naquit  à Ypres  , en  i G 1 5 , d’un 
maître  d’école , qui , s’c'tant  appliqué 
à la  pciuture  , reçut  des  leçons  de 
H.  Goltzius , et , dans  la  suite , inspira 
assez  de  confiance  à Rubens  pour  que 
ce  grand  artiste  lui  confiât  la  direction 
de  ses  biens.  Dès  que  le  jeune  Ma- 
thieu fut  en  âge  d’étudier,  il  entra 
dans  l’école  de  Rubens , où  il  se  fit 
bientôt  distinguer  comme  un  des  meil- 
leurs élèves , surtout  pour  le  dessin  ; 
mais,  dénué  du  génie  qui  invente, il  ne 

Eut  parvenu-  qu’à  être  un  copiste 
abile  ; cependant  sa  correction  ten- 
dit scs  dessins  précieux  pour  les  con- 
naisseurs. Van  den  Berg  fut  reçu , eu 
1 (>4G , dans  la  confrairic  des  peintres , 
à Alcmaër,  où  il  mourut  en  1G47 , âgé 
seulement  de  trente-deux  ans.  1)  — t. 

BERG  ( Jean-Pierre  ) , né  à 
Brème , le  3 septembre  1 737 , mort  à 
Duisbourg,  le  5 mars  1800,  philo- 
logue et  théologien  distingué,  possé- 
dait une  vaste  érudition  , avait  étudié 
à fond  les  langues  orientales , surtout 
l'arabe , et  passe  pour  avoir  licaucoup 
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contribue?  à établir  dans  l’unhrersité 
de  Duisbuurg  une  saine  explication 
des  livres  sacres  ; ou  ne  connaît  de  lui 
qu’un  recueil  d’explications  île  plu- 
sieurs passages  de  la  Bible,  intitule'  : 
Spécimen  animadeersionum  philolo- 
gicarum  ad  selecta  V eleris  Testa- 
menti  loca , Leydc , 1 7G1 , iti-8".  11  a 
publie?  quelques  autres  ouvrages  aux- 
quels il  avait  pris  part , entre  autres  : 
St  mbolæ  litterariae  Duisburgenses 
adincrementum  scientiarum  à variis 
atnicis  amicè  collatæ  , ex  flaganis 
faclœ  Diiisburgenses  , t.  I , p.  t , la 
Haye  et  Duisbuurg  , 1 780  ; t J I , p.  2 , 
1 7»5;  t.  II , p.  t,  1784;  p-  a,  178G, 
in-8°.  G — t. 

BERGALLl  (Ch aiii.es),  morue 
italien  de  l’ordre  des  mineurs  con- 
ventuels, e'tait  11c  à Païenne,  et  avait 
de  la  réputation  comme  prédicateur 
en  iG3o.  Il  prêcha  cette  année-là  le 
carême  à Bologne.  11  fut  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie  dans 
Jes  couvents  de  son  ordre,  provin- 
cial en  Sicile,  et  gardien  du  grand 
couvent  à Païenne,  où  il  mourut  le 
17  novembre  1679.  Il  publia  un 
ouvrage  philosophique , ou  du  moins 
de  philosophie  , sous  ce  titre  t De 
objecto  philosophies  , Pérouse,  iG/jQ, 
in-4'’.  Ou  assure  qu’il  avait  écrit  : 1. 
un  poëtnc  épique  italien  intitulé  Da- 
t’idiade;  11.  des  mélanges  de  poésie 
latine,  Poesis  miscellanea  ; 111.  un 
livre  élémentaire  de  médecine , Ty- 
rocinium  medicœ  facultatif  ; mais 
ces  ouvrages  n’ont  jamais  été  impri- 
més. G — E. 

BERGAI.I.T  ( Louise  ) , femme 
poète  italienne , née  le  i5  avril  1703, 
parut,  dès  son  enfance,  destiuée  aux 
arts  et  aux  lettres.  Son  père , quoique 
d’une  famille  honnête  du  Piémont , 
ruiné  par  des  malheurs,  après  avoir 
vainement  essaye  d’autres  ressources, 
prit  uuc  boutique  de  cordonnier  à 
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Yieeuce , la  transporta  eusuitc  à Ve- 
nise, où  il  fit  uuc  sorte  de  fortune. 
Entre  un  assez  grand  nombre  d’en- 
fants des  deux  sexes  , il  eut  notre 
Louise , qui  montra  d'abord  une  dis- 
position rare  pour  la  broderie;  ensuite 
pour  le  dessin  et  la  peinture,  où  elle 
eût  pour  maîtresse  la  célèbre  ltosalba  ; 
elle  n’en  montra  pas  moins  pour  la 
littérature,  la  philosophie,  les  langues. 
Elle  apprit  le  français  de  son  père  , le 
latin , d’un  excellent  maître,  et  ce  fut 
en  l’étudiant  qu’elle  traduisit  les  co- 
médies de  Térence.  Ayant  senti  un 
goût  particulier  pour  la  poésie  drama- 
tique , clic  reçut  les  conseils  et  les 
leçons  d’Apostolo  Zeuo,  qui  était  alors 
Poeta  ccsareo  ( poète  impérial  ),  atta- 
ché à La  cour  de  Vienne.  Quand  les 
premiers  ouvrages  de  Louise  Bcrgalli 
l’eurent  fait  connaître  , on  voulut  lui 
procurer  des  places  honorables  et 
lucratives  à Rome , en  Pologne  , en 
Espagne  , à Milan  : clic  ne  voulut 
point  quitter  Venise , sa  patrie,  et 
continua  de  s’y  livrer  à ses  travaux 
littéraires  , et  d’y  jouir  de  sa  liberté 
jusqu’au  moment  où,  âgée  de  trente- 
cinq  ans , clic  épousa  le  comte  Gas- 
pard Guzzi , noble  vénitien  , connu 
dans  ta  littérature  italienne  par  des 
comédies  d’un  genre  singulier , et  par 
d’autres  ouvrages  ( fr.  Gaspard  Guz- 
zi  ).  Elle  vécut  avec  lui  dans  la  meil- 
leure intelligence,  et  lui  donna  cinq 
enfants  , dont  l’éducation  fut  dès  ce 
moment  son  premier  soin.  Ellca  laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  ; les 
principaux  sont  : 1.  Agide  re  di 
Sparta  , drame  en  musique,  Venise, 
1 7a5  , in-ta;  IL  la  Tcba,  tragédie, 
Venise , 1 708  , iu-8*.  ; III.  TElcnia  , 
drame  en  musique,  Venise,  1730, 
in- 12;  IV.  le  Avventure  del poeta, 
comédie,  Venise,  1 700 , in-8‘. ; V. 
Eletlra  , tragédie  , Venise , 1743, 
in- r.ij  VI.  la  B rad amante , drame 
iG.. 
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«n  musique,  Venise,  1747»  in- 12 
( Mmr.  du  Boccage  donna  un  extrait  de 
cette  pièce  dans  le  Journal  étranger, 
mars,  1757);  VII.  le  Commedie  di 
Terenzio  tradotte  in  versi  sciolli , 
Venise,  1753,  in-8".  ; VIII  et  IX. 
des  traductions  en  prose  italienne 
des  tragédies  de  Racine , Venise, 

1 756  et  1 737 , a vol.  in- 12  ; du  Jo- 
nnthas , de  l 'Absalon  de  Duché,  et 
des  Machabées  de  Lamothe,  Venise, 
1731,  in-S".  ; X.  une  traduction,  eu 
vers  martclliens , des  Amazones  de 
du  iîoccagc,avcc  le  texte  français, 
Venise,  175(1,  in-8".,  édition  ornée  du 

Jiortrait  de  M‘nr.  du  Bcceage  et  de  ct- 
ui  de  la  comtesse  Bcrgalli  ; XI.  on  lui 
doit  de  plus  un  recueil  intéressant , 
intitulé  : Componimcnti  poatici  délia 
più  illuslri  rimatrici  d’ogni  secolo , 
raccoüi  da  Luiza  Bergalli , etc. , 
Venise  , 1726,  in- 12,  et  un  grand 
nombre  de  ces  recueils  pour  des  ma- 
riages, pour  des  élections  ou  promo- 
tions à différentes  charges,  pour  des 
prises  de  voile  , etc. , qui  étaient  en 
grand  usage  de  son  temps , et  dans 
lesquels,  quoiqu’elle  parût  ne  faireque 
publier  des  morceaux  de  différents 
poètes,  on  sait  que  la  plus  grande 
partie  était  de  sa  composition.  XII. 
Enfin  , on  trouve  beaucoup  de  scs 
sonnets , canzoni , et  autres  poésies 
dans  plusieurs  recueils  publiés  de  son 
temps.  G — t. 

BERG  AM  \SCO  ( Jean-Baptiste  \ 
peintre  du  1 0 . siècle , ainsi  nommé 
de  la  ville  de  Bergame  , sa  patrie. 
Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Mi- 
chel-Ange, il  vint  en  Espagne  avec 
son  condisciple  Bcccrra  ( Roy.  Iïr- 
cf.rra  ) , sous  le  règne  de  Gliarles- 
Quiut,  et  peignit  an  palais  de  Madrid, 
que  l'on  construisait  alors,  deux  pans 
de  muraille.  Ou  regarde  cet  altiste 
comme  un  de  ceux  qui  contribueront 
alors  le  plus  à naturaliser  eu  Espaguc 
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le  goût  mâle  et  fier  de  Michel-Ange. 
Bergamasco  mourut  eu  >370,  à Ma- 
drid, dans  un  âge  fort  avancé.—  Scs 
deux  fils,  Granclo  et  Fabrice,  furent 
scs  élèves  ; mais  ils  prirent  un  vol 
moins  élevé  que  le  sicu  ; car  ils  ex- 
cellèrent principalement  dans  legcurc 
grotesque.  Selon  Paloinino  Yelasco, 
ou  trouve  dans  leurs  ouvrages , et  sur- 
tout dans  les  peintures  de  la  salle  du 
chapitre  de  St.-Laurcnt,  à l’Escurial , 
du  goût,  de  la  fécondité,  et  une  belle 
ordonnance.  D — T. 

BERGAM1NI  ( Antoine  ),  poète 
italien , qui  fil  assez  de  bruit  dans  le 
17°.  siècle,  et  dont  la  renommée  s’est 
tellement  amortie  qu'on  ne  trouve  sou 
nom  dans  aucun  de  ces  Dictionnaires 
où  l’on  prétend  rassembler  tons  les 
hommes  célèbres,  et  où  il  en  est  tant 
qui  sont  admis  à meilleur  marché  que 
lui.  Il  naquit  à Vicencc,  en  iGGti;  il 
était  instruit  dans  les  langues  ancien- 
nes, les  mathématiques  et  l’astrouo- 
mie.  L’extrême  honnêteté  de  ses  mœurs 
lui  inspira  du  dégoût  pour  le  monde  ; 
il  se  retira  dans  un  bien  de  campagne 
qu’il  possédait  dans  le  Vicentin,  et 
consacra  son  temps  et  sa  fortune  à 
instruire  la  jeunesse  et  à faire  du  bien. 
Il  avait  pour  intime  ami  un  autre  poète, 
son  compatriote,  nommé  André  \/a- 
rano;  il  le  perdit  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  en  1744  : il  eu  avait  lui- 
niéine  soixante-dix-huit  11  crut  sou- 
lager sa  douleur  en  composant  une 
ode  sur  la  perte  qu’il  avait  faite  ; mais 
sa  mélancolie  ne  fit  ensuite  qu’aug- 
menter, et  l’on  attribua  généralement 
à ce  sentiment  sa  mort  arrivée  quel- 
ques mois  après.  On  a de  lui  : 1.  ses 
Poésies , imprimées  avec  celles  de  son 
ami  Marano  , Padoue.  1701  , in-12. 
Ce  petit  volume  est  précédé  d’une  pré- 
face où  les  deux  amis , poètes  au  reste 
fort  médiocres , se  vantaient  un  peu 
trop  eux-mêmes , et  dépréciaient  trop 
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légèrement  des  talents  rclèbres.  A pos- 
tule Zenü  cii  écrivit  avec  beaucoup 
d'amertume  et  de  dédain  à Muratori  ; 
celui-ci , qui  faisait  alors  imprimer  son 
traite  délia  Perfetla  Poesia , y cen- 
sura durement  les  deux  Viccntins.  lis 
re'pondirent  à Muratori  par  un  dialogue 
intitule  Eufrasio , Mantouc,  1708, 
in  - 4".  I-c  poète  napolitain’,  Nicolas 
Ameuta,  prit  la  défense  de  Muratori 
dans  une  lettre  adressée  au  P.  Sébas- 
tien Paoli,  clerc  régulier.  Le  P.  Paoli 
écrivit  à son  tour  contre  YÆufrasio 
et  ses  auteurs.  Cette  querelle  s’amortit 
et  s’oublia  comme  tontes  celles  de  cette 
espèce.  Bergamim  lui-même  parut  ne 
s’en  pins  souvenir  dans  sa  vieillesse. 
11  corrigea  ses  poésies , les  recopia  de 
sa  main , et  en  laissa  le  manuscrit , sans 
annoncer  l’édition  qu’il  en  avait  compte 
faire  autrement  que  comme  une  édition 
corrigée.  L’igc  lui  avait  sans  doute 
ouvert  les  yeux , et  sur  les  défauts  de 
ses  poésies , et  sur  les  torts  qu’il  avait 
eus  dans  sa  préface.  Qui  sait  meme  si 
ce  ne  fut  pas  le  sentiment  de  ces  torts 
et  le  chagrin  de  s’être  fait  une  mau- 
vaise querelle,  autant  que  la  régula- 
rité de  ses  mœurs , qui  le  dégoûta  du 
monde?  Ce  qu’on  ne  peut  observer 
sans  intérêt , c’est  que  les  deux  amis , 
dont  l’un  , en  mourant  dans  une  ex- 
trême vieillesse,  entraîna  en  r 7 4 4' son 
vieil  ami  dans  la  tombe,  étaient  déjà 
intimement  unis  en  1701 , et  mettaient 
dès-lors  en  commun  les  attaques  et  les 
défenses,  les  bons  et  les  mauvais  succès. 

G— ri. 

BERGANTINI  ( Jean  - Piebre  ) , 
clerc  régulier , littérateur  italien  au 
1 8'.  siècle . naquit  à Venise , le  4 oc- 
tobre 1 085.  Il  étudia  pendant  huit 
ans  à Bologne  chez  les  jésuites;  de 
retour  dans  sa  patrie , il  fit  son  cours 
de  droit  civil  et  canonique,  et  y fut 
reçu  docteur  en  1 706  ; il  commençait 
même  à suivre  avec  succès  le  barreau , 
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lorsqu’dgédc  vingt-quatre  ans,  il  chan- 
gea tout-à-coup  de  vocation  , et  entra 
chez  les  théatins , où  il  fit  profession 
le  1 a janvier  1 7 1 1 . Il  se  livra  alors  à 
la  prédication  , et  fut  appelé  à Rome , 
quelques  années  après , par  le  père 
général , pour  exercer  l’emploi  de  se- 
crétaire île  l’ordre.  Il  y obtint,  par 
une  dispense  qui  n’avait  jamais  etc 
accordée  dans  cette  société , la  permis- 
sion de  confesser  les  femmes , six  ans 
avant  le  temps  prescrit.  11  se  livra  en- 
suite de  nouveau  à l’éloquence  de  la 
chaire , et  parcourut  les  principales 
villes  d’Italie.  Revenu  à Venise,  en 
1 7^0 , il  s’v  fixa  définitivement,  et  ne 
partagea  pins  son  temps  qu’entre  les 
devoirs  de  son  état  et  une  étude  ap- 
profondie des  bons  auteurs  anciens  et 
de  ceux  de  sa  propre  langue.  Il  n’avait 
guère  cultivé  jusqu’alors  que  l’élo- 
quence oratoire;  il  s’exerça  aussi  de- 
puis ce  temps  à l’art  des  vers,  et  il  ré- 
sulta de  ses  différents  travaux  des 
ouvrages  utiles  sur  la  langue,  et  des 
traductions  en  vers  italiens  d’ouvrages 
latins  tant  anciens  qu’étrangers.  Les 
premiers  écrits  qu’il  publia  sont  des 
harangues  , des  panégyriques,  des 
oraisons  fiinArcs , dont  la  réputation 
ne  lui  eût  sans  doute  pas  survécu;  il 
a donné  dans  la  seconde  époque , avec 
un  succès  plus  durable  si.  Il  Falco- 
niere  di  Jacopo  Augusto  Tuann , etc. 
Coll'  uccellatura  a vischio  di  Pie- 
tro  A ngelio  Bar  geo  , etc.  , deux 
poèmes  traduits,  l’un  du  De  re  A c- 
cipilrariti  du  president  de  Tliou  , 
et  l’autre  de  YIxeuticon  de  Pierre 
Angrlio  Bargco  ou  da  Barga,  impri- 
mes avec  le  texte  latin  et  accompagnés 
de  savantes  notes,  Venise,  1755, 
in-4°.  G-rlain  Dictionnaire  univer- 
sel , historique  , etc.,  prétend  que  ce 
sont  les  Cynégétiques  d’Angclio  (qu’il 
nomme  Angeli  ) que  Bergantiui  tra- 
duisit : Angolio  fit  un  poème  intitulé 
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f)  nrgeticon , mais  il  fil  aussi  un  Txcu- 
tiion  ou  Auciipiiim  (chasse  aux  oi- 
seaux ' , en  italien  Uccellatura  a vis- 
chio.  Ce  serait  une  traduction  curieuse 
que  celle  qui  rendrait  un  poème  sur 
lu  chasse  aux  rl::cus  et  à la  hôte , par 
un  poème  italien  sur  la  chasse  aux 
oiseaux  et  à la  glu.  11.  Delta  Posses- 
sions di  Cainpagna , dsl  P a dre  Ja- 
copo  Panier o,  etc. , Venise,  i ’j\Ü, 
ilt-8*.  Malheureusement  cette  traduc- 
tion du  Prcedium  ruslicum  du  P.  Va- 
incre est  faite  d’après  l'édition  de  Tou- 
louse, 170G,  le  traducteur  n’ayant 
pas  connu  celle  de  1 7Ü0,  00  le  poeme, 
qui  n'était  d’abord  (|u’en  dix  chants , 
est  en  seize.  111.  Plusieurs  autres 
jvocines  traduits  dans  le  même  genre, 
et  ciiir’autres  \'Anli-  Lucrèce  du  car- 
dinal de  Poliguac,  Vérone,  1 7VJ , 
in-8".,  traduction  qui  parut  en  concur- 
rence avec  ctlie  du  P.  Ricri.  IV.  Diflc- 
rents  ouvrages  sur  la  langue  toscane, 
dont  le  plus  considérable  lui  avait 
coûté  vingt  ans  de  travail  : ce  n’e’tait 
rien  rnoius  qu’un  nouveau  Diction- 
naire , dans  lequel  l’auteur  ajoutait , 
aux  mots  1 1 aux  locutions  contenus, 
dans  celui  de  la  (’.rusra , un  grand 
nouibie  d’autres,  appuyé  de  l’auto- 
rilédcs  meilleurs  écrivains,  cl  des  cita- 
tions de  ccs  auteurs.  I,c  premier  vo- 
lume parut  sous  cc  titre  : Délia  vol- 
gare  elocnzinnc  , illuslrata  , am- 
pliala  e facilitala , volume  / coule - 
nente  B.,  Venise,  1 7 4 0 > in-lbl. 
Le  libraire  qui  avait  commencé  à 
grands  frais  cette  entreprise  ne  put  la 
soutenir  , et  la  publication  se  borna  à 
ce  seul  volume.  L’auteur  refondit  par 
la  suite  tout  l’ouvrage,  rt  le  réduisit  de 
douze  volumes  à six:  il  annonça  celte 
réduction  par  une  espèce  de  prospec- 
tus intitulé  : Jdea  d’ opéra  del  tullo 
esegnila  c divisa  in  sei  tomi  chc  lia 
par  tilolo  Dizionario  ilaliano,  etc., 
Vcqijc,  1755 , dix-huit  pages  in-4\; 


BER 

mais  ce  prospectus  ne  tenta  ni  libraire, 
ni  soH-cripteurs , et  l’ouvrage  est  resté 
inédit,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d’au- 
tres du  même  auteur.  G — i. 

Il  Eli  G F.  IM  N ( tituuAtiKi  de  ), 
troubadour,  de  l’anrirmic  maison  de 
cc  nom,  en  Catalogne,  était,  selon  les 
vies  manuscrites  , un  bon  chevalier  ; 
mais,  d’après  les  ouvrages  licencieux 
et  satiriques  qui  nous  sont  parvenus 
de  cc  poète , on  doit  croire  que  ce 
litre  lui  est  accordé  un  peu  légère- 
ment , et, qu’il  ne  possédait  sans  doute 
des  qualités  des  chevaliers  que  la 
bravoure,  encore  devrait-on  refuser  le 
vrai  courage  à un  homme  reconnu 
pour  avoir  assassiné  par  trahison  un 
de  ses  ennemis.  Cet  attentat , qui  le  fit 
dépouiller  de  scs  hic  us  par  sentence  du 
roi  d’Aragon  , le  rendit  d'autant  plus 
odieux,  que , par  ses  excès  et  scs  em- 
portements , il  était  déjà  la  terreur  des 
époux  rt  des  pères  de  famille.  La 
plupart  de  scs  pièces  roulent  sur  scs 
bonnes  fortunes  ; il  fait  parade  de  scs 
turpitudes  avec  une  effronterie  qui 
étonne  même  dans  les  temps  désas- 
treux où  il  écrivait.  Dans  cet  amas 
d’obscénités, ou  trouve  cependant  une 
pièce  qui  semble  dictée  par  l’estime 
qu’il  avait  pour  un  de  scs  anciens 
ennemis;  mais  dans  celte  complainte 
sur  La  mort  du  preux  Mataplana  , il 
mêle  des  idées  religieuses  à des  prin-. 
turcs  qui  rappellent  le  tableau  que  les 
maboiuétaus  se  tout  dé  leur  paradis. 
Après  avoir  eu  beaucoup  d’aventures 
en  guerre  et  en  amour  , Bcrgcdan  fut 
tué  par  un  simple  fantassin , vers  le 
milieu  du  1 !>*.  siècle.  P — x. 

BERGEN  (....  van  ) , pci  ntic  11e  à 
Bréda , vers  1G70,  mourut  fort  jeune. 
Llcscainps  avoue  n’avoir  vu  nurua  de 
scs  ouvrages , mais  il  dit , d’après  les 
autorités  qu'il  a consultées,  que  cet  ar- 
tiste donnait  les  plus  belles  espérances. 
Ou,  n’cu  avait  point  vu  dans  l’école 
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hollandaise,  qui , avant  l’âge  de  vingt 
ans , eût  aussi  bien  peint  et  aussi  bien 
dessiné  que  lui.  Il  parle  d’une  Ste.-Fa- 
mille  de  ce  peintre,  dans  le  genre  de 
Rembrandt , et  qu’on  ne  distinguait  des 
ouvrages  dccc  maître  que  parce  qu’elle 
e'tait  d’un  meilleur  goût  de  dessiu  : 
c’est  un  avantage  que  van  Bergen  avait 
pu  facilement  obtenir  ; mais  il  rnérile- 
rait  de  grands  éloges,  si , de  plus,  il  avait 
atteint  à la  vigueur  de  coloris  qui  rcud 
si  précieux  les  tableaux  de  Rembrandt. 
— UuautrcBERGE»(DirckouTliierry 
van  ) , né  à Harlem  , fut  le  meilleur 
élève  d’Adrien  van  den  Vclde , et  pei- 
gnit, comme  lui,  des  paysages  avec 
des  animaux.  Ce  peintre  passa  quelque 
temps  en  Angleterre , d’où  il  revint 
dans  sa  patrie.  Les  galeries  de  Dresde 
et  de  Vienne  possèdent  des  tableaux 
de  van  Bergen  ; on  en  voit  trois  au 
musée  Napoléon  ; ils  sont  bien  compo- 
sés, et  d’une  assez  bonne  couleur,  mais 
la  touche  en  est  un  peu  molle.  D — t. 

BERGEN  (Ch  arles-Auguste  de), 
anatomiste  et  botaniste  allemand,  na- 
quit le  1 1 août  i-;o4  (et  non  17  r 4 )» 
à Francfort  - sur  - l’Oder  , de  Jean 
George,  professeur  d'anatomie  et  de 
botulique  à l’universitc  de  cette  ville. 
Lorsqu'il  eut  fait  ses  premières  élu- 
des, son  père  lui  enseigna  les  prin- 
cipes de  la  médecine,  puis  i’euvoya  à 
Lcydo,  où  il  suivit  les  leçons  de  Boer- 
baave  et  d’Albinus.  De  là  U se  rcudit  à 
Paris,  pour  augmenter  ses  connais- 
sances eii  anatomie.  La  réputation  de 
Sutlznian  et  de  Nieolaï  l’attira  ensuite 
à Strasbourg,  et,  après  avoir  rucorc 
visité  les  plus  célèbres  nmvcr>i'.és  de 
l’Allemagne , il  retourna  à Francfbrt- 
SUT-l’Oder,  où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur, en  1731.  L’année  suivante,  il 
y fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire ; et , pn  1 7 j8  , il  obtint  la  chaire 
d'anatomie  et  de  botanique , deve- 
nue vacante  par  la  mort  de  son  père. 


B F.  R 2/,7 

En  1 744  « il  surcéda  à Goeliclte,  dans 
celle  de  thérapeutique  et  de  patholo- 
gie, et  il  en  remplit  les  devoirs  avec 
beaucoup  de  distinction,  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  7 octobre  1760.  On 
a donué  son  éloge  historique  dans  les 
Commentaires  de  Médecine  de  Leip- 
zig, vol.  IX.  Bel gen  a public  plusieurs, 
ouvrages  sur  la  botanique  et  diverses 
parties  de  l'histoire  naturelle.  En 
174*,  il  fit  paraître  une  dissertation 
pour  démontrer  que  le  système  de 
Linné  était  préférable  à la  méthode 
de  Touniefort;  mais  depuis,  il  chan- 
gea d’idée  ; "car  sa  Flore  de  Franc- 
fort , qu’il  donna  en  1 •jSo , est  dispo- 
sée suivant  cette  métbôtle , à laquelle 
il  fit  des  chargements  avantageux, 
en  faisant  disparaître  la  première  di- 
vision en  arbres  et  en  herbes.  En  don- 
nant les  eai. ictères  classiques  cl  géné- 
riques, il  v a fait  entrer  la  considéra- 
tion dés  él  imines,  qui  avait  été  né- 
gligée par  Touniefort.  Cette  Flore 
n’était  qu’une  nouvelle  édition  du 
f'atle  mecutn  de  Johrenius,  l’un  de 
ses  prédécesseurs  dans  la  chaire  de 
botanique  ; mais  les  améliorations 
qu’il  a faites  à la  méthode  lui  appar- 
tiennent, ainsi  que  les  préceptes  élé- 
mentaires qui  la  précèdent , et  qui 
sont  remarquables  par  leur  précision 
et  leur  vérité.  L’auteur  les  regarde 
comme  suffisants  jiour  apprendre  la 
botauiqoe  sans  maître.  Oimiqne  cette 
Flore  soit  peu  considérable . aiiisi 
que  ses  autres  ouvrages  sur  les  plan- 
tes . Bergen  occupe  une  place  parmi 
les  botanistes  du  second  ordre.  1!  a 
au-si  donué  une  classification  des  co- 
quillages ; des  observations  sur  l’aiia- 
tuinic  des  grenouilles  , et  plusieurs 
dissertations  ou  mémoires  sur  des 
plantes  et  de-s  animaux.  Dans  tous  ses 
ouvrages,  Bergen  a donné  des  preu- 
ves d’un  esprit  pénétrant  et  observa- 
teur j mats  ce  sont  ceux  qu'il  a coin 
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poses  sur  l'anatomie  qui  ont  le  plus 
contribue'  à sa  réputation.  11  a donné 
un  grand  nombre  de  dissertations  aca- 
demiques sur  l’anatomie  ; Haller  les  a 
recueillies  et  insérées  dans  la  collec- 
tion de  thèses  anatomiques.  Sa  disser- 
tation Denervo  iniercoslali , qui  pa- 
rut en  » 75 1 , lui  a mérité  de  grands 
éloges  ; elle  est  remplie  de  recherches 
intéressantes.  Celle  De  membrand 
celluloïd,  qui  fut  imprimée  eu  1 "5a , 
n’est  pas  moins  savante.  Nous  ne  cite- 
rons de  scs  écrits  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  compris  dans  le  nombre  de  scs  dis- 
sertations, qui  ont  été  rassemblées  par 
Haller  : J.  Icon  nova  ventriculorum 
cerebn  , Francfort , 1 734.  Il  y donne 
une  ligure  nouvelle  et  plus  exacte  des 
ventricules  du  cerveau.  11.  Program- 
ma de  pid  maire  , Nuremberg  , 
175(1,  ii<-  j°.;  111.  Programma  de 
nervis  quibusdam  cranii  ad  novem 
paria  haclenùs  non  relatis  , Franc- 
fort , 1738;  IV.  Melhodus  cranii 
ossa  dissuendi , et  machina:  hune  in 
Jhicm  conslrucUv  per  figuras  ligno 
incisas  delineatio  , 1 7 J 1 , iu-4“.  ; 
X.Pentas  observationum  anatomico- 
phjsiologicarum , 1745,  in-4".;  VI. 
Flementa  physiologie  juxla  sélec- 
tions expérimenta , Genève,  1749, 
in-8".  Cet  ouvrage  est  dans  le  genre 
des  Inslilnles  de  Bocrhaavc , que  l’au- 
teur suit  presque  d’uu  bout  à l’autre; 
VII.  Analomcs  exjieritnenla lis,  pars 
prima  et  sccunda  , Francfort , 1 7-55 , 
1758,  in-8’’.;  VIII.  plusieurs  Disser- 
tations ou  Thèses  , dans  les  Mémoi- 
res de  V.-l endémie  des  Curieux  de 
la  Nature  , et  autres  collections  ; 
IX.  Programma  : U tri  systematum 
Tourne forliano  an  Linneano  polio- 
res  partes  deferenda:  sint , Franc- 
fort, 1 7.42 , in-4“-;  Leipzig,  1 7 J a,  iu- 
4".  X.  Dissertaiio  de.  Aloide , Franc- 
fort, 1755  , in-4".  On  trouve, dans  les 
Nova  A cl.  acad.  nat.  curiosvr. , 1. 1 1, 
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ttn  supplément  à ce  mémoire , sous  I» 
titre  de  : Bectificatio  characteris 
A loidis.  XI.  Catalogus  slirpium  quas 
hortus  ucademiœ  Fiadrirue  com- 
plectitur,  Francfort,  1 744» in-8".;  XII. 
Flora  Francofurtana , etc.,  Franc- 
fort, 1750,  in-8°.  ; XIII.  Classes 
conchyliorum , Nuremberg,  17G0, 
in-4*'"  Adansou  avait  consacré  un  genre 
à la  mémoire  de  ce  savant , sous  le 
nom  de  Bergena ; mais  Linné  ne  l’a 
pas  adopté.  D — P — s. 

BERGENHIELM  ( Jean,  baron 
df.  ),  chancelier  de  la  cour  de  Suède, 
était  no  en  1G29,  dans  la  province 
d’Ostrogothie.  11  professa  d'abord 
l’histoire  à l’université  d’Upsal.  Etant 
entre  ensuite  au  département  de  la 
chancellerie  , il  devint  successivement 
conseiller , secrétaire  d’état  et  chance- 
lier de  la  cour.  Ou  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse  et  le  titre  de  baron.  En 
1 , sa  capacité  reconnue  le  fit 

nommer  ambassadeur  à la  cour  de 
Russie.  Il  mourut  en  1704;  au  mi- 
lieu des  travaux  d’une  carrière  impor- 
tante et  souvent  difficile,  il  était  resté 
fidèle  aux  lettres,  cultivant  surtout 
la  poésie  latine.  On  a de  lui  : I.  For- 
mata et  Fpigrammala , i6i)5  ; II. 
Cento  satvricus  in  hodiemos  motus 
septenlriunis , 1700.  Ce  dernier  ou- 
vrage était  dirigé  contre  les  projets 
des  puissances  qui  menaçaient  Char- 
les XII  de  la  guerre,  et  qui  voulaient 
profiter  de  la  grande  jeunesse  de  ce 
priuce  pour  accabler  la  Suède. 

G AU. 

BERGER  ( Ifaîs-Hexih  De  ),  sa- 
vant jurisconsulte,  né  à Géra  le  27 
janvier  1637  , fit  ses  études  à Halle, 
Leipzig  et  Jéua  , fut  professeur  de 
droit  à Wittenberg  , et  conseiller  à 
Dresde.  En  1713,  Charles  VI  l'ap- 
pela à Vienne  en  qualité  de  conseil- 
ler antique  d’empire,  et  il  y mourut 
le  2 5 novembre  1733.  U excellait 
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surtout  dans  le  droit  criminel  et  dans 
la  procédure  : ses  nombreux  ouvrages 
ont  clé  souvent  réimprimes;  les  prin- 
cipaux sont  : 1.  Èlecta  processifs 
excculivi , processorii , proeocatorii 
cl  matrimonialis , Leipzig,  1705, 
iu-4".;  II.  Electa  disceplalionum fo- 
r en  sium.  La  meilleure  édition  de  cct 
ouvrage  , est  celle  que  Th.  Haymc 
en  a donnée  en  1708,  5 vol.  in-4°.  ; 
111.  Electa  jurisprudenliæ  cri  mina  - 
lis , Leipzig , 1 70O , in-4°.  ; IV.  Res- 
pnnsa  ex  omni  jure,  1708,  in-fol.  ; 
V.  OEconomia  juris , 1731  , in-fol., 
etc.  — Berger  laissa  trois  fils,  Christo- 
phe Henri,  Frc'dcric-Louis  et  Jean- 
Auguste  , qui  se  sont  distingués  dans 
la  meme  carrière.  G— T. 

BERGER ( Jean-Guim.auml  de ), 
fi  crc  de  Jean  Henri , professeur  d’élo- 
quence à Wittenberg,  conseiller  au- 
lique  de  l’électeur  de  Saxe,  Auguste  II, 
roi  de  Pologne , mort  en  1 75 1 . On  a 
de  lui  an  grand  nombre  de  disserta- 
tions intéressantes , dont  la  plupart 
roulent  sur  des  points  d’histoire  et  de 
littérature  ancienne:  — Dissert,  sex 
de  Libanio,  Wittenberg,  1(198,  i(it)8, 
in  4°.  — De  anliqud  poëtamm  sa- 
pienlid,  1 (i«)9 , in-4“-  — De  Dirgilin 
oratore,  1703,  in-4“.  — Dissert.  1res 
de  Lino,  1707,  1708,  in-4°.  — 
Disciplina  Longmi  selecta , 1 7 1 a , 
in- 40.  — De  mystrriis  Cereris  et 
Bacchi , 1 7'>.;> , in-4".  — De  Tra- 
jano  non  optimo,  1 7 •.»  5 , in-4°.  — 
De  stephanoplioris  veterum,  1775, 
in-4". , etc. , etc.  G— t. 

BERGER  ( Jean-Godefiioi  de  ), 
médecin  allemand , autre  frère  de  Jean 
Henri,  néà  Hall  en  Saxe,  le  1 1 novem- 
bre 1659.  Il  étudia  successivement  à 
Jéna  , Erfurt  , fut  reçu  docteur  à 
Jéna  en  1687,  et  souliut  alors  avec 
honneur  une  thèse  De  cbylo.  Après 
divers  voyages  aux  universités  de 
Hollande,  de  France  et  d’Italie , il  alla 
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à Wittenberg  , où  il  fut  professeur , 
et  où  il  mourut  le  3 oct.  1 73 (>.  On 
lui  doit  une  assez  bonne  physiologie 
sous  ce  titre  : Physiologia  inedi- 
ca , sive  de  naturd  hnmand  liber 
bipartilus  , Wittenberg,  1701  . in- 
4°.;  Francfort,  1737,  in-4".,  avec 
addition  d’une  histoire  succincte  de 
l’anatomie  par  Frédéric  - C.hri-tian 
Gregut.  On  a encore  de  lui  : De 
thermis  Carolinis  commentatio,  and 
omnium  origo  fontiiim  calidorum , 
item  que  acidurum  , ex  ;•)  rite  os- 
terulilur,  Wittenberg,  1709,  in-4".  ï 
en  allemand  , à Dresde,  en  1709, 
in-8”.;  1711,  in-4". — Ba  faculté  de 
Paris  s’honore  aussi  de  deux  médecins 
de  ce  nom  : lltnr.En  ( Marc -Claude), 
de  Paris,  reçu  docteur  en  1669,  élu 
doyen  en  1891,  continué  jusqu’en 
1 6ç)( i , nomme  censeur  en  i(if)tj,et 
mort  en  1707  ; Bergj  n (Claude), 
son  fils,  qui , reçu  bachelier  en 
1 898 , soutint  une  thèse  sur  l’usage 
du  tabac,  fut  successivement  élève 
de  Tourncfort  et  de  Ilombrrg  ; 
fut  reçu  docteur  en  1700,  succéda 
à la  confiance  qu’avait  obtenue  sut 
père,  en  1709,  fut  nommé  profes- 
seur de  chimie  au  college  de  Fraucc , 
en  remplacement  de  Fagon  son  pa- 
rent et  son  ami , et  mourut  prématu- 
rément eu  1 -> 1 1.  Fonlcnelle  a fait  son 

t 

éloge.  C.  et  A. 

BERGER  (TnÉononr),  profes- 
seur de  droit  et  d’histoire  à Cobourg  , 

né  en  iG83  à Unterlautern  , fit  ses 
études  à Halle,  accompagna  plusieurs 
jeunes  gentilshommes  dans  leurs 
voyages,  et  mourut  le  70  novembre 
1 773.  Sa  grande  histoire  universelle , 
intitulée  : Histoire  universelle  syr- 
chronistique  des  principaux  états  de 
l’Europe , depuis  la  création  nu 
monde  jusqu’à  nos  jours,  Cobourg, 
1779,  in-fol.  (en  allemand),  est  nu 
ouvrage  estimé,  «pii  a eu  ciuq  edi- 
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tions,  et  a elle  rou t i nue  par  Wolfgang 
Ja-ger,  professeur  à Alldorf,  Cobourg , 
1781  , in-fol.  On  a de  Berger  plu- 
sieurs dissertalions.  G — t. 

BEHGER  ( jEAN-GnDrrnoi-E  MMA- 
wret),  théologien  distingue,  néàftuh- 
lând  dans  la  haute  Lusaec,  le  27  juillet 
1773,  mort  le  20  mai  1 8o3.  Ses  écrits, 
tous  en  allemaud,  sont  remarquables 

Ear  la  pureté  de  sa  morale  et  la  li- 
erte'  de  ses  opinions.  Les  principaux 
sont  : I.  Histoire  de  la  philosophie 
des  religions,  eu  Tableau  histori- 
que des  opinions  et  de  la  doctrine 
des  philosophes  les  plus  célèbres 
sur  Dieu  et  la  Religion,  Berlin, 
1800,  in-8".  ; II.  Introduction  pra- 
tique au  Nouveau-  Testament , 2 
Toi.  in-8”.,  Leipzig,  1798-99;  III. 
Essai  d'une  introduction  morale 
an  Nouveau  - Testament  pour  les 
professeurs  et  les  chrétiens  qui  ré- 
fléchissent, 4 parties,  J.cmgo,  1797- 
1801,  in-8”.  G— t. 

BERGERAC  ( Savhiif.i»  Ci  RANG 
DF.), ne'  vers  1620,  au  château  de  Ber- 
gerac en  Périgord  , après  d’assez  mau- 
vaises études  faites  chez  un  pauvre 
prêtre  de  campagne  , vint  à Pai  is , et 
s’y  livra  tout  entier  à la  débauche.  Il 
entra  ensuite  eomme  cadet  dans  le  ré- 
giment des  Gai  des , et  s’y  fit  une  grande 
réputation  de  bravoure  ; il  servait  de 
second  à tous  ceux  qui  avaient  des 
duels  , sans  compter  qu’il  sc  battait 
souvent  pour  son  propre  compte  ; il  ue 
sc  passait  pas  de  jour  qu’il  n’eût  quel- 
que affaire  pareille  : quiconque  s’arrê- 
tait à considérer  son  nez,  qui  était 
étrangement  difforme,  était  sûr  d’être 
provoqué.  O11  raconte  qu’une  fois  il 
tua  , blessa  ou  mit  eu  fuite  à lui  seul , 
cent  hommes  qui  avaient  attaqué  un 
de  ses  amis.  Ayant  eu  querelle  avec  le 
comédien  Montfkurv,  il  lui  défendit 
de  paraître  sur  le  théâtre  : « Je  t’inter- 
» dis  pour  nu  ui»is , lui  dit-il.  » Mont- 
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fleury  nVn  ayant  tenu  compte  , il  lut 
cria  du  milieu  du  parterre  de  se  retirer, 
s’il  ne  voulait  être  assommé,  et  il  fallut 
que  l’acteur  sc  refilât.  II  disait  de  ce 
même  Montfleury  : « A cause  que  ce 
» coquin  est  si  gros  qu’un  ne  peut  le 
» bât  enner  tout  entier  en  un  jour,  il 
» fait  le  fier.  » Ayant  reçu  deux  bles- 
sures graves  à la  guerre,  il  quitta  le 
service  et  se  mit  à cultiver  les  lettres. 
Jaloux  de  son  indépendance  , il  refusa 
des  offres  avantageuses  que  lui  faisait 
le  maréchal  de  Gassion , et  cependant 
finit  par  s’attacher  au  duc  d’Arpajou. 
Il  mourut  en  1 65  !> , à trente-cinq  ans, 
des  suites  d’un  coup  qu’il  s’était  donné 
à la  tête.  Il  fut  soupçonné  d'impiété  , 
et  ce  soupçon  n’avait  peut-être  pas 
d’autre  fondement  que  sa  tragédie 
A’ Agrippine.  A la  vérité,  il  y a des  pas- 
sages d’une  excessive  hardiesse,  mais 
ils  sont  dans  la  bouche  d’uu  scéléiat, 
dans  celle  de  Séjan.  En  voici  un  qui 
donnera  une  idée  du  talent  poétique 
de  Bergerac  : 

TéarKTius. 

Ce*  diras  rr  nver*  croft  t tout  ce  que  tu  pmpetci. 

S 11  J A K C 

Uo  peu  dVncen»  L.ûlé  rajuste  bien  de»  choie». 

Té  Jt  E îf  T I Ü S. 

Qui  lri  craint..... 

S t J A y V S. 

Ne  craint  rit  n.  Ce*  enfant»  dr  Tcffroi, 
f>»  brait*-  rirn» qu'on  «d*>rr,  c;  iMiiainir  pAuftpoL 
Ces  altéré*  du  laogdes  bêle»  qu'on  aaa .n:me , 

Cei  du  u qur  l'boiume  a faits,  et  qui  nVa;  puiat 
fût  1 homme, 

Or»  plu»  f-  rmr»  éUU  ce  harlrsque  soutien  , 

Va , tu,  Tércutfos , qui  le»  < ruint , ne  craint  rira. 

T É R F Ü TIC  S. 

Mail,  s’il  n'en  était  poiat,  ci:Ue  maebine  ruade..,. 
S F J A MI  5. 

Oai  , mais  a!il  en  était , icrait-je  encore  au  monde  ? 

En  jour  qu’on  jouait  Agrippine , de 
bonnes  gens,  prévenus  qu’il  y avait 
des  endroi's  dangereux , les  laissèrent 
tous  passer  sans  s'en  apercevoir  ; mais 
au  moment  où  Séjan , décidé  à innm  - 
ler  'l  ibère , dit  : « Frappons , voilà 
» l’hostie  , u ils  s’écrièrent  : « Ali  î. 
» le  méchant  ! ah  ! l’athée  ! comme 
» il  p ôle  du  Saiut-Sac rctnenl!  » Le 
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Pédant  joué  eut  beaucoup  de  suc- 
cès; c’est  la  première  comédie  qui  soit 
ceritc  en  prose,  et  où  un  paysan  parle 
son  jargon.  Ce  paysan , nomme'  Gireait, 
passe  pour  être  le  modèle  des  Luhiu 
et  des  Pierrot  que  Molière  a mis  snria 
sccnc.  Ce  grand  homme  a pris  beau- 
coup mieux  à Bergerac  ; il  lui  a pris 
deux  des  meilleures  scènes  des  Four- 
beries île  Scapin , le  conte  de  la  galère 
turke,  le  récit  fait  ensuite  à Géronte 
Jui-méinc,  du  bon  tour  qu’on  lui  a joué. 
La  plaisante  répétition  de  qn allait-il 
Jairc  dans  celte  maudite  galère  ? est 
tonte  dans  la  pièce  de  Bergerac.  Fonte- 
Iiellc  dans  ses  Mondes,  Voltaire  dans 
Micromégas , et  Swift  dans  les  Voya- 
ges de  Gulliver , se  sont  appropriés 
plusieurs  idées  du  Voyage  dans  la 
Lune  et  de  \'  Histoire  comique  des 
états  et  empires  du  Soleil.  A travcis 
toutes  les  extravagances  dont  rcs  ou- 
vrages sont  pleins,  ou  voit  qu’à  une 
imagination  singulière  l’auteur  joignait 
une  connais  sa  neeparfaitedrs  principes 
de  Dcscarles.  Boileau  u’élait  pas  sans 
quelque  estime , ou  du  moins  sans 
quelque  goût  pour  lui  ; il  a dit  : 

J’aime  mieux  Bergerac  et  ia  Lurl^iqttr  audace, 
ce*  ver*  où  Mutin  te  moi  fond  et  non*  ^lace. 

Ses  ouvrages,  imprimés  à Paris  en 
1**77  > * Amsterdam,  Paris,  Trévoux, 
iCkjq,  ■>.  vol.  in- io,  l’ont  été,  pour  la 
di  ruière  lois , à Paris , 1741»  3 vol. 
in- 1 ‘l.  A— g— r. 

BElîGHE  ( Hi.t*ni , comte  de  ) , gé- 
néral des  troupes  espagnoles,  était  issu 
d’une  des  plus  illustres  familles  de  la 
Flandre.  Il  servit  contre  les  Hollan- 
dais, porta  la  consternation  dans  la 
Gueldrc  en  16*4 . se  rendit  niait:  e de 
Mundbcrgx,  de  Clives , et,  poursui- 
vant ses  succès,  fit  sa  jondiou  avec 
Spinol*,  devant  Broda.  Apres  la  prise 
de  e ette  place , le  comte  de  Bcrglie  défit 
les  Hullaudais  en  plusieurs  rencontres. 
Repoussé  devant  Bois  - le  - Duc , eu 
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iGa;) , et  mécontent  du  gouvernement 
espagnol , il  résigna  son  commande- 
rai nt  , apres  avoir  fidèlement  servi 
l’ Espagne  pendant  un  grand  nombre 
d’auuécs,  quoiqu’il  fût  al  ié  du  prince 
il’Orangc.  h’ttant  retiré  à Liège,  ou 
crut  nu’il  avait  concerté  sa  retraite  avec 
ce  prince,  qui  chercha  à l’attirer  dans 
son  parti.  l,a  défection  d’un  person- 
nage si  important  alarma  la  cour  de 
Bruxelles,  et  l’archidurhessc,  craignant 
qu’un  exemple  si  dangereux  ne  fût 
imité  par  la  noblesse  mécontente  , in- 
vita le  comte  de  Berghe  à revenir  dans 
le  pays  , lui  promettant  de  réparer 
toutes  les  injustices  dont  il  se  plaignait; 
mais  ee  seigneur  ayant  résisté  à tontes 
ces  instances , la  rour  de  Bruxelles  le 
détlara  traître  à la  patrie  , et  le  con- 
damna à perdre  la  tète  sur  un  écha- 
faud. Il  se  relira  auprès  du  prince  d’O- 
range , auquel  il  fut  utile  par  ses  con- 
seils , et  mourut  en  Hollande.  B — r. 

BKRGHF..  La  médecine  conserve 
le  souvenir  de  deux  médecins  fla- 
mands de  ce  nom  : BrRc.nE,oii  Mon- 
tanus  ( Robert  vau  den  ),  nrau  iti'. 
siècle,  à Dixmndc,  auteur  de  l’ouvrage 
intitulé  : Dicelema  , sive  salubris 
victds  ratio;  accessit  luilritio  fcclds 
in  utero  malris,  Louvain,  1 (i'17 , 
1O401  iu-ia.  — Beiicus  (Thomas 
van  den),  son  fils,  né  à Dixmude, 
en  161 5,  qui  pratiqua  la  médecine  à 
Bruges,  et  est  auteur  de  l’ouvrage 
suivant  : Qualitas  Loimodea  , sire 
pestis  Drugana  unni  1 GG  ; opus  bac 
prœsenti peste  anni  1 (if  ix j cavcndd  et 
cnrandâ  utilissimum , Bnigis  Flan- 
drorura , iGlk),  iu-4".  Nous  ne  le  rap- 
pelons que  pour  conserver  l’éjioqm  de 
cette  maladie  pestilentielle  qui  affligea 
Bruges  en  16G6.  C.  et  A. 

BERGDKM  (Nicolas),  naquit  à 
Harlem,  ni  1 trx\.  Il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  peinture  de  son  porc, 
Pierre  van  Haciioa,  artiste  medio- 
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crc;  i!  passa  ensuite  sous  des  maîtres 
plus  habiles,  entre  autres  van  Goycn 
et  Weninx.  On  rapporte  qu’un  jour, 
poursuivi  par  son  père,  il  sc  réfugia 
dans  l'atelier  de  van  Goyen , qui  tâcha 
de  le  garantir,  en  criant,  Berg-hcm , 
c’est-à-dire,  cachez-le,  et  que  ce  fut 
l’origine  du  nouveau  nom  qui  lui  resta. 
Les  heureuses  dispositions  de  Berg- 
hcm  pour  la  peinture  se  développè- 
rent  rapidement,  et  il  acquit  de  bonne 
heure  une  grande  réputation.  L’amour 
de  son  art  et  l’empressement  du  publie 
à rechercher  ses  ouvrages  le  rendaient 
très-assidu  au  travail;  mais  cette  assi- 
duité fut  encore  augmentée  par  l’ava- 
rice de  sa  femme  : aussi  méchante  que 
son  mari  était  doux  , clic  le  dominait 
au  point  de  le  retenir  chez  lui  du  ma- 
tin au  soir,  de  ne  lui  permettre  aucun 
moment  de  repos , et  de  s’emparer  de 
tout  l'argent  qu’il  gagnait  ; logée  au- 
dessous  de  son  atelier , elle  l’excitait  à 
travailler  en  frappant  d’un  bâton  au 
plancher,  lorsqu’elle  ne  l’entendait  ni 
chanter,  ni  agir.  Berghem  sc  consolait 
de  ces  persécutions  en  reprenant  scs 
pinceaux  : son  seul  plaisir  était  de 
peindre;  en  été,  il  se  mettait  à l’ou- 
vrage dès  quatre  heures  du  matin , et 
ne  le  quittait  que  le  soir.  Une  facilite 
extrême  lui  rendait  le  travail  toujours 
agréable,  et  c’est  en  chantant  qu’il 
composait  d’ordinaire  et  qu’il  exécu- 
tait ses  tableaux.  Il  n’éprouvait  d’autre 
contrariété  que  celle  de  ne  pouvoir 
librement  satisfaire  son  goût  pour  les 
estampes.  Ce  goût  louable  , puisqu’il 
tenait  à son  art,  l'obligeait  d’emprun- 
ter de  l’argent  de  scs  élèves , qu’il  ne 
leur  remboursait  qu’en  trompant  sa 
femme  sur  le  produit  de  ses  tableaux. 
Il  parvint  de  cette  manière  à se  former 
une  riche  collection  qui  fut  chèrement 
vendue  apres  sa  mort.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  aussi  nombreux 
qu’estimés;  ils  font  l’ornement  des 
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plus  belles  galeries , et  ils  ont  un  ca- 
ractère de  grâce  et  d’originalité  qui  les 
fait  reconnaître  au  premier  coup-d’ceit  : 
leur  charme  distinctif  résulte  princi- 
palement d’une  louche  brillante  et 
facile,  d’un  coloris  séduisant,  et  de 
compositions  à la  fois  naturelles  et 
ingénieuses.  Berghem  , sans  sortir 
presque  de  son  atelier,  observa  beau- 
coup ia  nature  ; long-temps  retire  an 
château  de  Benthem,  il  jouissaità  toute 
heure  de  l’aspect  de  la  campagne,  trou- 
vait à son  gre’  des  modèles  parmi  les 
troupeaux  du  voisinage , et  n'avait  qu  a 
contempler  les  groupes  et  les  jeux  des 
villageois  pour  obtenir  le  sujet  des 
scènes  les  plus  intéressantes  : aussi 
réussit-il  à peindre  également  bien  le 
paysage,  les  animaux  et  les  ligures; 
et , si  quelques  peintres  ont  traité  ces 
parties  isolément  avec  plus  de  perfec- 
tion , aucun  n’a  su  les  réunir  avec  plus 
de  goût  et  de  variété.  La  critique  sé- 
vère pourrait  quelquefois  lui  faire  un 
reproche  de  sa  trop  grande  facilité; 
désirer  plus  de  naïveté  et  moins  d’art 
dans  scs  imitations  de  la  nature;  un 
dessin  plus  étudie , plus  correct  dans 
scs  figures  d'animaux;  enfin,  une  cou- 
leur plus  vraie  sans  cesser  d'être  riche 
et  vigoureuse,  et  dont  l’éclat  ne  nuise 
jamais  à l’Iiarinonie  ; mais  les  légers 
defauts  de  cet  artiste  sont  rachetés 
par  de  si  brillantes  qualités,  qu’on  s’ac- 
cordera toujours  à le  ranger  parmi  les 
paysagistes  les  plus  eclèbres.  Il  mou- 
rut à Harlem,  en  i(383,  âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  Carie  Dujardin  et 
Glaiihcr  furent  scs  élèves.  Berghem  a 
grave  à l'eau  forte  des  études  d’ani- 
maux dessinées  d’après  nature;  l’esprit 
et  la  finesse  de  leur  exécution  les  ren- 
dent précieuses  aux  yeux  des  connais- 
seurs. On  voit  au  Musée  Napoléon 
neuf  tableaux  de  ce  maître  ; les  plus 
remarquables  sont  un  grand  passage 
entrecoupé  de  masses  d’arbres  et  de 
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ïocbers;une  Vue  des  Côtes  de  Nice; 
une  Vente d’ Animaux  dans  les  rui- 
nes du  Colisée,  el  uu  Abreuvoir. 

V— T. 

BERGUEN  ( Gékabd  van),  mé- 
decin d’Anvers,  mort  le  i5  septem- 
bre 1 583  , auteur  de  quelques  ou- 
vrages où  brille  un  assez  bon  esprit 
d’observation  , et  dont  voici  les  ti- 
tres : I.  De  peslis  prœservatione  , 
Anvers,  i5G5,  i586,  in-R”.;  1^87, 
in-iü,  avec  le  De  herbti  panaced, 
de  Gilles  Éverard;  II.  De  prmserva- 
tinne  et  curatione  morbi  articula- 
ris  et  calculi,  libellus , ibid. , 1 584  » 
in-B".;  III.  De  consultationibus  me- 
dicorum  et  methodied  febrium  cura- 
tiune;  item  de  dolore  pénis , Anvers, 
i58G,  in-8".  C.  et  A. 

BERGIER  ( Nicolas),  naquit  à 
Reims,  le  t".  mars  15G7,  et  non 
1 557  , comme  l’ont  dit  Bayle , Mo- 
reri  et  Nicéron.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à l’université  de  cette  ville, 
il  fut  précepteur  des  enfants  du  comte 
de  Saint-Souplet  , grand-bailly  de 
Vrrmandois,  qui  lui  témoigna  tou- 
jours sa  reconnaissance  des  soins 
qu’il  leur  avait  donnés.  Il  se  fit  en- 
suite recevoir  avocat,  fut  nommé  pro- 
fesseur en  droit,  puis  syndic  de  la 
cille,  place  dans  laquelle  il  fut  con- 
tinué pendant  plusieurs  élections.  Ses 
1 dents  et  scs  qualités  personnelles  le 
firent  chérir  de  scs  concitoyens,  qui 
lui  donnèrent  une  preuve  de  leur  con- 
fiance, en  le  chargeant  de  leurs  inté- 
rêts à Paris.  Dans  les  différents  séjours 
qu’il  y fit , il  eut  l’occasion  de  se  lier 
rl’une  étroite  amitié  avec  Dupuv  et 
Peiresc;  il  sut  aussi  mériter  l’estime 
et  l’amitié  du  président  de  Bcllièvrc  , 
qui  lui  fit  obtenir  le  brevet  d’histo- 
riographe , et  une  pension  de  deux 
cents  c'cus.  Bergicr  était  alié  passer 
quelque  temps  à Grignon,  maison  de 
çarnp  gne  de  cet  illustre  magistrat, 
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lorsqu’il  y fut  saisi  d’une  fièvre  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  le  tS  août 
iü'i3  , dans  sa  57'.  année.  I.e  prévi- 
ent de  Bellièvrc  honora  sa, mémoire 
d’une  épitaphe  que  l’on  trouve  en 
tète  des  deux  principaux  ouvrages 
de  Bergicr.  Le  nom  de  Nicolas  Bcr- 
gier  est  particulièrement  connu  des 
savants  par  son  Histoire  des  grands 
Chemins  de  l’Empire  t omain  : il  l’en- 
treprit , encouragé  par  son  ami  Pci- 
resc,'qui  lui  fournit  même  plusieurs 
pièces  nécessaire»  à son  travail.  Il 
parut  pour  la  première  fois  en  iG 
gr.  in-4".  Cet  ouvrage  fut  générale- 
ment estimé  et  recherché;  mais  étant 
devenu  rare,  Jean  Léonard  , libraire- 
imprimeur  de  Bruxelles , en  donna  une 
édition  sur  un  exemplaire  corrigé 
par  l’auteur,  et  la  publia  à Bruxelles, 
17*8,  * vol.  in-4’.,  * laquelle  il 
joignit  la  Carte  itinéraire  de  Peutin- 
grr , réduite  par  Georges  Hornius  , 
el  qui  marque  les  distances  des  villes 
et  places  de  l’empire  romain.  Celte 
cditiou  fut  bientôt  suivie  d’une  troi- 
sième plus  ample,  Bruxelles,  175G, 
a vol.  in-4”.  Toutes  deux  sont  égale- 
mentreclicrchées,  quoique  la  première 
soit  plus  belle  et  mieux  imprimée.  Cet 
ouvrage,  nécessaire  à toutes  les  per- 
sonnes qui  font  une  élude  sérieuse  de 
l’histoire  romaine,  renferme  une  foule 
de  choses  curieuses  , mais  disposées 
avec  trop  peu  de  soin  et  de  méthode  ; 
ces  défauts , et  celui  de  diirusion  qu’on 
lui  a reproché  dans  ces  derniers 
temps , sont  ceux  du  siècle  où  écrivait 
Bergier.  Il  a été  traduit  en  latin  par 
Henri  Chrétien  Henninius , professeur 
à l’université  de  Dnisbourg , qui  y a 
fait  de  savantes  noies.  On  y a joint  les 
remarques  de  l’abbé  Dubos.  Cette  tra- 
duction a été  insérée  dans  le  lom.  X. 
des  Antiquités  de  Grau  ins;  mais  il 
est  faux  que  le  livre  de  Bergier  ait 
été  traduit  en  latin  et  en  italien  par 
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le  Pcrc  Beuoît  Baccbini , corame 
l’a  avancé  Bayle.  Ce  qui  peut  l’avoir 
induit  en  erreur , c’est  que  le  P.  Bac- 
cliini  avait  effectivement  travaillé  à 
un  ouvrage  intitulé  De  viis  anti- 
quorum  romanorum  per  Italiam , 
et  qui , s’il  eût  c'té  achève' , aurait 

Su  servir  à éclaircir  plusieurs  cn- 
roits  du  livre  de  Bergier,  dont  il 
doit  être  bien  distingué.  Bergier  avait 
beaucoup  travaille  à l’histoire  de  sa 
patrie;  mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
terminer  son  ouvrage.  Le  président 
de  Bellievrc  et  Charles  Dulys , avo- 
cat-général de  la  cour  îles  aides,  dépo- 
sitaire de  sou  manuscrit,  et  intime 
ami  de  l’auteur,  avaient  disposé  André 
Duchesnc  à l’achever;  déjà  l’iiûtel-dc- 
ville  de  Reims  lui  avait  ouvert  ses 
archives  ; mais  le  chapitre  ayant  re- 
fusé à Duchesnc  l’entrée  de  son  eartu- 
lairc,  l’ouvrage  fut  abandonné,  et  la 
ville  de  Reims  fut  privée  d’une  histoire 
civile  écrite  sur  un  plan  étendu,  qui 
n’a  été  qu’imparfailemeut  remplacée 
par  celles  qui  ont  été  données  de- 
puis. Jean  Bergier  , fils  de  l’auteur , 
ne  voidant  pas  que  l’ouvrage  de  son 
père  fût  entièrement  perdu,  publia  les 
deux  livres  qui  étaient  achevés,  avec  les 
sommaires  des  quatorze  autres  livres, 
qui  donnent  une  idée  du  plan  vaste 
de  Bergier,  et  les  fit  imprimer  sous 
le  titre  de  Dessein  de  l Histoire  de 
Jleims,  Reims,  iG5j,in-4". On  a en- 
core de  Bergier  : I.  un  ouvrage  peu  com- 
mun, intitulé  : Le  Point  du  Jour , ou 
Traité  du  Commencement  des  Jours 
et  de  Vendroit  où  il  est  établi  sur  la 
(erre  , Reims,  1629,  in-12.  La  pre- 
mière édition  est  de  Paris,  1617,  in- 
8*. , sous  le  titre  d 'Archemeron,  ou 
Traité.....  Le  but  de  l’auteur  est  de 
prouver  f importance  de  déterminer 
un  point  sur  la  terre  où  commence- 
rait le  jour  civil , afin  d’éviter  toute 
contestation  sur  le  rauracct  de  la  cé- 
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lébr.atîon  des  fêles  dans  le  monde  ra» 
tholiqur.  IL  Le  Bom^uet  royal , Pa- 
ris, 1610,  in-8\,  Reims,  1607,  in- 
4".,  augmenté.  C’est  la  description  des 
devi  .t-s  et  inscriptions  pour  l’entrée  de 
Louis  XIII  dans  Reims  , et  la  dernière 
édition  renferme  de  plus  la  description 
du  sacre  du  même  roi , par  Pierre  de  la 
SaUe.  IIL  La  Nouvelle  Bibliothèque 
historique  de  /'rnnee  lui  don  ne  encore 
un  ouvrage  intitulé  : Police  générale 
de  la  France,  Paris,  1617  : je  n’en. 
ai  aucuue  connaissance.  IV.  Des  Poé- 
sies latines  et  françaises , insérées 
dans  plusieurs  recueils  , notamment 
dans  celui  de  plusieurs  inscriptions 

Eour  les  statues  de  Charles  VII  et  de 
1 Pucclle  d’Orléans,  donné  par  Char- 
les Dulys,  Paris,  1628,  in *4".  On 
ne  peut  pas  dire  qu’il  eut  du  talent 
pour  la  poésie.  Bergier  composa  en- 
core, en  1 G 1 2 , une  Vie  de  Saint 
Albert,  sur  l’invitation  de  l’archiduc 
Albert  d’Autriche  ; mais  cet  ouvrage , 
que  le  prince  récompensa  par  le 
don  d’une  chaîne  d’or,  n’a  point  été 
imprimé,  non  plus  que  d’autres  de 
peu  d’importance  que  ses  descendants 
conservent  eu  manuscrit,  ainsi  que 
le  portrait  de  leur  auteur,  peint  lors- 
qu’il était  âgé  de  cinquante-deux  ans. 

J— B. 

BERGIER  (Nicolas-Sïlvkstre), 
né  à Daruav  en  Lorraine,  le  5i  dé- 
cembre 1718,  curé  de  Flangcbourhe , 
petit  village  de  Frauche-Coraté,  pro- 
fesseur en  théologie,  et  ensuite  prin- 
cipal du  collège  de  Besançon , cha- 
noine de  l’église  de  Paris  et  confes- 
seur du  roi , fut  un  des  adversaires 
les  plus  redoutables  de  la  philosophie 
moderne.  Il  sc  fit  d’abord  connaître 
par  dos  discours  sur  différents  points 
d’érudition  , couronnés  à l'academie 
de  Besançon  : scs  Eléments  primi- 
tifs des  Langues , découverts  par 
la  comparaison  des  racines  de 
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Thébreu  avec  celles  du  grec,  du  la- 
tin et  du  français,  Paris,  i "ü  j , 
in  - 12 , étendirent  sa  réputation  ; 
il  publia  ensuite  l' Origine  des  Dieux 
du  Paganisme -et  le  sens  des  Fables 
découvert,  par  une  explication  sui- 
vie des  Poésies  Jt Hésiode,  Paris, 
17G7,  2 vol.  in-12.  Cet  ouvrage  fut 
bien  accueilli  des  savants.  Sa  traduc- 
tion d'Hésiode  est  fort  estimée,  et 
beaucoup  de  personnes  la  prêtèrent 
encore  à celles  qui  ont  paru  depuis. 
Son  zèle  pour  la  religion  , alois  atta- 
quée de  toutes  parts  , le  détermina  à 
consacrer  ses  talents  a la  défendre  ; il 
fit  paraître  en  1 7G8 , Paris,  in- fi , la 
Certitude  des  Preuves  du  Christia- 
nisme. Cet  ouvrage  est  particulière- 
ment dirigé  contre  l’Examen  cri- 
tique des  Apologistes  de  la  Religion 
chrétienne  , faussement  attribue  à 
Fréret;  il  est  écrit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  modération  ; l’au- 
teur s y montre  très  habile  logicien, 
et , eu  le  lisant  , on  est  surpris 
qu’ayant  presque  constamment  habité 
une  province  éloignée  de  la  capitale , 
il  connaisse  cependant  si  bien  toutes 
les  ressources  de  la  langue  et  toutes 
les  finesses  de  l’art  d’écrire.  Cet  ou- 
vrage est  celui  de  Bergicr  qui  a trouvé 
le  plus  d’adversaires  et  le  plus  de  par- 
tisans ; on  eu  fit  trois  éditions  dans  la 
même  année,  et  il  fut  traduit  en  ita- 
lien et  en  espgnol.  Voltaire  répondit 
à cet  ouvrage  par  les  Conseils  raison- 
nables, etc. , brochure  écrite  avec  assez 
de  ménagement , mais  où  l’on  trouve 
moins  de  raisons  que  de  plaisanteries. 
Bergicr  répondit  à son  tour  aux  Con- 
seils raisonnables  ; mais  c’cst  la  seule 
fois  qu’il  soit  descendu  dans  la  lice 
avec  scs  adversaires.  Un  homme,  de- 
venu trop  célèbre  dans  ces  derniers 
temps  , Anacharsis  Cloots,  opposa  à 
l’ouvrage  de  Bergicr,  la  Certitude  des 
Preuves  du  Mahométisme.  A,  cette 
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époque,  le  clergé  de  Franco  accorda 
à Bergicr  une  pension  de  2000  liv., 
et  ou  lui  offrit  des  bénéfices  ; mais  il 
ne  voulut  accepter  qu’un  canonicat  à 
Notre-Dame  de  Paris  , et  ce  fut  malgré 
lui  que,  dans  la  suite,  il  devint  con- 
fesseur de  Mesdames , tantes  de  Louis 
XVI.  Ennemi  de  toute  espèce  d’intri- 
gues , naturellement  modeste  et  simple, 
son  caractère  lui  faisait  aimer  sa  re- 
traite ; et  à Paris , il  vécut , comme 
dans  sa  province,  au  miliiu  de  ses 
livres.  Il  pnléia  successivement  : 1.  U 
Déisme  réfuté  par  lui-même,  Paris, 
17G5,  17G6,  17G8,  2 vol.  in-12  : 
c’est  i’exameu  des  principes  reli- 
gieux de  J.-J.  Rousseau.  11.  Apolo- 
gie de  la  Religion  chrétienne  contre 
l’auteur  du  Christianisme  dévoilé 
( le  baron  d’Holbach).,  Paris,  17G9, 
2 volumes  iu-ia;  III.  Examen 
du  matérialisme , ou  Réfutation  du 
Système  de  la  nature , Paris , 1771, 
2 vol.  in-12;  IV.  Traité  historique 
et  dogmatique  de  la  vraie  Religion , 
avec  la  Réfutation  des  erreurs  qui 
lui  ont  été  opposées  dans  les  diffé- 
rents siècles , Paris , 1780,  12  vol. 
in-12.  L’auteur  a refondu  dans  ce.t 
ouvrage  ceux  qu'il  avait  précédem- 
ment publiés  contre  les  incrédules.  V. 
Discours  sur  le  Mariage  des  Protes- 
tants, I787,in-SQ.»V1.  Observations 
sur  le  Divorce , Paris,  1790,  in-8’. 
de  72  pages  , réimprimé  à Besançon 
dans  la  même  année.  Bergicr  est  en- 
core auteur  du  Dictionnaire  théolo- 
gique, faisant  partie  de  l’ Encyclopé- 
die méthodique  , 5 vol.  in-4“.,  réim- 
primé à Liège,  178g,  8 vol.  in-8’. 
M.  Barbier  lui  attribue  les  Principes 
de  Métaphysique , imprimés  dans  le 
Cours  d'étude  à l'usnge  de  l'Ecole 
militaire.  O11  remarque  dans  tous  les 
ouvrages  de  Bcrgier  une  grande  logi- 
que, ae  l’ordre,  de  la  netteté  dans  les 
idées,  quoique  son  style  soit  un  peu 
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diffus.  Il  est  mort  à Paris  le  9 avril 
1-90;  il  était  membre  de  l’academie 
de  Besançon , et  associe  de  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  — lîr.n- 
gier  (Antoine),  ne  en  Franche-Comté, 
en  1704,  a traduit  du  latin,  de  M. 
Geoffroy , eu  français , le  Traité  de 
la  matière  médicale,  Paris,  1^45. 

W— s. 

BKRGIUS  ( Jean-Hehm-Louis ), 
né  à Laasphc,cn  1718,  mort  en  1781. 
On  lui  doit,  en  allemand  : 1.  Camera- 
listen  Bibliotheh , c’est-à-dire  la  Biblio- 
thèque des  administrateurs , ou  Ca- 
talogue complet  des  livres , disser- 
tations , etc.,  qui  traitent  de  l'écono- 
mie politique , de  la  police,  des 
finances  et  de  l’administration  , 
ainsi  que  de  la  jurisprudence  qui 
s'y  rapporte,  Nuremberg,  1 jliH , 
in-8'.  ; If.  Magasin  de  police  et 
d'administration,  par  ordre  alpha- 
bé tique,  Francfort-sur-le-Mcin,  1 7G7, 
1773,  8 vol.  in-4°.;  III.  Nouveau 
Magasin  de  police,  etc.,  Leipzig , 
1775-80,  G vol.  in-4“.;  IV.  Collec- 
tion des  principales  lois  allemandes, 
relatives  à la  police  et  à l'adminis- 
tration, 4 vol.,  Francfort , 1 780-81 . 
C.ct  ouvrage  a etc  continue'  par  M. 
Bcckmanu , professeur  à Gdttingnc. 

G — T. 

BERGIUS  ( Pierre-.Ioïvas  ),  mé- 
decin et  professeur  d’Iiistoirc  natu- 
relle à Stockholm , membre  de  l’aca- 
demie des  sciences  de  cette  ville,  mort 
en  1791  , est  connu  par  plusieurs 
lions  écrits.  Ayant  reçu  (le  Grubb , di- 
recteur de  la  compagnie  des  Indes  de 
Suède,  un  herbier  considérable  de 
plantes  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 
qui  avaient  été  recueillies  par  Auge, 
jardinier  - collecteur  . entretenu  dans 
cette  colonie  parles  Hollandais,  il  don- 
na la  description  de  ces  plantes,  sous 
le  litre  de  : Dcscriptiones  plantamm 
ex  Capite  Borne  Spei , Stockholm  , 
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17G7,  in-8'’.  Cet  ouvrage  est  plus 
souvent  cite'  sous  le  titre  de  : Flora 
Capensis.  Brrgius  fit  connaître  beau- 
coup de  végétaux  de  cette  colonie,  qui 
avalent  échappé  jusqu’alors  aux  re- 
cherches des  botanistes.il  établit  plu- 
sieurs genres  , dont  il  dédia  l’un  à 
Grubb  ; niais  qui  n’a  pas  été  généra- 
lement adopté.  Il  a aussi  publié  un 
grand  nombre  de  mémoires  sur  les 
plantes,  insérés  parmi  ceux  des  diffé- 
rentes sociétés  dont  il  était  membre, 
telles  que  l’académie  des  sciences  de 
Stockholm  , la  société  royale  de  Lon- 
dres, etc.  Sans  sortir  de  Suède,  il  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  connaître  un 
assez  grand  nombre  de  plantes  exoti- 
ques. Il  a mérité  par- là  que  Linné 
lui  consacrât  un  nouveau  genre  de 
plantes,  sous  le  nom  de  Bergia.  Il 
est  aussi  l’auteur  d’une  matière  médi- 
cale du  règne  végétal , contenant  les 
simples  officinales  , et  celles  qui  sont 
alimentaires  ou  qui  sont  d’usage  dans 
la  cuisine  : Materia  medica  è regno 
vegetabili , sistens  simplicia  offici- 
nalia  pariter  atque  culinaria,  Stock- 
holm , 1778,  iii-8".;  1781,  a vol. 
in-8’.  Ensuite,  tut  traite  en  sué- 
dois, sur  les  arbres  fruitiers,  Stoc- 
kholm , 1 780  ; et  un  ouvrage  plein 
de  recherches  sur  l’ctat  de  la  ville 
de  Stockholm  , dans  le  1 5'.  et  le 
1 G’,  siècle.  — Bercius  (Bengts  ou 
Benoît  ) , son  frère , qui  demeurait 
avec  lui,  prit  part  à scs  travaux.  Les 
deux  frères  Bcrgiusavaient,  aux  portes 
de  Stockholm  , un  grand  jardin  oit  iis 
élevaient  des  plantes  rares,  et  qu’ils 
ont  légué  à l’acadcmie  de  Stockholm , 
avec  un  capital  considérable  , pour 
établir  une  chaire  de  jardinage  ou 
d’agriculture.  Cette  chaire  est  occupée 
actuellement  par  le  célèbre  botaniste- 
voyageur  Olaüs  Swartz.  Benoît  était 
commissaire  à la  banque  de  Stockholm, 
et  membre  de  l’académie;  né  en  1 7'a5, 


Digitized  by  Googli 


BER 

H est  mort  en  i ^84-  Il  est  l'auteur  de 
plusieurs  mémoires  sur  divers  sujets 
d’histoire  naturelle  et  d’économie , qui 
sont  insérés  parmi  ceux  de  l’académie: 
Sur  la  couleur  et  le  changement  de 
couleur  des  animaux,  Hendling, 
i 7H1  ; sur  le  Lj  coperdon  bovista, 
ibid.,  176a;  sur  le  Raphanus  sati- 
fus  gongylodes  , ibid. , 1 767  ; sur  le 
Spkrne  brassicæ , de  Dickson,  ibid., 
1 765.  Lettre  sur  l'histoire  naturelle 
et  la  translation  des  poissons.  Bes- 
chæftig.  des  Berlin.  Gesellschaft , a 
b and.  ■ sur  une  graminée,  utile  pour 
les  pâturages,  Stockholm,  1769, 
in-8  ’.  Un  Traité  sur  les  f riandises  de 
tous  les  peuples , Stockholm,  1785, 
in-80.,  et  1787,  in-8‘.  Cet  ouvrage 
singulier,  écrit  en  suédois,  h’a  paru 
qu’un  an  après  la  mort  de  l’auteur;  il 
renferme  beaucoup  de  recherches  cu- 
rieuses et  une  vaste  érudition;  il  a été 
traduit  en  allemand , sous  ce  titre  : 
BenglBergius,  Ueber  die  leckereyen, 
mit  anmerkungen  von  Johannes 
Beinhold  Forster  und  Curt  Spre/t- 
gel,  Halle,  i7ga,in-8°.  D — P — s. 

BERG  KLIN  T ( Olaus  ) , ecclésias- 
tique suédois , né  au  commencement 
du  dernier  siècle , et  mort  depuis  peu. 
Il  était  pasteur  à la  campagne , et  rem- 
plissait avec  beaucoup  de  zèle  les  de- 
voirs de  sâ  place  ; mais  tous  ses  loi- 
sirs étaient  consacrés  à l’étude.  Il  cul- 
tivait l'histoire,  la  philosophie  et  la 
oésic.  On  a de  lui  quelques  ouvrages 
e morale  et  de  littérature  à l’usage  de 
la  jeunesse,  et  des  poésies  entre  les- 
quelles il  faut  distinguer  l’ Ode  sur  le 
revers,  que  la  plupart  des  Suédois  sa- 
vent par  cœur.  G — au. 

BERGLER  (Étiehne  ) , né  à Her- 
manstadt , capitale  de  la  T ransylvanie, 
quitta  sa  patrie  pour  aller  chercher 
fortune  ailleurs,  et  entra  chez  un  riche 
libraire  de  Leipzig , Thomas  Fritsch , 
ta  qualité  de  correcteur  d’imprimerie. 

IV. 
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Son  Caractère  inquiet  et  peu  sociable 
l’ayant  brouillé  avec  Fritsch , il  se  ren- 
dit à Amsterdam , et , comme  il  savait 
parfaitement  le  grec  , il  y dirigea  la 
Jolie  édition  d’Homère,  que  les  VVet- 
Stein  donnèrent  en  1707  , en  a petits 
vol.  iu-12,  ainsi  que  la  magnifique 
édition  de  f Onumasth'on  de  Pollux, 
(1706,  a vol.  in-fol.)  Beugler  se  rendit 
peu  après  à Hambourg  , et  v fut  d’un 
grand  secours  au  savant  Albert  Fabri- 
cius,  pour  la  composition  de  sa  Bi- 
bliotheca  Græca,  le  plus  important 
de  ses  ouvrages  ; il  veilla  aussi  sur  l’é- 
dition que  Fabricius  donna  de  Sex- 
tus  Empyrictts  (Leipzig,  1718,  in- 
fol. ).  Retourné  ensuite  à Leipzig  au- 
près du  libraire  Fortsch , Berglcr  mit 
sur  le  métier  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages tous  considérables  ; il  transcri- 
vit  un  ancien  seboliaste  d’Homère , 
donna  une  nouvelle  édition  grecque 
et  latine  des  Lettres  A’ Alciphron , 
avec  d’excellentes  notes,  1715,  in-8°.; 
travailla  sur  Hérodote , dont  il  se  pro- 
posait de  publier  une  édition  ; entre- 
prit une  version  d’Hérodien,  plus  litté- 
rale que  celle  de  Politien , et  s’occupait 
dans  le  même  temps  de  son  édition 
d’Aristophane , qui  était  déjà  prèle  dès 
1 7'a5,  et  que  Pierre  Burmanu  second 
a fait  paraître  à Leydc,  1760,  2 vol. 
in-4°v  Au  milieu  de  ces  divers  travaux, 
il  fournissait  quantité  d’excellents  ar- 
ticles aux  Acta  eruditorum  de  Leip- 
zig. C'est  encore  lui  qui  est  l’auteur  de 
la  traduction  latine  des  quatre  livres 
de  Géuésius  sur  l’histoire  byzantine, 
qu’on  trouve  imprimée  avec  ses  notes 
à la  tête  du  u3'.  tome  de  la  Byzantine 
de  F enise , 1733,  in-fol.  Cette  por- 
tion de  l’histoire  byzantine  manque 
dans  la  belle  édition  du  Louvre , et 
mériterait  bien  d’y  être  réuuie.  Ber- 
lcr,  toujours  au  service  de  Fritsch , 
ut  employé  è traduire  un  ouvrage 
grec  d’Alexandre  Maurocordato , h us- 
% 
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poclar  de  Valachic , et  joignit  sa  Ira* 
ducliou  à l’original , sous  ce  titre  : Li- 
ber de  Officiis,  Leipzig,  1722, in-4'.; 
réimpr.  a Londres,  1724,  in-i a.  lien 
fut  >i  bien  récompensé  pai  Jean-Nico- 
las , prince  de  Valachic,  fils  de  l’au- 
teur , qu’il  résolut  de  quitter  Leipzig 
et  de  s’attacher  à ce  prince.  Il  passa 
doue  eu  Nalaeliie,  où  le  prince  jean- 
Micolas  possédait  une  nombreuse  bi- 
bliothèque de  manuscrits,  qu'il  faisait 
rassembler  a grands  frais.  Berglcr  en 
tira  l’introduction  et  les  trois  premiers 
chapitres , qui  avaient  manque'  jus- 
qu’alors, à la  Démonstration  évangé- 
lique d’Eusèbe,  et  les  envoya  à Fabri- 
cius , qui  les  publia  à la  tête  de  son  De- 
lectus  Argwnenlorum , Hambourg, 
j 70.5 , iu-4“.  Le  prince  de  Valachic 
étant  mort , Berglcr  se  trouva  sans  ap- 
pui, et  passa  à Constantinople,  où  il 
mourut , après  avoir, dit-on, embrasse 
le  mahométisme.  C’était  un  homme 
très-savant  dans  le  grec  et  le  latin  ; 
mais  son  caractère  brusque  et  peu  so- 
ciable nuisit  également  à sa  réputa- 
tion et  à sa  fortune,  et  contribua  à la 
vie  errante  à laquelle  il  se  condamna, 
et  peut-être  aux  bruits  injurieux  dont 
«n  a noirci  sa  mémoire.  C.  T — v. 

BEBChfÀN  (Tonai**  ),  professeur 
de  chimie  à Upsal , membre  de  la  so- 
ciété royale  des  sciences  de  la  même 
ville,  associé  etranger  de  l’académie 
des  sciences  et  de  la  société  royale  de 
médecine  de  Paris , membre  des  so- 
ciétés royales  de  Londres,  de  Berlin  , 
de  Stockholm , de  Gotlinguc,  de  Tu- 
rin , etc. , naquit  le  20  mars  1 j35 , à 
Catharincbrrg , dans  la  province  de 
W estrogothic  en  Suède.  Il  lit  ses  pre- 
mières humanités  à Skara , ville  de  la 
même  province,  et  termina  scs  étu- 
des à Lpsal.  Son  père,  rereveur  des 
-finances  du  domaine , Ir  destinait  à lui 
succéder  un  jour  «Lins cet  emploi;  mais 
le  gcuic  du  jeune  Bergman  trompa  la 
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prudence  de  ses  intentions  ; après  biefr 
des  oppositions , qui  ne  firent  qu’en- 
tlammrr  ses  goûts  et  prouver  sa  vocation 

pour  les  sciences,  il  obtint  de  sa  famille 
la  liberté  de  s’y  livrrr  entièrement.  A 
cotte  époque,  Liuuéultirait  sur  lui  les  re- 
gards de  la  Suède  et  de  toute  l’Europe 
savante.  Une  foule  de  disciples  de  tous 
pays,  de  disciples  déjà  fameux,  se 
pressait  sur  scs  pas , et  l’éclat  de  sa  re- 
nommée donnait  à l’étude  de  l’histoire 
naturelle  une  prééminence  qui  aug- 
mentait tous  les  jours  leur  nombre. 
Borgmann  se  joignit  au  cortège  de  cet 
homme  célèbre;  il  chercha  à s en  faire 
distinguer  par  scs  travaux  , et  il  y 
parvint.  Scs  premières  observations 
curent  pour  objet  les  insectes , et  l’on 
y reconnaît  déjà  cette  heureuse  alliance 
de  la  géométrie  et  de  la  physique , qui 
fut  depuis  la  cuise  de  ses  plus  belles 
découvertes.  Il  fit  aussi  des  recherche* 
curieuses  sur  les  sangsues  ; il  fixa  plu- 
sieurs points  encore  douteux  de  leur 
anatomie,  découvrit  qu’elles  sont  ovi- 
wres,  et  que  leurs  u-ufs  ne  sont  autre 
chose  que  le  coccus  aqualicus , pro- 
duction dont  la  nature  n'avait  pas  en- 
core été  déterminée.  Linné,  qui  avait 
d’abord  nié  ce  fait,  fut  frappé  d'éton- 
nement quand  il  en  eut  examiué  les 
preuves.  1 idiel  ubstupui,  tels  furent 
les  mots  qu'il  écrivit  au  bas  du  mé- 
moire ; espèce  de  justice  éclatante , aus- 
si honorable  à faire  qu’à  recevoir.  En 
même  temps  que  le  jeune  Bergman 
se  distinguait  ainsi  dans  l'histoire  na- 
tuiellc,  il  étendait  son  esprit  par  l’é- 
tude de  la  physique  et  des  mathéma- 
tiques ; il  publiait  dans  les  volumes  de 
l’académie  des  sciences  de  Stockholm 
plusieurs  Mémoires  sur  des  objets  de 
physique  expéiimeutalc  ; il  suppléait 
souvent  les  astronomes  à l’obscrva- 
toiic  royal  de  Suède,  et  faisait  les  le- 
çons publiques  d’algèbre  dans  l’uni- 
> et  site  d’Upsal,  à la  place  du  profits- 
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xrttr  Melderereutz.  Enfin,  én  1761 , qui,  que  l’on  extrait  du  sucre,  delà 
il  fut  nommé  professeur  adjoint  de  gomme  et  de  plusieurs  autres  sub- 
mathématiques et  de  philosophie  na-  stances  végétales , et  qui  a une  telle  af- 
turclle , emploi  qu’il  remplit  avec  dis-  finité  avec  la  chaux , qu’il  est  devenu 
tinetiou  pendant  cinq  années.  Alors  le  plus  puissant  réactif  pour  décou- 
Wallérius , célèbre  professeur  de  chi-  vrir  la  présence  de  cette  terre  dans  un 
mie  et  de  minéralogie,  ayant  demandé  liquide.  11  assigna  presque,  en  même 
et  obtenu  sa  retraite,  Bergman  se  temps  que  Black,  les  caractères  par-  « 
mit  au  nombre  des  concurrents  qui  se  tieufiers  de  la  magnésie , que  plusieurs 
présentaient  pour  lui  succéder  ; et , chimistes  confondaient  encore  avec  la 
comme  ses  compétiteurs  faisaient  va-  chaux;  il  imagina  le  premier  les  eaux 
loir  , avec  quelque  apparence  de  rai-  minérales  artificielles,  et  donna  les 
son,  qu’il  11e  devait  point  savoir  la  moyens  de  les  fabriquer.  Il  découvrit 
chimie , parce  qu’il  n’avait  jamais  rien  le  g a/,  hydrogène  sulfurcdans  les  eaux 
publié  sur  cette  science , il  se  renferma  minérales , et  l’appela  gaz  hépatique. 
pendant  quelque  temps  dans  1111  labo-  On  lui  doit  la  connaissance  des  carac- 
ratoirc,  et  cjji  sortit  avec  une  disscr-  tères  qui  distinguent  le  nickel  des 
tation  sur  la  fabrication  de  l’alun  , qui  autres  métaux,.  11  fit  l'analyse  chi- 
estcncoreregardécaujourd’liuicomuic  mique  d’un  très  - grand  nombre  de 
un  chef-d’œuvre.  Ce  travail  fut  vive-  substances  minérales , et  porta  dans 
ment  attaqué  dans  les  journaux  du  cette  opération  une  exactitude  et  une 
temps  ; et  il  faut  avouer  qu’il  le  fut  sans  précision  nouvelles  alors,  et  qui  depuis 
ménagement  comme  sans  justice  par  ont  servi  de  modèles  ; il  fit  sentir  la 
Wallérius  lui-méme.  Mais  la  protection  nécessité  de  prendre  la  composition 
éclairée  du  prince  royal , depuis  Gus-  chimique  pour  base  fondamentale  de 
tave  III , qui  était  alors  chancelier  de  la  minéralogie , et  publia  une  elassifi- 
l’université  , maintint  heureusement  cation  des  minéraux , daus  laquelle  les 
les  droits  du  mérite  , et  l’auteur  de  la  grandes  divisions  sont  fondées  sur 
dissertation  fut  nommé.  Bergman  se  la  nature  chimique  des  substances,  et  . 
vengea  bien  dans  la  suite  du  procédé  les  divisions  secondaires  sont  établies 
de  Wallérius  : il  prononça  l’élüge  pu-  d’après  les  variétés  des  formes  exté- 
blic  de  cet  habile  minéralogiste  dans  ricures.  Pour  ce  dernier  objet , Berg- 
une  séance  de  l'académie  de  Stoc-  man  devait  tirer  beaucoup  de  lu- 
kliolm.  Dévenu  professeur  de  chi-  mière  delà  découverte  qu’il  avait  faite 
mie,  il  consacra  toutes  ses  recher-  auparavant  sur  les  relations  gc’omé- 
clics  à la  théorie  et  aux  applications  triques  qui  existent  entre  les  divers 
de  cette  science  féconde.  Le  nom-  crystaux  d’une  ifictnc  substance , les- 
lirc  de  ses  travaux  est  si  grand  , quels  peuvent  tous  se  déduire  d’une 
qu'il  nous  est  impossible  d’en  donner  meme  forme  primitive , par  une  suite 
ici  même  un  extrait  succinct;  mais  d’appositions  de  molécules  semblables, 
nous  indiquerons  du  moins  scs  plus  exécutées  suivant  des  lois  régulières 
importantes  découvertes.  Cest  lui  qui  et  calculables.  Celte  importante  décou- 
a le  premier  découvert  que  11  sub-  verte  .étendue  depuis  par  N.  Haiiy,  et 
sta  nce  aéri  forme,  appelée  alors  air fixe,  portceau  plus  haut  point  de  gcuératité 
et  maintenant  acide  carbonique , est  parles  secours  combinés  du  calcul  et  de 
eu  effet  un  acide  particulier.  On  lui  l’expérience , est  détenue  l’un  des  clé- 
doit  U connaissance  de  l’acide  oxali-  meuls  les  plus  essentiels  de  la  miué- 
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r.dogic.  Une  foule  d’autres  reckerckrs 
importantes  ont  placé  Bergman  au 
premier  rang  parmi  les  chimistes  ; et 
il  ne  dut  pas  seulement  celte  place  à 
la  nature , mais  aussi  à l'étendue  des 
études  diverses  par  lesquelles  il  déve- 
loppa le  génie  que  la  nature  lui  avait 
donné.  ÎSul  antre  qu’un  homme  ha- 
bitué aux  considérations  mathémati- 
ques ne  pouvait  arriver  à la  décou- 
verte de  la  structure  des  crystaux.  U 
est  cependant  une  autredécouverte  de 
Bergman , que  l’on  doit  considérer 
Gomme  étant  au  moins  aussi  impor- 
tante : c’est  celle  qu’il  fit  par  hasard 
daus  la  boutique  d’un  apothicaire 
d’Upsal.  Il  y trouva  l’illustre  Scheelc, 
alors  simple  garçon  apothicaire,  mais 
déjà  en  possession  de  ses  observations 
les  plus  neuves  et  les  plus  importantes 
sur  /air , le  feu , la  karité , qui  étaieut 
encore,  ainsi  que  lui-même,  ignorées 
de  toute  la  terre.  Bergman , ravi  de 
ce  prodige,  s’empare  de  Scheele , le 
présente  à l’université,  à l’académie, 
proclame  scs  découvertes  , emploie 
toute  son  influence  pour  le  servir , 
l’établir  enfin , et  le  marie  d’une  ma- 
nière riche  et  honorable.  C’était  indi- 
quer d’une  manière  un  peu  dure  aux 
anciens  partisansdeWalIc'rius  cequ’ils 
auraient  dû  faire  autrefois.  Bergman , 
en  possession  de  l'estime  de  toute 
l’Europe , n’était  pas  moius  honore 
daus  sa  patrie  ; son  zclc  ardent  pour 
les  sciences,  autant  que  l’étendue  de 
ses  travaux  et  le  nombre  de  ses  élèves, 
eutourait  sa  personne  de  la  plus  haute 
considération  : ainsi  que  Liunc,  il 
attirait  à Upsal  des  étrangers  de  tou- 
tes les  nations.  Le  prince  qui  l’avait 
autrefois  si  heureusement  protégé, 
l’avait  décoré  de  l’ordre  de  Gustave 
Wasa,  et  ce  fut  par  reconnaissance 
pour  ce  pnncc  qu’il  refusa  de  se  fixer 
à Berlin  , où  l’appela  Frédéric -le- 
Graud.  Marié,  en  177 1,  à une  femme 
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qui  faisait  le  charme  de  sa  vie , et  (fui 
partageait  scs  goûts  pour  trouver  des 
moyens  de  plus  de  lui  plaire,  il  réu- 
nissait au  plus  haut  degré  tout  ce  qui 
compose  l’idée  du  bonheur  sur  la  terre, 
le  génie , la  considération , l’amitié  et 
la  vertu  ; mais  ses  forces  physiques , 
consumées  par  le  travail,  ne  lui  res- 
tèrent plus  pour  jouir  (1e  tant  d’avan- 
tages; il  mourut  d’épuisement  en  1784, 
à l’àgc  de  quarante-neuf  ans.  L’uni- 
versité d’Upsal  rendit  les  plus  grands 
honneurs  à sa  mémoire , et  Vicq-d'Azir 
fit  à Paris  son  éloge  public  dans  une 
séance  de  la  société  de  médecine.  Cest 
de-là  que  nous  avons  tiré  une  partie 
des  traits  dont  nous  Tavops  peint.  On 
a de  Bergman  : I.  Description  physi- 
que de  la  terre , 1 770-74 , a vol.  in- 
8“' , traduite  en  danois,  en  allemand , 
en  italien,  et  très  estimée  pour  l’ordre, 
la  méthode,  et  les  aperçus  géologiques 
sur  plusieurs  pays.  II.  Les  Eloges  de 
plusieurs  membres  de  l’académie  des 
sciences  de  Stockholm;  111.  une  édi- 
tion de  la  Physique  de  Théophile 
Schcffcr  ; IV.  un  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  les  recueils  des  aca- 
démies de  Stockholm , de  Berlin , de 
Montpellier , et  dans  les  Transac- 
tions de  la  société  royale  de  Londres. 
Les  opuscules  de  Bergman  forment  six 
volumes  in-8  '. , sous  le  titre  de  Opus- 
cula  physica  et  chimica,*  1 779-90. 
Une  partie  a été  traduite  en  français 
par  M.  Guytqn-Morveau,  1780-85  , 
a vol.  in-8".  Les  autres  ouvrages  de 
Bcrgmann , traduits  eu  français,  sont  : 
I.  Analyse  du  fer,  traduite  par  Gri- 
gnon , avec  des  notes  et  un  appendice, 
survie  de  quatre  Mémoires  sur  la  mé- 
tallurgie, 1 78J,  in-8°.  IL  Manuel  du 
minéralogiste , traduit  et  augmenté 
par  M.  Mongez,  1784,  in-8“. ; nou- 
velle édition,  augmentée  par  J. C de 
la  Méthcrie,  179a,  a vol.  in-8".  III, 
Mémoire  sur  les  gaz,  à la  suite  de* 
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Mémoires  sur  les  gaz,  et  principale- 
ment sur  le  gaz  méphy  tique , traduit 
du  latin  de  Conduits  par  Virât , Lau- 
sanne, i 7 8 a,  in-8  ’.;  IV.  Traité  des 
affinités,  Paris,  1788,  in-8'. 

B — t et  C — au. 

BERIGARD,  ou  BEAUREGARD 
( Claude  Guillermet  , seigneur  de  \ 
naquit  à Moulins,  le  1 5 août  i5^8, 
suivaut  le  P.  Nicéron,  car,  d après 
l'inscription  de  son  portrait,  mis  en 
tête  du  Circulu r Pisanus,  et  les  ad- 
ditions du  JVaudeana  , il  faudrait 
reporter  «b  naissance  à l’an  i5t)i. 
Berigari  cultiva  avec  succès  les  let- 
tres , les  mathématiques , la  langue 
grecque  , et  termina  ses  études  à l’a- 
cadcmie  d’Aix  en  Provence , où  il  s’a- 
donna particulièrement  à la  médecine 
et  à la  philosophie.  Il  revint  ensuite 
se  fixer  à Paris,  d’où,  en  i6n8,  il 
fut  appelé  à Pise,  pour  y professer  la 
philosophie.  En  1640,  le  sénat  de 
Venise  lui  donna  la  chaire  de  Pa- 
doue,  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1 6(35.  On  a de  cet  auteur  : 
I.  Dubitationes  in  dialogos  Galilœi 
pro  terne  immobilitate,  i63l,in-4°., 
publié  sous  le  nom  de  Galilieus 
Lynceus ; IL  Circulus  Pisanus,  en 
six  parties,  Udine,  164 3;  Padoue, 
1661,  in  -4".  C’est  une  espèce  de 
commentaire  sur  la  physique  d’Aris- 
tote. Bérigard,  dit  l’auteur  du  Nau- 
deana,  ne  croit  qu’en  Aristote,  et 
se  moque  de  toute  la  religion  des 
Italiens  ( V . les  Mémoires  du  P.  Ni- 
céron,  toin.  XXXI,  pag.  1 a3  ). — Un 
de  scs  neveux,  Pierre  Bemgabd,  na- 
tif de  Florence,  inities  Aphorismes 
d’Hippocrate  en  s-ers  léonins.  — Un 
autre  Beiugard  a donné,  en  i684, 
le  Docteur  extravagant,  comédie  eu 
cinq  actes , non  imprimée. . K. 

BERING,  ou  BEERING(  Vitus  ), 
né  à Horsens,  dans  lejutland,  com- 
mença à naviguer  pour  sa  patrie  daus 


les  Indes  orientales , où  il  acquit  la 
réputation  d’un  excellent  mann,  ce 
qui  le  fit  rechercher  par  Pierre-le- 
Grand,  à l’époque  où  la  marine  de 
Cronstadt  était  encore  an  hcr.— — 11 
se  distingua  comme  lieutenant  et 
comme  capitaine  dans  toutrs  les  ex- 
péditions navales  contre  la  Suède.  Son 
intrépidité  et  ses  talents  lui  méritèrent 
l'honneur  d’ètrc  choisi  pour  comman- 


der l’expédition  de  découvertes  que  la 
Russie  envoya  dans  lesniersde  Kimt/- 
chatka.  La  reconnaissance  de  toutes 
les  côtes  septentrionales  de  cette 
grande  presque  île,  jusqu’au  67°  18', 
et  les  premières  notions  de  la  sépara- 
tion des  deux  continents  d’Asie  et  d’A- 
mérique , fut  le  résultat  de  ce  voyage 
terminé  en  1 738  ; mais  la  question  de 
savoir  si  les  terres  dont  on  avait  une 
connaissance  vague  , à l'opposé  de  la 
côte  du  Kamtzcliatka , faisaient  partie 
de  l’Amérique , ou  si  elles  n’c’taicnt  que 
des  îles  intermédiaires  entre  les  deux 
continents  , n’était  point  encore  réso- 
lue ; Bering  fut  chargé  de  la  décider.  Il 
partit  le  4 juin  1 74 1 , avec  deux  vais- 
seaux. Après  avoir  abordé  la  côte 
nord-ouest  de  l’Amérique,  entre  le  55 
et  le  60  degré  de  longitude  nord , 
les  tempêtes  et  le  scorbut  l’cmpêchc- 
rent  de  poursuivre  scs  découvertes.  Il 
fut  jeté  loin  de  sa  route  sur  une  île  dé- 
serte qui  porte  aujourd'hui  son  nom. 
La  neige  couvrait  alors  ccttc  terre  sté- 
rile et  sans  abri.  Bering  était  dange- 
reusement malade  ; il  fut  porté  à terre, 
et  placé  dans  une  fosse  creusée  eutre 
deux  monticules  de  sable,  et  couverte 
d’une  voile.  C’est  dans  cette  espèce  de 
tombeau  que  mourut  l’infortuné  com- 
mandant, le  8 décembre  1 74 1 . La  pos- 
térité a donné  le  nom  de  Bcriugau  dé- 
troit qui  sépare  les  deux  contiuents, 
et  dont  Cook  a achevé  la  reconnais- 
sance. Si,  dans  son  dernier  voyage, 
Bering  n’a  pas  entièrement  rempli  la 
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mission  dont  il  était  charge,  il  a cepen- 
dant mis  sur  la  voie  de  toutes  les  dc- 
couvi  rte*  qui  ont  etc  tentées  depuis  à 
la  cote  N.  O.  d’Amérique.  On  trouve 
-tVïoelleuts  extraits  de  scs  vos  âges 
dans  r ouvrage  intitule  : Nachrich- 
ten  von  see  rais  en,  inséré  dans  le 
5'.  vol.  de  l i collertion  historico-gco- 
grapbiquc  de  Muller.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français , sous  le  titre  de 
V byage  et  decouvertes faites  parles 
Pusses,  etc.,  a vol.  iu-i  a,  Amstcrd., 

J L.  R — e. 

BCR  ING  (Vîtes),  poète  latin  , 
né  en  Daneniarck , dans  le  milieu  du 
ï 7r.  siècle.  Son  goût  pour  les  lettres 
ne  nuisit  point  à sa  fortune  , puisqu’il 
fut  nommé  mrrabre  du  conseil  des 
finances  du  roi  et  historiographe.  Ce 
fut  pour  justifier  ce  dernier  titre  qu’il 
pubîii  : Florus  Danicus , sive  Dani- 
carum  rertim  à primordio  repu  ad 
tempera  usque  Cliristiani  /.  Olden- 
burgici  Dreviarium.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  ni  1G98 , in-fol.,  àOdcnséo, 
capitale  de  la  Fionie,  dans  l’imprime- 
rie particulière  de  Thomas  Kiugorius, 
évêque  de  cette  île,  qui  n’épargna  ni 
soins , ni  dépenses  pour  eu  faire  un 
dief-d’opuvre  de  typographie.  Le  li- 
b aire  chargé  de  la  vente , voulant 
procurer  un  débit  plus  prompt  aux 
exemplaires  restés  dans  son  maga- 
sin , 1rs  décora  d’un  second  frontis- 
pice , en  1700,  et  d’un  troisième  en 
1 709.  C’est  doue  à tort  qu’on  a dit 
que  l’édition  de  1709  est  préférable 
à celle  de  1(198.  O11  donna  réclle- 
jnrnt  nue  seconde  édition  de  cet 
ouvrage,  en  171G,  in -8’.,  à Tir- 
uaro,  sous  la  direction  des  jésuites 
décrite  ville.  Les  poésies  de  Bering, 
im  primées  séparément , ont  été  réunies 
en  partie  dans  le  tome  11  des  De- 
li,  i,p  quommdam  Danonun  col- 
lecte a Frid.  llast gnard , Le)  de  , 
lOyj , in -fi.  Suivant  Borricliius, 


notre  auteur  a principalement  réussi 
dans  l’épigramme  et  dans  lclégie ; ses 
poésies  lyriques  ne  manquent  ni  de 
douceur,  ni  de  force;  mais  il  ne  se 
soutenait  pas  dans  un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine;  et  scs  pièces,  dans  le 
genre  epique , à quelques  morceaux 
près , sont  froides  et  languissantes. 
Bering  amendant  versifiait  avec  tant 
de  facilité  qu  >1  lui  échappait  des  vers, 
même  sans  qu  ) y songeât , de  ma- 
nière que  sa  prose  «.est  semée.  W — s. 

BLRINGI1EN  (Jacques-Loch, 
marquis  de  ),  premier  6-uver*  de  la 
petite  écurie  sous  Louis  XlV,  né  à 
Paris,  le  uo  octobre  iG5i  , lut  l'hé- 
ritier de  la  faveur  et  de  l’élévation  sin- 
gulière de  sa  maison , dont  son  bis- 
aïeul avait  été  le  fondateur.  Cet  étran- 
ger , nommé  Pierre  Beringhen , né 
dans  le  duché  dcGueldre,  servait  un 
gentilhomme  de  Normandie  chez  le- 
quel s’arrêta  1111  joiTr  Henri  IV,  au  mi- 
lieu de  la  guerre  ci\  ilc.  Ce  prince  loua 
l>rauroup  la  mauière  dont  les  armes 
de  ce  gentilhomme  étaient  tenues,  et  dit 
qu’il  s’estimerait  heureux  d’avoir  un 
pareil  serviteur  pour  avoir  soin  des 
siennes.  Pierre  Béringhcn  passa  ainsi 
de  la  maison  d’1111  simple  gentilhomme 
dans  celle  du  bon  roi  Henri , qui  lui 
donna  une  charge  de  premier  valet- 
de-chambre.  Pierre  Béringhcn  la  trans- 
mit à son  fils,  nommé  aussi  Pierre, 
qui  fut,  de  plus,  grand-bailli  et  gou- 
verneur d’Étaplcs.  Henri  Béringhcn, 
fils  de  ce  dernier,  eut  part,  dès  sa 
jeunesse,  à la  faveur  de  Louis  XIII. 
Il  se  montra  (Lins  la  suite  fidèle  à la 
régente  Anne  d’Autriche , et  obtint 
une  récompense  aussi  étonnante  que 
distinguée.  Il  prétendit  à la  charge  de 
premier  écuyer,  sous  la  régcucc,  pour 
prix  des  daugers  qu’il  avait  courus 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , à cause  de  son  attachement 
à la  reine.  Le  cardinal  Mazarin  iavo- 
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risa  sa  prétention , et  l’éminente  charge 
de  premier  ccuycr  fut  donnée  à un 
liomme  nouveau.  Les  plus  brillantes 
alliances  avaient  achevé  d’ilinstrcr 
cette  famille,  lorsque  l’héritage  de  la 
charge  de  premier  écuyer  arriva  à 
Jacques-Louis  de  Béringhcn.  D'abord 
chevalier  de  Malte,  il  quitta  l’ordre  à 
la  mort  de  son  frère  Ilenri , tué  de- 
vant Besançon  en  1674»  à la  tête  du 
régiment  Dauphin,  infanterie  , et  le 
roi  lui  donna  la  survivance  de  pre- 
mier écuyer.  Il  obtint  successivement 
un  régiment  de  cavalerie,  le  guidon 
des  gendarmes  de  Bourgogne;  enfin, 
le  cordon  bien  en  1Ü88.  En  1708, 
après  la  bataille  d’Ondcnarde  et  la 
prise  de  Lille,  la  France,  sans  bar- 
rières, resta  ouverte  aux  incursions 
des  ennemis , qui  vinrent  braver 
Louis  XIV  jusqu’aux  portes  de  Ver- 
sailles. Un  parti  hollandais,  composé 
de  réfugiés  français  que  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes  avait  forcés  de 
chercher  une  nouvelle  patrie,  péné- 
tra par  les  Ardennes  et  la  forêt  de 
Corapiègnc , jusqu’au  pont  de  Sèvre , 
entre  Paris  et  Versailles.  Ils  espé- 
raient enlever  le  dauphin,  et  prirent 
pour  sa  voiture celledu  marquis  de  Bé- 
rinjAen,  qui,  comme  premier  écuyer, 
c'ait  l’écusson  de  France.  « L’.v  j1* 
» enlevé,  dit  l’auteur  du  S"'te  Ae 
» Louis  XI f',  ils  le  fi-.  -; mol,,er  à 
» cheval  ; mais  ce  ‘ne  ^ était  aS®  c* 
» infirme,  ils  .‘,reut  la  FlilfSSC  on 
» chemin  •*  chercher  eux-tnêines 
» chaise  de  poste.  Les  pages  du 
- roi , qui  couraient  après  eux , eurent 
» le  temps  de  les  atteindre  : le  pre- 
» mier  écuyer  fut  délivré , et  ceux 
» qui  l’avaient  enlevé  furent  prison- 
» niers  eux-mêmes.  Quelques  minutes 
» plus  tard,  ils  auraient  pris  te-dauphin, 

» qui  arrivait  après  le  marquis  dcBé- 
» ringhen  avec  un  seul  garde.  » Bé- 
linghen,  qui  avait  à se  louer  des  bous 
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procédés  de  ses  ravisseurs,  leur  fit 
donner  des  présents,  et  leur  Cl  rendre 
la  liberté.  Béringhcn  épousa  une  fil!* 
du  duc  d’Anmoiit , dont  il  eut , eut . o 
autres  enfants  , un  fi's  qui  continua 
la  filiation  des  premiers  écuyers , de- 
venus comme  la  charge  héréditaire  de 
sa  maison  ; mais  il  ne  l’obtint  qu’en 
17-^3  , après  la  mort  du  duc  d’Ôrlc- 
ans  rég'-nt , qui  ne  la  lui  aurait  pas 
donnée,  Béringhcn  ayant  été  le  rival 
heureux  de  ce  prince,  auquel  il  avait 
enlevé  sa  maîtresse,  la  comtesse  de 
Parabère.  Le  marquis  de  Béringhcn 
mourut  le  i*r.  mai  179.3,  dans  sa 
7*'.  année.  Il  avait  été  conseiller  du 
roi  pour  l’intérieur,  et  il  avait  donné 
de  bons  avis  à Louis  XIV  pour  le» 
embellissements  de  Versailles.  Il  s’é- 
tait montré  constamment  le  proto-leur 
des  arts , et  l’académie  des  iusoqUionj 
l’avait  reçu  au  nombre  de  si-momhrcj 
honoraires.  Il  avait  furméie  plus  pré- 
cieux recueil  de  gravure-  qoç  I on  con- 
nut alors , et  qui , ep-ü,v  aujourd’hui , 
forme  une  des  ph-  considérables  par- 
ties du  rabip-  4104  estampes  à la  Bi- 
bliolhèqii',rnP<'r,',k-  S — y. 

jjp.sK.ELEY  ou  BEKKLEY, 
jf-ciorinE  ).  évêque  irlandais,  né 
en  i68  j à Kiicrin  , reçut  sa  pre- 
mière éduralion  dans  l’ccule  de  Kil- 
kenny,  et  entra  ensuite  au  collège  de 
la  Trinité  de  l’université  de  Dublin, 
dont  il  devint  associé  en  1707.  Ce 
fut  à cette  époque  qn’il  commença 
à se  faire  connaître  dans  le  monde  sa- 
vant, par  la  publication  d’an  traité 
intitulé  : A rilhmelica  abn/ue  alge- 
brd  aut  Euclitle  demenstrata.  Cet 
ouvrage,  qu’il  avait  composé  avant 
l’âge  de  vingtans,  fut  suivi,  en  1708, 
de  sa  Théorie  de  la  Fis  ion.  celui  de 
tous  qui  fait  le  plus  d’hom--vr  à sa  sa- 
gacité, et  le  premier  où  14,11  *•!  entre- 
pris de  distinguer  le  opérations  im- 
médiates des  sens  JÊ*  inductions  que 
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nous  tirons  habituellcmentdc  nos  sen- 
sations. Eu  1710,  parurent  ses  Prin- 
cipes des  connaissances  humaines , 
ouvrage  fameux  dans  le  système  des 
idéalistes,  où  il  essaye  de  prouver  que 
rc  qu’on  appelle  matière  n’existe  point, 
et  que  Icsùnpressions  que  nous  croyons 
en  recevoir  11c  viennent  point  d’objets 
hors  de  nous,  mais  sont  produites  en 
nous  par  une  disposition  de  notre  es- 

Ïrit , ouvrage  immédiat  de  la  Divinité. 

mue  a regardé  ses  ouvrages  comme 
ceux  de  tous  les  ouvrages  philosophi- 
ques, sans  en  excepter  ceux  de  Bayle, 
qui  sont  les  plus  propres  à porter  au 
Süplxismc;  car,  dit-il,  ses  arguments 
n'admettent  point  de  réponse,  et  ne 
produisent  cependant  pas  la  eonvie- 
lV»ii.  Berkeley  , lorsqu’il  publia  ses 
Principes  des  connaissances  humai- 
nes, l'avait  que  vingt-six  ans.  Trois 
ans  apre,  en  1713,  parurent,  à l’ap- 
pui d(  soi  système , ses  Dialogues 
alfylas  et  tn  Philonoiis,  traduits  en 
français  paf  l'a»!*'  du  Gua  de  Malvcs, 
1700,  in  - 1 a.  i-,  hardiesse  de  scs 
idées , la  force  de  te.-  q„j  sc  manifes- 
tait à travers  ses  erreui.  sou  talent 
comme  écrivain , la  douce.-.  scs 
mœurs  et  la  grâce  de  son  espr.  j0 
firent  rechercher  de  ceux  raetnc  qui  u. 
partageaient  pas  ses  opinions.  Les  pre- 
miers hommes  de  la  nation  recherchè- 
rent son  amitié,  et  «les  hommes  de  dif- 
férents partis , tels  que  Siècle  et  Swift , 

concoururent  à son  avancement.  Swift 
le  présenta  au  comte  de  l’éterborough , 
qui , étant  noraméambassadeur  auprès 
du  roi  de  Sicile  et  des  autres  états  d'  1 - 
talie,  l’emmena  avec  lui  en  qualité  de 
chapelain  et  de  secrétaire.  Il  revint  en 
Angleterre  eu  171J.  La  chute  du  mi- 
nistère de  la  reine  Anne  ayant  détruit 
tes  cspév-nces  d’avancement , il  ac- 
cepta I offre  qu’ou  lui  fit  d’accompa- 
gucr  un  jeune  . n{.|ais  dans  ses  voya- 
ges sur  le  coulinù)  £a  passant  a Pa- 
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ris,  il  alla  rendre  visite  au  père  Mal- 
lebranche,  qu’il  trouva  dans  sa  ceb 
Iule,  occupé  à préparer  un  remède 
pour  se  guérir  d’une  fioxiou  de  poi- 
trine. La  conversation  se  tourna  sur 
le  système  de  Berkeley,  dont  Malle- 
branche  avait  acquis  quelques  notion* 
au  moyen  d’une  traduction  qui  ve- 
nait d’ètrc  publiée.  Cette  visite  devint 
funeste  au  métaphysicien  français  ; car 
il  s’échauffa,  dit-on , tdlenie.it  dans  la 
dispute , que  sa  maladie  en  ayaut  pris 
un  caractère  plus  grave , ii  mourut 
quelques  jours  après.  Berkeley  par- 
courut ensuite  la  Pouille , la  Calabre , 
et  toute  l’ile  de  Sicile.  Il  avait  recueilli, 
pour  une  histoire  naturelle  de  celle 
île,  des  matériaux  qui  se  perdirent 
dans  son  passage  à Naples.  Il  composa 
à Lyon  un  traité  sur  le  mouvement 
(De  motu ),  qu’il  envoya  à l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  et  qu’il  fit 
imprimer  à Londres  à son  retour , en 
1 ç a 1 . Les  funestes  résultats  du  pro- 
jet connu  sous  le  nom  de  Projet  delà 
mer  du  Sud,  répandaient  alors  la 
consternation  dans  le  public;  Berkeley 
écrivit  à ce  sujet  son  Essai  sur  les 
moyens  de  prévenir  la  ruine  de  la 
Grande-Bretagne.  Ses  connaissances 
en  architecture  le  lièrent  avec  *ord 
’birlington  , qui  le  recommanda^ 

1 111  ’ ’ Giaftou,  alors  lieutenant  d Ir- 
lande, tu. , y devint  le  chapelain.  L u- 
njversitc  de  |uj  conféra, dans 

celle  même  année  1 ^ , |es  degrés  de 
bachelier  et  de  docteur  „ théologie. 
Sa  fortune  reçut  l’année  5ul*~ ,te  un 
accroissement  considérable  , par  un* 
circonstance  bien  inattendue.  Pendant 
son  premier  séjour  à Londres , en 
1715,  le  docteur  Swift  lui  avait  fait 
turc  connaissance,  dans  un  dîner,  avec 
mistns»  Vanhomrlgh  (la  célèbre  Fa- 
nessa,  si  connue  par  son  attachement 
pour  le  docteur  ).  Quelques  années 
ai  ant  sa  mort,  cette  dame , sans  douta 
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pour  se  rapprocher  de  l’homme  qu’elle 
aimait  si  tendrement,  vint  fixer  sa  ré- 
sidence dans  un  juli  hameau  des  envi- 
rons de  Dublin;  mais  ayant  e'te'  ins- 
truite du  mariage  du  doyen  avec  mis- 
triss  Johnson , connue  sous  le  nom  de 
Stella,  elle  révoqua  l’intention  où  elle 
était  de  le  faire  son  héritier,  et  partagea 
tout  son  Lien  entre  un  de  scs  parents 
et  Berkeley,  quelle  u'avait  jamais  revu 
depuis  son  retuur  eu  Irlande.  Le  duc 
de  Grafton  lui  procura,  en  rji4> 
riche  doyenné  de  Derry.  Ce  fut  vers 
cette  époque  qu’il  résolut  de  tenter 
l’exécution  d’un  projet  qui  lui  tenait  de- 
puis loug-tcmps  au  cœur,  et  qu’il  ren- 
dit public  en  1 7'a5,  dans  un  écrit  inti- 
tulé : Propositions  pour  convertir 
au  christianisme  les  sauvages  amé- 
ricains , par  la  fondation  d'un  col- 
lege dans  les  îles  Bel  mudes.  Le  gou- 
vernement  parut  accueillir  le  projet , 
et  il  lui  fut  accordé  uue  somme  de 
1 0,000  liv.  sterl. , à laquelle  1rs  grands 
et  les  riches  s’empressèrent  d’ajouter 
par  des  souscriptions  particulières. 
Plein  de  confiance  et  de  joie , Berke- 
ley, qui  s’était  marié  eu  l 'jaS , résigne 
son  bénéfice,  valant  1 100  liv.  de  re- 
venu, stipulaut  seulement  que  la  rési- 
gnafiou  n’aurait  son  effet  qu’un  aie 
après  le  paiement  des  fonds  accordés 
par  le  gouvernement  hiupot  tant  une 
partie  de  son  bien  et  de  celui  de  sa 
femme,  qui  l’accompagnait,  ainsi  que 
t'*  ■«icurs  autres  personnes  à qui  il 
«sait  ta.  son  enthousiasme, 

il»  embarque  rçndàRhod’Isbnd, 

dans  le  < ssein  .u-  (]es  terres 
jour  1 entretien  de  sou  enfle*,  ^ . , 

v*k»>  reappelé  le  collège  de 
mais  il  ali*vdit  eu  vain  les  fonds  qu’on 
lui  avait  promu,  et,  au  bout  de  deux 
ans , il  eut  la  dorleur  d’apprendre  que 
sir  Robert  Walpîc  avait  répondu  à 
l'évêque  de  Louacs,  Gibson,  qui  en 
sollicitait  le  paicucnt , « que,  comme 


ministre,  il  pouvait  l’assurer  que  la 
somme  serait  indubitablement  payée 
aussitôt  que  les  affaires  publiques  le 
permettraient;  mais  que,  s’il  lui  de- 
mandait comme  à un  ami , si  le  doyen 
Berkeley  de  vait  rester  c-n  Amérique 
dans  l'espoir  d’être  payé,  il  fallait  lui 
conseiller  de  revenir  en  Europe  et  de 
ne  pas  se  bercer  d’une  chimère.  » Ainsi 
s’évanouit  uu  projet  auquel  il  avait 
sacrifié  sept  ans  de  sa  vie  et  une  partie 
de  sa  fortune,  et  pour  lequel  il  avait 
refusé  un  évêché  que  la  reine  lui  avait 
offert,  en  disant  qu’il  préférerait  la  di- 
rection du  collège  de  St.-Paul  à la 
primatie  de  toute  l’Angleterre.  Cette 
direction  devait  lui  valoir  looliv.  st. 
par  an.  De  retour  en  Angleterre,  Ber- 
keley publia, en  i en  2 vol  iu-3"., 
Alciphron , ou  le  Petit  Philosophe, 
écrit  en  forme  de  dialogue,  sur  le 
modèle  de  ceux  de  Platon,  son  au- 
teur favori;  traduit  en  fiaofAÛ  par 
de  Joncourt,  i*34,  ‘i  vol,  iu-iu. 
Cet  ouvrage,  dont  l’objtt  est  de  r éfu- 
ter les  divers  systèmes  de  l’athéisme, 
du  fatalisme  et  du  scepticisme , lui 
mérita  la  protection  de  la  rriue  Ca- 
roline, qui  le  Cl  nommer  au  doyenné 
de  Dowu  eu  Irlande.  Le  lord  lieute- 
nant de  ce  royaume  s’étant  opposé  à 
cette  promotion  , S.  M.  déclara  que, 
puisqu’on  ne  voulait  pas  de  Berkeley 
pour  doyen,  il  serait  évêque,  et , en 
1 734 , il  fut  en  effet  élevé  au  siège  épis- 
copal de  Cloync  en  Irlande.  Quelque 
temps  apres,  Berkelry  provoqua  une 
controverse  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  littéraire,  et  voici  la 
circonstance  qui  y donna  lieu.  T c 
poète  Garth  étant  presque  à l'agonie  , 
'V^ison  essaya  de  diriger  son  atten- 
tion vers  une  autre  vie  : « J’ai  bien 
8 sujet,  lui  dit  le  docteur  Garth,  de  ne 
» pas  croire  à toutes  ces  sottises,  depuis 
8 que  mon  ami  le  docteur  Hallty,  cç 
» grand,  faiseur  de  démonstrations,  m’a 


•Bigttft'ed  by  Google 

v. 


af>G  Il  F.  R 


BER 


» assuré  que  les  doctrines  du  ehrislia- 
» iiismcso'itit)rompi'cliensiblcs,ctqiie 
» la  religion  racine  est  une  imposture.  » 
Addison  ayant  rapporté  ces  paroles  à 
Févéque  de  Clcyne,  celui-ci  prit  la 
plume,  et  adressa  au  docteur  Halley, 
désigné  sous  le  nom  du  Mathémati- 
cien incrédule , son  ouvrage  intitulé 
B Analyste,  où  il  s’était  proposé  de 
démontrer  que  les  mathématiciens  ad- 
mettaient des  mystères  plus  incom- 
préhensibles que  ceux  de  la  foi , tels 
que  la  doctrine  de  Newton  sur  les 
fluxions.  Cet  ouvrage  donna  lieu  à 
plusieurs  réponses,  entre  autres  à un 
écrit  attribué  au  docteur  .Turin , et  in- 
titulé: La  géométrie  ne  protège  pas 
l'incrédulité  ; l’auteur  y expose  la 
méthode  de  Newton  d’une  manière 
rigoureuse  et  incontestable.  B'  i'kcîey 
y répondit  en  1 7Ï5  par  une  Défense 
de  i esprit-fort  en  mathématiques. 
Une  excellente  réplique,  également 
attribuée  au  docteur  Jurin,  sous  le 
nom  de  Philalethes  Cantabriciensis, 
mit  fin  à eetlc  controverse , où  l’évêque 
de  Cloy  ne  eut  le  dessous , et  à laquelle 
on  doit  l’excellent  Traité  de  Maclau- 
rin  sur  les  fluxions.  Eu  1 — 3.j  , Bel  ke- 
ley  publia  le  Questionneur , où  les  in- 
térêts de  l’Irlande  étaient  présentés 
sous  leur  vrai  point  de  vue.  Il  lit  pa- 
raître la  même  année  un  Discours 
adressé  aux  magistrats , qui  avait 
pour  objet  de  signaler  une  société  im- 
pie connue  sous  le  nom  de  hln- ters , 
et  qui  fut  en  conséquence  aussitôt  sup- 
primée. Ces  ouvrages,  et  quelques  au- 
tres qui  fout  également  honneur  à ses 
sentiments  patriotiques  et  re'igieux, 
lui  attirèrent  la  reco*inais«ancedu  go-; 
Vcrncment,  et  le  lord  Çîirsterfi-'-M  _r^" 
cemmcnl  élevéau  ministère,  lui  é*  rivit 
pour  lui  offrir  d’échanger  son  cvêchc 
contre  celui  de  Gloghcr.  qui  était  d’un 
revenu  double  et  qui  se  trouvait  va- 
cant ; mais  Berkeley  le  refusa,  ne  vou- 


lant pas  laisser  croire  qu’il  u’avnil  écrit 
en  faveur  du  gouvernement  que  par 
l’espoir  d’une  récompense.  Vers  l’âge 
de  soixante  ans,  étant  tourmenté  par 
une  espèce  de  colique  nerveuse,  il 
trouva  un  grand  soulagement  dans  l’u- 
sage de  l’eau  de  goudron  ; c’est  ce  qui 
Fcngagea  à composer  son  livre  intitulé: 
Siris , ou  Série  de  réflexions  philoso- 
phiques et  de  recherches  sur  les  ver- 
tus de  l’eau  de  goudron,  publié  eu 
1 7 44j  en  anglais , réimprimé  en  1 7 { 7 
(traduit  en  français  par  Bonifier,  en 
1745,  1748,  in-ra),  et  suivi,  en 
1753,  des  Nouvelles  réflexions  sur 
l’eau  de  goudron.  Ce  fut  la  der- 
nière production  de  sa  plume.  Une 
année  avant  sa  mort , il  vint  résider  à 
l’université  d’Oxford  pour  surveiller 
l'éducation  d’un  de  ses  fils  ; il  y publia 
le  recucd  de  ses  opuscules  en  1 voL 
in-8%  sous  le  titre  de  Traités  divers , 
et  y mourut  en  1753,  presque  subi- 
tement, â ce  que  l’on  croit,  d’un  po- 
lype au  cœur.  Berkeley  joignait  à une 
belle  figure,  une  force  de  corps  ex- 
traordinaire, et  les  mœurs  les  plus 
douces,  quoique  sa  conversation  par- 
ticipât souvent  de  l’esprit  d’enthou- 
siasme qui  sc  fait  sentir  dans  scs 
écrits.  Plusieurs  écrivains  ont  re- 
gardé scs  ouvrages  comme  tendant 
a corrompre  la  simplicité  de  la  reli- 
gion , par  le  mélange  d’une  méta- 
physique obscure  ; mais  on  ne  pcuf 
s’empêcher  de  reconnaître  dj"  lOIIS 
un  esprit  plciu  de  fiiiej  • '■t  c sa6a- 
citë,  et,  dans.*'  i"radoXM  ~s, 
des  inter*’  ” T'™*  P««*-  H avait 
, . jon  esprit  sur  presque  tous  U» 

Jlqi-is  de  sciences  , et  l’on  dit  à la 
fin  de  sa  vie , il  conimen#mt  à douter 
que  la  métaphysique  fiît  la  plus  solide 
de  toutes.  Il  se  fit  tott  à la  fois  aimer 
et  respecter  par  son  nractère;  et  Pope, 
son  ami  constant,  a «l  de  lui  qu’il  pos- 
sédait toutes  les  velus  qu’ou  trouve 
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sous  le  ciel  ( evcry  virtue  umler  hea- 
l'en).  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cites,  ou  a de  lut  : I.  quelques 
Essais  insères  dans  le  Guardian  ; 
II.  trois  Discours  en  faveur  de  l'o- 
béissance passive  et  de  la  nan-résis- 
tance , 17  fi,  réimprimes  plusieurs 
fois;  I1L  des  Maximes  touchant  le 
patriotisme,  publiées  eu  1 "5o ; IV. 
les  Lettres  curieuses  et  instructives^ 
insérées  en  pat  tic  dans  le  recueil  des 
Œuvres  de  Pope;  V.  quelques  Poé- 
sies anglaises  assez  estimées.  Ou  lui 
a attribue  une  espèce  de  roman  , in- 
titulé : les  Aventures  de  Gaudence 
de  Lacques  ; mais  l’auteur  d’une  Pie 
de  Berkeley  affirme  qu’il  n’est  pas 
' '"tour  de  ce  livre  , qu’il  présume 
avoir  écrit  par  un  prêtre  catholique 
renfermé  dan*  )a  tour  de  Londres. 

ri  (Cf.omcE),  second 

lits  de  1 éveque  de  Cloj M/.  , naquit  à 
Londres  en  1735.  Son  pere 
metia  de  bonne  heure  en  Irlande,  et 
prit  soin  de  son  éducation  jusqu'à 
l’àgc  de  dix-neuf  ans , qu’il  fut  en- 
voyé à Oxford  , où  il  fit  d’excellentes 
études,  et  où  il  prit  scs  degrés.  Il 
entra  -l.-ms  les  ordres , et  devint  cha- 
noine de  V.  cathédrale  de  Cantor- 
bc’ry.  Héritier  des  vertus  de  son 
père  et  de  ses  qita'.u;s  aimables , il 
était  de  plus  bon  prédica.^,r  q„  lle 
connaît  de  lui  que  quelques  s.-mons 
dont  l’un  , prononcé  en  1 785  , 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Char, 
les  Ier. , et  intitulé  le  Danger  des 
innovations  violentes  dans  l'état , 
quelque  spécieux  qu'en  soit  le  pré- 
texte, démontré  par  l'exemple  des 
règnes  des  deux  premiers  Stuart  s , a 
été  imprimé  pour  la  sixième  fois  en 
J 794.  L’auteur  mourut  en  1795. 

X— s. 

BERKELEY.  V or.  Bebxlev  . 

B*bKEN.  fP oj'. 
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BERKENHOUT  (Jeii»),  méde- 
cin et  littérateur  anglais  , né  vers 
1 7D0  à Leeds , dans  le  comté  de  Suf- 
follt , reçut  sa  première  éducation  dans 
une  école  de  son  pays  natal.  Son 
père,  négociaut d’origine  hollandaise, 
le  destinant  au  commerce , l’envoya 
de  bonne  heure  en  Allemagne  pour 
y apprendre  les  laugucs  étrangères. 
Après  quelques  auuées  de  séjour  dans 
ce  pays,  lièrkenhout  fit  le  tour  de 
l’Europe,  et  vint  demeurer  à Berlin , 
auprès  de  son  parent  le  baron  de 
Bielfeldt , l’un  des  fondateurs  de  l’aca- 
démie royale  des  sciences  de  cette 
ville.  Abandonnant  l’état  auquel  son 
père  le  destinait,  il  prit  du  service 
dans  un  régiment  d’inCinteric  prus- 
sienne, et  parvint  en  peu  de  temps 
au  grade  de  capitaine.  11  passa  au 
service  de  son  pays  avec  le  même 
grade  en  1 7 56 , et , après  la  paix  con- 
clue en  1760  entre  l'Angleterre  et  la 
France  , il  se  rendit  à l’uni versité 
d'Edimbourg  pour  y étudier  la  mé- 
decine. Il  y publia,  sous  le  titre  de 
Claris  anglica  linguæ  bolanicæ  Lin- 
na-i,  1764»  in-8". , le  premier  lexi- 
que de  botanique  qui  ait  été  publié 
dans  la  langue  anglaise.  Il  passa 
quelques  années  après  à l’uuivcrsite 
tic  l.eydc  , qui  lui  conféra  le  degré 
de  docteur  en  médecine  en  1765. 
De  retour  en  Angleterre , il  vint 
s’établir  à Isleworlh  dans  le  comté 
de  Middlessex  , et  ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  publia  la  Pharmaco- 
Vca  medici  , réimprimée  pour  la 
,r*-'sièmc  fois  en  1782.  Envoyé  eu 
1778  à Philadelphie  par  le  gouver- 
nement anglais , pour  y négocier  avec 
le  congrès  américain  , il  y fut  arrêté 
sur  le  soupçon  de  quelques  intrigues 
politiques  , et  mis  en  prison  ; mais  il 
obtint  bientôt  sa  liberté  , et  revint 
dans  sa  patrie,  où  le  gouvernement, 
le  dédommager  de  ce  qu’il  avait 
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souffert,  lui  accorda  une  pension.  Il 
mourut  en  1791,  âge'  de  soixante 
ans.  l’eu  d’Iioimnes  ont  reuni  une 
plus  grande  variété  de  lumières  et  de 
talents.  Verse  dans  la  sricncc  du  com- 
merce et  de  l’cconomic  politique,  dans 
l'art  de  la  guerre  qu’il  avait  appris  à 
l’école  de  Frédéric  II , dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  les  ma- 
thématiques, la  médecine,  1’hisloire 
naturelle,  il  avait  de  plus  quelque  ta- 
lent pour  la  poésie,  la  musique  et  la 
{teinture.  Outre  les  ouvrages  ci-des- 
sus , 011  connaît  de  lui , en  anglais , les 
suivants  : I.  Oul-lines, etc., c’est-à-dire 
Esquisses  de  V histoire  naturelle  de  la 
Grande  - Bretagne  et  de  V Irlande, 
17G9  ou  1770,3  vol.  in-ia.  Cet  ou- 
vrage , estimé  des  Anglais , a été  réim- 
primé depuis  ; 1 1.  E s s ai  sur  la  morsure 
du  chien  enrage , 1 7 * 5 ; 1 1 1.  Sy  mpto- 
matologie, 1774;  IV.  Eléments  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  de  la 
chimie  philosophique , 1788;  \.Bio- 
graphia  liltcrana,  publiée  par  Dods- 
ley  ; VI.  Lucubraliuns  on  wajs  and 
means;  VII.  une  traduction  du  sué- 
dois en  anglais  des  Lettres  du  comte 
de  Tessin  au  roi  de  Suède,  et  quel- 
ques écrits  de  peu  d’étcuduc.  X — s. 

BERKEY  ou  BERCKHEY  ( Jkaw 
Lefrancq  vais),  botaniste  hollandais, 
a publié  : 1.  Exposiüo  characleristica 
structura ? jlorum  qui  dicuntur  com- 
positi, Leyde,  1701,  in-4°.  Il  exprime 
dans  cet  ouvrage , par  des  ligures  et 
par  des  descriptions  exactes  et  dé- 
taillées, toutes  les  différences  que 
présentent  les  fleurs  composées  «b11* 
leurs  calices,  leurs  corolle*)  leurs 
graines  et  leurs  aigrette»,  suivant  la 
nomenclature  de  Linné;  mais  il  ne 
descend  pas  jusqu’à  faire  I*  distinc- 
tion des  genres.  Jamais  il  ne  s’écarte 
de  la  manière  de  voir  et  du  senti- 
ment de  Linné , et  il  se  borne  à l’exa- 
men des  p'antes  les  plus  cominin»»} 


BER 

mais  comme  les  huit  planches  qui 
ornent  son  livre  sont  très-bien  exé- 
cutées , elles  peuvent  servir  de  clef  aux 
commençants  pour  étudier  cette  classe, 
qui  est  très-diflkilc.  H.  Lettre  sur  la 
génération  des  teslacées  (dans  les 
Mémoires  de  la  société  de  Flessin- 
gi/e,tom.lll};  111.  un  Mémoire, éga- 
lement en  hollandais , sur  les  arbres 
«t  les  herbes  qui  peuvent  être  plantés 
sur  les  dunes , et  sur  Futilité  de 
la  culture  et  de  l’usage  du  rosea* 
des  sables , nommé  vulgairement 
helm  ( arundo  arenaria ),  pour  re- 
tenir le  sable  mobile  des  Dunes,  et  en 
empêcher  l’enlèvement  et  le  trans- 
port par  le  veut  ( Acad,  de  Har- 
lem , 19  deele  a).  IV.  Quelç!r® 
autres  Mémoires.  Schrcbee  fui  a l^'' 
die  un  genre , sous  le  nom  de  ber- 
keya , qui  avait  été  confondu  {«  c-  v- 
demment  avec  d’autres  ; mais  plu- 
sieurs autan»  avant  senti  la  nécessité 
de  ce  changement,  lui  ont  donne  cha- 
cun un  nom  different  ; en  sorte  qui! 
est  l 'apuleia  de  Gaertuer,  le  bastera 
d’Honttcuyn , le  rohria  de  Vahl. 

D—P— s. 

BERKHEYDEN  (Job),  peintre, 
né  à Harlem  en  i6u8,  fut  d’abord 
place  chez  nn  relieur;  in**  son  g°ûj 
pour  la  peinture  s’cUt,t  déclare,  il 
entra  dans  Pé«d'*fun  artiste  fl»c  lis 

écrivains  ‘,oraine“t  Iws-  En  Ptu 
d'anp-es , il  fut  en  état  de  compo- 

SP.  des  tableaux  estimés , et  ses  suc- 
ées furent  tels  qu’ils  donnèrent  à 
Guc'rard  Berkhcyden  , son  fière  , 
une  louable  émulation.  Job  Ber- 
khcyden, très-laborieux,  et  consul- 
tant toujours  la  nature , acquit  une 
grande  facilité  en  peignant  le  paysage 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  en  faisant 
les.portraits  de  tous- ceux  qui  les  lui 
demandèrent.  Il  composa  ensuite  di» 
de  village  dans  le  ffoùt  de  Ve~ 
uiers.  t,cj  deux  frères  ailère***  • Va»- 
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iogne , et  de  là  à Heidelberg,  où  ib 
gagnèrent  la  faveur  de  l'électeur , eu 
Lisant  ensemble  un  tableau  qui  le  re- 
présentait chassant  et  entouré  de  sa 
cour.  La  simplicité  des  mœurs  de  ces 
deux  artistes  ne  les  rendait  pas  pro- 
pres à résister  aux  intrigants  et  aux  en- 
vieux qui  cherchèrent  à leur  nuire  : ils 
demandèrent  à l’électeur  la  permission 
de  partir,  et  il  ne  la  leur  accorda  qu’avec 
peine.  Comblés  de  ses  dons,  ils  re- 
vinrent dans  leur  ville  natale,  conti- 
nuant à faire  des  ouvrages  dont  ils 
trouvaient  à Amsterdam  un  débit  fa- 
cile. Job  Berkheyden  se  noya  dans 
un  canal , an  mois  de  jnin  1698,  à 
l’âge  de  soixante-dix  ans.  Le  musée 
Napoléon  possède  de  ce  maître  un 
seul  tableau  , composé  d’un  grand 
nombre  de  figures.  11  représente 
Diogène  cherchant  un  homme.  Le 
peintre , aussi  peu  observateur  du 
costume  que  la  plupart  des  artistes 
ses  compatriotes,  a placé  le  cynique 
au  milieu  d’utte  place  de  Harlem.  Le 
clair  obscur  est  assez,  mal  entendu 
dans  ce  tableau,  d'ailleurs  d’un  dessin 
lourd  et  commun  ; mais  le  pinceau  en 
est  soigné , et  toutes  les  parties  en 
sont  rendues  avec  une  patience  vrai- 
ment hollandaise.  — Son  frère  ( Gué- 
rard  ) , plus  jeune  que  lui , et  suivant 
la  même  carrière,  sut  se  défendre  de 
tout  sentiment  de  jalousie  ; de  sorte 
que  tous  deux  offrirent  le  spectacle , 
aussi  intéressant  que  rare,  de  deux 
artistes,  de  deux  frères  unis  par  la 
plus  parfaite  amitié , jusqu’à  la  mort 
de  Guérard,  qui  eut  lieu  le  a3  no- 
vembre iGgî.  De  deux  tableaux  com- 
posés par  ce  dernier,  et  que  possède 
le  musée  Napoléon  , l’un,  représen- 
tant une  Vue  île  la  colonne  Tra- 
jane  et  de  t église  de  Sainte-Marie 
de  Loretta  à Rome,  a dû  êtte  fait 
d’après  quelque  dessin  ou  quelque 
estampe  , puisque  l'auteur  u’alh  ja- 
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mais  en  Tl.ilie  ; le  second  représente 
une  Porte  de  ville,  sous  laquelle 
un  berger  fait  passer  des  moutons. 
Tous  deux  sont  d’un  bon  style  et 
composés  avec  soin;  mais  ils  man- 
quent de  chaleur.  D — t. 

BERKLF.Y  ( Guillaume  ) , gou- 
verneur de  la  Viiginie , fit  la  paix  avec 
les  Sauvages,  fut  fait  gouverneur  une 
sordide  fois,  envoya  Lire  des  décou- 
vertes, se  signala  peudaut  la  rébel- 
lion de  Bacon , par  une  conduite  ferme 
et  prudente,  et  mourut  en  Angleterre, 
en  1G67.  U a donné  une  Descri/ttion 
de  la  Virginie  : c’est  un  ouvrage  peu 
recherché  aujourd’hui  ; et  un  Recueil 
des  lois  en  usage  dans  la  Virginie, 
D_P~s. 

BERKLEY.  Vor.  Bebkeley. 

BERL1CHINGEN  (Goetz,ou 
Godevroi  de),  dit  brave 

chevalier , né  à Jaxlhausen , fut  élevé 
par  son  cousin  Conrad  de  Berliehin- 
gen , qu'il  accompagna , en  1 4<}5  , à 
la  diète  de  Worms.  Gœtz  entra  dans 
l’armée  du  margrave  Frédéric  de  Bran- 
debourg, servit  l’électeur  de  Bavière 
dans  la  guerre  contre  le  Paiatinat,  et, 
ayant  eu  la  main  emportée , se  fit  met- 
tre une  main  de  fer , d’où  il  tira  son 
surnom.  Retiré  dans  son  château  , il 
eut  plusieurs  querelles  avec  scs  voi- 
sins ; et  comme , dans  le  moyen  âge , 
toutes  les  querelles  amenaient  des 
guerres , Gœtz  sc  rendit  bientôt  re- 
doutable par  sa  bravoure,  en  se  faisant 
estimer  pour  sa  lovanté.  Ayant  fourni 
des  secours  au  duc  Ulrich  de  Wur- 
temberg contre  la  ligue  de  Souabe,  il 
fut  fait  prisonnier  en  Ô23  , lorsque 
le  duc  eut  été  chassé  de  ses  états  , et 
ne  put  sc  racheter  que  moyennant 
une  rançon  de  3000  florins  : la  guerre 
dite  guerre  des  paysans  vint  à écla- 
ter , les  révoltés  s umprèrcntdeGortz, 
qu’ils  considéraient , et  le  forcèrent  de 
kur  servir  de  chef  pendant  quatre 
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semaines.  Pris  de  nouveau  par  les 
confédérés  de  Souabr , et  retenu  à 
Augsbourg , il  ne  put  obtenir  sa  liberté' 
qu’en  prêtant  le  serinent  de  rester 
inactif,  et  en  donnant  seize  cautions 
de  sa  fidelité.  11  mourut  le  a3  juillet 
1 56a.  Il  a raconte  lui-même  son  his- 
toire : Vie  de  Gœtz  de  Berlichin- 
gen,  dit  Main-de-fer , avec  des  notes , 
seconde  édition , Nuremberg , 1775, 
in-8°.  C est  un  tableau  très-intéressant 
de  l’état  social  et  des  mœurs  au  moyen 
âge.  Le  célèbre  Goethe  en  a fait  le  su- 
jet d’un  drame  tragique  intitulé:  Gœtz 
de  Berlichingen,  où  la  destinée  du 
héros,  scs  actions  successives  en  di- 
vers lieux  , l’état  de  l’Allemagne  en- 
tière , le  château  de  Gœtz  et  son  siège, 
la  cour  de  l'évêque  de  Bamberg , la 
guerre  des  paysans  et  ses  ravages, 
sont  mis  sur  la  scène  avec  une  fidélité 
qui  produit  beaucoup  d’effet , malgré 
la  bizarrerie  et  le  défaut  de  goût  qui 
se  joignent  nécessairement  à un  ta- 
bleau pareil.  — Un  autre  Beiii.ichiv- 
cen  (Jean-Frédéric  de),  général  au 
service  de  l’empereur  d’Allemagne,  se 
distingua  par  sa  valeur  dans  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne  : après 
avoir  fait  plusieurs  campagnes  en  Hon- 
grie et  en  Italie , il  fut  fait , en  1 q3q  , 
feld-marc'chal-général  ; et,  dans  la 
guerre  de  la  succession  d’Autriche, 
il  eut  un  commandement  contre  les 
troupes  prussiennes.  Fait  prisonnier, 
en  17/p,  près  de  Striegau,  il  obtint 
h la  paix  , de  l’impératrice  Marie- 
Thérèse  , un  fief  dans  le  Bas-Palati- 
nat , où  il  mourut  en  1751.  G — t. 

BERLIN  ( Jeam-Damiel ),  musi- 
cien distingué,  inventeur  du  inono- 
chorde  moderne  , né  à Mcmcl  en 
1710,  organiste  à Drontbcim  , en 
Norwège  , mort  en  1 775.  On  a de 
lui  : 1.  Éléments  de  musique  à l’u- 
‘ sage  des  commençants , 1 744  ; II. 
Instruction  pour  lu  Tonoméfriç 
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avec  des  détails  sur  le  manochorde, 
inventé  et  exécuté  en  1 qüx,  Leipzig, 

1 7Ü7.  Le  monochorde  a l’avantage  de 
ne  presque  pas  varier  de  ton  avec  la 
température.  Berlin  avait  su  se  cons- 
truire un  clavecin  qui  avait  le  même 
mérite.  111.  Sonates  pour  le  clavecin, 
Augsbourg,  1751.  G — t. 

BERL1NGHIERI  (François), 
noble  florentin  et  poète  italien,  flo- 
rissait  vers  Je  milieu  du  1 5r.  siècle. 
Il  eut  pour  maîtres  Christophe  Lan* 
dino  et  Marsile  Ficin.  Il  est  plus 
d’une  fois  question  de  lui  dans  les 
lettres  de  ce  dernier , et  il  y en  a 
meme  trois  qui  lui  sont  adressées. 
Plusieurs  autres  écrivains  ont  parlé 
de  lui  avec  beaucoup  d’éloges.  11  pu- 
blia un  ouvrage  de  géographie  eu 
vers  et  en  tercets  ou  terza  rima  , 
sous  ce  titre  : Geografia  di  Fran- 
cesco Berlinghieri  flurenlino , etc. 
con  sue  tavole  in  varj  sili  e pro- 
vincie,  secondo  la  Geografia  e dis- 
tinctione  delle  tavole  di  Tolomeo , à 
Florence,  par  Nicolas  Todcsco , grand 
in-folio,  sans  date;  niais  ce  livre  étant 
dédié  à Frédéric  d’Urbin,  qui  mourut 
en  1481,  l’impression  en  dut  être 
faite  quelques  années  auparavant. 
L’auteur  dit  lui-même , dans  sa  dédi- 
cace , qu’il  avait  composé  cet  ouvrage 
sous  le  pontificat  de  Sixte  IV  ( créé 
pape  en  1471  ),et  qu’il  n’avait  alors 
que  vingt-cinq  ans.  Ce  livre  est  rare. 
L’impression  en  est  assez  belle,  mais 
pleine  de  fautes.  Il  est  divisé  eu  sept 
journées  ou  sept  livres,  à la  fin  de  cha- 
cun desquels  sont  des  cartes  assez 
bien  gravées  pour  le  temps , e con  op- 
portune e belle  tavole , dit  Mazzu- 
chelli,  in  fine  d'ogni  libro.  Haym  dit 
aussi  que  ces  cartes  sont  gravées  à 
maraviglia  bene.  Il  paraît  que  la  der- 
nière page  du  livre , où  sont  indiqués 
le  lieu  de  l’édition  et  l’imprimeur , 
manque  dans  plusieurs  exemplaires; 
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car  Ponvrage  est  souvent  cita  comme 
prive  de  rcs  deux  indications.  G — K. 

BERMUDE.  ou  VEREMOND 1"., 
surnomme'  le  Diacre,  frère  d’Aurc- 
lio,  roi  des  Asturies , fut  tire  ducloîtrc 
et  élu  roi  en  788  , par  les  grands , 
au  préjudice  d’Alphotisc  II,  fils  de 
Froila.  A peine  monté  sur  le  trône,  il 
attira  Alphonse  près  de  lui,  l'introdui- 
sit dans  le  conseil , dissipa  les  préven- 
tions qui  existaient  contre  lut.  et  lui 
confia  le  commandement  de  l'armec. 
Alphonse,  accompagné  de  Berraude, 
marcha  contre  les  Maures  et  les  défit 
Le  généreux  Berraude  saisit  ce  mo- 
ment pour  résigner  sa  couronne , et 
f lire  élire  Alphonse  à sa  place  en  "9 1 , 
après  deux  ans  et  deux  mois  de  règne. 
Alphonse  , autant  par  afTcctiou  que 
par  reconnaissance,  ne  voulut  pas 
souffrir  que  Bermude  retournât  dans 
sa  retraite;  il  lui  donna  un  apparie- 
ment dans  le  palais,  et  lui  témoigna 
jusqu’à  sa  mort  la  même  déférence  et 
les  mêmes  marques  de  respect  que  s’il 
eut  encore  été  roi.  B — p. 

BERMUDE  11 , fils d’Ordoguo  III, 
roi  de  Léon  et  des  Asturies,  disputa 
la  couronne  qui  lui  appartenait  légiti- 
mement , à son  cousin  Rainire  111 , et, 
l’ayant  vaincu  en  980 , resta  seul  pos- 
sesseur du  trône.  Il  tenta  vainement 
de  rétablir  l’ordre  dans  scs  états  épui- 
sés par  la  guerre  civile;  l’invasion  des 
Maures,  commandés  par  Almanzor,le 
contraignit  à ne  plus  songer  qu’à  la 
guerre.  Bermude  livra  bataille  à ce 
conquérant,  en  995,  sur  les  rives  de 
l’Ella,  fut  défait,  et  vit  bientôt  sa  capi- 
tale tomber  au  pouvoir  du  vainqueur; 
mais  trouvant  un  asyle  dans  les  Astu- 
ries, il  s’y  défendit  comme  Pélage  s’y 
était  autrefois  défendu,  et  en  rendit 
l’entrée  impraticable.  Les  dangers 
■communs  des  chrétiens  les  ayant  enfin 
réunis,  Bermude  joignit  ses  forces  à 
«elles  du  roi  de  iNavarrc  et  du  comte 
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de  Castille;  et,  quoique  malade,  con- 
tribua puissamment  à la  victoire  mé- 
morable remportée  sur  Almanzordans 
les  plaines  d’Ostua , en  99S.  Bermude 
mourut  l’année  suivante,  après  un  rè- 
gne de  dix-sept  ans.  B — p. 

BERMUDE  III, fils  d’Alphonse  V, 
auquel  il  succéda  en  1 037.  Son  règne, 
qui  dura  dix  ans , est  remarquable  par 
une  révolution  qui  se  fit  alors  en  Es- 
pagne, et  qui  dut  son  origine  à l’am- 
bition de  Sanclie-lc-Grand , roi  de 
Navarre.  Dès  1 o34 , Bermude  prit  les 
armes  pour  arièter  les  progrès  de 
Sanche,  qui  s’était  rendu  maître  de 
la  Castille,  et  menaçait  le  royaume 
de  Léon.  Forcé  de  céder  à l’impétuo- 
sité de  ec  monarque,  déjà  maître  d’As- 
torga,  Bermude  s’enfuit  en  Galice,  y 
rassembla  des  troupes,  et  vint  pour 
combattre  son  ennemi.  Ces  deux  prin- 
ces , pleins  d’ardeur  et  d’ambition , 
brûlaient  de  décider  leur  querelle  par 
la  force  des  armes  ; déjà  meme  les 
deuxarmées,  rangées  eu  bataille,  11’at- 
tcndaienl  que  le  signal,  lorsque  les  évê- 
ques qui  avaient  suivi  les  rois  de  Léon 
et  de  Navarre  les  déterminèrent  à 
épargner  le  sang  des  chrétiens  et  à se 
lier  par  un  traité.  Bermude  n’ayant 
point  d’enfants,  consentit  à abandon- 
ner, pour  dot  à sa  saur , la  partie  de 
ses  états  dont  il  «enait  d’être  dépouillé, 
à condition  que  cette  primesse  épou- 
serait Ferdinand,  fiis  de  Sanche, 
en  faveur  duquel  on  érigerait  la  Cas- 
tille en  royaume.  Ce  traité  , avanta- 
geux à la  maison  de  Navarre,  lui  as- 
surait la  possession  des  trois  royau- 
mes de  l’Espagne  chrétienne.  Cepen- 
dant, cette  réconciliation , opérée  par 
la  nécessité,  ne  dura  que  jusqti’e 
io34.  La  mort  de  Snnche-lc-Gran 
brisa  t.  us  les  liens,  et  fit  disparaître 
cette  puissance  formidable,  qui  avait 
contenu  jusqu’alors  le  roi  de  Léon.  Les 
enfants  de  Sauthc  partagèrent  entre 
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dix  les  états  de  leur  père,  et  Bcrmude, 
misant  l’in  s tant  favorable  pour  re- 
couvrer ce  que  la  nécessité  l’avait 
forcé  de  ccdcr,  rassembla  une  armée 
nombreuse,  i/cs  rois  de  Navarre  et  de 
Castille  se  réunirent  pour  le  combat- 
tre , et  lui  livrèrent  bataille  sous  les 
murs  de  Carion , en  1 0^7.  Emporté 
par  sa  jeunesse  et  par  une  valeur  té- 
méraire, Bcrmude  pénétra  dans  les 
escadrons  ennemis,  et  fut  tué  d’un 
coup  de  lance  qui  lui  perça  le  sein. 
Il  était  le  dernier  des  descendants  mâ- 
les de  Pelage,  et  avec  lui  s’éteigml  la 
postérité  des  anciens  rois  Gulhs,  des- 
cendue de  Recarède , laquelle  avait 
régné  durant  trois  siècles  en  Espagne. 
Ferdinand  I".,  roi  de  Castille,  hérita 
du  royaume  de  Léon , du  chef  de  sa 
femme,  sœur  de  Bcrmude,  et  la  mai- 
son de  Bigorrc,  française  d’origine , 
occupa  tous  les  trônes  chrétiens  de 
l'Espagne.  B — p. 

BF.RMUDEZ  (Jean),  patriarche 
d’Étbiopic,  né  en  Portugal,  suivit, 
l’an  i5'io,  en  Abissinie,  avec  la  qua- 
lité de  médecin  , Rodrigue  de  Linca, 
ambassadeur  d’Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal. 11  s’insinua  dans  la  faveur  du 
roi  des  Abissins,  qui,  menacé  par  les 
Maures,  l’envoya  à Rome  et  en  Por- 
tugal, avec  le  titre  d’ambassadeur  et  de 
patriarche  d’Éthiopie?  Bcrmude/,  qui 
s'était  (ait  ordonner  prêtre,  arriva  à 
Rome  en  1 53rt , fut  reçu  par  Paul  111 
avec  les  honneurs  dus  au  double  ca- 
ractère dont  il  était  revêtu , fut  sacré 

Îatriatchc , passa  à Lisbonne  , où 
can  1 lll’accucillit  avec  distinction.  Ce 
prince  ordonna  au  vice-roi  des  Indes 
d’envover  des  secours  au  rci  d’ Abis- 
sinie ; et  d’en  confier  la  direction  au 
patriarche.  Celui-ci  arriva  à Goa , en 
i53q,  et  y resta  jusqu’en  1 54 1.  Alors 
il  s’embarqua  pour  repasser  en  Abis- 
sinie. Tout  y avait  changé  de  face  de- 
puis sou  départ  ; le  rci  était  mort,  son 
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successeur  avait  renoncé  à la  foi  ca- 
tholique, et  le  parti  des  Maures  avait 
prévalu. Cependant,  les  troupes  por- 
tugaises , ayant  le  patriarche  à leur 
côté,  obtinrent  plusieurs  avantages; 
mais  le  nouveau  roi  se  défiant  de  ces 
étrangers,  les  dispersa,  et  exila  Ber- 
mudez  daus  le  pays  des  Calfates,  ré- 
solu de  l’y  faire  périr.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  patriarche  parvint 
à s’échapper  avec  quelques  domesti- 
ques fidèles.  Il  gagna  l’ilc  de  Mazua 
dans  la  mer  Rouge,  s’y  embarqua  pour 
Goa , où  il  arriva  en  1 556.  De  là,  après 
avoir  couru  de  nouveaux  dangers,  il 
se  rendit  heureusement  à Lisbonne, 
où  il  fut  reçu  favorablement  par  Don 
Sébastien,  qui  avait  succédé  à jean  III. 
Ce  prince  lui  accorda  un  traitement 
honorable.  Ainsi  finit  le  patriarcat  de 
Bcrinudez,  après  un  séjour,  ou  pour 
mieux  dire  un  exil  de  3o  ans  en  Abis- 
sinie, où  il  essuya  toutes  les  vicissi- 
tudes delà  fortune,  et  où  il  montra  du 
talent,  du  courage  et  de  la  fermeté.  Il 
mourut  à Lisbonne  vers  1 575,  et  laissa 
sur  t’Ahissiuic  une  Relation  écrite 
d’un  style  simple  et  digne  de  foi , qu’il 
dédia  au  roi  Don  Sébastien.  B — p. 

BERMliDEZ  l frère  Jérôme),  de 
l’ordre  de  St.  Dominique,  professeur 
de  théologie  en  l’université  de  Sala- 
manque , fut  un  des  poètes  espagnols 
qui  illustrèrent  au  16e.  siècle  la  litté- 
rature de  cette  nation.  O11  voit,  par  des 
passages  de  ses  ouvrages , qu’il  naquit 
en  Galice  ; mais  le  lieu  et  l’époque 
de  sa  naissance , et  même  de  sa  mort , 
sont  restés  inconnus.  On  ne  sait  ricu 
non  plus  de  scs  parents.  L’upiniun 
commune  est  qu’il  sortait  de  l’illustre 
race  de  Don  Diego  Bermudcz,  neveu 
du  Cid  , Ruy  Diaz.  On  présume,  en 
rassemblant  diverses  circonstances  in- 
diquées par  ses  œuvres,  qu’il  a cl  A 
naître  vers  l’an  i53o.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  qu’il  résida  quelque  temps 
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m Portugal,  qu'il  professa  la  théolo- 
gie à Salamanque;  et,  qu’adonné  à l’é- 
tude et  à la  retraite,  il  se  distingua 
par  une  vie  sage  et  exemplaire , non 
moins  que  par  son  érudition.  Grand 
théologien  , excellent  humaniste  , il 
passe  pour  avoir  écrit  avec  autant  de 
facilité  et  de  supériorité  eu  latin  qu’en 
castillan.  Des  traductions,  des  sen- 
tences tirées  des  poètes  grecs , prou- 
ventqueleur  langue  lui  était  familière; 
il  avait  aussi  étudié  l’hébreu  et  l’a- 
rahe.  Les  premiers  ouvrages  qu’il  ait 
publics,  sont  1rs  deux  tragédies  dont 
la  touchante  aventure  d’Inès  de  Cas- 
tro lui  a fourni  le  sujet,  il  les  intitula: 
l’une,  ATise  lastimosa , et  l’autre  Nise 
laureada  ; c’est-à-dire , Nise  mal- 
heureuse et  Aise  triomphante , ou 
couronnée.  Par  une  bizarrerie  qui 
tient  sans  doute  à l’esprit  scientifique 
du  siècle,  Bermudcz  trouva  très-poé- 
tique de  donner  à ces  tragédies  le  titre 
de  Nise , qui  est  l’anagramme  d 'Incs  ; 
et  cependant,  ce  personnage  reprend 
et  garde  dans  les  deux  pièces  son  vé- 
ritable nom.  Elles  furent  imprimées  à 
Madrid  en  1 5‘J7- L’auteur,  que  sa  piété 
n’avait  pas  empêché  de  les  composer , 
se  fit  un  scrupule  de  les  publier  sous 
son  nom  ; et  elles  parureut  sous  celui 
d’Antonio  de  Silva , qu’on  croit  avoir 
cté  un  ami  de  Bermudcz,  et  l’un  des 
favoris  de  son  Mécène , Don  Fernand 
Ruyz  de  Castro  y Andrade , l’aîné  de 
la  famille  des  comtes  de  Lemos,àqui 
les  deux  pièces  fufent  dédiées.  Nicolas 
Antonio  y fut  trompé , et  il  attribua 
ccs  pièces  à ce  prétendu  Silva , dans  sa 
Jiibliolhèifue  espagnole.  Celte  erreur 
vient  de  ce  qu’il  ne  fit  pas  attention  à 
un  sonnet  de  Diego  Gonzales  Duran  , 
qui  précède  ces  tragédies , et  qui 
prouve  que  leur  auteur  est  Jérôme 
Bermudcz.  La  qualification  de  pre- 
mières tragédies  espagnoles  qui  leur 
» été  donnée,  a aussi  fait  naître  quel- 
le. 
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ques  comment  lires.  L’auteur  ignorait- 
il  qu’il  avait  été  précédé  dans  cette 
carrière  ? On  voit,  en  effet , dans  VEs- 
sai  sur  la  littérature  espagiwle , de 
Lampillas,  que  des  poètes  de  sa  na- 
tion disputent  à l’Italie  la  gloire  d’avoir 
réveillé  les  premiers  la  muse  tragique 
en  Europe.  Quoiqu’il  en  soit,  il  pour- 
rait se  faire  que,  dans  sa  retraite,  Ber- 
mudez  u’eût  pas  connu  ccs  premiers 
essais  de  la  Mdpomène  de  ces  temps- 
là  , ou,  plus  probablement  encore,  ses 
tragédies  auraient  pris  et  retenu  le  titre 
de  premières  tragédies  espagnoles , 
parce  qu’elles  sont,  en  effet,  les  pre- 
mières dont  le  sujet  appartienne  à l’his- 
toire de  la  ualion.  Elles  ont  été  publiées, 
avec  un  assez  bon  examen  critique  , 
dans  la  collection  intitulée:  Parnasse, 
espagnol.  On  y loue  Bermudcz  de  la 
sagesse  et  de  la  régularité  de  son  ac- 
tion, de  la  véiitc  de  scs  sentiments, 
mais  surtout  de  la  pureté  et  de  la 
pompe  de  son  style , en  observant 
d’ailleurs  que  ccs  qualités  ue  se  trou- 
vent plus  dans  la  seconde  pièce  qu’à 
mi  degré  bien  inférieur.  On  ne  dissi- 
mule pas  non  plus  que,  quant  au  plan , 
et  à ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  l’in- 
trigue  , les  deux  pièces  attestent  en- 
core l’enfance  de  l’art.  Eu  effet,  ce  ne 
sont , à proprement  parler , que  des 
dialogues , ou  une  suite  de  conversa- 
tions. Point  de  noeud , pas  le  moindre 
artifice  dans  la  manière  de  faire  agir 
ou  paraître  les  divers  personnages. 
Dans  la  première  tragédie , par  exem- 
ple, l’infant , époux  secret  d’Inès , qui 
ouvre  la  scène  par  l’exposition  de  sa 
situation  et  le  refus  de  céder  aux  con- 
seils d’un  confident  qui  le  presse  de 
sacrifier  sa  passion  aux  lois  de 
l’état,  l’infànt,  dis -je,  ne  reparaît 
plus  qu’à  la  dernière  scène , pour 
gémir  sur  la  mort  de  son  amante  et 
jurer  de  la  venger.  Après  que  ce  prince 
«'est  retiré , le  roi  et  ses  conseillers  dé- 
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libèrent  sur  le  sort  d’Inès  ; les  con- 
seillers établissent  que  sa  mort  est  né- 
cessaire au  bien  public,  que  les  rois 
sont  les  ministres  delà  justice  de  Dieu , 
qu’ils  ne  peuvent  se  tromper,  et  qu’il 
vaut  encore  mieux , enfin , qu’un  inno- 
cent périsse  que  de  Lisser  fléchir  le 
pouvoir  et  les  luis.  On  est  quelquefois 
tenté , en  lisant  cette  scène , de  pen- 
ser qu’elle  n'a  pas  été  inconnue  à 
Corneille,  quand  il  fait  résoudre  la  mort 
de  Pompée  par  les  conseillers  de  Pto- 
létnée.  La  scène  de  l’infant,  que  son 
confident  exhorte  à sacrifier  l’amour 
à l’honneur  et  au  devoir,  n’est  pas  non 
plus  sans  une  certaine  ressemblance 
avec  relie  de  Titus  et  de  Paulin  dans 
Bérénice.  Quand  le  roi  a consenti  à la 
niort  d’Incs,  celle-ci , qui  a été  avertie 
en  songe  de  son  malheur,  est  mandée 
pour  apprendre  son  sort.  Elle  défend 
sa  vie  par  les  plus  touchantes  suppli- 
cations. .Scs  assassins  ouvrent  une  dis- 
cussion pour  lui  prouver  qu’elle  doit 
subir  tranquillement  son  arrêt,  et  que 
sa  mort  est  juste  et  nécessaire.  Parmi 
les  raisonnements  qu’ils  lui  adressent, 
et  qui  rendent  cette  scène  passable- 
ment ridicule,  ils  lui  représentent 
qu’en  mourant  innocente,  comme  elle 
ledit,  elle  n’en  aura  que  plus  de  droits 
à les  appeler  au  tribunal  de  Dieu  de- 
vant qui  elle  va  paraître  ; ils  lui  citent 
aussi  les  Grecs  et  les  Romains, qui,  eu 
pareille  circonstance , se  sont  couverts 
de  gloire  par  le  courage  avec  lequel  ils 
ont  supporte  leur  destinée.  Cependant 
le  roi  se  laisse  attendrir , Inès  obtient 
sa  grâre;  ses  ennemis  reprochent  au 
roi  sa  faiblesse;  ils  prennent  sur  eux 
la  responsabilité  du  coup  qu’ils  vont 
porter.  Le  roi  fatigué,  et  qui  croilalors, 
sans  doute,  sa  conscience  à l’abri,  leur 
abandonne  le  sort  d’inès  : ils  courent 
l'assassiner.  L'infant , à qui  on  fait  le 
récit  de  ce  meurtre,  passedn  désespoir 
à la  fureur,  et  la  pièce  est  finie.  La  sc- 


BER 

ronde  offre  bien  plus  d'inconvenances  ; 
c’est  aussi , du  reste , le  détail  dialo- 
gué de  la  vengeance  que  Don  Pèdre, 
parvenu  au  trône,  exerça  contre  les 
meurtriers  d’Inès , auxquels  on  ouvre 
le  ventre  sur  la  scène  jiour  lui  arracLer 
le  coeur.  Ces  tragédies , dont  la  pre- 
mière paraît  avoir  été  ineonuuc  à l’au- 
teur de  Y Inès  française , sont  cal- 
quées absolument  sur  les  formes  sim- 
ples des  tragiques  grecs.  Elles  ont 
des  chœurs,  dont  la  poésie  est  fort  esti- 
mée des  littérateurs  espagnols.  D’ail- 
leurs , on  peut  voir  par  ce  peu  de  dé- 
tails , dans  lesquels  j’ai  cru  devoir  en- 
trer, que  le  mérite  tragique  et  trop 
vante  de  Bcrraude*  se  réduit  à s'élrc 
traîué  sans  art  et  sans  génie,  mais  non 
san s q uelq  ue  goût  naturel,  su r les  traces 
que  lui  avaient  frayées  les  anciens , et 
que  ce  titre , que  ses  deux  Nisé  retien- 
nent , de  premières  tragédies  espa- 
gnoles, signifie  aujourd’hui  bien  peu 
de  chose.  Bcrmudcz  avait  choisi  le  fa- 
meux duc  d’Albe  pour  son  héros.  11 
célèbre,  dans  un  poème  de  cinq  chants 
en  octaves,  son  voyage  d’Italie  en 
Flandre.  Cet  ouvrage,  entrepris,  dit-il, 
à la  prière  d’un  de  ses  parents  qui  ser- 
vait sous  le  duc  d’Albc,  et  qui  lui  en 
fournit  les  matériaux , ne  coûta  à notre 
auteur  que  peu  de  jours  de  travail. 
Son  plus  grand  ouvrage,  terminé  en 
i58f),  est  le  poème  intitule  la  Espé- 
rodia,  ou  l’ Ùesperoida.  C’est  encore 
le  duc  d’Albc  qui  en  est  le  héros.  Ce 
poème  fut  d’abord  composé  en  vcis 
latins,  puis  traduit  par  l’auteur  lui- 
même  , en  vers  blancs  espagnols.  11  y 
ajouta  des  notes.  Ou  trouve  à la  suite 
différentes  pièces  de  poésies , dont  on 
estime  Pelcgance  et  te  naturel.  Il  parai* 
constant  que  Rermude/. , nourri  de  l’é- 
tude des  anciens,  v puisa  ce  goût  pur 
et  ce  senti  ment  délicat  du  beau , dont  il 
transporta  heureusemeiille  secret  dan» 
le  mécanisme  et  le  manicmeut  de 
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lingue  castillanne  , qu’il  contribua 

Eour  sa  part  à polir  et  perfectionner , 
ien  que  quelquefois  il  ait  plaisanté 
sur  son  origine  galliciennc,  comme  si 
elle  l’eût  rendu  étranger,  et  presque 
barbare  pour  l’Espagne.  G — d. 

BERNACCHI , cbauteur,  ne  à Bo- 
logne, fers  1700,  était  élève  du  cé- 
lèbre Pistoccbi,  qui  lui  ordonna  de  ne 
chanter  en  public  que  lorsqu’il  l’eu  ju- 
gerait digne.  Bernaccbi  étant  parvenu, 
avec  une  voix  médiocre  , à vaincre  les 
plus  grandes  di/Iicullés,  se  lit  entendre 
dans  sa  patrie  , qui  lui  donua  le  titre 
de  roi  des  chanteurs.  11  paraît  ce- 
pendant qu’il  abusait  de  sa  facilité , et 
sacrifiait  l’expression  au  désir  d'exé- 
cuter les  passages  difficiles.  J.  - J. 
Rousseau  prétend  que  Pistocchi , mé- 
content de  son  clive , lui  dit  un  jour, 
après  l’avoir  entendu  chanter  : a Ali  ! 
» malheureux  que  je  suis!  je  t’ai  ap- 
» pris  à chauler, cl  tu  veux  jouer!  » 
Beruacchi,  après  avoir  été  successive- 
ment attaché  à la  musique  de  l’élec- 
teur de  Bavière  et  de  l’empereur  d’Al- 
lemagne , passa , en  iç5o,à  Londres, 
avec  llamdil.  11  revint  dans  sa  patrie, 
vers  l’année  1 7 36 , pour  y établir 
uue  école  de  chant , d’où  sont  sortis 
plusieurs  clives  qui  ont  eu  de  la  répu- 
tation. P — x. 

BERNARD,  roi  d'Italie,  fils  de 
Pépin,  roi  d’Italie.  Celui-ci  mourut 
avant  son  pcrc  Charlemagne,  le  8 
juillet  810,  et  l’empereur,  qui  avait 
douné  à Pcpiu  le  royaume  d’Italie  , 
11e  le  transmit  à son  fils  Bernard  que 
deux  ans  plus  tard,  lorsqu’il  vit  ce 
royaume  menacé  par  uuc  invasion  des 
Sarrasins.  Il  donna  en  meme  temps 
pour  conseillers  au  jeune  roi , Waila  et 
son  frère  Adélard  , scs  parents , et  les 
plus  sages  de  ses  ministres  ; mais 
Charlemagne  étant  mort  le  28  jan- 
vier 8i4,  Louis , qui  lui  succéda , 
conçut  des  soupçons  contre  Bernard 
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son  neveu,  et  plus  encore  contre  les 
deux  Conseillers  , qui  inspiraient  à 
ce  jeune  homme,  dans  son  adminis- 
tration, la  fermeté  et  la  prutcncc  d’un 
vieux  roi.  11  fit  venir  Bernard  à Aix- 
la-Chapelle  pour  le  réprimander  ; en 
même  temps,  il  relégua  Adélard  dans 
les  îles  d’Iiitres;  il  contraignit  \Va!U  à 
se  faire  moine,  et  il  persécuta  jusqu’aux 
deux  sœurs  de  ces  hommes  célèbres  , 
pour  les  punir  d’avoir  été  trop  fi- 
dèles conseillers.  Bernard,  de  retour 
eu  Italie  sans  scs  ministres , s’y  trou- 
vait exposé  à la  malveillance  de  Louis 
et  de  sa  femme  Erineugarde;  il  avait 
éprouvé  déjà  plusieurs  fois  leur  in- 
justice , lorsqu’on  817  , Louis  associa 
sou  fils  aîné,  Luthairc , à l’cmpiie,  et 
lui  donna  ainsi  un  rang  supérieur  à 
celui  de  Bernard.  Ce  dernier,  comme 
fils  du  fils  aîné  de  Charlemagne,  et 
comme  roi  d’Italie,  avait  plus  de, 
droit  à l’empire  qu’aucun  autre  prince 
français;  aussi  ne  put-il  voir  sans  dé- 
fiance et  sans  jalousie  la  nouvelle  di- 
gnité accordée  à son  cousin.  Il  ras- 
sembla uuc  armée  pour  faire  valoir 
ses  droits;  mais  à l’approche  de  Louis, 
il  se  vit  abandouué  par  presque  tous 
scs  partisans.  Il  résolut  alors  d’avoir 
recours  à la  clémence  de  l’empereur, 
au-devant  duquel  il  s’avança  jusqu’à 
Cbàlons  ; mais , quoique  muni  d’un 
sauf-conduit  que  lui  avait  envoyé  Er- 
wengarde,  il  fut  arrêté  avec  toute  sa 
cour.  Il  fut  jugé,  avec  scs  partisans  , 
en  818,  et  condamné  à mort.  Louis 
commua  celte  sentence,  et  ordonna 
qu’on  lui  arrachât  les  yeux , ainsi 
qu’à  tous  ses  complices.  Cet  ordre 
cruel  fut  exécuté  d’une  manière  si 
violente,  que  le  malheureux  Bernard 
et  un  de  ses  conseillers  moururent 
trois  jours  apres  dans  des  douleurs 
affreuses.  S.  S — 1. 

BERNARD,  dur  de  Septimanie  et 
de  Toulouse.  La  Septimanie  coinpre. 
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naît  une  grande  partie  du  Languedoc, 
et  était  ainsi  nommée  à cause  des  sept 
grandes  cités  qui  s’y  trouvaient.  Char- 
lemagne l’unit  au  royaume  d’Aqui- 
taine , et  Louis-lc-Débonnaire  l'en  sé- 
para en  Si 7 , ainsi  que  la  Marche 
d’Espagne  : il  fit  de  ces  deux  provin- 
ces un  duché  dont  Barcelone  devint  la 
capitale.  En  8ao  , Bernard  1er. , (ils 
de  S.  Guillaume , duc  de  Toulouse , 
fut  substitué  à Béra , d’origine  gothi- 
que, dans  le  duché  de  Scptimanie.  Le 
jeune  Bernard  signala  d’abord  sa  va- 
leur contre  Aizon,  qui,  soutenu  par 
Abdcramc  II , roi  Maure  de  Cordoue , 
venait  de  faire  soulever  la  Marche 
d’Espagne.  Bernard  fut  appelé , eu 
8a8 , à la  cour  de  Louis  - le  - Débon- 
naire, par  l'impératrice  Judith,  qui 
voulait  l’opposer  à la  confédération 
des  eufauts  du  premier  lit.  11  jouit  à 
la  cour  impériale  de  la  plus  haute  fa- 
veur , fut  déclaré  successivement  pre- 
mier ministre , grand  - chambellan  et 
gouverneur  du  jeune  Charles  - ie- 
Chauve  , fils  de  l’empereur  et  de  Ju- 
dith. Bernard  entra  dans  toutes  les 
rues  de  l'impératrice  pour  l’établisse- 
ment de  ce  prince , et  détermina  l’em- 
pereur à lui  assigner  un  royaume,  au 
préjudice  du  traité  de  partage  lait  entre 
scs  frères  du  premier  lit.  Celte  dispo- 
sition, et  la  fermeté  de  Bernard , dont 
l’autorité  était  sans  bornes  à la  cour, 
irritèrent  la  plupart  des  grands  de  l’é- 
tat , qu’il  avait  d’ailleurs  dépouillés 
pour  revêtir  de  leurs  charges  ses  pro- 
pres partisans.  Dans  leur  haine , les 
adversaires  de  Bernard,  formant uuc 
ligue  puissante,  l’accusent  de  tyrannie, 
de  commerce  criminel  avec  l’impéra- 
trice , de  sacrilège,  même  de  magic, 
et  d’avoir  usé  de  prestige  pour  fasci- 
ner l’empereur;  Bernard  succombe, 
ainsi  que  l’impératrice , à la  confédé- 
ration des  fils  de  l’em|ierriir , et  se  re- 
tire à Barcelone,  capitale  de  son  gou- 
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veinement.  L’année  suivante , il  s ienl 
se  présenter  à la  dicte  de  Thionvillc , 
offrant  d’abord  le  duel,  suivant  les  lois 
des  Francs,  à quiconque  voudrait  s« 
porter  pour  son  accusateur  , et  se 
purge  ensuite  par  serment  , aucun 
champion  n'ayant  osé  accepter  le  défi  ; 
mais  cette  démarche  ne  l’ayant  pas  ré- 
tabli dans  sa  première  faveur,  il  se  lia 
avec  Pépin  , roi  d’Aquitaine,  contre 
les  intérêts  de  l'empereur,  qui  le  dé- 
pouilla de  la  Scptimanie,  en  83a, 
dans  la  diète  de  Joac , en  Limousin. 
Bernard  , retiré  en  Bourgogne,  se  dé- 
clara contre  les  enfants  révoltés  d« 
Louis-le-Débonnaire , et,  de  concert 
avec  Pépin  , fit  rétablir  l’empereur  , 
que  son  fils  Lothaire  avoit  déposé. 
Par  celte  conduite  adroite,  il  recouvra, 
eu  833  , son  duché  de  Scptimanie,  et 
succéda , deux  ans  apres , à Béranger, 
dans  le  duché  de  Toulouse.  Se  voyant 
ainsi  à la  tête  de  deux  grandes  pro- 
vinces , il  usurpa  les  biens  ecclésias- 
tiques , opprima  les  peuples  , et  tra- 
vailla en  secret  à se  rendre  indépen- 
dant. Charles -le -Chauve  lui  retira  le 
duché  de  Toulouse  , en  840 , à cause 
de  scs  liaisons  avec  Pépin  II . roi  d’A- 
quitaine. L’année  suivante , Bernard , 
réconcilié  en  apparence  avec  Charles  , 
marcha  sous  scs  drapeaux,  à la  tête 
des  milices  de  son  gouvernement  , 
jusqu’à  trois  lieues  de  Foutcnai  ; mais 
flottant  toujours  entre  Pépin  et  Charlcs- 
le-Chauve , il  ne  se  trouva  point  à U 
bataille , se  conteuta  d'en  être  spec- 
tateur , et , sc  tenant  ainsi  entre  les 
deux  partis , crut  sc  mjiuteuir  dans 
le  gouvernement  de  Toulouse,  qui  re- 
levait de  Pépin , et  dans  celui  de  Sep- 
liuianie  , qui  relevait  de  Charles;  mais 
sa  conduite  équivoque  ne  fit  que  le 
rendre  encore  plus  suspect  à l’empe- 
reur. l/annaüstc  de  S.  Bcrtin  rapporte 
que  Bernard  méditait  de  grands  des- 
seins , entre  autres  de  secouer  le  joug 
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Æë  Faulorité  royale , lorsqu’il  fut  jug«? 
dans  une  diète  que  Charles-le-Chauvc 
convoqua  en  Aquitaine , en  844  > et 
condamné  comme  coupable  du  crime 
de  lèze-majesté  : il  subit  le  dernier  sup- 
plice. D’autres  annalistes  prétendent 
que  Charles  - le  - Chauve  le  tua  de  sa 
main  , circonstance  qui  est  confirmée 
par  un  fragment  tiré  de  la  vieille  chro- 
nique manuscrite  d 'O do  Ariberti  , 
publiée  par  Baluze.  Suivant  le  récit  de 
cet  auteur,  Bernard  ayant  conclu  la 

faix  avec  Charles-le-Chau  ve , et  Fuu  ct 
autre  l’ayant  signée  séparément  avec 
le  sang  de  J.-C.,  afin  de  la  rendre 
inviolable,  le  duc  de  Scptimanie  se 
rendit  à Toulouse  pour  faire  sa  sou- 
mission au  roi , dans  le  monastère  de 
St.  - Semin.  Charles  , alors  sur  son 
trône  , se  lève  pour  l’embrasser; 
mais , tandis  qu’il  le  soutient  de  la 
main  gauche , il  lui  enfonce  de  la  droife 
le  poignard  dans  le  coeur , et , descen- 
dant tout  ensanglanté  de  son  trône , 
dit , en  mettant  le  pied  sur  le  corps 
du  duc  : « Malheur  à toi , qui  as  osé 
» souiller  le  lit  de  mon  père  ct  de  mon 
» seigneur  ! » D’après  le  même  au- 
teur , Charles  commit  en  même  temps 
un  assassinat  et  un  parricide  ; car  ses 
traits  de  ressemblance  avec  Bernard 
étaient  si  frappants , qu’ils  prouvaient 
en  quelque  sorte  le  commerce  criminel 
de  ce  duc  avec  l'impératrice  Judith  , 
mère  de  Charles.  Quoique  dora  Vais- 
sette , historien  du  Languedoc , ait 
élevé  quelques  doutes  sur  l’exactitude 
de  la  chronique  d ’Odo  A riberti , les 
plus  habiles  historiens  n’ont  pas  fait 
difficulté  d’admettre  les  circonstances 
de  la  mort  de  Bernard,  comme  tirées 
d’uo  auteur  contemporain.  Le  fameux 
duc  de  Septimanic  méritait  la  haine 
publique  , d’après  la  jieinture  que  les 
historiens  nous  en  ont  laissée.  11  avait 
épousé  Dodane,  que  quelques  auteurs 
ont  crue  faussement  sœur  de  Louis-le- 
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Débonnaire , et  dont  il  eut  deux  fils , 
Guillaume  et  Bernard  : le  premier,  âgé 
alors  de  dix -sept  ans,  se  réfugia  en 
Espagne,  ct  succéda  ensuite  à son 

S crc , dans  le  duché  de  Scptimanie  et 
'Aquitaine  , dont  il  fut  redevable  à 
Pépin  II , prince  auquel  il  s’était  éga- 
lement attaché.  B — p. 

BERNARD  DEL  CARPIO,  hé- 
ros fameux  de  l’Espagne , auquel  le» 
romanciers  et  même  les  historiens  es- 
pagnols ont  attribué  des  actions  évi- 
demment fabuleuses,  naquit  dans  le 
g',  siècle  , d’un  mariage  secret  entre 
Chiinène , sœur  d’ Alphonse-le-Chaste, 
etdonSanche,  seigneur  de  Saldagna. 
Alphonse  , irrite  de  ce  mariage  iné- 
gal, fit  crever  les  yeux  à don  San- 
che,  supplice  alors  en  usage,  et  le  re- 
tint prisonnier  dans  uu  château  ; 
mais  il  épargna  le  jeune  Bernard, 
fruit  de  cette  union  malheureuse , et , 
l’ayant  fait  élever  avec  soin  , le  traita 
comme  son  neveu.  Don  Bernard  s’at- 
tacha depuis  à son  oncle,  et  combat- 
tit avec  succès  les  Sarrasins,  dans 
Fespéranec  que  scs  services  pour- 
raient fléchir  le  roi,  et  l’engager  à lui 
rendre  son  père  ; mais  Alphonse  fut 
inflexible.  Don  Bernard  se  retira  mé- 
content de  la  cour,  et  se  maintint  à 
Saldagna  contre  le  roi.  Il  était  sou- 
tenu en  secret  par  d’autres  seigneurs 
opposés  à la  cour.  Alphonse  l’exclut 
du  trône,  et  déclara  pour  son  suc- 
cesseur Ramire , fils  de  Bermude-le- 
Diacre.  Bernard  ne  revint  à la  cour  qu’à 
l’avènement  d’Alphonse  - le -Grand, 
auquel  il  s’attacha.  Il  eut  part  à toutes 
les  victoires  que  remporta  ce  prince 
contre  les  Maures,  espérant  toujours 
que  la  liberté  de  son  père  serait  en- 
fin la  récompense  des  services  qu’il 
rendait  à l’état  ; mais  ayant  éprouvé 
un  nouveau  refus  de  la  part  d’Al- 
phonse, il  se  retira  dans  ses  terres, 
près  de  Salamanque,  avec  se»  amis , 
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s’y  fortifia  , invita  les  Maures  à se 
joindre  à lui,  et  donna  au  roi  de 
telles  inquiétudes , que  ce  prince  pro- 
mit de  lui  rendre  son  père  , à con- 
dition qu’il  livrerait  la  forteresse  de 
Carpio.  Bernard  s’empressa  de  re- 
mettre cette  place;  mais  quelle  fut 
sen  indignation  , lorsqu'il  apprit  que 
son  malheureux  père  était  mort,  et 
qu’il  était  lui- meme  victime  de  sa 
piété  filiale  et  de  la  déloyauté  du  roi  ! 
il  abandonna  aussitôt  l'Espagne  , et 
passa  on  France,  où  il  finit  ses  jours 
en  chevalier  errant,  vers  la  fin  du 
même  siècle.  Quelques  chroniques 
espagnoles  assurent  au  contraire  qu’il 
soutint  avec  une  fermétc  héroïque 
tous  les  revers  de  la  fortune,  et  que, 
toujours  fidèle  à son  roi , il  mourut 
en  Espagne,  à Aguilar  dcl  Campo. 
Voilà  ce  qu’on  raconte  de  [dus  vrai- 
semblable sur  le  bc'ros  espagnol  que 
les  romanciers  ont  mis  en  parallèle 
avec  le  fameux  Roland , neveu  de 
Charlemagne,  et  auquel  ils  prétendent 
que  Bernard  dcl  Carpio  donna  la  mort 
dans  les  plaines  de  lion  revaux. 

I! — 1>. 

BERNARD  DE  MENTHON,  né  en 
ç)î3 , dans  le  voisinage  d’Annecy, 
d’une  des  plus  illustres  maisons  de  Sa- 
voie, s’est  rendu  rrcominandabledans 
les  fastes  de  la  religion,  par  son  z.èle 
apostolique,  et  dans  ceux  de  l'huma- 
nité , par  deux  établissements  hospi- 
taliers, où,  depuis  neuf  cents  ans,  les 
voyageurs  trouvent  un  asyle  assuré 
contre  les  dangers  que  leur  offre  le 
passage  des  Alpes  dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  de  l’année.  Bernard, 
porté  par  inclination  à la  piété , et  par 
goût  à l’étude . se  refusa  à un  mariage 
avantageux  auquel  ses  parents  atta- 
chaient la  plus  grande  importance;  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique , et  de- 
vint archidiacre  d’Aoste,  dignité  à la- 
quelle étaient  jointes  celles  d'oûiciat  et 
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de  grand  - vic.lire  , ce  qui  lui  donnait 
beaucoup  de  part  au  gouvernement  du 
diocèse.  Les  habitants  des  montagnes 
voisines,  liviés  à toutes  sortes  de  su- 
perstitions , offraient  une  plus  vaste 
carrière  à son  zèle  expansif:  quarante 
ans  de  sa  vie  furent  employés  à des 
missions  dans  les  diocèses  de  Siou , 
de  Genève,  de  Tarentaisc,  de  Milan, 
de  Novarrc , ctr. , et  partout  il  opéra 
une  réforme  utile  dans  la  religion  et 
dans  les  mœurs.  Touché  des  maux 
qu’avaient  à souffrir  les  pèlerins  fran- 
çais et  allemands , en  allant  visiter  à 
Rome  les  tombeaux  des  saints  Apôtres, 
il  imagina  d'établir  sur  le  sommet  des 
Alpes,  deux  hospices  pour  les  re- 
cueillir; l’un  sur  le  mont  Jo  ix  ( mons 
Jovis  ) , ainsi  nommé , d’un  temple  de 
Jupiter  qui  attirait  encore  des  adora- 
teurs; l’autre,  au  passage  des  Alpes 
grecques, à l'endroit  nommé  Colonne 
J ou , à cause  d’une  colonne  de  pierres 
élevée  pour  indiquer  le  chemin , mal- 
gré la  hauteur  de  la  neige  qui  le  cou- 
vre quelquefois  à plusieurs  mètres  de 
hauteur.  Des  historiens  crédules  met- 
tent sur  cette  colonne  un  cscarbouclc 
qui  éclairait  pendant  la  nuit;  d’autres 
disent  qu’elle  était  creuse,  et  que  les 
prêtres  de  l’idole  s’y  cachaient  pour 
lui  faire  rendre  des  oracles  : mais  les 
restes  de  la  colonne  existaient  encore, 
sous  le  nom  de  Coloria  Jou , à la  fin 
du  18".  sürle,  et  on  n’y  voyait  rien 
de  pareil;  il  est  certain,  dn  moins, 
qu’au  temps  de  S.  Bernard  de  Men- 
thon,  elle  était  l’objet  d’un  culte  supers- 
titieux. Ce  zélé  missionnaire  ramena  de 
leurs  superstitions  les  habitants  de  ces 
lieux  sauvages,  renversa  la  colonne 
et  le  temple  , et  établit  sur  leurs  dé- 
bris les  deux  hospices,  appelés  de  son 
nom  le  Grand  cl  le  Petit  St.-Bema.rd. 
Il  confia  le  soin  de  ces  deux  établis- 
sements à des  chanoines  réguliers  de 
l’ordre  de  St.-Augustin , qui  ont  rem- 
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pli  sans  interruption  jusqu’à  nos  jours, 
a?cc  un  zcle  qui  ne  s’est  jamais  dé- 
menti , ks  vues  de  leur  saint  fonda- 
teur. Ces  pieux  solitaires  habitent  les 
sommets  acs  montagnes,  où,  au  milieu 
même  de  1 été,  le  froid  est  extrême;  on 
n’y  trouve  point  d’arbres , ni  même 
d arbustes;  des  neiges  , des  glaces 
amoncelées.,  le  silence  de  la  mort, 
des  uuages  qui  tantôt  flottent  au-des- 
sous des  voyageurs  , et  tantôt  ks  en- 
veloppent , tel  est  le  séjour  qu’ont 
chuisi  les  disciples  de  Bernard  de 
Menthol),  pour  y exercer  envers  ks 
voyageurs  la  plus  généreuse  hospita- 
lité. Leur  monastère  est  principalement 
placé  sur  le  Grand-St.-Bernard,  à plus 
de  deux  miile  cinq  cents  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ; on 
croit  que  c’est  l'habitation  la  plus 
élevée  qui  soit  en  Europe;  ils  s’es- 
timent heureux  lorsqu’ils  y ont  un 
été  de  trois  mois , et  trois  heures 
de  beau  temps  chaque  jour  de  cet  été 
si  rapide.  Matin  et  soir,  les  chiens  de 
ces  religieux  vont  à la  découverte , et, 
quand  ils  ont  entendu  1rs  cris  de 
quelque  infortuné  près  de  périr,  ils 
reviennent  au  couvent  : alors,  ou  leur 
suspend  au  cou  un  pauier  rempli 
d'aliments , et  souvent  le  zèle  , la  rha- 
rilé  des  religieux  parvient  à arra- 
cher quelques  victimes  à la  mort. 
M.  Delille  a consacré  plusieurs  vers  de 
ses  Trois  Règnes  de  la  Nature , a 
célébrer  l’admirable  instinct  de  ces 
animaux  : 

Voo»  dove  , strjrt  Vnii,  »nim»tn  ri»itrsj;»itT , 

{hit  nourrit  Saint-fWnard  sur  son  front  urageut  ; 
Vous  qui,  ton* lei  f'imJa  qu'un  Innc  hiver  enUite, 
Dri  injagruri  perdu»  mure*  chercher  la  (rare  I 
I.' homme  areoun  * vo*  ers»,  il  enlève  rn  corp* 
Dont  le  froid  homicide  engourdit  lea  mio  it. 

S -Int  ! de*  matheu-eu»  charitable*  bmrire*  ! 

El  tou* , noble»  chasseur* , à leur*  aulhrar»  pro- 
pice* , 

Are*  part  a me*  chant*;  trop  mnmiie  À •*«  loi*  , 
>otre  race  aide  l'homme  à dépeupler  le»  boi*  ; 
Votre  instinct  dépravé  seconde  m furie  ; 

1 lie  donne  la  mort,  voua  conserve*  la  vie. 

Pour  Bernard , il  reprit  le  cours  de  ses 
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missions,  et  termina  saintement  sa  car- 
rière à Novarrc,  le  18  mai  1 008.  On 
célèbre  sa  fêle  le  1 5 juin,  jour  auquel 
il  fut  enterré.  I.es  Bollaudistes  ont 
publié,  avec  de  bonnes  notes,  deux 
Vies  authentiques  de  St.-Bcrnard  de 
Meutbon  , dont  l’une  a été  écrite  par 
Richard , son  successeur  dans  l’archi- 
diaronal  d’Aoste.  On  y voit  qu’il  11c  fut 
ni  de  l’ordre  de  Citeanx , ni  de  celui  des 
chanoines  réguliers,  comme  certains 
auteurs  le  prétendent.  Ses  deux  hôpi- 
taux possédaient  des  biens  assez  consi- 
dérables en  Savoie.  Une  dispute  s’étant 
élevée  entre  les  cantons  suisses  et  les 
ducs  de  Savoie,  pour  la  nomination 
du  prévôt , ou  supérieur,  Benoît  XIV 
donna  aux  hospitaliers  le  droit  de 
nommer  eux-mêmes  leur  prévôt.  Le 
roi  de  Sardaigne,  Charles  Emmanuel 
III,  ks  dépouilla  de  kurs  biens  pour 
ks  donner  à l’ordre  de  St-Mauricc  cl 
de  St. -Lazare,  et  il  fit  réunir  ks  hospi- 
taliers au  chapitre  d’Aoste.  Les  deux 
hospices  furent  alors  desservis  par 
des  prêtres  séculiers , qui  ne  le  cédè- 
rent en  rien  à kurs  prédécesseurs 
dans  le  soin  des  voyageurs.  T— d. 

BERNARD  DE  THURiNGE  , er- 
mite fanatique  de  la  fin  du  1 0°.  siècle , 
qui  annonçait  la  fin  du  monde,  ap- 
puyant cette  prophétie  sur  ces  mots 
de  l’Evangile  • mille  ans  et  plus,  que 
l’ermite  et  scs  disciples  expliquaient  à 
leur  manière.  Elle  jeta  toute  l'Europe 
dans  ks  plus  vives  alarmes.  Une 
éclipse  de  soleil  étant  arrivée  au  mi- 
lieu de  cette  disposition  des  esprits , 
tout  le  monde  courut  sc  cacher  dans 
le  creux  des  rochers  et  dans  le  fond 
des  cavernes  , parce  qu’il  est  écrit, 
Apocalypse , chap. 6 , verset  i5,  16, 
1 7 : « Les  rois  de  la  terre  , ks  prin  • 
» ces , ks  officiers  de  guerre , ks  ri- 
» clics,  ks  puissants,  et  tous  les  bom- 
» mes  esclaves  ou  libres , se  cachèrent 
» dans  les  cavernes  et  ks  rochers  des 
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» montagnes  , et  dirent  aux  mon- 
» tagnes  et  aux  rochers  : Tombez  sur 
» nous , et  cacbez-nous  de  devant  la 
» face  de  celui  qui  est  assis  sur  le  trône, 
» et  de  la  colère  de  l’agneau' , parce 
» que  le  grand  jour  de  leur  colère  est 
» arrivé.  Eh  ! qui  pourra  subsister  en 
» leur  présence?  » Les  prédications 
de  Bernard  de  Thuringr  avaient  telle- 
ment persuadé  ses  contemporains  , 
qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  re- 
noncèrent à l’agriculture  , au  com- 
merce , et  à toutes  les  choses  qui  pou- 
vaient les  détourner  de  la  pensée  du 
Ciel  et  du  jugement  dernier;  elles 
augmentèrent  beaucoup  le  nombre 
des  pèlerins  qui  quittaient  l’occident 
pour  se  reudre  à Jérusalem,  où  l'on 
croyait  que  Jésus -Christ  allait  des- 
cendre pour  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Des  théologiens  furent  chargés 
par  Gcrberge , femme  de  Louis  d’Ou- 
trc-Mcr,  de  rassurer  les  peuples  sur 
la  fin  du  tuoude;  ils  entreprirent  de 
prouver  que  le  temps  où  l’Antéchrist 
devait  paraître  était  encore  éloigné  ; 
les  hommes  les  plus  éclairés  du  temps 
sc  laissèrent  convaincre  ; mais  la  ter- 
reur répandue  par  les  prophéties  de 
Bernard  , resta  long-temps  dans  l’es- 
prit des  faibles , et  ne  fut  tout-à-fàit 
calmée  que  ver*  la  fin  du  1 1 r.  siècle. 

M— D. 

BERNARD  ( S.  ) . fondateur  d’un 
ordre  illustre  dans  l’Église , cl  répandu 
dans  toute  l’Europe,  naquit  en  1091 , 
dans  le  village  de  Fontaine,  en  Bour- 
gogne , de  parents  Dobles , et  dont  les 
ancêtres  avaieut  rendu  de  grands  ser- 
vices à l’état.  Il  pouvait  prétendre  à 
la  même  gloire  et  aux  places  qui  en 
sont  le  prix  ; il  leur  préféra  les  dou- 
ceurs de  la  retraite  et  les  plaisirs  de 
l’étude.  Après  avoir  paru  avec  éclat 
dans  l’iiiiiversitédc  Paris,  qui  réunis- 
sait alors  les  plus  célébrés  professeurs 
de  l’Europe,  et  de  nombreux  élèves 
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de  tons  les  pays  du  monde,  le  jeune 
Bernard  alla  s’ensevelir  dans  le  cloître 
de  Citcanx  , où , par  l’empire  qu’il 
exerçait  déjà  sur  les  esprits,  il  entraîna 
avec  lui  trente  de  scs  compagnons 
d’étude  : il  y prononça  ses  vœux  ; 
et , bientôt  après  , fut  nommé  abbé 
deClairvaux,  abbaye  nouvellement 
fondée  près  de  la  rivière  d’Aubc, 
dans  un  désert  affreux , qui  passait 
pour  une  retraite  de  voleurs , et  qu’on 
n’avait  connu  jusqu’alors  que  sous  le 
nom  de  F allée  d' Àbsyntlte.  O désert, 
qu’il  défricha  de  ses  propres  mains , 
ne  tarda  pas  à devenir  célèbre  dans 
le  monde  chrétien.  Le  nom  de  Bernard 
se  répandit  au  loin  avec  le  bruit  de 
ses  vertus  et  l’éclat  de  ses  lumières.  De 
toutes  parts  on  s’adressait  à lui,  soit 
pourterminerdes  différends  politiques, 
soit  pour  éclaircir  des  doutes  dans  les 
controverses  religieuses,  soit  pour  pré. 
venir  des  schismes  dans  l’Église , soit 
enfin  pour  réparer  des  scandales  dans 
la  société.  En  1 1 aB,  il  fut  chargé,  par 
le  grand-maître  des  Templiers,  de 
rédiger  les  statuts  de  l’ordre.  En  1 i5o, 
le  roi  Lonis-lc-Gros  le  nomma  arbitre 
pour  décider  lequel  des  deux  papes  , 
lunocentll  et  Anaelct,  était  le  légitime 
successeur  de  S.  Pierre.  Le  jeune 
Bernard  décida  la  question  en  faveur 
d’inuoecntll  ;et  l’Eglise  sc  rangea  de 
son  avis.  Quelque  temps  après,  ayant 
été  envoyé  à Milan  pour  réconcilier 
le  clergé  de  cette  ville  avec  celui  de 
Rome , les  moyens  qu’il  employa  ob- 
tinrent un  tel  succès,  qne  le  peuple  et 
le  clergé,  pleins  de  reconnaissance  et 
d’enthousiasme  pour  le  saint  arbitre  , 
sc  réunirent  pour  l'élcver  sur  le  trône 
épiscopal  qu’avait  illustré  S.  Am-, 
broise;  Bernard  se  refusa  à leur  em- 
pressement et  à tons  les  honneurs  qu’on 
voulut  lui  rendre.  Il  revint  modeste- 
ment en  Fiance,  et  rentra  dans  son 
cloître  avec  la  même  simplicité  qu’il 
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m était  sorti.  En  1 1 4° , il  assista  au 
concile  de  Sens , où  il  fut  un  des  pré- 
lats qui  provoquèrent  avec  le  plus  de 
chaleur  la  condamnation  du  malheu- 
reux Abailard.  Cette  chaleur  lui  a cté 
reprochée  , comme  on  a reproché  de- 
puis au  grand  Bossuet  celle  qu’il  mit  à 
poursuivre  la  condamnation  de  l’ar- 
chevêque de  Cambras-  ; mais  , pour 
apprécier  la  valeur  de  ces  deux  impu  • 
talions,  il  ne  faut  pas  oublier  d’abord 
que  Bossuet  et  Bernard  furent,  chacun 
dans  son  temps,  regardes  comme  les 
colonnes  de  l’Église  et  les  dépositaires 
de  la  foi  ; en  second  lieu , qne  l’intérêt 
qu’ont  inspiré  Abailard  et  Fénelon  sc 
rattache  principalement  à l’effet  même 
de  leur  condamnation  , et  doit  être 
écarté,  quand  il  s’agit  d’en  juger  la 
cause.  Dnc  preuve  que  Bernard  n'y 
mit  point  d’animosité  personnelle , et 
sut  bien  distinguer  Abailard  de  ses 
opinions,  c’est  qu’il  sc  réconcilia  de 
bonne  foi  avec  lui , dès  qu’il  les  eût 
abjurées.  Nous  arrivons  à une  grande 
époque  de  notre  histoire  , et  à un 
des  événements  les  pins  importants  de 
la  vie  de  S.  Bernard.  Il  fut  chargé  de 
prêcher  une  croisade,  par  Eugène  III, 
un  de  scs  anciens  religieux , devenu 
souverain  pontife , et  il  s’acquitta  de 
cette  commission  avec  son  lèlc  ordi- 
naire et  un  succès  prodigieux.  Il 
échaufTa  tellement  les  esprits , que  , 
suivant  une  de  ses  propres  expres- 
sions, les  villes  et  les  châteaux  furent 
changes  en  deserts , et  qu’on  ne  voyait 
partout  que  des  veuves  , dont  les 
maris  n'étaient  pas  encore  morts. 
I.ouis  VII  voulut  se  croiser  ; Bernard 
l'cn  pressait.  Suger,  au  contraire , fit 
tous  scs  efforts  pour  le  détourner  d’un 
voyage,  où  il  y avait  tout  à craindre 
et  rien  à espérer.  L’estime  que  le  roi 
avait  conçue  pour  ces  deux  grands 
hommes,  balança  quelque  temps  sa 
résolution  ; tous  deux , en  effet,  étaient 
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recommandables  par  un  rare  mérite, 
quoique  d’un  genre  different  ; le  pre- 
mier , moins  encore  par  le  brillant  de 
l’esprit  que  par  une  grande  réputation 
de  saiutetc,  s'était  attiré  nue  considé- 
ration personnelle , bien  au-dessus  de 
l’autorité  même;  le  second,  par  un 
génie  supérieur  , soutenu  par  mie 
vaste  rapacité  et  une  probité  reconnue, 
s’était  acquis  dans  le  public  et  dans  le 
cœur  du  roi  une  coiifianec  qui  les 
honorait  l’un  et  l’autre  ; l’abbé  de 
Clairvaux , avec  l’air  et  l’enthousiasme 
d'un  prophète,  en  avait  toute  l’inflexi- 
bilité; l’abbé  de  S.  Denis,  avec  plus 
de  connaissance  du  moude  , était  plus 
retenu,  plus  insinuant,  mieux  fait  pour 
tenir  le  gouvernail  de  l’état.  L’un  et 
fa ntre  agissaient  par  de  nobles  vues; 
Bernard  ne  songeait  qu’aux  intérêts 
de  la  religion.  Suger  cherchait  à con- 
cilier le  bien  de  la  religion  et  celui  de 
l’état  ; mais  il  ne  fut  point  écouté  ; le 
prophète  l’emporta  sur  le  politique; 
le  roi  se  croisa , la  France  et  l’Europe 
s'ébranlèrent  jusque  dans  leurs  fon- 
dements , pour  sc  précipiter  sur  l’Asie. 
11  semblait  que  les  Français,  dégoûtés 
du  riche  paysque  leurs  ancêtres  avaient 
conquis,  allaient  chercher  un  antre 
établissement  dans  une  nouvelle  terre. 
On  envoyait  une  quenouille  et  un  fu- 
seau à quiconque  pouvait  se  croiser , et 
ne  le  faisait  pas.  Un  bruit  se  répandit 
que  l’abbé  de  Clairvaux  avait  des  révé- 
lations , et  faisait  des  miracles  ; un  de 
ses  disciples  publia,  dans  un  écrit, 
qu’à  sa  parole,  les  aveugles  avaient 
vu  , les  boiteux  avaient  marché,  et  les 
malades  avaient  été  guéris.  Toute  la 
France  fut  convaincue  que  le  ciel  or- 
donnait la  croisade,  et  si  fort  préve- 
nue que  le  succès  de  cette  expédition 
dépendait  du  saint  homme,  que,  dans 
une  asemblée  tenue  la  même  année  à 
Chartres  , on  lui  offrit  le  commande- 
ment général  de  l'année  ; mais  l’exetji- 
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pie  de  Pierre  Termite  e'tait  trop  ré- 
cent pour  être  suivi  , et  Bernard 
avait  trop  d’cspiit  pour  s’exposer  au 
même  ridicule.  Il  refusa  donc  un 
emploi  qui  ne  convenait  point  à un 
homme  de  son  état;  et,  tandis  que 
tant  de  braves  gens  allaient  aveugle- 
ment chercher  en  Orient  la  gloire  ou 
la  mort , Bernard , content  de  son  rôle 
de  prédicateur  et  de  thaumaturge, 
s’occupa  à réfuter  les  erreurs  du  moine 
Raoul,  fanatique  furieux  qui  engageait 
les  chrétiens  , an  nom  d’un  Dieu  de 
paix,  à égorger  tous  1rs  juifs.  Il  réfuta 
us  erreurs  de  Pierre  de  Brnys , de 
Gilbert  de  la  Purée;  il  confondit  Éon 
de  l’Étoile  et  les  partisans  d’Arnaud 
de  Brescia.  Le  mauvais  succès  de  la 
croisade  excita  de  violentes  réclatna- 
ti>ais  contre  celui  qu’on  en  regardait 
généralement  comme  l’auteur.  U se 
crut  obligé  de  publier  son  apologie, 
dans  laquelle  il  rejeta  ce  mauvais  succès 
sur  scs  véritables  causes.  Des  géné- 
raux sans  expérience , et  presque  sans 
vues  conduisaient  à l’aventure  , dans 
des  régions  inconnues. des  multitudes 
de  soldats  sans  discipline  et  sans  su- 
bordination. Ils  furent  trompés,  trahis, 
surpris  et  battus:  ils  devaient  l’être.  La 
loi  générale  de  la  Providence  est  de  lais- 
ser agir  les  causes  secondes;  la  conduite 
des  croisés  ne  méritait  pas  qu’elle  y 
dérogeât  par  un  miracle.  Telic  fut  en 
substance  la  réponse  et  en  même  temps 
la  justification  de  S.  Bernard  (i).  Au 
milieu  des  agitations  que  lui  causèrent 
tant  de  voyages,  de  missions  et  de 
contradictions,  il  se  plaignait  souvent 
de  la  vie  mondaine  qu’il  menait  malgré 


( | ) « M'apercevoir  dans  les  croisades 
que  de»  pèlerins  armés  qui  courent  déli- 
vrer on  tombeau  en  Palestine,  c'est  mon- 
trer une  Vue  très-bornée  en  histoire;  il 
s'agissait  non  seulement  de  Is  délivrance 
de  ce  lombean  sacré,  mais  encore  de  sa- 
voir qui  derait  l'emporter  sur  la  terre  , 
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lui.  « Je  ne  sais  plus,  disait-il,  ce  que 
» je  suis;  je  ne  vis  ni  en  religieux  ni 
» en  mondain.  » Besoin  de  mettre  un 
terme  à celte  dissipation , il  rentra 
dans  son  abbaye  de  Clan-vaux.  où  il 
se  livra  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  à l’étude 
des  livres  saints , et  aux  exercices  de  la 
pins  rigoureuse  pénitenee.  Son  corps , 
déjà  aflaibii  par  ses  travaux  apostoli- 
ques, succomba  aux  austérités  ascé- 
tiques. Il  mourut  le  oo  avril  1 155, 
dans  la  G3‘.  année  de  son  âge,  après 
avoir  fondé  , tant  en  France  qu’en 
Allemagne  et  en  Italie , cent  soixante 
maisons  de  son  ordre.  On  luifit  l’épi- 
taphe que  voici,  et  qni  mérite  d’être 
rapportée,  à cause  de  sa  singularité: 

Clara  «uat  valka,  »^d  clans  valtihaa  tthbaa 
Clanor  hii  rUratO  notaen  in  orbe  drdit. 

Clara*  ivil , clarm  mrrilii  »•  t clam»  houorr  , 

Clutii»  rt  i g>  oin  , rr  ligion-  uiag’i. 

Morse»:  clara,  cinis  elarua  .«'laruto<|we  tepuTclirum; 
Oaruir  emlui  apirilua  anlc  drain. 

Il  fut  canonisé  avec  une  solennité  sans 
exemple,  vingt  ans  après  sa  mort, 
par  le  pape  Alexandre  III.  L’Église 
célèbre  sa  fête  le  ao  août.  L’habille- 
ment des  Bernardins , ses  disciples , 
consistait  en  une  robe  blanche , avec 
un  srapulairret  un  capuchon  noir,  [.a 
roltc  était  serrée  d’une  ceinture  do 
laine  noire  : au  choeur,  ils  mettaient 
une  grande  robe  blanche,  et  pardessus 
un  capuchon  et  une  mozcitc.  Nous  ne 
résisterons  pointait  plaisir  de  déposer 
dans  cet  article  le  portrait  qu’a  tracé  de 
cct  homme  célèbre  un  de  nos  orateurs 
modernes,  qu’on  ne  peut  aecuscr  de 
prévention  en  faveur  des  héros  de  la 
religion  ( M.  Garai , Eloge  de  Su- 
ger  ).  « Nul  homme,  a-t-il  dit , n’a 
» peut-être  exercé  sur  son  siècle  une 


on  A" un  culte  rnnemi  de  la  civilisation , 
favorable  par  système  à l'ignorance  , au 
despotisme , à l'esclavage , on  d'un  culte 
qui  a fait  revivre  chez  les  modernes  le 
génie  de  la  doete  antiquité  , et  abolir  la 
servitude,  a ( M.  or  CmTEAcnsiAXD  y 
lliiurairt  etc. } 
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» influence  aussi  extraordinaire.  En- 
» traîné  vers  la  vie  solitaire  et  religieuse 
» par  un  de  ces  sentiments  impérieux 
» qui  n’en  laissent  pas  d’autres  dans 
» l’ame , il  alla  prendre  sur  l'autel  toute 
» la  puissance  de  la  religion.  Lorsque, 
» sortant  de  son  désert,  il  paraissait  au 
» milieu  des  peuples  et  des  cours , les 
b austérités  de  sa  vie,  empreintessurdes 
b traits  où  la  nature  avait  répandu  la 
» grâce  et  la  force,  remplissaient  toutes 
b les  âmes  d’amour  et  de  respect.  Élo- 
b quent  dans  un  siècle  où  la  pensée  et 
» les  charmes  de  la  parole  étaient  abso- 
» lument  inconnus , il  triomphait  de 
» toutes  les  hérésies  dans  les  couciles: 
b il  frappait  de  terreur  les  courtisans 
b jusqu'au  pied  du  trône,  il  faisait 
b fondre  en  larmes  les  peuples  au  milieu 
b des  places  publiques.  Son  éloquence 
b paraissait  un  de  ces  miracles  de  la  re- 
» ligion  qu’il  prêchait.  Enfin  l’Église , 
» dont  il  était  la  lumière,  dansées  temps 
b barbares,  semblait  recevoir  lesvo- 
» lonlés  divines  par  son  entremise:  les 
» roiset  les  ministres , à qui  son  iiiflexi- 
» blc  sévérité  ne  pardonna  jamais  un 
» vice,  ctncfitgrâred’un  malheur  pu- 
» blic,  s’humiliaient  sous  ses  réprimai:- 
r des , comme  sous  la  main  de  Dieu 
» même.  Los  peuples , dans  leurs  cala- 
» mités, allaicntscrangerautourdclui, 
b comme  ils  vont  se  jeter  au  pied  des 
b autels.  Égare  par  l’enthousiasme  de 
» son  zèle,  il  donna  à ses  erreurs  l’au- 
» toritedeses  vertuset  la  pnissancede 
» son  caractère,  et  il  entraîna  l’Europe 
» Hans  de  grands  malheurs  ; niais  il  ne 
» faut  pas  croire  qu’il  ait  jamais  voulu 
b tromper , ni  qu’il  ait  eu  d’autre  ambi- 
» tionquccelled’agrandit  Tcinpircdcla 
» rcligioii.Cestparceqn’ilélait toujours 
b trompé  lui-même,  qu’il  était  toujours 
b si  puissant  : il  eût  perdu  son  ascen- 
b dantavcc  la  bonne  foi.  L’Église, mab 
b grc  ses  erreurs,  l’a  mis  au  rang  des 
» saints;  la  philosophie,  malgré  Us  re- 
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» proches  qu’elle  lui  fait,  doill'cleverau 
b rang  des  grands  hommes,  b M.  de 
Choiscuil-il'Aillecourt  a fait  aussi  de  S. 
Bernard  un  portrait  très-élégant  qui  se 
trouve  dans  son  Mémoire  sur  l'in- 
Jluence  des  croisades,  couronne  parla 
troisième  classe  de  l'Institut,  b S.  Ber- 
nard a etc  regarde  comme  le  dernier 
des  pères  de  l'Eglise.  De  toutes  les  édi- 
tions de  scs  ouvrages,  la  seule  qui  soit 
consultée  aujourd’hui  par  les  savants , 
est  celle  de  D.  Mabillon , i(k)o  , en  1 
vol.  in-fol.,  dont  le  premier  renfermo 
tous  les  ouvrages  qui  sont  véritable- 
ment de  lui  ; savoir  : 1 °.  des  Lettres  ; 
a",  des  Traités;  3°.  des  Sermons  ; 
4°.  un  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  Cantiques.  Ses  Lettres  sont  au 
nombre  de  plus  de  quatre  cents  ; elles 
ont  pour  objet  différentes  questions  de 
discipline , de  dogme  ou  de  morale  , 
et  les  affaires  de  son  temps.  Une  des 
plus  remarquables  est  celle  qu’il  écrivit 
à l’abbé  Suger , à l’occasion  de  la  ré- 
forme que  cclni-ci  introduisit  dans 
l’abbaye  de  St. -Denis.  « Cette  maison , 
» dit-il , servit  aux  affaires  de  la  cour 
b et  aux  armées  des  rois  ; le  cloître 
» était  souvent  environné  de  gens  de 
b guerre , et  on  y a vu  souvent  des 
b femmes  s’y  promener  avec  immodes- 
» tic  ; à présent , on  y fait  de  saintes 
b lectures  ; on  y chante  les  louanges 
b de  Dieu;  on  y étudie  leslivrcs  pieux; 
b on  y garde  un  éternel  silence,  b 
Dans  ses  traités  nombreux,  on  distin- 
gue: 1 ".  celui  qui  a pour  titre  : De  la 
Considération  , adressé  au  pape  Eu- 
gène III  , son  disciple,  et  dans  lequel 
il  enseigne  aux  papes  l’importance  et 
1 e’tendue  de  leurs  devoirs  ; a",  un- 
autre,  adressé  aux  premiers  pasteurs 
de  l’Église,  sous  le  titre:  Des  Mœurs 
et  des  devoirs  des  évoques  ; 5".  un 
autre,  intitulé:  De  la  Conversion  ; 
dans  lequel  il  s’élève  de  toutes  ses 
forces  cootie  le  luxe . l'ambition  et 
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l’inconlincnec  de  quelques  ecclesias- 
tiques de  son  temps;  4“-  un  autre, 
intitule  : Delà  grâce  el  du  libre  ar- 
bitre, et  adresse  à Guillaume,  abbé 
de  St.-Thierry.  Daus  cet  ouvrage, 
l’auteur  dit , que  là  où  il  n’v  a point 
de  liberté,  il  n’y  a point  de  mérite; 
qu’il  y a trois  sortes  de  libertc's  , sa- 
voir : ta  liberté  naturelle  , que  nous 
avons  reçue  de  la  nature;  la  liberté 
de  la  grâce,  que  nous  avons  reçue  de 
la  foi , et  la  liberté  de  la  gloire  qui 
nous  est  réservée  dans  le  ciel.  S.  Ber- 
nard a composé  quatre-vingt-six  ser- 
mons sur  le  Cantii/ue  des  Cantiipies , 
dont  il  cherche  à expliquer  les  deux 
premiers  chapitres , et  le  premier 
verset  du  troisième.  Le  saint  abbé 
prononçait  c es  discours  le  matin  avant 
la  messe,  ou  pendant  le  travail  des 
mains,  et  quelquefois  aussi  le  soir,  en 
présence  de  scs  religieux.  Il  parlait 
d’.ibuudatice , et  puis  il  écrivait  ce  qu’il 
avait  dit,  ou  ce  qui  avait  paru  toueber 
davantage  ses  auditeurs.  Quelques  sa- 
vants critiques  ont  prétendu  qu’il  avait 
écrit  scs  ouvrages  en  langue  vulgaire, 
ou  romance  ; mais  cette  opinion  n’est 
fondeesur  aucune  autorité  respectable. 
S.  Bernard , comme  Abailard,  comme 
tous  les  hommes  instruits  deson  temps, 
a pu , dans  ses  conversations  familières, 
et  même  dans  les  ha  ra  ligues  improvisées 
au  milieu  de  la  foule,  parler  la  langue 
romance,  qui  n’ctait  que  la  langue 
française  au  berceau  ; mais  dans  scs 
lettres , daus  scs  discours  d’appareil , 
dans  les  traités  qu’il  adressait  à scs 
savants  contemporains,  ou  qu’il  desti- 
nait à la  postérité,  il  n’écrivit  qu’en 
latin , qui  était  encore  la  langue  des 
hommes  lettrés.  Les  ouvrages  que 
renferme  ce  premier  volume  sont  tels 
qu’il  les  a composes  , écrits  ou  fait 
écrire  sous  sesyeux.  I.e  second  volume 
contient  ceux  qui  lui  ont  été  attribués, 
quoiqu’ils  ne  soient  pas  de  lui.  Le 
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P.  Mabillon  a cru  devoir  V ajouter  les 
cinq  livres  de  la  vie  de  S.  Bernard , et 
l’histoire  de  scs  miracles.  L’édition  est 
enrichie  de  préfaces  très-instructives, 
de  notes  curieuses  au  bas  des  pages , et 
de  notes  plus  étendues , qui  ont  été  rc- 
jetérs  à la  fin  du  premier  volume.  Mal- 
gré !c  dédain  qu’on  affecte  aujourd’hui 
pour  les  ouvrages  des  saints  pères,  on 
peut  encore  lire  ceux  de  S.  Bernard 
avec  fruit  et  même  avec  plaisir  : le  style 
en  est  clair,  agréable , plein  de  douceur 
et  souvent  de  vivacité.  L’auteur  sait 
donner  des  éloges  sans  flatterie  , et 
dire  des  vérités  sans  offenser.  Son 
imagination  féconde  lui  fournissait 
sans  effort  des  allégories  et  des  an- 
tithèses fréquentes  , mais  qui  ne  sont 
pas  toujours  avouées  par  le  goût. 
Quoique  ne  dans  le  siècle  des  scholas- 
tiques, il  n’en  prit  ni  la  méthode,  ni 
la  sécheresse.  Ses  sermons  respirent 
P éloquence  du  genre , cette  éloquence 
qui  pénètre  le  cœur  et  plaît  à l’esprit. 
Les  sentences  morales  qu’on  a recueil- 
lies de  ses  lettres  et  de  scs  traités  sont 
pleines  de  sens.  Sa  vie  a été  écrite  par 
Lemaistre,  Paris,  i <>49  > in-8’.;  par 
Viileforc,  1704,  in-4".;cufin  . I).  Clé- 
mence! a donné  T Histoire  littéraire 
de  S.  Bernard  et  de  Pierre-le-  Véné- 
rable, 1 773,  in-4".,  volume  que  l’on 
regarde  comme  le  i5".  de  l’ Histoire 
littéraire  de  la  France.  L’ouvrage  de 
Viileforc  est  le  plus  estimé.  Les  ouvra- 
ges de  S.  Bernard  traduits  en  français , 
sont  : 1 .TEschelledes  cloistriers  , ou 
de  la  manière  de  prier,  par  Julien 
Warnicr, Paris,  1617,  in»ia;  II. Ser- 
mons choisis,  par  Villcfore,  1707, 
in-8'.;  HL  Lettres , par  le  meme, 
1714,3  vol.  in-8’.  Guillaume  Leroy 
en  avait  donne  une  traduction , 1703, 
iu-8'.  IV.  Traités  de  la  conversion 
des  mœurs  de  la  vie  solitaire  des 
cominanelements  , par  Lemaistre  , 
iliô(i,iq-i3j  V.  Traité  sur  la  grâce 
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et  le  libre  arbitre , par  le  P.  Gerbe- 
ron, Toulouse,  itkjB,  iu-8 ; VI. Ser- 
mons Sur  la  Ficrge,  par  Fr.  More!, 
Paris,  1 6 1 ■>. , in-ia;  VU.  Sentences 
tirées  de  ses  ouvrages , par  le  duc  de 
Luynes , sous  le  nom  de  Laval , Paris , 

1734,111-12.  G — s. 

BERNARD  ds  Yehtadoifr  , trou- 
badour du  1 a”.  siècle  , naquit  auclri- 
tcau  de  Vcntadour,  en  Limousin 
quoiqu’il  fût  fils  d’un  domestique  , 
Ëbles  , son  seigneur,  enchante  de  son 
esprit  et  de  sa  figure,  prit  un  soiu 
particulier  de  son  éducation.  Né  sen- 
sible , il  11c  sut  pas  assez  se  tenir  ou 
garde  contre  les  charmes  d’Agnès  do 
Montluçou  , femme  de  son  protec- 
teur, et  son  aveu  n’excita  que  le  mé- 
pris; mais  toujours  tendre  et  respec- 
tueux ,11  ne  chanta  pas  moins  l’objet 
qui  le  rendait  malheureux.  « Amour, 

» disait  - il , si  tes  peines  ont  pour  ruoi 
» tant  de  charmes , que  dirais-je  de  tes 
» plaisirs?...  Ah!  fais  que  j’aime  tou- 
» jours , même  sans  être  aimé  ! » Tant 
de  perse'vérance  obtint  une  récom- 
pense bien  douce  pour  un  troubadour. 
Un  jour  la  vicomtesse,  assise  près  de 
lui , à l’ombre  d’un  pin  , vivement  * 
émue  de  ses  souffrances , lui  donna  un 
baiser,  et  dès  cet  instant  la  nature  prit 
à ses  yeux  un  nouvel  aspect.  Dans 
son  délire , il  eut  l’imprudence  de  dé- 
signer dans  ses  chants  celle  qu’d  ado- 
rait ; l’époux  irrité  chassa  le  trouba- 
dour , et  fit  garder  étroitement  sou 
épouse.  Bernard  partit  c laissant  sou 
» cœur  en  otage , » et  chercha  un  asyle 
à la  cour  de  Ta  duchesse  Eléonore  de 
Guyenne,  connue  par  ses  galanteries. 
On  pense  bien  qu’il  t’aima;  mais  il 
avait  appris  à garder  le  voile  de  f al- 
légorie. « J’armerais  mieux  mourir  du 
» tourment  que  j’endure,  que  de  sou- 
* lager  mon  cœur  par  uu  aveu  témé- 
» raire.  » Eléonore  ayant  suivi  son 
époux,  Henri  11 , en  Angleterre,  te 
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poète  ne  cessa  de  la  chanter  , et  l'on 
peut  croire,  par  quelques  passages,  que 
la  princesse  n’avait  pas  dédaigné  se* 
vœux  ; cependant , au  lieu  d’exécuter 
le  projet  qu’d  avait  formé  de  passer 
en  Angleterre , il  se  fixa  à la  cour  de 
Raymond  Y,  comte  de  Toulouse,  cé- 
lèbre par  la  protection  qu'il  accordait 
aux  troubadours  : là , il  c natita  suc- 
cessivement plusieu  rs  maltresses  moins 
illustres  , et  souvent  se  plaignit  d’avoir 
été  sacrifié  à d'heureux  ri\  tux.  II  nous 
reste  de  lui  une  cinquanuinedechan- 
sous  et  deux  tentons.  Après  la  mort 
de  Raymond  V,  Bernard , dégoûté  du 
monde  , se  retira  dans  l’abbaye  de 
Dalon  en  Limousin.  Tout  porte  à 
croire  que  c’est  a tort  que  l’on  attri- 
bue à ce  troubadour  une  pièce  de 
vers  datée  de  Syrie  ; du  moins,  il  pa- 
raît certain  que  Bernard  u'alta  jamais 
dans  cette  contrée.  P — x. 

Bernard  d’auhiac  , troubadour 

du  i3'.  siècle.  Les  manuscrits  lui  don- 
nent le  surnom  de  Maître , ce  qui  an- 
nonce qu’il  n’était  point  gentilhomme. 
11  ne  nous  est  parvenu  que  trois  pièces 
de  ce  poète  ; l’une  conticut  des  équi- 
voques peu  décentes , sur  le  jeu  de* 
échecs  qu’il  désire  jouer  avec  sa  maî- 
tresse; l'autre  est  un  éloge  fort  com- 
mun d’un  troubadour  contemporain; 
mais  la  principale  et  la  seule  qui  mé- 
rite quelque  attention , sous  le  rapport 
historique,  c’est  uu siri*e/tfc,dout  l’ob- 
jet est  la  croisade  publiée  par  le  pape 
Martin  IV,  pour  tirer  vengeance  des 
vêpres  siciliennes.  Dans  cette  pièce, 
Bernard  d’Auriac  prédit  le  succès  de 
cette  croisade,  qui  causa  beaucoup  de 
maux , et  n’eut  aucun  résultat.  P— x. 

BERNARD  be  ia  Babthe,  ar- 
chevêque d’Auch,  doit  être  compte 
au  nombre  des  troubadours  du  1 3r. 
siècle , puisqu’on  a de  lui  un  sirvente, 
dans  lequel  Ü célèbre  les  bienfaits  d’une 
paix  <ju  d regarde  comme  prochaine  1 
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cette  pièce  est  empreinte  d’un  esprit 
de  modération  assez  rare  dans  ces 
temps , et  contraire  aux  desseins  de  la 
cour  de  Rome,  qui  le  fit  déposer  pen- 
dant la  guerre  des  Albigeois  , sous 
prétexte  que  U discipline  de  son  dio- 
cèse était  relâchée,  et  que  sa  conduite 
était  peu  régulière  : ces  accusations 
sont  peu  d’accord  avec  les  principes 
que  le  poète  professe  dans  le  tirvente 
que  nous  avons  cité.  P— x. 

BERNARD  PTOLOMKI  (S.),  né 
en  1272,  d’une  des  premières  maisons 
de  Sienne,  y remplit  avec  distinction 
la  chaire  de  professeur  de  droit,  et 
occupa  les  premières  charges  de  sa 
«allie.  Se  voyant  menacé  de  perdre 
a vue  par  un  grand  mal  d’yeux,  il  fit 
vœu , s’il  en  guérissait , de  quitter  le 
inonde,  et  de  se  consacrer  pour  tou- 
jours au  service  de  Dieu.  Il  guérit  ef- 
fectivement, et,  en  exécution  de  son 
vœu,  il  vendit  ses  biens , en  distribua 
le  produit  en  aumônes,  et  se  retira  , 
avec  deux  autres  nobles  sicnnois , 
Patrice  et  Ambroise  Picolomini , dans 
un  désert  d’un  accès  difficile  , à dix 
milles  de  Sienne.  Il  changea  alors  son 
nom  de  Jean  en  celui  de  Bernard, 
et  bâtit,  avec  ses  deux  compagnons 
de  retraite,  un  oratoire  et  des  cel- 
lules. Sa  réputation  lui  attira  des  dis- 
ciples. Us  furent  déférés  à Jean  XII, 
comme  des  hérétiques.  Ce  pape , apres 
s’ètre  informé  de  leur  manière  de  vi- 
vre , autorisa  Bernard  à établir  un 
ordre  religieux  sous  la  règle  «le  S. 
Benoît.  Cet  ordre  fut  érigé  en 
sous  le  titre  de  Congrégation  de  la 
Cierge  Marie  du  mont  Olieet  , 
nom  du  lieu  de  sa  retraite.  11  donna 
l’habit  blanc  à ses  religieux , prati- 
qua avec  eux  de  grandes  austérités , 
et  mourut  le  20  août  iaj8.  I.a  con- 
grégation des  ulivétans  était  très- 
nombreuse  en  Italie.  Leur  principale 
maison  était  celle  de  Ste.  Françoise 
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à Rome.  II  y avait  aussi  des  reli- 
gieuses du  meme  ordre  qui  portaient 
le  même  habit  et  suivaient  la  même 
règle.  T — o. 

"BERNARD  DE  BADE.  Voy.  Bide 
( maison  de>. 

BERNARD -LE-TREVISAN,  fa- 
meux alchimiste  du  1 5”.  siècle  , né 
à Padouc  en  i4o6.  Son  surnom  vient 
du  titre  qu'il  se  donnait  de  comte 
de  la  Marchc-Trcvisane.  Il  a beau- 
coup travaillé  sur  le  grand-œuvre , 
et  ses  ouvrages  ont  été  fort  reehei  - 
clics.  Ils  sont  aujourd’hui  inintelligi- 
bles. Ce  sont  : I.  De  philosophid  her- 
melicd  lib.  IC,  Strasbourg,  1667, 
1 674,1 586, 1 5«J7, 1682;  Nuremberg, 
i5ç)3,  i(i43;  Bâle , 1 585.  117  Opus 

historico  - dogmaticum  ttsji  y;j|utsc 
cum  J.  F.  Pici  libris  tribus  deêauro  , 
Ursellis,  1 5<)8,  in-8".;  III.  Tracta- 
tus  de  secreiissimo  pfulosophomm 
opéré  chemico , et  responsio  ad  T!io- 
mam  de  Bononid  , Bâle  , 1Ü00  ; 
Lips. , i6o5;  IV.  Opuscula  chemica 
de  lapide  philusophomm  , en  fran- 
çais, Anvers,  1567;  en  allemand, 
Iœipzig,  i6o5;  Iklmstad  , 1717;  V. 

’ Bemardus  redivivus , vcl  opus  de 
chymid  historico-dogmaticum  è gal- 
lico  in  lalinum  versum,  Fraucfort, 

1625.  C.  G. 

BKRN  ARD  (Cl  aude- Bah  Tiré  lemy), 
ne  à Riom,  daus  le  16'.  sièrlc,  a tra- 
duit du  latin  en  français,  l'Histoire 
de  cette  ville,  Lyon,  i55f),  iu-16. 
Üuvcrdier  a néglige  de  nous  faire  con- 
naître l'auteur  urigiual  de  cette  his- 
toire ; il  se  contente  de  nous  appren- 
dre que  Bernard  avait  fait  sa  traduc- 
tion sur  un  livre  écrit  à la  main;  mais 
les  auteurs  de  la  Bill.  hisi.  de  France , 
qui  11’ont  fait  aucuoe  recherche  à cet 
égard , et  qui  n'ont  pas  même  donné 
le  titre  exact  de  cet  ouvrage , sont  bien 
moins  excusables,  puisque  le  princi- 
pal objet  de  leur  compilation  cuit  de 
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donner  des  renseignements  positifs 
sur  les  écrivains  qui  ont  traite  de  notre 
histoire  en  général  ou  en  particulier. 
Bernard  faisait  des  vers  français , et 
il  a fait  imprimer,  à la  suite  de  son  His- 
toire de  Riom,  uuc  pièce  intitulée 
le  S>  mpose  ; des  Odes  et  des  Epi- 
gramuies.  11  a , de  plus , traduit  en 
rime  française , par  forme  de  para- 
phrase, dit  Du verdier,  VÉpitre  de 
St.  Paul  aux  Romains , Y Hymne  de 
Prime,  et  le  Psaume  106e. , Lyon, 
j56o,  iu-i6.  11  avait  achevé  la  tra- 
duction des  Epitres  du  même  apôtre  ; 
et  le  manuscrit  de  cet  ouvrage , terminé 
seulement  huit  jours  avant  sa  mort,  se 
trouvait  entre  les  mains  de  son  impri- 
meur, suivant  notre  bibliothécaire; 
ainsi , on  doit  placer  la  mort  de  Ber- 
nard avant  1 586.  W — s. 

BERNARD  (Étiesxe),  avocat,  né 
à Dijon  en  1 553,  plaida,  pendant  plu- 
sieurs années  , avec  distinction  , au 
parlement  de  cette  ville,  et  fut  député , 
en  1 588 , ans  états-généraux  de  Blois , 
par  le  tiers-état  de  Bourgogne.  11  pro- 
nonça daus  cette  assemblée  une  haran- 
gue remarquable  par  le  courage  qui  y 
règne,  et  qui  n’en  exclut  ni  la  décence 
ni  la  modération.  Au  rapport  de  Pas- 
quicr  , le  roi  n’en  témoigna  aucun 
mécontentement  à Bernard , mais  au 
contraire  le  loua  d’avoir  parlé  en  hom- 
me de  bien  « qui  lui  avait  dit  ses  véri- 
tés, sans  l’ofTcuser,  toutefois.  » Nopnué 
maire  de  Dijon,  et  ensuite  conseiller 
au  parlement,  Bernard  fut  entraîné 
dans  le  parti  de  la  ligue,  et  servit 
aveuglement  les  projets  du  duc  de 
Mayenne.  C’est  sans  doute  uuc  tache 
à sa  mémoire;  mais  des  qu’il  eut  re- 
connu scs  torts , il  ne  négligea  rien 
pour  les  réparer;  et  dès  qu’il  eut  prêté 
serment  à Henri  IV  , ce  prince  n’eut 
pas  un  sujet  plus  zélé  et  plus  fidèle. 
Bernard  , chargé  de  faire  rentrer  la 
ville  de  Marseille  sous  l’obcissancc  de 
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son  roi  légitime,  s’acquitta  de  cette 
négociation  dilliole  avec  autant  de 
dextérité  que  de  prudence.  Henri  IV 
l’en  récompensa  en  le  nommant  lieu- 
tenant-général du  bailliage  de  Chàlous- 
sur-Saône.  il  eu  remplit  les  fonctions 
d’une  manière  satisfaisante,  et  mou- 
rut subitement  en  celte  ville,  le  üB 
mars  iüoq  . âge  de  cinquante-six  ans. 
Son  fils  lui  fit  élever,  dans  l’cglise  des 
Minimes  , un  mausolée  qu’on  voyait 
encore  il  y a peu  d’années.  La  haran- 
gue que  Bernard  prononça  aux  états 
de  Blois,  a été  imprimée  plusieurs  fois 
séparément,  in-4®.  et  iu-8".,  et  dans 
les  recueils  du  temps.  On  a encore  de 
lai  : I.  ud  Discours  de  ce  qui  advint 
à Blois  jusqu'à  la  mort  des  Guises , 
imprime  séparément  et  dans  les  Mé- 
moires de  la  ligue , ainsi  que  dans 
quelques  éditions  de  la  Satyre  Mè- 
nippée  ; IL  un  Avis  à la  noblesse 
sur  ce  qui  s'est  passé  aux  états  de 
Blois,  en  1 588  ( sans  nom  de  ville  ), 
1590,  in-8".  C’est  un  libelle  très-vio- 
lent. lien  parut  plusieurs  réfutations. 
II 1.  Une  Traduction  en  latin  de  la 
Conférence  de  Suresne  , écrite  en 
français,  par  Honoré  Dnlaurcnt.  L’al>- 
bé  Papillon,  daus  sa  Bibliothèque  de 
Bourgogne,  dit  que  l’original  était 
latin , et  que  Bernard  l’a  ‘traduit  en 
français;  c’est  une  erreur  qu’il  n’est 
pas  inutile  de  relever.  IV.  Un  Dis- 
cours de  la  réduction  de  Marseille, 
et  quelques  antres  ouvrages  manus- 
crits. — Son  fils  aîné  (Jean),  né  à 
Dijon  en  1 5-6 , fil  son  cours  de  droit 
à Toulouse,  revint  ensuite  dans  sa  pa- 
trie et  s’y  maria;  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  satisfaire  son  goût  pour  les 
voyages.  Il  fit  un  assez  long  séjour  à 
Rome , puis  à Naples , et  ue  revint  4 
Châlous  qu’aprèsla  mort  de  son  père, 
auquel  il  succéda  dans  la  place  de  lieu- 
tenant-gcncral  du  bailliage.  Il  en  rem- 
plit Iss  fonctions  jusqu'en  1 65 1 , cl  le 
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roi  lui  accorda  le  titre  de  conseiller 
d'étal , en  le  nommant  vicomte  mayeur 
de  Cbàlons.  Ou  a de  lui  des  Haran- 
gues et  des  poésies  latiucs  qui  pruu- 
veut  qu’il  li’était  ni  orateur  ni  porte. 
On  trouvera  la  liste  de  ses  produc- 
tions dans  l’ouvrage  du  P.  Jacob , De 
clans  scriptor.  Cabillon. , et  dans  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne.  W— s. 

BERNARD  (Claude),  dit  le  Pau- 
vre prêtre , et  vulgairement  le  Père 
Bernard,  autre  fils  d’Étienne  Bernard, 
naquit  à Dijon,  le  Ai  déc.  1 588.  La 
vivacité  de  son  imagination,  l’cujoue- 
ment  de  son  caractère,  les  saillies  de 
sou  esprit,  le  firent  accueillir  dans  les 
meilleures  sociétés,  dont  il  aimait  à 
partager  les  plaisirs.  Il  avait  surtout  le 
talent  de  contrefaire  au  naturel,  de  la 
voix , des  gestes  et  des  manières , les 
personnes  même  qu’il  n’avait  vues 
qu’une  seule  fois.  M.  Camus  , évêque 
de  Bellay , lui  ayant  proposé  d’entrer 
dans  l’état  ecclésiastique,  où  il  lui  eût 
été  facile  d’obtenir  de  i’avancrmeut  : 
a II  n’y  a presque  point  de  bénéfices 
9 dans  notre  proviucc  à nomination 
» royale,  répondit-il  au  prélat;  pauvre 
9 pour  pauvre  , j’aime  mieux  être 
» pauvre  gentilhomme  que  panvre 
» prêtre.  # Il  s’attacha  à M.  de  Belle- 
garde  , commandant  en  Bourgogne 
et  gouvcrucur  de  Dijon,  qui  réussit 
mieux  que  l’évêque  de  Bellay  à lui 
fade  prendre  l’état  ecclésiastique,  en 
promettant  de  lui  procurer  des  Irénc’- 
lices,  et  l'emmena  à la  cour,  où  Ber- 
nard se  fit  bientôt  rechercher  par  les 
mêmes  qualités  qui  l’avaient  rendu 
l’homme  à la  mode  de  sa  province. 
Pendant  qu’il  jrarlagcait  son  temps 
entre  l’étude  de  la  théologie  et  la  re- 
présentation des  pièces  de  société , le 
P.  de  Condren , général  de  l'Oratoire, 
lui  fit  sentir  la  bizarrerie  de  celte  aie  , 
moitié  profane , moitié  sacrée.  Il  con- 
sentit à recevoir  la  prêtrise , et  voulut 
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célébrer  s.a  première  messe  dans  la 
chapelle  de  l’Ilôtel-Dieu  , entouré  des 
pauvres  qu’il  y avait  invités,  au  lieu 
de  ses  parents.  Dès  ce  moment,  il  se  lit 
appeler  le  Pauvre  prêtre , et  se  con- 
sacra entièrement  au  service  des  pau- 
vres et  des  malades  dans  cet  établisse- 
ment. Après  avoir  passé  vingt  ans 
dans  cet  exercice,  il  alla  le  continuer 
à l’hôpital  de  la  Charité  ; s’établit  sur 
les  places  publiques , où  il  prêchait 
avec  un  zclc  à toute  épreuve , et  une 
éloquence  vive  et  naturelle  qui  lui  atti- 
rait de  uonrbreux  auditeurs  de  la  classe 
du  peuple.  Ses  exhortations  étaient 
soutenues  par  d’abondantes  aumônes, 
pour  lesquelles  il  trouva  des  ressour- 
ces dans  le  produit  d’un  héritage  de 
4oo,ooo  livres  qui  lui  survint,  et  qu’il 
vendit  pour  soulager  les  malheureux , 
et  danslc  produit  des  quêtes  qil  il  faisait 
à la  cour  et  à la  ville  : son  zèle,  au  soin 
des  pauvres  et  des  malades , s’étendit 
à celui  des  malheureux  détenus  dans 
les  prisons.  Plusieurs  criminels  qu’il 
conduisit  sur  l’cchafaud  ou  à la  potence, 
touchés  de  scs  exhortations  , subirent 
leur  supplice  dans  de  grands  senti- 
ments de  pénitence.  Au  milicudctous 
ces  exercices  si  pénibles  et  si  dégoû- 
tants en  apparence  , le  P.  Bernard 
avait  conservé  son  humeur  enjouée 
qui  attirait  chez  lui  des  personnes  du 
plus  haut  rang.  Il  savait  mettre  ce 
concours  à profit  pour  en  tirer  des 
contributions  destinées  à ses  charités. 
Le  cardinal  de  Richelieu  le  pressant  un 
jour  de  lui  demander  quelque  grâce  : 
« Monseigneur,  lui  dit-il,  je  prie  votre 
» émiuence  d’ordonner  que  l’on  mette 
» de  meilleures  planches  au  tombereau 
» dans  lequel  je  conduis  les  criminels 
» au  lieu  du  supplice  , afin  que  U 
« crainte  de  tomber  dans  la  rue  ne  les 
9 empêche  pas  de  se  recommander  à 
9 Dieu  avec  attention.  9 Ce  fut  au  mi- 
lieu de  tous  ccs  exercices  de  char  ité 
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lûc  ce  pieux êtdignc  émule  de  S.  Vin- 
cent-de-Paul,  son  contemporain  et  son 
ami,  mourut  en  odeur  de  sainteté, le 
'i5  mars  1641.  Le  cierge*  de  Fraucc 
a plusieurs  fois  sollicité  sa  béatifica- 
tion. Il  avait  fondé,  en  iGaS.le  sémi- 
naire des  Trente-  Trois,  ainsi  nommé 
des  trente-trois  années  que  J.-C.  a 
passées  sur  la  terre.  Ce  séminaire , 
placé  sur  la  montagne  de  Ste.-Grne- 
viève , était  un  de  ceux  de  Paris  où  se 
faisaient  les  meilleures  e’ludes.  On  a 
imprimé  le  Testament  du  révérend 
nere  Bernard , et  ses  pensées  pieuses, 
Paris,  if>4 1 1 iu-8"*  ; et  le  Récit  des 
choses  arrivées  à la  mort  du  révé- 
rend pere  Bernard , ibid. , même  an- 
née. L abbé  Papillon  cite  encore  de 
lui  scs  Entretiens  pendant  sa  dernière 
maladii^J.s  vie  du  P.  Bernard  a clé 
écrite  par  Th.  Legauflre , par  le  P. 
Giry,  par  Pujet  de  la  Serre,  par  Fr. 
Gerson  , et  par  le  P.  Lcinpercur , jé- 
suite. Cette  dernière,  publiée  à Paris, 
en  i 708,  in-ia,  est,  suivant  Prospcr 
Marchand,  complètement  ridicule  par 
1rs  visions,  les  révélations,  et  les  mi- 
racles dont  elle  est  remplie.  T-  n. 

BERNARD  (Charles),  conseiller 
du  roi,  son  lecteur  ordinaire,  histo- 
riographe de  France,  né  à Paris , le 
a5  décembre  1571,  mort  en  iG4o, 
consacra  la  plus  grande  partie  de  ses 
travaux  à l’histoire  de  France.  On  a 
de  lui,  sur  ce  sujet  : 1 .la  Conjonc- 
tion des  mers,  ou  Discours  pour  la 
communication  de  l’ Océan  avec  la 
Méditerranée , par  le  moyen  d’un 
canal  en  Bourgogne,  161 3,  in -4'.; 

1 1.  Discours  sur  l’état  des  finances , 
J’aris  , 1614,  i 11  - 1’. ; III  Histoire 
des  guerres  de  Louis  XIII  contre 
les  religi,  nmnires  rebtlles  , Paris , 
impr.  royale,  iG55,in-fol.  « Celte  edi- 
» tion,  di  t Charles  Surcl,  parent  de  Bcr- 
» nard , ne  fut  tirce  qu’à  deux  ou  trois 
«douzaines  d’exemplaires  ; » mais 

IV. 
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l’ouvrage  se  retrouve  tout  entier  dans 
V Histoire  de  Louis  XllI.  » IV. 
Carte  généalogique  de  la  royale  mai- 
son de  Bourbon , avec  les  Eloges  des 
princes  , contenant  des  remarques 
sommaires,  Paris,  i034,  in-folio; 
ibid. , 1G4G,  in-folio,  sous  le  titre  de 
Généalogie  de  la  maison  de  Bour- 
bon. V.  Histoire  de  Louis  XJ  U, 
jusqu’à  la  guerre  déclarée  contre 
les  Espagnol;,  avec  un  Discours  sur 
la  vie  de  l'auteur  ( par  Ch.  Sorel), 
Paris,  l6|(> , in-folio.  Dans  cette 
histoire , se  trouve  un  Sommaire  de 
celle  des  hérétiques  de  France , ap- 
pelés Calvinistes,  depuis  François I". 
pour  servir  d’intcllisencc  de  ce  qu’ils 
ouvrait  sous  Louis  XIII.  « Bernait! , 
» dit  le  Gendre,  a aussi  peu  de  style 
» que  de  goût  ; il  ramasse  avec  soin  des 
» bagatelles,  donne  trop  dclouauges  , 
» et  Ciil  abus  de  digressions.  » On  peut 
consulter , sur  cet  auteur,  les  Mémoi- 
res de Nicéron , loin.  XXVIli , pag. 
JaG.  d £ 0 

BERNARD  (Édouard),  astro- 
nome, philologné  et  critique  aughiis 
ne  en'  iG38  à Ferry-St-Paul,  près  dè 
lovvccstcr,  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton , commença  ses  études  dans 
l’école  des  Marchands  - Tailleurs . à 
Londres,  et  passa  ensuite  à l’université 
d Oxford , où  il  fit  dos  progrès  rapides, 
particulièrement  dans  les  langues  an- 
ciennes et  orientales.  Il  apprit”  ensuite 
les  mathématiques  sous  le  docteur 
Wallis,  et  sc  montra  digne  d’un  tel 
maître.  Il  fit,  en  1GG8,  un  vov.-,ge  à 
Leyde  pour  y consulter  quelques  ma- 
nuscrits orientaux , que  Sraliger  et 
Warner  y avaient  possédés,  particu- 
lièrement la  version  arabe  des  5». 

G . et  7 ’.  livres  des  Sections  coniques 
d Apollonius  de  Pergc,  dont  le  texte 
grec  sc  trouve  perdu , et  dont  il  s’était 
proposé  de  donner  une  traduction  U- 
tiuc;  mais  il  abandvnua  ce  projet.  En 

JO 
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1Ü75,  févêquc  de  Bath  et  Wells 
le  choisit  pour  son  chapelain , et  il  fut 
nomme,  la  même  année,  professeur 
d’astronomie  à Oxford.  Le  comte  d’Ar- 
linglon  l’envoya  en  France  en  1 676, 
en  qualité  de  gouverneur  des  jeunes 
ducs  de  Graflon  et  de  Northumber- 
laud , (ils  naturels  de  Charles  1 1 et  de 
la  duchesse  de  Clevcland,  qui  étaient 
alors  à Paris  avec  leur  mère;  mais 
ses  habitudes  et  la  simplicité  de  ses 
manières  se  trouvant  peu  d’accord 
avec  sa  situation , il  rev  int  un  an  apres 
à Oxford  pour  se  livrer  uuiquement 
à ses  études  chéries.  11  fit,  en  i683, 
un  nouveau  voyage  en  Hollande , re- 
vint en  t684  prendre  à Oxford  le  de- 
gré de  docteur  en  théologie,  et  fut 
nomme  recteur  de  Brightwell , dans 
le  comté  de  Berk.  Il  résigna,  peu  de 
temps  apres,  sa  place  de  professeur 
d’astronomie,  llétaitdepuislong-temps 
dégoûté  de  cette  étude,  qui  ne  rendait, 
disait-il , la  vie  ni  meilleure  ni  plus 
heureuse;  il  ue  cessa  cependant  point 
de  résider  dans  l’université.  Il  épousa, 
en  îüçjô,  une  très-jeune  femme,  et 
fit  avec  elle,  en  1696,  un  troisième 
voyage  en  Hollande.  Il  moruut  peu  de 
temps  après  sou  retour,  le  at»  janvier 
1697,  âgé  de  cinquante- neuf  ans. 
Voici  le  portrait  que  fait  de  lui  le  cé- 
lèbre Huet,  évêque  d’Avranche , dans 
son  livre  De  rébus  ad  se  perlinenti- 
bus  : « Eduardus  Bemardus,  An- 
s gins , quem  pauci  hac  (tinte  œqui- 
» parabanl  erudilionis  lande , mo- 
nt destid verti  perte  nulli,  » Sespriuci- 

Îales  productions  sont  : 1.  Traité  sur 
■s  anciens  poids  et  mesures,  imprimé 
pour  la  première  fois  à la  fin  du  Com- 
mentaire du  docteur  Pocock  sur  Osée, 
et  ensuite,  avec  beaucoup  d'augmenta- 
tions, en  latin, Oxford,  i(i88, in-8“.; 
II.  Dévotions  privées  , etc. , 1689  , 
iu-ia;  III.  Orbis  eruditi  litteratura 
À eharactera  Samoritieo  de  due  ta , 
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Londres,  16P9,  tableau  gravé,  où  l’on 
voit  représentés  les  alphabets  de  diffé- 
rents peuples,  ainsi  que  les  abrévia- 
tions usitées  dans  les  sciences,  réim- 
prime en  1759,  par  les  soins  et  avec 
îles  augmentations  de  Morton;  IV. 

E tj  mologicum  britannicurn, impri md 
à la  suite  de  la  Grammatica  anglo- 
saxonica  de  Hickcs,  Oxford,  1689, 
iu-4".;  V.  Chronologies  Samaritanai 
synopsis,  publiée  dans  \c%Acta  eru- 
ditorum  Lipsiensia,  1691;  VI . Ins- 
criptiones  grœcœ  P almyrenorum  , 
Leydc,  1699 , in-8".,  avec  des  notes 
de  Th.  Smith.  VII.  Quelques  écrits 
sur  l’astronomie , insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la 
société  royale  de  Londres  , des  notes 
et  commentaires  sur  divers  ouvrages 
scientifique^.  Il  a laissé,  en  outre, 
les  manuscrits  de  plusieur‘,  ouvrages 
qui  n’ont  point  été  imprimés , et  diffé- 
rentes collections  qui  ont  été  ache- 
tées après  sa  mort  pour  la  biblio- 
thèque bodlc'iennc.  Il  avait  formé  le 
projet  de  donner  des  éditions  de  tous 
les  anciens  mathématiciens  , et,  après 
avoir  appelé  à son  secours  tous  les  sa- 
vants qui  pouvaient  l’aider,  il  avait 
déjà  réuni  beaucoup  de  matériaux 
pour  cet  ouvrage.  Il  en  publia,  comme 
essai,  quelques  feuillets d’Euclide, avec 
une  traduction  latine  et  un  commen- 
taire; maisil  renonçaà  son  entreprise, 
lorsque  Charles  H l’envoya  en  France. 
La  Fie  d’Edouard  Bernard , écrite  en 
latin  parTh.  Smith , a été  imprimée  k 
Oxford,  1704,  in-8’.  — Un  ecclésias- 
tique anglais , du  même  nom,  a donné, 
dans  le  1 7'.  siècle,  un  Abrégé  de  la 
Bible , et  le  Guide  des  jurés , concer- 
nant les  sorciers.  X— s. 

BERNARD  ( Lacques  ) , né  à Nions, 
en  Dauphiné,  le  i*’.  septembre  i658. 
Son  père,  ministre  de  la  religion  ré- 
formée, lui  Gt  faire  ses  premières 
études  au  collège  protestant  de  Die , 
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et  l'envoya  ensuite  à Genève  faire 
ses  cours  de  rhe'torique  et  de  philo- 
sophie. Il  étudia  en  même  temps  la 
théologie,  et  l’hc'breu,  dont  ta  connais- 
sance lui  facilita,  dans  la  suite,  la 
critique  des  textes  sacrés.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  promu  au  minis- 
tère , à l'âge  de  vingt-quatre  ans  ; mais 
ayant  prêché  publiquement  contre  le 
prescrit  des  ordonnances  , il  s’enfuit, 
dans  la  crainte  d’être  arrêté,  se  réfu- 
gia à Genève , et,  ne  s’y  trouvant  pas 
encore  en  sûreté,  à Lausanne,  où  il 
demeura  jusqu’à  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  Il  se  retira  alors  en  Hol- 
lande , où  Jean  Leclerc,  son  parent  et 
son  compagnon  d'études,  lui  procura 
une  pension  de  la  ville  de  Tergow.en 
qualité  de  prédicateur.  Quelque  temps 
après , S s’établit  à la  Haye , où  il  ou- 
vrit une  école  pour  la  philosophie,  les 
belles-lettres  et  les  mathématiques.  En 
1G91  , Leclerc  étant  forcé  d’inter- 
rompre le  journal  qu'il  publiait  depuis 
plusieurs  années , sous  le  litre  de  Bi- 
bliothèque universelle,  Bernard  se 
chargea  de  le  continuer;  mais  on  s’a- 
perçut bientôt  qu’il  u’avait  ni  l’érudi- 
tion, ni  L’esprit  de  critique  de  son 
prédécesseur.  11  montra  bien  davan- 
tage encore  le  peu  de  talent  qu’il  avait 
pour  écrire,  quand  il  osa  se  charger 
de  continuer  la  République  des  let- 
tres, journal  auquel  Bayle  avait  donné 
tunc  juste  célébrité.  Il  y travailla  cepen- 
dant depuis  i (kp  jusqu’en  1 7 1 o ; et , 
après  une  interruption  , l’ayant  repris 
en  1716,  il  ne  l’abandonna  plus  qu’à 
la  mort.  Bernard  était  très-laDorieux  ; 
mais  son  style  est  incorrect,  diffus  , 
plein  de  locutions  basses  et  d’expres- 
sions triviales.  11  mourut  d’une  inflam- 
mation de  poitrine , occasionnée  par 
un  excès  de  travail , le  27  avril  1718, 
dans  sa  60'.  année.  On  a de  lui  : I. 
Recueil  des  traités  de  paix  depuis 
l’an  de  J.-C.  55G,  etc.,  U Haye, 
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1700,  4 vol.  in-fol.  ; If.  le  Théâtre 
des  états  du  duc  de  Savoie,  traduit 
du  latin  de  Blaeu  , te  Hâ  ve , 1 700 , 

2 vol.  in-fol.,  bien  imprimé  et  orné 
de  belles  gravures  ; 1 1 1.  Traité  delà 
répentance  tardive  , Amsterdam  , 
1710,  iu-ia;  IV.  De  T excellence 
delà  religion  chrétienne,  Amsterd., 
1714,2  vol.  in-8".  Eo  outre , il  a eu 
part  au  Supplément  au  Dictionnaire 
de  Moreri,  Amsterd.,  1716,0  vol. 
in-fol.  W— -s. 

BERNARD  ( Catoertus  ),  née  à 
Rouen,  de  l’académie  des  Uicovrati  de 
Padoue,  sc  distingua  par  quelque  ta- 
lent pour  la  poésie,  vers  la  fin  du 
17*.  siècle  et  le  commencement  du 
i8r.  Après  avoir  été  couronnée  plu- 
sieurs fois  par  facadémie  française  et 
par  celle  des  jeux  floraux,  elle  fit  re- 
présenter deux  tragédies,  Laoilamie , 
en  1689,  et  Brutus,  en  1990.  Elle 
était  parente  des  deux  Corneille  et  de 
Fontenellc , à qui  on  ne  manqua  pas 
d’attribuer  ce  qu'il  y avait  de  bon  dans 
les  tragédies  qu’on  vient  de  citer  : on 
fit  surtout  honneur  à Fontenelle  de 
Fiuterrogatoire  que  Brutus  fait  subir 
à son  fils , et  que  Voltaire  n’a  pas  dé- 
daigné d’imiter  : 

b *c  TUS. 

PPaeltiee  pai  1 dam  lTborrenr  qui  m’accable  , 
Lauae  encore  douter  » mon  ««prit  confus 
î*  il  me  detneore  an  fi  U , ou  si  je  n’en  ai  plue. 

TITUS. 

Non  , tous  n’en  area  point,  etc. 

V oici  le  même  passage  dans  Voltaire  : 

Arrête  « lénériirt, 

Oe  deux  fil»  que  j’aimai  le  ciel  m’avait  fait  père  , 
J’ai  perdu  l*un  ; que  dia-at  ' ab.‘  malheureux  Titus  l 
Parle,  ai-je  encore  un  fila? 

Titus. 

Non  , tou*  n’en  ave*  plu». 

Beauehamps  attribue  encore  à MUo. 
Bernard  la  tragédie  de  Bradamante , 
représentée  en  1692,  et  qui , sans 
doute,  est  la  même  que  celle  qui  se 
trouve  dans  les  œuvres  de  Thomas 
Gorueifle.  Elle  renonça  à la  carrière 
du  théâtre,  à la  prière  de  M"\  de 

iy.. 


rw>a  BER 

Pontcharlrain , qui  lui  faisait  une  pen- 
sion. Ou  a d’elle  plusieurs  pièces  de 
vers  , parmi  lesquelle:,  on  remarque 
son  placct  à Louis  XIV  , pour  lui 
demander  les  deux  cents  écus  qu’il  lui 
faisait  payer  tous  les  ans.  Elle  a aussi 
publié  trois  romans,  les  Malheurs  de 
l'Amour,  iü84.  in -ta;  le  Comte 
d’Ainboise,  Paris,  1 689 , vol.  in- 
1 j ; Inès  de  Cordoue,  1 (*()<> , in- ru  : 
ces  trois  ouvrages  sont  oubliés  aujour- 
d’hui. Quelques  biographes  attribuent 
à M51''.  Bernard  la  Relation  de  Vile 
de  Bornéo , ouvrage  qui  nous  a paru 
être  de  Foutenellc  : c’est  une  brochure 
allégorique,  dans  laquelle  on  fait  allu- 
sion aux  querelles  religieuses  qui  oc- 
cupaient alors  les  esprits.  L’éloge  de 
M . Bernard  se  trouve  dans  V His- 
toire du  Théâtre  français.  Elle  mou- 
rut à Paris  en  1 71 1.  M — d. 

BERNARD  (Salomon),  plus  connu 
sous  le  noiu  du  Petit  Bernard , gra- 
veur, né  à Lyon,  au  commencement 
du  ilF.  siècle,  peignait  et  gravait  en 
bois.  Il  était  élève  de  Jean  Cousin.  On 
remarque,  parmi  ses  ouvrages,  ses 
ligures  de  la  Bil/le  et  scs  Métamor- 
phoses d’Ovide,  auxquelles  ou  re- 
proche une  égalité  de  ton  qui  nuit  à 
leur  effet.  On  pense  que  le  surnom 
de  Petit  lui  fut  donné  à cause  de  la 
petitesse  de  sa  taille.  P — E. 

BERNARD  ( Samuel  ),  peintre  et 
graveur,  né  à Paris,  eu  i6i5,  fut  le 
père  de  Samuel  Bernard , riche  finan- 
cier. Il  a fait  plusieurs  tableaux  à la 
gouache  et  en  miniature  , et  divers 
sujets  d’histoire  ; sa  gravure  d ’ Attila , 
d'après  Raphaël , a du  mérite.  11  fut 
professeur  de  l’académie  de  peinture, 
et  mourut  en  ifiB^.  P — e. 

BERNARD  (Samuel),  fils  du  pré- 
cédent, fut  un  des  plus  célèbres  trai- 
tants enrichis  sous  le  ministère  de 
Oiamillard.  Sa  fortune  s'élevait  à 
55,000,000  de  capital  ; il  eu  Ct , Uii- 


BF.R 

on, un  très  noble  usage.  Louis  XIV  eut 
besoin  d'avances  , ct  Bernard  les  ac- 
corda , après  s’en  être  fait  toutefois 
prier  par  le  roi  lui- même  ( Voy.  les 
Mémoires  de  Duclos  ).  On  eut  en- 
core recours  à lui , pour  le  même  ser- 
vice , sous  le  règne  de  Louis  XV . Ber- 
nard répondit  au  tiers  chargé  de  cette 
négociation  : « Quand  011  a besoin  des 
v gens,  c’est  bien  le  moins  qu’on  eu 
» fasse  la  demande  soi-même.  » Il  fut 
donc  aussi  présenté  à Louis  XV , qui 
lui  dit  des  choses  flatteuses,  et  char- 
gea un  des  seigneurs  de  sa  cour  de 
lui  faire  les  honneurs  de  la  demeure 
royale.  Bernard  fut  appelé  le  Sauveur 
de  l’état.  Tous  les  courtisans  lui  fi- 
rent fête;  il  dîna  chez  le  maréchal  de 
Nouilles  , soupa  chez  la  duchesse  de 
Tallard , joua  et  perdit  tout  A qu’on 
voulut.  On  se  moqua  de  ses  manières 
un  peu  bourgeoises  ; et  il  prêta  les 
millions  qu’on  lui  demandait.  Celte 
anecdote,  contée  très  - agréablement 
par  cette  même  M'"\  de  Tallard , et 
accompagnée  de  détails  très-piquants, 
a été  recueillie  par  un  homme  de  l’an- 
cienne cour  et  île  beaucoup  d'esprit  , 
le  comte  de  Lauraguais , qui  a bien 
voulu  communiquer  son  manuscrit  à 
l’auteur  de  cet  article.  Bernard  était 
d’ailleurs  très-bienfaisant.  De  pauvres 
militaires  avaient  recours  à lui , et  n’eu 
éprouvaient  presque  jamais  de  refus. 

A sa  mort,  on  a trouvé  pour  plus  du  . 
1 0,000,000 d'argeut  prêté, dont  il  n’a 
jamais  été  rien  remboursé.  Bernard 
était  hardi  et  heureux  dans  ses  opéra- 
tions. 1 1 invita  un  jour  à diner  chez  lui 
une  personne  très-distinguée  , à qui 
il  avait  promis  du  v in  de  Malaga , dont 
il  11c  croyait  pas  que  sa  provision  fût 
finie.  An  dessert,  le  maître  d’hôtel  an- 
nonça qu’il  n’y  eu  avait  plus.  Bernard, 
plus  piqué  encore  que  confus  de  ccttc 
petite  disgrâce , fait  partir  sur-le- 
champ,  eu  poste,  un  de  ses  commis* 
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pour  la  Hollande , avec  ordre  d’ache- 
ter pour  son  compte  tout  le  vin  de 
Malaga  qui  serait  dans  le  port  d'Ams- 
terdam. 11  y fit  un  gain  immense.  Plu- 
sieurs personnes  le  croyaient  de  race 
juive,  cc  qui  n’a  jamais  été  prouvé.  Il 
en  plaisantait  lui-même  asscx  agréa- 
blement. ■ Qu'on  me  fasse  chevalier , 

» disait-il , et  alors  mon  nom  ne  cho- 
» quera  plus  personne.  » Eu  effet,  il 
fut  anobli.  Il  acheta  plusieurs  terres 
titrées,  entre  autres  le  comté  deCou- 
bert  ; et , pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  on  ne  le  nomma  plus  que 
le  Chevalier  Bernard.  Un  de  ses  fils, 
president  à l’une  des  chambres  des 
enquêtes  du  parlement,  portait  le  nom 
de  Itieux  ; l’autre  s’appela  le  comte 
de  Coubert;  son  petit-fils,  Anne- 
GahrieMicnri  Bernard  , prévôt  de 
de  Paris , se  faisait  appeler  le  marquis 
de  Boulainvillers.  Samuel  Bernard 
maria  sa  fille  au  premier  président 
Molé,  et  fut  ainsi  le  grand-père  de  la 
duchesse  de  Cossé-Brissac.  Sa  famille 
se  trouva  par  la  suite  alliée  à de  très 
grands  noms,  tels  que  les  Biron , les 
Duroure,  elles BoulainviUiers. Ber- 
nard fut  l’ami  du  garde  des  sceaux 
Chauvelin,  et  lui  resta  fidèle  dans  sa 
disgrâce.  On  prétend  qu'il  était  supers- 
titieux , et  qu’il  croyait  son  existence 
attachée  à celle  d’une  poule  noire , 
dont  la  mort  fut  l'époque  de  la  sienne. 
1!  ne  mourut , au  reste , qu’à  lage  de 
qnatre-vingt-huitans,  en  Ù — s. 

BERNARD  ( PitnnK-Josrpn  ),  né  à 
Grenoble,  en  1710  , était  fils  d'un 
sculpteur.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  chez  les  jésuites  de  Lyon  , qui 
voulurent  vainementren  rôler  dans  leur 
société , il  viut  à Paris , et  fut , pendant 
deux  ans  , clerc  de  procureur.  Il  char- 
mait les  ennuis  du  métier , en  faisant 
des  vers  à la  dérobée  : c’est  de  ce 
temps  que  datent  son  Eyilre  à Clau- 
dine, cl  sa  chanson  de  la  Rose,  deux 
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de  Ses  plus  jolies  pièces.  On  a répété, 
de  dictionnaire  en  dictionnaire,  que 
ces  chansons  le  firent  connaître  du 
marquis  de  Pczay,  qui,  en  1753,  le 
détermina  à le  suivre  à l'armée  d’Ita- 
lie , commander  par  les  maréchaux  de 
Maillt-bois  et  de  Goigiiy.  Nous  remar- 
querons que  Pczay,  né  en  1741,  ne 
pouvait , en  1 733,  être  le  protecteur 
de  Bernard.  11  paraît  que  cc  dernier 
sc  trouva  aux  batailles  de  Parme  et 
de  Guastalla,  et  s’y  comporta  mieux 
qn’Horacc  à celle  de  Philippes.  Le 
maréchal  de  Coigny  , homme  dur  et 
impérieux,  le  prit  pour  secrétaire, 
sans  daigner  l’admettre  à sa  table,  et  en 
lui  défendant  expressément  de  faire 
des  vers.  Il  obéit,  du  moins  en  appa- 
rence ; sa  soumission  et  sa  complai- 
sance à toute  épreuve  finirent  par  tou- 
cher le  maréchal , qui , cp  mourant , sc 
reprocha  sa  rigueur  envers  lui,  et  le 
recommanda  vivement  à son  fils.  Ce- 
lui-ci acquitta  noblement  b dette , »;* 
donnant  à Bernard  la  place  de  secré- 
taire-général des  dragons , dont  il  était 
le  colonel-général  : cette  place  valait 
vingt  mille  livres  de  rente.  Bernard  , 
entièrement  libre  alors  de  faire  îles 
vers  et  de  les  répandre  , en  fit  pour 
M“€.  de  Pompadour , qui  l’en  récom- 
pensa par  la  place  de  bibliothécaire  de 
Clioisy , et  de  garde  des  médailles 
et  des  marbres  , etc.  Son  opéra  de 
Castor  et  Pollux , dont  Rameau  fit 
la  musique,  obtint  un  succès  prodi- 
gieux , et  il  passe  pour  un  des  meilleurs 
poèmes  lyriques  du  siècle  ; mais  ce  qui 
lui  procura  encore  plus  de  gloire  et  de 
jouissances  de  toute  espèce,  cc  fut  son 
Art  d'aimer,  qu’il  garda  prudemment 
dans  sou  portefeuille  pendant  trente 
ans,  se  bornant  à en  faire  des  lectures 
aux  sou pers delagrandcoudelabonne 
compagnie.  C'était  une  faveur  que  de 
l’entendre,  et,  pour  la  faire  envier  aux 
autres  , ou  ne  manquait  point  d’exa- 
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gérer  son  plaisir  et  le  mente  de  Fou- 
vrage.  Beaucoup  de  femmes  crureut 
que  le  talent  du  pocte  ne  se  bornait 
point  à décrire  la  volupté,  et  elles  eu- 
rent la  curiosité  de  s’en  assurer.  Ce- 
pendant, Voltaire  mettait  le  sceau  à sa 
célébrité,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Gentil  Bernard,  et  en  lui  adressant 
les  plus  jolis  vers.  Chargé par  Mm',dc 
la  Vallière  de  l’inviter  à souper,  il  lui 
écrivait  : 

Au  nom  du  Pindc  et  de  Cytlrère , 

Gentil  Brroerd  r»t  averti 
Que  l’Art  d aimer  doit  tamedi 
Venir  *ouj>er  ehc»  l’Art  de  pUire. 

Tout  ce  bonheur,  toute  cette  gloire, 
devaient  s évanouira  la  fois.  Eu  1771, 
Bernard,  âgé  de  plus  de  soixante  ans , 
voulut,  en  certaine  occasion  , se  com- 
porter comme  s’il  11’cn  avait  eu  que 
trente.  Le  lendemain  matin,  il  .d'a 
faire  sa  cour  à M'°'.d’Egmont,  qui  le 
pria  de  répoudre  pour  elle  à un  billet 
d’invitation,  et  il  ne  put  venir  à bout 
d’écrire  un  seul  mot.  Dès  ce  moment, 
Bernard , comme  le  dit  son  ami  Sau- 
rin,  Bernard, 

Victime  de  l'amour,  dont  il  ckanU  lVmpire  , 

Ne  fut  pin»  qu'un  feutdme  errant , 

Qu’une  ombre  veine  qui  respire. 

Il  avait  totalement  perdu  la  raison,  et 
la  mémoire  ; il  ne  se  souvenait  pas 
même  de  scs  ouvrages.  Un  jour  qu’il 
voyait  jouer  Castor,  il  demanda  quelle 
était  la  pièce,  et  Faitrice  qui  repré- 
sentait Tclaïrc.  On  lui  répondit  : Cas- 
tor et  M"*'.  Arnould,  a Ah  ! oui , 
» dit-il , ma  gloire  et  mes  amours.  » 
Ce  fut  presque  le  seul  éclair  que  laissa 
échapper  sou  esprit  durant  sa  longue 
demeure.  Il  mourut  cinq  ans  après 
sou  accident,  le  rr.  novembre  1775, 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  Il  avait  été 
undesuirmliresdu  Caveau.  Mariuoii- 
tel , qui  le  vit  dans  une  société  formée 
des  débris  de  cette  joyeuse  associai  iou, 
nous  apprend  qit’alors  il  n’était  rien 
moins  que  fcenùl,  qu’il  u’avait  avec  les 
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femmes  qu’une  galanterie  usée  ; qn’avee 
les  hommes  il  était  froidement  poli , 
lorsqu’ils  s’abandonnaient  à toute  leur 
gaîté  ; et  maussadement  stérile , lors- 
qu’ils se  livraient  à des  entretiens  sé- 
rieuxet  philosophiques;  que, du  reste, 
on  avait  pour  lui  autant  de  ménage- 
ments quil  avait  de  réserve  envers 
les  autres.  La  Harpe  le  représente 
comme  un  homme  dont  la  politesse 
tenait  à une  longue  contrainte  et  à 
un  grand  usage  du  monde,  et  dont  la 
complaisance  n’était  au  fond  qu’une 
grande  indifférence  sur  tout  ; qui  ne 
contrariait  personne  , ne  disait  du 
mal  de  quoi  que  ce  fût , parlait  peu , 
et  se  faisait  à peine  apercevoir  dans  la 
société.  Sans  ambition  littéraire,  il 
n’avait  jamais  songé  à se  présenter  à 
l'académie , où  il  aurait  etc  reçu.  11 
lisait  peu,  jouait  volontiers,  et  man- 
geait beaucoup.  Sentant  que  cette 
dernière  faculté  commençait  à s'affai- 
blir en  lui,  ildisaitassez plaisamment: 
« Je  suis  tombé  d’un  aindou.  b La 
perte  de  sa  raison  eut  une  suite  fâ- 
cheuse pour  sa  réputation  littéraire 
elle-même.  Son  Art  d’aimer  fut  im- 
primé sans  son  aveu  , et  ne  répondit 
point  à l’attente  du  publie  ; il  fut  trou- 
vé froid , ce  qui  est  un  défaut  capital 
dans  tout  poème  , et  principalement 
dans  un  poème  qui  a l’amour  pour 
objet.  La  Harpe  remarque  que  d’ail- 
leurs le  sujet  n’en  est  pas  rempli  ; que 
ce  serait  plutôt  l’Art  de  jouir  que 
Y Art  d‘  ' aimer ; que  les  vers , faits  avec 
soin  , et,  pour  ainsi  dire,  un  à un  , 
sont  remplis  d’esprit,  mais  dénués  de 
sentiment;  qu’il  y règne  une  affecta- 
tion pénible  d élégance  et  de  préci- 
sion ; que  l’ouvrage  est  plus  joli  que 
gracieux  ; que  , quoiqu’il  ne  soit  pas 
sans  goût , il  n’est  pas  non  plus  sans 
manière,  et  qu’enfin  , ce  qu’il  y a de 
mieux , ce  sont  des  tableaux  de  volupté 
faits  avec  une  adresse  et  une  délie  a- 
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tessc  d’expressions,  qui  ne  voilent  pas 
toujours  .suffisamment  l'extrême  indé- 
cence du  fond.  Une  partie  de  ces  dé- 
fauts,  avec  moins  de  talent  sans  doute, 
se  retrouve  dans  le  pocinc  de  Phro- 
sine  et  Mêlidore , où  l’aventure  de 
He'ro  et  Lc'andrc  est  retracée  sous 
d’autres  noms.  On  a donne,  en  i8o5 , 
en  x vol.  in-8". , et  4 vol.  in-18,  une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Ber- 
nard , qui  comprendun  grand  nombre 
de  pièces  inédites,  entre  autres,  ime 
imitation  du  Cantique  des  Cantiques, 
sous  le  litre  de  Dialogues  orientaux  ; 
Aminte  et  Médor,  tableau  nuptial, 
qui  est , pour  l’indécence,  un  véritable 
tableau  de  Clinchetel  ; quelques  opc- 
ra-ballets,  et  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  iutitulée  El  mire , 
ui,  présentée  anonyme  aux  comé- 
iens,  en  1801,  fut  refusée  par  eux  , 
avec  quelques  encouragements  donnés 
à l’auteur,  qu’ils  soupçonnaient  être 
un  jeune  débutant.  On  a tafraiclii  le 
titre  de  cette  édition  eu  1 8 1 o.  Le  Nou- 
vel Almanach  des  Muses  de  1 8 1 1 
contient  deux  odes  de  Bernard  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  ses  œuvres. 

A — c. — n. 

BERNAUD  ( Jean-Etiehne),  na- 
quit en  1718,4  Berlin , où  son  père, 
Gabriel  Bernard,  était  pasteur  d’une 
église  réformée.  11  vint  en  Hollande 
pour  apprendré  la  médecine,  et  s’y 
fixa.  Passionne  pour  la  littérature 
grecque , Bernard  voulut  concilier  ce 
goût  avec  les  études  de  sa  profession , 
et  il  entreprit  de  réimprimer  les  Pe- 
tits médecins  grecs,  dont  les  exem- 
plaires devenaient  très  rares  et  très 
chers.  11  commença  par  publier  à 
Leyde,  en  1743,  le  traité  de  Dérné- 
trius  Pépagoménus  de  podugrd.  L’an- 
née suivante,  parurent  réunies  dans 
un  même  volume,  Y Introduction  ana- 
tomique d’un  auteur  anouyrnc , et  la 
Nomenclature  des  parties  du  corps , 
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par  Hypatus.  En  174?,  il  donna  Pal- 
ladius  de  febribus , et  y joignit  un 
Glossaire  chimique  inédit,  et  des  ex- 
traits , également  inédits , de  diffé- 
rents poètes  chimistes.  Pscllus , de 
lapidum  virlutibus , est  de  la  même 
date.  Nous  ne  trouvons  rien  de  lui 
jusqu’en  1749,  qu’il  mit  au  jour  l’ou- 
vrage, jusqu’alors  inédit, de Synésius, 
de  febribus,  et  inséra  dans  le  tout.  IX 
des  Miscellaneœ  observalioncs  noein 
de  Dorvillc,  les  variantes  d’un  manus- 
crit des  lexiques  d’Eroticn  et  de  Ga- 
lien. En  1754,  Néaulme , libraire  hol- 
landais, fit  imprimer,  avec  beaucoup 
de  luxe,  le  roman  de  Longus.  Borna id 
se  chargea  d’eu  revoir  les  épreuves , 
et  il  fit  au  texte  plusieurs  bonnes  cor- 
rections. Comme  il  n’avait  pas  voulu 
se  nommer,  on  ne  sut  long-temps  à 
qui  les  attribuer , et  MW.  Boden , Du- 
tens  et  Villoisou  , qui  travaillèrent 
après  lui  sur  Longus,  n’ayaut  pu  dé- 
couvrir son  nom  , le  désignèrent  sous 
le  titre  A’Editor  Parisiensis,  trompés 
par  la  fausse  date  de  Paris,  que 
Néaulme  avait  mise  à son  édition y 
réellement  imprimée  à Amsterdam. 
Bernard  fut  encore  l’cditeur  du  Tho- 
mas Magistcr,  de  1 ; mais  il  parait 

que  les  devoirs  de  sa  profession , ou 
d’autres  circonstances,  ne  lui  permi- 
rent pas  d’y  mettre  la  dernière  main  ; 
et  ce  fut  Oudcndorp  qui  fil  la  préface. 
Depuis  cette  époque , Bernard  ayant 
cessé  d’écrire,  et  s’étant  retiré  à Arn- 
hciu,  sc  fit  si  complètement  oublier, 
uc  sa  mort  fut  annoncée,  en  1790, 
ans  le  septième  volume  de  Y Ono- 
masticon  de  Saxius.  Pour  donner 
un  signe  d’existence , il  fit  imprimer 
à Arnhcim,  en  1791 , un  fragment 
grec  de  hydrophobiâ.  Il  songea  en- 
suite à publier  Thcophaucs  Nonuus 
de  curalione  morborum.  Cette  édi- 
tion, à laquelle  il  avait  travaillé  pen- 
dant de  longues  années , et  qu’on  peut 
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regarder  copimc  son  elirf-d'oeuvre  , 
parut,  ru  i^g4«  * Gotha;  mais  il 
lie  la  vit  pas  : il  mourut  au  mois 
d’août  1 7<p.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort , il  avait  envoyé  à la  socie'té 
des  arts  et  des  seiences  d’Utreeht 
des  remarques  sur  quelques  auteurs 
grecs.  Elles  ont  clé  imprimées  dans 
le  premier  volume  des  Acta  litc- 
raria  de  cette  société.  En  171)5,  le 
docteur  Grutier  a donné,  sous  le  titre 
de  Beénardi rcliquiæ  medico-crilicæ , 
des  lettres  et  déférents  petits  morceaux 
de  critique  qui  lui  avaient  été  adres- 
ses par  Bernard , dont  il  était  l’ami. 
Nous  ajouterons  encore  que , dans 
la  seconde  partie  des  Mémoires  de 
Iveiske  (Beiskcns  von  ihm  selbst  aixf- 
gesetzle  Lebensbcschreibuv g , Leip- 
zig, 1 783),  on  trouve  plusieurs  lettres 
de  B<  rnard  , très  savantes  et  très 
dignes  d’être  lues.  1S — ss. 

BERN  ARD  ( Jean-Frédéric  ) , 
laborieux  et  savant  libraire  d’Amster- 
dam , s’est  fait  connaître  vers  le  com- 
mencement du  1 8'.  sicele,  soit  comme 
auteur  , soit  comme  éditeur  de  diffé- 
rents ouvrages , qui  tods  présentent 
de  l’intérêt  , et  dont  quelques-uns, 
assez,  considérables , ont  eu  du  succès. 
Bernard  écrivait  avec  plus  de  profon- 
deur que  d’élégance  ; malgré  cela , ses 
ouvrages  plaisent  à la  lecture , parce 
qu’on  remarque  dans  son  style  un  ca- 
ractère de  naïveté,  d'impartialité,  et 
un  naturel  qui  inspirent  la  confiance. 
Cependant  quelques  passages  de  ses 
écrits  doivent  être  lus  avec  circonspec- 
tion. Voici  la  liste  des  principales  pro- 
ductions dont  il  est  auteur  ou  éditeur  : 
I.  Recueil  de  voyages  au  Nord, 
contenant  divers  mémoires  très-utiles 
au  commerce  et  à la  navigation  , 
Ainsi. , 1715-117-37-38,  10  vol. 
in-ia.Lcs  quatre  premiers  tomes  ont 
été  réimprimés  en  1751  et  1752. 
Bernard  est  auteur  du  Discours  pré- 
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liminaire,  de  deux  disserta lions«urle& 
moyens  de  voyager  utilement , et  de 
la  relation  de  la  grande  Tartaric.  IL 
Mémoires  du  comte  de  Brienne  , 
ministre  d'étal  sous  Louis  XI C , 
avec  des  notes  , Amsterd. , 1719,  3 
vol.  in- tu;  III.  Cérémonies  et  cou- 
tumes religieuses  de  tous  les  peuples 
du  monde , représentées  par  des  fi- 
gures dessinées  par  B.  Picart,  AnisL, 
i7'i5-45,  huit  tomes  en  9 vol.  in-fol. 
Superstitions  anciennes  et  modernes, 
I753-3G,  2 vol.  in-fol.,  lig.  La  se- 
conde édition  d'Amsterdam  est  de 
I7V43,  >'  vol.  in-fol.  Les  abl tes 
Bauicrct  Le  Masriicr  out  donne  une 
édition  de  cet  ouvrage  avec  des  cxpli- 
ratious  et  un  ordre  différent  de  celui 
tpii  est  adopté  dans  l’édition  de  Hol- 
lande, mais  avec  les  mêmes  dessins  de 
Picart  , Paris,  1741  , 7 vol.  in-fol. 
M.  Poncclin  a publié  une  extrait  des 
Cérémonies  religieuses  , avec  un 
nouveau  texte  qu'il  a rédige,  mais 
toujours  avec  les  mêmes  planches , 
Paris,  1785,  4 vol-  in-fol.  Enfij  , 
M.  Prndlioinmc  a donné  une  réim- 
pression du  texte  de  Hollande,  au- 
quel on  a fait  des  additions  considé- 
rables, surtout  pour  ce  qui  regarda 
l’histoire  de  la  religion  en  Europe  , 
depuis  le  commencement  du  1 8".  siè- 
cle. Gctte  dernière  édition  , qui  a les 
gravures  de  B.  Picart  . outre  plusieurs 
nouvelles  qu’on  y a ajoutées  ( trois 
cent  vingt-cinq  en  tout  ) , est  en  1 3 
vol.  in-foL,  mm  compris  un  volume  de 
nouvelles  additions.  IV.  Dialogues 
critiques  et  philosophiques . par  D. 
Charle-Livry  (J. -F. Bernard ),  Ainsi., 
1730,  in-12.  V.  Réflexions  morales , 
Satiriques  et  comiques,  Liège,  1753, 
in  -iu.  On  attribuait  cet  ouvrage  à 
D.  Durand  , mais  celui-ci  l’a  fortement 
nié,  et  Dcsfontaines  assure  qu’il  est  de 
Bernard.  VI.  Histoire  critique  des 
Journaux, par  Camusat,  Amsterd., 
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ir54  , a vol.  in- 1 u.  Bernard  n'est 
qu’éditeiir  de  cette  liistoire,  ainsi  que 
de  l’ouvrage  suivant  : VII.  Disserta- 
tions mêlées  sur  divers  sujets  impor- 
tants et  curieux  , Amstcrd. , it/jo, 
2 vol.  in- 1 2 ; VIH.  Œuvres  de  Ra- 
belais , nouvelle  édition , Amslerd. , 
1741.  3 vol.  in-4*. , avec  fig.  de 
D.  Picait,  trcs-lielle  et  très-bonne  cdi- 
tion.  J. -F.  Bernard  , qui  a exerce  la 
librairie  à Amsterdam  depuis  1711, 
est  mort  vers  1 7S2. — Bernard  ^Jean- 
Baptiste),  ne’  à Marseille  en  17471  li- 
braire à Paris,  où  il  est  mort  le  1 G 
octobre  1 808 , a été  c'diteur  des  Œu- 
vres posthumes  de  Montesquieu , Pa- 
lis,  Plassan  , 1798,  in- 12  , avec  des 
notes.  Il  est  auteur  de  l 'Abrégé,  de 
l’hi'toire  delà  Grèce , 1799,  2 vol. 
in-8'.  P — t. 

BERNARD  DR  MONTGAILLARD 

( DoM  V y or.  MoNTGAH.LARn. 

BERNARD  DE  BRUXELLES. 
Voy.  Ohlat  ( Bernard  Van  ). 

BERNARD  DE  MAR1GNY.  Voy. 
M AKIGNY.  , 

BRRNARDI  DEL  CASTEL  BO- 
LOGNÈSE  (Jean),  ne'  à Castel  Bo- 
lognèse , dans  la  Koinagne , vers  1 4g1» , 
excella  dans  la  gravure  des  pierres 
fines.  Après  plusieurs  années  rie  sé- 
jour auprès  a’Alpbonse , duc  de  Fer- 
rare,  où  il  se  fit  connaître  par  la  per- 
feetion  de  scs  ouvrages,  il  se  rendit 
à Rome,  et  s'y  attacha  au  cardinal 
HippolytedeMédieis,  attachement  qui 
lui  fit  refuser  les  brillantes  proposi- 
tions de  Charlcs-Ouint,  qui  désirait 
le  fixer  en  Espagne.  Bcrnardi  exé- 
cuta à Rome,  en  l'honneur  de  Clé- 
ment VIT,  plusieurs  médailles  d’une 
telle  beauté  qu’il  força  ses  rivaux 
memes  à applaudir  à ses  talents. 
Parmi  les  chets-d’oeuvre  qu’il  a lais- 
sés, on  distingue  deux  objets  consi- 
dérables par  leur  dimension  , qu’il  a 
gravés  sur  des  crystaux , d’après  les 
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dessins  île  Michel-Ange  , représen- 
tant , l’un  , la  Chute  île  Phaéton , 
et  l’autre,  Tityus , auquel  un  vautour 
ronge  le  coeur.  Il  fit  une  véritable 
révolution  Unis  son  art,  et  fut  le  pre- 
mier de  son  genre  qui  marcha  sur 
les  pas  des  anciens,  et  qui  put  en  ap- 
procher. Comblé  des  bienfaits  du  car- 
dinal de  Médicis,  estimé  et  chéri  de 
tous  ceux  qui  l’avaient  connu,  il  ter- 
mina sa  carrière  à Faënza  en  i555, 
dans  une  charmante  retraite  , qu'il 
avait  encore  embellie  par  une  riche 
collection  de  tableaux.  P — e. 

BERNARDIN  (S.)  de  Sienne,  de 
la  Camille  des  Albizesehi,  une  des  plus 
illustres  de  la  république  de  Sienne, 
naquit  le  8 sept.  1 58o,  à Massa-Carra- 
ra,  d’un  père  qui  était  premier  magis- 
trat de  rette  ville.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  montra  une  grande  ferveur 
pour  les  pratiques  de  la  religion.  A l'âge 
dedix-septans  ,il  entra  dans  la  confrai- 
rie  de  la  Scala , consacrée  au  service 
de  l’hôpital  île  Sienne,  et  se  voua  en- 
tièrement , avec  douze  de  ses  com- 
patriotes auxquels  il  avait  inspiré  son 
zèle  , au  servire  des  pestiférés  , pen- 
dant une  affreuse  contagion , qui , du- 
rant quatre  mois,  fit,  en  i4°o,  de 
glands  ravages  dans  la  ville  de 
Sienne.  En  t4°4  > 1°  désir  d’une 
vie  plus  retirée  le  conduisit  dans  la 
solitude  de  la  Coloinbière , à quel- 
ques milles  de  Sienne,  où  il  fit  pro- 
fession chez  les  franciscains  de  l’Étroite 
Observance.  Digne  enfant  de  Fran- 
çois d’ Assise,  cc  fut  aux  pieds  du 
crucifix  qu’il  puisa  cc  zèle  ardent, 
pour  le  salut  des  aines , auquel  il 
donna  un  libre  essor  dans  le  minis- 
tère de  la  prédication,  qu’il  exerça 
d’abord  pendant  quatorze  ans  dans 
le  pays  de  sa  naissance;  mais, enfin, 
l’cclat  de  ses  succès  trahissant  sou 
humilité,  plusieurs  villes  d’Italie  se 
disputèrent  l’honneur  de  l’entendre. 
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Partout  ses  sermons  produisirent  des 
effets  merveilleux. Quelques  personnes 
mal  intentionnées  prirent  occasion  de 
certaines  singularités  qu’il  se  per- 
mettait en  chaire  pour  le  dénoncer 
à Martin  V,  comme  suspect  dans  sa 
doctrine.  Ce  pape  , qui  d’abord  con- 
çut des  impressions  fâcheuses , ayant 
mûrement  examiné  sa  personne  et 
ses  discours , reudit  hommage  à son 
innocence  et  à son  orthodoxie.  Il  le 

f cessa , mais  inutilement,  d’accepter 
évêché  de  Sienne.  Eugène  IV  ne 
réussit  pas  mieux  dans  l’offre  qu’il 
lui  fit  successivement  de  ceux  de  fer- 
rare  et  d’L'rbin.  Des  differentes  places 
qui  lui  furent  proposées,  il  u’accepla 
que  celle  de  vicaire- général  de  son 
ordre  , parce  qu’elle  lui  fournit  les 
moyens  d’y  établir  la  réforme,  en  y 
rappelant  l’observance  primitive,  d’où 
vint,  à ceux  qui  l'rmbrasscrcnt , le 
nom  d’ Obserx' antins.  Ce  fut  au  milieu 
de  ses  travaux  apostoliques  que  Ber- 
nardin , épuisé  de  fatigues , termina 
sa  carrière,  le  10  mai  x 444 s 3 Aquila 
dans  l’Abruzzc.  Par  la  divine  onction 
de  son  éloquence , par  son  habileté  k 
manier  les  esprits,  il  renouvela , dans 
la  meilleure  partie  de  l’Italie,  toute  la 
face  du  christianisme  et  de  la  société. 
On  lui  dut  principalement  la  réconci- 
liation des  deux  factions  des  Guclphcs 
et  des  Gibelins.  L’cnipcrcur  Sigis- 
mond  avait  conçu  pour  lui  une  si 
grande  vénération,  qu'il  voulut  l’cm- 
mencr  à Rome  pour  qu’il  assistât  à la 
cérémonie  de  son  couronnement.  Ni- 
colas Vie  canonisa  soixante  ans  après 
sa  mort,  et  Louis  XI  fit  présent  aux 
franciscains  d’Aquila  d’une  châsse 
d’argent  où  son  corps  était  encore  ren- 
fermé dans  ces  derniers  trmps.  Pierre 
Rodolphe,  évêque  de  Sinigaglia,  pu- 
blia ses  œuvres  en  i5ç)i  ,à  Venise, 
4 vol.  in-4°.  Le  P.  de  I.ahaye  en 
donna  une  nouvelle  édition  à Paris 
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en  i656,  5 vol.  in-fol.  Enfin , il  en  a 
paru  une  plus  récente  à Venise,  en 
1745,  également  en  5 vol.  in-fol.  Ce 
sont  des  sermons , sur  l'autlieuticité 
desquels  on  a élevé  des  doutes  ; des 
traités  de  spiritualité,  où  l’on  trouve 
quelques  mysticités  mêlées  avec  des 
peusées  solides  et  d’excellents  pré- 
ceptes, plusieurs  pièces  relatives  à 
sa  lie.  CTest  à lui  que  l’on  doit  l'insti- 
tutiou  de  la  fêle  du  Saint-Nom-dc- 
Jésus.  T — d. 

BERNARDIN  de  Gaupesitras 
(H emu  - André  , dit  le  Père),  naquit 
en  celle  ville  , en  1 649  , et  quitta  ses 
110m  et  prénom  en  entrant  dans  l’ordre 
des  carmes  , en  1 (iC/| • II  fut  successi- 
vement professeur  de  philosophie  et 
de  théologie , et  mourut  à Orange , en 
1714-  Ou  a de  lui  : Antique,  prisco- 
rum  hominum  philosophie , Lyon  , 
1698,  5 vol.  in -8".  « 11  assure  dans 
» sa  préface , dit  Cl.  Fr.  Achard  , qu’il 
» a secoué  le  joug  de  l’école  , et  qu’il 
» ne  s’est  point  assujeti  à jurer  inver- 
» ba  megistri.  Sa  physique  est  d’un 
» mérite  particulier  , vu  le  temps  au- 
» quel  il  écrivait.  » A.  B— T. 

B ERN  A R D 1 N de  Tome  , sur- 
nommé le  Petit,  pieux  et  savant  re- 
ligieux de  l’ordre  des  frères  mineurs, 
né  à Fcltri  dans  l’ctat  de  Venise , au 
commencement  du  1 5'.  siècle,  mort 
à Paviccn  1 4q4-  Les  énormes  usures 
dont  les  juifs  accablaient  les  habi- 
tants de  Padoue  lui  firent  imaginer 
l’établissement  d’un  mont-de-piété  , 
au  moyen  duquel  il  déjoua  la  cruelle 
avidité  des  usuriers.  Son  zèle,  ex- 
cité par  les  ravages  qu’ils  faisaient 
dans  plusieurs  autres  contrées  de 
l’Italie,  l’emporta  jusqu’à  invectiver 
coutre  eux  dans  scs  sermons , et  à les 
faire  chasser  des  villes  et  des  vil- 
lages où  il  prêchait.  On  a imprime  de 
lui  à Brescia,  en  1 5.4.-*- , des  sermons 
italiens , un  petit  traité  sur  la  nn- 
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nicre  de  se  confesser , et  un  ottwage 
sur  la  perfection  chrétienne.  T — o. 

B E R N A R 1H  N de  Peqcignv  , 
capucin  , né  à Pcquigny  en  Picardie, 
en  i 665 , s’acquit  une  grande  répu- 
tation dans  son  ordre  par  le  succès 
aver  lequel  il  y professa  long-temps 
la  théologie.  Le  fruit  de  scs  travaux 
fut  un  commentaire  latin  sur  les 
r pitres  de  S.  Paul,  sous  le  titre  de 
Triple  exposition  , etc.,  1705,  in- 
fol. Cet  ouvrage,  l'un  des  meilleurs 
que  l’on  ait  en  ce  genre,  a été  traduit 
en  français  par  le  Père  d’Abbeville , 
confrère  de  l’auteur,  4 vol.  in-li , 
1714-  Cette  traduction  est  peu  re- 
cherchée, et  elle  est  loin  de  valoir 
l’original , qui  est  un  commentaire 
court , dégagé  des  recherches  gram- 
maticales et  des  questions  purement 
curieuses.  Clément  XI  , satisfait  du 
travail  du  P.  Bernardin  sur  S.  Paul , 
l’engagea  à en  faire  un  semblable 
sur  les  quatre  Évangiles.  Il  achevait 
de  le  composer,  lorsqu’il  mourut  à 
Pans  en  1 709.  Ou  l’a  publié  à Paris, 
1736,  in- fol.  Ce  religieux  n’était  pas 
moins  estimable  par  sa  piété  que  par 
son  savoir.  T — d. 

BERNARDONI  (Pierre-Antoine), 
poète  italien  , naquit  à Vignola,  dans 
(educhédc  Modènc , le5o  juin  1673. 
Il  annonça  dès  sa  première  jeunesse 
les  plus  heureuses  dispositions , et  fut 
admis,  à dix-neufans.  dans  l’académie 
arcadienne.  Il  habita  long-temps  Bo- 
logne , et  contribua  beaucoup  à y éta- 
blir une  colonie  de  cette  academie; 
c’est  pourquoi  l’on  voit  eu  tête  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  le  litre 
de  Bolvgnese  joint  à son  nom , quoi- 
qu’il ne  fût  ni  natif  ni  originaire  de 
Bologne.  Il  fut  nommé,  en  1701  , 
poêla  cesareo , ou  poète  impérial  à la 
cour  de  Vienne.  Il  voulait  faire  passer 
cet  emploi  à Apostolo  Zcno,  qui , étant 
nouvellement  uiarié  et  heureux  dans 
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son  ménage  , ne  voulut  pas  se  dépla- 
cer. Bernnrdoni  prit  donc  possession 
de  sa  place,  et  la  remplit  sous  les  deux 
empereurs  Léopold  et  Joseph  1".  Il 
mourut  à Bologuc.lc  19  janvier  1714» 
n ‘étant  Agé  que  de  quarante-deux  ans. 
11  avait  donné  au  public  : I.  deux 
recueils  de  poésies,  I Fiori  ,primizie 
poeliche , divise  in  rime  amorose , 
sacre,  morali  e funebri , Bologne, 
ifi;)4,  iu-ra;  Rime  varie, dédiées  à 
l'empereur  Joseph  11 , Vienne , 1705, 
in-4“.;  II. deux  tragédies,  Irène , Mi- 
lan, 1(195,  in-ia;  J/spdjia,  Bologne, 
1697,10-13,  1 706,  in-8”.  ; UL  deux 
drames  en  musique, et  un  oratorio,  il 
Meleagro , Vienne,  170G,  in-8'.; 
il  Tigrane  ,re  d"  Armenia , Vienne, 
1710,  in-8“.;  Gesù  Jlagellato , ora- 
torio, Vienne,  1709,  in-8".;  IV. 
d’autres  drames  en  musique  et  d’au- 
tres oratorio , qui  ont  été  réunis  aux 
premiers  dans  l'édition  de  ses  œu- 
vrcsdonnéeà  Bologne,  17060  1707, 
en  3 vol.  in-8'. , et  dont  on  peut  voir 
les  titres  dans  la  Dramaturgie  de 
l’Allacci  et  dans  l’ Histoire  de  la  Poé- 
sie du  Quadrio , vol.  Il  1 , part.  3; 
V.  des  poésies  diverses , éparses  dan» 
plusieurs  recueils.  C — i. 

BERNAY  (Alxxandrede).  Voy. 
Alexandre. 

BERNAZZANO , peintre  milanais , 
(lot  issait  en  1 536.  On  ne  connaît  pas 
ses  prénoms.  Orlandi , qm  parle  de 
ce  maître,  l'appelle  seulement  Ber- 
nazzano  de  Milan.  Il  était  ami  de 
César  da  Sesto , élève  de  Léonard  de 
Vinci  dans  l’école  milanaise.  César, 
peintre  de  figures  , avait  peu  d’apti- 
tude pour  le  paysage  et  le  genre , 
partie  dans  laquelle  Bernazzano  avait 
toujours  montré  beaucoup  de  talent  ; 
aussi  les  deux  artistes  s’associaient- 
ils  souvent  pour  entreprendre  en- 
semble des  compositions  assez  com- 
pliquées, dont  les  figures  apporte- 
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liaient  à César  (la  Sesto,  et  les  fonds 
ornes  de  paysages  à Bcrnazzano.  Du 
nombre  de  ces  compositions  est  un 
U<iptéme  de  Notre- Seigneur,  où 
Rcrnazzano  plaça  des  plantes  et  des 
oiseaux  d’une  si  vive  couleur , que , le 
tableau  ayant  été  exposé  dans  une 
ecur,  de  vrais  oiseaux , dit  Lanzi , s’en 
approchèrent  pour  le  béqurtcr.  Il 
faut  être  en  garde  cependant  contre 
de  semblables  anecdotes  , trop  com- 
munes dans  l’histoire  de  la  pein- 
ture. Lomazzo,  dans  son  Tratlato 
dell‘  artc  délia  piitura  , Milan , 
ï584,  in-4". , ne  donne  pa$  la  date 
de  la  mort  de  Brrnazzano.  A — n. 

BEKNEGGER  (Mathias),  ne  le 
8 février  i 58  a à Hallstadt,  en  Au- 
triche, recteur  du  collège  et  profes- 
seur en  histoire  à Strasbourg,  mourut 
le  3 février  1640.  Il  a écrit  en  latin  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  diverses 
matières  , et  dont  on  trouve  la  liste 
dans  le  tomeXXVII tics  Mémoires  de 
Nicéron.  Les  principaux  sont  : 1.  ffy- 
pobolimœa  V.  fila  rite  Deiparœ  Ca- 
méra, seu  idolum  Lauretanum,  etc. 
dejectam , Strasbourg , 1 6 1 9 , in-4”.  ; 
H.  De  jure  eligendi  reges  et  prin- 
cipes, Strasbourg,  1627,  in-40.  Il 
a donné  une  édition  de  Tacite , i658, 
in*4®.,  et  de  Pline  le  jeune,  avec  des 
notes  choisies  de  divers  auteurs , 
i635,  in-4".  B a traduit  de  l’italien 
le  Traité  du  Système  du  monde  de 
Galilée.  Berncgcer  était  en  corres- 

K’  ncc  avec  Kepler  et  Grotius. 

lettres  ont  été  recueillies  sons 
ces  titres  : Epistolœ  nuance  Ilugonis 
Grotii  et  Malt.  Berneggeri , Stras- 
bourg, 1667,  in  - 1 a , et  Epistolœ 
Joannis  Kepleri  et  Malt.  Bemeg- 
geri  mutuœ , Strasbourg,  1672, 
>'i-i  a.  Frcinshémins , auteur  des 
Suppléments  de  Tite-Live  , était 
gendre  de  Bernegger.  A.  B— t. 
BERNHAI’D  { Jeas-Adam),  com- 
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pil.iteur  laborieux , né  à Hanau  en 
itjfw,  pasteur  et  archiviste  dans  sa 
patrie,  mort  en  1771.  Il  a recueilli 
des  matériaux  nombreux  et  utiles  pour 
l'histoire  de  Hanau  , de  la  Weltéravic 
et  des  districts  environnants.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I .Francisci  Ire- 
nici , Ettlingiaccnsis , Exegesis  his- 
torié Germanicre,  sive  totius  Germa - 
nite  desrriptio,  in  vol.  duodecim  di- 
visa ruine  denu'o  rccognita  nolisque 
illuslrata  , Hanovre,  1 728 , in-fôl. ; 
U.Antiquilates  ITelteraviœ.  Hanau, 
1731,  in-4". ; Francfort,  1 74a,  in-40. 
Ce  recueil , où  l’histoire , les  usages  et 
les  différents  états  successifs  ae  la 
Weltéravic  sont  racontes  et  étayés  de 
documents  , dont  la  plupart  étaient 
inédits  avant  Bcruiiard,  contient  aussi 
une  description  decepays  par  Erasme, 
Alber  et  Marquard  Freher,  sous  le 
nom  de  Weyrich  Wellcrmann. 

G T. 

BERNHOLD  (Jean-Baltuasar), 
rofesseur  de  théologie  à Alldorf,  né 

Burg-Salach  le  3 mai  1687  , était 
fort  versé  dans  la  langue  grecque , et 
faisait  bien  les  vers  latins  : la  plupart 
de  scs  écrits  sont  des  dissertations  et 
des  programmes  ( V.  Meuscl,  Dic- 
tionnaire des  Ecrivains  morts  de 
1750  à 1800,  tom.  I,  p.  554).  — Sou 
fils,  Jean-Godcfroi, professeur  d'his- 
toire à Altdorf,  est  connu  par  plusieurs 
tragédies,  entre  autres  Jeanne  d’ Arc, 
Nuremberg,  175a,  et  Irène , ibid. , 
1 752  ; et  par  sa  Table  des  Matières , 
en  2 vol.,  Nuremberg,  1764-65, 
pour  les  aa  volumes  des  Bécréalions 
numismatique! , de  Kœhler. — Behn- 
hold  (Jean-Michel),  médecin  à Uf- 
fenbeim,  né  en  1 756,  mort  eu  1 797, 
avait  la  réputation  d’un  excellent  pra- 
ticien, et  s’est  fait  connaître  dans  le 
monde  savant  par  les  éditions  sui- 
vantes : I.  Dionysii  CatoHis  Disli- 
çliontm  de  moriùus  ad Jilium  lib.l  I\ 
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recensait,  varias  lectiones,  alia  opus- 
cula  , indicemque  adjecit , 1 '84  , 
in-8'.;  II.  Scribonii  f-argi  composi- 
ticmes  medicamentoru  ra,  1^86,  in-8’.; 

I ! i . une  édition  de  l’ouvrage  d’Apicius: 
De  acte  coquinarid  ( V.  Apicius  ) ; 
IV.  'l'hcodori  Prisciani  archiulri 
quæ  r. liant , tome  I , Nuremberg  , 

1791,111-8'’.  G— T. 

BERNI  ( François  ),que  quelques 
auteurs  out  aussi  appelé  Berna  et  Ber- 
nia,  est  un  des  poètes  italiens  les  plus 
célèbres  du  16'.  siècle.  Il  naquit  vers 
la  fin  du  1 5*. , à Lamporccchio , dans 
cette  |urtie  de  la  Toscane,  appelée 
V 'al-iii-dfiewle  , d’une  famille  noble, 
niais  pauvre  de  Florence.  Envoyé  très- 
jeune  dans  cette  ville,  il  se  rendit,  à 
dix-neuf  ans,  à Rome,  auprès  du 
cardinal  de  Bibbiena , sou  parent, qui 
ne  lui  fit,  comme  il  le  dit  lui-mèrae, 
ni  bien  ni  mal.  Il  fut  enfin  obligé  de  se 
placer , en  qualité  de  secrétaire , chez 
Giberti,  évêque  de  Vérone,  qui  était 
da  taire  du  pape  Léon  X.  Il  prit  l'habit 
ecclésiastique  pour  être  en  état  de  tirer 
parti  des  bontés  de  cet  évêque,  s’il  les 
obtenait  ; mais  l'ennui  que  lui  inspi- 
raient les  fonctions  subalternes  qu’il 
t remplissait,  et  dont  il  étaiPmal  payé, 
le  forçait  de  chercher  ailleurs  des  dis- 
tractions qui  mécontentaient  le  prélat. 

II  trouvait  Bernitrop  gai  pour  s’inté- 
resser à sa  fortune.  Il  s’était  formé  à 
Rome  une  société  ou  académie  de  jeunes 
ecclésiastiques  aussi  gais  que  lui , 
poètes  plaisants  et  facétieux  comme 
lui,  qui,  pour  marquer  sans  doute  leur 
goût  pour  le  viu , et  leur  insouciance, 
s’étaient  appelés  i Fignajuoli  ( les 
Vignerons  ) ; c’étaient  le  Muuro  , le 
Casa,  Fircnzuola,  Capilupi,  et  plu-1 
sieurs  autres  ( F oy.  Giovan.  Mauro 
«J’Arca.no,  etc.).  Us  riaient  de  tontdans 
leurs  réunions,  faisaient  sur  les  objets 
les  plus  graves,  et  même  les  plus 
tristes,  des  plaisanteries  et  «les  vers. 
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Ceux  du  Berni  étaient  les  meilleurs , 
les  plus  piquants,  et  avaient  un  tour 
si  particulier  que  son  nom  est  resté  au 
genre  dans  lequel  il  les  composait.  Il 
était  à Rome  en  i5'A",  lorsqu’elle  fut 
saccagée  par  l’armée  du  connétable  de 
Bourbon,  et  il  y perdit  tout  ce  qu’il 
pouvait  avoir.  Il  fit  depuis  plusieurs 
voyages  avec  son  patron  Giberti , à 
Vérone  , à Venise  et  à Paduuc.  En- 
fin , las  de  servir,  et  n’espérant  plus 
rien  ajouter  pour  sa  fortune  à un  ca- 
nonicatde  la  cathédrale  de  Florence, 
qu’il  possédait  depuis  quelques  années, 
il  se  retira  dans  cette  ville , pour  y 
vivre  dans  une  indépendante  et  hon- 
nête médiocrité  ; mais  la  faveur  des 
grands , qu’il  eut  la  faiblesse  de  recher- 
cher, ou  qu’il  n’eut  pas  le  bonheur 
d’cviter , le  mit  dans  une  position  dit- 
ficile,dans  laquelle  on  assure  qu’un 
crime  lui  fut  proposé , et  qu’il  paya 
de  sa  vie  le  refus  de  le  commettre. 
Alexandre  de  Médicis  , alors  duc  do 
Florence , était  en  inimitié  ouverte  ave.  j 
Icjcunccardiual  Hippulyte  de  Mcdicis. 
Le  Berni  plut  ég.ileincnt  à l’un  et  à 
l'autre , et  se  trouva  eu  même  temps 
assez  avancé  dans  leur  confiance  pour 
que  l’on  ait  douté  lequel  des  deux  lui 
avait  fait  la  proposition  d’empoisonner 
Pautre.  Le  fait  est  que  le  ordinal  mou- 
rut en  i535,  et  que,  selon  tous  les 
historiens,  il  mourut  empoisonné.  Ou 
place  la  mort  du  Berni  au  26  juillet 
1 556,  et,  si  ce  fut  de  poison  qu’il  mou- 
rut, comme  on  l’assure,  c’est  le  duc 
Alexandre  que  l’on  peut  en  accuser , et 
non  le  cardinal  Hippolylc.  Il  n’y  a lieu 
d’étre  surpris  ni  d’un  crime  de  plus 
dans  cet  Alexandre , ni  du  refus  que  le 
Berni  avait  fait  d’y  prêter  sou  minis- 
tère ; mais  on  peut  l’être  de  ce  que 
l’ennemi  d’Hippolyle  eût  choisi  pour 
confident  un  chanoine,  il  est  vrai,  peu 
canonique,  et  plus  que  libre  dans  sc$, 
écrits  ainsi  que  tlaus.  ses  tuteurs , mais' 
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un  homme  si  insouciant , si  gai , un 
poète  si  jovial.  Il  excella  dans  le  genre 
burlesque  , mot  que  nous  ne  prenons 
guère  que  dans  une  acception  défavo- 
rable. mais  qui  ne  signifie , en  italien, 
que  plaisant,  enjoué',  badin.  Il  le  per- 
fectionna, lui  donna  plus  de  naturel, 
de  vivacité , d’élégance  ; il  en  fut , 
et  en  est  encore  regardé  comme  le 
meilleur  modèle;  et  ee  genre,  ainsi 

Serfectionné , prit  dès-lors  le  titre 
e bemesque  ou  bemiesque  , qu’il 
-a  toujours  conservé.  Il  y devient 
quelquefois  très  amer;  ses  satins  joi- 
gnent trop  souvent  à l'enjouement 
d’Horace  le  sel  âcre  de  Juvéual  ; et 
même  Boccalini , dans  scs  Ragguagli 
di  Pamaso,  feint  que  ce  dernier  sati- 
rique, défié  par  le  Iicrni , refuse  d’en- 
trer en  lice.  Dans  tout  ce  qu’il  a écrit , 
Fextrêmc  licence  est  son  défaut  le  plus 
grave , et  ce  n’est  pas  seulement  à un 
ecclésiastique,  tuais è toutliomracbicn 
élevé  qu’il  sied  mal  d’écrire  ainsi.  Il 
est  vrai  qu’il  ne  communiquait  scs  vers 
qu'à  ses  amis,  qu’il  n’avait  jamais  pensé 
à les  publier,  et  qu’ils  ne  furent  re- 
cueillis et  imprimés  qu’après  sa  mort. 
On  peut  aussi  alléguer  pour  son  ex- 
cuse la  dépravation  excessive  des 
mœurs  de  son  temps , et  l’exemple  de 
plusieurs  poètes,  ses  contemporains, 
couverts  du  meme  habit,  et  non  moins 
licencieux  que  lui.  Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable, c’est  que  la  facilité  prodi- 
gieuse qui  brille  dans  son  style,  était 
le  fruit  d’un  grand  travail,  cl  que  pres- 
que tous  ses  vers  étaient  corrigés, 
effacés , et  recorrigés  plusieurs  fois.  On 
dit  la  même  chose  de  l’Arioste  ; et  ce 
sont  les  deux  poètes  italiens  dont  les 
vers  sont  les  plus  coulants  et  les  plus 
faciles.  Il  écrivait  aussi  très  purement 
en  vers  latins , et  savait  fort  bien  le 
grec.  On  a de  lui  : I.  Rime  hurle sche , 
réimprimées  plusieurs  fois  avec  celles 
d’autres  poètes  du  même  genre,  le 
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Eisa,  le  Mauro,  le  Molza,  etc.  La 
i **.  édition  est  celle  de  Venise,  .538, 
in-8-’.  Dans  l’espace  de  dix  ans,  il  en 
parut  plusieurs  autres  aussi  incomplè- 
tes; clics  furent  ensuite  augmentées  et 
publiées  en  deux  parties  parGrazziui, 
dit  le  Lasca  , qui  excellait  lui-mcme 
dans  ce  genre;  maisces  deux  parties  pa- 
rurent séparément,  et  à sept  années  de 
distance;  savoir  : Il  primo  libro  delV 
opéré  burlesche  di  Francesco  Fer- 
ai , di  Giof.  délia  Casa  , etc. , Flo- 
rence, Bernard  Junte,  1 543 , in-8'.; 
Il  secondo  libro,  etc. , Florence , par 
les  héritiers  de  Junte,  i555,in-8'*. 
Ce  volume  est  plus  rare  que  le  pre- 
mier, qui  fut  réimprimé  deux  fois  par 
les  Junte  , i55o  et  i55a  , tandis 
qu’ils  n’imprimèrent  le  second  qu’une 
seule  fois.  Les  deux  parties  furent  en- 
suite réunies , et  jmrtées  depuis  à trois 
dans  plusieurs  éditions , qu’il  serait 
trop  long  de  citer.  II.  Orlando  ina- 
morato,  composta già  dalsig.  Malieo 
Maria  Bojardo  conte  di  Scandia  - 
no  , ed  ora  rifatto  tutlo  di  nuovo  da 
M.  Francesco  Bemi,  Venise,  1 5.J  t . 
in-4". ; Milan,  i54'i , iu-S". ; Venise, 
avec  des  additions , 1 545 , in-4°.  Cette 
dernière  édition  est  la  plus  recherchée 
et  la  plus  rare.  Molini  eu  a donné  une  " 
très-jolie  et  très-correcte,  Paris,  t -G8, 

4 vol.  in-ia.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  poème , écrit  trcs-séricusemcnt  par 
le  Bojardo , ne  soit  que  travesti , et  mis 
en  style  burlesque  par  le  Bemi.  En  le 
refaisant  tout  entier,  il  y plaisante  quel- 
quefois, quand  le  sujet  le  comporte , 
mais  il  s’élève  asset  souvent  au  ton  de 
Pépopée;  il  ajoute  des  détails  heureux, 
dans  l’un  et  dans  l’autre  style;  ses  dé- 
buts de  chants  sont  souvent  compara- 
bles à ceux  mêmes  de  l’Arioste.  Le  Ro- 
land amoureux  du  Bojardo,  admira- 
ble pour  l'invention,  n’a  dans  le  style 
aucun  attrait;  celui  du  Bcrni  en  a,  au 
contraire,  un  très-grand,  et  se  relit 
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avec  plaisir , même  après  le  Roland 
furieux.  III.  La  Catrina , alto  scerù- 
co  ruslicale , Florence,  iSG^,  iu-8°. 
C’est  un  ouvrage  de  la  première  jeu- 
nesse d?  Fauteur  ; il  est  écrit  dans  le 
langage  des  paysans  de  la  Toscane, 
comme  la  Nencia  da  Barbe rino , le 
Cecco  da  Variongo,  etc.  Cette  petite 
pièce  se  retrouve  dans  le  tom.  I du 
Recueil  de  comédies  du  1 6e.  siècle  , 
Naples,  r;3i  , in-8°.  IV.  Cannina. 
Ces  poésies  latines  sout  insérées  dans 
le  recueil  intitulé  : Carmina  quinque 
etruscorum  poétanim  , Florence, 

1 5(i  i , in-8".  ; et  dans  celui  qui  a pour 
titre  : Carmina  illustrium  poétarum 
italorhm,  Florence,  1719,  in-8". 

G — K. 

BERNI  ( Lecomte  Frarçois  ) , ju- 
risconsulte , philosophe , orateur , et 
poète  ferrarois,  naquit  en  1610.  Après 
avoir  fait  d’cxccileules  ctudes,  et  pris 
ses  degrés  dans  la  faculté  de  droit,  à 
l’université  de  sa  patrie,  il  y fut  nom- 
mé professeur  de  belles-lettres , en- 
suite premier  secrétaire , et,  en  cette 
qualité,  envoyé  pour  complimenter  le 
pape  Innocent  X,  sur  son  élection  au 
souverain  pontificat.  Il  obtint  les  bon- 
nes grâces  de  ce  pape,  ainsi  que 
d’Alexandre  VII  et  de  Clément  IX, 
scs  successeurs,  et  des  ducs  de  Man- 
touc  , Charles  l"r.  cl  Charles  II,  de  qui 
il  reçut  le  titre  de  comte.  Son  talent 
pour  la  poésie  s’exerça  surtout  dans 
le  genre  dramatique.  Un  de  ses  drames, 
intitulé:  Gli  Sfurzi del  Desiderio,  qui 
fut  représenté  à Fer  rare,  eu  i65a , y 
eut  un  succès  dont  l’archiduc  Ferdi- 
nand-Charles , qui  assistait  à cette 
représentation  , fut  si  frappé , que , rc- 
tourué  dans  ses  états , il  fit  venir  rail- 
leur avec  des  architectes  et  des  artistes 
de  Fcrrare,  qui  construisirent  deux 
théâtres  pour  des  représentations  pa- 
reilles. Berni  fut  marié  jusqu’à  sept 
fois,  et  eut  un  grand  ttombre  d’eulants, 
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dent  neuf,  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
lui  survécurent.  Il  mourut  le  i3  octo- 
bre 1G73.  Onze  de  ses  drames , d’a- 
bord publics  séparément , ont-  été  réu- 
nis en  un  seul  volume , sous  ce  litre  : 

I drami  del  sig.  conte  Francesco 
Berni  da  varie  impressioni  qui  rac- 
colli  e ristampati , Fcrrare,  1666, 
in- 10.  Ce  sont  : la  P aima  d'amore , 
il  Ratio  di  Cefalo,  l' Esiglio  d’amore , 
Gli  Sforzi  del  Desiderio,  l’  .4 ntiopa, 
le  Nozze  di  Fauno,  la  Fila  owero 
Giunone  rappacificata  con  Ercole, 
isei  Gigli  Tomeo  , V Ali  d’amore , 
la  Gara  degli  elemenli,  et  il  Lisalbo. 

II  donna  encore  depuis  VAtalanta  it 

il  Telefo  in  Misia,  drame , 1(196.  De 
plus,  ou  a de  lui  un  recueil  de  discours, 
de  problèmes  , de  caprices,  etc.,  inti- 
tulé : Accademia  , Fcrrare,  n vol. 
in-4°..  sans  date.  Une  autre  édition 
porte  la  date  de  i058.  On  trouve  de 
ses  poésies  lyriques  dans  quelques  re- 
cueils. G— É. 

BERNIA  ( Mario).  r.Tmvan. 

BERNI  ER  (Jear),  né  à Blois, 
exerça  la  médecine  dans  cette  ville 
pendant  vingt-huit  ans,  et  vint  à Pa- 
ris vers  l’an  1G74.  Quoiqu’il  eut  le 
titre  de  conseiller  et  médecin  ordinaire 
de  Madame,  douairière  d’Orléans,  il 
demeura  toujours  dans  un  état  voisin 
delà  pauvreté, ce  qui  lui  inspira  une 
humeur  chagrine  et  une  envie  de  cri- 
tiquer qu’on  remarque  dans  tousses 
ouvrages  : il  était  très-babillard.  Aussi 
Ménage  a-t-il  dit  de  lui  : a Bernier  de 
» Blois  devrait  bien  savoir  parler;  car 

s il  ne  fait  autre  chose mais  il  est 

» vir  levis  armalurœ.  » On  a de  lui  : J . 
Histoire  de  Blois,  iGB'i , iti-4'1-,  où 
l’on  trouve  des  fautes  considérables , 
au  jugement  de  D.  I.iron  ; II.  Essais 
de  médecine,  1689,  in  4"- , Ua'.  édi- 
tion, abrégée  eu  quelques  endroits, 
1690,  in-4”.,  sous  ce  titre  : Histoire 
chronologique  de  la  médecine  et  des 
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médecins.  Cet  ouvrage  est  plein  d’n- 
necdotcs  piquantes,  mais  qui  ne  sont 
pas  toujours  exactes.  \l\..dnti-Mena- 
giana,  i<xp,  in  - 1 ■)..  Bernier décharge 
ici  sa  mauvaise  humeur , lantsur  le  Me- 
nagiana , qui  avait  paru  la  même  an- 
née , que  sur  ceux  qu’il  croyait  y avoir 
contribue.  IV.  Réflexions , pensées 
et  bons  mots  qui  n'ont  pas  encore  été 
donnés  , par  le  sieur  de  Popincourt , 
1696,  in- u.  Ce  recueil  est  peu  de 
chose.  V.  Jugement  et  nouvelles  ob- 
servations sur  les  œuvres  grecques , 
latines , toscanes  et  françaises  de 
M.  Fr.  Rabelais,  ou  le  Véritable  Ra- 
belais réformé,  avec  la  Cane  du 
Chinonuis , pour  V intelligence  de 
queli/ues  endroits  du  roman  de  cet 
auteur , par  le  S.  Saint  - Honoré, 
>697 , in- 1 'i  , ouvrage  rempli  de  ver- 
biage. où  l’on  trouve  cependant  quel- 
ques bonnes  remarques.  Bernier  mon- 
ml  le  18  mai  1698,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  A.  B — T. 

BERNIER  (Nicolas)  , ne  à Mantes 
en  i684)  mort  à Paris  en  1 754  , fut 
successivement  maître  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  de  la  chapelle  du  roi. 
L’amourde  son  art  l’avant  engage'  dans 
sa  jeunesse  à faire  le  voyage  d’Italie, 
il  ne  trouva  d’autre  moyen  pour  con- 
naître les  partitions  de  Caldara,  fameux 
compositeur  qui  jouissait  h Rome  d'une 
grande  réputation , que  de  se  lairc  re- 
cevoir chez  lui  en  qualité  de  domesti- 
que. Ayant  un  jour  trouvé  sur  le  bu- 
reau de  ce  maître  un  morceau  de  mu- 
sique qui  n’était  point  terminé , il  l'a- 
cheva. Cette  aventure  le  lia  intimement 
avec  Caldara , et  contribua  à lui  faci- 
liter les  movens  de  se  perfectionner 
dans  son  Art.  Bernier  fut  un  des  musi- 
ciens  les  plus  versés  dans  la  science 
du  contrepoint , et  Pécole  qu’il  fonda 
en  France  jouit  long  - temps  d’une 
grande  réputation.  Parmi  scs  com- 
positions, on  distingue  plusieurs  mo- 
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tels , et  surtout  son  Miserere , et  six 
livres  de  cantates , dont  les  paroles 
sont  eu  partie  de  .l.-B.  Rousseau  ; Poy. 
l'Europe  illustre,  loin.  VI  ).  P — x. 

BERNlKll  ( Fu assois  ) , dans  le 
sicele  brillant  de  Louis  XIV,  se  dis- 
tiuguâ  également  comme  philosophe 
et  comme  voyageur.  Son  mérite,  sous 
ce  double  rapport , était  encore  re- 
haussé par  les  grâces  de  son  esprit 
et  de  sa  personne.  Tant  d’avantages 
lui  procurèrent  de  son  vivant  une 
grande  célébrité  qui  lui  a en  partie 
survécu.  On  ne  lit  plus  ses  Traites 
de  philosophie  ; c’e-.t  une  suite  na- 
turelle du  progrès  des  srimeqs  de- 
puis le  1 qr.  siècle;  mais,  par  la  meme 
raison  , scs  Voyages  sont  mieux  ap- 
préciés et  plus  estimés  qu’ils  ne  l’ont, 
jamais  été.  Ils  font  connaître  des 
contrées  qu’aucun  Européen  n’avait 
visitées  ara  ut  lui,  et  qu’oli  n'a  pas 
mieux  décrites  depuis , comme  , par 
exemple,  le  pays  de  Kachcniyr.  11$ 
jettent  une  vive  lumière  sur  les  révo- 
lutions de  l’Inde  à une  époque  intéres- 
sante, celle  d’Aureng-Zcyb.  Georges 
Forster  place  Bernier  au  premier  rang 
des  historiens  «le  l’Inde;  il  loue  son 
style  simple  et  intéressant  , son  ju- 
gement exquis  , l’exactitude  de  ses 
recherches  ; et  ta  lettre  où  Forslec 
porte  ce  jugement  sur  le  voyageur 
français  est  datée  de  Kachcmyr  mente. 
Bernier  fut  recherché  par  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  et  les  plus 
distingues  de  son  temps.  Il  eut  tics 
liaisons  particulières  avec  Ninon  de 
Lcnclos,  Mm\  delà  Sablière, Chapelle, 
dont  il  a compost-  l’clogc,  et  St.- 
Evrcmout,  qui  nous  le  reprc’scnte 
comme  digne,  par  sa  figure  , sa  taille, 
scs  manières,  sa  conversation , d’être 
appelé  le  joli  Philosophe.  Il  contri- 
bua, avec  Boileau , à la  composition 
de  cct  arrêt  burlesque  qui  empêcha 
le  grave  président  de  Lamoignon  de 
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feire  rendre  par  le  parlement  de  Pa- 
ris un  arrêt  véritable  qui  eût  été  plus 
sérieusement  burlesque.  Bernicr  na- 
quit à Angers  ; on  ne  dit  point  en 
quelle  année.  11  étudia  la  médecine  ; 
et,  après  s’être  fait  recevoir  docteur  à 
Montpellier,  il  se  livra  à son  goût 
pour  les  voyages.  11  passa  en  Syrie  en 
i654  ; et  de  là  il  se  rendit  en  Egypte. 
Il  demeura  plus  d’une  année  au  Caire, 
où  il  fut  attaqué  de  la  peste.  Il  s’em- 
barqua peu  de  temps  après  à Suez, 
pour  aller  dans  l'Inde,  et  y résida 
douze  ans,  dont  huit  en  qualité  de 
médecin  de  l’empereur  Aureng-Zeyb. 
Le  favori  de  ce  prince  , l’émyr 
Danichtheud,  ami  des  sciences  et  des 
lettres , protégea  Beruier , et  l’em- 
mena avec  lui  dans  le  Kachetnyr.  De 
retour  en  France,  Bernier  publia  scs 
voyages  et  ses  ouvrages  philosophi- 
ques. 11  visita  l’Angleterre  en  i685,et 
mourut  à Paris  lésa  septembre  1688. 
Voici  la  liste  de  ses  écrits  : I.  Histoire 
de  la  dernière  révolution  des  états  du 
Grand-Mogol,  etc.,  tomes  I et  II, 
Paris , 1670 , in-i 3 ; avec  une  carte; 
Suite  des  Mémoires  du  sieur  Ber- 
nier sur  l'empire  du  Grand-Mo- 
gol, tomes  III  et  IV,  Paris,  1671. 
Ces  divers  écrits  firent  distinguer 
Bernicr  de  ses  homonymes  par  le 
surnom  de  Mogol.  Ils  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés  sons  le  titre 
suivant  : V orages  de  François 

Bernier  , contenant  la  description 
des  états  du  Grand  - Mogol,  de 
l’indoustan,  du  royaume  de  Ka- 
chemire , etc. , Amsterdam , itkjg  et 
1710  ou  1734,  3 vol.;  et  traduit 
en  anglais,  Londres,  1G71 , 1673, 
in-8’.;  II.  Abrégé  de  la  Philoso- 
phie de  Gassendi.  I«i  première 
édition  a été  imprimée  à Lyon  en 
1678,  en  8 vol.  in-ia;  la  seconde, 
en  1 684 , est  en  7 vol.  On  trouve , 
dans  celte  deruicrc,  les  Doutes  de 
IV. 
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M.  Bernier  sur  quelques-uns  des 
principaux  chapitres  de  son  Abrégé 
de  la  Philosophie  de  Gassendi , 
qui  avaient  été  imprimés  séparément  ,■ 
Paris,  1683,  in- 13.  C’est  dans  cet 
écrit , adressé  à M“\  de  la  Sablière  , 
qu’il  dit  : a 11  y a trente  à quarante 
» ans  que  je  philosophe , fort  per- 
» suadé  de  certaines  choses , et  voilà 
» que  je  commence  à en  douter.  C’est 
» bien  pis  : il  y en  a dont  je  ne  doute 
» plus , désespéré  de  pouvoir  jamais 
» y rien  comprendre.  » La  philoso- 
phie de  Bernier  était  celle  d’Épicurc  ; 
on  peut  en  juger  par  ce  passage  d’une 
lettre  de  St.-Evremond  à M1**.  Len- 
dos.  « M.  Bernier , en  parlant  de  la 
» mortification  des  sens , me  dit  un 
» jour  : Je  vais  vous  faire  une  confi- 
» dencc  que  je  ne  ferais  pas  à M™*.  de 
» la  Sablière,  à M"e.  Lcnclos,  et 
» même  que  je  tiens  d’un  ordre  su- 
» périeur;  je  vous  dirai  que  l’absti- 
» nence  des  plaisirs  me  parait  un 
» grand  péché.  Je  fus  surpris  de  la 
* nouveauté  du  système.  » Ce  sys- 
tème certainement  n’avait  rien  de 
bien  neuf  pour  M,u.  Lcnclos.  111. 
Mémoire  sur  le  quiétisme  des  Indes , 
inséré  dans  l' Histoire  des  ouvrages 
des  savants  , septembre  1688  , 
pag.  47;  IV.  Extrait  de  diverses 
pièces  envoyées  pour  étrermes  par 
M.  Bernier  à M“.  de  la  Sablière , 
inséré  dans  le  Journal  des  savants, 
du  7 et  du  14  juin  1G88  ; V.  Éloge 
de  Claude  - Emmanuel  Luillier- 
Chapelle,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants de  juin  1 G88;  VL  Arrêt  donné 
en  la  grand’ chambre  du  Parnasse 
pour  le  maintien  de  la  philosophie 
d’Aristote.  On  trouve  ce  morceau 
dans  le  tome  IV,  pag.  378,  du  Mé- 
nagiuna  de  l’édition  de  17 15;  VIL 
Eclaircissement  sur  le  livre  du  P. 
le  Falois,  jésuite , intitulé  ; Senli-i 
ment  s de  M.  Descaries  touchant  lu 
20 
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propriété  des  corps.  Ce  morceau  se 
trouve  dans  le  Kecucil  des  pièces 
curieuses  concernant  la  philosophie 
de  Descartes  ( publie  par  Bayle  ) , 
Amsterdam,  1684,  petit  in- ta.  VIII. 
Traité  du  libre  et  du  volontaire, 
Amsterdam,  tü85, in-i ■!.  W — r. 

BEKMEH(E'llENNE-Al.EXAfCI>RE- 
Jeaw-Baptiste-Marie),  abbé,  né  dans 
une  classe  inférieure,  à Daon  , en  An- 
jou , le  5 1 déct'tnb.  1 '84-11  avait  eu  des 
succès  dans  ses  éludes  au  college  d’An- 
gers : ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, il  devint , encore  assez  jeune, 
curé  de  la  paroisse  de  Sl.-Laud  à Au- 
gers , où  il  jouissait  d’une  assez  grande 
considération , quand  la  révolution  ar- 
riva ; il  ne  voulut  point  prêter  le  ser- 
ment exigé  par  la  constitution  civile 
du  clergé,  et  parvint  cependant , ainsi 
que  beaucoup  de  prêtres  des  diocèses 
de  l’ouest , à éviter  la  déportation  , 
exercée  à la  fin  de  179a  contre  les 
ecclésiastiques  insermentés.  Des  que 
la  guerre  de  la  Vendée  eut  éclaté  au 
mois  de  mars  1793,  il  se  rendit  à 
l’armée  d’Anjou,  où  il  était  précédé  pr 
quelque  réputation  de  zèle  et  de  cap- 
cité.  Lorsqu’après  les  premiers  succès 
des  Vendéens,  ils  formèrent  un  con- 
seil supérieur  pour  établir  dans  le 
pays  révolté  une  apparence  d’ordre 
et  d’administration , Bcrnicr  fit  partie 
de  ce  conseil.  L'abbé  de  Follevillc  , 
qui  passait  alors  pur  évêque  d’A- 
gra  , était  le  président  ; le  rang 
u’on  lui  supposait  dans  l’église,  lui 
oniia  d’abord  une  grande  préémi- 
nence sur  le  conseil  et  sur  tous  les 
prêtres  de  formée;  mais , dans  des  cir- 
constances si  difficiles  , la  première 
place  n’est  pas  long-temps  occupée  pr 
ceux  qui  11e  la  doivent  pas  à le  ur  ca- 
ractère et  à leur  taleut  ; l’abbé  de  Fol- 
levillc , dès  qu’il  se  fut  montré  faible 
et  médiocre,  perdit  toute  son  influence, 
et  l’abbe  Bcrnicr  devint  l'apôtre  de  la 
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Vendée.  Parmi  tant  de  circonstance* 
qui  rapprochent  la  guerre  de  la  Ven- 
dée des  mœurs  antiques  et  des  temps 
chevaleresques  , on  remarquera  en- 
core celle-là  : les  braves  entendant 
mal  les  aflaires,  ne  connaissant  que 
leur  épée,  et  se  reposant  sur  les  ecclé- 
siastiques de  tout  ce  qui  est  prudence 
cl  savoir,  l’abbe  Bernier  acquit  bien- 
tôt un  ascendant  universel , et  il  n’é- 
tait plus  question  que  de  lui  dans  l’ar- 
mée; il  avait  une  grande  facilité  à 
écrire  et  à parler  ; il  prêchait  d’abon- 
dance , avec  une  force  et  un  éclat  qui 
entraînaient  tont  le  inonde  ; il  y avait 
toujours  de  l’à-propos  dans  ce  qu’il 
disait  ; scs  textes  étaient  bienlchoisis 
et  ramenés  heureusement;  jamais  il 
n’hésitait  ; et , bien  que  son  éloquence 
fût  abondante  et  fleurie,  plutôt  que 
fougueuse , il  paraissait  inspiré.  Ce 
qu’on  retrouve  ae  lui  ne  saurait  main- 
tenant donner  une  si  grande  idée  des 
efTets  qu’il  produisait.  On  aimerait  à y 
trouver  un  ton  moins  déclamatoire; 
mais  il  est  si  facile  d’exercer,  par  la 
parole, de  l’action  sur  les  hommes  déjà 
persuadés  et  animés , que  l’on  doit  être 
peu  surpris  de  la  renommée  qu’avait 
acquise  l'abbé  Bcrnicr.  D’ailleurs, son 
extérieur  aidait  à ses  proies  ; le  sou 
de  sa  voix  était  pénétrant,  ses  gestes 
avaient  de  la  grâce , ses  manières 
étaient  simples  et  même  un  peu  rus- 
tiques. Il  était  infatigable  ; son  zèle 
était  toujours  renaissant,  et  jamais  il 
ne  perdait  courage  ; il  donnait  de  bons 
conseils  aux  généraux , et  savait  se 
prêter  à l’esprit  militaire  sans  trop 
déroger  à son  caractère  ecclésiastique; 
il  lui  est  même  arrivé  de  guider  de  ses 
avis  les  officiers  inférieurs,  un  jour  de 
bataille  où  les  chefs  étaient  absents;  il 
dominait  an  conseil  supérieur  par  la 
promptitude  de  son  esprit  et  de  ses 
rédactions;  il  était  plus  cher  encore 
aux  soldats  par  ses  prédications  cl  sou 
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vêle  pour  la  religion.  Qnanil  F.iLbe 
Bernier  fut  devenu  de  la  sorte  un  des 
premiers  personnages  de  l’armée,  ou 
commeuça  à le  juger  autrement  ; on 
^entrevit  un  but  d’ainbitton  dans  toute 
sa  conduite  ; on  aperçut  combien  il 
jouissait  de  la  domination  qu’il  avait 
acquise , combien  il  cherchait  à la 
rendre  absolue.  On  découvrit  qu’il 
semait  la  discorde  partout , flattant  les 
uns  aux  dépens  des  autres,  pour  plaire 
davantage  et  gouverner  plus  sûre- 
ment. Souvent  les  généraux  furent 
obligés  de  réprimer  les  prétentions  du 
conyil  supérieur  qui  cherchait  à s’é- 
riger en  gouvernement.  Le  respect 
qu’on  avait  pour  l’abbé  Bernier  allait 
toujours  en  s’affaiblissant  ; mais  on 
conservait  toutefois  uue  haute  idée  de 
son  esprit  et  de  scs  talents.  Bientôt  les 
désastres  de  l’armée  firent  trêve  à tout 
rojet  d'ambition  ; on  Ait  chassé  au- 
clà  de  la  Loire.  Au  milieu  de  ces  cir- 
constances malheureuses , l’abbé  Bcr- 
nirrmontra  toujours  beaucoupde  cons- 
tance et  de  fermeté.  Sans  cesse  il  em- 
ploya tous  ses  efforts  pour  ranimer  le 
courage  des  soldats  ; cependant , après 
la  défaite  de  Granville , il  fut  accusé 
d’avoir  voulu,  avec  M.  de  Talmont, 
quitter  l'armée  et  passer  en  Angleterre; 
et,  bien  qu’on  puisse  hésiter  a lui  sup- 
poser ce  projet^  les  chefs  vendéens 
en  dcmnrèrcnt  la  plupart  persuadés. 
Lorsque  la  déroule  ae  Saveuay  ent 
tout-à-lait  dispersé  l'armée  fugitive, 
l’abbé  Bernier  demeura  caché  en  Bre- 
tagne. Il  ne  perdit  pas  courage , il 
composait  des  scrutons,  il  essayait 
d’émouvoir  les  payons , de  soulever 
le  pays;  mais  voyaut  qu’il  ne  réussis- 
sait pas,  il  traversa  pûüleuscment  la 
Loire , revint  en  Poitou  , et  arriva  à 
l’armée  de  Charctte,  d’où  il  passabicn- 
tôl  dans  l’arrace  d’Anjou  que  com- 
mandait Stofflet.  Ce  fut  le  lendemain 
4c  son  arrivée  que  Jlarigny  fut  exé- 
1Y. 
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euté  par  les  ordres  de  Stofflet,  qui 
avait  souvent  assuré  qu’il  ne  songeait 
pas  à accomplir  cette  condamnation 
( V oy.  M aiiigm y ).  Cette  horrible  mort 
fut  généralement  attribuée  à l’influence 
du  curé  de  St.-I>aud.  De  ce  moment , 
l’abbé  Bernier  devint  le  vrai  chef  de  * 
l'armée  d’Anjou;  Si  offlet,  homme  gros- 
sier et  sans  lumières,  ne  se  conduisait 
que  par  ses  conseils  ; les  proclamations 
étaient  rédigées  par  l’abbé  Bernier; 
c’était  lui  qui  correspondait  avec  les 
émigrés  et  les  puissances  étrangères  ; 
il  avait  même  la  jouissance  de  ne  pas 
être  contraint  à employer  l’adresse 
pour  dominer;  car  Stofflet , insolent 
vis-à-vis  de  tout  autre  , était  humble 
envers  lui.  Lorsque  les  chefs  vendéens 
crurent  à propos  de  conclure  avec  les 
républicains  une  paix  qui  ne  pouvait 
être  ni  durable , ni  sincère , ce  fut 
l’abbé  Bernier  qui  négocia , qui  fit  les 
conditions;  et  dès  lors  on  s’accoutuma 
à le  regarder  comme  l’âme  de  la 
Vendée.  Lorsque  Charette  reprit  les 
armes  et  rompit  la  paix,  Stofflet  affecta 
au  contraire  d’y  paraître  fidèle  ; le  gé- 
néral Hoche  eut  même  une  conférence 
avec  lui  ; l'abbé  Bernier  porta  la  pa- 
role, et  snt  si  bien  captiver  le  général 
républicain , que  celui-ci  proposa  au 
gouvernement  d’employer  3t  offlet  et 
le  curé  de  St.-Laud  pour  travailler  à 
acificr  ie  pays.  Cependant , au  bout 
c quelques  mois,  les  promesses  flat- 
teuses des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  et  de  l’Angleterre,  les  ins- 
tances des  émigrés,  et  plus  encore  la 
crainte  qu’il  pouvait  avoir  d’être  dune 
de  la  politique  du  général  Hoche , dé- 
terminèrent l'abbé  Bernier  à ranimer 
la  guerre  en  Anjou  ; elle  ne  fut  pas  lon- 
gue ; les  mesures  étaient  si  bien  prises , 
que  Stofflet  ne  put  pas  même  rassem- 
bler son  armée  ; et  bientôt  il  erra  en  fu  - 
gitif,  ainsique  le  curé  de  St.-Laud, 
qu’un  recherchait  avec  plus  d’empres 
a o..* 
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sement  encore.  Le  a 5 feVricr  t~qG, 
l’abl  ié’’ Bernicr  lit  dire  à Slofflet  de 
venir  le  trouver  dans  une  métairie  où 
il  était  caché.  Pendant  le  message , il 
apprend  que  cetle  retraite  était  peu 
suie;  il  la  quitte.  Slofflet  arrive;  et 
comine  le  curé  de  St.-Laud,  ne  sou- 
geant  qu’à  sa  propre  sûreté,  ne  lui 
avait  fait  donner  aucun  avis , il  passe 
la  nuit  dans  cet  asvlc.  On  investit  la 
maison , croyant  s’empâter  de  l’abbé 
Bernicr;  et  l'on  préhd  Slofflet,  qui , peu 
de  jours  après , alla  au  supplice.  Les 
Vendéens  trouvèrent  encore  que  ce 
malheur  devait  être  un  nouveau  sujet 
de  reproche  pour  l’abbé  Bernicr  : ce- 

Cndant,  il  conserva  son  influence  sur 
> chefs,  et  on  le  vit  presqu’aussi 
important  auprès  de  M.  d’Autichamp 
qu’auprès  de  Slofflet  son  pt  édécesseur; 
ce  fut  même  à ce  moment  qu’il  fut 
nommé  agent-général  des  armées  ca- 
tholiques près  les  puissances  étrangè- 
res. Il  refusa  de  se  rendre  à Londres , 
et  continua  à soutenir  le  courage  de 
son  parti , cherchant  dans  ses  lettres 
à faire  illusion  aux  princes  et  aux  An- 
glais sur  la  faiblesse  de  rcs  débris 
qu’aucun  secours  ne  pouvait  ranimer. 
Enfin , sa  constance  se  lassa  ; il  déses- 
péra de  sa  cause;  il  demanda  au  géné- 
ral Hoche  un  passeport  pour  se  rendre 
en  Suisse  : on  le  fui  accorda  ; mais  il 
avait  voulu  seulement  faire  semblant 
de  quitter  le  pays  ; il  y resta  caché.  Il 
entretenait  beaucoup  de  correspon- 
dances au  dedans  et  au  dehors,  faisait 
sans  cesse  des  plans  d’insurrection  ; 
tantôt,  il  cherchait  à se  donner  de  l'im- 
portance et  à mettre  à la  tête  du  parti 
des  hommes  inférieurs  parleur  position 
et  leur  caractère , et  qu’il  eût  pu  gou- 
verner; tantôt, il  essayait  de  se  rap- 
procher des  chefs  plus  considérables; 
mais  son  influence  était  usée  ; il  n’ins- 
pirait aucune  confiance  : on  reprit  les 
armes  eu  1799,  et  il  ne  put  jouer 
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aucun  rôle.  Peu  de  temps  après,  l'ere- 

{icreur  Napoléon,  ayant  pris  en  main 
es  rênes  de  l’c’lat , s’occupa  de  sou- 
mettre et  de  pacifier  la  Vendée.  I.’abbé 
Bernicr  saisit  sur-le-champ  eette  occa- 
sion de  devenir  un  grand  persounagiT 
Pendant  que  les  rliefs  vendéens  hési- 
taient encore  dans  la  conduite  qu’ils 
devaient  tenir,  le  curé  de  St.-Laud 
s’établit  auprès  du  gouvernement  con- 
sulaire comme  le  représentant  des 
Vendéens;  il  parvint  à donner,  de  son 
importance  et  de  son  pouvoir  dans  les 
départcmentsdcl’oiu'st , une  idée  assez 
exagérée;  on  écoutait  ses  consens , on 
lui  demandait  des  renseignements. 
Cependant,  on  s’aperçut  assez  vite  que, 
s’il  était  utile , il  était  loin  d’être  né- 
cessaire. En  même  temps,  il  s’en  fal- 
lait beaucoup  qu’il  produisît  à Paris  un 
effet  proportionné  à sa  renommée  ; 
on  lui  trouvait  de  la  finesse  et  de  l’es- 
prit de  conduite  , taudis  qu’on  eût 
désiré  lui  voir  de  la  chaleur  et  de  l'en- 
thousiasme; et  même  cet  esprit  11’avait 
pas  cette  espèce  de  grâce  et  d’élégance 
avec  lesquelles  011  peut  conquérir  la 
mode  au  défaut  de  la  gloire.  11  s’ou- 
bliait parfois,  au  point  de  chercher 
à se  faire  plus  d’honneur  de  son  ha- 
bileté que  de  son  zèle  ; et  ceux  qui  ne 
lui  en  savaient  pas  mauvais  gré  par 
principe  de  conscience , l’en  blâmaient 
comme  d’un  manque  de  goût.  Il  eut  & 
prêcher  le  jour  anniversairo-du  a sep- 
tembre à l’église  des  Carmes.  L’orateur, 
le  sujet,  le  lieu,  c’étaient  bien  des  mo- 
tifs pour  exciter  la  curiosité.  L’abbé 
Bernicr  se  montra  inferieur  à une  si 
belle  occasion,  et  l’apôtre  de  la  Vendée, 
prêchant  sur  le  massacre  des  prêtres , 
fut  trouvé  froid  et  affecté.  Cependant 
il  inspirait  encore  assez  de  confiance 
pour  être  nommé  parmi  les  plénipoten- 
tiaires chargés  de  traiter  du  concordat 
avec  l’envoyé  du  pape.  Celte  négo- 
ciation, qu’il  ne  dirigea  jioint , mais 
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où  il  montra  un  fort  bon  esprit , aurait 
pu  le  placer  au  premier  rang  du  cierge' 
que  le  retour  delà  religion  allait  rame- 
ner en  France.  Cependant,  il  ne  se 
donna  pas  une  assez  haute  considéra- 
tion et  n’iuspira  pas  assez  de  couGance 
pour  obtenu-  tout  ce  que  probable- 
ment il  avait  cou  voité.  Il  fut  fait  évêque 
d'Orléans,  et  se  flatta  qu’une  nomina- 
tion de  cardinal  in  petlo  lui  était  ré- 
servée. Dès  qu’il  fut  dans  son  diocèse , 
on  le  retrouva,  tel  qu’il  s’était  moût  ré 
aux  premiers  jours  de  la  Vendée, 
pieux  , simple  , régulier  dans  ses 
moeurs,  remplissant  tous  les  devoirs 
de  s4n  saint  ministère , aimé  et  vénéré 
des  fidèles , dans  un  diocèse  fort 
religieux.  Lorsque  le  pape  vint  à 
Paris,  en  1804  , on  crut  démê- 
ler que  l’évêque  d’Orléans  cherchait 
a s’établir  avec  le  Saint-Père  dans  «les 
relations  immédiates  , et  à gagner  sa 
laveur  sans  la  devoir  à aucune  pro- 
tection. S’il  en  a été  ainsi,  c’est  un 
grand  manque  de  tact;  c’était  risquer 
de  perdre  le  crédit  qu'il  avait  acquis, 
pour  ne  rien  obtenir.  11  revint  dans 
son  diocèse  plutôt  qu’il  11’y  était  at- 
tendu; depuis,  il  y parut  toujours  sou- 
cieux, et  on  lui  supposait  quelque 
cbagriu  secret.  En  i8o(3  , il  revint  à 
Paris , où  il  n’était  point  venu  depuis 
plus  de  deux  ans , taudis  qu’aupara- 
vant  ses  voyages  étaient  fréquents  ; 
il  y tomba  malade,  et  mourut  d’une 
fièvre  bilieuse,  le  1".  octobre.  Quel- 
ques personnes  pensèrent  que  les 
ennuis  de  l’ambition  trompée  avaient 
abrégé  sa  vie.  Bcrnier,  dit  le  Dict. 
hist.  des  Musiciens , est  auteur  des 
paroles  cl  de  la  musique  du  Réveil 
des  Vendéens , qu’on  trouve  dans  la 
58'.  année  du  Journal  hebdoma- 
daire, N“.  5u.  On  a dit  que  l’abbé 
Dernier  avait  écrit  quelques  notes 
sur  riiLstoirc  de  la  Vendée,  et  qu’il 
les  avajt  fait  brûler  avant  sa  mort  ; 
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elles  sont  regrettables  , bien  qu’on 
ne  pût  pas  être  assuré  d'une  sinrérité 
complète.  Lorsque  le  livre  de  M.  de 
Reauchamp  parut , on  inséra  dans  la 
Gazelle  de  France  des  observations 
de  l’abbé  Bcrnier  sur  cette  histoire, 
pour  rectifier  quelques  faits  et  combat- 
tre quelques  opinions;  ces  articles  con- 
tiennent peu  de  détails  et  ont  cepen- 
dant de  l’intérêt  ( Voy.  Folleville, 
Marigny  et  Stofflet).  A. 

BF.RN1ER  (Pierre-François),  né 
à la  Rochelle  le  19  novembre  1779, 
annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  1rs  sciences,  et  y lit  de 
grands  progrès.  Sans  fortune  , il 
trouva  des  ressources  dans  M.  Duc- 
Ja-Cliapclle , de  Moutauban,  qui  lui 
offrit  et  sa  bibliothèque  et  son  obser- 
vatoire Candidat  à l’ccolc  polytechni- 
que, il  vint  à Paris  en  janvier  1800, 
et,  à l’école  de  Lalande,  il  prit  bien- 
tôt un  goût  passionné  pour  l’astrono- 
mie. L'expédition  de  Baudin  pour  la 
Piouvelle-Hollande  se  préparait  ; Ber- 
nicr  demanda  à eu  faire  partie,  et,  le 
5 août  1 800.  il  fut  nomme,  avec  Bissy, 
astronome  de  l’expédition.  La  con- 
duite de  Baudin  avant  réduit  quinze 
de  scs  compagnons  de  voyage,  et  Bissy 
entre  autres,  a le  quitter,  Barnier  resta 
seul  cbargédes  travaux  et  observations 
astronomiques.  Depuis  la  fin  de  no- 
vembre 1801,  sa  santé  s’altéra  ; on 
lui  proposa  de  le  ramener  en  F'rancc  ; 
il  refusa,  et  succomba,  victime  de  son 
zèle,  sur  le  bôliment  de  l'expédition , 
alors  près  de  Timor,  au  mois  de  juin 
i8o5.  Scs  notes  ont  e'Ié  remises  à 
l’institut.  A — B — t. 

BEUNIER  DE  LA  BROUSSE.  V. 
Brousse  (de la). 

BER.NLNI  ( Giovanni-Lorenzo  ) , 
dit  le  Cavalier  Bemin.  Cet  artiste  cé- 
lèbre , qui  remplit  le  17'’.  siècle  de  s» 
renommée , et  Rome  de  ses  ouvra?' 
reçut  de  ses  contemporains  le  b' 
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Michel- Ange  moderne , parce  qu’il 
réunissait  à un  degré  supérieur  les 
trois  parties  de  l’art.  Peintre,  statuaire 
et  architecte , c'est  surtout  en  cette 
dernière  qualité  qu’il  mérita  sa  réputa- 
tion. Aussi  riche  des  dons  de  la  na- 
ture que  favorisé  par  lescireonstances, 
il  s’éleva  au-dessus  des  règles,  se  créa 
une  manière  facile,  dont  il  sut  couvrir 
les  défauts  par  un  vernis  si  hrillant , 
que  la  multitude  en  fut  éblouie  , et 
que  son  nom  , répété  avec  orgueil , 
par  l’Italie,  et,  avec  une  sorte  de  res- 
pect d’habitude  , par  les  autres  na- 
tions , impose  encore  aux  artistes  et  à 
la  critique  les  égards  qu’elle  doit  aux 
grands  talents.  Pietro  fiernini,  son 
père,  quitta  de  bonne  heure  la  Tos- 
cane , sa  patrie , ]K)ur  aller  à Rome , 
étudier  la  peinture  et  la  sculpture.  11 
devint  habile  dans  ces  deux  arts , et 
passa  à Naples , où  il  les  exerça  avec 
distinction,  et  où  il  se  maria.  Kn 
l5<)8,  il  eut  un  fils,  qu’il  nomma 
Giovanni  Lorenzo,  et  qui  devait  ajou- 
ter au  nom  de  son  père  une  illustra- 
tion nouvelle.  Dès  son  enfance,  le 
Bernin  annonça  la  plus  étonnante  fa- 
cilité pour  l’étude  de  tous  les  arts  du 
dessin , et  à l’àgc  de  huit  ans  il  exécuta 
en  marbre  une  tète  d’enfant,  qui  fut 
considérée  comme  une  merveille.  Pie- 
tro Bcrnini  , voulant  cultiver  de  si 
heureuses  dispositions  , amena  son 
fils  à Rome,  et  il  lui  inspira  pour  les 
grands  maîtres  un  respect  qui  ne  se 
démentit  jamais,  quoique  par  la  suite  le 
Bernin  ait  abandonné  leurs  traces.  Le 
pape  voulut  voir  cet  enfant  extraordi- 
naire, qui,  à dix  ans,  étonnait  les  ar- 
tistes ; cl  il  lui  demanda  s’il  saurait 
dessiner  sur-le-champ  une  télé  à la 
plume  : « Laquelle?  répondit  le  Ber- 
» nin.  — Tu  sais  donc  les  faire  toutes, 
» s’écria  le  pape,  avec  surprise,  » et  il 
ajouta  : « Fais  un  S.  Paul.  » Le  jeune 
altiste  termina  cette  tête  en  unedemi- 
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heure; et  le  pape,  enchanté, le  recom- 
manda vivement  au  cardinal  Mafleo 
Rarberini , amateur  très-éelaire  des 
arts  : « Diriger. , dit-il,  dans  ses  études 
» cet  enfant,  qui  deviendra  le  Michel- 
» Ange  du  siècle.  i>  Vers  le  mémo 
temps,  le  Bernin  se  trouvait  dans 
l’église  de  St.-Pierrc,  avec  Annibal 
Carrachc , et  quelques  autres  artistes 
célèbres;  celui-ci,  se  tournant  vers  la 
coupole,  dit:  « Il  serait  bien  à désirer 
» qu’il  parut  un  homme  d’un  génie 
» asscr.  vaste  pour  concevoir  et  ériger 
» au  milieu  et  an  fond  de  ce  temple 
» deux  objets  qui  répondissent  à son 
» étendue.  » Le  jeune  enthousiaste 
s’écria  aussitôt  : « Que  ne  suis-jc  cet 
» homme-là!  » ne pensantguère qu’un 
jour  il  serait  appelé  à réaliser  le  voeu 
de  Carrachc.  L’un  des  premiers  ou- 
vrages du  Bernin  fut  le  portrait  en 
marbre  du  prélat  Montajo,  d’une  telle 
ressemblance  , qu’en  le  voyant , quel- 
qu’un dit  : « C’est  Montajo  pétriGé.  » 
Il  fit  ensuite  les  bustes  du  pape  , de 
quelques  cardinaux , et  plusieurs  fi- 
gures grandes  comme  nature  ; un 
St. -Laurent  ; le  David  s'apprêtant  à 
lanecrune pierre;  son  groupe  d’Enêe 
et  Anchise.  Il  était  encore  dans  sa 
1 8'.  année , lorsqu'il  fit  celui  d’ Apollon 
et  Daphné , chef-d’œuvre  de  grâce  et 
d'exécution.  Ayant  revu  ce  groupe 
vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avoua  que, 
depuis  cette  époque,  il  avait  fait  bien 
peu  de  progrès.  En  effet , son  style 
était  plus  pur  et  moins  maniéré  qu’il 
ne  le  devint  par  la  suite.  Les  succès 
du  Bernin  dans  la  statuaire  allaient 
toujours  croissant.  Grégoire  XV , qui 
avait  succédé  à Paul  V , reconnut  éga- 
lement son  mérite,  en  le  créant  che- 
valier ; mais  le  cardinal  Mafleo  Barbc- 
rini  devait  mettre  le  comble  à sa  for- 
tune. A peine  fut-il  parvenu  au  siège 
pontifical  <{u’il fit  appeller  son  protégé: 
« Si  le  Bernin , lui  dit-il , s’estime 
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• heureux  de  me  voir  son  souverain , 
> je  inc  glorifie  bien  plus  de  ce  qu’il 
» existe  lui-méme  sous  mon  pontifi- 
» c_.it.  » Dès-lors,  il  le  chargea  de  faire 
des  projets  pour  l'embellissement  de 
la  basilique  de  St.-Picrre , et  il  lui 
assura  une  pension  de  trois  cents  ècus 
par  mois.  Sansabandonuer  la  statuaire. 
Je  génie  du  Bernin  se  tourna  vers  l'ar- 
chitecture, et , se  rappelant  le  voeu  ex- 
prime par  le  Carrachc , il  conçut  les 
projets  du  baldaquin , de  la  chaire  de 
St.-Picrre  et  de  la  place  circulaire  qui 
devait  précéder  le  temple.  11  commença 
par  le  baldaquin,  espèce  de  dais  qui 
Couronne  l’autel  principal , et  ce  qu’on 
appelle  la  Confession  de  St.-Pierre  ; 
il  est  supporté  par  quatre  colonnes 
torses , enrichies  de  ligures  et  d’orue- 
meuts  tout  en  bronze,  et  d’une  déli- 
catesse remarquable , qualité  l’exécu- 
tion. On  a comparé  la  hauteur  de  ce 
baldaquin  à celle  du  fronton  de  la 
colonnade  du  J couvre , et  elle  le  sur- 
passe de  vingt-quatre  pieds  ; cepen- 
dant,cette  masse  énorme  est  calculée  de 
manière  à produire  un  grand  effet  sans 
nuire  aux  proportions  de  l’édifice.  An 
reste,  tout  en  louant  cette  belle  con- 
ception duBcroin,  les  artistes  gémiront 
long-temps  de  cequ’on  n'a  pu  la  réaliser 
qu’en  dépouillant  le  Panthéon  de  tous 
ses  ornements  antiques  de  bronze.  I,e 
pape  fit  compter  dix  mille  écus  à l’ar- 
tiste , augmenta  ses  pensions , et  ré- 
pandit des  grâces  sur  ses  frères.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  la  fontaine  de  la 
Barcaccia,  dont  l'idée  bizarre  a été 
lus  louée  qu’elle  ne  le  mérité  ; celle 
c la  place  Ëarberine  est  mieux  com- 
posée. Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail 
des  nombreux  ouvrages  que  le  Bernin 
exécuta  à cette  époque  , citons  - en 
quelques-uns  : le  Palais  Barberini, 
«^ui  est  d’une  belle  ordonnance  ; le 
Campanile  de  SL- Pierre;  le  modèle 
du  tombeau  do  la  comtesse  Mathilde  , 
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qui  fut  travaille  par  scs  élèves  ; et  eu- 
fio , celui  de  son  bienfaiteur,  le  pape 
Urbain  VIII.  Le  rapport  n’y  est  pas 
parfaitement  établi  entre  l’action  de  la 
statue  du  pape  et  celle  des  figures  qui 
l’euvironacut.  Néanmoins  l’idée  est 
grande,  les  poses  Lieu  imaginées,  l’exé- 
cution soignée, et  l’artiste  a su  mélanger 
avec  adresse  le  marbre,  le  bronze  et  la 
dorure.  La  rcpulatiun  du  Bernin  s’é- 
tendait de  plus  en  plus,  et  Charles  1"., 
roi  d’Angleterre,  v oulut  avoir  sa  statue 
de  la  main  de  l’artiste  italien.  11  lui 
envoyï  trois  portraits  , dans  lesquels 
vau  Dyck  l’avait  représenté  sous  diffé- 
rents aspects  ; parce  moyen  ingénieux, 
la  figure  lut  très-ressemblante  ; et  en 
la  recevant,  le  roi,  tira  de  son  doigt 
un  diamant  qui  valait  six  mille  et  us, 
le  remit  à l’cuvoyé  du  Bernin  : « Or- 
» nez,  dit-il,  cette  main,  qui  exécute 
» de  si  belles  choses,  a A la  même  épo- 
que, un  Anglais  fit  le  voyage  d’Italie, 
pour  avoir  sa  statue  de  la  main  de  cet 
artiste , et  il  la  paya , comme  le  roi 
Charles , six  mille  écus.  En  1 644  , le 
cardinal  Mazarin  , qui  avait  connu  le 
Bernin  à Rome , essaya  vainement  de 
l’attirer  en  France , et  lui  offrit , de  1a 
part  de  Louis  XIV,  i i,ooo  écus  d’ap- 
pointements. Aussitôt  que  sou  prolcc- 
teur,  Urbain  VIII,  eut  fermé  les  yeux , 
et  qu’innocent  Xlui  eût  succédé,  leu  vie 
que  l’artiste  ru  faveur  avait  jusque-là 
comprimée , se  déchaîna  contre  lui,  et 
le  campanile  qu'il  avait  construit  à 
l’angle  de  la  façade  de  St.-Picrre  sur 
de  mauvaises  fondations  , menaçant 
ruine , l’on  ne  manqua  pas  de  publier 
que  le  poids  de  cette  construction  allait 
entraîner  dans  sa  chute  le  portique 
entier,  et  peut-être  meme  le  dôme,  qui 
s’était  lézardé  depuis  que  le  Bemin 
avait  creusé  des  niches  dans  les  piliers. 
Quoique ccs craintes  fussent  exagérées, 
elles  nécessitèrent  la  démolition  du 
campanile,  et  les  ennemis  du  Berui» 
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triomphèrent.  Le  pape , indisposé 
contre  cet  artiste  , le  priva  d’une  par- 
tie de  ses  travaux , et  laissa  languir  les 
autres.  Cependant  le  Bcrnin , restreint 
à des  ouvrages  particuliers  , exe'cuta 
pour  l’église  de  Ste.-Maric  de  la  Vic- 
toire ce  fameux  groupe  de  Ste.  Thé- 
rèse avec  r Ange , où  l’expression  exta- 
tique de  l’amour  divin  est  si  vivement 
rendue , qu’elle  prend  le  caractère 
délirant  de  la  volupté  mondaine.  In- 
nocent X voulait  faire  construire  une 
belle  fontaine  dans  la  place  Navone; 
il  consulta  à ce  sujet  tous  les  artistes  de 
ltomc,  affectant  d’oublier  le  Bcrnin  , 
qui  n’en  fit  pas  moins  un  modèle,  que 
le  prince  Ludovisi  mit  par  surprise 
sous  les  yeux  du  pontife.  Ce  projet 
magnifique  , et  qui  écrasait  ceux  des 
rivaux  du  Bcrnin,  fut  admiré  par  le 
pape , qui  convint  de  ses  torts  avec  cet 
homme  supérieur,  et  fit  construire 
la  fontaine  d’après  son  dessin.  Le 
pontife  étant  venu  voir  ce  monument 
avant  qu’il  fût  découvert  , demanda 
à l’architecte  si  les  eaux  y arriveraient 
bientôt  ; l’adroit  courtisan  répondit 
qu’il  ferait  eu  sorte  que  l’époque  n’en 
lut  pas  très-cloignéc  ; et  le  pape , après 
lui  avoir  donné  sa  béuédirtion  , sortait 
de  l’enceinte,  lorsqu’un  bruit  soudain, 
produit  par  la  chute  des  eaux , le  fit 
revenir  sur  ses  pas  j enchanté  de  la 
beauté  dece  spectacle,  il  dit  à l’artiste  : 
« Par  cette  jouissance  imprévue,  vous 
» prolongez  ma  vie  de  dix  ans.  » Le 
Beruia  exécuta  à la  même  époque  le 
palais  de  MonteCitorio.  Alexandre  VU, 
successeur  d’innocent  X,  montra  au- 
tant de  gout  pour  les  arts  que  de  bien- 
veillance pour  le  Bcrnin,  et  lui  deman- 
da un  projet  pour  la  décoration  de  la 
place  de  St.-Pierre  j ce  fut  alors  que 
s éleva  cette  célèbre  colonnade  circu- 
laire qui  est  dans  une  proportion  si 
juste , et  se  raccorde  si  bien  avec  l’im- 
mense basilique,  cpj’gjjç  semble  être  le 
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rc'sultat  d’une  meme  pensée.  L’artiste 
n’a  pas  aussi  bien  réussi  dans  la  com- 
position de  la  chaire  de  St.-Pierre , 
soutenue  pr  les  figures  colossales  des 
quatre  docteurs  de  l’Église.  Le  premier 
modèle  de  cette  grande  machine  ayant 
paru  trop  mesquin  , Bcrnin  eut  le 
courage  de  le  recommencer , et  il  au- 
raitdû  avoir  celui  de  renoncer  à cette 
composition  pour  en  adopter  une 
moins  maniérée.  Citons  encore  le  pa  • 
lais  Odescalchi , place  des  SS.  Apôtres, 
la  rotonde  de  la  Riecia , le  noviciat  des 
jésuites  n Monte-Cavallo,  etc.  Louis  XI V 
voulut  honorer  le  mérite  du  Bernin, 
en  le  consultant  sur  la  restauration  du 
palais  du  Louvre.  Colbert  lui  envoya 
les  plans  de  copiais,  en  l’engageant 
à jeter  sur  le  papier  quelqu’une  de  ces 
admirables  pensées  qui  lui  étaient 
si  familières.  Le  Bernin  fit  f esquisse 
d’un  nouveau  projet  de  restauration  , 
qui  plut  tant  à Louis  XIV,  que  ce  mo- 
narque écrivit  à l’artiste  : « qu’il  avait 
le  plus  grand  désir  de  voir  et  de  con- 
naître une  personne  aussi  illustre , 
pourvu  que  ce  vœu  s’accordât  avec  le 
service  de  sa  sainteté,  et  avec  sa  pro- 
pre commodité.  » Le  Bernin  ne  put 
résister  à de  feiles  instances , et  il  partit 
de  Rome  en  1 665 , à l’âge  de  soixante- 
huit  ans  , avec  l’un  de  ses  fils  , deux 
de  ses  élèves , et  une  nombreuse  suite. 
Jamais  artiste  ne  voyagea  avec  tant  de 
pompe  et  d’agrément.  Tous  les  princes 
dont  il  traversait  les  états  le  comblaient 
de  présents.  En  France,  il  fut  reçu  et 
complimenté  à la  porte  de  toutes  les 
villes  par  les  magistrats  , et  à Lyon 
meme , qui  ne  rendait  cet  honneur 
qu’aux  seuls  princes  du  sang.  Quand 
ii  approcha  de  Paris,  on  envoya  à 
sa  rencontre  de  Chantclou , maître 
d’hôtel  du  roi  , qui  devait  le  rece- 
voir, lui  tenir  compaguie,  le  mener 
partout,  et  qui  a laissé  un  journal  du 
voyage  et  du  séjour  du  Bernin  en 
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France  (manuscrit  inédit  très  curieux, 
il  nous  a servi  pour  rectifier  quelques 
faits  ).  Le  Berniu  fut  installe  dans  un 
hôtel  qu’on  lui  avait  prépare' , et  où 
Colbert  vint  lui  rendre  visite  de  la 
part  du  roi , qui  l’attendait  à St.-Ger- 
main  ; il  y fut  reçu  honorablement , 
causa  long-temps  avec  le  roi , et  fut 
ensuite  admis , ainsi  que  son  fils , à la 
table  des  ministres.  Le  Bernin  s’occu- 
a d’abord  des  projets  de  restauration 
u Louvre;  mais  il  ne  vit  pas,  comme 
ou  l’a  prétendu , la  célèbre  colonnade 
de  Perrault , dunt  les  dessins  ne  furent 
présentes  au  roi  qu’apres  le  départ  de 
l’artiste  italien , et  qui  ne  fut  terminée 
que  cinq  ans  après.  La  surprise  que 
lui  inspira  ce  monument,  et  les  éloges 
éucreux  qu’on  lui  attribue,  et  que 
rollaire  a consacrés  par  scs  vers , ne 
sont  donc  qu’une  méprise.  Pendant 
les  cinq  mois  que  le  Bernin  resta  à 
Paris,  on  jeta,  d’après  ses  dessins, 
les  fondements  de  la  colonnade  du 
Louvre , qu’il  avait  projeté  de  réunir 
aux  Tuileries  par  une  galerie  pa- 
rallèle à l’ancienne;  mais  comme  son 
plan  de  distribution  de  ce  palais  ne 
tendait  à rien  moins  qu’à  détruire  tout 
ce  qui  existait  déjà  , l’on  n’eut  pas  de 
peine  à y renoncer,  pour  adopter  celui 
de  Perrault.  Le  Bernin  fit  aussi  le  buste 
de  Louis  XIV , qui  lui  donnait  de 
fréquentes  séances , et  se  plaisait  à le 
faire  causer.  Un  jour  , S.  M.  posa 
pendant  une  heure  entière  ; l’artiste  , 
fier  d’une  si  grande  faveur , s’écria , en 
jetant  scs  outils  : a Miracle  ! un  grand 
d roi,  jeune  et  français,  a pu  rester  une 
» heure  tranquille.  » Une  autre  fois  , 
ayant  écarté  de  dessus  le  front  de  son 
royal  modèle  une  boucle  de  cheveux 
qui  le  recouvrait:  « Votre  majesté  , 
u dit-il,  peut  montrer  sou  front  à toute 
» la  terre.  » Et  la  cour  ne  tarda  pas  à 
imiter  cet  ajustement  de  cheveux , 
qu’on  appela  la  çoèjjurt  à la  Bernin. 
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Néanmoins , cet  artiste  ayant  éprouvé 
quelques  dégoûts  . ils  lui  firent  désirer 
de  retourner  à Rome;  et,  sous  le  pré- 
texte que  le  pape  le  demandait , il  prit 
conge  du  roi,  qui  lui  donna  10,000 
écus  , lui  fil  une  pension  de  0,000 
ccus  , et  une  de  4oo  à son  (ils.  Le 
retour  du  Bernin  se  fit  egalement  aux 
frais  du  roi , qui,  voulant  immortaliser 
ce  voyage,  fit  frapper  une  médaille 
avec  le  portrait  de  l’artiste , au  revers 
les  muscs  de  l’art , et  eet  exergue  : 
Singtilaris  in  singulis , in  omnibus 
unicus.  Le  Bernin  s’était  engagé  à 
faire  la  figure  équestre  de  Louis  XIV 
en  marbre,  et  d'une  proportion  colos- 
sale , il  la  termina  en  quatre  ans  ; mais 
soit  qu’on  ue  trouvât  pas  la  tète  res- 
semblante, soit  qu’on  ne  fût  pas  con- 
tent du  motif  de  la  figure  , Ion  en  a 
ftit  depuis  un  Curtius,  qui  se  voit 
encore  à l’extrémité  de  la  pièce  d'eau 
des  Suisses,  à Versailles.  A son  retour 
à Rome , le  Bernin  avait  etc  reçu  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie;  le 
pape  nomma  son  fils  chanoine  de 
Slc.-Maric-Majeurc , et  le  pourvut  de 
plusieurs  bénéfices.  Le  cardinal  Ros- 
pigliosi,  que  le  Beruiii  avait  beaucoup 
connu,  étant  devenu  pape  , sous  le 
nom  de  Clément  IX , Bernin  fut  ad- 
mis dans  sa  familiarité , et  chargé  de 
divers  ouvrages,  entre  autres  de  l’em- 
bellissement du  pont  St. -Ange.  Cet 
artiste  infatigable  exécuta  à l'âge  de 
soixaute-dix  ans  l’un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages,  letombeaud’ Alexandre  VU. 
Arrive  à l’âge  de  quatre-vingts  ans . et 
avant  de  poser  le  ciseau , le  Bernin 
sculpta  , pour  la  reine  Christine,  une 
demi-figure  en  bas-relief,  représen- 
tant le  Sauveur  du  monde.  S’ctanl  en- 
suite occupé  de  quelques  ouvrages 
d’architecture,  et , entre  autres  , de  la 
réparation  du  vieux  palais  de  la  chan- 
cellerie , qui  tombait  en  mines , il  sc 
livra,  malgré  sou  grand  âge,  avec  tant 
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d’ardeur  à ces  travaux  pénibles , qu’il 
perdit  le  sommeil , ses  forces,  et, -bien- 
tôt après , il  arriva  au  tenue  de  son 
existence,  le  u8  novembre  1680,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Par 
sun  testament,  il  légua  au  pape  un 
grand  tableau  de  sa  main,  représen- 
tant un  Christ;  et  à la  reinede  Suède, 
la  figure  du  Sauveur,  son  dernier  ou- 
vrage de  sculpture,  que  celte  prin- 
cesse avait  d’abord  refusé,  ne  croyant 
pas  pouvoir  asse*  le  payer.  Il  laissa  à 
ses  enfants  une  statue  de  la  Vérité , et 
«me  fortune  qui  s’élevait  à 400,000 
deus  romains(euviron  5,5oo,ooo  fr.). 
Il  fut  enterré  avec  la  plus  grande 
pompe,  à Ste. - Marie-  Majeure.  Le 
Jieruin  était  d’une  taille  ordinaire , 
très  brun  ; son  visage  avait  quelque 
chose  de  l’aigle  ; son  regard , ordinai- 
rement vif  et  spirituel , devenait  terri- 
ble, lorsqu’il  était  animé  par  la  colère. 
D’un  tempérament  tout  de  feu  , il  ne 
pouvait  cependant  souffrir  les  rayons 
du  soleil  sans  en  être  incommodé, 
üa  santé  fut  faible  jusqu’à  l'âge  de 
quarante  ans;  depuis,  elle  devint  par- 
faite ; il  supporta  les  plus  grandes 
fatigues  de  corps  et  d’esprit , et  n’eut 
aucune  infirmité  jusqu’à  la  fm  de  sa 
vie.  Il  était  sobre,  et  mangeait  néan- 
moins beaucoup  de  fruits.  Il  parlait 
avec  discrétion  des  ouvrages  d’autrui, 
et  des  siens  avec  modestie.  Parmi  les 
statuesantiqucs,ildonnaitla  préférence 
au  Laocoonct  au  torse,  dit  le  Pnsrfuin, 
et  il  classait  ainsi  les  peintres:  Raphaël, 
le  Corrège,  le  Titien,  Annibal  Car- 
rache,  etc.  11  savait  tirer  un  parti  in- 
génieux des  moindres  choses,  fi’ayant 
à sa  disposition  qu’un  filet  d’eau  pour 
une  fontaine,  il  figura  une  femme 
qui , après  s’ètrc  lave  la  tète , expri- 
mait l’eau  de  scs  cheveux.  Son  esprit 
était  vif,  et  scs  réparties  promptes.  La 
reine  de  France  donnait  beaucoup  de 
louanges  au  portrait  de  son  auguste 
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epoux  : « V.  M.  ne  loue  tint  la  copie, 
» dit  le  Bcruin , que  parce  qu'elle  est 
» amoureuse  de  l’original.  « Dans  une 
compagniede dames, on  lui  demandait 
quelles  étaient  les  plus  belles  des  ita- 
liennes ondes  françaises  : « Elles  sont 
« également  belles , dit-il , avec  la  dif- 
» férence  que  le  sang  circule  sous  la 
» peau  des  premières , et  le  lait  sous  celle 
» des  autres.  » Son  principe  favori , et 
qu’il  répétait  souvent,  était  : Chi  non 
esce  talvolla  délia  regvla , non  la 
passa  mai.  Il  en  résulte  qu’il  pensait 
que  , pour  marquer  dans  les  arts , il 
fallait  se  mettre  au-dessus  des  règles, 
et  se  créer  un  genre  original  : c’est  ce 
que  le  Bernin  a fait  avec  un  rare  bon- 
heur , mais  avec  un  succès  passager. 
L’aveu  de  cet  artiste , lorsque , vers  la 
fin  de  sa  carrière,  il  revit  ses  premiers 
ouvrages , est  le  cri  de  la  rénié  et  de 
l’amour-propre  dés  ibusé;  il  reconnut 
alors  qit  en  s’écartant  des  vrais  prin- 
cipes , de  l’imitation  de  l’antique  et  de 
la. nature,  il  était  tombé  dans  le  ma- 
niéré; qu'il  avait  prb  la  facilité  d’exé- 
cution pour  l’inspiration  du  génie  ; 
qu'en  voulant  exagérer  la  grâce  , il 
avait  rencontre  l’afféterie , et  avait 
étouffé  la  beauté  sous  le  luxe  de  vains 
ornements.  L’opinion  d’un  Italien  , 
grand  connaisseur  , ne  sera  pas  sus- 
pecte ; écoutons  I^ansi  à ce  sujet  : o Le 
b cavalier  Bernin , grand  arehitecte  , 
» mais  moins  habile  sculpteur,  fut 
* l’arbitre  et  le  dispensateur  de  tous 
» les  travaux  de  Rome , sous  Ur- 
» bain  VIII  et  Innocent  X.  Son  style 
» influait  nécessairement  sur  celui  de 
» tous  les  artistes,  scs  contemporains; 
«il  était  sé<  luisant , mais  maniéré, 
v particulièrement  dans  les  draperies. 
» Il  ouvrit  la  carrière  au  caprice  ; les 
» vrais  principes  commencèrent  à 
n s’altérer,  et  Ton  y en  substitua  bicn- 
b tôt  de  fanx.  Eu  quelques  années  , 
b l’étude  de  la  peinture  prit  une  dircc- 
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» tion  vicieuse , surtout  parmi  les  imi- 
» tateurs  de  Pierre  de  Cortonc  ; qurl- 
» eues- uns  allèrent  jusqu’à  blâmer 
» l’étude  des  ouvrages  de  Raphaël , et 
» d’autres,  à décrier  comme  inutile 
» l’imitation  de  la  nature.  » Ce  tableau 
déplorable  de  l’influence  d’un  homme 
sur  tout  un  siècle  doit  enlever  au 
Bcmin  une  partie  de  sa  gloire,  mais 
n’empêchera  pas  son  nom  de  vivre 
avec  tes  grandes  choses  auxquelles  il 
l’a  attaché.  S’il  pèche  du  côté  de  la 
pureté  du  goût,  il  sera  toujours  re- 
commandable par  l'élévation  des  idées, 
et  l’on  reconnaîtra  qu’il  ne  s’est  égaré 
que  pour  avoir  voulu  étendre,  ott 
plutôt  dépasser  les  limites  de  l’art.  Le 
Bernin  eut  beaucoup  d’élèves,  parmi 
lesquels  on  cite  Pierre  Bernin , son 
frère,  sculpteur,  architecte  et  mathé- 
maticien , qui  inventa  cette  charpente 
légère  et  mobile  de  la  hauteur  de 
soixante  pieds , dont  on  se  sert  dans 
l’intérieur  de  l’église  de  St. -Pierre, 
pour  placer  les  ornements  dans  les 
jours  d’apparat.  Ceux  de  ses  élèves 
que  le  Bernin  chérissait  le  pins,  étaient 
Mattia  Rossi , romain  , qui  travailla 
avec  lui  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  ; Fran- 
çois Duquesnoi,  dit  le  Flamand,  si 
célèbre  par  ses  figures  d’enfants;  en- 
fin, le  Borromini,  qui , pour  ne  point 
ressembler  à son  maître  en  architec- 
ture, s’est  livré  aux  écarts  de  l’imagi- 
nation la  plus  bizarre.  Les  autres 
élèves  du  Bernin  sont  Francesco  Mo- 
chi , Carlo  Fontana , Cio-  Battista  Con- 
lini  , architectes  ; Giuliauo  Sinellt , 
Lazzaro  Morclli,  sculpteurs; et  Ginlio 
Cezarc , qui  l’accompagna  à Paris.  Les 
Mémoires  de  Charles  Perrault , pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  M.  Pat- 
te, 175g,  in- 19,  contiennent  beau- 
coup de  particnlarités  curieuses  sur 
le  Bernin.  C — 1». 

BERNINI  ( Joseph  - Mabie)  , ca- 
pucin missionnaire,  né  à Carignan, 
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ville  du  Piémont,  voyagea  dans  l'Hin- 
dostau , et  surtout  dans  la  province  de 
Néipal,  où  il  mourut , en  1753,  sur 
la  route  de  Patnà.  On  a de  lui  : 1.  une 
Description  de  la  province  de  Néi- 
pal , traduite  en  anglais,  et  insérée 
dans  le  tom.  II  des  Asiatick  rese ar- 
ches. Cet  tcjdescri  ptiou  existe  beaucoiq» 
plus  ample  et  plus  correcte  parmi  les 
manuscrits  de  la  Propagande , à Rome, 
sous  le  titre  de  : Notizie  laconiche 
di  alcimi  usi , sacrifizi  ed  idoli  nel 
regno  di  Népal , raccolte  nel  armo 
>747  ? et  <hins  *e  beau  manusc,'t  ‘I'1 
P.  Marcus  à Tomba , qui  se  trouve 
dans  le  musée  du  cardinal  Borgia.  II. 
Des  Dialogues,  en  langue  indienne, 
qui  font  partie  des  manuscrits  de  la 
I'rôpagande.  III.  Enfin, le  P.  Berni- 
ni  , selon  quelques  bibliographes  , a 
traduit  plusieurs  ouvrages  concernant 
la  religion  des  Brahtnes , entre  autres, 
le  livre  intitulé  : A dhiàtmn-Ràmdra- 
ma,  qui  contient  une  ample  histoire 
de  K.imâ,  et  le  Djdnd-Sdgdra  (1), 
mer  de  science , où  se  trouvent  les 
principes  de  Cabir,  fameux  tisserand, 
fondateur  de  la  nouvelle  secte , appelée 
Cabir  -prand.  Les  Mémoires  histo- 
riques de  ce  religieux  ont  été  publiés» 
Vérone,  en  1 767,  in-8°.  Nous  n’avons 
pu  nous  les  procurer.  J — 

BERN1S  (FnANçois-JoAcniM  de 
Piebbes  , comte  de  Lyon  et  cardinal 
de  ),  naquit  à St. -Marcel  de  l’Ardèche, 
le  99  mai  1715.  Issu  d’une  famille 
noble  et  très-ancienne , mais  peu  favo- 
risée de  la  fortune,  scs  parents  jugè- 
rent que  l’état  ecclésiastique  lui  offrait 
une  carrière  où  il  pourrait  facilement 
réparer  le  désavantage  de  sa  position; 


(1)  CVst  ainsi  que  M.  Chéry  a rectifié 
les  noms  Samskrits  qui  se  trouvent  dans 
le  Dictionnaire  de  M.  Prudhomme  ^ noms 
tellement  défigurés , que  nous  avons  pres- 
que été  dans  l'impossibilité  de  1rs  recti- 
fier. 
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leurs  espérances  furent  surpassées,  et 
le  jeune  abbé  de  Bernis  arriva  par  de- 
grés aux  plus  éminentes  dignités  de 
sou  ordre.  Sa  naissance  le  lit  entrer 
d’abord  dans  le  chapitre  noble  de 
Brioude,  d’où  il  passa  bientôt  dans 
celui  de  Lyon,  plus  illustre  encore,  et 
surtout  mieux  connu  à Paris,  où,  pour 
faire  une  grande  fortune , il  est  si  es- 
sentiel de  l’être, soit  par  sa  personne, 
soit  par  un  titre  incontestable.  L’abbé 
de  Bernis  vÎDt  jeune  dans  cette  capi- 
tale où  l'appelaient  des  projets  encore 
vagues  et  non  arrêtés,  et  des  espé- 
rancesqui , d'après  son  caractère  plein 
de  sagesse , devaient  être  fort  modé- 
rées. Après  avoir  passé  quelques  an- 
nées dans  le  séminaire  de  St-Sulpicc, 
il  entra  dans  le  monde,  où  une  ligure 
heureuse,  des  manières  pleines  de 
grâces  et  de  politesse,  un  esprit  eu- 
joué , et  le  talent  de  faire  des  vers  fa- 
ciles et  agréables,  lui  procurèrent  des 
succès  flatteurs  auprès  des  hommes  les 
plus  distingues,  des  femmes  les  plus 
aimables , et  dans  un  monde  choisi,  au 
milieu  duquel  se  trouvaient  plusieurs 
de  scs  parents.  Bientôt  l’expérience 
d’un  caractère  sûr  et  solide  en  amitié 
lui  acquit,  parmi  les  personnages  les 
plus  recommandables  par  leur  esprit 
ou  par  leur  caractère , plusieurs  amis 
zélés  dont  les  sentiments  ne  sc  démen- 
tirent jamais  à son  égard.  Tant  d'heu- 
reuses circonstances  qui,  aux  agré- 
ments d’une  existence  douce  et  semée 
de  plaisirs,  semblaient  devoir  ajouter 
ceux  d’une  fortune  rapide,  retardè- 
rent néanmoins  celle  de  l’abbé  de  Bcr- 
nis.  Cette  vie  un  peu  mondaine  dé- 
plut au  cardiual  de  Fleury,  alors  pre- 
mier ministre  et  dispcnsatcurdc  toutes 
les  grâces;  le  prélat  sévère  fit  venir 
le  jeune  abbé,  dont  il  connaissait  par- 
ticulièrement le  père , et  dont  il  s’était 
d’abord  déclaré  le  protecteur;  et,  après 
lui  avoir  reproché  sa  dissipation  : 
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« Vous  n’avez  rien  à espérer,  lui  dit- 
» il , tant  que  je  vivrai.  — Monsei- 
» seigneur,  j’attendrai,  répondit l’abb* 

» de  Bernis , » et  il  se  retira  en  fai- 
sant une  profonde  révérence.  D’au- 
tres diseut  que  cette  réponse  fut  faite 
à l’évêque  de  Mirepoix,  Boyer,  qui 
avait,  à cette  époque,  la  feuille  des 
bénéfices  ; et  je  serais  assez  porté  à le 
croire,  parce  qu’alors,  également  spi- 
rituelle et  piquante , elle  blesserait 
moi  ns  ccrtaiues  convenances  que  l’abbé 
de  Bernis  devait  sûrement  beaucoup 
respecter.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  mot 
circula  dans  le  public , et  y fut  fort 
applaudi.  A la  vérité,  il  était  plaisant; 

« mais  pour  le  rendre  tout-à-fait  bon , 

» dit  Duclos,  il  fallait  ne  pas  se  trom- 
» per  dans  son  attente , » et  celle  de 
l'abbé  de  Beinis  tardait  du  moius 
beaucoup  à sc  réaliser.  11  paraissait 
s’occuper  fort  peu  lui-même  d’avan- 
cer sa  fortune , et  jouissait  des  plai- 
sirs d’une  société  qui  lui  offrait  tant 
d’agréments  et  où  U portait  tant  d’a- 
vantages : on  le  voyait  supporter  avec 
dignité,  et  même  avec  gaîté,  un  état 
de  médiocrité , voisin  même  de  la 
pauvreté,  qui  devait  lui  rendre  plus 
sensible  l'opulence  et  le  faste  des 
maiSous  où  il  vivait  habituellement. 
Sénac  de  Mcilhan  rapporte  à ce  sujet 
les  anecdotes  suivantes.  « M.  de  Fcr- 
» riol,  dit-il , retiré  de  l’ambassade  de 
» Constantinople,  lui  prêtait  les  bous- 
» scs  de  scs  mulets  pour  lui  servir  de 
» couvertures.  Quand  l’abbé  de  Bernis 
» allait  souper  en  ville,  on  lui  donnait 
» 3 livres  en  sortant  pour  payer  sua 
» fiacre.  On  avait  d'abord  imaginé  ce 
» don  comme  une  plaisanterie,  lors- 
» que  l'abbé  de  Bernis  refusait  de  res- 
» 1er  à souper,  et  objectait  qu’il  n’avait 
» pas  de  voiture;  et  ccttc  plaisanterie 
» sc  perpétua  quelque  temps.»  Mrar.de 
Pompadour,  à qui  l’abbé  de  Bernis 
avait  plu,  et  dans  la  maison  de  laquelle 
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il  avait  etc  admis,  dans  le  temps  où , 
sons  le  nom  de  Mm\  d’Étioles , elle 
était  déjà  cclcbrc  par  ses  charmes, 
le  présenta  à Louis  XV,  qui  le  goû- 
ta ; mais  l’intérêt  du  roi  et  de  la  fa- 
vorite ne  lui  valut  qu’un  apparte- 
tement  aux  Tuileries,  que  M““.  de 
Pompadour  voulut  meubler,  et  une 
pension  de  1 5oo  liv.  que  Louis  XV 
accorda  sur  sa  cassette.  Toutes  ses 
prétentions  se  réduisaient  alors  à éle- 
ver scs  revenus  jusqu’à  Gooo  liv.  Ne 
pouvant  réussir  à faire  cette  petite  for- 
tune , il  résolut  d’en  faire  une  grande, 
et  il  y trouva  plus  de  facilites  : on  en 
vit  peu  d’aussi  rapides.  Nommé  à 
l'ambassade  de  Veuise , il  fit  estimer 
et  apprécier  son  esprit  et  son  carac- 
tère chez  cette  nation  assez  difficile, 
parce  qu’elle  est  un  bou  juge.  La  con- 
sidération qu’ils’y  acquit  subsistait  en- 
core assez  long-temps  apres  son  dé- 
part ; et  le  pape  Benoit  XIV,  ayant  eu 
avec  cette  république  une  discussion 
très- vive,  et  dont  les  suites  pouvaient 
être  très-importantes , choisit  pour  mé- 
diateur l’abbé  de  Bernis , qui  fut  aussi- 
tôt avoué  par  la  république  ; et  il  mé- 
nagea tellement  les  intérêts  de  part  et 
d’autre , que  tout  fut  conclu  à la  satis- 
faction des  deux  parties.  Cette  circons- 
tance ne  nuisit  point  daos  la  suite  à 
son  élévation  dans  l’état  ecclésiastique; 
mais  alors,  il  avait  déjà  fait  une  grande 
fortune  politique.  Au  retour  de  son 
ambassade  de  Venise,  il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  à la  cour.  11  n’en- 
trait point  encore  au  conseil , mais  il 
avait  dqà  la  plus  grande  influence  : 
ientôt  il  y entra , et  ne  tarda  pas  à 
être  chargé  du  ministère  des  aHàires 
étrangères.  Cette  époque  de  son  crédit 
et  de  sa  grandeur,  fut  aussi  celle  des 
grandescontradictiousqu’ilacssuyées, 
et  des  graves  reproches  que  sa  mé- 
moire a,  sinon  mérités,  du  moins  en- 
eourus.  Alors  changea  le  système  po- 
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litiquc  de  l’Europe;  la  France  et  l’Au- 
triche , jusque-là  rivales  et  ennemies , 
s’unirent  par  un  traité  défensif  et  of- 
fensif. Ce  traité  fut  suivi  de  la  guerre, 
désastreuse  de  sept  ans,  terminée  par 
la  paix  honteuse  de  17G3.  La  Fiance, 
accablée  par  tant  de  revers,  indiguce 
de  l’humiliation  qui  en  rejaillissait  sur 
elle,  dut  s’en  prendre  au  ministère 
et  à ceux  qu’elle  regardait  roininc  1rs 
négociateurs  du  traité.  Plusieurs  écri- 
vains ont  nommé  l’abbc  de  Bernis  au 
uombredes  premiers,  et  même  comme 
le  principal  agent  de  cette  alliance,  dont 
les  suites  furent  si  funestes.  Duclos 
l’en  disculpe,  et  Duclos  paraît  bien 
instruit  ; il  affirme  que  l’abbé  de  Ber- 
nis voulait  maintenir  l’ancien  système, 
qui,  depuis  Henri  IV,  et  surtout  Ri- 
chelieu , rendait  la  France  protectrice 
des  états  germaniques , et  rivale  de 
l’Autriche  ; il  nomme  les  ministres  et 
les  conseillers  d'état  partisans  de  cet 
ancien  système,  et  ceux  qui  voulaient 
faire  prévaloir  le  nouveau  ; il  cite  les 
discours  et  les  raisons  allégués  par  les 
deux  partie,  et  assure  que  quelques- 
unes  des  conférences  tenues  à ce  su- 
jet , eurent  lieu  dans  son  propre  ap- 
partement. Comment  ne  pas  croire  à 
un  homme  naturellement  véridique, 
franc  et  loyal,  qui  raconte  d’un  ton 
affirmatif  ce  qu’il  a etc  si  bien  à portée 
de  connaître?  La  correspondance  de 
l’abbé  de  Bernis  avec  M.  Pâris-du- 
Verney,  imprimée  eu  1790  avec  des 
notes  ridicules , dont  l’éditeur  a cru 
devoir  Forner,  ne  donne  aucunes  lu- 
mières sur  cet  objet  : ou  y voit  un  mi- 
nistre fort  occupé  de  l’exécution  et  du 
succès  du  traité,  ce  qui  ne  prouve 
point  qu’il  en  fut  l'antcur  ou  le  parti- 
san. Au  reste , quand  il  y aurait  ap- 
plaudi , il  n’eût  fait  que  partager  les 
sentiments  de  la  France  entière , qui 
en  reçut  la  nouvelle  avec  une  sorte 
d’enthousiasme.  Ce  ne  fut  qu’après  U 
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bataille  de  Rosbaeli  qu’il  fut  attaqué 
de  toutes  parts , même  par  ceux  qui , 
jusque-là , l’avaient  le  plus  approuvé. 
Le  traite  pouvait  être  fort  bou  en  lui- 
même  : ce  furent  les  moyens  d’exécu- 
tion qui  furent  mauvais;  et  les  moyens 
d’exécution  dépendaient,  non  de  l'abbé 
de  Remis,  huais  des  generaux  , qui , 
sans  talent  et  sans  patriotisme,  n’é- 
taient pas  de  son  choix.  Quelques 
écrivains,  qui  trouvaient  saiv>  doute 

Siquant  d’attribuer  de  grands  effets  à 
e petites  causes,  ont  prétendu  que 
l'abnc  de  Bernis  avait  insisté  dans  le 
conseil  pour  faire  déclarer  la  guerre  à 
la  Prusse,  par  ressentiment  contre 
Frédéric,  et  pour  venger  sa  vanité 
poétique  humiliée  par  le  vers  du  mo- 
narque bel-espiit  et  poète  : 

Êùtex  de  BeraU  la  itcrile  abondance. 

Je  ne  m’amuserai  point  à réfuter  cette 
opinion  ridicule;  elle  tombe  par  le 
fait,  si  l’abbé  de  Bernis,  comme  le 
dit  Duclos,  se  déclara  au  contraire, 
dans  le  conseil , constamment  pour 
f alliance  avec  la  Prusse,  cQntre  le  sen- 
timent même  de  Louis  XV  et  de  M“'. 
de  Pompadour  ; et,  s’il  prit  un  autre 
parti , la  noblesse  de  son  caractère 
démontrerait  assez  qu’il  n’y  fut  point 
détermine  par  d’aussi  misérables  rai- 
sons.  Cependant,  accable  des  désastres 
de  sa  patrie,  qu’il  ne  se  dissimulait 
pas  qu’on  lui  attribuait  en  partie,  ou 
comme  auteur  du  funeste  traité , ou 
comme  celui  qui , par  les  devoirs  de 
«a  place,  était  plus  particulièrement 
chargé  de  son  exécution , le  cardinal 
de  Bernis  (il  venait  alors  de  recevoir 
le  chapeau  ) remit  le  porte-feuille  des 
affaires  étrangères.  Sa  démission  fut 
acceptée  ; bientôt  après,  il  fut  exilé,  et 
sa  disgrâce  fut  complète.  Il  la  soutint 
avec  dignité:  elle  dura  six  ans  envi- 
ron , jusqu’à  l’année  1764.  Le  roi  le 
nomma  alors  à l’archevêché  d’Albv, 
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et  l’envoya  cinq  ans  après  à Rome, 
en  qualité  d’ambassadeur  ; il  joignit 
quelques  années  après , à ce  titre,  ce- 
lui de  protecteur  des  églises  de  France, 
et  il  fixa  sa  résidence  à Rome , où  il 
demeura,  en  effet,  jusqu’à  la  fin  de  ses 
jours.  Deux  occasions  le  mirent  à 
même  de  développer  son  habileté 
dans  les  négociations  ; les  conclaves  da 
1 769  et  de  1774.  Il  poursuivit  aussi , 
au  nom  de  sa  cour,  et  contre  son  opi- 
nion particulière,  la  destruction  des  jé- 
suites. Le  cardinal  de  Bernis  se  distin- 
gua à Rome  par  la  politesse  et  f élégance 
de  ses  manières,  l’agrcmcnt  de  son  es- 
prit, la  magnificence  de  sa  maison,  l’ac- 
cueil honorable  qu’il  fit  à tous  les  étran- 
gers , mais  surtout  par  l’accueil  plein 
de  grâces  qu’il  fit  à tous  les  Français. 
« Sa  maison  , dit  l’auteur  d’un  voyage 
» eu  Italie,  est  ouverte  à tous  les  voya- 
» gours  de  toutesles  parties  du  monde; 
» il  tient,  comme  il  le  dit  lui-même, 
» l’auberge  de  France  dans  un  carre- 
» four  de  l’Europe.  » En  1 791 , les 
taules  de  Louis  XVI  ayant  quitté  la 
France,  le  cardinal  de  Bernis  les  reçut 
chez  lui.  Elles  y demeurèrent  pendant 
tout  le  temps  de  leur  séjour  à Rome. 
La  révolution  vint  interrompre  lecours 
de  ses  prospérités  et  du  noble  usage 
qu’il  en  faisait.  Dépouillé  de  sesabbayes 
par  les  décrets,  et  de  son  archevêché 
parle  refus  de  prêter  tin  serment  exigé, 
il  perdit  400,oo°hvrc*  de  rente,  et 
fut  réduit  à une  sorte  de  dénûment; 
la  cour  d’Espagne  l’en  tira , en  lui  as- 
surant une  forte  pension  , à la  solliri- 
tion  du  chevalier  d’Azara.  11  ne  sur- 
vécut que  trois  ans  à cette  faveur,  et 
mourut  à Rome  le  1 novembre  1-794  » 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  et  six 
mois.  Des  poésies  légères  avaient  fait 
l’agrcment  de  la  jeunesse  du  cardinal 
de  Bernis , et  avaient  commencé  sa 
réputation  ; elles  l’avaient  fait  recevoir 
de  l’académie  française , long-temps 
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«Tant  sa  faveur  et  sa  grande  fortune; 
ce  qui  prouve  quec’clait  pour  leur  seul 
mérite  , et  par  l'estime  qu’ou  en  fai- 
sait; depuis,  cette  estime  a un  peu 
décru.  Personne  ne  les  jugeait  plus 
sévèrement  que  le  cardinal  lui-même, 
dont  l’esprit  était,  en  effet,  fort  supé- 
rieur à ses  poésies.  Il  n’aimait  point 
qu’on  lui  eu  parlât  ; elles  flattaient  peu 
son  amour-propre  comme  poète,  etne 
lui  paraissaient  pas  exemptes  de  tous 
reproches,  comme  évêque  et  priuce 
de  f Église.  Après  sa  mort,  ou  a pu- 
blié un  poème  de  sa  composition , 
plus  analogue  à son  état  : c’est  son 
poëine  de  la  Religion  vengée.  Azara 
en  fut  l’éditeur  (f'oy.  Azara).  On  y 
rencontre  de  beaux  vers  et  de  nobles 
pensées  ; mais  en  general,  il  est  dépour- 
vu de  chaleur , de  mouvement  et  de 
poésie,  et  trop  philosophique  dans  sa 
forme  , trop  didactique  dans  sa  mar- 
che ; il  est  bien  inférieur , pour  l’exé- 
cution, àcelui  de  L.  Racine.  On  a repro- 
ché à scs  autres  poésies  plus  de  luxe 
que  de  véritables  richesses , de  l’affec- 
tation , des  négligences,  et  une  trop 
grande  prodigalité  d'images  mytholo- 
giques, et  de  fleurs.  Ou  sait  que  Vol- 
taire l’appela  Babet-la-Bouquelière 
( c’était  le  nom  d’une  grosse  bouque- 
tière qui  se  tenait  à la  porte  de  l'Opé- 
ra, et  qui  avait  beaucoup  de  vogue  ); 
mais  si  Voltaire  ne  témoignait  pas  une 
haute  estime  pour  ses  poésies,  il  en 
avait  une  très  grande  pour  l’esprit, 
le  jugement,  la  saine  critique  et  la 
personne  de  leur  auteur  : on  en  voit 
une  preuve  évidente  dans  la  corres- 

Êondance  de  ces  deux  hommes  célc- 
res , publiée  eu  1799,  par  Bour- 
going  , 1 voL  in  - 8".  Cette  Corres- 
pondance fait  infiniment  d’honneur  au 
cardinal  de  Bcrois.  Scs  Lettres  se 
font  lire  avec  plaisir  à côté  de  celles  de 
Voltaire,  et  soutiennent  fort  bien  une 
comparaison  si  dangereuse.  La  gaîté 
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quelquefois  trop  peu  mesurée  de  Vol- 
taire , la  liberté  de  scs  pensées  et  de 
ses  expressions , quoiqu'un  peu  tem- 
pérée par  la  gravité  du  personnage 
auquel  il  écrit , eût  encore  été  trop 
légère  pour  un  cardinal  ; celui-ci  ré- 
pand sur  cette  correspondance  des 
agréments  d’un  autre  genre,  et  plus 
convenables  à son  caractère.  Scs  Let- 
tres sont  toujours  digues  d’un  homme 
d’esprit, d’un  homme  qui  avait  occupé 
ou  qui  occupait  encore  les  plus  impor- 
tâtes places  dans  l’état  et  dans  l’É- 
glise, et  d'un  véritable  philosophe: 
elles  ont  toute  la  grâce  et  toute  la  po- 
litesse d’un  homme  du  monde , la  ré- 
serve et  la  discrétion  d'un  ancien  mi- 
nistre que  la  faveur  publique  pouvait 
encore  rappeler  au  ministèie  , la  di- 
gnité et  la  décence  d’un  archevêque  et 
d’un  cardinal , la  pureté  et  le  goût  d'un 
excellent  littérateur.  Égal  à Voltaire 
dans  les  qualités  qui  peuvent  leur  être 
communes , il  lui  est  supérieur  par 
une  bieu  meilleure  et  plus  véritable 
philosophie,  qui  lui  fût  apprécier  avec 
plus  de  justesse  les  hommes,  les  hon- 
neurs, les  dignités,  les  richesses,  l'o- 
pinion publique,  la  réputation  litté- 
raire. J’ai  déjà  eu  occasion  de  parler 
d’une  autre  correspondance  du  cardi- 
nal de  Bernis,  celle  qu'il  entretint  pen- 
dant son  ambassade  à Venise,  et  son 
ministère  avec  M.  Paris  du  Verney. 
Toutes  les  lettres  ne  sont  pas  d’un  granit 
intérêt , mais  toutes  attestent  et  l’esprit 
agréable  , et  surtout  le  coeur  excellent 
du  cardinal  de  Bernis.  Elles  ont  pans 
en  1790,  1 vol.  iu-8”.;  les  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  du  meme  autour 
ont  etc  très  souvent  imprimés,  et  for- 
ment ‘a  volumes  in-K\  ou  in- 18.  Parmi 
les  éditions  de  ce  dernier  format  on  di>- 
tiugue  l’édition  stéréotype.  Le  poème 
de  la  Religion  a été  imprimé  dans  les 
formats  in-fol.,  in-4'. , par  Bodoni; 
iu-8  ’.  et  in- 18.  Les  OEuvres  coin - 
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pitiés  ont  clé  publiées,  Paris,  Didot 
l’aîné,  1 7P7  , in-80.  Les  neveux  et 
petits-neveux  du  cardinal  de  Berois, 
aides  de  la  légation  française  à borne , 
composée  de  MM.  Cacault  et  Artaud, 
ont  fait  exécuter,  par  un  habile  ar- 
tiste de  Rome , un  beau  mausolée, 
où  ils  ont  déposé  le  corps  de  leur 
oncle.  Ce  monument  a été  ensuite 
transporté  en  France,  et  placé  dans 
la  cathédrale  de  {vîmes.  11  est  remar- 
quable par  sa  noblesse  et  sa  sim- 
plicité , et  fait  sur  le  modèle  de  celui 
du  pape  Corsini  { Clément  Xll  ),  qui 
est  un  ancien  monument  connu  sous 
le  nom  de  Sarcophage  d' Agrippa. 
Dans  un  autre  mausolée , placé  à Pé- 
glisedu  St.-Louis  des  Français  à Rome, 
sont  déposés  le  coeur  et  les  entrailles 
du  cardinal  de  Bcruis.  F— z. 

BERNITZ^Martin-Bernard  de), 
chirurgien  du  roi  de  Pologne , a pu- 
blié : Catalogus  plantarurn  tam  ex o- 
ticarum  quant  indigenarum  , quee 
an  no  i65i , in  hortis  regiis  ffarsa- 
viie , et  circa  eamdem  in  locis  silva- 
ticis  , pratensibus  , arenosis , et  po- 
lit dosi  s nascunlur,  Dantzig,  iriàti,  in- 
1 1 . et  Copenha^  te,  i653,  in- 1 6,  avec 
le  f iridariutn , de  Simon  Pauli.  Cet 
ouvrage  renferme  l’énumération  de 
toutes  les  plantes  qui  étaient  culti- 
vées au  jardin  royal  du  faubourg  de 
Varsovie  , au  palais  du  roi , et  de 
celles  qui  sont  indigènes  aux  environs 
de  cette  ville.  11  ne  contient  que  les 
noms  ; il  ne  donne  pas  de  synonymes, 
et  ne  fait  aucune  mention  des  variétés. 
La  plupart  des  plantes  rares  de  ce 
jardin  avaient  été  apportées  de  la 
Hongrie,  en  i65o.  Bernilz  a fait  une 
erreur  en  inscrivant  au  nombre  des 
végétaux  indigènes  des  environs  de 
la  capitale  de  la  Pologne  plusieurs 
espèces  du  midi  de  l’Europe  et  des 
pays  chauds  ; telles  sont  Yasclepias 
nigra , le  momordica,  etc.,  qui  ccrtai- 
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neraent  n’ont  jamais  pu  naître,  croître 
et  se  perpétuer  spontanément  sous  un 
climat  aussi  froid.  Il  a donné,  dans  les 
Ephemérides  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, plusieurs  mémoires.  D — P— s. 

BERNOULLI.  Ce  nom , illustré  par 
quatre  grands  géomètres , est  celui 
d'une  famille  qui  offre  une  succession 
d’hommes  instruits,  jusqu’à  présent 
unique  dans  les  fastes  de  la  science. 
Huit  de  ses  membres  , dans  l’espace 
d’un  siècle,  ont  cultivé,  au  moins  avec 
distinction  , diverses  branches  des 
mathématiques.  Cette  famille , établie 
originairement  à Anvers,  fut  obligée 
de  s’expatrier  pour  cause  de  religion, 
sons  le  gouvernement  du  duc  d’Albe; 
elle  se  réfugia  d’abord  à Francfort,  et 
passa  ensuite  à Bâle,  où  elle  parvint 
aux  premières  places  de  la  république. 
Voici  , d’après  des  renseignements 
consignés  dans  le  tome  II  des  Com- 
mentera academiœ  Petropolitanœ , 
et  le  tome  VII  des  Nova  Acta,  la 
filiation  des  mathématiciens  du  nom  de 
Bernoulli  : i°.  Jacques;  a".  Jean, 
frère  du  précédent  ; 3".  Nicolas  , 
neveu  des  précédents  ( et  non  pas  frère, 
comme  on  l’a  dit  quelquefois  ) ; 4 “■  Ni- 
colas, fils  de  Jean  ; 5°.  Daniel,  se- 
cond (ils  de  Jean;  6”.  Jean,  troisième 
fils  de  Jean  ; q°.  Jean  , fils  du  précé- 
dent; 8°.  Jacques,  frèredu  précédent. 
— BERNOULLI  (Jacques  ),  naquit 
à Bile  le  a5  décembre  1 6f»4-  B ne  fit 
point  pressentir , pendant  ses  pre- 
mières études , les  succès  qu’il  devait 
obtenir  dans  la  suite;  mais  des  figures 
de  géométrie , qui  tombèrent  par  ha- 
sard sous  ses  yeux,  firent  naître  en 
lui,  pour  cette  science,  un  goût  que 
l’opposition  de  son  père,quilcdestinait 
à être  ministre,  ne  put  vaincre,  quoi- 
qu’elle l’eût  contraint  à ne  s’y  livrer 
qu’en  secret.  S’occupant  d’abord  d’as- 
tronomie, il  avait  pris  pour  emblème 
Phacton  conduisait!  le  char  du  Soleil, 


Ce 


BER 

ht  te  cotte  devise  : Invita  pâtre  sjdera 
verso.  Il  voyagea  en  France,  eu  Hol- 
lande , en  Angleterre  , et  n’y  perdit 

!ias  de  vue  ses  études  favorites.  Pen- 
hut  un  séjour  qu'il  lit  à Genève,  en 
commençant  ses  voyages,  il  apprit  à 
écrire  à une  demoiselle  aveugle.  Le 
premier  ouvrage  qu’il  publia  eut  pour 
objet  l'astronomie;  il  tâchait  d'établir 
cite  vérité , annoncée  depuis  long- 
temps par  plusieurs  astronomes  , et 
que  Newton  et  Halley  devaient  bientôt 
mettre  hors  de  doute,  que  les  comètes 
ne  sont  pas  des  météores,  mais  des 
astres  permanents  qui  ont  un  cours  ré- 
glé. On  lui  opposa  , comme  une  objec- 
tion solide,  que,  si  les  comètes  étaient 
en  effet  assujétics  à des  retours  pério- 
diques, elles  ne  pouvaient  plus  etre  le 
signe  du  courroux  céleste , ou  le  pré- 
sage des  calamités  publiques  et  des 
malheurs  des  princes.  Au  lieu  d’avouer 
cette  conséquence,  Bernoulli  tâcha  de 
l'éluder  par  uue  distinction  entre  le 
corps  de  la  comète  et  sa  queue  ; il  dit 
que  celle-ci,  étant  accidentelle,  pou- 
vait être  le  signe  dont  ou  voulait  sou- 
tenir l’cxisteucc.  Ce  respect,  vrai  ou 
simulé,  qu’un  esprit  aussi  solide  con- 
servait pour  un  préjugé  accrédité , 
montre  le  j»cu  d’autorité  qu’on  doit 
accorder  à l'assentiment  que  des  hom- 
mes illustres  ont  pu  donner  â des 
Opinions  démenties  par  la  raison  ou 
contraires  k des  lois  de  la  nature  bien 
constatées.  Bernoulli  donna  ensuite 
Cogitationes  de  gravita  te  ælheris  ; 
mais  cette  physique  était  celle  du 
temps , et  mérite  peu  qu’on  s’y  ar- 
rête. 11  s’exerça  d’abord  sur  la  phy- 
sique, la  logique , sur  l’analyse  de 
Dcscartcs,  et  se  plaça  dès-lors  au  rang 
des  géomètres  distingués;  tuais  il  prit 
un  vol  bien  plus  élevé,  lorsqu’il  saisit, 
avec  autant  de  sagacité  que  de  bon- 
heur , les  premiers  linéaments  du  cal- 
cul différentiel  et  du  calcul  intégral, 
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indiqués  plutôt  qu’exposés  par  Leib- 
nitz dans  les  Actes  de  Leipzig.  Il 
vit  plus  tôt,  et  il  vit  mieux  que  les  autres 
géomètres  de  ce  temps,  où  pouvaient 
conduire  ces  nouveaux  calculs,  et  com- 
mença la  révolution  qu’ils  devaient 
produire  dans  les  mathématiques  ; il 
mérita,  ainsi  que  son  frère  Jean,  de 
partager  l’honneur  de  la  decouverte. 
C’était  ainsi  que  s’exprimait  sur  leur 
compte  Leibnitz,  qui  avait  essayé,  en 
1687,  de  piquer  la  curiosité  des  géo- 
mètres, en  leur  proposant  le  problème 
de  la  courbe  isochrone.  Jacques  Ber- 
noulli fut  le  premier  qui  répondit  à 
l’appel  fait  par  Leibnitz;  il  donna, 
en  1690,  la  solution  de  son  problè- 
me , et  proposa  en  retour  celui  de  la 
chaînette.  Il  y avait  tant  à faire  après 
les  faibles  ouvertures  données  par 
Leibnitz,  que  les  premiers  pas  des 
Bernoulli  furent  des  succès  éclatants. 
Jean , naguère  le  disciple  de  son  frère, 
travaillait  alors  de  concert  avec  lui.  Ce 
fut  Jacques  Bernoulli  qui  eut  l’honneur 
de  publier  la  première  intégration 
d’une  équation  différentielle,  genre  de 
recherches  qui  forme  le  caractère  es- 
sentiel de  l'invention  de  Leibnitz,  et 
qui  a été  la  source  des  belles  décou- 
vertes dues  à l’application  de  l’analyse 
transcendante.  Il  serait  déplacé  de 
faire  ici  l’énumération  des  recherches 
de  Jacques  Bernoulli  ; mais  il  convient 
de  citer  sa  solution  du  problème  des 
isopérimètres,  qui  depuis  donna  lieu  il 
la  découverte  du  calcul  des  variatious 
par  M.  Lagrange.  Ce  problème,  que 
Jacques  Bernoulli  avait  proposé  à son 
frère , et  contre  lequel  celui-ci  échoua , 
fut  la  source  d’un  démêlé  dans  lequel 
Jean  montra  beaucoup  d’aigreur  : il 
en  sera  parlé  à son  article  ; il  suffit 
de  dire  ici  que  Jacques  eut  raison 
sur  tous  les  points , et  que  ce  succès 
est  un  de  ceux  qui  lui  font  le  plus 
d’honneur , puisqu’il  l'obtint  sur  un 
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geomctrc  qui  était  incontestablement 
uu  des  plus  forts  de  son  siècle.  Pour- 
quoi faut-il  qu’il  ait  été  l’écueil  de  1’a- 
mitic  fraternelle!  La  justesse  d’esprit 
et  la  finesse  d’aperçus  qui  avaient 
porté  Jacques  Bernoulli  à cultiver  le 
calcul  différentiel , lui  firent  concevoir 
tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  du  cal- 
cul des  probabilités,  que  Pascal  et 
Huygens  n’avaient  encore  considéré 
que  par  rapport  aux  jeux  ; il  reconnut 
que  ce  calcul  pouvait  s’appliquer  à des 
questions  intéressant  la  morale  et  la 
politique,  et , dans  diverses  tbèses  qu’il 
fit  soutenir  par  scs  élèves  ( car  il  était 

firofcsscur),  il  en  étendit  beaucoup 
es  principes  et  les  applications.  Son 
neveu , Nicolas  Bernoulli , réunit  ses 
thèses  dans  un  traité  spécial,  sous  le 
titre  d ' Ars  conjectandi , qu’il  publia 
en  1 7 1 3 , et  il  y joignit  un  Traité 
des  Séries,  qui  fut  également  composé 
par  Jacques  Bernoulli , sous  la  forme 
de  thèses  ; on  a réimprimé  ces  der- 
nières dans  la  collection  de  ses  Œu- 
vres, publiée  en  174 4- On  y trouve 
aussi  les  notes  rapides  qu’il  composa 
en  revoyant  les  épreuves  d’une  édition 
de  la  Géométrie  de  Descaries , ira- 

Îrimée  h Bâle,  en  1695.  La  vie  de 
arques  Bernoulli  paraît  avoir  été  se- 
mée de  peu  d’évènements.  De  retour 
daus  sa  patrie  , il  y obtint,  en  1G87, 
la  chaire  de  mathématiques  de  l’uni- 
versité. Lorsque  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris,  à son  renouvellement, 
en  1 699,  eut  reçu  la  permission  de  s’a- 
gréger, sous  le  nom  d’associés  étran- 
gers , huit  des  plus  célèbres  savants 
de  l’Europe,  Jacques  Bernoulli  et  son 
frère  furent  du  premier  choix.  Leib- 
nitz, qui  sut  apprécier  de  bonne  heure 
les  talents  de  ces  deux  grands  géomè- 
tres , s'empressa  de  les  associer  à l’a- 
cadémie de  Berlin,  à la  formation  de 
laquelle  il  avait  présidé.  Un  tempéra- 
ment bilieux  et  mélancolique  donnait 
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à Jacques  Bernoulli  une  grande  ardeur 
et  une  grande  tenacitédaus  ses  travaux  ; 
sa  marche  était  lente,  mais  sûre;  il 
conservait  toujours  une  modeste  dé- 
fiance de  lui-même , et  sa  douceur  fut 
bien  prouvée  par  le  ton  de  scs  lettres 
dans  la  dispute  qu’il  eut  avec  son  frère. 
On  dit  qii  il  réunissait  au  talent  des 
mathématiques  celui  de  la  poésie;  qu’il 
faisait  des  vers  latins,  allemands  et 
français.  La  facilité  de  composer  des’ 
vers  latins,  au  moins  passables,  pour 
le  goût  et  les  oreilles  modernes,  a été 
commune;!  tant  d’auteurs,  qu’il  y a peu 
de  gloire  à en  tirer;  quant  aux  vers 
français , il  ne  paraît  point  qu’il  en 
soit  resté  de  Jacques  Bernoulli.  Il 
mourut  le  16  août  1705,  âgé  de  cin- 
quante-un ans.  Il  avait  demandé  que, 
pour  faire  allusion  à scs  espérances 
d’une  vie  future,  on  gravât  sur  son 
tombeau  une  spirale  logarithmique, 
courbe  qui  se  reproduit  sans  cesse 
dans  ses  développées,  et  qu’on  y joi- 
gnît cette  devise  : Eadem  mutatet 
resurgo.  Il  s’était  marié  à l’âge  de 
trente  ans , et  il  a laissé  un  fils  et 
une  fille.  Son  éloge  a été  fait  par  Fon- 
tcnclie.  Scs  ouvrages  sont  : I.  Jacobi 
Bernoulli , Basileensis , opéra , Ge- 
nève , 1744  > in-4°. , 2 vol.  11.  Ja- 
cobi Bernoulli  Ars  conjectaiuli , 
opus  posthumum , accedil  tractatus 
de  seriebus  infmilis , Bâle , 1 7 1 5 , in- 
4". , 1 vol.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage  a été  traduite  en  français  par 
L.  G.  F.  Vastcl , Caen,  1801 , in-4"., 
1 vol.  M.  Bossut  a fait  réimprimer, 
dans  le  Journal  de  Physique,  du 
mois  de  septembre  1 7g!  , une  lettre 
de  Jacques  Bernoulli,  qui  n’a  point 
été  insérée  dans  les  Œuvres  indi- 
quées ci-dessus.  L— x. 

BERNOULLI  ( Jean  ) , frère  du 
précédent  , naquit  à Bâle  , le  27 
juillet  1667.  Lorsqu’il  eut  terminé 
scs  études  , ou  l’envoya  à Ncuf- 
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cMtel  pour  y apprendre  !a  langue 
française  et  le  commerce;  mais,  en- 
traîné, comme  son  frère,  par  le  goût 
des  sciences , il  négligea  tout  ce  qui 
leur  était  étranger , et , après  avoir 
appris  de  lui  les  mathématiques , i!  le 
suivit  de  près  dans  la  carrière  des  dé- 
couvertes. Les  problèmes  où  il  s’agit  de 
trouver  la  courbe  que  forme  par  son 
oids  une  chaîne  .suspendue  par  scs 
eux  extrémités  , et  1a  courbe  le  long 
de  laquelle  un  corps  descend  d’un 
point  à un  autre  dans  le  moins  de 
temps  possible,  problèmes  imaginés , 
mais  non  résolus  par  Galilée  , furent 
les  premiers  essais  de  Jean  Bernoulli 
dans  l’application  des  nouveaux  cal- 
culs. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’e'uumércr 
tous  les  succès  de  ce  genre  qu’il  obtint 
dans  sa  longue  carrière;  nous  citerons 
seulement  deux  de  scs  découvertes 
les  plus  remarquables  : le  calcul  expo- 
nentiel, c’est-à-dire  les  procédés  pour 
différencier  et  intégrer  les  fonctions  à 
exposants  variables,  et  la  méthode 
pour  intégrer  les  fractions  rationnel- 
les , dont  cependant  il  me  semble  que 
l.eibnitz  doit  partager  l’honneur.  Ar- 
dent promoteur  des  nouvelles  métho- 
des , il  fut  en  correspondance , et  sou- 
vent en  discussion  avec  la  plupart 
des  savants  de  son  temps.  11  donna 
et  reçut  des  défis  qui  contribuèrent 
beaucoup  à l’avancement  de  la  science. 
Dans  un  voyage  qu'd  fit  à Paris , en 
1690  , il  alla  passer  quelque  temps  à 
b campagne  du  marquis  de  l’Hôpital , 
pour  1 initier  dans  ces  méthodes.  Ce 
géomètre,  le  premier  en  France  qui  se 
soit  occupé  du  calcid  différentiel  et  in- 
tégral , en  tenait  donc  immédiatement 
les  principes  de  Jean  Bernoulli;  mais 
les  questions  difficiles  qu’il  a incontes- 
tablement résolues  par  lui-même  prou- 
vent l'injustice  des  réclamations  tar- 
dives par  lesquelles  on  essaya , après 
son  décès , d’attribuer  à Bernoulli  le 
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Traite'  des  infiniment  petits  ; et  Jean 
Bernoulli  , si  riche  de  son  propre 
fond  , a manque  à la  délicatesse  en  fa- 
vorisant, ou  en  ne  faisant  pas  taire  des 
bruits  qui  attaquaieut  la  mémoire  d’un 
ami  auquel  il  devait  de  la  reconnais- 
sance. II  faut  avouer  qu’il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  remarquer,  dans  la  con- 
duite de  Jean  Bernoulli,  quelques  excès 
d’amour-propre , et  de  la  dureté  dans 
son  caractère  ; sa  querelle  avec  son 
frère,  sur  le  problème  des  isopérimè- 
tres, dans  laquelle  il  n’avait  raison  ni 
pour  le  fond  ni  pour  la  forme;  les  dia- 
tribes qu'il  se  permit  contre  le  géomètre 
anglais  Taylor,  sont  des  torts  dont 
il  est  difficile  de  l’absoudre  ; on  n’est 
pas  moins  blessé  de  l’extrême  sévérité 
des  critiques  qu’il  faisait  des  écrits 
des  autres  géomètres , quand  on  ta 
compare  avec  la  susceptibilité  qu’il 
montrait  lorsqu’on  reprenait  quelque 
chose  dans  les  siens.  O11  sait  aussi  qu’il 
accueillait  d’une  manière  bien  peu  en- 
courageante les  succès  de  l’un  de  ses 
fils  même  (Daniel),  qui,  dans  la  suite, 
se  rendit  très  célèbre.  Celui-ci , étant 
venu  à bout  d’un  problème  difficile 
dont  il  avait  un  peu  cherché  la  solu- 
tion,et, comptant  sur  quelques  applau- 
dissements lorsqu'il  la  présenterait  à 
son  père,  il  n’en  reçut  d'autre  ré- 
ponse que  cclle-ci  : « Ne  devais-tu 
» pas  l'avoir  résolu  sur-le-champ  ? » 
Gis  mots  furent  dits  d’un  ton  et  ac- 
compagnés d'un  geste  qui  consternè- 
rent le  jenne  homme  et  ne  sortirent  ja- 
mais de  sa  mémoire;  enfin,  loin  de  se 
réjouir  d’avoir  un  digne  successeur, 
quand  ce  fils , en  rp4,  eul  prtagé 
avec  lui  le  prix  proposé  par  l’acadé- 
mie des  sciences  sur  la  théorie  des 
inclinaisons  des  planètes  : « Jean  ne 
» vit,  dit  Condorcet  (Eluge  de  Daniel 
» Bernoulli),  dans  ce  fils  qu’un  rival , 
» et, dans  sou  succès,  qu’un  manque  de 
» respect  qu’il  lui  reprocha  long-temps 
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» avec  amertume.  » On  ponrrait  peut- 
être  excuser  l’emjiortement  de  Jean 
Bernoulli  à l’égard  de  Taylor , en  le 
rejetant  sur  la  juste  impatience  que  de- 
vait lui  causer  l’espèce  de  guerre  que  les 
géomètres  anglais  faisaient  à Leibnitz, 
pour  le  dépouiller  de  scs  droits  à la  dé- 
couverte des  nouveaux  calculs , et  dans 
laquelle  il  tint  tète  à tous  les  adver- 
saires de  cet  illustre  géomètre;  mais 
il  se  montra  évidemment  injuste  dans 
le  dédain  qu’il  affecta  pour  les  travaux 
de  Côtes  et  de  Taylor.  Son  ressenti- 
ment fut  plus  légitime  envers  Keil , 
qui  suscita  la  querelle , et  se  compro- 
mit ensuite  jusqu’à  proposer  à Jean 
Bernoulli  un  problème  que  lui-même 
ne  savait  pas  résoudre.  Nous  n’entre- 
rendrons  pas  de  justifier  la  conduite 
e Jean  Bernoulli  envers  son  frère  : ses 
torts  évidents,  même  à l’époque  du 
démêlé , ont  paru  encore  plus  graves 
par  une  lettre  de  Jacques  Bernoulli 
que  M.  Bossut  a fait  connaître  en  en- 
tier ( Journal  de  Physique,  septem- 
bre 1792),  et  dont  Jean  Bernoulli 
avait  eu  le  crédit  de  faire  supprimer 
la  plus  grande  partie , lorsqu’on  l’im- 
prima dans  les  Actes  de  Leipzig. 
5e  trouvant  importunéde  l’espèce  d’as- 
cendant que  le  titre  de  maître  donnait 
à son  frère  sur  lui , Jean  Bernoulli  le 
provoqua  plusieurs  fois  par  des  défis 
qui  le  fatiguèrent , et , pour  les  faire 
cesser,  ou  pour  prendre  sa  revanche, 
Jarques  lui  proposa  le  problème  des 
iso|xfi  i mètres.  Jean  se  trompa  d’abord, 
peut-être  par  trop  de  précipitation; 
son  frère  l’invita  plusieurs  fois  à revoir 
ses  calculs,  et  s’engagea,  non  seulement 
à lui  prouver  son  erreur,  mais  à de- 
viner l’analyse  qui  l’avait  conduit  à ce 
faux  résultat , et  qu’il  tenait  soigneuse- 
ment cachée.  Jarques,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  son  article  , eut  raison 
sur  tous  ces  points.  Jean , néanmoins , 
ne  se  rendit  pas  ; il  adressa  , par  la 
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voie  des  journaux , des  lettres  pleines 
d’aigreur  à son  frère , qui  ne  lui  ré* 
pondit  jamais  qu’avec  modération  ; et 
ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  celui-ci , 
qu’il  parvint  à une  solution  exacte,  la 
même,  au  fond  , que  celle  de  Jacques 
Bernoulli,  mais  moins  élégante  dans 
les  détails.  En  scrutant  avec  impartia- 
lité toutes  ces  disputes , on  y trouve 
des  torts  de  chaque  côté , et  l’on  n’y 
peut  méconnaître  l’influence  de  ce 
triste  désir  de  dominer , si  fatal  à la 
société , qui  entre  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  et  s’y  déguise  sous  mille 
formes  diverses  , sans  jamais  dispa- 
raître tout-n-fait.  Forcés  de  montrer  ici 
quelques  faiblesses  du  savant  dont 
nous  donnons  la  notice,  nous  nous 
empressons  de  faire  remarquer  qu’on 
aurait  tort  d’en  conclure  qu’il  repoussa 
toujours  le  mérite.  Sa  constante  ami- 
tié pour  Leibnitz,  placé  encore  plus 
haut  que  lui  dans  l’opinion , et  l’ac- 
cueil public  qu’il  fit  aux  premiers  es- 
sais d’Euler,  dont  il  fol  le  maître,  éloi- 
gnent entièrement  cette  idée  ; il  p;  ou- 
va  qu’il  savait  mettre  de  la  politesse 
dans  La  discussion , lorsqu’il  releva  les 
principes  erronés  que  le  chevalier 
Kenau  proposait  pour  fonder  la  théorie 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux.  Il  eut 
aussi  des  débats  avec  les  théologiens  : 
une  dissertation  sur  la  nutritiou , qu’il 
publia  à Groningue , où  il  était  alors 
professeur,  et  dans  laquelle  il  prouvait 
que  les  corps  perdent  journellement 
de  leurs  parties , et  en  reçoivent  de 
nouvelles , le  fit  accuser  d’impiété , en 
soutenant  une  opinion  contraire  au 
dogme  de  la  résurrection  des  morts.  11 
repoussa  ces  chicanes  théologiques 
avec  la  vigueur  et  la  causticité  qu’il 
mettait  dans  la  dispute  ; mais  il  ue 
voulut  pas  que  sa  réponse  fût  insérée 
dans  ses  œuvres.  La  dissertation  dont 
nous  venons  de  parler  n’est  pas  le 
senl  écrit  physiologique  qu’il  ail  mis 
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au  jour  ; il  s’était  d’abord  destiné  à la 
médecine,  comme  à une  profession 
qui  l’approchait  des  sciences  qu’il  dé- 
sirait cultiver;  il  composa  aussi  une 
dissertation  sur  le  mouvemeut  des 
muscles,  dans  laquelle  il  essaya  d’éva- 
luer leurs  forces  par  des  considérations 
mathématiques.  La  physique  ne  lui 
fut  point  étrangère  ; il  nous  a laissé  un 
traité  de  la  fermentation,  d’apres  les 
idées  de  ce  temps,  où  l’on  expliquait 
les  propriétés  des  acides  et  des  alkalis 
par  la  figure  de  leurs  molécules.  Il  est 
aussi  l’auteur  d’une  Physique  celeste 
dans  les  principes  de  Descartes,  qu’il 
soutint  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie , peut- 
être  parce  que  Newton  et  les  géomètres 
anglais  s’étaient  montrés  les  antagonis- 
tes de  Leibnitz  et  les  siens.  Il  eut  avec 
Hartsœkcr  une  longue  contestation 
surlcs  baromètres  lumineux.  ; ses  écrits 
sur  la  communication  du  mouvement 
et  la  mesure  des  forces  touchent  de 
près  à la  métaphysique,  et,  comme  son 
frère , il  composa  des  thèses  sur  la 
logique.  Il  termina  sa  carrière  mathé- 
matique par  un  traité  d’hydraulique, 
qu’il  composa  pour  l’opposer  à un 
traité  sur  le  même  sujet , publié  par 
son  fils  Daniel.  Enfin , il  cultiva  la 
poésie  latine , et  même  la  poésie  grec- 
que. A dix  - huit  ans  , il  soutint , 
sur  cette  question  ; Que  le  prince 
est  pour  les  sujets  , une  thèse  écrite 
en  vers  grecs.  Sa  vie,  bien  plus  lon- 
gue que  celle  de  Jacques  Bernoulli, 
le  mit  à meme  d’acquérir  plus  de 
connaissances  , et  d’accumuler  une 
plus  grande  masse  de  travaux  ; mais 
pour  cela , on  ne  doit  pas  le  regarder 
comme  supérieur  à son  frère,  dans  les 
ouvrages  duquel  les  grands  géomètres 
de  notre  temps  trouvent  plus  de  pro- 
fondeur et  de  finesse.  11  fut  appelé  à 
Groningue  en  1695  pour  y professer 
les  mathématiques  ; en  iqo5 , il  vint 
remplacer  sou  frère  dans  l’université 


de  Bâle,  et  mourut  dans  cette  ville  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans,  le  i".janv. 
i -48.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  fut 
membre  des  académies  de  Paris  et  de 
Berlin;  il  le  fut  aussi  de  celle  de  l'é- 
tersbourg , de  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  l’institut  de  Bologne: 
on  trouve  son  éloge  daus  les  Mémoires 
de  la  première  de  ces  académies,  et 
c’est  aussi  par  un  éloge  de  Jean  Ber- 
noulli que  d Alembert  s’essaya  pour  la 
première  fois,  dans  cette  branche  de 
la  littérature.  On  lit  au  bas  de  son  por- 
trait, placé  à la  tête  de  scs  œuvres, 
les  vers  suivants,  faits  par  Voltaire: 

Son  «prit  vit  U vëritd, 

ht. on  co-.ir  connut  U jnslicc  ; 

Il  a fait  l'honneur  de  U üaiiM 

Et  celui  de  1 bomanitd. 

Il  eut  trois  fils  : Nicolas , qui  mourut 
jeune  à Pétcrsbourg  ; Daniel  et  Jean  , 
qui  lui  survécurent.  11  a publié  peu 
d’écrits  séparés  : la  plupart  de  ses  pro- 
ductions sont  des  Mémoires  insérés 
dans  les  journaux  littéraires,  principa- 
lemeut  dans  les  Acta  eruditorum  de 
Leipzig , et  dans  les  collections  acadé- 
miques de  Paris  et  de  Pétcrsbourg.  Ils 
furent  recueillis  sous  scs  yeux,  et» 
1744  > P31,  Ie*  soins  de  Cramer,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Genève. 
Cette  collection  a pour  titre  : Johan- 
nis  Bernoulli  opéra  omnia,  Lausanne 
et  Genève,  174»,  in-40. , 4 vol.  On 
doit  y joindre  sa  correspondance  avec 
Leibnitz,  publiée  sous  le  titre  de  : Got. 
Gui.  Leihnitii  et  Johan.  Bemoullii 
commercium  philosophiÆtk  et  ma- 
thematicum,  Lausanne  Genève  , 

1745,  in-40.,  a vol.  L — x. 

BERNOULLI  ( Nicolas  ).  Nous 
avons  présenté  sous  ce  nom  (pag.  5zo) 
deux  savants  ; nous  ajouterons  ici 
que  le  premier  , né  à Bâle  le  1 o 
octobre  1 687  , mort  le  59  novembre 
1759 , fils  d’un  frère  des  précédents, 
fut  l’éditeur  de  VArs  conjectandi  de 
ton  oncle  Jacques  ; qu’il  résolut  plu-* 
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géomètres  par  Jean  Bernoulli,  et  que 
h solution  de  l’un  de  ces  problèmes 
contient  le  germe  de  la  théorie  des 
conditions  d’iutégrabilité  des  fonc- 
tions différenicllcs.  II  a etc  professeur 
de  mathe'matiqucs  à Padouc,  ensuite 
professeur  en  logique,  et  enfin  en  droit 
a Bâle,  membre  de  l’academie  de  Ber- 


lin , de  la  société  royale  de  Londr.  s , 
Ct  de  l’institut  de  Bologne.  Il  n’a  point 
pnbliéd’écrits  séparés;  on  trouvequel- 
ques  morceaux  de  lui  dans  les  œuvres 
de  Jean  Bernoulli , dans  les  Acta  eru- 


ditomm  de  Leipzig,  et  dans  le  Gior- 
nale  deJ  Letterali  d’Italia.  — Le  se- 


cond, Nicolas  Bernoulli  , né  à Bâle 
le  27  janvier  169.5,  fils  aîné  de  Jean, 
annonça  de  bonne  heure  de  grandes 
dispositions,  et  fut , à ce  qu’il  paraît, 
l’objet  des  prédilections  de  son  père, 
qui  le  lança  lui-même  dans  les  mathé- 
matiques, après  qn’il  eut  étudie  en 
droit  ct  pris  le  grade  de  licencié.  Dès 
l’âge  de  seize  ans,  il  soulageait  Jean 
Bernoulli  dans  sa  correspondance  avec 
les  géomètres  ; il  voyagea  en  Italie  et 
«n  France;  il  fut  appelé  à Péters- 
bourg , pour  y professer  les  mathé- 
matiques avec  son  frère  Daniel , en 
1 ya5  , et  y mourut  le  26  juillet 
1726.  Avant  d’aller  à Pétersbourg, 
il  fut  professeur  de  droit  à Berne , et 
Rit  aussi  membre  de  l’institut  de  Bo- 


logne. Son  éloge  se  trouve  dans  le 
1. 11  des  Commentarii  acad.  Petrop. 
Le  1".  Vrtitfinc , ainsi  que  les  Acta 
eruditor^/}  contiennent  quelques- 
uns  de  scs  mémoires.  Plusieurs  de  ces 


derniers  sont  insérés  dans  les  œuvres 


de  son  père.  L — x. 

BEKNOÜLLI  ( Daniel  ),  second 
fils  de  Jean  Bernoulli , né  à Groningue, 
le  9 février  1 700 , et  destiné  d’abord , 
Comme  son  père,  au  commerce,  ne  se 
sentit  pas  plus  de  goût  que  lui  pour 
cette  profession  : il  préféra  la  médecine, 
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dans  laquelle  il  prit  legrade  de  docteur; 
mais  pendant  ce  temps,  il  cultiva  tou- 
jours les  mathématiques,  dont  son  père 
lui  avait  donné  des  leçons.  11  alla  en 
Italie  pour  étudier  à fond  les  di- 
verses branches  de  l’art  de  guérir, 
sous  Michelotti  et  Morgagni  ; le  pre- 
mier, qui  était  un  mathématicien  dis- 
tingué, fut  défendu  par  son  disciple 
dans  quelques  discussions  qu’il  eut 
avec  des  géomètres,  ses  compatriotes; 
et , en  paraissant  ainsi  sur  la  scène, 
Daniel  Bernoulli  s’acquit  déjà  beau- 
coup d’honneurs  littéraires.  Il  n’avait 
encore  que  vingt-quatre  ans,  et  on  lui 
proposa  la  présidence  d’une  académie 
qu’on  venait  de  funder  à Gênes; il  la 
refusa  , et  fut  bientôt  appelé  à Pé- 
tersbourg , avec  son  frère,  pour  y pro- 
fesser les  mathématiques.  En  1 753 , il 
revint  se  fixer  dans  sa  patrie , où  il 
obtint  d’abord  une  chaire  d’anatomie 
et  de  botanique  , puis  une  chaire  de 
physique  , à laquelle  on  réunit  une 
chaire  de  philosophie  sjiéculative.  11 
porta  d’abord  son  attention  sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  méca- 
nique, dont  il  essaya  de  donner  des 
démonstrations  plus  rigoureuses  que 
celles  qu’on  avait  eues  jusque-là.  Son 
Traité d' hydrodynamique , à la  véri- 
té, fondé  sur  uu  principe  indirect,  celui 
de  la  conservation  des  forces  vives, 
fut  le  premier  qui  ait  été  publié  sur  ce 
sujet  si  important,  mais  si  difficile. 
De  nombreux  mémoires  , répandus 
dans  les  collections  académiques  de 
Pétersbourg,  de  Berlin  ct  de  Paris, 
attestent  à fa  fois  son  assiduité  au  tra- 
vail , et  sa  grandcsagacité;  tous  roulent 
sur  des  sujets  remarquables , ou  parce 
qu’ils  tiennentàdcs  applications  utiles, 
ou  parce  qu’ils  offrent  des  résultats 
piquants  par  leur  singularité.  Pour  en 
citer  quelques-uns , nous  indiquerons 
scs  recherches  sur  l’inoculation  , sur 
la  durée  des  mariages,  sué  le  milieu 
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pris  entre  des  observations , sur  la 
détermination  de  l’heure  à la  mer, 
lorsqu’on  ne  voit  pas  l'horizon  ; sur  la 
manière  de  suppléer  à l’action  du  vent 
pour  mouvoir  les  grands  vaisseaux, 
sur  le  roulis  cl  le  tangage.  11  n'a  traité 
que  deux  questions  d’astronomie  phy- 
sique; la  première,  concurremment 
avec  son  père , sur  l'inclinaison  des 
orbites  planétaires  , et  il  partagea  le 
prix  de  l’académie  des-  sciences  de 
i "âj  ; la  seconde,  sur  leflux  et  reflux 
de  la  mer  ; et  il  partagea  encore  le 
prix  de  1 740  , cette  fois  avec  Euler , 
Maclaurin , et  l’auteur  d’une  quatrième 
pièce,  qui  n’avait  que  le  mérite  d’être 
dans  les  principes  de  Descartes , 
comme  l’était  celle  de  Jean  Bernoulli, 
en  1 754  ; car  il  faut  dire  que  Daniel 
adopta  de  bonne  heure  la  théorie  de 
Newton.  Il  eut  avec  Euler  une  discus- 
sion sur  les  cordes  vibrantes , et  s’oc- 
cupa, à diverses  reprises , de  la  théorie 
du  son  ; il  proposa  une  explication 
très  ingénieuse  de  la  production  des 
sons  harmoniques  ; mais  M.  Lagrange 
a fait  voir  que  malheureusement  elle 
n’était  pas  fondée.  Le  caractère  du 
talent  de  Daniel  Bernoulli  était  la  fi- 
nesse ; il  saisissait  avec  une  grande 
adresse  le  point  fondamental  d’une 
question , et  les  hypothèses  qui  pou- 
vaient simplifier  le  calcul  sans  trop 
altérer  l’exactitude  du  résultat.  On 
aurait  presque  cru  qu’il  semblait  crain- 
dre les  longs  calculs,  et  n’estimer, 
dans  les  mathématiques , que  leur  ap- 
plication, tandis  que  d’autres  géomètres 
comme  Euler  , par  exempte , parais- 
sent quelquefois  ne  chercher  dans  la 
phvsiquc  que  les  occasions  de  se 
livrer  à leur  goût  pour  l’analyse  pure. 
La  nature  des  travaux  de  Daniel  Ber- 
noulli et  la  marche  de  son  esprit  sont 
exposées  , avec  beaucoup  d’élégance 
et  de  précision,  par  Condorcet,  dans 
l'éloge  qu’il  a fait  de  ce  savant,  qui 
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était  associe’  étranger  de  l’académie 
des  sciences  de  Paris.  Nous  remar- 
querons à cette  occasion  que  Daniel 
avait  succédé  dans  cette  place  à son 
père,  en  1748,  que  son  frère  Jean 
lui  succéda,  et  que,  depuis  i tige;  jus- 
qu’en 1 790  , c’est-à-dire , pendant 
quatre-vingt-onze  ans , la  liste  si  peu 
nombreuse  des  associés  étrangers  de 
l’académie  dcssciencescontint  toujours 
le  nom  de  Bernoulli.  Daniel  s’était  fait 
une  sorte  de  revenu  des  prix  décernés 

fiar  cette  académie  ; i!  les  remporta  ou 
es  partagea  dix  fois.  Il  lut  aussi 
membre  des  académies  de  St.-Pétcrs- 
bourg,  de  Berlin,  et  de  la  société 
royale  de  Londres.  Beaucoup  de 
calme  dans  l’esprit  et  de  prudence 
dans  la  conduite  lui  procurèrent  uue 
vie  très  - heureuse  jusqiéà  Lige  de 
quatre-vingt-deux  ans.  11  avait  con- 
servé toute  sa  force  de  tête  jusqu’à 
soixante-dix-sept  ans  ; et  ce  ne  fut 
qu’alors  qu’il  se  fit  remplacer  par  son 
neveu  dans  les  fonctions  du  profes- 
sorat. Il  mourut  à Bàle , le  1 7 mars , 

1 782.  Scs  ouvrages, imprimés  séparé- 
ment, sont  : I.  Dan.  Bernoulli  Dis - 
sertatio  inaugur.  phys.  med.  dg  res- 
piratione,  Bâle,  1 721 , in-4”.  Il  y 
évalue  la  quantité  d’air  qui  pénètre  les 
poumons  à chaque  inspiration.  Haller 
la  publia  de  nouveau  , tome  IV  de  ses 
Select,  dissert,  anatom.  11.  Posi- 
tiones  anatomico - lotanicœ , Bâle, 
1721,  in-4'1.  B traite  de  l’usage  des 
feuilles , et  combat  l’existence  des 
vaisseaux  aériens  dans  les  plantes. 
HL  Danielis  Bemouüii  exercitatio- 
nesquœdam  malhematicæ,  Yenctüs, 
1724,  in-4’.,  1 vol. ; IV.  Danielis 
Bernoulli  hj  drodj  namica,  seu  de 
viribus  et  moUbus  Jluidorum  com- 
mentera, opus  acaaemicum  ab  auc- 
tore  dura  Petropoli  agerel , con - 
gestum , Argenterai! , 1738,  in-40.,. 
j vol.  L — A. 
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BERNOULLI  ( Jean  ),  frère  des 
deux  précédents,  né  à Bâle,  le  iB  mai 
1 7 i o , y mourut  le  i 7 juillet  1 790.  11 
étudia  le  droit  et  les  mathématiques, 
voyagea  en  France,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur d'cloquence  à Bâle  .en  1 7 43  ; 
cinq  années  apres , il  y obtint  la  enairu 
de  mathématiques.  C’est  dans  sa  mai- 
son que  Maupertuis  est  mort,  en  1 - 5q- 
11  a concouru,  comme  son  frère  Daniel, 

Sourie-,  prix  de  l’académie  des  sciences 
e Paris  ; son  Mémoire  sur  le  cabes- 
tan , celui  sur  la  propagation  de  la 
lumière,  et  celui  sur  l’aimant  (auquel 
sou  frère  avait  eu  part  ),ont  été  cou- 
ronnés, Il  fut  membre  de  cette  aca- 
démie et  de  celle  de  Berlin.  U — 1. 

BERNOULLI  ( Jeak  ),  fils  du 
précédent , licencié  en  droit , astro- 
nome royal  de  Berlin,  naquit  à Bâle 
le  4 novembre  1 4-  » ct  mourut 

à Berlin  le  i3  juillet  1807.  Il  fit  ses 
études  à Bâle  et  à Neufcbàtel , et  se 
voua  particulièrement  à la  philosophie, 
aux  mathématiques  et  à l’astronomie. 
A dix-neuf  ans,  il  fut  appelé,  comme 
astronome  , à l’académie  de  Berlin. 
Quelques  années  après , il  obtint  la 
perinfcsion  de  voyager  ; il  visita  l’Alle- 
magne , l’Angleterre , la  France  ; et , 
dans  plusieurs  voyages  subséquents , 
l’Italie , la  Suisse , la  Russie  , la  Po- 
logne, etc.  Depuis  1779,  il  vécut  à 
Berlin , ou  il  fut  nommé  directeur  de 
la  classe  des  mathématiques  de  l’acadé- 
mie. I.  fut  au-si  membre  des  acadé- 
mies de  Pctersbourg , de  Stockholm , 
et  de  la  société  royale  de  Londres, 
A l’exemple  de  tant  de  membres  de 
sa  famille , ce  fut  un  écrivain  très 
laborieux.  Ou  ne  citera  ici  que  les 
plus  remarquables  de  ses  ouvrages. 
Le  discours  qu’il  a prononeé  à treize 
ans,  pour  être  reçu  docteur  en  philo- 
sophie : De  hisloiid  inoculationis 
variolamm,  qui  se  trouve  inséré  dans 
le  tome  IV  des  Épilres  latines  écrites 
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à Haller.  Il  fit  paraître  ensuite  à 
Berlin  : 1.  Recueil  pour  les  astrono- 
mes, 177-1-76,3  vol.  in-8°.  ; If. 
Lettres  sur  dijj'érents  sujets  , écrites 
pendant  le  cours  d'un  voyage  par 
V Allemagne , la  Suisse , la  France 
méridionale  et  l’Italie , en  1774  et 
1775,  5 voUu-8'.,  1777-79;  HL 
Description  d’un  voyage  en  Prusse, 
en  Russie  et  en  Pologne , en  1 777  et 
1778,  6 vol.,  177;),  eu  allemand; 
idem , traduite  en  français,  Varsovie, 
1781;  IV.  Lettres  astronomiques  , 
1781;  V.  Recueil  de  voyages,  16 
vol.,  1781  à 1785,  en  allcm.;  VI. 
Archives  pour  l'histoire  et  pour  la 
géographie,  8 vol.,  1783  à 1788, 
en  allemand;  VII.  delà  réforme  poli- 
tique des  juifs,  trad.  de  l’allemand 
de  Dohm , Dcssau  , 1 781 , in- 1 1. 
VIII.  Éléments  d’algèbre  d’Euler, 
traduits  de  l’allemand , Lyon , 1 785  , 
a vol.iu-8°.  VS. Nouvelles  littéraires 
de  divers  pays , Berlin , 1 776  - 79, 
iu-8". , 6 parties.  Il  a publié,  avec  le 
professeur  Hindeuburg,  trois  années 
du  Magasin  pour  les  sciences  ma- 
thématiques. Les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie de  Berlin  , ainsi  que  les 
Ephémérides  astronomiques  de  cette 
ville,  renferment  un  grand  nombre  de 
ses  observations.  Il  a publié,  avec  des 
remarques  et  des  additions,  sous  le 
titre  de  Description  historique  et 
géographique  de  l’Inde , les  travaux 
de  ThicfTeuthaler  , d’Anquetil  - du- 
Prrron  et  de  J.  llcussel,  Berlin,  1 786, 
in-4".,  5 vol.  U — 1. 

Bi-.RNOULLI  (Jacques),  frère 
du  précédent , cl  lireDfié  en  droit, 
né  à Bâle,  le  17  octobre  1759,  fut 
disciple  de  son  oncle  Daniel , qu’il 
remplaça  dans  la  chaire  de  physi- 
que de  l’université  de  Bâle,  pendant 
le  cours  de  scs  infirmités;  mais  il 
ne  put  lui  succéder  , quoiqu’il  se 
fût  mis  sur  les  rangs , parce  que  les 
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places  de  l'académie , comme  celles  des 
magistrats  de  la  république  de  Bâte , 
se  tiraiem  au  sort.  Il  paraît  avoir  eu  un 
esprit  inquiet,  qui  le  porta  à voyager; 
cependant  il  se  fixa  à Pc'tersbourg , où 
il  occupa  une  place  de  professeur  de 
mathématiques,  et  se  maria  avec  une 

Etitc-fille  d'Euler.  Il  fut  membre  de 
cadémie  de  celte  ville,  de  la  société 
de  physique  de  Bâle,  correspondant 
de  la  société  royale  de  Turin.  Les  mé- 
moires qu'il  a donnés,  dans  les  Nova 
A cl  u academ.  Petropol.  , indiquent 
assez  qu’il  se  proposait  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  oncle  Daniel  ; 
mais  il  périt  à l’âge  de  trente  ans,  par 
un  coup  d’apoplexie  , en  se  baignant 
dans  la  Pie’va,  le  3 juillet  178g.  Son 
éloge  est  dans  le  tome  Vil  des  Nova 
Acta  acad.  P clrop.  : il  est  suivi  de  la 
liste  de  ses  écrits.  L — x. 

BKRNSTORF  ( Jean  - IIartwig- 
F.rnest  , comte  dk),  ministre  d’état  en 
Dauemarck , né  à Hanovre,  le  1 3 mai 
1 7 1 1.  Les  relations  qu’il  avait  en  Da- 
nemarck  l'engagèrent  à se  rendre  dans 
ce  pays,  où  scs  talents  fixèrent  l’atten- 
tion du  gouvernement.  Après  avoir 
été  employé  dans  diverses  ambassa- 
des , il  fut  placé  par  Frédéric  V à la 
tête  des  affaires  étrangères.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  suivit  un  sys- 
tème de  neutralité  qui  favorisa  le  com- 
merce et  la  prospérité  intérieure  des 
états  danois.  Lorsqn’en  17(11  , l’em- 
pereur de  Russie , Pierre  III , menaça 
le  Dancmarek  de  la  guerre,  et  fit  mar- 
cher des  troupes  vers  le  Huistcin , 
Bmistorf déploya  une  grande  activité, 
et  proposa  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  la  défense  du  pays.  La  mort  de 
Pierre  ayant  détourné  cet  orage , le  mi- 
nistre profita  des  circonstances  pour 
rapprocher  la  cour  de  Copenhague  de 
celle  de  Pétersbourg.  En  1 767,  il  par- 
vint à conclure  un  traité  provisoire, 
en  vertu  duquel  le  Holstein  ducal , 
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dont  Paul , grand-duc  de  Russie,  avait 
hérité  à la  mort  de  Pierre  III , devait 
être  échangé  contre  le  pays  d’Olden- 
bourg, appartenant  au  roi  de  Dane- 
mark. Cet  échange  eut  lieu  en  1773, 
et  fit  gagner  aux  états  danois  un  ter- 
ritoire important.  Pru  après,  Bcrnstorf 
termina  les  longues  discussions  qui 
avaient  eu  lieu  au  sujet  du  droit  de 
suzeraineté  de  la  maison  de  Holstein 
sur  la  ville  de  Hambourg.  Cette  ville 
fut  déclarée  indépendante , sous  la  con- 
dition qu’elle  se  désisterait  du  rem- 
boursement des  sommes  qu’elle  avait 
prêtées  au  roi  de  Dancmarek  et  aux 
ducs  de  Holstciu.  Le  comte  de  Berus- 
torf  avait  acquis  aux  environs  de  Co- 
penhague un  domaine  étendu,  dont 
les  paysans,  comme  la  plupart  de  ceux 
du  Dancmarek,  étaient  attachés  à la 
glèbe;  il  les  fit  affranchir,  et  leur  ac- 
corda des  baux  à longs  termes,  équi- 
valents à la  propriété  usufruitière.  Pour 
exprimer  leur  reconnaissance , les 
vassaux  du  comte  lui  firent  élever  un 
obélisque  à côté  de  la  grande  route 
conduisant  à Copenhague.  Bcrnstorf 
encourageait  en  même  temps  les  ma- 
nufactures , le  commerce , les  sciences 
et  les  arts.  Ce  fut  lui  qui  engagea  Fré- 
déric V à accorder  au  poète  Klopstock 
une  pension  viagère.  Frédéric  étant 
mort , Bcrnstorf  fut  maintenu  dans  sa 
place  pendant  les  premières  années 
du  nouveau  règne;  mais  en  1770, 
lorsque  Struenséc  eut  été  mis  à la 
tête  du  conseil , Bcrnstorf  eut  sa  dé- 
mission avec  une  pension  de  retraite. 
11  se  retira  à Hambourg.  Après  la 
chute  de  Struenséc , il  fut  rappelé,  et 
il  allait  se  rendre  à Copenhague , lors- 
que la  mort  termina  sa  carrière , le 
19  février  1 77a.  C— au. 

BERNSTORF  ( André  - Pierre  , 
comte  de),  neveu  du  précédent,  et 
comme  lui  ministre -d’état  eu  Daue- 
marck , né  à Hanovre , le  uià  août 
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1 735.  11  devint  conseiller  du  roi  de 
Danemarck  , en  1 769  ; mais  il  eut  sa 
démission  sous  le  ministère  de  Struen- 
sée.  Rentré  au  conseil  après  la  chute 
de  ce  ministre,  il  se  distingua  par  les 
mesures  sages  qu’il  proposa  pour  l’ad- 
ministration du  pays , et  ce  fut  lui  qui 
fit  accéder  le  Dancmarck , en  1778,  à 
la  neutralité  armée.  Cependant,  il  sur- 
vint de  nouveaux  incidents  qui  engagè- 
rent André  Bernstorf  à se  retirer.  Rap- 
pelé en  178^,  lorsque  le  prince  royal 
se  fut  mis  à la  tclc  du  gouvernement, 
il  devint  l’aine  du  conseil,  et  ses  grands 
talents  eurent  occasion  de  se  déployer. 
Pendant  qu’il  dirigeait  les  affaires 
étrangères , il  portait  une  attention 
suivie  sur  les  autres  branches  de  l’ad- 
ministration. Joignant  à une  sagesse 
profonde  une  fermeté  courageuse , il 
sut  maintenir  la  paix  dans  les  circons- 
tances les  plus  critiques , et  il  parvint 
à introduire  des  réformes  importantes 
sans  que  le  repos  intérieur  en  souffrit 
jamais.  Ni  les  sollicitations,  ni  les  me- 
naces ne  purent  l’engager  à prendre 
part  aux  coalitions  contre  la  France; 
il  proclama , avec  autant  d’éloquence 
que  de  franchise  , les  droits  des  neu- 
tres, et  ne  négligea  rien  pour  en  as- 
surer la  jouissance  au  Dancmarck.  Ce 
pays  fit  des  progrès  rapides  dans  le 
commerce,  et  ses  vaisseaux  parcou- 
rurent toutes  les  mers.  Pour  exécuter 
les  réformes  dans  l’intérieur,  Berns- 
torf s’entoura  des  conseils  et  des  lu- 
mières de  tous  les  hommes  éclairés  ; 
il  fit  nommer  des  comités  pour  discu- 
ter les  grandes  questions  relatives  à 
l’amélioration  de  l’ordre  social , et  ce 
fut  à la  suite  de  ces  discussions  que 
les  laboureurs  obtinrent  la  liberté  per- 
sonnelle, que  le  code  criminel  fut  ré- 
formé, que  les  monopoles  dis  parurent, 
et  qu’un  nouveau  système  de  finances 
vint  ranimer  le  crédit  public.  Le  comte 
de  Bernstorf  était  parvenu  à ce  dcgvc 
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de  considération  et  de  gloire  où  con- 
duisent les  grands  talents  accompa- 
gnés de  grandes  vertus , lorsque  les 
iuGrmités  entravèrent  son  ^zèle  : il 
s’occupa  cependant  des  iutc'rêts  de 
l’état  jusqu’à  scs  derniers  moment}. 
Ce  ministre  , respecté  du  Dancmarck 
et  de  l’Europe , mourut  le  a 1 janvier 
1797.  On  a de  lui  plusieurs  pièces 
diplomatiques , dout  l’Exposé  des 
Principes  de  la  cour  de  Dancmarck 
touchant  la  neutralité , remis  aux 
puissances  belligérantes  en  1780,  et 
la  Déclaration  aux  cours  de  Eienne 
et  de  Berlin,  remise  en  179c»,  sont 
les  plus  remarquables.  C— au. 

BEROALD , ou  BEROALDE  ( Ma- 
thieu ) , naquit  à St.-Denis  , près  Pa- 
ris. Il  fit  ses  études  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine , et  s’y  livra  avec  tant 
d’ardeur,  qu’il  eut  bientôt  appris  le 
grec,  le  latin, l’hébreu;  il  était  théo- 
logien, mathématicien,  philosophe, 
historien.  11  se  trouvait  en  i55oà 
Agen  , précepteur  d’Hector  Frégosc  , 
depuis  ésèque  de  celte  ville,  lorsqu’il 
y embrassa  la  réformation  avec  Jules 
César  Scaligcr  et  d’autres  savants.Venu 
à Paris  en  1 558 , il  y fut  précepteur  de 
Théodorc-Agrippa  d’Aubigné.  Persé- 
cuté pour  scs  opinions  religieuses  et 
arrêté  à Coûta  lices,  on  le  condamna  à 
être  brûlé  ; un  officier  favorisa  son 
évasion,  et  f envoya  à Montargis,  d’où 
il  alla  à Orléans.  Il  y fut  attaqué  de  la 

rste;  après  son  rétablissement,  il  alla 
la  Rochelle,  puis  à Sancerre;  il  se 
distingua  lors  du  siège  de  cette  ville  par 
le  maréchal  de  Lachâtre.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à Sédan,  Bé- 
roaldc  vint  en  ■ 574  a Genève,  où  il 
fut  ministre  et  professeur  de  philoso- 
phie. Il  paraît  qu'il  mourut  en  1576. 
Ou  a de  lui  • Chronicon,  sacrce  Scrip- 
turte  autoritale  conslituhim , Genès  e , 
1575,  in-fol.  Vossius  et  Joseph  Sca- 
ligcr ont  fait  l’éloge  de  cet  ouvrage 
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qui  contient  cependant  des  bizarreries 
incroyables.  L auteur  s’ëtait  persuadé 
que  l'Écriture  sainte  renfermait  tous 
les  matériaux  de  la  chronologie,  de 
sorte  qu’il  effaçait  de  l’histoire  tous  les 
noms  qu’il  ne  trouvait  pas  dans  l 'An- 
cien Testament.  Draudius , dans  sa 
Bibliotheca  classica , fait  mention 
du  livre  suivant  : G.  Mercaloris  et 
Matthei  Beroaldi  chronologie,,  ab 
initia  mundi  ex  eclipsis  et  observa- 
tionibus  astronomicis  demonslrala , 
qu’il  dit  avoir  été  imprimé  à Bùle, 
l5qv , et  Cologne,  i5G8,  in-fol. 

A.  B— t. 

BEROALDE  de  Verville  ( Fran- 
çois ) , fils  du  précédent , naquit  à 
Paris , le  18  avril  1 558.  Son  père , 
qui  était  protestant,  l’éleva  dans  ses 
principes  ; mais  , après  la  mort  de 
son  pere , il  rentra  dans  la  rcliçion 
romaine,  et  même  il  embrassa  Ictat 
ecclésiastique.  Il  obtint  un  canonicat 
à St.-Gaticn  de  Tours , le  5 novembre 
159a.  Il  avait  montré  fort  jeune  des 
dispositions  pour  les  sciences , et  il 
était  à peine  âgé  de  vingt  ans,  quand 
il  pub  ia  , en  latin  et  en  français , le 
Théâtre  des  Instruments  mathéma- 
tiques et  mécaniques  de  Jacques 
Besson,  dauphinois,  avec  des  inter- 
prétations de  sa  façon.  Si  on  l’en 
croit , à cette  époque  il  avait  déjà  fait 
des  decouvertes  en  mathématiques  , il 
avait  appris  l’horlogerie  etl’orftvrerie , 
et  ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes  lui  avaient  mérité  d’être 
chargé  de  l’éducation  du  fils  d’un  grand 
seigneur;  mais  Béroalde  était  extrê- 
mement vain;  il  ne  parle  jamais  de 
lui  qu'avec  un  très-grand  contente- 
ment; et . pour  exalter  le  succès  de  ses 
études , qu’il  avait  étendues  à toutes 
les  sciences  exactes , il  se  flattait  dé- 
posséder plusieurs  rares  secrets , d’a- 
voir découvert  la  pierre  philosophale, 
le  mouvement  perpétuel  et  la  quadra- 
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turc  du  cercle.  En  lisant  scs  ouvrages, 
on  reconnaît  à la  vérité  qu’il  avait  des 
connaissances  étendues  et  variées , 
mais  on  s’aperçoit  qu’il  manquait  de 
jugement.  Son  style  est  diffus,  et  si  em- 
brouillé que  la  lecture  même  de  srs 
poèmes  est  très  pénible  ; aussi  ses  ou- 
vrages ne  sont-ils  recherchés  que  des 
curieux.  La  plupart  ont  été  réunis  sous 
le  titre  A' Appréhensions  spirituelles , 
Paris , Timoth.  Juuan. , 1 585 , in-i  2. 
On  trouve  dans  ce  recueil  un  poème 
intitulé  l’Idée  de  la  république  , 
mauvaise  imitation  de  l’ Utopie  de 
Thomas  Morus.  Sa  traduction  du 
Songe  de  Polyphile  de  Fr.  C luiuna 
ne  vaut  pas  mieux;  il  n’a  fait  que 
changer  et  défigurer  celle  que  Jean 
Martin  avait  donnée  de  cet  ouvrage. 
On  trouvera  une  liste  assez  exacte  des 
autres  écrits  de  Béroalde  dans  le  tome 
XXXIV  des  Mémoires  de  Nicéron; 
nous  indiquerons  seulement  ici  : I. 

1 "Histoire  véritable,  ou  le  V oyage 
des  Princes  fortunés,  œuvre  stéga- 
nographique,  Paris,  1610,  in-8"., 
ouvrage  enuuyeux  suivant  Nicéron  , 
mais  recherché  ; II.  le  Cabinet  de 
Minerve , auquel  sont  plusieurs  sin- 
gularités , etc. , Rouen  , 1 (3o  1 , iu- 1 2 , 
plein  d’une  érudition  mal  digérée.  Le 
plus  curieux  des  ouvrages  de  Béroalde 
est  son  Moyen  de  parvenir , imprimé 
sous  le  titre  de  Salmigondis , qui  lui 
convenait  davantage,  et  sous  celui  de 
Coupe-cu  de  la  Mélancolie,  ou  F é- 
mis  en  belle  humeur,  il  y a des  contes 
agréables  dans  ce  livre  ; mais  on  y en 
trouve  un  plus  grand  nombre  d’obs- 
cènes et  de  bouffons  ; on  y remarque 
aussi  une  grande  liberté  en  matière  de 
religion,  et  cela  a dounc  heu  de  pen- 
ser que  Bcroalde  n'était  pas  catholi- 
que de  bonne  foi.  Les  meilleures  édi- 
tions de  cet  ouvrage  sont  : i°.  celle, 
sans  date,  in-a4  , de  45g  pages,  édi- 
tion originale , que  N icéreti  croit  des 
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Elzevir»;  a",  celle,  sans  date,  in- 13 
de  347  pages  : suivant  M.  Brunet,  c'est 
celle-ci  que  les  curieux  ajoutent  à la 
collection  des  Elzevirs , et  il  y en  a des 
exemplaires  sous  le  titre  de  Salmi- 
gondis, à Ciiinou,  de  l'imprimerie 
de  Rabelais,  l’année  panlagruéline  , 
in-ia,  a vol.  de  544  pages,  avec  I* 
dissertation  de  Laraonnoye  sur  l’au- 
teur de  cet  ouvrage.  Cette  disser- 
tation a été  réimprimée  dans  les  édi- 
tions suivantes  et  elle  mérite  d’être 
lue;  3°.  les  éditions  de  1000  700  3a 
( 173a),  avol.,  in-16.— 100070057 
( Paris, Grange,  1757),  a vol.in-ia, 
jolie  édition.  On  présume  que  Bé- 
roaldc  est  mort  vers  161  a,  son  der- 
nier ouvrage  portant  la  date  de  cette 
année.  Lacroix  du  Maine  lui  attribue 
deux  tragédies  françaises  sans  en  in- 
diquer le  sujet;  elles  n’ont  point  paru. 

W— s. 

BEROALDO(  Philippe  ), l’ancien , 
Ton  des  plus  célèbres  littérateurs  du 
ï5'.  siècle,  était  d’une  ancienne  et 
noble  famille  de  Bologne.  11  y naquit 
le  7 décembre  1 4 53.  Ayant  perdu  son 
père  en  bas-ûgc,il  fut  élevé  par  sa  mère 
avec  la  plus  grande  tendresse.  Des 
maîtres  babiles  furent  chargés  de  son 
éducation.  11  annonçait  les  plus  heu- 
reuses dispositions,  et  surtout  une 
mémoire  prodigieuse.  Outre  les  le- 
çons qu’il  recevait,  il  travaillait  en 
particulier  avec  tantd’ardeur  qu’étant 
né  avec  un  tempérament  faible,  il 
«ut  à dix -huit  ans  une  maladie  grave, 
et  dont  il  eut  peine  à guérir.  Dès 
qu’il  reconnut  qu’il  n’apprenait  plus 
rien  de  ses  maîtres,  il  jugea  que  le 
meilleur  moyen  pour  pousser  plus  loin 
son  instruction  était  d’instruire  les  au- 
tres. Il  buvrit  à dix-neuf  ans  une 
école , d’abord  à Bologne , ensuite  à 
Parme  et  à Milan.  La  réputation  dont 
jouissait  l’université  de  Paris  lui  ins- 
pira le  désir  de  la  visiter.  11  vint  donc 
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à Paris,  et  y enseigna  publiquemenï 
pendant  plusieurs  mois , avec  un  grand 
concours  d’auditeurs.  Il  y serait  resté 
plus  long-temps,  si  sa  patrie  ne  l'eût 
rappelé.  Son  retour  à Bologne  fut  le 
sujet  d’une  espèce  de  réjouissance  pu- 
blique. Le  célèbre  Baptiste  de  Man- 
touc , ou  le  Mantouau , qui  y était  alors, 
lui  adressa  à ce  sujet  une  longue 
élégie , qui  commence  par  ce  vers  : 

Mon  olim  comité*  Beroftldo  irere  Philippe». 

Elle  est  imprimée  dans  le  3e.  livre 
des  Sylves  de  ce  poète  trop  fécond. 
L’université  de  Bologne  conféra  à 
Beroaldo  la  chaire  de  professeur  de 
belles-lettres , qu’il  remplit  le  reste  de 
sa  vie  avec  autant  d'assiduité  que 
d’cclat.  Quoique  son  inclination  le 
portât  à se  renfermer  dans  ses  fonc- 
tions littéraires  et  dans  scs  travaux , 
les  honneurs  publics  vinrent  au-de- 
vant de  lui.  Il  fut  nommé  en  i48<) 
l’un  des  ancieus  de  Bologne,  et  quel- 
ques années  après  député , par  le  sénat, 
avec  Galéas  Bentivoglio , auprès  du 
ppc  Alexandre  VI.  11  fut  aussi , pen- 
dant plusieurs  années  , secrétaire  de 
la  république.  Parmi  tant  d’occupa- 
tions , il  savait  se  ménager  des  dis- 
tractions et  des  loisirs.  Il  aimait  la 
table,  le  jeu,  les  femmes.  Il  évita 
long-temps  les  licus  du  mariage;  il 
s’y  soumit  enfin  en  1 4ç>8 , à l’âge  de 
quarante-quatre  ans  ; le  bonheur  qu’il 
trouva  daus  son  ménage  l’y  fixa  en- 
tièrement , et  le  fit  renoncer  à la  vie 
dissipée  qu’il  avait  menée  jusqu’alors. 
Il  ne  cultiva  plus  d’autres  liaisons  que 
celles  qu’il  avait  avec  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  de  son 
temps.  11  en  était  généralement  aimé. 
Son  caractère  modeste  , sociable  , 
égal,  exempt  de  jalousie  et  d’aigreur 
lui  faisait  des  amis  de  tous  ceux  qui 
entraient  en  relation  avec  lui.  On  as- 
sure qu’il  n’eut  jamais  d’autre  en- 
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nom!  que  Georges  Me'ruh,  qui  avait 
le  malheur  de  l itre  à peu  près  de 
tout  le  monde , et  qui  ne  se  mit  à 
haïr  Beroaldo  que  parce  qu’il  le  sa- 
vait intimement  lie  avec  Poli  tien,  au- 
quel il  avait  déclaré'  la  guerre.  La  fai- 
blesse habituelle  de  sa  santé  aug- 
mentant avec  l’àge  , il  fut  saisi  d’une 

Setite  Gèvrc  qui  parut  d’abord  de  peu 
e conséquence,  et  à laquelle  on  s'ef- 
força ensuite  inutilement  de  porter  re- 
mède; il  en  mourut  le  1 7 juillet  1 5o5. 
Ou  lui  Gt  des  funérailles  magniGques. 
Il  fut  porté  an  tombeau  vêtu  de  soie, 
couronné  de  laurier , et  suivi  de  tout 
ce  que  Bologne  avait  de  plus  disGngué 
dans  toutes  les  parties  des  sciences  et 
dans  les  emplois  publics.  Son  princi- 
pal mérite  littéraire  est  d’avoir  donné 
de  bonnes  éditions  des  anciens  au- 
teurs latins,  et  de  les  avoir  éclaircis 
par  scs  commentaires.  On  lui  a re- 
proche cependant,  et  non  sans  rai- 
son, une  latinité  affectée  et  vicieuse , 
tenant  plus  du  style  d’Apulée  que  de 
celui  de  Cicéron.  11  n’avait  pas  non 
plus  une  critique  aussi  saiue  ni  un 
aussi  bon  jugement  que  sou  érudiGon 
était  étendue  ; les  objets  étaient  un 
peu  confus  dans  sa  tête  et  quelquefois 
dans  ses  écrits. C’est  lui,  je  crois,  que 
l’on  a comparé  le  premier  à une  bonne 
boutique  mal  rangée  , comparaison , 
cependant,  dont  bien  d’autres  érudits 
ont  pu,  comme  lui,  fournir  l’idée.  Il 
ublia  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
ont  les  principaux  sont  : I.  Cttii 
Plinii  Secundi  historiie  naturalis 
libri  XX  Fil , cum  brevibus  notis , 
Parme,  1/^6 , in-fo1.; T révise , ( 479» 
iu-fol.; Paris,  i5i6,in-fol.  Il  venait 
d’arriver  à Parme , et  n’avait  que  dix- 
neuf  ans  , quand  il  rédigea  les  notes 
qui  accompagnent  cette  édiliou.  Il 
avait  repris  cet  auteur , et  y avait  fait 
d’amples  commentaires  ; mais  l’exem- 
plaire de  Plutc  tur  lequel  ü les  avait 
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écrits,  lui  fut  volé  à Bologne,  et  il 
mourut  avec  le  regret  de  n’avoir  ja- 
mais pu  le  retrouver.  II.  Annotatio - 
nés  in  commentarios  Servit  Virgi- 
lianos , Bologne,  1 48u  , in  - 4".  ; 1 IL 
Propertii  opéra  cum  commcntariis  ; 
Bologuc  , «487,  in -fol.;  Venise, 
i493,  in-fol.  ; Paris , 1604,  in-fol.; 
IV.  Annotaliones  in  varios  autho- 
res  antirjuos , Bologne  , 1 488  , in- 
fol.;  Venise,  1489,  idem  ; Brescia, 

1 496  , idem  ; V.  Orationes  , Paris , 

1 490  ; Lyon , id.  et  1 4gu  ; Bologne , 

1491  , etc.  VI.  Un  second  Recueil 
intitulé  Orationes, prœfationes , prœ- 
lecliones  , etc.,  Paris,  i5o5,  1507, 
i5og,  1 5 1 5 , in-4".,  où  se  trouvent 
plusieurs  opuscules  d’autres  auteurs  ; 
mais  il  y en  a près  de  trente  de 
Beroaldo  , tant  en  prose  qu’en  vers. 
Outre  ces  trois  éditions , il  en  fut  fait 
au  moins  six  autres,  et  cependant  cet 
ouvrage  est  rare.  VII.  Declamalio 
ebriosi,  scortatoris,  et  aleatoris , Bo- 
logne, 1499,  in-4°-;  Paris,  i5o5, 
in-4". , etc.  Cette  dissertation  singulière 
a etc  traduite,  ou  plutôt  paraphrasée  en 
français,  et  imprimée  sous  ce  titre  : 
Trois  déclamations  esqnelles  Ifvro- 
gne , le  putier  et  le  joueur  de  de:  , 
frères , débattent  lequel  d'eux  trois , 
comme  te  plus  vicieux  , sera  privé 
de  la  succession  de  leur  père.  In- 
vention latine  de  Philippe  Beroalde , 
poursuivie  et  amplifiée  par  Calvi  de 
la  Fontaine,  Paris,  1 556,  iu-16.  Il 
y en  a aussi  une  traduction  en  vers , 
sous  le  titre  de  Procès  des  trois 
frères,  par  Gilbert  Damalis,  Lyon, 

i558,  in-8".  VIII.  Il  fout  ajouter  plu- 
sieurs éditions  d’auteurs  latins,  avec 
des  notes  et  des  préfaces  , tels  que  Sué- 
tone, Apulée,  Aulu-Gcllc,  Lucain,  et 
beaucoup  d’autres,  dont  parle  Niceron 
dans  le  tome  XXV  de  scs  Mémoires. 

G — E. 

JBEROALPO  ( ParurrE  ),  le  jeune. 
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noble  bolonais  , naquit  à Bologne  le 
i'r.  octobre  i Parent  de  Be- 
roalde  l’ancien , il  fut  un  de  scs  dis- 
ciples favoris  et  l’un  des  plus  illus- 
tres. Il  devint  lui-même  professeur 
de  belles-lettres  à vingt-six  ans,  et 
alla  professer  à Rome,  où  il  fut  fait,  en 
1 5 ' 4 , préfet  ou  president  de  l'acade- 
mie romaine.  On  a,  pour  s’assurer 
qu’il  y était  avant  i5i  i , la  certitude 
qu’il  était  un  des  amants  de  l.<  belle 
Impérial! , fameuse  court  isaniie  , qui 
mourut  cette  ani  ée-Ià.  Il  avait  pour 
rival , auprès  d’elle , et  puur  rival 
heureux , Sadolot , qui  devint  ensuite 
cardinal.  Ces  particularités  sont  con- 
signées dans  une  de  ses  odes  latines. 
Il  eut  pour  amis,  à Rome,  Pierre 
Bembo , Divizio  da  BiUcna,  Molza, 
Flaininio , et  plusieurs  autres  célèbres 
littérateurs.  I.e  cardinal  Jean  de  Médi- 
cis  conçut  pour  lui  une  estime  parti- 
culière, se  l’attaeha  en  qualité  de  se- 
crétaire , et , lorsqu’il  fut  devenu  pape, 
sous  le  nom  de  Léon  X,  lui  donna , 
en  i .*)  1 6 , la  plare  de  bibliothécaire 
du  Vatican,  vacante  parla  mort  de 
Phcdro  Inghirami  ; mais  il  faut  que 
Léon  X ait  ensuite  cessé  de  s’intéres- 
ser à lui , car  Beroaldo  éprouva  dans 
cet  emploi  même , des  dégoûts  et  des 
refus  de  certains  avantages  qui  y 
étaient  ordinairement  attachés  ; et  il 
en  conçut  tant  de  ebagrin , qu’il  en 
mourut,  eu  i5i8.  Le  Bcmbo,  alors 
secrétaire  du  ppc , fit  en  huit  vers 
latins  élégiaques,  l’épitaphe  de  Bc- 
roaldo , où  il  dit  que  ses  amis , et 
Léon  X lui -même,  Tout  pleuré  : 

Unanimi  raptam  ânte  <Ueai  xxlatri, 

Kec  Drcimo  uocUr  b*>d  maJucrc  genx. 

11  n’était  ps  moins  savant  que  le  pre- 
mier Beroaldo , et  il  écrivait  avec  plus 
de  goût,  surtout  en  vers  ; mais  il  cU.it 
ou  moins  laborieux , ou  moins  fécond, 
et  il  n’a  laissé  qu'un  petit  nombre 
d’ouvrages  : I.  C.  Tacili  tumalium 
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libri  V priores  , Rome , 1 5 1 5 , in- 
fui.  ; Lyon  , 1 54?.  ; Paris  , 1 6o8 , in- 
fol. Beroaldo  dédia  rette  belle  édition 
à Léon  X , par  qui  il  avait  été  chargé 
de  la  faire.  On  dit  que  ce  pontife  libé- 
ral avait  payé  5oo  scquiiis  le  manus- 
crit de  ces  cinq  livre».  II.  Odarum 
libri  très,  et  epigrammatwn  liber 
i mus,  Rome,  i55o,  in-4".;  c’est  ce 
que  l’auteur  a laissé  de  meilleur;  et, 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  mis  la  dernière 
main , on  y voit  cependant  briller 
beaucoup  de  génie  , de  vivacité,  d’é- 
légance. Os  poésies  eurent  un  grand 
succès,  surtout  en  France,  où  elles 
furent  traduites  jusqu’à  cinq  fois^qy. 
(ioujrt,  Bibliothèque  française).  Le 
plus  célèbre  de  ces  traducteurs  est 
Clément  Marot.  On  trouve  mie  partie 
des  mêmes  poésies  dans  la  première 
partie  des  Deliliœ  Italor.poetar,  de 
Giammateo  Toscauo.  Plusieurs  de  ses 
épitrrs  latines  sont  imprimées  dans 
differents  recueils.  G — i. 

BKHOALUO(Vihcest),  filsde  Bc- 
roaldo  l’ancien , u’est  mis  au  nombre 
drséciivainsholunais,  que  pur  avoir 
fait  une  explication  de  tous  les  mots 
employés  par  le  Bolognctti,  dans  son 
poëuie  intitulé  : Il  Costanle.  Bolo- 
guetîi  était  frère  utérin  de  Beroaldo. 
Celui-ci  écrivit  son  explication  sur  un 
manuscrit  original  du  poëinc,  qui  était 
en  vingt  chants.  1!  mourut  en  1 55^  , 
et  laissa  rc  manuscrit  entre  les  mains 
d’un  de  ses  amis , nommé  Jean-Bap- 
tiste Maltacheti;  mais  le  Costante , 
qui  ne  fut  imprimé  qu’en  huit  chants, 
en  i565,  ne  l’ayant  encore  été  qu’en 
série,  en  i56G,  Maltacheti  ne  jugea 
à propos  de  publier  de  l’explication 
que  son  ami  lui  avait  laissée, que  ce 
qui  regardait  ces  seize  premiers  chants. 
Il  la  fit  paraître  sons  ce  titre  : Dichia- 
razione  di  tutte  le  voci  proprie  del 
Costante , poema  di  Francesco  Bo~ 
lognetti,  Bologne,  x5jo,  in-4". 
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les  quatre  derniers  chants  du  poëme, 
ni  leur  explication,  n’out  jamaisétc  im- 
primés. ( V.  Fr.  Bolognetti.)  ( i — é. 

BEROLDINGEN  ( François  de  ), 
minéralogiste  distingue' , ne’  à St.-Gall, 
le  1 1 octobre  1740,  mort  le  8 mars 
1798,  chanoine  a’Hildeslieirn  ctd’Os- 
nabruck,  hit  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés garantes  , parcourut  diverses 
contrées  pour  observer  la  nature  du 
sol,  la  structure  des  montagnes  et 
leurs  produits  minéraux  : il  acquit 
ainsi  une  grande  masse  de  connaissan- 
ces , qui  donnent  beaucoup  de  prix  à 
ses  ouvrages,  malgré  la  disposition  aux 
hypothèses , et  les  préventions  qui  s’y 
font  souvent  remarquer.  Les  princi- 
paux sont:  l.  Observations  , Doutes 
et  Questions  sur  la  minéralogie  en 
général , et  sur  un  système  naturel 
des  minéraux  en  particulier.  Le 
1".  volume  parut,  sans  nom  d’au- 
teur, à Hanovre,  1778,  in-8°. , et  fort 
augmenté,  sous  son  nom  , à Hanovre 
et  à Osnabrück , 1 79a  , in-8”.  ; 2'. 
vol. , ibid. , 1 71  )5.  Il  voulait  parcourir 
ainsi  tout  le  règne  minéral , et  indi- 
quer les  rapports  qiu  lient  entre  eux 
les  minéraux.  II.  Observations  faites 
pendant  un  voyage  dans  les  mines 
de  vif-argent  du  Palalinat  et  du 
duché  de  Deux-Ponts  , avec  une 
carte  pétrograpbique,  Berlin,  1788, 
in-8°.  ; III.  les  Folcans  des  temps 
anciens  et  des  temps  modernes  con- 
sidérés physiquement  et  minéralogi- 
uernent , Manheim  , 1791  , in-8".; 
V.  Nouvelle  Théorie  sur  le  basalte, 
dans  les  Suppléments  de  Crell  aux 
Annales  de  la  chimie , t.  IV,  cah.  2, 
p.  1 5 1-1.45  ; V.  Description  de  la 
fontaine  de  Dribourg,  Hildeshrim  , 
1782.,  in-8’.,  etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  allemand.  G— T. 

BÉROSE  , astronome  chaldcen , 
dont  Pline  parle  comme  d’uu  homme 
très-distingué,  et  à qui  les  Athéniens 
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avaient  élevé  une  statue  dont  la  lan- 
gue était  dorée,  en  reconnaissance  de 
ses  belles  prédictions.  Vitruvc  dit 
qu’il  quitta  la  Chaldée  pour  ouvrir 
une  ocolc  à Cos , patrie  d Hippocrate. 
11  y enseigna  l’astronomie  , et  forma 
plusieurs  élèves  qui  acquirent  de  la 
célébrité.  Il  imagina  une  nouvelle  es- 
pèce de  cadran  solaire  qui  était  semi- 
circulaire  , et  qu’il  désigna  par  le  nom 
d’fvxj.iui  ( inclinaison),  parce  qu’elle 
pouvait  recevoir  la  position  convena- 
ble à diverses  latitudes.  Plutarque  et 
Vitruve  lui  attribuent  une  opinion 
singulière  sur  la  nature  de  la  lune  et 
la  cause  des  éclipses.  Il  disait  que  la 
lune  est  un  globe  moitié  lumineux, 
comme  s’il  était  chauffé  à blanc,  et 
moitié  de  couleur  d'azur.  La  partie 
lumineuse  avait  une  espèce  de  sympa- 
thie qui  la  tournait  vers  le  soleil , la 
partie  obscure,  par  une  autre  sympa- 
thie, se  tournait  vers  l’air  et  la  terre  ; 
et  c’est-là , selon  lui , ce  qui  produisait 
les  éclipses  et  les  phases  de  la  lune. 
Sénèque,  aulivre  III  de  ses  Questions 
naturelles,  le  qualifie  d’intcrprctc  de 
Bélus,  et  lui  attribue , sur  les  tremble- 
ments et  les  révolutions  de  la  terre, 
des  idées  qui  ne  sont  pas  plus  saine* 
que  ses  théories  astronomiques.  La 
terre,  suivant  Bérose,  devait  éprou- 
ver d’abord  un  déluge, et  puis  un  em- 
brasement universel , dont  l’époque 
serait  déterminée  par  la  conjuuction 
de  toutes  les  planètes  ( prédiction  ridi- 
cule, renouvelée  plus  d’une  fois  dc- 
uis).  Bailly  sc  sert  de  toutes  ces  absur- 
ités  pour  prouver  l’autiquitc  de  ce 
Bérose , qu'il  ne  faudrait  pas  confondre 
avec  l’historien;  mais  c’est  une  question 
qui  n’est  pas  bien  décidée.  Saumaise 
prétend  que  l’astrologue  et  l’historien 
nesontqu’un  seul  et  même  personnage 
qui  vivait  vers  le  temps  d’Alexandre- 
Ic-Grand;  Riccioli  soutient  qu’ils  sont 
deux.  Justin-lc-Martyr  lui  donne  une 
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fille  , qu’on  a nommée  la  Sibylle  la- 
byloniene , et  qu’il  prétend  la  même 
que  celle  qui  vint  offrir  ses  livres  à 
Tarquiu.  Fabricius  a réuni,  daus  le 
tome  XIV  de  la  bibliothèque  grec- 
que, les  fragments  des  écrits  de  Bc’rose, 
qu’on  peut  regarder  connue  les  plus 
authentiques , ou,  pour  mieux  dire,  les 
moins  suspects  ; et  notamment  des 
passages  de  l’ Histoire  du  royaume 
de  Babylone,  ouvrage  qui  existait  du 
temps  de  Josèplic  , et  dont  cet  histo- 
rien a beaucoup  profite  pour  la  com- 
position de  scs  Antiquités.  Annius  de 
Viterbc  publia  , en  t5'|5  , sous  le 
nom  de  Éérose  , une  histoire  en  cinq 
livres , dont  la  fausseté  fut  bientôt  dé- 
couverte ( V oy.  Annius  ).  D—  l — e. 

BERQfJEiN  ( bouts  de  ',  né  à Bru- 
ges, dans  Iex5r.  siècle  , d’une  famille 
noble.  Le  hasard  lui  fit  découvrir, en 
1476,  le  moyen  de  tailler  le  diamant. 
Il  était  jeune,  et  ignorait  entièrement 
les  secrets  de  l’art  du  lapidaire.  Remar- 
quant que  deux  diamants  s’entamaient 
lorsqu’on  les  frottait  l’un  contre  l’au- 
tre , il  prit  deux  diamants  bruts,  et, 
les  aiguisant,  y forma  des  facettes  assez 
régulières.  Ensuite,  au  moyen  d’une 
roue  qu’il  avait  imaginée , et  de  la  pou- 
dre de  ces  mômes  diamants,  il  acheva 
de  leur  donner  un  poli  complet.  Ce 
procédé  fut  perfectionné  dans  la  sui- 
te ; mais  Berquen  n’en  a pas  moins 
droit  à la  célébrité  due  aux  auteurs 
d’inventions  utiles.  — Son  pctii-lils , 
Bobcrt  de  Berquen, est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé:  Merveilles  des  In- 
des orientales,  Paris,  1661,  in-41., 
et  d’une  Liste  des  gardes  de  Varpkc- 
vrerie  de  Paris , avec  plusieurs  pièces 
sur  cet  art,  Paris,  i6i5,  in-4°.  K. 

BERQUIN  ( Louis  ) , geutilhomme 
artésien, conscillerdu  roi  François  I"., 
que  Badius  appelait  le  plus  savant  de 
la  noblesse,  et  que  son  zèle  de  prédi- 
caut  pour  le  luthéranisme  naissant 
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conduisit  au  bûcher,  dans  nn  temps 
où  l’on  croyait  que  le  crime  d’hérésie 
ne  pouvait  être  expié  que  par  le  feu. 
Il  commença  par  déclamer  contre  1rs 
moines  et  les  scholastiques,  par  blâ- 
mer l’usage  où  étaient  les  prédicateurs 
d’invoquer  la  Ste.-Vierge  daus  leurs 
sermous,  au  lieu  du  bt. -Esprit,  et  par 
trouver  mauvais  qu’on  l’appelût  fon- 
taine de  grâce  , notre  espérance  , 
notre  vie,  etc.,  expressions  qui,  dans  le 
fond  , ne  devraieut  s’adresser  qu’à 
J.-C.  Il  fut  dénoncé , en  1 5u3  , au 
parlement,  comme  fauteur  du  luthéra- 
nisme. On  saisit , dans  sa  bibliothèque, 
divers  ouvrages  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchthon,  plusieurs  traités  de  sa  com- 
position en  faveur  des  nouvelles  er- 
reurs , des  traductions  françaises  d’é- 
crits latins  tendant  au  même  but , 
et  surtout  de  quelques-uns  de  ceux 
d’Érasme,  dans  lesquels  il  avait  inséré, 
de  son  chef,  des  choses  encore  plus 
libres  que  celles  qu’ils  contenaient. 
Sur  l’avis  motivé  delà  faculté  de  théo- 
logie, le  parlement  condamna  les  li- 
vres au  feu  , l’auteur  à faire  abjuration 
publique.  Il  refusa  de  se  soumettre, 
fut  détenu  en  prison,  et  mis  en  liberté 
par  l’autorité  de  François  1".,  qui  le 
protégeait  comme  homme  de  lettres. 
Berqmn,  retiré  à Auiiens,  au  lieu  de 
tenir  la  parole  qu’il  avait  donnée  de 
ne  plus  dogmatiser  , recommença  à 
publier  de  nouveaux  livres  , non 
moins  répréhensibles  que  les  pre- 
miers , et  à débiter  ses  erreurs , de 
manière  à causer  beaucoup  de  scan- 
dale. Ses  indiscrétions  provoquèrent , 
en  1 5 '26 , une  seconde  censure  de  la 
faculté  de  théologie,  un  second  arrêt 
du  parlement.  La  protection  du  roi 
lui  procura  encore  sa  liberté;  mais  il 
n’en  devint  pas  plus  sage,  malgré  les 
avis  d'Érasme,  qui  lui  conseillait  de 
rester  dans  le  silence , ou , s'il  ne  pou- 
vait se  contenir,  de  sortir  du  royaume. 
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Il  attaqua  et  dénonça  hautement  ses 
jupes , fut  arrêté  pour  la  troisième 
fois , condamné  à taire  abjuration , 
pnis  à avoir  la  langue  percée , et  à cire 
enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il 
en  appela  au  pape  et  au  roi.  Fran- 
çois 1 r.  le  livra  à son  mauvais  sort , 
et  il  fut  condamné  à être  brûlé  eu 
place  de  Grève.  Le  savant  Budé,  qui 
avait  été  un  de  scs  juges  , ne  put  ja- 
mais l'engager  à se  rétracter  pour 
sauver  sa  vie,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée le  1 7 avril  1 5 29.  Parmi  scs  ou- 
vrages, nous  11e  citerons  que  les  deux 
suivants  : I.  Le  Vrai  Moyen  de  bien 
et  catholiquement  se  confesser , opus- 
cule fait  premièrement  en  latin  par 
Erasme,  et  depuis  traduit  en  fran- 
çais , Lyon,  i54'i  ,in-i6;  \\,  le  Che- 
valier chrétien , 1 54*i  , in- 1 (>  : c’cst 
aussi  une  traduction  du  latin  d’Eras- 
me. t T D. 

BERQUIN  ( Arnaud  ),  né  à Bor- 
deaux, vers  l’an  débuta,  en 

I 7^4'  pat' des  idylles  pleines  de  grâ- 
ces et  de  sensibilité.  La  Harpe  lit  l’clogc 
de  celle  quiest  imitée  de  l’ Orgoglioso 
Jiumicello  de  Métastase.  Il  mit  eu  vers 
le  Prgmalion  de  Rousseau,  la  même 
année;  et  après  avoir  donné,  en  1 77^, 
in-8".,  les  Tableaux  anglais,  tra- 
duction de  plusieurs  fragments  anglais, 
il  publia  des  romances  , parmi  les- 
quelles ou  distingua  Geneviève  de 
Brabant , et  surtout  celle  qui  a pour 
refrein  ce  vers  : 

Dora,  mon  enfant , clos  ta  paupière. 

II  publia  successivement  les  ouvrages 
suivants , consacrés  à l’instruction  de 
la  jeunesse:  VA mi  des  enfants , Lec- 
tures pour  les  enfants,  l’Ami  de 
l’adolescence , l’ Introduction  fami- 
lière à la  connaissance  de  la  nature 
( trad.  libre  de  l’anglais  de  miss  Trim- 
)ner  ),  Sandfort  et  Merton , le  Petit 
Grandisson  , Bibliothèque  des  vil- 
lages , le  Livre  de  famille  ; ces 
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ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le  titre 
<ï  Œuvres  complètes.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu’a  donnée  M.  Rc- 
nouard,  Paris,  an  XI-i8oô,  en  20 
vol.  in- 18,  ou  seulement  17  vol. in- 12, 
parce  que  l'éditeur  n'a  pas  compris, 
dans  ce  dernier  format,  les  historiettes 
pour  les  petits  enfants.  Les  Tableaux 
anglais  ne  se  trouvent  ni  dans  cette 
édition , ni  dans  aucune  autre.  L’Ami 
des  Enfants,  le  plus  célèbre  des  ou- 
vrages de  Berquin, obtint,  en  1 784 , le 
prix  décerné  par  l'académie  française 
à l’ouvrage  le  plus  utile  qui  eût  paru 
dans  l’année.  Ce  livre,  publié  d’abord 
par  cahiers  qui  paraissaient  tous  les 
mois,  content  de  petits  contes  et  de  pe- 
tits dialogues  à la  portée  des  eiifauts, 
composés  de  manière  à leur  tracer 
leurs  devoirs , et  à leur  iuspirer  le  goût 
de  la  vertu  et  l’horreur  du  vice  dont 
les  tableaux  passent  surcessivement 
sous  leurs  yeux.  Le  plan  est  bien 
suivi  ; il  y a de  l’intérêt  dans  le  choix 
des  sujets  , de  la  douceur  et  de  la 
naïveté  dans  le  style.  De  touslcs  livres 
qui  paraissaient  alors  sur  l’éducation, 
Y Ami  des  enfants  est  presque  le  seul 
qui  ait  surnagé.  Berquin  en  a imite 
une  grande  partie  des  ouvrages  alle- 
mands de  M.  Weiss  ; mais  on  peut 
dire  qu’il  se  les  est  appropriés  par  les 
charmes  de  son  style  et  la  candeur  de 
scs  sentiments.  Il  aimait  beaucoup  les 
enfants,  et  se  plaisait  à leurs  jrxx. 
Berquin  fut  pendant  quelque  temps  le 
rédacteur  du  Moniteur;  il  travailla, 
avec  MM.  Ginguené  et  Gruuvclle  , à 
la  Feuille  villageoise.  Il  fut , en 
1791  , un  des  candidats  proposés 
pour  être  instituteur  dn  prince  royal , 
et  mourut  la  même  année  à Paris,  le 
21  décembre.  A.  B — t. 

BERRETINI.  Voyez  Cortone 
( Pierre  de  ). 

BERRI  (Jean,  duc  ns),  3e. fils 
du  roi  Jean  et  de  Bonne  de  Luxem- 
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bourg  , naquit  au  château  de  Vin- 
cennes , le  3o  uovcrabre  i34o,ctfut 
d'abord  appelé  comte  de  Poitou.  II  se 
trouva  à la  bataille  do  Poitiers,  où  son 
père  fut  fait  prisonnier,  et,  par  le 
traité  de  Breligny , fut  donné  en  otage 
aux  Anglais , avec  plusieurs  autres 
princes  et  seigneurs  du  royaume.  Le 
duc  de  Berri  demeura  neuf  ans  en  An- 
gleterre , et  n’en  sortit  qu’après  avoir 
obtenu  un  congé  d’Edouard  1LI , pour 
venir  moj  enner  sa  rançon.  Froissard 
dit  que  le  conge'  n’était  que  d'un  an , 
mais  que  le  duc  « se  dissimula  et  se 
u porta  si  sagement,  qu’oneques  puis 
» u’y  retourna , et  print  tant  d’excu- 
» sation  et  d’autres  moyens,  que  la 
» guerre  fut  toute  ouverte,  o En  effet, 
ce  prince  jugeant  que  les  hostilités  al- 
laient recommencer , différa  de  retour- 
ner à Londres  pour  attendre  l'événe- 
ment. Il  eut,  en  137a  , le  comman- 
dement de  l’armée  royale  en  Guicune, 
contre  le  prince  de  Galles,  sur  lequel 
il  cmpot  ta  les  villes  de  Limoges , de 
Poitiers , de  la  Rochelle  et  de  Tliouars. 
Son  caractère  inconsidéré  , dissipa- 
teur, et  modéré  par  indolence,  déter- 
mina d’.ibord  Charles  V à l’écarter  du 
conseil  de  régence  ; mais  à sa  mort , 
en  i38o,  il  lui  eonfia  une  partie  de 
l’autorité , conjointement  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  afin  de  balancer  le 
pouvoir  de  son  frère , le  duc  d’Anjou, 
nommé  régent  du  royaume.  Immédia- 
tement après  la  mort  du  roi , les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne  s’assurèrent, 
à Melun , de  la  personne  de  Charles 
VI.  Le  duc  de  Berri,  qui  jusqu’alors 
n’avait  témoigné  aucune  ambitiou  , de- 
manda et  obtiut  le  gouvernement  du 
Languedoc;  mais  avec  un  pouvoir  si 
étendu , qu’il  en  était  plutôt  le  souve- 
rain que  le  gouverneur.  Les  Parisiens 
s'étant  soulevés  en  1 58'2 , il  détourna 
le  roi  d'user  de  clémence.  La  dureté 
de  son  commandement  en  Languedoc 
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excita  des  révoltes  qu’il  étouffa  par  des 
exécutions  sanglantes,  de  même  qu’en 
Auvergne  et  en  Berri.  Lorsque  Chai  les 
VI  prit  les  renés  du  gouvernement , il 
l’éloigna  des  conseils,  et  le  duc , se 
voyant  sans  autorité , sc  retira  dans 
ses  domaines.  Le  roi , pondant  sou 
voyage  dans  le  raidi  de  la  France , in- 
digné de  scs  vexations  en  Languedoc , 
lui  ôta  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince , et  fit  exécuter  Bcthisac  son  fa- 
vori ( Voy.  Betbisac).  La  maladie  de 
Charles  VI  remit  le  duc  de  Berri  à la 
tête  du  gouvernement , avec  le  duc  de 
Bourgogne , qui , plus  habile , disposa 
bientôt  à son  gré  de  l’autorité  princi- 
pale. 11  se  rendit  médiateur  dans  les 
différents  du  duc  d’Orléans , sou  ne- 
veu , avec  le  duc  de  Bourgogne  ; mais 
lorsque  Jeau-sans-Pcur,  fils  de  ce  der- 
nier, se  fut  rendu  maître  du  gouver- 
nement, le  duc  de  Berri,  honteux  de 
n’avoir  pins  aucun  crédit , se  retira  de 
nouveau  dans  les  terres  de  son  apa* 
nage.  Il  se  ligua  ensuite  à Gicn  , avec 
les  princes  du  sang,  contre  le  duc  de 
Bourgogne  , et  prit  part  à la  guerre 
civile.  Quand  Henri  V,  roi  d’ Angle- 
terre, profitant  des  déchirements  de 
la  France , passa  la  Somme  avec  une 
armée,  le  due  de  Berri  ne  fut  point 
d’avis  de  livrer  la  bataille  d’Azincouft  ; 
mais,  étant  presque  le  seul  qui  com- 
battît cette  résolution  , il  insista  au 
moins  pour  que  le  roi  ne  sc  trouvât 
point  à la  bataille , ainsi  qu’il  en  té- 
moignait le  désir  : « J’ai  vu  celle  de 
» Poitiers,  dit  ce  prince  , où  mon 
* père  le  roi  Jean  fut  peins  , et  mieux 
» vaut  perdre  la  bataille  quelc  roi  et  la 
» bataille.  » Le  duc  de  Berri  mourut 
à l’âge  de  soixante-seize  ans , dans  son 
hôtel  de  Ncsle  à Paiis  , le  i5  juin 
î^iG.  Sa  devise  était  : Oursine  la 
tems  venra.  Sa  vie  fut  un  tissu  d’in- 
conse'qucnccs  , de  profusions  et  d'in- 
justices. U ruina  le  roi  et  l’état  qu’il  fit 
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505  héritiers,  et,  après  avoir  pillé  les 
provinces  , il  mourut  si  pauvre  , que 
l'on  fut  contraint  d’abandonner  sa  suc- 
cession à scs  créanciers.  Il  avait  une 
sorte  de  passion  pour  les  bâtiments, 
les  bijoux  et  les  reliques  , et  Gt  bâtir 
des  églises  et  de  somptueux  édiGces  à 
PoitierS*  et  à Bourges.  11  avait  épousé 
Jeanne  d* Armagnac  , et,  en  secondes 
noces  , Jeanne  de  Boulogne , dont  il 
eut  deux  fils,  Charles  et  Jean,  qui 
moururent  sans  postérité.  B— -P. 

BERR1  ( Charles  , duc  de),  3 fils 
de  Louis,  dauphin  de  France,  appelé 
le  Grand  - Dauphin , et  de  Maric- 
Cliristinede  Bavière,  naquit  le  3 1 août 
i(>86.  11  fut  appelé,  en  1700,  à la 
succession  de  la  monarchie  espagnole, 
par  Charles  IV,  dans  le  cas  où  le  duc 
d'Anjou , que  ce  roi  reconnaissait  pour 
Son  héritier  et  son  successeur,  monte- 
rait sur  le  troue  de  France.  Ce  prince , 
frère  de  Philippe  V,  et  du  duc  de 
Bourgogne , avait  su  gagner  tous  les 
cœurs.  11  était  compatissant , accessi- 
ble et  plein  d’araéuitc,  aimant  la  vé- 
rité et  la  justice;  mais  il  avait  un  sens 
plus  droit  qu’étendu  ; son  esprit  n’a- 
vait rien  de  brillant, quoiqu’il  ne  man- 
quât pas  de  saillies  piquantes.  En  pre- 
nant congé  de  scs  frères,  le  nouveau 
roi  dit  au  duc  de  Bourgogne  : « Je 
» suis  roi  d’Espagne;  vous  serez  roi 
» de  France;  il  n’y  a que  ce  pauvre 
» Berri  qui  ne  sera  rien.  » Le  jeune 
prince',  dit- on,  répondit  gaSmcnt  : 
o Moi,  je  serai  prince  d’Orange,  et  je 
» vous  ferai  enrager  tous  les  deux.  » 
Il  parait  qu’il  ne  sut  jamais  guère  que 
lire  et  écrire,  et  n’apprit  rien  depuis 
qu’il  fut  délivré  de  la  nécessité  d’ap- 
prendre. Sa  défiance  de  lui-même  et 
sa  timidité  étaient  telles,  qu’il  n’osait 
souvent  ni  parler  ni  répondre  , dans 
la  crainte  de  mal  dire.  La  présence  de 
Louis  XIV,  surtout , lui  imposait  au 
point  qu’il  n’approchait  de  lui  qu’en 
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tremblant.  Tel  était  le  doux  et  aimable 
duc  de  Berri , lorsqu’il  fut  marié , en 
1710,  avec  mademoiselle  d'Orléans  , 
fille  du  neveu  de  Louis  XIV,  depuis 
régent  de  France.  Cette  princesse  , al- 
tière, emportée , méprisa  son  mari  et 
le  lui  fit  sentir  , parce  qu’elle  joignait 
un  mauvais  rœur  à beaucoup  d’e-prit. 
Le  duc  de  Berri,  d’abord  éperdument 
amoureux  d’elle,  eut  long-temps  les 
yeux  fasrinés  sur  les  égarements  scan- 
daleux qu’elle  se  permettait  ; mais  scs 
désordre*  vinrent  au  point  qu’à  Ram- 
bouillet, il  la  surprit  et  lui  donna  un 
coup  de  pied  , la  menaçant  de  la 
faire  enfermer  dans  un  couvent  1« 
reste  de  sa  vie.  Ce  jeune  et  intéres- 
sant prince  était  au  moment  de  dé- 
clarer toutes  ses  peines  au  roi  son 
aïeul , et  de  le  prier  de  le  délivrer  de 
sa  femme  , lorsqu’il  fut  attaqué , en 
1714,  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Le  malheur  semblait  attaché  a sa  des- 
tinée : en  1704  , étant  à la  chasse  au 
loup,  il  tomba  de  cheval,  et  sc  démit 
une  épaule;  en  17m,  au  milieu  du 
deuil  qui  enveloppait  les  derniers 
jours  de  Louis  XIV’,  par  la  perte  suc- 
cessive de  sa  nombreuse  et  florissante 
postérité , le  duc  de  Berri  , encore  à 
la  chasse,  croyant  tirer  sur  un  lièvre,  ' 
creva,  d’un  coup  de  fusil,  un  œil  au 
duc  de  Bourbon , qu’il  ne  voyait  pas  ; 
enfin, en  17 1 4 , la  crainte  que  Louis 
XIV  lui  inspirait  contribua  à sa  mort , 
dont  un  accident  fut  la  cause  : le  duc 
de  Berri  fit  une  chute  de  cheval , et  dis- 
simula les  incommodités  qu’il  en  res- 
sentit , pour  ne  pas  augmenter  les  af- 
flictions dont  son  aïeul  était  accablé. 
Ce  silence  aggrava  le  mal , la  poitrine 
s’a  (Tecta,  et  il  mourut  au  château  de 
Marly  ,le  4 mai,  à l’âge  de  vingt-huit 
ans.  Plusieurs  rois  de  France  t entre 
antres  Louis  XVI  ) ont  porté  le  titre 
de  duc  de  Berri  avant  de  monter  sut 
le  trône.  S — x. 
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BERRIAT.  Voy.  Bebrtat. 

BERR1AYS.  Voy.  Leberriays. 

BERROYER  ( Claude  ) , avocnt  au 
parlement  (le  Paris,  a joui  au  palais 
il’uuc  grande  considération  , quoiqu’il 
se  soit  plus  occupe  à publier  ou  à 
commenter  les  ouvrages  d’autrui  qu’à 
produire  de  son  propre  fond.  Il  donna, 
en  1G90  , les  arrêts  recueillis  par 
1*.  Birdct,  son  ami,  avec  des  notes  et 
des  dissertations  de  sa  façon.  Une  nou- 
velle édition,  avec  de  nouvelles  notes , 
a été  donnée  par  f.alaure,  avocat, 
Avignon,  1 775, 1 vol. in-fol.  Il  publia 
encore  avec  Laurière  le  Traité  de  Du- 
plessis , sur  la  Coutume  de  Paris  , 
1709,  in-fol.;  et  la  Bibliothèque  des 
Coutumes,  1(199, in-4”.  C’est  le  meil- 
leur des  ouvrages  auxquels  Bcrrojcr 
ait  coopéré;  mais  il  a perdu  presque 
tout  5011  prix  par  les  changements 
arrivés  dans  la  jurisprudence.  11  a 
concouru,  avec  Laurière  et  Loger,  à 
la  Table  chronologique  des  ordon- 
nances des  rois  de  la  troisième  race, 
Paris,  1 70(1,  iu-4®.  Bcrroycr  est  mort 
le  7 mars  17Ô5.  B — 1. 

BERRUGUETE  (Alonzo),  peinti  e, 
sculpteur  et  architecte  espagnol,  na- 
quit à Paredes  de  Nava , près  Vallado- 
lid.  Il  alla  dans  sa  jeunesse  en  Italie, 
étudia  dans  l'école  de  Michel-Ange , et 
se  lia  d’amitic  avec  André  del  Sute, 
Biccio  Bandinclli , et  d’autres  artistes 
célèbres.  Après  avoir  acquis  de 
vastes  connaissances  , il  revint  en 
Kspagne.  I.e  Prado  de  Madrid  et 
YAlhambra-  de  Grenade  offrirent 
bientôt  des  monuments  de  sa  supé- 
riorité. L’empereur  Charles  - Qui  ut, 
qui  rendait  justice  à l’étendue  et  à la 
sariété  de  ses  talents,  le  fit  chevalier, 
et  le  nomma  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre. Après  avoir  acquis  une  liante  ré- 
putation et  une  grande  fortune,  Ber- 
i iiguctc  mourut  à Madrid  en  i5.J5, 
dans  nu  âge  très  avancé.  Le  choeur  de 
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la  cathédrale  de  Tolède  possède  de  eet 
artiste  un  morceau  de  sculpture  , re- 
présentant la  Transfiguration.  Il  fit 
aussi,  pour  la  même  ville  , la  Ste. 
Leucadie  de  la  porte  del  Cambion, 
a le  S.  Eugène  de  la  Visagra.  Le 
chœur  de  l’église  de  Sillas  possède  de 
lui  plusieurs  bas-reliefs.  Le  goût  de 
dessin  de  Berruguetc  tenait  de  la  fierté 
cl  de  la  manière  savante  de  son  maî- 
tre, et  cet  artiste  a acquis  des  droits 
incontestables  à la  reconnaissance  de 
scs  compatriotes  , pour  avoir  été  le 
premier  qui  ait  porté  en  Espagne  les 
vrais  principes  des  beaux  - arts. 

0— — T. 

BERRUYER  ( ,Tosei>ii-Isa ac),  né 
le  7 novembre  tG8i  à Rouen,  d’une 
famille  distinguée  de  cette  ville,  pro- 
fessa long-temps  avec  distinction  les 
humanités  chez  les  jésuites,  et  se  re- 
tira dans  la  maison  professe  de 
Paris,  où  il  mourut,  le  18  février 
17D8  , après  avoir  fait  beaucoup 
de,  bruit  dans  le  monde  par  sou 
Histoire  du  peuple  de  Dieu.  La 
première  partie , qui  comprend  \’ An- 
cien- Testament,  parut  eu  1 7 u 8 , 7 
tomes  in-4".  Dans  cet  ouvrage,  écrit 
avec  élégance,  mais  avec  plus  d’af- 
fectation que  de  chaleur , composé 
avec  un  art  qui  contraste  avec  la  sim- 
plicité du  sujet,  semé  de  réflexions 
quelquefois  heureuses,  plus  souvent 
déplacées,  le  texte  sacré  est  revêtu 
de  tontes  les  couleurs  des  romans, 
les  patriarches  sont  travestis  en  Cé- 
ladons, leurs  femmes  en  Astrécs,  et 
leurs  aventures  offrent  souvent  des 
peintures  indécentes.  Ou  est  choqué, 
par  exemple,  de  la  facilité  avec  la- 
quelle Rachcl  cède  Lia  à Jacob  pour 
une  nuit,  de  la  passioD  effrénée  de 
la  femme  de  Putipbar,  de  la  coquet- 
terie de  Judith  , des  propositions 
brusques  que  lui  fait  Holopberne,  etc. 
Ces  tableaux  sont  mêlés  de  traits 
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mon  moins  inconvenants  à d’autres 
égards.  11  y est  dit  qu’apres  nue  éter- 
nité toute  entière  Dieu  créa  le  inonde; 
qu’à  l’air  aisé  dont  il  faisait  les  mi- 
racles, on  voyait  bien  qu’ils  coulaient 
de  source;  que  le  mal  allait  toujours 
croissant  à la  bonté  du  Seigneur, etc. 
Le  général  des  jésuites,  effraye  du 
scandale  que  causa  l’ouvrage , or- 
donna à l’auteur  d’en  faire  une  se- 
conde édition , d’où  serait  banni  tout 
ce  qui  avait  choque  dans  la  première. 
Elle  parut  en  lyâS,  8 vol.  in  - 4 '-  et 
îo  in-iu.  Les  corrections  furent  ju- 
gées insuffisantes.  L’auteur  y laissa 
subsister  tous  les  défauts  d’une  ima- 
gination vive  et  romanesque  qui  veut 
briller  partout,  même  dans  les  en- 
droits où  les  livres  saints  ont  le  plus 
de  simplicité.  C'était  toujours  la  même 
prolixité , le  même  affranchissement 
de  toute  règle,  qui,  du  sujet  le  plus 
grave , avait  fait  tin  ouvrage  profane. 
l.a  seconde  partie,  qui  renferme  l’his- 
toire du  Nouveau  - Testament  , fut 
publiée  en  t ^1)5 , à Paris , sous  la  ru- 
brique de  la  Haye,  4 vol.  in-4"-  et 
8 vol.  in- ta.  L'auteur  ne  mit  son 
rom  qu’à  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires. On  y retrouva  le  meme  plan , 
le  même  système , le  même  esprit  que 
dans  la  première  ; mais  ce  n’étaient 
plus  les  mêmes  grâces.  Le  texte  y 
parut  noyé  dans  un  fatras  de  ré- 
flexions communes , dans  un  ver- 
biage froid  et  entortillé.  Par  exem- 
ple, la  Stc.- Vierge  y dit  que  c’est  bien 
de  l’honneur  à elle  d’ètrc  désignée 
mère  d’un  Dieu.  Le  Seigneur  y fait 
assaut  d’esprit  avec  la  Samaritaine. 
On  voit  que,  malgré  l’envie  qu’a  l’au- 
teur de  donner  carrière  à son  ima- 
gination, le  sujet  lie  s’y  prête  pas  au- 
tant que  dans  l’ Ancien-  Testament  ; 
mais  1 ’hardouinisme,  dont  il  était  zélé 
partisan , y est  répandu  avec  plus  de 
profusion.  La  première  partie  avait 
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été  condamnée  dès  î •y  3 f , par  M.  de 
Colbert,  évêque  de  Montpellier,  et 
par  quclq  lies  évêques  appelants  comme 
lui , ou  liés  avec  eux  ; circonstance 
dont  l’auteur  et  ses  apologistes  su- 
rent tirer  parti.  A la  publication  de 
la  seconde  partie,  il  se  tint  à Gon- 
flons une  assemblée  de  vingt-doux 
prélats  et  des  deux  agents  géné- 
raux du  clergé , dans  laquelle  on 
nomma  des  commissaires  pour  faire 
un  . examen  de  l’ouvrage , et  l’on 
chargea  l’archevêque  de  Paris  d’en 
défendre  provisoirement  la  lecture 
aux  fidèles,  ce  qui  fut  approuvé  pâl- 
ies autres  membres  dans  une  seconde 
assemblée,  et  envoyé  à tous  les  évê- 
ques, avec  invitation  d’en  faire  au- 
tant dans  leurs  diocèses  respectifs. 
Le  provincial  et  les  supérieurs  des 
trois  maisons  de  Paris,  pour  calmer 
l'orage,  s’empressèrent  de  donner 
une  déclaration  portant  que  l’ouvrago 
avait  etc'  imprime  à leur  insu,  et  mis 
en  circulation  malgré  leurs  précau- 
tions pour  en  arrêter  le  débit;  et  ils 
obligèrent  l’auteur  à signer  un  acte 
de  soumission  au  mandement.  Ce 
mandement  fut  suivi  d’une  censure 
raisonnée  de  la  faculté  de  théologie , 
d’un  bref,  puis  d’une  bulle  de  }3c- 
noît  XIV,  qui  le  proscrivit , en  quel- 
que langue  qu’il  parût  ; enfin  , d’un 
arrêt  du  parlement  qui  le  supprima, 
et  cita  le  P.  Berruyer  à comparaître. 
Celui-ci  étant  gravement  malade,  re- 
mit une  déclaration,  en  forme  de  ré- 
tractation, au  commissaire  qui  lui  fut 
envoyé;  mais  toutes  ces  rétractations 
et  soumissions  ne  l’empêchèrent  pas , 
lui  ou  scs  confrères,  après  avoir  pu- 
blié qn’on  leur  en  avait  volé  le  ma- 
nuscrit , de  faire  paraître  en  i y 58 , à 
Lyon  , chez  leur  libraire  affidé,  sous 
la  rubrique  de  la  Haye,  la  troi- 
sième partie  , qu’ds  avaient  pris  l’en- 
gagement de  supprimer.  Ce  n’est 
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qu’une  paraphrase  des  Epilrcs  des 
A pâtres , d’après  le  commentaire  du 
P.  Hardouin  , remplie , comme  les 
autres  parties  , d’erreurs  et  d’idées 
singulières.  Clément  XIII  la  con- 
damna par  scs  lettres  apostoliques  du 
a décembre  i "58 , où  l’on  remarque 
ces  mots  : Implevemnt  mensuram 
scandait , par  lesquels  les  ennemis 
des  jésuites  prétendirent  qu’il  avait 
voulu  les  désigner.  11  ordonna  en 
mémo  temps  de  dire  tous  les  diman- 
ches à la  messe  la  préface  consacrée 
à la  célébration  du  mystère  de  la  Tri- 
nité , pour  rendre  hommage  à ce 
grand  mystère,  outragé  dans  cette 
troisième  partie.  L’assemblée  du 
clergé  de  i 760  joignit  sa  condamna- 
tion à celles  des  deux  papes  qui 
l’avaient  précédée  ; les  évêques  de 
Boissons,  d’Angers,  d’Alais,  l’arche- 
vêque de  Lyon  en  développèrent  les 
erreurs  dans  des  instructions  pasto- 
rales ; enfin , la  faculté  de  théologie 
rendit,  en  1762,  un  jugement  doc- 
trinal contenant  la  censure  de  quatre- 
vingt-treize  propositions  extraites  des 
trois  parties  de  l 'Histoire  du  peuple 
de  Dieu.  On  ne  peut  nier  que  la  publi- 
cation de  cette  histoire  n'ait  causé  une 
véritable  crise  chez  les  jésuites.  Le  parti 
hardouiniste,  qui  jusque-là  avait  été 
le  plus  faible , commença  à montrer  de 
l’audace,  à la  faveur  des  protecteurs 
accrédités  de  Bcrruyer.  11  fut  cepen- 
dant contenu  quelque  temps  par  le 
P.  Tournemine,  chef  du  parti  de 
l’opposition  , qui  dénonça  l’ouvrage 
aux  supérieurs  dans  un  mémoire 
écrit  avec  force;  l’autre  parti  y ré- 
pondit avec  aigreur  par  la  plume  d’un 
P.  Dupré.  I>a  dispute  s’envenima,  et 
produisit  une  correspondance  sati- 
rique dont  il  existe  une  relation  cu- 
rieuse dans  les  Observations  manus- 
crites du  P.  Tournemine  sur  cette  af- 
faire. Il  y dit,  entre  autres  «bases, 
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que  le  système  d'Hardonin  et  de 
Bcrruyer  contient  une  doctrine  bien 
plus  dangereuse  que  le  jansénisme  ; 
que  la  religion  y est  sapée  par  les 
fondements;  qu’il  porte  une  atteinte 
funeste  à l’accomplissement  des  pro- 
phéties qui  ont  J.-C.  pour  objet,  etc. 
Ce  redoutable  adversaire  menaça  , si 
on  laissait  paraître  la  seconde  partie, 
de  l’attaquer  publiquemeut  , et  de 
faire  imprimer  sa  réfutation  de  la 
première.  On  n’osa  passer  outre , et 
a seconde  partie  11e  vit  lejourqu’après 
sa  mort.  Alors  , le  parti  de  Bcrruyer 
prit  décidément  le  dessus,  et  le  P. 
Laugier , prédicateur  en  réputation , 
s’étant  montre  trop  ouvertement 
coutrc  le  nouveau  système , fut  re- 
légué en  province,  à la  fin  d'une 
station  prêchéc  devant  le  roi  ; le  P. 
Berihicr  ne  put  avoir  la  liberté  de 
publier  la  réfutation  qu’il  eu  avait 
faite;  la  minorité  intimidée  n’osa  plus 
parler  ni  écrire  : tout  trembla  et  sc  tut 
devant  le  P.  Forestier,  successive- 
ment recteur  du  collège  de  Lonis-le- 
Grand  , provincial , assistant  du  gé- 
néral , et  le  chef  du  parti  hardauino- 
bemiyerisle.  Ce  parti , devenu  maître 
du  terrain,  inonda  le  public  d’apolo- 
gies , de  défenses , de  satires  et  de  bro- 
chures de  toute  espèce.  On  multiplia  les 
éditions  et  les  traductions  d’un  ou- 
vrage qui  faisait  alors  tant  de  bruit , et 
qui  ne  laisse  pas  d’avoir  encoredes  lec- 
teurs. T— D. 

BERRUYF.R  (Jean -François), 
général  français , né  à Lyon  le  6 janv. 
1 737,  entra  dans  la  carrière  militaire 
comme  simple  soldat,  en  1735,  se 
trouva  ensuite  au  siège  de  Mahon , fit 
la  guerre  de  sept  ans  contre  la  Prusse, 
puis  celle  de  Corse , et  fut  nommé  ca- 
pitaine après  s’être  distingué  en  plu- 
sieurs occasions.  Nommé  colonel  des 
carabiniers  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  il  détint  biculôi  litulç- 
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nant-géncral , et  commanda , en  i içfî, 
les  troupes  rassemblées  près  de  Paris, 
puis  celles  dirige'cs  contre  la  Vendée, 
où  il  éprouva  divers  échecs , notam- 
ment à Saumur,  où  il  fut  blessé,  et 
aussitôt  après  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. Le  directoire  le  nomma , en 
1796,  commandant  des  invalides,  et 
il  a occupé  cet  emploi  jusqu’au  27 
avili  1804 , époque  de  sa  mort.  K. 

BERRY AT  ( Jean  ),  médecin  or- 
dinaire du  roi,  intendant  des  eaux 
minérales  de  France,  correspondant 
de  l’académie  des  sciences , et  membre 
de  celle  d’Auxerre,  mort  en  1754, 
est  connu  principalement  pour  avoir 
commencé  la  Collection  academi- 
que , recueil  de  toutes  les  observations 
importantes  prises  dans  les  mémoires 
des  diverses  sociétés  savantes.  Il  en 
a publié  les  deux  premiers  volumes  en 
1754,  in-4  '• . Dijon.  L’idée  d’extraire 
d’une  quaniité  énorme  de  volumes 
ce  qu’ils  peuvent  contenir  d’utile, 
était  bonne  ; mais  l’exécution  n’y 
répondit  pas , et  la  Collection  aca- 
démique clic-même  aurait  aujourd’hui 
besoin  d’un  pareil  abrégé.  Elle  a été 
continuée  par  MM.  Guéneau  de  Mont- 
brillard  , BufTon  , Dauhenton,  Lar- 
cher , etc. , et  elle  forme  55  vol.  in*4°. , 
y compris  les  tables  de  l’abl)é  Rozier. 
On  doit  aussi  à Berrvat  des  Observa- 
tions physiques  et  médicinales  sur 
les  eaux  minérales  d'Époigny,  aux 
environs  d’Auxerre,  Auxerre,  1 722, 
iu-12.  C.  et  A. 

BERRYER  ( Nicolas -Rekè),  fils 
d’un  procureur-général  du  grand-con- 
seil, devint  conseiller  au  parlement, 
puis  maître  des  requêtes.  Il  épousa  , 
en  1758,  MUc.  Fribois,  fille  d’un 
sous-fermier  , qui  lui  apporta  une 
grande  fortune.  II  dut  à ta  figure,  à 
l'amabilité  et  à l'esprit  de  sa  femme 
une  grande  partiedes  places  éminentes 
où  il  fut  porté.  Intendant  de  Poitou 
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en  1745,  il  fut  fait  lieutenant  de  po- 
lice en  1747-  B exerça  cette  charge 
pendaut  six  ans,  et  il  eût  peut-être  été 
au-dessous  de  sa  place,  si  la  manière 
savante  dont  la  police  avait  été  or- 
ganisée d’abord  par  de  la  Reynie , et 
ensuite  par  d’Argenson  n’en  avait 
pas  rendu  les  fonctions  très  aisées  à 
remplir,  même  par  un  Lommé  médio- 
cre. 11  s’en  acquitta  aussi  bien  que  le 
permettait  le  seul  moyen  dont  il  se 
servit  constamment , celui  d’encoura- 
ger la  délation  et  l’espionnage. On  pré- 
tend que  ce  fut  ainsi  qu’il  contribua  à 
la  disgrâce  de  Mr.  d’Argenson,  par  la 
révélation  d’une  lettre  écrite  à la  com- 
tesse d’Estrade,  où  M "c.  de  Pompa  - 
dour  était  maltraitée,  et  le  roi  peu 
ménagé.  C’est  ainsi  que,  dans  sa  place, 
il  se  rendit  agréable  à la  maîtresse  de 
Louis  XV  , et  réussit  auprès  d’elle 
autant  par  les  choses  qu’il  lui  cachait 
sur  elle-même,  que  par  celles  qu’il 
lui  confiait  sur  tout  le  monde.  La  for- 
tune de  M'"'.  de  Pompadour  fut , dès 
le  principe,  troublée  par  beaucoup 
d’intrigues  , auxquelles  les  hommes 
de  la  cour  les  plus  marquants,  et  no- 
tamment le  comte  de  Maurepns,  n’é- 
taient nas  étrangers.  Brrryer  mit  beau- 
coup ae  rèle  et  d’activité  à déjouer  l<  s 
manoeuvres  employées  contre  la  favo- 
rite , à découvrir  et  à punir  les  auteurs 
des  libelles  qu’on  faisait  contre  elle. 
La  Bastille  fut,  par  scs  soins , peuplée 
des  nombreux  ennemis  de  M’"e.  de 
Pompadour;  et  celle-ci  se  piqua,  dans 
toutes  les  occasions,  de  lui  marquer 
sa  reconnaissance,  lie  gouvernement 
s’étant  occupé,  en  1 75»,  d’arrêter  la 
mendicité,  et  voulant  peupler  les  Co- 
lonies , s’avisa  d’établir  une  espèce  de 
presse , et  fit  ramasser  les  vagabonds , 
et  surtout  les  enfants  qu’on  rencon- 
trait errants  dans  les  rues  de  Paris  , 
pour  les  envoyer  à la  Louisiane.  Cette 
mesure,  exécutée  maladroitciacm , ex- 
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cita  une  grande  rumeur  parmi  le  peu- 
ple , cl  il  se  répandit  que  les  cillants 
qu’uu  enlevait  ainsi , étaient  secrète- 
ment égorgés  pourfaircunbain  de  sang 
audaupliiu,  tombe',  disait-on, dansune 
espèce  de  paralysie.  Ce  bruit , aussi  ab- 
surde qu’alroee , forma  un  attroupe- 
ment considérable  à la  porte  de  l'hôtel 
de  la  police,  situé  alors  rue  St.-Huuorc, 
près  de  St.-Roch.  Toutes  les  vitres 
furent  cassées;  un  exempt  de  police 
déguisé  fut  rccoumi  dans  la  foule,  et 
massacré  sur  les  marrhes  de  l’cglise  : 
Jirrryrr , effrayé  du  danger  , s’évada 
par  une  porte  de  derrière.  Sa  femme , 
au  contraire,  lit  ouvrir  les  grandes 
portes  d--  riiôlcl, et  parut,  en  peignoir, 
sur  son  balcon.  Sa  ligure  et  son  cou- 
rage imposèrent  aux  séditieux,  qui  sc 
retirèrent;  mais  le  parKment  sévit 
contre  le  lieutenant  de  police , et  lui 
enjoignit  d’etre  plus  circonspect.  La 
rour  fut  obligée  de  sacrifier  Berryer. 
M“*.  de  Pompadour  le  fit  nommer 
conseiller  d’état  ; en  1 757 , conseiller 
au  conseil  des  dépêches  : il  avait  paru 
utile  à sa  protectrice  d’avoir  dans  ce 
conseil  un  homme  à clic , qui  l’instrui- 
sit de  ce  qui  pouvait  s’y  passer  de  plus 
secret.  Aidée  du  duc  deGhoiscul,  elle 
le  porta  ensuite  au  ministère  de  la 
marine,  en  1708.  Moins  propre  en- 
core à ce  ministère  qu’à  la  police , 
Bcrrvor  11e  fit  rien  pour  relever  la 
marine  de  l’oubli  où  elle  était  tombée; 
enfin,  en  1761  , il  fut  nommé  garde 
drs  sceaux,  et  mourut  lc_i  5 août  1 7 6-2, 
après  avoir,  dans  scs  civer"  emplois , 
ainsi  que  le  dit  Duclos,  mieux  fait  les 
affaires  de  M""\  de  Pompadour,  que 
celles  de  l’état.  S— -y. 

BERSMANN  ( Georc.e),  né  le  1 1 
mars  1 536 , a ‘innabcrg  dans  la  Mis- 
nie.  fit  scs  e'iudcs  à Moisscn,  s'ap- 
pliqua surtout  à la  médecine,  voya- 
gea en  France,  en  Italie,  et  passa  pour 
un  des  meilleurs  poètes  de  sou  temps. 
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De  retour  en  Allemagne,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  de  poésie  et 
de  grec  à Witlenbcrg  et  à Léiprig; 
n’ayant  pas  voulu  signer  la  Formule 
de  concorde , il  fut  exilé  en  1 58o , et 
passa  dans  les  états  du  prince  d’An- 
balt-Zerbst,  où  il  mourut  le  5 octo- 
bre 1611.  Ou  a de  lui  : Poèmata, 
orationes  ; rhetorica  , dialeclica  , 
été.  Il  a commenté  Horace  , Virgile, 
Ovide,  I.ucain,  etc.,  et  traduit  les 
psaumes  en  vers  latins.  G — t. 

BERTA1RE  ( S.  ) , était  issu  des  rois 
français  de  la  seconde  race , et  na- 
quit au  roinmenccment  du  9".  siècle. 
Le  désir  d’opérer  son  salut  lui  ayant 
fait  entreprendre  des  voyages  de  dé- 
votion, il  vint  au  mont  Gassin,  et  y 
embrassa  la  vie  monastique  ; renon- 
çant ainsi  aux  avantages  qu'il  pouvait 
sc  promettre  de  sa  naissance.  Eu 
850,  il  fut  élu  abbé  de  ce  monastère, 
qu’il  gouverna  très-pieusement.  Les 
Sarrasins  désolaient  alors  l’Italie  par 
leurs  courses  : le  saint  abbe'  prit  long- 
temps des  mesures  efficaces  contre 
leurs  surprises  ; mais  enfin  fis  par- 
vinrent à se  rendre  maîtres  du  mont 
Cassin,  brûlèrent  le  couvent , et  tuè- 
rent S.  Bcrtaire,  tandis  qu’il  faisait  sa 
prière  à l’autel  de  S.  Martin.  Il  était 
abbé  depuis  vingt-sept  a ns  et  sept  mois. 
Le  monastère  célébra  dans  la  suite  sa 
fête  annuelle,  le  7.1  octobre,  jour  où  il 
était  mort , l’an  884-  M Histoire  litté- 
raire de  la  France  ( loinc  V ) donne 
la  notice  de  quelques  écrits  composés 
par  ce  saint.  D — r. 

BERTANI  ( Lucie  ),  femme-poète 
italienne , qui  eut  dans  son  temps 
beaucoup  de  réputation,  fiorissait  au 
16*.  siècle,  et  principalement  vers 
1 55o.  Elle  naquit  à Bologne,  et  épou- 
sa Gorone  ou  Gtironc  Bertani  de  Mo- 
dem-, frère  du  cardiual  Bertani.  Plu- 
sieurs auteurs  italiens  qui  lui  ont  don- 
né pour  patrie  Modène , et  pour  çom 
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de  famille  Berlani,  sc  sont  donc  trom- 
pes. Un  peut  croire,  d’après  un  mot 
d’Atanagi , son  contemporain  , que  ee 
nom  de  famille  était  Dell’  Oro.  Dans 
la  table  de  la  seconde  partie  de  scs 
Rime  di  divers! , au  mot  Gherardo 
Spini,  il  la  nomme  Lucia  dell’  Oro 
Berlana.  Elle  n’était  pas  moins  dis- 
tinguée par  la  sagesse  de  sa  conduite 
et  par  sa  beauté'  que  par  son  talent 
poétique.  Elle  eut  pour  amis  les  plus 
célèbres  littérateurs  de  ce  temps  , 
entr’autres  Yincenzo  Martelli , qui  lui 
adressait  souvent  de  scs  sonnets  pour 
en  obtenir  d’elle  en  échange , Domcni- 
ebi , Anuibal  Ci ro , Castchretro , et 
plusieurs  autres.  Son  amitié  pour  ces 
deux  derniers,  la  porta  à vouloir  les 
réconcilier  lors  de  la  trop  célèbre  que- 
relle qui  éclata  eulr’eux  ( V oy.  ces 
deux  noms  );  mais  les  choses  étaient 
trop  avancées  de  part  et  .d’autre , et 
toute  réconciliation  fut  impossible. 
L’ullachemcnt  que  le  Domenichi  avait 
pour  notre  Lucie  est  attesté  par  quel- 
ques dédicaces  qu’il  lui  adressa , en- 
tr’autres par  celles  d’une  harangue  de 
Guidiccioni  à la  république  de  Luc- 
ques,  Florence,  i558,  et  du  recueil 
de  cinquante  nouvelles  de  Ser  Gio- 
vanni , de  Florence,  intitulé  fl  Pe- 
corone , qu’il  lit  imprimer  à Milan  la 
même  année.  Deux  lettres  qu’elle  écri- 
vit à Annib.il  Caro,  dans  l'occasion 
dont  nous  avons  parlé,  et  que  l’on 
trouve  à la  suite  de  celles  de  cet  illus- 
tre écrivain . prouvent  qu’elle  écrivait 
elle-même  fort  bien  eu  prose.  Scs 
poésies  sont  éparses  dans  plusieurs 
recueils  : on  doit  penser  qu’elles  ne 
sont  pas  oubliées  dans  celui  de  Louise 
Bergalli,  que  nous  avons  déjà  cité  plu- 
sieurs fois  ( V . Louise  Bergam.i ).  ■— 
Barbara  (que  nous  nommons  Barbe) 
Bf.rtam,  autre  dame  poète,  floris- 
sait  dans  le  même  siècle.  Elle  était  de 
Rcggio.  Le  Quadrio  la  nomme  parmi 
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les  muses  italiennes  qui  adressèrent 
à Alexandre  Miari  de  Rcggio  , des 
sonnets  imprimés  dans  les  oeuvres  de 
ce  poète  eu  1 5ç)  i . A entendre  dire , 
comme  le  fait  certain  Dictionnaire, 
historique , etc. , que  « Guasco  parle 
» d’elle  dans  son  Histoire  littérai- 
» re,  a on  croirait  qu’il  existe  de  ce 
Guasco  une  histoire  littéraire  géné- 
rale, ou  au  moins  une  histoire  litté- 
raire d’Italie;  mais  cet  autour,  qui 
était  lui-mcinc  de  Rcggio , s’est  borné 
à donner  une  Sloria  lelleraria  del 
principio  e.  progressa  dell'  accade- 
mia  di  belle  lettere  in  llecgio , etc. , 
l”it,  in  - 4"-  H était  naturel  qu’il  y 
parlât  de  Barbara  Ber  tan  i,  qui  était  de 
cette  académie.  G — ri. 

BEKTANO  ( Jf.an-  Baptiste  ), 
peintre  et  architecte,  né  à Mantoue,  vi- 
vait, suivant  Vasari  et  Lanzi,  en  t 5(J8. 
Il  avait  été  élève  de  Jules  Romain , qu’il 
avait  accompagné  dans  scs  voyages  de 
Mantoue  à Rome.  Il  se  recommandait 
par  un  dessin  hardi  et  élégant.  11  a laissé 
peu  de  tableaux  : mais  beaucoup  d’ar- 
tistes ont  peint  d'après  scs  cartons.  Il 
eut  occasion  de  donner  quelques  con- 
seils à Paul  Véronèse,  et  de  lui  ap- 
prendre à mieux  raisonner  la  pers- 
pective. Guillaume  11F,  de  Gonzague, 
due  de  Mantoue , estimait  les  talents 
de  Bcrtano  comme  architecte.  Il  le 
créa  chevalier,  le  nomma  surinten- 
dant «le  toutes  les  fabriques  de  l’état , 
et  lui  lit  construire,  en  rôGû,  l’église 
de  Stc.-Barbc,  qui  est  ornée  d’un  beau 
campanile,  où  on  lit  une  inscription 
en  l’honneur  de  l’architecte.  Bcrtano  a 
été  aussi  écrivain  distingué;  il  a laissé  : 
1.  une  Lettre  à Martin  Bassi,  archi- 
tecte de  Milan  , relative  aux  querelles 
qui  s’étalent  élevées  entre  plusieurs 
artistes  sur  les  proportions  du  dôme 
deeelte  ville;  II.  des  Observations  sur 
quelques  passages  obscurs  de  Vitruvc , 
cl  particulièrement  sur  l’ordre  ionique. 
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Ce  dernier  ouvrage,  imprime  à Man- 
toue,  i558,  in-foi,  est  enrichi  d’excel- 
lentes planches  gravées  en  bois  par 
une  très  habile  main.  Bertano  déve- 
loppe dans  l'inlroduction  le  svstêmc 
de  Vitruve  sur  le  rapport  des  propor- 
tions de  l’homme, de  la  tête  aux  pieds, 
avec  celles  de  l’ordre  ionique  ; et  il 
donne  un  plan  du  pcriplèrc.  L’examen 
des  passages  de  Vitruve,  est  très  savant 
et  très  instructif.  A — D. 

BERTANO  ( Jean  - Baptiste  ), 
poète  italien  du  17'.  siècle,  naquit  à 
Venise  vers  l’an  1 SpS.  11  fut  ami  et 
imitateur  du  Marini.  Sa  santé"  était 
faible , et  l’empccha  de  se  rendre  à la 
cour  impériale,  où  il  était  appelé. 
J.’enipercttr  Mathias  faisait  si  grand 
cas  de  lui , qu’il  ne  lui  en  donna  pas 
moins  le  titre  de  chevalier  , titre  qui 
Ji'empcchc  nullement  que  le  style  de 
son  ami  Marini  et  le  sien  ne  soient 
détestables.  Il  habita  cinq  ans  le  petit 
village  d'Arquà,  qui  avait  été  la  der- 
nière habitation  de  Pétrarque.  Cet  air 
ne  devait  pas  être  bon  pour  lui.  D’Ar- 
qua.iî  alla  demeurera  Padonc,  et  y 
fonda  une  académie , qu'il  nomma  de’ 
Disunili.  On  ignore  l’année  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages  imprimés  les  plus 
connus  sont  : I.  / Tormenti  amorosi, 
fttvola  pastorale  , représentée  à Pa- 
doue , par  les  académiciens  Désunis  , 
et  imprimée  ibid.,  1 G41  •>  in-ta.  Le 
malin  Boccaliui,  dans  sa  Segretaria 
d’Apollo  y a mis  une  lettre  adressée 
auchcvalicr  Bertano,  par  ordre  d’A- 
pollon, pour  le  charger  de  publier  une 
explication  de  cette  pastorale.  II.  Il 
Marina  Araldo , favola  mariltima, 
représentée  de  même,  et  imprimée 
ibid.  la  même  année,  in-12;  III.  la 
lé  in  fa  Spensierata.  f avala  pastorale, 
idem,  1642,  in- 12  ; IV.  la  Gerusa- 
lemme  assicurata , tragedia , idem  , 
ibid. ; V.  Epistole amorose hisloriale, 
l’adouc , 1 6q5 , iu- 1 2.  Ce  sont  viugt- 
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une  épîtres  dans  le  genre  des  idylles 
du  Marini.  On  peut  voir  le  titre  de 
plusieurs  autres  de  scs  ouvrages  dans 
un  recueil  publié  à la  gloire  d’une  autre 
académie  dont  il  était  membre,  et  qui 
s’appelait  degli  fnengniti  ( des  Incon- 
nus). Ce  recueil  porte  ce  singulier  litre 
de  G lotie  degl'  Incogniti.  On  pour- 
rait appeler  ainsi  bien  des  petites  gloi- 
res qui  rayonnent  incognito  dans  ce 
bas-monde.  G — É. 

BERTAUT  ( Jean  ),  né  à Caen, 
en  1 55-2 , dut  à des  poésies  galantes 
la  grande  fortune  qu’il  fit  dans  l’Église 
et  dans  les  affaires.  Il  fut  successi- 
vement secrétaire  et  lecteur  du  roi , 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble , 
abbé  d’Aunay  , évêque  de  Séez  , et 
premier  aumônier  de  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  Il  était  auprès  de 
Henri  111  , lorsque  ce  prince  fut 
assassiné  par  Jacques  Clément.  Pro- 
mu aux  dignités  ecclésiastiques , il 
s’occupa  d’ouvrages  moins  mondains, 
conservant  toujours  néanmoins  un 
souvenir  complaisant  de  scs  com- 
positions amoureuses.  11  mourut  à 
Séez  le  6 ou  8 juin  iGit , dans  sa 
5g'.  année.  Il  était  oncle  de  ccttc  M"'\ 
de  Mottcvillc  qui  nous  a laissé  des 
Mémoires  sur  la  reine  Anne  d’Au- 
triche. Admirateur  de  Ronsard , il 
évita  pourtant  ses  defauts;  c’est  ce 
que  dit  Boileau  daus  son  Art  poé- 
tique : 

Ce  |MM  (e  orgnrillrut  , trébuché  de  ti  haut, 

Rendu  plu*  ictcntu  Ücs|»ortct  et  Berlaut. 

Il  y a du  sentiment,  de  la  douceur 
et  de  l’élcgance  dans  sa  poésie,  mais 
aussi  quelquefois  un  peu  trop  de  re- 
cherche. On  a souvent  cité  de  lui  ce 
couplet  : 

Félicité  pnéé , 

Oui  ne  pe u»  revenir , 

T’.iirntciit  de  ma  petuêr , 

Que  n'ai-je,  en  te  prrdsat,  perdu  le  souvenir  f 

I,e  reste  de  la  chanson  n’est  pas 
iufc.icur.  Les  OEuvrcs  poétiques  de 
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B'Ttaut  ont  été  imprimées  à Paris , en 
1602,  in-8’.;  réimprimées  avec  des 
augmentations  en  «6o5  : les  éditions 
données  dans  la  même  ville  en  1620 
et  ttii3,  in-8’.,  sont  les  plus  com- 
plètes. Il  a laissé  aussi  une  traduction 
du  2e.  Livre  de  F Enéide,  de  quelques 
liv  res  de  St.- Ambroise,  des  traités  de 
controverse,  des  Serinons  et  une  Orai- 
son funèbre  de  Henri  If',  à la  con- 
version duquel  il  avait  contribue. 

^ I Q 

BERTEL  (Jean  ),  ou  BERTELS 
( en  latin  Berlelius  ) , ne  à Louvain , 
embrassa  à dix-sept  ans  l’état  monas- 
tique à Luxembourg,  en  1576,  dans 
Je  monastère  de  St.- Benoît,  dont  il 
fui  abbé  pendant  dix-ncufan.s.  Il  passa 
ensuite  à l’abbaye  d’Ecbtcrnarb  ; fait 
prisonnier  par  les  Hollandais  en 
1 096 , il  ne  se  racheta  que  moyen- 
nant une  grosse  somme  d’argent  ( ma- 
gna lilro  , dit  Foppeus  ).  il  mourut 
dans  son  abbaye,  le  19  juin  1O07.  On 
a de  lui  : I.  In  regulam  D.  Bene- 
dicli  , dialogi  viginli  sex  ; Catalo- 
gus  et  fériés  abbatmn  Extemacen- 
sium  (d’Ecbternaeb  ),  Cologne,  i58i, 
in-8’.;  II.  Historia  Luxemburgen- 
sis,  seu  Commenlarius  qito  ducutn 
Luxemburgensium  ortiis , progressas 
ac  res  gestœ  accuratè  describuntur , 
Cologne,  iGo5  , in-4".  On  trouve  à 
la  Gn  une  dissertation  sur  les  dieux  et 
les  sacrifices  des  anciens  habitants  du 
pays  de  Luxembourg  ; c’est  un  extrait 
de  V Histoire  du  Luxembourg  , qui 
a clé  imprime  sous  le  titre  de  Rrspu- 
blicn  Luxemburgica,  Amsterd.,  Blacu, 
i655,  itt-24,  faisant  partie  de  la  col- 
lection des  républiques.  A.  B.— T. 

BËRTER V ( Babtuéi.emi  - An- 
toine), ne  en  Italie,  devint  inter- 
prète du  roi  et  maître  de  langues  à 
Paris , et  mourut  le  î o novembre 
1782.  Il  a publié:  Nouvelle  Mé- 

thode contenant  en  abrégé  les  pria- 
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cipes  de  la  langue  italienne,  1 7^6, 
iu-12.  C’csi  le  meilleur  des  ouvrages 
de  l’auteur;  1 1 . Nouvelle  Méthode  con- 
tenant en  abrégé  les  principes  de  la 
langue  espagnole , 17O4  , in-12;  II!. 
Nouvelle  Méthode  contenant  en  abré- 
gé les  principes  de  lu  langue  fran- 
çaise . 1773,  1782,111-12.  A.  Il — T. 

BERTH  VU  LO  (Pierre),  né  à Sens, 
vers  1600,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  congrégation  l’Oratoire,  où  il  ensei- 
gnait la  rhétorique,  à Marseille,  lors 
de  la  fondation  du  college,  en  iGa5. 
En  iG5g,  il  devint  titulaire  de  l’ar- 
chidiacoué  de  Duuois  dans  l’église 
de  Chartres.  L’année  suivante , on 
lui  donna  un  ranonicat  dans  la  même 
église,  dont  il  fut  doyen  en  1 (-G6. 
On  a de  lui  le  Florus  G alliais 
et  le  Florus  Francicus , qu’on  a vus 
long-temps  dans  les  collèges.  Le  der- 
nier, au  jugement  du  P.  Le  Long , qui 
loue  l’élégance  du  style , passe  pour 
un  des  meilleurs  abrégés  de  notre 
histoire  ; mais  sa  production  la  plus 
considérable  est  son  traité  De  ard, 
ouvrage  plein  d’c'riidition  et  de  recher- 
ches, imprime  à Nantes,  en  «G55. 
Le  P.  Bcrtbauld  n’était  pas  sans  talent 
pour  la  poésie  latine.  11  publia  plu- 
sieurs pièces  sur  des  sujets  de  cir- 
constances ; les  principales  sont  un 
Éloge  de  la  ville  de  Troves , où  il 
avait  enseigne  dans  sa  jeunesse,  1 63 1 , 
in-8’.,  et  la  Délivrance  de  Casai 
( Casallum  bis  liberatum  ).  Le  car- 
dinal de  Richelieu  , connaissant  son 
mérite,  eut  dessein  de  l’élever  à l'é- 
piscopat, mais  il  en  fut  dissuadé  par 
le  P.  Sancy  de  Marias , qui  ne  recon- 
n. tissait  point,  parmi  les  talents  du  1*. 
Bcrtbauld,  celui  de  conduire  un  dio- 
cèse. il  mourut  dans  un  âge  fort  avan- 
cé, le  19  octobre  1681.  D.  N— 1,. 

BERTH E.  For.  Ëthei.hebt. 

LERTHE,  on  BERTRADE,  fille 
de  Caribcrt , comte  de  Laou , fut 
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surnommée  Bcrlhe  au  grand  pied, 
parce  qu’elle  en  avait  un  plus  gland 
que  l’autre.  Ellcc'pousa  Pcpin-le-Bref. 
Lorsque  ce  prince  reçut  à Soissons  la 
couronne,  en  ■jS i , Bertlie  fut  élevée 
avec  lui  sur  le  trône,  nouveauté  ima- 
ginée sans  doute  pour  rendre  cotte 
inauguration  plus  mc'inorable  , ou 
pour  inspirer  aux  peuples  plus  de  res- 
pect envers  les  enfants  qu’il  avait  eus 
de  cette  princesse  avant  d’être  pro- 
clame' roi.  Bertlie  avait  un  caractère 
doux  et  affable  ; compagne  de  son 
epoux  dans  ses  voyages  et  ses  expédi- 
tions, elle  lui 'servit  souvent  de  con- 
seil. Personne  ne  tenait  avec  plus  de 
dignité'  une  cour  splendide,  et  ne  sa- 
vait mieux  y attirer  les  grands  et  les 
altacbcr  à un  gouvernement  nouveau. 
Quelques  écrivains  reprochent  à Pé- 
pin d'avoir  eu  le  dessein  de  répudier 
cette  estimable  princesse,  et  de  n’a- 
voir e’té  arrête  que  par  les  remontran- 
ces du  pape  Etienne  III.  Bertlie  fut 
mère  de  six  enfants  : Charles  et  Car- 
loman , à qui  leur  père , avant  de  mou- 
rir, assura  une  monarchie  indépen- 
dante; Gilles,  qui  se  Gt  moine  dans  le 
monastère  on  on  l’avait  envoyé'  pour 
être  élevé;  eufin,  trois  filles,  dont  deux 
lurent  religieuses  ; et  la  dernière  , 
mariée  à Milan , comte  d’Angers , fut 
mère  de  Roland  , si  célèbre  dans  les 
romans  de  chevalerie.  Après  la  mort 
de  Pépin,  en  769,  Bertlie  conserva 
une  grande  influence  sous  les  rois 
d’Austrasie  et  de  Ncuslrie,  ses  en- 
fants. 11  ne  fallut  pas  moins  que  sou 
adresse  et  rattachement  qu’ils  lui  por- 
taient pour  empêcher  leur  mésintelli- 
gence d’éclater;  il  c«t  fâcheux  que  la 
preuve  de  son  ascendant  sur  eux  et  de 
son  habileté,  oflYc  un  scandale  de 
plus  à l’histoire  des  nations.  Didier, 
roi  de  Lombardie,  redoutant  le  jeune 
roi  Charles , déjà  vainqueur  de  l’Aqui- 
' laine,  forma  le  projet  de  lui  faire 
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épouser  une  de  ses  Allés  : ce  prinre 
était  déjà  marié  à liémiltrudc,  et  en 
avait  un  fils.  Bertlie  sut  décider  Char- 
les à répudier  sa  femme  , et  partit 
pour  l’Italie  : clic  fut  reçue  à Rome 
avec  tics  honneurs  extraordinaires  , 
parviut  à persuader  ou  du  moins  à 
désarmer  le  pape  Etienne,  à qui  elle 
fit  rcudre  par  Didier  plusieurs  places 
dont  il  s’était  emparé  ; amena  en 
France  la  fille  du  roi  de  Lonibaidie, 
cl  parvint  ainsi  à réunir  tuus  les  es- 
prits et  à assurer  la  paix  entre  ses  en- 
fants, du  moins  pour  uu  temps.  De- 
puis ectlc  époque  de  770,  l’histoire 
ne  fait  plus  mention  de  la  reine  Bcr- 
the,  jusqu’en  78?)  qu’elle  mourut  à 
Choisy,  dans  un  âge  avancé;  elle  fut 
enterrée  à St.- Denis,  auprès  de  sou 
époux.  — Une  fille  de  Charlcmaguc , 
une  de  Pépin  I".  , roi  d’Aquitaine,  et 
quelques  autres  princesses,  portèrent 
aussi  le  110m  de  Bertlie.  S— v. 

BERTIIE,  marquise  de  Toscane; 
fille  de  Lotliairc , roi  de  Lorraine  ; 
femme  de  Théubald  II , comte  de  Pro- 
vence, et  ensuite  d’Adalbcrt  II;  mère 
enfin  de  Hugues  , qui  fut , en  97.6 , 
roi  d’Italie,  d’Ërniengardc , marquise 
(livrée , et  de  Gui,  duc  de  Toscane. 
Bcrlhe  fut  une  des  femmes  les  plus 
ambitieuses  et  les  plus  intriguantes  qui 
fassent  montées  sur  un  trône  en  Ita- 
lie. Elle  entraîna  son  mari , le  marquis 
de  Toscane , dans  un  grand  nombre  de 
guerres,  avec  les  concurrents  au  trône 
qu’elle  favorisait  pour  les  abandonner 
ensuite.  Luitprand  assure  que  Bertlie 
dut  le  prodigieux  crédit  dont  clic  jouit 
en  Italie,  à ses  galanteries , qui  l’a- 
vaient liée  avec  tous  les  hommes  les 
plus  puissants  du  royaume.  Sa  beauté, 
qui  était  très-remarquable,  1*  mil,  au 
moins  plus  d’une  fois,  à l’abri  du  cour- 
roux des  princes  qu’elle  avait  offensés. 
La  cour  de  Toscane  ne  fut  jamais  plus 
brillante  que  pendant  son  règne.  San 
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nom  rst  demeure  f indication  du  bon 
vaux  temps,  et  l’on  dit  en  Italie  -.Al 
tempo  che  Berla  Jilava  ( au  temps 
ue  Berllie  filait  ),  pour  renvoyer  à 
époquede  la  simplicité',  de  la  franchise 
et  des  bonnes  mœurs  ; mais  quand  on 
se  rappelle  les  intriguesde  Bertlie , et 
son  inconstance  dans  ses  affections  , 
On  est  disposé  à prendre  cette  expres- 
sion proverbiale  pour  une  ironie. 
Berthe  mourut  en  , a Lucques  , 
où  l’on  voit  encore  son  tombeau. 

S.  S— i. 

BERTHELEMY  (Jeaji- Simon), 
peintre  d’histoire,  né  à Laon,  le  5 
mars  1 , étudia  la  peinture  chez 

Noël  Halle.  Né  avec  beaucoup  de 
facilité,  il  ne  tarda  pas  à rempor- 
ter le  grand  prix  de  peinture.  A 
son  retour  de  Borne,  il  fut  agréé  à 
l’académie,  sur  un  tableau  représen- 
tant le  Siège  de  Calais , depuis  gravé 
avec  succès  par  Anseliu.  Berthcleray 
y fut  reçu  quelques  années  après , 
en  1 780  , sur  le  sujet  à!  Apollon  qui 
ordonne  au  Sommeil  et  à la  Mort 
de  rendre  le  corps  de  Sarpcdon  à sa 
famille.  Cet  artiste  réussissait  surtout 
dans  le  genre  des  plafonds  ; il  en  a 
exécuté  plusieurs  à Fontainebleau,  au 
Muséum  et  au  Luxembourg.  Il  possé- 
dait très  bien  les  connaissances  de 
perspective  nécessaires  pour  produire 
l’illusion  couvcnablc  à ces  sortes  d’ou- 
vrages. Il  est  mort  à Paris,  le  i'r. 
mars  1811 , étant  professeur  de  l’é- 
cole spéciale  de  dessin.  P— e. 

BERTHELET  ( Grégoire  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Van- 
nes , né  à Bcrain , dans  le  Bai  rois  , le 
3o  janvier  1680,  mort  le  3 1 mars 
,1754,  avait  été,  en  1 744  » compris 
dans  une  affaire  de  religion  , qui  obli- 
gea ses  supérieurs  à se  conformer  aux 
intentions  du  roi  Stanislas  , en  le 
Lisant  sortir  de  l’abbaye  de  Nancy, 
dont  il  était  bibliothécaire.  On  a de 
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lui  un  Traité  historique  et  moral  de 
T abstinence  des  viandes,  et  des  ré- 
volutions quelle  a eues  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’à 
présent , tant  parmi  les  hébreux  que 
parmi  les  païens,  les  chrétiens  et 
les  religieux  anciens  et  modernes  , 
Rouen,  1731 , in  - 4”.  Cet  ouvrage  , 
divisé  en  quatre  parties , est  estimé. 

A.  B — t. 

BERTIIELIER  ( Philibert  ),  né  à 
Genève,  vers  1 470  , d’une  famille 
considérée  , était  membre  du  conseil 
suprême  de  sa  patrie , au  commence- 
ment du  16e.  siècle,  lorsque  Cbarlcs 
III,  duc  de  Savoie,  entreprit  de  la 
soumettre  à son  autorité.  Genève*, 
alors  ville  libre  et  impériale,  était  si- 
tuée presqu’au  centre  des  états  de  Sa- 
voie; car  le  pays  de  Vaud  , celui  de 
Gex , la  Bresse  et  le  Bugcy , apparte- 
naient au  duc;  la  ville  était  ouverte; 
de  longs  faubourgs , qui  contenaient  la 
moitié  de  ses  habitants , n’étaient  pas 
enfermés  dans  son  enceinte , et  cette 
enceinte  même  n’était  fermée , en  plus 
d’un  endroit,  que  par  les  murs  des 
maisons  extérieures.  Genève,  cepen- 
dant avait  jusqu’alors  maintenu  sa  li- 
berté, en  opposant  les  droits  de  l’é- 
vêque , qui  portait  le  titre  de  prince , 
aux  usurpations  du  duc  de  Savoie, 
qui  possédait,  au  milieu  de  la  ville,  1111 
château  fort,  qui  y exerçait  une  juridic- 
tion par  son  vidomne,  et  qui  souvent 
y établissait  sa  résidence  ; mais  depuis 
l5i3,  Jean -François  de  Savoie,  bâ- 
tard de  cette  maison , ayant  été  pourvu 
de  l’évêché  de  Genève , s’c'tait  vendu 
lâchement  au  duc  son  cousin , et  s’of- 
forçait  de  soumettre  sa  principauté  à 
l’usurpateur.  Berthelier  sollicita  et  oL- 
tiut  des  lettres  de  bourgeoisie  â Fri- 
bourg , afin  d’obliger  le  duc  de  Sa- 
voie à respecter  en  lui  la  sauve-garde 
des  ligues  Suisses.  Bientôt , il  eut 
besoin  de  cette  protection.  U fut  corn- 
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promis  , en  t ■ 7 , dans  la  querelle 
privée  d’Andié  Malvenda  , avec 
(.lamie  de  Grossi,  jupe  des  estes  clé- 
ricaus.  Bertlu-lier  , clans  cette  occa- 
sion , se  montra  dans  quelques  ras- 
semblements nocturnes  qui  ne  sem- 
blaient pas  digues  de  son  âge  et  de 
son  caractère.  Le  duc  et  l’évêque,  se 
prétendant  offensés  dans  la  personne 
d’un  juge  nomme  par  eux , voulurent 
punir  l’insulte  qu’ils  avaient  reçue  com- 
me uu  crime  d’état  Les  autres  eu  fu- 
rent quittes  pour  une  légère  amende; 
mais  Uerthelier  fut  poursuivi  avec  plus 
d'acliarm-mrnt.  Il  fut  obfigé  de  se  ca- 
cher , et  ensuite  de  s’enfuir  à Fri- 
bourg. Les  Fribuurgeois  ayant  réclamé 
en  sa  faveur , pour  que  son  jugement 
fût  renvoyé  aux  svndics  de  Genève, 
ses  juges  naturels,  il  revint  à Genève, 
et  fut  absous  par  eux,  le  a4  janvier 
1 5 1 y , de  l'accusatii  ni  de  lèxc-roajesté  ; 
mais  il  avait  profite  de  son  séjour  à 
Fribourg  pour  négocier  une  alliance 
entre  sa  patrie  et  celte  république. 
Cette  alliance  , qui  constatait  et  proté- 
geait l’indépendance  de  Genève,  fut 
acceptée  avec  enthousiasme  par  le 
peuple,  assemblé  en  conseil  général, 
le  G février  1 5 1 y ; les  Genevois  et  les 
l’ribourgeois  s’y  reconnurent  pour 
combourgeois , de  sorte  que  chaque 
citoyen  de  l'une  de  ces  villes  le  de- 
venait aussi  de  l’autre , et  ils  mirent 
eu  commun  tous  leurs  intérêts.  Le  duc, 
en  apprenant  que  l’homme  qu’il  avait 
long-temps  persécuté  venait  de  faire 
reconnaître  en  même  temps  son  inno- 
cence et  la  liberté  de  sa  patrie , essaya 
de  gagner  ce  dangereux  adversaire 
par  les  offres  les  plus  séduisantes. 
BertheKcr  savait  à quels  dangers  sa 
résistance  l’exposait  : Pécollat , dans 
l’année  qui  venait  de  s’écouler , n’a- 
vait mis  un  terme  aux  plus  atroces 
tortures , qu’en  tranchant  lui  - même 
sa  langue  au  milieu  des  bourreaux; 
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Navis  et  Vitlerinann  .arrêtés  en  Pié- 
mont, y avaient  été  décapités,  et  leurs 
têtes , envoyées  à Genève  , étaient 
exposées  aux  veux  du  peuple,  au 
bout  du  pont  d’Arve;  une  armée  de 
sept  mille  Savoyards , sous  les  ordres 
du  baron  de  Coudrée , se  rassemblait 
aux  portes  de  la  ville  ; les  Fribour- 
geois,  enfin,  avaient  envoyé  un  dé- 
puté à Genève,  déclarer  que  le  duc 
de  Savoie,  les  Bernois , et  toutes  les 
ligues  suisses  les  pressaient  de  re- 
noncer à l'alliance  qu’ils  venaient  do 
conclure  ; que  cependant  ils  se  regar- 
daient comme  lies  par  leurs  serments, 
et  qu’ils  observeraient  le  traité  négo- 
cié par  Kcrthclicr,  si  les  Genevois  ne 
les  en  dispensaient  eux-mêmes.  Ber- 
thelier,  sans  moyen  de  salut,  sans 
espoir  de  résistance  , rejeta  cependant 
avec  Dîépris  les  propositions  du  duc 
de  Savoie  ; il  rommuuiqua  son  courage 
au  conseil-général,  et  l'alliance  avec 
Fribourg  fut  confirmée  au  milieu  des 
dangers  qui  menaçaient  tous  les  ci- 
toyens. Les  préparatifs  du  duc  de  Sa- 
voie étaient  achevés.  Le  i”.  avril 
>5 19,  un  héraut  d’armes  entra  au 
const  il , il  s’assit  au  - dessus  des  syn- 
dics , et  leur  annonça , au  nom  du 
duc  de  Savoie , qu’il  appelait  mon 
maître  et  le  votre , que  celui -ci  tenait 
la  ville  de  Genève  pour  rebelle,  et 
qu’il  lui  déclarait  la  guerre.  Les  Ge- 
nevois prirent  les  armes , ils  tendirent 
des  chaînes  à l’entrée  des  rues , et  ils 
se  préparaient  à se  défendre;  mais  uu 
héraut  d’armes  de  Fribourg  leur  ayant 
annonce  que  l’armée  de  ses  maîtres  ne 
pouvait  arriver  à temps  pour  les  sau- 
ver, ils  ouvrirent,  le  i5  avril,  leurs 
portes  au  duc  de  Savoie,  qui  entra 
dans  Genève  avec  toute  son  armée. 
Les  Fribourgeois , cependant,  saisirent 
des  otages  ; ils  s’avancèrent  dans  le 
ays  de  Vaud,  et  ils  contraignirent 
ientôt  le  duc  à sortir  de  Genève , 
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sans  avoir  pu  y exercer  de  violence. 
Charles  III  , pour  éviter  désormais 
leur  intervention,  changea  de  con- 
duite : au  lieu  de  paraître  lui  - meme  , 
il  lit  agir  l’évêque , qui , comme  prince 
de  Genève  , avait  des  droits  que  les 
Genevois  et  les  Fribourgeois  ne  pou- 
vaient poiut  contester.  L’evêque  , 
après  avoir  levé  une  armée  dans  le 
Faussigny , fit  son  entrée  à Genève , 
le  tio  août  1 5 19.  Les  amis  de  Berthc- 
licr  lui  conseillaient  de  se  dérober  par 
la  fuite  aux  vengeances  des  princes; 
mais  ce  vertueux  citoyen  , persuadé 
que  les  Fribourgeois  n’agiraient  poiut 
avec  vigueur  jusqu’à  ce  qu’un  outrage 
sanglant  provoquât  leur  ressentiment, 
résolut  de  sc  dévouer  , comme  pre- 
mière victime,  pour  sa  patrie.  Il  ne  se 
cacha  poiut , chaque  jour  on  le  vit  se 
promener  dans  un  jardin  qu’il  pos- 
sédait aux  portes  de  la  ville.  Le  troi- 
sième jour  après  l’arrivée  de  l’évê- 
que, Berlhelier  rencontra  sur  son 
chemin  le  vidomne,  entoure*  de  sol- 
dats , qui  le  cherchait  pour  l’arrêter. 
Bcrthelier  s’avança  de  sang-froid  vers 
lui  ; le  vidomne  lui  demanda  son 
cpéc  : « Gardcz-la  bien , lui  dit  Bcrthc- 
» lier  en  la  livrant,  car  vous  en  ren- 
» drez  compte.  » II  11c  parut  plus  en- 
suite donner  aucune  attention  à tout 
cc  qui  l’entourait;  il  se  mit  à jouer 
avec  une  belette  privée  qu’il  portait 
dans  son  sein  , tandis  qu’on  le  con- 
duisait à la  prison  de  l’isle.  Ses  gardes 
le  pressèrent  de  demander  grâce  à 
monseigneur  de  Savoie,  son  prince: 
e 11  n’est  pas  mon  prince,  dit-d,  et 
» quand  il  le  serait , un  innocent  n’a 
» pas  de  grâce  à demander.  — Il  faut 
» donc  vous  résoudre  à la  mort , ré- 
» partirent-ils.  » Sans  leur  répondre , 
Bcrthelier  écrivit  sur  les  murs  de  sa 
prison , ces  mots  de  Joli  : JVon  tno- 
riar , sed  vivatn  et  narrabo  opéra 
Ho  mi  ni.  Les  syndics  le  réclamèrent 


T;  F.  R 

comme  justiciable  d'eux  seuls  : les 
que  qui , avec  ses  soldais , était  mat;i  e 
de  la  ville,  rejeta  leur  demande  , et 
donna  uue  commission  de  prévôt  à un 
arracheur  de  dcr.ts  de  sa  suite,  pour 
procéder  contre  lui.  Ce  juge  avant 
voulu,  le  i \ août,  interroger  Berlhe- 
lier, celui-ci  répondit  : « Quand  MM. 
» les  syndics,  qui  sont  mes  juges, 
» m'interrogeront,  je  serai  prêta  leur 
» répondre;  niais  toi,  je  ne  te  con- 
» nais  pas.  — Je  te  le  commande  cc- 
» pendant  , sous  peine  de  la  vie , rc- 
» prit  le  prévôt.  » Bcrthelier  demeura 
muet  ; le  confesseur  et  le  bourreau 
s’avancèrent  alors , et  Bcrthelier  con- 
tinuant à ne  pas  répondre , le  prévôt 
le  condamna  à avoir  la  tête  tranchée  , 
et  le  corps  pendu  au  gibet  de  Cham- 

{yl.  Aussitôt  des  gardes  l’entraînèrent 
tors  de  sa  prison , sur  la  place  de 
l’isle.  Bcrthelier  , après  une  courte 
prière , se  retourna  vers  le  peuple , et 
s’écria:  «Ah!  Messieurs  de  Genève!..» 
et  sa  tête  tomba  sur  le  billot.  Le  bour- 
reau la  soulevant  par  les  cheveux , la 
montra  au  peuple,  en  disant  : « Voici 
» la  tête  du  traître  Berthelier  ; qu’il 
» vous  serve  d’exemple.  » Des  Fri- 
bourgeois enlevèrent  en  suite  son  corps 
du-  gibet , et  lui  donnèrent  la  sépul- 
turc.  Un  inconnu  écrivit  ces  deux  vers 
sur  son  tombeau  : 

ait!  miht  mort  n->cuit?  virltts  pott  faU  lirncit: 
ec  cruce  , nec  «ami  gUdio  péril  il  U ttrxuni. 

S.  S— I. 

BERTHELOT  (....  ),  poète  satiri- 
que du  17".  siècle,  était  ami  de  Ré- 
gnier , et  l’avait  pris  pour  modèle.  La 

eart  de  ses  pièces  sout  reinarqun- 
par  leur  tournure  épigraramati- 
qne,  et  par  beaucoup  de  naturel  et  de 
facilité,  deux  qualités  alors  assez  rares, 
même  parmi  les  poètes  le  plus  en  ré- 
putation. On  doit  donc  regretter  qu’il 
n’ait  pas  su  faire  de  scs  talents  un 
usage  qui  lui  aurait  assuré  l’estime  de 
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son  contemporains  et  celle  de  la  pos- 
térité. Berthelot  ne  rendit  pas  assez 
de  justice  à Malherbe , et  il  ne  lui  par- 
donnait pas  plus  que  sou  aini  Régnier 
d’avoir  introduit  dans  la  poc'sie  fran- 
çaise des  règles  dont  l’observation  ne 
laissait  pas  de  gêner  ces  aimables  pa- 
resseux, qui  voulaient  bien  faire  de 
l’art  des  vers  un  amusement,  mais  non 
pas  utic  éludé.  Malherbe  venait  d’a- 
dresser à M“**.  de  Bellegarde  une  pièce 
où  il  nommait  cette  daine  merveille 
des  merveilles.  Bertliclot  la  parodia 
d’une  manière  assez  piquante,  comme 
ou  en  jugera  par  cette  strophe  : 

t.lrc  tic  mt  à faire  unr  nja, 
làt  faire  de*  loi*  à ta  mode  , 

Ccll  tr  finit  facilement  ; 

Mu*  d«  noo*  charmer  le*  oreiUra 
Par  fa  merveille  Jci  merveille*  , 

<JeU  ne  *c  peut  nullement. 

Me'nagc , dans  son  Commentaire  sur 
Malherbe  , rapporte  que  ce  poète  , 
pour  se  venger  de  l’insuite  qu’il  croyait 
avoir  reçue,  lit  donner  des  coups  de 
bâton  à Berthelot,  par  un  gentilhom- 
me de  Caen,  nomme  la  Eoulardière. 
Les  vers  de  Berthelot  ont  clé  recueil- 
lis, en  partie,  avec  ceux  de Sigognes , 
Itegiiier  , Mutin  , Mayiiard  et  autres  , 
dans  le  Cabinet  satirique , au  moût 
Parnasse  (Hollande),  i(»GG,  * vol. 
petit  in  - ta.  Celte  édition  est  la  plus 
recherchée  des  curieux  ; mais  elle  est 
moins  ample  que  la  première,  impri- 
mée à Paris,  avec  piiviiégc  du  roi, 
■ 0 1 8 , in-ta.  11  eu  existe  plusieurs 
autres  qui  ont  encore  quelque  valeur 
dans  le  commerce.  On  ne  connaît, 
sous  son  nom,  qu’un  recueil  intitulé: 
les  Soupirs  amoureux , Paris,  164G, 
in-8”.  AV— s. 

BERTIIEMIN  (Dominique;,  ne 
à Vczelisc,  en  1 58o , fameux  pour 
avoir  le  premier  établi  l’usage  intérieur 
des  eaux  tuiuérales  de  Plombières.  11 
est*' auteur  d’un  Discours  des  eaux 
chaudes  et  bains  de  Plombières , 
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Nanci,  1G0Ç),  iGt 5 , in-80.,  réim- 
primé à Mirccourt,  en  t"58,  où  l'on 
trouve  quelques  détails  sur  les  anti- 
quités de  ces  eaux.  Bcrthcmiu  mourut 
eu  1 G35.  C.  et  A. 

BERTHEREAU  (Gr-onot-  Fran- 
çois), né  à Béiestuc,  le  ai)  mai  1 "5a, 
entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
de  St.-Maur,  et  annonça  de  bonne 
heure  l’amour  du  travail  et  le  goût  des 
recherches  scientiliques.  Des  l’âge  de 
vingt  ans,  il  joignait  à la  connaissance 
de  la  langue  grecque,  celle  des  langues 
orientales.  Devenu  professeur  de  grec, 
d’hébreu,  et  des  dialectes  de  cette  der- 
nière langue , d’abord  à l’abbaye  de 
SL-Lucien  de  Beauvais,  et  ensuite  à 
celle  de  St.-Dcnis , il  ne  quitta  la  car- 
rière de  l'enseignement  que  pour  être 
associé  aux  travaux  des  religieux  de 
sa  congrégation , chargés  de  la  col- 
lection des  historiens  de  France.  Ces 
savants , parvenus  à l'cpoque  des  croi- 
sades, sentirent  que,  pour  dissiper  les 
ténèbres  qui  la  couvraient,  il  fallait 
compiler  les  écrivains  orientaux,  et 
rapprocher  leurs  récits  des  relations 
qui  nous  sont  restées.  Ils  choisirent 
dont  Bcrthcrcau  pour  remplir  celle 
tâche  péuible.  Celui-ci  quitta  l'abbayc 
de  St.-Dcnis , et  vint  à Paris , où  il  se 
livra  à l’étude  de  l'arabe,  langue  daus 
laquelle  avaient  écrit  tous  les  auteurs 
qu’d  devait  extraire  ; dès  qu’il  en  eut 
une  connaissance  suffisante , il  se  mit 
à feuilleter  tous  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi , cl  de  celle  de  St.- 
Gcrmain-  des-  Prés.  Surmontant  avec 
un  zèle  toujours  nouveau  les  difficultés 
toujours  naissantes  qu’il  rencontrait , 
bravant  les  dégoûts  que  lui  causaient 
les  vices  crapuicux  et  la  paresse  de 
Joseph  Cbahin,  syrien,  qui  parlait  et 
écrivait  l'arabe , et  dont  il  achetait  les 
services  à force  de  patience,  d’adresse 
et  d’argent , il  parvint  à recueillir  les 
nombreux  extraits  qui  forment  la  col- 
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Icction  rie  ses  manuscrits'.  Ces  extraits, 
puisés  Ams  les  ouvrages  des  plus  cé- 
lèbres historiens  orientaux  , tels  que 
Makrixy  , Aboùl  - Mubaç.in  , 1 bu  cl- 
Atsyr,  Cliébab  - Eddyn , kcm.il  - Ed- 
dyn, etc.,  peuvent  se  diviser  en  deux 
crasses  , dont  la  première  comprend 
ceux  qui  sont  relatifs  aux  croisades,  et 
la  seconde,  ceux  d;après  lesquels dom 
fierthereau  devait  tracer,  en  forme  de 
prolégomènes , l'histoire  des  klialyfes 
fathémvtcs  et  des  sultliaus  ayuuby tes  , 
deux  dynasties  célèbres , qui  ont  eu 
beaucoup  de  rapports  avec  les  croisés. 
Tous  les  extraits  de  la  première  classe 
sont  doubles , paraissent  avoir  été  soi- 
gneusement collationnés , et  sont  ac- 
compagnés d'une  traduction  latine.  Les 
textes  originaux  forment  environ  1 1 oo 
pages  iu-fol.  Les  extraits  de  la  seconde 
classe , ceux  qui  avaient  principale- 
ment fixé  l'attention  de  dom  llertlic- 
reau,  vers  là  Gu  de  scs  jours,  sont 
traduits  en  français , sans  cire  accom- 
pagnés du  texte.  On  pensera  naturel- 
lement que  dom  Borthcreau  n’ayant 
pu  mettre  la  dernière  main  à celle  col- 
lection , ses  traductions  ne  doivent 
être  qu’cbauchées.  Après  plus  de  trente 
années  consacrées  à ce  travail , le  sa- 
vant bénédictin  eut  la  douleur  de  voir 
que  scs  matéiiaux  ne  pourraient  être 
employés  utilement.  On  ignorait  alors 
que  l’imprimerie  royale  possédât  des 
caractères  arabes , et  le  gouvernement 
u’était  point  disposé  à faire  les  dépen- 
ses nécessaires  pour  la  gravure  des 
poinçons.  Lorsque  ces  caractères  lu- 
rent retrouvés  sous  le  ministère  de 
Mr.  de  Brcteuil,  trop  de  troubles  agi- 
raient l’état  , pour  qu’au  s’occupât 
d’entreprises  littéraires.  La  révolution 
vint  bientôt  priver  dom  Berllicrcau 
de  tout  espoir,  et  l’arracher  à la  vie 
paisible  du  cloître.  Tourmente  par  les 
* inGrmités  , par  des  alarmes  conti- 
nuelles sur  l’avenir,  même  par  les  Lc- 

IV. 
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soins  de  la  vie , il  succomba  sous  le 
fardeau  des  peines  du  corps  et  de  l’es- 
prit , le  26  mai  1 .Ses  manuscrits 
sont  encore  en  la  possession  de  sa  fa- 
mille. M'.  Süvcstre  de  Sacy  a donné , 
sur  D.  Bertherean  , une  notice  cu- 
rieuse et  très  étendue  dans  le  Maga- 
sin Encyclopédique  (VIT.  année, 
tome  second , pag.  7 ).  J — n. 

BERTHET  ( Jr\x  ),  jésuite,  néàTa- 
rascon  en  Provence,  le  'i\  fév.  iGa  i, 
d’uu  père  auteur  de  divers  ouvrages  , 
entre  autres  d’uu  Traité  sur  l'Élo- 
quence. Doué  de  la  mémoire  la  plus 
heurciSc . il  se  rendit  habile  dans  la 
plupart  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, enseigna  d'une  manière  dis- 
tinguée les  humanités  , la  philosophie 
et  la  théologie,  dans  différents  collèges 
de  sa  société;  eut  des  couiéreuces  pu- 
bliques à Lyon  avec  des  ministres  de 
Genève  et  de  Grenoble  ; fut  renvoyé 
de  chez  les  jésuites  , par  ordre  de 
Louis  XIV,  pour  avoir  eu  la  curiosité 
ou  la  faiblesse  d’aller  consulter  une 
devineresse  ( U Voisin  ),  qui  fais.  it 
beaucoup  de  bruit  à Paris.  Il  entra 
chez  les  bénédictins  , et  mourut  dans 
leur  maison  d’Oulx,  en  \Cnyx,  d’une 
fluxion  de  poitiine.  Scs  ouvrages 
sout  : I.  Traité  de  la  présence 
réelle  , suivi  d’une  roucoule  de  tous 
les  anciens  Pères  avec  les  rontro- 
versistes  modernes;  II.  Traité  his- 
torique de  la  charge  de  grand  au- 
mônier de  France,  où  l’on  trouve  des 
recheichcs  curieuses;  III.  Traité  sur 
la  chapelle  des  ducs  de  Bourgogne, 
fondée  à Dijon , en  1172,  sur  celle 
des  rois  d’ Espagne  et  de  Portugal  , 
fondée  en  1 5 1 5.  Cet  auteur  a composé 
encore  divers  écrits  sur  l’ordre  Teuto- 
nique,  sur  l’abbaye  de  Cluni , sur  les 
droits  du  roi  au  comté  d’Avignon  et 
au  cumtat  Veuaissùi , sur  les  Indes 
orientales  , sur  la  langue  italienne  et 
la  chronologie.  Quelques  - uns  de  ce* 
■j5 
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Traites  sont  restés  manuscrits.  U est 
de  plus  auteur  de  plusieurs  pièces  de 
vers  latins , français , italiens  et  pro- 
vençaux. Il  termina  sa  carrière  litté- 
raire par  la  traduction  de  l’opéra  d’-^r- 
mide , en  vers  italiens.  Berthet  était 
en  correspondance  avec  un  grand 
nombre  de  personnages  distingué^dc 
France  et  des  pays  étrangers. — Un 
de  ses  frères  se  fit  capucin , sous  le  nom 
du  F.  Théodore  de  Taras  ton,  et  s’ac- 
quit de  la  réputation  par  ses  sermons , 
dont  plusieurs  sont  imprimés.  T— d. 

BERTHIER  ( Guillaume-  Fran- 
çois ),  célèbre  jésuite,  né  à Issiudun  , 
en  Berri , le  7 avril  1704  , professa 
les  humanités  a Blois  ; la  philosophie , 
à Rennes  et  à Rouen  ; et  la  théologie , 
à Paris.  Les  talents  qu’il  avait  annon- 
cés dans  ces  différents  emplois  le 
firent  choisir,  en  174a,  pour  rempla- 
cer le  P.  Brumoy,  dans  la  continua- 
tion de  Y Histoire  de  l'Église  galli- 
cane. Il  en  publia  G volumes , dont  le 
dernier,  qui  est  le  18'. , va  jusqu’en 
i5ag.  Il  les  a enrichis  de  discours  et 
de  dissertations  sur  divers  points  de  la 
discipline  de  nos  Églises.  Les  faits  y 
sont  bien  discutés , la  critique  saine  , 
le  ton  modéré,  le  style  simple  et  grave. 
On  y désirerait  peut-être  plus  de  viva- 
cité et  de  rapidité.  Ses  supérieurs  lui 
confièrent,  en  1745,  la  direction  du 
Journal  de  Trévoux,  qu’il  rédigea 
jusqu’à  la  destruction  de  sa  société. 
Cette  carrière  pénible  et  délicate  lui 
suscita  des  démêlés  qui  ne  servirent 
qu’à  donner  un  plus  graudlustieàson 
mérite,  par  la  modération  qu’il  mit 
dans  ses  défenses.  U 11e  censure  un  peu 
sévère  du  Panégyrique  de  Louis  X V, 
par  Voltaire,  lui  attira  une  réponse 
piquante  dans  la  préface  de  la  seconde 
édition  de  ce  Panégyrique.  L'affecta- 
tion de  ne  point  reconnaître  les  titres 
de  Voltaire  aux  suffrages  de  son  siècle, 
irrita  l’amour-propre  du  poète.  Le  res- 
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sentiment  de  Voltaire  s'accrut  à l’occa- 
sion def  Essai  sur  t histoire  générale, 
dont  le  journaliste  se  permit  de  relever 
les  traits  répréhensibles  ; et,  dès  ce  mo- 
ment , le  P.  Berthier devint,  en  toute 
occasion  , l'objet  des  boutades  du 
poète , de  l’historien  et  du  philosophe. 
La  liberté  avec  laquelle  il  critiqua  le 
prospectus  de  l 'Encyclopédie,  releva 
les  nombreuses  erreurs  et  les  autres 
défauts  de  cet  immense  ouvrage  , lui 
attira  des  sarcasmes  de  plus  d’une 
espèce  ; mais  ni  les  épigrammrs  de 
Diderot,  ni  les  aigreurs  ded'Alembci  t, 
ni  les  bouffonneries  de  Voltaire , dans 
sa  facétie  sur  la  maladie , la  confes- 
sion , la  mort  et  l'apparition  du 
jésuite  Berthier . ne  le  portèrent  ja- 
mais à démentir  le  ton  de  sagesse  qui 
distingua  toutes  ses  critiques.  Sa  répu- 
tation personnelle  et  le  succès  de  sou 
journal  n’en  acquirent  que  plus  d’é- 
clat. Helvétius  ayant  osé  se  prévaloir 
de  son  prétendu  suffrage  pour  le  fa- 
meux livre  De  T esprit , le  P.  Berthier 
6’emprcssa  de  dissiper  l’illusion,  et  dé- 
veloppa, dans  plusieurs  articles,  les 
principes  faux  et  dangereux  que  ce  li- 
vre contient  en  métaphysique,  eu  mo- 
rale, en  religion  et  en  politique.  Fidèle 
disciple  du  savant  Toumcmine,  il  se 
déclara  sans  détour  contie  les  opinions 
erronées  des  pères  Hardouin  et  Bcr- 
ruver.  Il  en  avait  même  composé,  en 
1755,  une  réfutation  que  des  ordres 
sutiéricurs  l’empêchèrent  de  rendre 
publique, comme  il  le  déclara  depuis 
dans  son  journal  de  décembre  1 76 1 . 
Apres  la  dissolution  de  sa  société , le  P. 
Berthier  avait  formé  le  projet  d’aller 
finir  scs  jours  à la  Trappe  ; mais  le  P* 
abbé  lui  représenta  que  scs  talents  n’é- 
taient  point  faits  pour  cire  enfouis  dans 
un  désert,  et  que  la  religion  eu  réclamait 
l’emploi.  Le  chancelier  de  Lamoignon 
lui  fil  offrir  un  traitement  de  1 5 00  li- 
vres et  uu  logement  à la  BiMiotlièquÿ 
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du  roi,  pour  continuer  le  Journal  de 
Trévoux , ce  qu'il  refusa.  Le  dauphin , 
père  de  Louis  XVI,  l'attacha  à ledu- 
cation  des  princes,  scs  enfants , en  lui 
faisant  assigucr  nue  pension  de  4°°° 
livres  sur  l’abbaye  de  Molcsrac , et  en 
lui  procurant  une  place  de  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi,  avec  1200  livres 
d'appoiuteraent.  Les  événements  de 
j -(>4, qui  firent  bannir  les  ex-jésuites 
de  la  cour, l’obbgcrent  de  se  retirer  au- 
delà  du  Rhin  : il  se  fiia  à Dflcnbourg. 
L’impératrice- reine  voulut  l'attirer  a 
Vienne  ; on  lui  offrit  la  place  de  biblio- 
thécaire à Milan  ; il  préféra  sa  retraite 
à toutes  cesoffrcs.  Après  dix  aus  de  sé- 
jour dans  ce  lieu  d’exil,  le  P.  Berthicr 
obtint  la  permission  d’aller  demeurer  à 
Bourges,  où  il  avait  un  frère  et  un  neveu 
chanoines.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il 
passa  ses  dernières  années,  partageant 
tout  son  temps  entre  1 étude  et  la  prière. 

11  y mourut  des  suites  d’une  chute,  le 
1 5 décembre  1 782 > deux  jours  après 
avoir  étéinformé  que  leclergé  de  F rance 
venait  de  lui  accorder  une  pension  de 
100»  livres.  Dans  sa  tetraiie  au-delà 
du  Rhin,  le  P.  Berthicr  s’était  appliqué 
d’une  manière  toute  particulière  à 
l'étude  des  livres  saints  dans  les  textes 
tii'igiotiux*  Il  contiuua  cette  racine 
étude  à Bourges.  Ce  travail  uous  a valu 
un  excellent  Comtnenlaire  sur  les 
Psaumes  et  sur  Isaie,  dont  la  pre- 
mière édition,  donnée  par  le  P.  Quer- 
boeuf,  était  très  incorrecte,  défaut 
qui  a été  corrigé  dans  les  éditions  sui- 
vantes , 1 5 vol.  iu-12.  La  méthode 
de  l’auteur  est  d’exposer  le  sujet  du 
psaume  ou  du  chapitre,  de  traduire 

exactement  chaque  verset, et  de  discuter 

le  texte  dans  des  notes  remplies  d’éru- 
tliliun.  On  y voit  un  homme  qui  avait 
bien  approibndi  les  grandes  vérités  de 
la  religion,  et  qui  possédait  parfaite- 
ment la  connaissance  du  cœur  hu- 
tiiain.  Il  y eu  a uuc  édition  uioms  volu- 
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mineuse  , «dégagée  des  notes  littérales, 

et  plus  commode  pour  le  commun  des 

lecteurs.  On  a encore  du  P.  Berthicr. 
des  Œuvres  spirituelles,  en  5 vol. 
in- ia  , dont  la  meilleure  édition  a 
paru  à Paris  en  1 8 1 1 , purgée  des 
incorrections  qui  défiguraient  celle  de 
1 71)0;  et  nue  Réfutation  du  l outrât 
social,  1789,  1 vol.  in- 12.  Ou  a im- 
primé à ljége,  en  1801 , et  réunpri- 
inéà  Paris, eu  1809,1111  Examen  da 
4r.  article  de  la  déclaration  du  clergé, 
de  France  de  1 682 , suivi  des  rcscrits 
de  Borne,  et  d’autres  pièces  relatives  à 
la  meme  matière,  avec  des  notes,  I* 
tout  attribué  au  savant  jésuite  ; mais 
ccl  ouvrage , dont  le  but  est  de  décrier 
ce  palladium  des  libertés  de  l’église 
gallicane,  parait  être  du  fameux  abbé 
Fcller.  On  peut  du  moins  assurer  que 
le  ton  , le  style,  le  fond  de  la  doctrine 

le  rendent  absolument  indigne  du 
P.  Berthicr.  1 D- 

BERTHIER  ( Victor-Léopold)  , 
général  de  division,  commandant  delà 
Légion  d’honneur , et  grand’eroix  de 
l’ordre  de  Bavière , naquit  à \ ersailles 
le  1 2 mai  1770,  dans  une  famille  consa- 
crée à la  profession  des  armes , et  il- 
lustrée depuis  par  d’éclatants  services. 
Léopold  entra  dans  la  même  carrière 
dès  sa  jeunesse,  et,  après  avoir  servi 
pendant  quatre  ans  dans  les  gardes  de 
la  Porte,  il  fut  nommé,  en  1785,  sous- 
licutcnaut  au  régiment  de  la  Fcre,  in- 
géuieur-géograplio  et  chef  de  bataillon 
en  1794  , adjudant-général  en  1 795  , 
puis  chef  de  l’étal-major  de  l’année  de 
Naples  en  171)9,  et  enfin  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille  de  1a 
Ti  ébia.  Il  reçut  uuc  armure  et  un  sabre 
d’honneur  pour  sa  conduite  distin- 
guée en  différentes  occasions  et  aux 
journées  des  18  et  19  brumaire. ^Eu 
1801,  il  alla  recevoir  à Toulon  for- 
mée qui  revenait  d’Égypte,  et  sc  ren- 
dit ensuite  à formée  de  Hanovre  dont 
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il  devint  , en  i8o5,lc  chef  d’état- 
inajor  avec  le  grade  de  général  de  di- 
vision. Il  fil  en  celte  qualité'  les  cam- 
pagnes de  i8o5  et  1806  coutrc  les 
Autrichiens  et  les  Prussiens , et  se 
distingua  surtout  à la  bataille  d’Aus- 
terlitz  et  à la  prise  de  Lubeck.  Il  est 
mort  à Paris  le  u 1 mars  1 807.  M.  Ec- 
kard  a publié  sur  sa  vie  , dans  la 
même  année , une  Notice  historique, 
in-4°. — Léopold  , digne  frère  de  S. 
A.  le  prince  de  Neufchâtel,  était  fils  de 
M.  J.-lb  Berlhier ,- chevalier  de  St.- 
Louis , lieutenant  - colonel  comman- 
dant le  corps  des  ingénieurs-géogra- 
phes, et  qui,  en  1 78g  fut  électeur  de 
l’ordre  de  la  noblesse.  M — d j. 

BERTHOD  ( Claude  ) , bénédic- 
tin, membre  des  academies  de  Besan- 
çon , de  Bruxelles , et  de  la  société 
littéraire  de  Dunkerque , naquit  à 
Rupt,  village  de  Franche-Comté , le 
21  février  1705.  Chargé  par  le  gou- 
vernement français  de  fairclc dépouil- 
lement des  archives  de  Bruxelles , et 
d’en  extraire  les  pièces  qui  pouvaient 
servir  à répandre  plus  de  jour  sur  les 
points  contestés  de  l’histoire  de  Fran- 
ce , il  s’acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès; 
mais  il  n’eut  nas  le  loisir  de  donner  au 
public  le  résultat  de  son  travail.  Après 
la  suppression  de  l’ordre  des  jésuites 
dans  les  états  autrichiens,  une  réunion 
de  savants  fut  autorisée  par  l’empe- 
reur 4 continuer  le  recueil  des  Acta 
sanclorttm,  commencé  par  Bollandus. 
D.  Berthod  leur  fut  associé  eu  1784, 
et  il  eut  part  à la  publication  du  5i\ 
volume  de  cette  importante  collection. 
Des  chagrins  qu’il  Déméritait  pas,  et 
des  soupçons  que  des  personnes  jalou- 
ses de  ses  talents  jetèrent  sur  ses  prin- 
cipes religieux , empoisonnèrent  la  fin 
de  sa  vie.  Il  mourut  à Bruxelles,  le  ig 
mars  1788,  âgé  seulement  de  cin- 
quante-cinq ans.  P.  Berthod  avait 
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remporte  des  prix  à l’académie  de  Be- 
sançon , sur  des  questions  concernant 
l’histoirede  Franche-Comté , et  il  avait 
formé  le  projet  de  publier  une  Histoire 
générale  de  cette  province.  Ces  ou- 
vrages , restes  manuscrits , sont  con- 
servés dans  les  registres  de  l’académie 
de  Besançon.  On  en  trouve  les  titres 
dans  lelogc  historique  de  ce  savant 
religieux,  par  M.  Grappin, son  con- 
frère, imprimé  dans  le  2'.  vol.  des 
Mémoires  de  la  société  littéraire  de 
V ésoul.  W— s. 

BERTIIOLDE.  Voy.  Beiitoldus. 

BERTHOLET(Jeaw),  jésuite,  né 
à Salut , dans  le  duchéde  Luxembourg, 
mort  à Lic'ge  en  1755  , a laissé  : I. 
Histoire  de  l'institution  de  la  Fête- 
Dieu,  1746,  in-4°.  ; II.  Histoire 
ecclésiastique  et  civile  du  duché  de 
Luxembourg  et  du  comté  de  Chini , 
Luxembourg,  1 7 43 , 8 vol.  in-4". , 
o ouvrage  peu  estimé  , dit  la  Bibl. 
» hist.  de  la  France.  La  partie  la  plus 
» intéressante  est  le  recueil  des  pièces 
» justificatives  , pour  servir  de  preu- 
» ves.  » — « L’auteur, dit  M.  Dewez,a 
» entassé  sans  goût  comme  sans  mé- 
» thode  tous  les  miracles  ridicules  dont 
» sont  remplies  les  vieilles  légendes...  » 
III.  L'Ancienne  tradition  d'Arlon 
( sur  Arlon , ville  du  Luxembourg  ) 
injustement  attaquée,  Luxembourg, 
1744  . in-8°.  A.  B — t. 

BERTHOLET-FLEMAEL,  pein- 
tre, naquit  à Liège,  en  1614, dans  une 
condition  misérable.  Four  l’y  sous- 
traire , scs  parents  avaient  d’abord  eu 
l’intention  d’en  faire  un  musicien; 
mais,  quoiqu’il  fit  de  rapides  progrès 
dans  cet  art , il  témoigna  un  penchant 
si  fort  pour  la  peinture  qu’ils  lui  per- 
mirent de  la  cultiver.  Deux  artistes 
peu  connus  , dont  l’un  cependant 
arrivait  de  Rome,  lui  donnèrent  des 
leçons.  H en  profita  bientôt  assez 
pour  être  en  état  de  tirer  parti  de  sou 
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talent.  Il  voyagea  fi  l’Age  de  vingt- 
quatre  ans,  et  parcourut  l'Italie;  Rome 
.surtout , et  les  chefs-d’œuvre  qu’elle 
renferme  fixèrent  son  attention  ; et, 
quoique  ses  talents  lui  eussent  ouvert 
plusieurs  maisons  où  il  trouvait  de 
nombreux  sujets  de  dissipation  , d sut, 
par  un  bonheur  tics  rare,  accorder 
l’étude  et  les  plaisirs.  Sa  réputation 
s'étendit,  et,  malgré  la  prévention  des 
Italiens  contre  tout  talent  ultramon- 
tain,on  lui  rendit  justice,  tant  à Rome 
qu’à  Florence, où  le  grand-duc  l'appela, 
lui  confia  plusieurs  travaux  , et  le  ré- 
compensa magnifiquement.  De  Flo- 
rence, il  alla  à Paris  , où  son  talent 
plut,  surtout  au  chancelier  Scguicr.  Il 
peignit  plusieurs  tableaux,  et  entre  an- 
tres, le  Prophète  Elie  enlevé  au  ciel 
sur  un  char  de  feu , à la  coupole  des 
Carmes  déchaussés;  une  sidoration 
des  rois  , aux  Grands-Augustin*  ; un 
Plafond,  auxTuileries,  etc.  Malgré  les 
insiancr.s  qu’on  lui  faisait  pour  le  rete- 
nir à Paris,  Bcrlholet  Flcmacl  sentit 
le  désir  de  revoir  sa  patrie . dont  il 
était  absent  depuis  neuf  ans.  Il  y re- 
vint vers  la  fin  de  i <347 1 ct  Y peignit 
un  Crucifiement  en  petit,  composé 
d’un  très  grand  nombre  de  figures.  La 
v illc  de  Liège  ayant  à cette  époque  été 
menacée  d’un  siège , Bcrthob  t se  reti- 
ra à Bruxelles,  oii  il  peignit  la  Péni- 
tence d'Kzéchias  pour  le  roi  de  Suède. 
Quand  la  tranquillité  fut  rétablie  à 
Liège  , Brrlholet  y revint , et , entre 
autres  ouvrages , y peignit  une  Epi- 
phanie, que  l’on  regarde  comme  un 
morceau  capital.  11  retourna  ensuite 
eu  France,  où  il  fut  reçu  à l’académie 
de  peinture,  et  nommé  professeur. 
Cette  fois  encore,  on  fit  pour  le  retenir 
des  efforts  inutiles.  Il  retourna  dans 
les  Pas  s-Bas , où  le  grand  nombre  de 
scs  ouvrages  , et  les  prix  élevés  qu’il 
en  relirait  le  mirent  en  état  de  faire 
bâtir  ,à  bt.-Rcmi , sur  les  byids  de  la 
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Meuse,  une  maison  qui  lui  coûta  plus 
de  5o,ooo  florins.  Voué  an  célibat  par 
goût , il  embrassa  alors  l’état  ecclésias- 
tique. Quoiqu’il  11e  sût  pas  le  latin  , il 
fut  reçu  chanoine  de  la  cathédrale  de 
St.-Paul , et  obtint,  pour  être  tonsuré , 
une  dispense  du  pape.  Tout  à coup 
cet  artiste,  dont  le  caractère*! voit  tou- 
jours étc  très  gai , et  qui  se  trouvait 
dans  une  situation  si  heureuse,  tomba 
dans  une  profonde  mélancolie  ; la 
peinture  même  n’eût  plus  de  charmes 
pour  lui , et  il  mourut  bientôt â soixan- 
te ans, en  1675.  Cette  singularité  dans 
sa  conduite  a été  rx|diquée  de  deux 
manières.  On  dit  que  M”"\  de  Brin- 
villiers, alors  réfugiée  h Liège , exerça 
sur  Lieitholet- Flemaël , avec  qui  elle 
s’était  liée,  l’art  funeste  des  empoi- 
sonnements, qui  lui  était  si  connu. 
Comme  on  n’a  de  cette  affaire  aucune 
preuve, l’humeur  sombrede  Bcrlholct- 
Fleinaèl  s’explique  mieux  par  le  fait 
suivant.  Un  de  ses  élèves,  nomme 
Cartier,  annonçait  tant  de  talents, 
que  son  maître  voulut  le  dégoûter 
de  l’art,  et  arrêter  ses  progrès,  en 
le  bornant  au  métier  de  broyeur  de 
couleurs.  Carlicr  qm  avait  la  conscien- 
ce de  ses  forces  . peignit  secrètement 
un  Mar  lyre  de  S.  Denis,  qui  fut  placé 
dans  l’église  de  ce  nom.  La  vue  de  ce 
tableau  , remarquable , dit-on  , par 
une  excellente  couleur,  affligea  telle- 
ment Bcrtholet, qu’il  jeta  ses  pinceaux 
au  feu,  et  ne  travailla  plus. Ce  peintre 
avait  l’esprit  orné,  et  de  l’élévation 
dans  les  idées  ; son  dessin  tient,  pour 
la  correction , de  celui  des  grands 
maîtres  d’Italie  , qu’il  avait  choisis 
pour  modèles.  Son  coloris  est  vigou- 
reux, rt  sa  manière  de  peindre  fort 
bille.  Versé  dans  la  connaissance  de 
l’architecture , il  fit  bâtir  à Liège,  sur 
scs  dessins,  l’église  des  Chartreux  , et 
celle  des  Dominicains  , qui  est  une 
rotonde  de  fort  bon  goût.  D— t. 
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Lyon, où  il  mourut  en  1799,  entra 
jeune  dans  la  communauté  de  St.- 
Lazare  , fut  professeur  de  physique 
à l\Iont|>ellicr , et  professeur  d’his- 
toire à Lyon.  Aini  de  Franklin,  il  fit 
élever  à Paris  et  à Lyon  un  grand 
nombre  «le  paratonnerres  ; chaque 
année,  il  remportait  deux  ou  trois 
prix  aux  concours  académiques , sans 
avoir  neanmoins  laissé  rien  de  re- 
marquable. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Moyen  de  déterminer  le 
moment  où  le  vùi  en  fermentation 
a acquis  toute  sa  force , 1781, 
in-4",,  couronné  à Montpellier;  IL 
De  f électricité  du  corps  humain  en 
état  de  santé  et  de  maladie , 1781 , 
in-8".  ; III.  De  V électricité  des  végé- 
taux , 1 785 , in-80.  ; 1 V.  Preuves  de 
P efficacité  des  paratonnerres , 1 78.'), 
in-40.  > V.  Des  avantages  que  la 
physique  et  les  arts  peuvent  retirer 
des  aérostats,  1784,  in-80.;  VI. 
Mémoires  sur  les  moyens  qui  ont 
fait  prospérer  les  manufactures  de 
Lyon,  etc.,  178a , in -8°.;  VIL  De 
l' électricité  des  météores , 1 787 , a 
vjL  iu-8 VIII.  Théorie  des  incen- 
dies , de  leurs  causes , des  moyens 
de  les  prévenir  et  de  les  éteindre, 
1787,  in-4’.  Bertholon  fnt  aussi, 
pendant  quehpies  années , l'éditeur 
d’un  journal  d'histoire  naturelle , «om- 
Hieucé  eu  1787,  et  du  Journal  des 
sciences  utiles, commence  en  1 yiji.  K. 

BKÉTHONIE.  V.  Lauerthonie. 

BEHTHOUD  (Feudisiasio),  hor- 
loger-mécanicien delà  marine,  pour 
la  consti  uctiuu  et  l’inspection  dos  hor- 
loges » longitudes  , mcnibie  de  l'ins- 
titut , de  la  société  royale  de  Londres, 
et  de  la  Légion  d’honneur,  naquit  le 
19  mars  iqay.àPlanreinont,  dans  le 
comté  de  Ncufchülel.  Son  père,  qui 
était  architecte  et  justicier  du  Val-dc- 
Trarers , l’avait  d'abord  destiné  à J’é- 
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tat  ecclésiastique  ; mais  le  jeune  Ber- 
thoud , ayant  en  occasion  d’examiner, 
à l’dge  de  seize  ans , le  mécanisme 
d’une  horloge , devint  passionné  pour 
la  mécanique , et  s’y  livra  entièrement. 
Son  pcrc  favorisa  un  goût  si  louable  ; 
et,  dans  le  dessein  de  développer  do 
telles  dispositions,  attira  chez  lui  un 
ouvrier  habile  qui  enseigna  à son  fils 
les  premiers  éléments  île  l’horlogerie  : 
il  consentit  ensuite  à l’envoyer  à Paris 
pour  étendre  et  perfectionner  scs  con- 
naissances. C’est  dans  cette  ville,  où 
il  s’était  fixé  depuis  1 745 , que  Fer- 
dinand Bcrthoud  fit  les  premières  hor- 
loges marines  , dont  ou  a lait  tant 
d’usage,  et  avec  lesquelles  les  marins 
français  ont  travaillé  si  utilement  à 
perfectionner  la  géographie.  Les  hoi- 
loges  marines  de  Beithond  ont  été 
éprouvées  par  MM. de  Flcuricuet  Bo:  ■. 
da , qui  vérifièrent  qu’elles  faisaient 
connaître  la  longitude  en  mer  à un 
quart  de  degré  ou  cinq  lieues  au  plus  , 
après  une  traversée  de  six  semaines. 
On  remarqua  aussi  que  l’explosion  des 
canons  ne  troublait  pas  la  régularité 
de  leurs  mouvements.  Bcrthoud  et 
Pierre  Leroi  firent  tous  deux  en  France 
des  horloges  à longitude.  Quoiqu’ils 
aient  employé  des  moyens  différents, 
les  machines  qu’ils  avaient  construites 
eurent  un  succès  à peu  près  égal; 
niais  une  plus  longue  expérience  a fait 
donner  la  préférence  aux  horloges  de 
Bcrthoud,  et  ce  sont  les  seules  dont 
on  a fait  usage  par  la  suite.  Ces  deux 
célèbres  artistes  avaient  déposé  la  des- 
cription de  leurs  machines  au  secré- 
tariat de  l'académie  des  sciences,  dans 
des  mémoires  cachetés . plus  de  dix  ans 
avant  l’épreuve  des  horloges  de  Har- 
rison.  Bcrthoud  fit  deux  fois  le  voyage 
de  Londres,  en  qualité  d'adjoint  au 
commissaire  qui  devait  assister  aux  ex- 
plications que  Harisson  devait  donner 
des  principes  de  cousiructiou  de  scs 
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horloges  , et  revint  deux  fois  sans 
avoir  pu  satisfaire  sa  curiosité;  ainsi 
il  ne  doit  rien  à cet  artiste  anglais.  Il 
nous  a laisse  plusieurs  ouvrages  dans 
lesquels  il  a donne  les  véritables  prin- 
cipes de  son  art  : I.  Essai  sur  l’Hor- 
logerie, 1763;  a*.  édition,  1786,  1 
vol.  iu-4'1.;  11.  Eclaircissements  sur 
1 invention  des  nouvelles  machines 
proposées  pour  la  détermination  des 
longitudes  en  mer , par  la  mesure  du 
temps,  Pains,  1773,  iu  - 4“. ê III. 
Traité  des  horloges  marines , 1773, 
in-4°.;  IV.  Delà  mesure  du  temps , 
ou  Supplément  au  Traité  des  horlo- 
ges marines,  1787,  iu-4’**  V.  les 
Longitudes  par  la  mesure  du  temps, 
177J,  in  - 4"-  ; VI.  la  Mesure  du 
temps  appliquée  à la  navigation  , 
ou  Principe  des  horloges  à longi- 
tude , Paris,  1 78a , in-4“.;  Vil.  His- 
t dre  de  la  mesure  du  temps  par  les 
horloges,  Paris,  1803, u vol  in-4“. ; 
VIII.  l' A rt  de  conduire  et  de  régler 
les  pendtdes  et  les  montres  ; 1 760 , 
in-ia,  figures;  brochure  estimée, 
et  souvent  réimprimée  ; IX.  quel- 
ques autres  opuscules.  Berllioud  me- 
na une  vie  réglée  et  uniforme  ; il 
conserva  jusqu'au  dernier  moment 
l’usage  de  ses  facultés.  11  mourut  le 
ao  juin  >807,  d’une  hydropisic  de 
poitrine  , en  sa  maison  de  Groslay  , 
canton  de  Montmorency.  — Son  ne- 
veu, M.  Louis  Bertdovti,  héritier 
de  ses  talents  et  son  élève , a , com- 
me lui,  reculé  les  limites  de  l’art.  Scs 
montres  marines  sont  entre  1rs  mains 
de  tous  les  navigateurs,  et  sont  plus 

E rtatives  que  celles  de  Ferdinand 
rtboud.  I.es  effets  produits  par  les 
changements  de  température  s’y  trou- 
vent compensés  si  exactement  quelles 
conservent  la  même  régularité  de  mou- 
vement dans  toutes  les  saisons.  Elles 
n’exigent  par  conséquent  pas  l'emploi 
des  corrections  qui  compliquaient  les 
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calculset  avaient  en  outrerinconvénient 
d'être  quelquefois  incertaines.  R — l. 

BF.RTI  ( Alexahdiie  - Pompée  ) , 
clerc  régulier  de  la  congrégation  dite 
de  la  Mère  de  Dieu , naquit  à Luc- 
ques,  le  a 3 décembre  1 088.  Ce  fut- 
pour  l’accomplissement  d’un  vœu , fait 
sans  doute  par  ses  pareuts , qu’il  entra 
à seize  ans,  à Naples,  dans  cette  con- 
grégation. Il  y fit  profession  deux  ans 
après.  De  retour  à Lucqitcs,  il  y étudia 
pendant  sept  ans  Li  philosophie  de 
l’école  et  la  théologie.  Quand  il  eut 
été  ordonné  prêtre , il  fit  succéder  à 
ces  études  celles  de  l’histoire  sacrée  et 
pruLnc , des  belles-lettres , et  particu- 
lièrement de  la  poésies  II  s’adonna  aussi 
pendant  plusieurs  années  à l’éloquence 
de  la  chaire,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation d’orateur  dans  les  principale* 
villes  d’Italie.  Il  fut  envoyé,  en  1717, 
à Naples,  pour  enseigner  la  rhétorique 
aux  jeunes  novices,  fonction  qu’il rem- 
plit  avec  honneur  pendant  trois  ans. 
Le  marquis  del  Vasto  le  choisit  en- 
suite pour  son  bibliothécaire.  Le  père 
Berti  augmenta  la  bibliothèque  de  co 
priuce  d’un  grand  nombre  de  bons 
bvres.  Il  prit  le  même  soin  de  celle  de 
son  couvent  II  iutroduisit  dans  cetla 
maison  le  goût  des  lettres,  y institua 
une  colonie  Arcadiennc , enseigna  pu- 
bliquement dans  le  collège  de  sa  con- 
grégation, la  rhétorique,  la  philoso- 
phie moderne  ( c'est-à-dire  cartésien- 
ne ) e t la  théologie  morale.  Après 
avoir  été  pendant  six  ans  recteur  do 
ce  collège,  et  ensuite  maître  des  novices 
à Lucqucs , il  alla  s’établir  à Rome,  eu 
1 739 , et  y resta  jusqu’à  sa  mort.  Il  y 
fut  nommé  successivement  vice-rec- 
teur, assistant-général,  et  enfin,  dans 
un  chapitre  - général  tenu  en  1 748  . 
historien  de  son  ordre  ; il  fut  associé 
à plusieurs  académies  , et  l’un  des 
membres  les  plus  distingués  de  l’ Arca- 
die romaine.  11  était  eu  même  temps 
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conseiller  delà  congrégation  de  l’index, 
d mt  ces  sortes  d’academies  n’ont  rien 
à craindre.  Il  mourut  à Homo,  d’une 
attaque  d’apoplexie,  le  33  mars  i-j5u. 
Mazzurhclli  donne  une  liste  de  vingt- 
quatre  de  scs  ouvrages  imprimes , et 
de  viugt-uu  inédits.  Mous  réduirons  la 
première  aux  ouvrages  suivants:  I.  la 
t 'adula  de’  dcccnwiri  délia  romana 
repubblica  perla  funzionedella  sere- 
nissima  rcpubblica  di  Lucca  , f.uc- 
ques,  1717  ; II.  Canzone  per  le 
viUorie  coritro  il  Turco  del  principe 
Eugeriio,  l.ucqucs,  sans  date,  iti-4''.  ; 
111.  nue  lettre  au  savant  Muratori , sur 
la  decouverte  des  reliques  tic  S.  Pan- 
t.déon  , martyr,  dans  la  ville  de  I,uc- 
qncl , en  17141  imprimée  dans  le 
tom.  XXV  11  du  journal  dcJ  Lelterati 
d’ kalia  ; IV.  des  Vies  de  plusieurs 
académiciens  de  l’Arcadie,  imprimées 
dans  les  recueils  des  ouvrages  en  prose 
de  cette  académie,  entre  autres  celles 
de  Giuseppe  Valletta  , napolitain  , de 
1).  Carlo  Girafla,  et  de  D.  Francesco 
Maria  Girafla  . de  1).  Antonio  Gellio, 
de  Francesco  Muscettola,  de  Doineni- 
eo  Bartoli,  de  J.orenzo  Adriani , du 
cardinal  Francesco  Duoncisi,  et  de 
Dtinardiuo  Moschini  : elles  y sont 
m us  son  nom  académique  de  A icasio 
korhiiano  ; Y.  plusieurs  traductions 
»n  italien  d'ouvrages  français  , d’un 
ld.de  Gliantcrêue,  pour  qui  il  avait, 
a ce  qu'il  paraît,  une  grande  prédilec- 
tion.(Vt  auteur,  que  ceux  memes  qui 
le  1 omment  dans  un  article  très  in- 
complet sur  le  P.  Derli , semblent  n'a- 
voir pas  reconnu  , est  le  célèbre  Ni- 
cole , dont  le  P.  Zaccaria  , auteur  d’une 
Histoire  littéraire  d' Italie,  lui  re- 
proche ( tome  VI  5 , d’avoir  répandu 
en  Italie,  par  ces  traductions , la  doc- 
trine janséuistc  , et  les  dangereuses 
erreurs.  Nicole  avait  fait  paraître  son 
traité  De  l'éducation  d'un  prince, 
sous  le  nom  de  il,  de  Chantercnc{  cl 
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non  pas  Chanteresme ) : c’est  ponrqnni 
le  traducteur  italien  met  le  nom  de 
Chantcréne  h tous  les  ouvrages  de 
lui  , qu’il  a fait  passer  dans  sa  lan- 
gue. (les  ouvrages  traduits  sont  : les 
Essais  de  morale,  Venise,  1 7 vif) , 

4 vol.  in-12  ; les  Lettres . Venise , 

1 7^ti  , x vol.  in- n;  Traité  delà 
prière.  Venise,  1 71(1, 3 vol.  in- 1 ‘a  ; Pe 
l’unité  de  l’Eglise , ou  Hé  filiation  du 
système  du  ministre  Jurieu , Venise , 

1 743 , in- 1 3 ; Traité  du  la  Comédie, 
Home,  1 7 5-a.  V I . Il  traduisit  aussi  du 
français  1 ’yfbrégé  de  f Histoire  de 
France  du  P.  Daniel,  Venise,  l 737, 

3 vol.  in-4".,  dont  il  donna  en  même 
temps  une  Continuation,  depuis  itiio 
jusqu’en  1 7 1 5 , formant  un  5e.  vol. 
in-4".;  ct  h'  livre  intitulé: la  Science 
des  Médailles , Venise,  1756,  2 vol. 
in- 13.  Vil.  C’est  de  lui  qu’est  en  plus 
grande  pallie  un  livre  estime  des  bi- 
bliographes, intitulé:  Catalogo  delta 
librerin  Capponi , etc. , con  annota- 
zioni  in  diversi  luoghi , Rome,  1747» 
in-4“.  Monsignor  Giorgi , éditeur  de 
ce  livre,  et  qui  n’y  a que  peu  ajouté  du 
sien  , n'a  même  pas  daigné  v nommer 
le  Père  fierti.  Ce  fait,  dénoncé  par  le 
Père  Zaïraria,  loco  citalo  , en  est 
d’autant  plus  essentiel  à relever.  VIII. 

Ses  poésies  sont  imprimées  dans  plu- 
sieurs recueils , surtout  dans  ceux  de 
l’académie  areadienne.  IX.  Parmi  scs 
ouvrages  restes  inédits , on  doit  sur- 
tout distinguer  ses  Memorie  degli 
scritlori  Lucchesi,  rendus  célèbres  par 
les  citations  que  plusieurs  auteurs  eu 
Ont  faites.  Ils  ctaieut  prêts,  dès  1 7 16,  à 
être  livrés  à l’impression  , et  l’auteur 
s’était  engagé  , dans  le  journal  de' 
Istlerati  d’italia,  tom.  XXVII , à les 
publier  inressamment.  Mazziichclli  , 
ne  les  voyant  point  paraître,  en  1 7^9,  , 

fit  demander  au  P.  fierti  , par  un  ami 
commun , les  raisons  de  ce  délai  ; il  lui 
fut  répondu  que  des  difficultés  que 
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l’auteur  avait  éprouvées,  l'obligeaient 
à retondre  son  ouvrage , et  à le  dispo- 
ser dans  un  autre  ordre.  Les  notas  y 
étaient  rangés  par  ramilles  ; les  fa- 
milles les  plus  anciennes  avait  lit  etc 
remplacées  par  de  nouvelles  dans  les 
■dignités  de  tvtte  petite  république,  et 
les  nouveaux  gouvernants  et  tout  ce 
qui  leur  appartenait  ne  voulaient  pas 
qu’il  parût  qu’ilscussent  eu  parmi  leurs 
parents  et  leurs  aïeux  des  médecins , 
des  savants,  cl  d’autres  gens  de  cette 
espece.  11  nous  a paru  bon  de  ne  pas 
oublier  ce  petit  trait  d’impeiliiiencc 
aristocratique,  naïvement  rapporté  par 
Muzzuchclli  lui-même,  et  auquel  est 
due  la  suppression  d’un  ouvrage  dont 
il  eût  sans  doute  enrichi  le  sieu.  G — i. 

BER1I  (Jean-Laurf.mt),  savant 
théologien  de  l’urdrc  des  augustius, 
naquit  le  a8  mai  îtigG,  au  village  de 
Sarravezza  en  Toscaue,  et  fut  appelé, 
par  ses  supérieurs,  à Home,  où  il  de- 
vint assislaul  de  son  général  et  garde  de 
la  bibliothèque  Angélique.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  l’ayant  fixé  à Fisc  par 
une  pension  considérable  et  une  chaire 
de  théologie  dans  l’université , avec  le 
titre  de  théologien  impérial , il  termi- 
na scs  jours  dans  celte  ville,  le  aG  mai 
ün  trouve  sa  Vie  dans  le  l lr. 
volume  des  Ecrivains  d’Italie , par 
MazzucJiclIi.  Sou  principal  ouvrage  est 
un  Cours  de  théologie , imprimé  à 
Home  depuis  1739  jusqu’en  1 7 j J , en 
8 vol.  in-4“.,  sous  le  litre  de:  De  theo- 
logicis  disciplinii,  réimprimé  quel- 
ques années  après  à Venise,  en  G vol. 
iu-ful.  fl  y suit , à peu  de  chose  près  , 
les  prini  ipes  de  son  confrère  Lüdlrlli 
( l'oy.  Rellei.li  ).  SaWuu,  évêque  de 
Rhodez,  publia,  en  1 7 /pi , contre  ces 
deux  théologiens,  deux  ouvrages  inti- 
tulés : Baianismus  redivivus;  J anse- 
nismtts  redivivus  in  scriplis  PP.  Bel- 
lelli  et  Berli.  Ce  prélat  y disait  que,  si 
leurs  sentiments  sont  orthodoxes,  le 
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jansénisme  n’est  plus  qu’un  vain  fan- 
tome;  et  il  envoya  scs  deux  écrits  à 
Benoit  XIV  , avec  une  lettre  très  pres- 
sante, pour  l'engager  à condamner  la 
doctrine  des  deux  religieux. Ce  pontife 
uomma  des  théologiens  pour  exami- 
ner la  dénonciation,  qui  fut  rejetée 
d’une  voixuuanunc.  Une. mire  dénon- 
ciation , faite  par  le  meme  prélat  à l’as- 
semblée du  clergé  de  1 747 , n’eut  pas 
plus  de  succès.  Étant  devenu,  l’année 
suivante , archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné,  Saleou  adressa  une  troi- 
sième dénonciation  à l’université  de 
Vienne  en  Autriche,  qui  ne  lui  fut  pas 
plus  favorable  que  le  pape  et  le  clergé 
de  France.  Ce  fut  alors  que  le  P.  Berli 
opposa  aux  attaques  de  Saleon,  par 
ordre  de  Benoit  XIV,  une  apolo- 
gie, imprimée  en  17.49  au  Vatican  , 
sous  ce  titre:  Augustiniamun  SJ  s té- 
nia de  gratid,  de  iniqud  Baianismi 
et  J ansenismi  erroris  insimulalione 
vindicatum,  a vol . in -4".  M.  Linguet, 
'archevêque  de  Sens,  vint  au  secours 
de  son  collègue,  par  une  censure  qu’il 
lança , en  1 750  , contre  les  ouvrages 
des  deux  théulugirus  italiens.  Il  l’en- 
voya ii  Benoît  Xl  V , accompagnée  de 
deux  lettres  consécutives,  qui  restè- 
rent sans  réponse , quoique  le  prélat 
français  l’eût  menacé , dans  la  der- 
nière, de  porter  témoignage  au  tribu- 
nal de  J.-C.,  contre  ceux  qui  le  dé- 
tourneraient de  condamner  un  poison 
aussi  manifeste.  Berli  termina  toute 
cette  controverse  par  une  seconde 
apulogie , où  il  exposait  l’accord  de  sa 
doctrine  avec  la  tradition,  et  faisait  nu 
relevé  des  contradictions  de  M.  Lon- 
guet, dans  scs  écrits  et  dans  sa  con- 
duite. Ce  savant  religieux  a composé 
plusicursautrcs ouvrages,  dont  le  prin- 
cipal est  une  Histoire  ecclésiastique , 
en  7 vol.  in-4‘’..  qui  n’eut  point  de  suc- 
cès en  France,  à cause  de  sa  sécheresse 
et  de  scs  opinions  ultramontaines.  Il 


3"a  BER 

l'abrégea  ensuite  en  a tomes,  reliés 
en  mi  volume,  à l’usage  des  etudiants. 
Ce  fut  dans  la  •i''. édition  de  cet  abrégé, 
eu  1748,  qu’il  rétracta  quelques-unes 
des  opinions  qu'il  avait  manifestées 
dans  la  première , et  qu’il  rendit  hom- 
mage aux  écrivains  de  Port -Royal. 
On  a réuni  dans  un  volume  in-fol., im- 
primé à Venise,  ses  autres  écrits,  qui 
consistent  en  des  dissertations , des 
dialogues,  des  panégyriques,  des  dis- 
cours académiques,  et  de  mauvaises 
poésies  italiennes.  T— D. 

BERTl  F.R.  f\ry.  Billaüt. 

BKRTIER  ( Josevh  - Étienne  ) , 
né  à Aix  en  Provence , en  1 7 1 o , en- 
tra jeune  dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire. Il  se  consacra  à l’étude  de  la 
philosophie , qu’il  professa  avec  dis- 
tinction dans  plusieurs  collèges  ; la 
physique  surtout  fixa  son  attention.  Il 
s’y  livra  avec  une  ardeur  infatigable 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Paris,  le 
i5  novembre  i"83.  11  était  corres- 
pondant de  l’académie  des  scienres  de 
Paris,  membre  de  la  société  ruyale  de 
Londres , et  de  plusieurs  académies 
de  province.  lYAlcmbert  disait  que  le 
P.  Berticr  était  fanatique  pour  les 
sciences.  Il  avait  en  effet  un  zèle  très 
ardent  pour  exciter  dans  les  autres  le 
goût  de  l’étude,  et  pour  leur  eu  four- 
nir tous  les  moyens  qui  étaient  à sa 
disposition.  Il  passait  pour  le  savant 
de  Paris  le  plus  obligeant  et  le  plus 
rempli  de  complaisance.  Aussi  les 
étrangers  lui  étaient-ils  souvent  adres- 
sés, pour  les  produire  chez  les  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres , avec  Lesquels 
i!  était  lié.  Généreux , libéral , com- 
patissant, quoique  la  faillite  de  l’hôpi- 
tal de  Toulouse  eût  fait  une  brèche 
considérable  à sa  modique  fortune , il 
employait  le  peu  qui  lui  restait  à sou- 
lager les  malheureux.  Lors  de  la  des- 
truction des  jésuites,  il  courut  chez  le 
î\  Bcrthier , son  ami , lui  prodigua 
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tontes  les  consolations,  et  loi  offrit 
tout  ce  qui  pouvait  adoucir  son  af- 
fliction ; le  jésuite  et  l’oraiorien  s’em- 
brassèrent les  larmes  anx  yeux.  Sa 
naïveté  lui  fit  quelquefois  commet- 
tre des  indiscrétions  qui  obligeaient 
ses  amis  et  ses  confrères  d’étre  très' 
circonspects  avec  lui.  Il  avait  vécu 
assez  familièrement  avec.  J. -J.  Rous- 
seau, à Montmorenri.  Après  la  pu- 
blication et  la  condamnation  X Emile, 
il  crut  devoir  lui  faire  une  der- 
nière visite  , dans  laquelle  il  lui  dit 
que  ses  confrères  lui  avaient  repré- 
senté qn’il  ne  lui  convenait  plus  de  le 
voir  si  fréquemment.  Le  P.  Berlier 
s’ était  attaché  à la  philosophie  de 
Di  scartes , apres  que  cette  philoso- 
phie était  passée  de  mode.  Louis  XV 
l’appelait  le  pire  aux  tourbillons.  Les 
pins  estimés  de  ses  ouvrages  sont  : I. 
une  Dissertation , où  il  examine  si 
l’air  passe  dans  le  sang  : cet  écrit  a été 
réfuté,  et  Bertier  a répondu  à la  réfu- 
tation par  une  lettre  que  l’on  trouve 
dans  le  Journal  des  savants  de  1 740. 
H.  des  Lettres  sur  l'électricité  ; lii. 
la  Physique  des  comètes,  «760, 
iu  -11,  où  il  soutient  que  les  co- 
mètes ne  sont  point  des  planètes, 
niais  des  corps  produits  par  le  eboe 
des  tourbillons,  et  qui  disparaissent 
quelquefois  tout  à coup;  IV.  Prin- 
cipes de  physique , dont  le  1 ,r.  vol. 
parut  en  1 765.  il  y rapporte , avec 
impartialité,  le*  preuves  du  newto- 
uianisme  et  les  objections  qu’on  peut 
faire  contre  le  système  physique  du 
ciel , où  l’on  trouve  exposés  , avec 
une  fidélité  toujours  louable  parmi 
1rs  savants , les  systèmes  de  l'attrac- 
tion et  du  vide , de  l’impulsion  et  du 
plein.  Il  ne  prend  aucun  parti;  sou 
objet  est  uniquement  de  mettre  soi» 
les  yeux  du  public  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  bien  entendre  l’un  et 
l'autre  »yslcmc-\‘ Physique  des  corps 
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animés , 1 755,  in- 1 -a.  11  établit  que  la 
chaleur  du  corps  animal  est  le  princi- 
pal agent  qui  met  la  machine  eu  mou- 
vement, et  non  les  esprits  animaux. 
Ce  livre  est  plein  d’expei  icnccs  et 
d’observations  délicates,  dont  plu- 
sieurs appartiennent  à l’auteur,  sur- 
tout celles  par  lesquelles  il  fait  voir 
que  le  mouvement  péristaltique  des 
intestins  n’existe  point  dans  l'animal 
vivaut , et  qu’il  ne  commence  qn’après 
la  mort.  Cet  ouvrage,  rempli  defaitsin- 
teressantset  curieux , a pu  jeter  du  jour 
sur  l’ économie  animale.  VI.  Histoire 
des  premiers  temps  du  monde , d’ac- 
cord avec  la  physique  et  l’histoire 
deMoise,  1777011 1784,10-13;  c’est 
la  même  édition.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  ou  prétend  que,  pour  bien  sai- 
sir le  sens  de  la  Genèse,  il  faut  la  lire  à 
rpbours,  se  ressent  un  peu  de  la  vieil- 
lesse de  l’auteur;  cependant,  au  juge- 
ment d’Adanson , il  lait  également  l'élo- 
ge de  son  esprit  et  de  ses  connais- 
sances. T— D. 

B K R T I E R ( N.  ) , intendant  de 
Paris  , conseiller  d’état , signalé  à la 
haine  du  peuple,  au  mois  de  juillet 
178c),  fut  accusé,  par  les  premiers 
moteurs  de  la  révolution , d'avoir  la 
direction  du  camp  de  St. -Denis,  où  la 
pour  rassemblait  des  trompes , de  faire 
distribuer  des  cartouches  aux  soldats, 
et  de  pratiquer  des  manoeuvres  pour 
faire  renchérir  les  grains.  Poursuis  i par 
le  peuple,  il  fut  arreté  à Compïègne 
après  la  prise  de  la  Bastille,  et  conduit 
h Paris  le  a3  juillet , jour  même  du 
massacre  de  Foulon , son  beau-père. 
Des  forcenés , se  précipitant  en  foule 
sur  le  malheureux  Berlier,  lui  présen- 
tèrent la  tète  de  son  beau-père , qu’ils 
voulurent  le  forcer  à baiser  , l’arra- 
chèrent des  mains  de  ses  gardes  , le 
percèrent  de  plusieurs  coups  de 
baïonnettes , et  le  mirent  en  pièces. 
Son  cœur  et  sa  tgte,  placés  au  bout 
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d’une  pique , furent  promenés  ensuit* 
dans  1rs  rues.  B — p. 

BERT1N  (S.),  né  à Constance  en 
Suisse,  d'une  famille  noble,  vers  la 
fin  du  tir.  siècle , sc  consacra  à la  vie 
monastique  dans  un  couvent  de  la 
règle  de  St.-Culpmban  à Luxcuil  ni 
Franche-Comté  ou  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Vers  l’an  ii'fj  , il  fut 
choisi  pour  aider  daus  la  conversion 
des  peuples  de  l’Artois,  S.  Orner,  son 
parent , évêque  de  Térounnne.  Il 
bâtit,  avec  deux  de  ses  compagnons  , 
un  monastère  à une  lieue  de  Silhiu 
(aujourd’hui  St. -Orner);  le  nombre 
des  religieux  s’accrut , et  ils  se  trans- 
portèrent à Sitlnu  même,  qui  n’était 
alors  qu’une  ile  formée  par  les  eaux 
d’un  marais.  Sur  le  refus  de  S.  Berlin, 
qui  se  croyait  trop  jeune  pour  cire  à 
la  tête  du  monastère,  S.  Mommolin 
en  fut  le  premier  abbé , et , quand  il 
devint  évêque,  S.  Bcrtin  lui  succéda. 
De  riches  donations  lurent  oITertcs  aux 
saints  solitaires  ; mais  S.  Berlin  n’en 
continua  pas  moins  à assuje’tir  les  moi- 
res à une  discipline  très  rigoureuse. 
Adroahl,  un  des  seigneurs  du  pays, 
avait  donné  Sithiu  à .S.  Oiner  ; celui-ci 
céda  l'ile  au  monastère  de  S.  Berlin. 
Banni  les  donations  qu’il  reçut  encore, 
on  compte  la  fameuse  abbaye , connue 
si  long-temps  sous  le  nom  de  Bcrg- 
St.  - H'innoqs.  En  700,  S.  Bcrtin 
se  trouvaut  accablé  par  l'âge,  choisit 
pour  successeur  Rcjobert,  un  desesdi— 
ciplcs,  et  alla  sc  coulincr  dans  un  petit 
ermitage.  On  prétend  qu’il  vécut  jusqu’à 
cent  douze  ans,  et  qu’il  mourut  le 
()  septembre  709.  Les  reliques  de  S. 
Berlin  furent  transportées  à St.-Umcr, 
et  on  les  vit  long-temps  dans  la  chissc 
de  l'église  qui  porte  son  nom.  Les 
catholiques  célèbrent  la  mémoire  de 
ce  saint  le  5 septembre.  D — t. 

BF.RT1N  ( Nicolas),  peintre,  né 
à Paris  en  1G67  , fut  uu  de  ccsar: 
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ti-Ics  estimables,  qui . s’ils  ne  reculent 

pas  les  bornes  de  l’art,  tic  contribuent 
jus  du  moins  à sa  décadence,  et  dont 
1rs  ouvrages  ne  déparent  aucune  col- 
lection. Son  père  était  sculpteur . et 
lui  donna  les  premières  leçons  du  des- 
sin. Berlin  étudia  ensuite  sous  d’au- 
tres maîtres,  dont  les  plus  distingués 
furent  Jouvenet  et  Bon-Boullotigne.  Il 
obtint  le  prix  à dix-huit  ans,  fut  pro- 
tégé par  I. ou  vois , et  envoyé  à Rome 
en  qualité  de  pcnsionnairedu  roi.  Une 
passion  qui  a Souvent  arrêté  plus  d’un 
artiste  dans  sa  carrière,  l’amour,  sé- 
duisit un  instant  Bertm , et  eut  dans  la 
suite  sur  son  sort  une  influence  re- 
marquable. Sa  figure  et  l’agrément  de 
scs  manières  plurent  à une  princesse 
romaine,  dont  les  parents  firent  crain- 
dre à Berlin  les  eflets  de  leur  ven- 
geance. Il  ne  put  éviter  que  par  la 
fuite  la  mort  dont  ils  le  menaçaient. 
En  passant  à Lyon  , il  y lit  quelques 
tableaux  pour  plusieurs  amateurs , et 
revint  ensuite  à Paris.  Il  était  âgé  de 
trente-six  ans,  lorsque,  en  rjoô,  il 
fut  reçu  à l’académie,  sur  un  l.ibleaii 
représentant  Hercule  qui  délivre 
P remédiée.  Professeur  en  1716,  et 
ensuite  adjoint  à recteur,  il  fut  uommé, 
par  le  duc  d’Antiu,  directeur  de  l'aca- 
demie de  Rome;  mais  le  souvenir  de 
son  iutriguc . et  le»  motif»  toujours 
subsistants  de  ses  ci  ointes , lui  tirent 
refuser  cette  |>lacc  honorable  et  re- 
cherchée. B irtiu  travaillait  avec  facili- 
té, et  fil  beaucoup  de  tableaux  pour  les 
églises  de  Paris , le  château  de  Tria- 
non,  la  ménagerie,  etc.  Les  étran- 
gers , et  particulièrement  les  électeurs 
de  Mayence  ride  Bivière,  estimèrent 
aussi  les  productions  de  son  pinceau. 
Ce  dernier  voulut  l’attirer  à Munich, 
où  il  refusa  de  se  rendre.  Il  mourut  cé- 
libataire dans  sa  ville  natale,  en  1 7 56, 
a J’ûgc  de  soixante-neuf  ans.  Berlin 
a un  jgoùldc  dessin  fcruic  et  correct , 
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qui  tient  de  celui  des  CarracbeSf  ses 

compositions  sont  sages  et  bien  enten- 
dues ; l’expression , celte  partie  de  l’art 
si  précieuse  et  si  difficile,  est  portée 
dans  se»  figures  à un  degré  tics  sa- 
tisfaisant. Un  trouve  peu  de  scs  ta- 
bleaux dans  les  collections  publiques. 
Un  dos  meilleurs  est  celui  qu’il  fit 
pour  l'église  de  St.-Germain-des-Prés, 
et  qui  représente  S.  Philippe  bapti- 
sant l'ewuiqtie  de  la  reine  de  Can- 
dace.  Berlin  était  d'un  caractère  ré- 
servé, très  religieux,  et  avait  la  fai- 
blesse de  ne  soull'rir  qu’avec  peine  les 
avis  de  la  critique.  1) — t. 

BERT1N  (ExcpÈr e-Joskpii), 
médecin,  né  à Tremblay,  eu  Breta- 
gne, le  21  septembre  1712,  se  fit 
une  graude  réputation , par  scs  tra- 
vaux en  anatomie  et  en  physiologie. 
Orphelin  à l'âge  de  trois  ans,  il  ap- 
prit le  latin  presque  sans  maître  , et 
fut  envoyé  à Rennes  pour  continuer 
ses  études.  Apres  les  avoir  achevées  , 
il  alla  à Pari»  étudier  la  méiicciue , se 
lit  remarquer  de  ses  maîtres  par  ses 
progrès  dans  cette  science,  puis  se  fit 
recevoir  médecin  à Reims , en  1 707  , 
et  docteur  régcutdc  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  , en  1741.  Il  acecpta  , 
vcrslafin  de  cette  année,  la  place  de  mé- 
decin du  prince  de  Moldavie,  qu’il  rem- 
plit auprès  de  ce  prince  peudaul  deux 
ans,  et  revint  en  France,  eu  1 744- 
Condorcet  rapporte  qu’on  avait  force 
Bertiu  d'assister,  en  Moldavie , nu  sup- 
plice  de  son  prédécesseur.  lies  manus- 
crits de  Berlin  contredisent  celte  par- 
ticularité. L'académie  des  sciences 
qui , pendant  sou  absence , l'avait 
nommé  son  correspondant,  le  noimn.i 
en  1744  son  associé,  sans  l’avoir  fait 
passer  par  le  grade  d'adjoint.  Les  Ci  li- 
gues qu’il  avait  essuyées  dans,  son 
voyage,  celles  qui  résultaient  de  scs 
ti.ivaux  anatomiques, avaient  altéré  sa 
s.uitc  ; le  caractère  timoré  qu’il  avait 
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reçu  (le  U nnturc,  en  avait  été  au- 
gmenté, et  eu  1 747-*  il  fut  attaqué  d’une 
maladie  cruelle  qui  interrompit  ses 
travaux  pendant  trois  ans.  Elle  com- 
mença par  un  accès  de  délire,  suivi 
d’une  Inugue  et  profonde  léthargie. 

11  en  sortait  pour  reprendre  sa  tran- 
quillité, sa  raison , sans  aucun  autre 
symptôme  de  sa  maladie,  que  la  mé- 
lancolie et  la  faiblesse.  Lorsque  ses  lé- 
thargies ne  furent  plus.quc  de  quel- 
ques heures  , ses  médecins  lui  con- 
seillèrent un  voyage  dans  son  pays.  Il 
partit,  et  ce  ne  fut  qu’en  tqüo  qu’il 
recouvra  sa  santé.  Son  esprit  reprit  en 
môme  temps  toutes  ses  forces  ; il  se 
remit  à ses  travaux,  et  les  continua 
dans  la  retraite  qu’il  s’ctait  choisie  à 
Gahard , pics  de  Rennes.  Il  s’y  livrait 
aussi  à l’éducation  de  ses  enfants.  Sa 
réputation , ses  lumières , son  désinté- 
ressement lui  avaient  acquis  la  conlian- 
cc  générale;  et  de  tous  les  points  de  la 
Bretagne  il  était  consulté  sur  les  ma- 
ladies rares  et  extraordinaires.  Au  mi- 
lieu de  scs  occupations,  il  fut.  le  9. t 
février  1781  , attaqué  d'une  fluxion 
de  poitrine  , et  mourut  le  quatrième 
jour  de  sa  maladie.  Il  a fourni  beau- 
coup de  mémoires,  soit  avant,  soit  de- 
puis sa  première  maladie,  insérés  dans 
les  Mémoires  de  l académie  des  scien- 
ces. Les  plus  importants  sont  les  trois 
qui  traitent  de  la  circulation  du  sang 
dans  le  foie  du  fœtus.  On  a aussi  de  lui  : 
1.  Traité  d'ostéologie , 4 vol.  in-i  a , 
tq5\,  qui  fit  une  grande  sensation 
dans  son  temps  et  mérite  d’ctreconsullé 
encore  dans  le  nôtre.  Ccst  la  première 
partied’un  Traité  général  il’ anato- 
mie qu’avait  médité  Berlin;  la  seconde 
partie , restée  inédite , et  contenant  un 
traité  des  vaisseaux , fut  présentée  à 
l'académie  des  sciences  et  à la  faculté; 
et  on  a trouvé  dans  les  papiersde  l’au- 
teur les  matériaux  de  quelques  autres 
traités.  IL  Lettre  au  D sur  U 
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nouerait  système  île  la  voir , la  îlavc , 
iq45,  in-8’.  Il  regarde,  ainsi  que 
Fcrrcin  , le  larvux  routine  un  ins- 
trument à cordes,  par  opposition 
avec  Dodart,  qui  en  faisait  un  instru- 
ment à vent  ; mais  il  l'ait  dépendre  les 
sons  aigus  du  resserrement  des  liga- 
ments de  la  glotte,  et  les  graves  de 
son  relâchement  , ce  qui  est  l’opposé 
de  ce  que  crovait  Ferrein.  Ce  dernier , 
ou  son  élève  Montagnat,  répondit;  ce 
qui  inspira  à Berlin  de  nouvelles  Let- 
tres sur  le  nouveau  système  de  la  voix 
et  sur  les  artères  lymphatiques  , 
1748,  où  notre  auteur , sons  le  voile 
de  l’anonyme , défendit  son  opinion,  et 
revendiqua  avec  force  ses  droits,  llf. 
Consultation  sur  la  légitimité  des 
naissances  tardives,  in-8  '. , 1 -61  et 
1763.  Elle  est  fondée  sur  le  seul 
motif  que  , s’il  y a des  naissances 
précoces  , il  doit  y en  avoir  aussi 
de  tardives.  IV.  Mémoire,  sur  tes 
conséquences  relatives  à la  pratique, 
déduites  de  la  structure  des  os  pa- 
riétaux [Journ.  dcMédcc.,  17 56)i  II 
a laissé  inédits  des  Mémoires  sur  la 
Moldavie , que  son  fils  aîné  ( René 
Joseph  ) , médecin  en  chefde  plusieurs 
hôpitaux  de  Paris,  et  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  médicale 
et  de  médecine,  se  pmposede  publier. 
Condorcet  a fait  son  éloge.  D.  N — l. 

BER  l’IN  (Axtoine),  poète  éro- 
tique français . né  à l’ile  Bourbon , le 
10  octobre  1752,  mort  à St.-Domin- 
guc  à la  fin  de  juin  1 790.  Il  fut  amené 
en  France  dès  l’âge  de  neuf  ans.  et 
fit  de  très  brillantes  éludes  au  collège 
du  Plessis;  il  entra  au  service,  et  de- 
vint bientôt  capitaine  de  cavalerie  et 
chevalier  de  St.-Lonis.  Aussi  spirituel 
que  brave  et  galant , dès  l'âge  de  vingt 
ans , il  manifesta  sa  vive  passion  pour 
la  poésie.  Une  foule  de  jolis  vers  de 
sa  composition  circulait  dans  les  so- 
ciétés , et  il  en  fut  imprimé  un  petit 
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recueil  en  1773.  Berlin  n'avait  alors 
que  vingt-un  ans  ; mais  ce  ne  fut  qu’en 
178a  que  sa  réputation  fut  fixée  par 
la  publication  de  ses  quatre  livres  d’é- 
légies, intitules  les  Amours.  Cet  ou- 
vrage eut  le  plus  grand  succès.  L’ima- 
gination la  plus  brillaute  y est  animée 

Ejr  une  poésie  gracieuse  et  pleine  d’a- 
andou;  les  images  voluptueuses  y 
sont  voilées  avec  délicatesse,  et  elles 
n’en  sont  que  plus  séduisantes.  Berlin 
fut  lié  de  l'amitié  la  plus  iutime  avec 
M.  le  chevalier  de  Parny , auteur  de 
poésies  érotiques,  qui  sout,  comme  les 
siennes  , au  nombre  des  plus  aima- 
bles productions  en  ce  genre.  Tous 
deuxetaient  nés  à l’île  Bourbon  ; le  mê- 
me âge , les  mêmes  affections  les  unis- 
saient. L’analogie  qui  existait  entre 
leurs  talents  entretenait  en  eux  une 
émulation  qui  ne  fut  jamais  altérée 
par  les  petites  jaluusies  d’auteur.  Une 
Ionie  de  lettres  contenues  dans  les 
Œuvres  de  Bertin  constatent  cette 
intimité  si  boqorable  pour  La  litté- 
rature. Un  a dit  que  Berlin  s’était 
formé  à l’école  de  Dorât.  L’affec- 
tatiou , le  papillotage  et  le  faux  co- 
loris qui  forment  la  manière  domi- 
nante de  ce  dernier,  ne  se  trouvent 
que  bien  rarement  dans  les  ouvrages 
du  diantre  d Eucharis  cl  des  Amour  s. 
On  sent . au  contraire,  que  la  prédi- 
lection qu’il  avait  pour  le  chevalier  de 
Parny  lui  faisait  désirer  de  marcher 
sur  ses  traces  , et  d’imiter  ce  goût 
pur,  cette  touche  naturelle , cet  aban- 
don, qui  avaient  fait  nommer  son  ami 
le  Tibuüe français.  A la  fin  de  1 78;), 
Bertin  passa  à St.-Dominguepour  y 
épouser  une  jeune  créole  qu’il  avait 
«on  nue  à Palis.  Le  jour  môme,  et  à l’is- 
sue de  la  cérémonie  nuptiale,  il  fut  saisi 
d’une  fièvre  violente,  dont  il  mourut 
au  bout  de  div-sept  jours.  Scs  œuvres 
ont  été  recueillies  en  1 785 , Paris , (la- 
tin, a vol.  iu-iB.,  et  rcimpr.  eu  J’au 
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X(  i8o'i),  et  encore  en  i8oG.  Etlfé 
contiennent,  outre  les  élégies,  intitu- 
lés les  Amours,  uu  V oyagede  liour* 
sogne , en  prose  et  en  vers,  dans  le 
genre  de  celui  de  Chapelle  et  Bachau- 
mout , et  plusieurs  autres  poésies 
fugitives.  Toutes  res  pièces  brillent 
autant  par  la  grâce  des  pensées  et 
la  richesse  des  images , que  par  la 
variété  des  tours , la  sensibilité  et  le 
charme  de  l’expression.  On  y trou- 
ve partout  les  sentiments  d'un  hom- 
me délicat,  galant,  aimable,  et  su- 
prieur  aux  petites  vanités  de  poète. 
Dans  un  épilogue  qui  se  trouve  k la'  - 
fin  de  la  dernière  édition , Bertin  fait 
son  adieu  aux  Muses , et  se  fait  con- 
naître à scs  lecteurs  sous  des  traits  qui 
le  font  aimer  et  estimer. 

En  amitié  fidrl*  etrmr  pin*  ft'rn  amour. 

Tout  ce  qu'a  un  a mon  t ceux  , il  l'aima  plu*  d'un  jour. 

Il  leur  appreud  aussi  qu’il  fut  ami 
de  plus  d’un  héros  et  de  plus  d’un 
homme  célèbre.  Parmi  ers  derniers, 
il  cite  M.  Dclille  et  la  Harpe;  cepen- 
dant, l’auteur  du  Cours  de  littéra- 
ture ne  fait  mention  de  lui  dans 
aucun  de  scs  ouvrages  , et  Bertin 
l’aurait  mérité  plus  que  beaucoup 
d’autres  qui  y tiennent  une  place  ho- 
norable; mais  cet  oubli  n’empêchera 
pas  que  le  chantre  des  Amours  ne 
tienne  un  rang  distingué  parmi  les  au- 
teurs de  poésies  érotiques  et  fugitives , 
genre  moins  facile  qu’on  ne  le  pense  t 
et  qui  sera  toujours  en  honneur  ebex 
la  nation  la  plus  spirituelle  et  la  plus 
galante  de  l’Europe.  Cn— -ir. 

BERTIN  DE  BARNEVAL.  Poy. 
BrrnEiVcotiftT. 

BERTIN AZZL  Voy.  Carlin. 

BERT1N1  ( Antoine  - François  ) , 
médecin  italien  , plus  célèbre  peut- 
être  , quoique  fort  habiledans  sou  art , 
pr  les  querelles  littéraires  qu’il  eut  à 
soutenir,  que  pr  sa  science  médicale . 
naquit  à Cnslel-i'ioreniino , le  38  de* 
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” crinbrc  1 658.  lsicvc  à Sienne  et  â Pire, 
où  il  acquit , outre  les  connaissant  o> 
qui  app  irlicunent  à la  médecine , celles 
qui  auraient  pu  lui  procurer  des  succès 
daus  les  mathématiques  et  l'astrono- 
mie, dans  les  belles-lettres,  les  lan- 
gues anciennes  et  la  poésie , tant  latine 
qu'italienne,  il  reçut,  en  1678,  le 
doctorat  eu  phdosophic  et  en  méde- 
cine , cl  alla  s'établir  à Florence , où 
il  sc  lia  plus  intimement  avec  le  célè- 
bre Laurent  Belliui,  qui  avait  été  son 
maître,  avec  Frauçois  Kedi,  et  d’au- 
tres savants,  tels  que  Cinrlli,  M.iglia- 
becchi , Antoine- Marie  8alvmi,  etc. 
Il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
pratique  dans! 'hôpital  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  et  sa  réputation,  qui  s’éten- 
dait dans  toute  l’Italie,  le  lit  appeler, 
en  1 Tl  a , à Turin  , pour  consulter, 
avec  le  docteur  Cicaguini,  sur  la  ma- 
ladie de  la  duchesse  oe  8a voie.  Il 
mourut  à Florence,  le  10  décembre 
] 7V16.  Le  premier  ouvrage  qu’il  publia 
cuit  intitulé  : la  Medieina  difesa 
contra  le  calunnie  degli  ttomini  vol- 
gari  e dalle  opposiziom  de'  dotti  , 
divisa  in  due  dialoghi , Lucqucs, 
161)9,  iu-4  ". , et  ibid. , 1709.  Dans 
le  second  de  ces  dialogues,  où  il  faisait 
l’cloge  de  trois  médecins  de  la  cour  de 
Toscane,  il  en  avait  oublié  un  qua- 
trième, noir  m : Voneglia.  Ce  Mouegiia 
sc  tint  pour  offensé,  et  écrivit  une 
censure  amère  de  l’ouvrage  de  Ik-rtiui  ; 
celui-ci  lui  répondit  >ur  le  même  ton  : 
la  ceusure  et  ia  réponse  furent  impri- 
mées en  1700.  Berlini  eut,  peu  de 
temps  apres,  uue  autre  qnere{|e avec 
Girolamo  Manficdi  de  Massa  , méde- 
cin ; la  cure  d’une  malade , religieuse 
du  couvcut  de  M. -Nicolas  de  Prato , 
eu  fut  la  cause;  Manfredi  fut  l’aggrcs- 
seur.  La  réponse  de  Berlini , intitulée 
lo  Specchio  chc  non  adula,  imprimée 
à Leydc , eu  1707,  in-4°.,lui  attira 
une  r pliquc;  ij  dupliqua  et  fatigua 
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son  adversaire,  peut-être  même  le 
publie.  Il  rentra  en  lice  , en  1 7 ri , 
avec  Paul  Ferrari,  autre  médecin;  mais 
celte  fois  pour  la  déieusc  de  quelques 
pratiques  curatives  qui  étaient  alors 
eu  vogue,  et  d’un  tuédeciu  de  ses  amis 
nommé  Giorgi,  que  Ferrari  availtrailé 
de  charlatan.  Il  tenait  encore  une  ré- 
plique toute  prête  ; mais  Ferrari,  plus 
sage  ou  moins  ami  du  bruit,  nerépoi.- 
dit  pas.  G— É. 

BEUTIN 1 (JoSEl'H-MiRIE-  Xav  1er), 
fils  du  précédent,  et  médecin  comme 
lui,  naquit  à Florence,  le  10  mars 
î G94.  Après  avoir  commence  ses  étu- 
des daus  sa  ville  natale  sous  les  plus 
habiles  professeurs,  il  les  alla  terminer 
il  Pisc , où  il  fut  reçu  docteur  en  17 1 4; 
il  retourna  ensuite  à Florence,  cl  y 
exerça  son  art  pendant  plusieurs  an- 
nées, dans  ce  meme  hôpital  de  Saiulc- 
Maric-Nouvcllc  où  son  |>cre  était  pro- 
fcÿrur.  A ia  mort  de  celui-ci,  Berlini 
hérita  surtout  d’une  riche  bibliothèque 
qu’il  prit  graud  soin  d’augmenter  de 
tous  les  bons  livres  qui  paraissaient , 
non  seulement  en  médecine,  mais  dans 
toutes  les  autres  sciences.  Il  devint  un 
des  plus  illustres  -médecins  du  collège 
de  Florence , et  fut  membre  de  la  sa- 
vante socielà  colombaria.  L’estime 
dout  il  jouissait  est  attestée  par  les  dé- 
dicaces de  plusieurs  ouvrages  qui  lui 
furent  offertes,  par  des  verscom|»osé* 
sur  des  cures  quil  avait  opérées , et  par 
une  médaille  frappée  en  sou  honneur. 
Il  a laissé  un  opuscule,  qui  fit  alors 
beaucoup  de  bruit,  sur  l’usage  du 
mercure  dans  la  médecine  en  général. 
C’est  un  discours  qu’il  prononça  eu 
1744?  dans  la  société  botanique  de 
Florence,  et  qu’il  fit  imprimer  sous  ce 
titre  : Dell'  iiso  ester  no  e interno  del 
mcrcurio,  discorso,  etc. , in-4". , réim- 
primé deux  aus  apres , dans  un  recueil 
d'opuscules  du  meme  genre,  intitulé  t 
Dclle  jebbci  maligne  e conta  glose  j 
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etc.,  Venise,  i~46,in-8’.G,élaildans 
ccs  fièvres  malignes  et  contagieuses 
qu’il  soutenait  que  le  mercure  e'tait  le 
spécifique  souverain , même  préféra- 
blement au  quinquina.  Cet  écrit  lui 
attira  une  gneiTc  de  plume  des  plus 
violentes;  il  la  soutint  bravement,  et 
eut  cela  de  rommuii  avec  son  père, 
qu’il  ne  s’effraya  ni  du  bruit  que  fai- 
saient ses  adversaires,  ni  de  leur  nom- 
bre. C'est  dans  cette  querelle  qu’il  eut 
pour  défenseur  le  docteur  Brnvcnuti 
de  turques  ( V.  Joseph  BeKvewüti). 
Bertini  fut  frappé,  en  1755,  d’une 
attaque  d’épilepsie,  qui  se  renouvela 
plusieurs  fois,  et  dont  il  mourut  au 
bout  d’un  an , le  va  avril  1 756.  G — é. 
BERTIPAGL1A,ou  BERTAPALIA 

(Leonard),  chirurgien  distingué  du 
1 5'.  siècle , né  à Padoue , se  fit  remar- 
quer par  sa  hardiesse  dans  l'exercice 
de  la  chirurgie , malgré  son  ignorance 
dans  l'anatomie,  peu  cultivée  alors, et 
n’ayant  disséqué  que  deux  cadavres , 

« hese  qu’il  cite  même  comine  extraor- 
dinaire; du  reste,  entêté  de  l’astrolo- 
gie, de  la  magic,  d’après  les  préjugés 
de  son  temps.  Son  ouvrage , fait  dans 
les  principes  de  l’école  arabe,  a paru 
à Venise,  in-fol. , 1 4o°  » sous  le  titre 
de  Chirurgia , scu  recollectcc  super 
ijuartiim  cannnis  Avicennæ , â Ve- 
nise, ann.  t5ie) , in-fol.,  .avec les  ou- 
vrages de  Gui  de  Chauliac,  Roland  et 
Roger.  Il  se  retrouve  dans  la  collection 
de  Venise,  t546>  in-fol.,  sons  cet 
antre  titre  : De  aposlematibus , de 
vulneribus,  de  ulceribus , dcrpgritu- 
dinibus  nervorum  et  ossium.  O11  dit 
qn’il  mourut  én  t^fio.  G et  A. 

BERTIUS  ( Pierre),  cosmognphc 
et  historiographe  du  roi  Louis  XIII, 
professeur  royal  de  mathématiques,  na- 
quit à Bcvrrai,  en  Flandre,  sur  les  ron- 
lius  des  diocèses  de  Bruges  cl  d’Y près, 
le  1 4 novembre  1 hfiâ.  Les  troubles 
de  religion  engagèrent  scs  parents  à le 
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transporter  à Londres,  où  il  cnm- 
menya  son  éducation.  Il  l’acheva  à 
Leyde,  où  son  pi  re,  qui  était  dcvrnti 
ministre  protestant  à Rotterdam  , le 
fit  venir  à l'âge  de  douze  ans.  En  1 58i 
Bcrtius,  âgé  seulement  de  dix-sept 
ans,  embrassa  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement, et  professa  successivement 
à Dunkerque,  à Ostendc,  à ÎWiddel- 
bourg,  à Goès  et  à Strasbourg.  Le  dé- 
ïir  de  s’instruire  lui  fit  entreprendre 
un  voyage  en  Allemagne  avec  Justc- 
I.ipse  ; le  même  motif  le  conduisit 
aussi  en  Bohème , en  Silésie , eu  Po- 
logne , en  Russie  et  en  Prusse.  Il  re- 
vint enfin  à Lcyde,  où  il  avait  été 
nommé  professeur.  O11  lechargea  aussi 
du  soin  delà  bibliothèque  de  l’univer- 
sité de  cette  ville , qu’il  mit  le  pi  entier 
en  ordre,  et  dont  il  publia  le  catalogue. 
F’n  t(k>6,  il  fut  nommé  régent  du  col- 
lège des  étals  ;i  la  place  de  Jean  Knch- 
lin  son  beau-père;  mais  ayant  pris  le 
parti  des  disciples  d’Arminins  contre 
ceux  de  Gomants , et  publié  contre 
ces  derniers  un  grand  nombre  d’écrits 
théologiques,  il  se  vit  dépouillé  de 
toutes  ses  places,  et  de  tout  moyen 
de  subsistance , quoique  chargé  d’une 
nombreuse  famille.  Au  mois  de  mars 
1610,  il  présenta  aux  états  de  Hol- 
lande une  requête  pour  obtenir  une 
pension,  qui  lui  fut  refusée.  Deux  ans 
auparavant,  Louis  XI 1 1 l’avait  honoré 
du  titre  de  son  cosmographe.  Con- 
traiut  par  la  misère,  Bcrtius  se  ren- 
dit en  France,  et  embrassa  la  religion 
catholique.  11  fit  son  abjuration  le  u5 
juin  iG'to,  entre  les  mains  de  lient i 
de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  évêque 
de  Paris.  Les  protestants  s'affligèrent 
beaucoup  de  cette  abjuration  , et  les 
catholiques  n’osèrent  pas  s’eu  glorifier. 
Peu  de  temps  après,  Brrtius  fut  nommé 
professeur  d’éloquenrc  du  collège  de 
Boncourt , ensuite  historiographe  du 
rot,  et  il  fut  enfin  pourvu  d'uucehairç 


Digitized  byGoogle 


BEU 

surnuméraire  de  professeur  royal  en 
mathématiques.  Il  mourut  le  3 octobre 
1 6 à l'âge  de  soixante-quatre  ans. 
Son  portrait , bien  gravé,  se  trouve  au 
revers  de  la  dédicacé  au  roi  Louis  XIII 
du  Theatrum  Geographiœ  veleris; 
.tuais  il  n’existe  que  dans  quelques 
exemplaires,  qui  paraissent  avoir  été 
dounés  par  l’auteur  en  présent;  re- 
marque qui,  je  crois . n’a  pas  encore 
été  faite  iiar  aucun  des  nombreux 
bibliographes  qui  ont  parlé  de  ce  livre. 
Bertius  a laissé  un  grand  nombre  d’é- 
crits qui  peu  veut  se  diviser  en  deux 
classes-:  i".  des  écrits  thcologiques  ; 

des  ouvrages  de  géographie.  Les 
premiers  causcrcut  ses  malheurs,  et 
sont  oubliés  ; les-  seconds  lui  procu- 
rèrent une  existence  Leur  use,  et  sont 
encore  quclq  uefuis  lus  ou  fcuilli  tés  par 
les  Savants.  i>i  nous  voulons  apprécier 
ses  écrits  thcologiques , nous  verrons 
que  Grotius  eu  faisait  cas , mais  qu'il 
blâmait  fauteur  de  les  avoir  publiés. 
« On  ne  doit  pas  (écrivait-il  à ce  sujet), 
» s’ôter  les  moyens  d'être  utile  à soi- 
» même  et  aux  autres  , et  troubler 
b l’Église  et  la  patrie  par  de  vaincs 
b altercations,  jiour  avoir  le  plaisir 
b de  montrer  son  érudition  et  l'ex- 
b relit  nce  de  sa  doctrine,  b Le  plus 
connu  des  ouvrages  géographiques 
de  Bertius , et  le  plus  recherché , est 
son  Theatrum  Geographiœ  vete- 
ris  , a vol.  in-folio,  ibi8  et  1619, 
Elzcvier.  Cependant,  ce  recueil,  dont 
Bertius  n’a  été  que  l’éditeur , et  l’édi- 
teur négligent,  a plus  de  réputation 
qu’il  n’eu  mérite.  Le  premier  volume 
se  compose  uniquement  de  la  géogra- 
phie de  Ptolémée , en  grec  et  en  latin , 
réimprimée  sur  l’édition  donuc'e  qua- 
torze ans  auparavant  par  Montanus 
( désignée  vulgairement,  mais  à tort, 
sous  le  nom  d’édition  de  Mercator ), 
à laquelle  Bertius  a seulement  ajouté 

les  variantes  d’un  manuscrit  de  la  bi- 
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bliotbeque  palatine,  qui  lui  avaient  été 
fournies  |>ar  Sylburgc  ; mais  Bertius  a 
laissé  faire  dans  son  édition  un  bon 
nombre  de  fautes  d’impression  qui 
n’existent  pas  dans  l’édition  de  Mon- 
tanus. Le  second  volume  du  Theatrum 
renferme  l’itinéraire  d'Antouiu  , et  la 
notice  des  provinces  , réimprimés 
sur  l’édition  d'André  Sebotl-,  dont 
Bertius  'a  copié  jusqu'aux  fautes  d’im- 
pression. Ensuite  vient  la  table  de 
Pcutinger,  telle  que  l’avait  donnée 
Vclser , et  avec  les  Commentaires 
de  ce  dernier  auteur;  enfin,  un  choix 
de  cartes  de  géographie  ancienne,  ex- 
traites du  Parergon  d’Ortclius,  et  avec 
le  texte  descriptif  de  cet  excellent 
géographe,  tout  cela  sans  aucune  note 
ni  addition  de  Bertius.  Les  autres  écrits 
géographiques  de  Bertius  sont  : I. 
Commentariorum  rerum  Germani- 
carum  libri  très . Amsterdam , 1G16, 
in-4°-;ct  eu  i655,  in-ia;  U.JVotitia 
chorographica  episcopatuum  G al- 
liée , Paris,  tfiuS,  in-fol.  : cette  carte 
se  trouve  à la  tête  du  Gallia  Chris- 
tiana  de  Cl.  Piobert.  III.  Brevia- 
riumorhis  lerrantm,  Leipzig,  1GG2 , 
in-  ta;  et , à la  fin  de  Cluaerii  iutro- 
duclio  in  univenam  Geogr.,  Amst., 
1676,  in-4'.;  IV.  Imperium  Caroli 
Al.  et  vicinœ  regiones , Paris , in- 
fol.  C’est  une  carte  : elle  est  aussi  insé- 
rée en  quatre,  dans  l’atlas  de  Hondius, 
Amstclod.,  iG54  » in-fol.  V.  Parue 
orbis  unieersi  et  ejus  partium  tabulas 
geographicœ  ex  antiquis  geogra- 
phis  et  historicis  confeclœ , per  P&- 
trum  Bertium,  iu-4“-,  oblong;  VL 
De  aggeribus  et  pontibus  hactenùs 
ad  mare  extnictis  digestum  novum , 
Paris , ■ Gag,  ouvrage  composé  à l’oc- 
casion de  la  digue  de  la  Rochelle,  et  à 
la  fin  duquel  on  trouve  une  lettre  du 
cardinal  de  Richelieu  à l’auteur;  réimp. 
dans  le  Thésaurus  antiquit.  roman. 
Ceux  qui  désireraient  connaître  les 
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türes  des  ouvrages  tbéologiques  de 
Bertius , en  trouveront  une  grande 
partie  à la  page  -rot)  de  l’ouvrage 
de  J.  Mcursius,  intitule  Alhence  Ba- 
lavæ  Ubri  duo , in-4°-  » i6a5.  On  a 
beaucoup  profite  de  ce  livre  pour  cct 
article.  Bertius  a aussi  etc  l'éditeur 
des  lllustriurn  et  clarorum  virorum 
epistolce  selectiores , etc.  , Leyde  , 
lût 7,  iu-8’.  On  trouve  une  préface 
de  sa  façon  à l’cdition  de  la  Philoso- 
phie de  Boëce , Leyde,  iG33,  in-u4, 
et  dans  quelques  autres  éditions. 

VV-n. 

BERTOLDUS , BP.RNAI.DUS  , 
BERTOUL,  ou  BERNOL'L  , prêtre 
du  diocèse  de  Constance,  dans  le  11'. 
siècle,  a continue  la  Chronique  d’IIrr- 
ipaunus  Coutractus  ( V.  Contr  actus), 
depuis  l'an  io54,  époque  de  la  moit 
de  cet  historien , jusqu’à  l’an  1 100. 
Cette  continuation  n’a  point  été  im- 
primée dans  la  grande  Bibliothèque 
des  Pères , Lyon,  1677,  '27  vol.  iu-JuI. 
La  Chronique (fUennaumus  s’y  trouve 
pourtant  dans  le  1 8'.  volume,  mars  les 
éditeurs  se  sont  contentés  de  renvoyer, 
pour  la  continuation , aux  deux  édi- 
tions qu’en  a données  Chrétien  Ursti- 
sius,  sous  le  titre  de  Bertoldi  hisloria 
reruin  suo  tewpore  per  singulos  an- 
nos  gestarum , que  l’on  trouve  dans 
le  recueil  des  historiens  latins  d’Alle- 
magne, Francfort,  1 585, 2 toincsen 

1 vol.  iu-fol.;  réimpr.  en  1670,  et 
plus  récemment  à St. -Biaise,  1792, 

2 vol.  in-4". , édition  plus  ample  et 
plus  correcte  que  les  précédentes.  Rel- 
iai min  dit  que  Uertoldus  est  un  histo- 
rien pieux  et  très  Gdcle  ; mais  les  écri- 
vains protestants  l’accusent  de  s’être 
montré  par  tisan  trop  déclaré  du  Saint- 
Siège.  Ou  a encore  de  lui  un  Traité 
[jour  montrer  qu’il  faut  éviter  la  socié- 
té des  excommuniés;  et  quelques  ou- 
vrages en  faveur  de  Grégoire  Vil , 
publiés  par  le  jésuite  Gretscr , daus 
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son  apologie  de  ce  pape,  Iugolstadf, 
1609 , et  dans  le  Gr.  volume  de  scs 
Œuvres,  Ratisbonne,  1735,  iu-fol. 
Bcrloldus  mourut  vers  l’an  il 00. 

W— s. 

BERTOLI  ( Jean  - Dominique  ) , 
littérateur  et  antiquaire  italien  au  18'. 
siècle,  naquit,  d’une  famille  noble  , à 
Mrreto,  dans  le  Frioul , à huit  milles 
d’Udine,  le  1 5 mars  1G76.  Il  fit  avec 
distinction  scs  études  à Venise,  dans 
l$s  deux  collèges  de  la  congrégation 
des  Pères  Somasqucs.  11  prit  l’ctat  ec- 
clésiastique , fut  ordonné  prêtre  en 
\noo,  par  le  patriarche  d’Aquiléc,  et 
alla  dire  sa  première  messe  dans  la 
chapelle  de  Lurette.  Il  fut  fait,  la  même 
année , coadjuteur  d’un  ranouicat  de 
l’Église  patriarcale  d’Aquilée  , dont  il 
fut  bientôt  après  titulaire.  Il  avait  déjà 
un  goût  décidé  pour  l’étude  des  anti- 
quités : il  arrivait  dans  un  pavs  qui  en 
était  rempli  ; et  personne  ne  s’en  était 
occupé  jusqu’alors  ; il  semblait  que 
l'insouciance  générale  lui  eût  ménagé 
des  objets  d’etude  et  de  riches  mois- 
sons ; mais  il  n’était  plus  temps  de  re- 
médier aux  suites  de  la  barbarie  de» 
habitants  de  ces  campagnes  , qui  cm- 

C aient  tous  les  jours , et  depuis 
j-leuip»  , toutes  les  pierres  qu’ils 
déterraient,  ou  à bâtir,  ou  à d’autre» 
vils  usages.  Pour  obvier  désormais 
à ces  destructions , il  se  réunit  à 
d’autres  gens  lettrés  et  ïëlc's  pour 
la  gloire  de  leur  patrie  , et  il  com- 
mença par  acheter  toutes  celles  de 
ces  pierres  que  l’on  découvrait  chaque 
jour , ou  qui  étaient  dispersées  dans 
les  champs  et  daus  les  chaumières. 
Quand  il  en  eut  rassemblé  un  assez 
grand  uomlire,  il  les  fit  murer  daus  le 
portique  de  sa  maison  cauoniale  , et 
celte  collection  fit  aussitôt  l'admiration 
des  étrangers  et  des  Aquiléicns  memes. 
En  même  temps,  il  copiait  et  faisait 
copier,  avec  uue  activité  infaisable, 
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les  monuments  qui  existaient  encore, 
tant  dans  la  ville  que  iLins  toute  cette 
vaste  province  : il  entretenait  à ce  sujet 
des  correspondances  avec  plusieurs 
gens  de  lettres  célèbres , surtout  avec 
inonsignor  Fontaniui , à qui  il  commu- 
niquait libéralement  ses  découvertes , 
dans  l’espérance  que  ce  savant  prélat 
s'en  servirait  un  jour  au  profit  de  la 
république  des  lettres; mais  Fontaniui 
étant  mort  en  1^30 , Bertoli  résolut 
de  faire  ce  qu’il  avait  espéré  de  lui  : il 
ÿ fut  encouragé  par  scs  deux  illustres 
amis,  IMuralori  et  Apostolo  Zeno.  Il 
commença  dès-lors  a publier  divers 
écrits , mémoires  et  dissertations  sur 
des  objets  d’antiquités.  Ce  fut  l’unique 
emploi  qu’il  fit  de  son  loisir  dans  sa 
terre  natale  de  Mercto , où  il  s’élait 
retiré.  Il  se  partageait  entre  cettedouce 
retraite  et  le  séjour  d’Aquilée , tandis 
qu’il  eut  des  devoirs  à remplir.  En 
ayant  été  dispense  après  quarante  ans 
de  service , il  se  retira  entièrement  à la 
campagne.  11  fut  nommé,  en  1747, 
de  la  Società  Colombaria  de  Floren- 
ce; de  l’académie  étrusque  de  Cortone, 
Tannée  suivante,  et  ne  mourut  que 
quelques  années  après.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  : le  Anlichità  di 
Aijuileja profane e sacre , etc.(qu’un 
savant  dictionnaire  liistorir/ue  , etc. , 
appelle,  011  ne  sait  en  quelle  langue  , 
Antiquité  cf  /iquilca,  et  dont  ilu’ad- 
inet  que  la  partie  profane  ) , Venise, 
1 739 , in-lol.  L’auteur  avait  préparé 
pour  l’impression  un  second , et  mê- 
me un  troisième  volumes;  mais  ils 
n’ont  jamais  vu  le  jour.  Plusieurs  de 
ses  lettres  et  dissertations  sur  des 
questions  diverses  d’antiquité  , rela- 
tives , soit  à cet  ouvrage , soit  à des 
objets  isolés  , sont  insérées  dans  plu- 
sieurs volumes  de  la  précieuse  collec- 
tion du  P.  Calogcrà , notamment  dans 
les  tomes  XXVI , XXXIII . XL11I , 
XI. Vil  , XLVI1I , etc.  ; d’autres  le 
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sont  dans  les  mémoires  d’érudition  de 
la  Società  Colombaria  de  Florence  , 
et  dans  d’autres  recueils  de  cette  na- 
ture : ils  mériteraient  d’être  réunis  , 
et  formeraient  un  ou  deux  volumes 
intéressants.  G— £. 

BERTON.  Voy.  Balbes. 

BERTON  ( Pierre-Moutan  ),  ne 
à Paris  en  1 727  , mort  le  i 4 mai 
1780.  Après  avoir  appris  la  musi- 
que dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , 
il  Gt  exécuter  à douze  ans  de  grands 
motets  dans  la  cathédrale  de  Senlis , 
et  y toueba  l’orgue  ; il  chanta  quelque 
temps  après  à Notre-Dame  de  Paris, 
et  débuta  à l’Opéra  en  1744»  mais, 
s’étant  aperçu  que  sa  voix  baissait, 
il  abandonna  le  chant,  et  dirigea  à 
vingt  ans  l’orchestre  du  théâtre  de 
Bordeaux.  La  place  de  chef  de  celui 
de  l’Opéra  de  Paris  étant  venue  à va- 
quer, il  y fut  nommé  au  concours,  et 
obtint  successivement  les  places  de 
maître  de  la  musique  du  roi,  de  surin- 
tendant de  cette  musique,  et  d’admi- 
nistrateur de  I’Opcra  : c’est  sous  son 
administration  que  les  célèbres  com- 
positeurs Gluck  et  Piccini  ont  été  ap- 
pelés à Paris , et  que  s’est  opérée  en 
France  une  véritable  révolution  musi- 
cale. Il  composa  la  musique  de  l’opéra 
d 'Êrosine , représenté  en  1 764  , tra- 
vailla en  société aqx  opéras  représentés 
à Paris  ou  à la  cour,  et  fit  la  musique 
de  tous  les  divertissements  de  Cy-, 
Ibère  assiégée  , opéra  comique  de 
Gluck , représenté  en  1775;  enfin , on 
doit  à son  activité  et  à ses  talents 
dans  la  direction  de  l’orchestre  de 
l’Opéra  de  Paris,  la  réputation  que 
cet  orchestre  s’est  acquise  en  Europe. 

P— x. 

BERTOUX  (Guillaume),  né  le  1 4 
nov.  1 7'a5  , entra  chez  les  jésuites,  et, 
à la  suppression  de  cet  ordre  laineux, 
se  relira  à Senlis , où  il  fut  pourvu  d’un 
cauonicat.  II  a publié  quelques  com- 
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■dations  utiles,  et  dont  sa  modestie 
’a  empêche  de  se  faire  connaître  pour 
l'auteur  : I.  Histoire  poétique  tirée 
des  poètes  français,  Paris,  1767, 
in- i j ; 4**  édition  , 178(1  , même 
format  ; 11.  Anecdotes  françaises 
depuis  l’établissement  de  la  monar- 
chie jusqu'au  règne  de  Louis  XV, 
Paris , 1 7G7  , iu-8’.  : ect  ouvrage  est 
estimé  ; III.  Anecdotes  espagnoles 
et  portugaises  , Paris,  1770,  2 vol. 
in-8‘.  L'abbé  Bcrtoux  est  mort  à Seu- 
lis.  H — s. 

BFRTRADE.  Voy.  Beutiie. 

BERTRAM.  Voy.  Ratramise. 

BERTRAM  (Connu  lle- Bon  aven- 
ture ),  ne  à l'bouars  en  Poitou  , 
l’an  1 55 1 , se  rendit  habile  dans  les 
langues  orientales,  surtout  dans  l’hé- 
breu et  l’araméen.  11  se  trouvait  à 
Toulouse  au  temps  de  la  .St.-Barlhé- 
lemy,  et  n'évita  les  fureurs  du  fana- 
tisme , qu’en  se  sauvant  à Cahors , 
et  de  là  à Genève,  où  il  devint  mi- 
nistre, puis  professeur  d'hébreu.  Il 
passa  depuis  à FrancVental.  Un  l’ap- 
pela à Lausanne  pour  une  chaire,  qu’il 
remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1 5g4-  Tous  ses  ouvrages  annoncent 
une  profonde  connaissance  de  la  lau- 
uc  hébraïque.  Celui  qui  lui  fait  le  plus 
'honneur  est  intitulé  : De  politid 
judàicd , tain  civili  quàm  ecclesias- 
lied,  Genève,  1 58o , iu-8". , inséré 
aussi  dans  le  8 . tom.  des  Grands 
critiques  d’Angleterre  , avec  de  sa- 
vantes observations  par  Constantin 
Lerapercur.  Ce  traité,  écrit  avec  beau- 
coup de  méthode  et  de  précision,  ré- 
pand un  grand  jour  sur  divers  points 
du  gouvernement  des  Hébreux , jus- 
qu'alors très  obscurs.  Il  rst  le  pre- 
mier des  protestants  qui  ait  entrepris 
une  traduction  française  de  toute  la 
fiible  sur  l’hébreu.  Brzc , la  Faye  et 
d'autres  savants  l'aidèrent  dans  ce 
travail,  et  l’ouvrage  parut  eu  1 588 , à 
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Genève.  En  se  guidant  sur  la  version 
d’Olivélan,  il  le  redressa  dans  plusieurs 
endroits;  mais,  d’un  autre  côté,  il 
s’attacha  trop  à Munster  et  à Trérnel- 
lius  : d’ailleurs  le  rabbinisme  et  les 
préjugés  de  son  parti  nuisirent  à sa 
traduction.  Les  autres  ouvrages  de 
Bertram  sont:  Lun  Parallèle  delà 
langue  hébraïque  et  de  la  langue 
araméenne,  Genève,  1 5^4-> in-4"*» , n 
latin;  11.  des  explications  sur  les  en- 
droits les  plus  difiicilcs  du  Nouveau 
Testament , sous  le  titre  de  : I.ucu- 
braliones  FranckentaUenses  ( nom- 
mées ainsi,  parce  qu’il  les  composa  à 
Franckenlal),  Spire,  i588.  Il  fil  im- 
primer la  seconde  édition  du  Com- 
mentaire de  Josias  Mercier  sur  Job , 
Genève,  1 574 , iu-fol.  On  lui  attribue 
une  édition  du  Trésor  de  Pagnin, 
Lyon , 1 5q!s,  in-fol. , et  l’on  croit  qu’il 
eut  part  à l'édition  de  la  petite  Poly- 
glotte , connue  sous  le  nom  de  Va- 
tablc,  Heidelberg  , i586,  a vol.  in- 
folio.  T — D. 

BERTRAM  ( PniuwE-EntitsT  ), 
professeur  de  droit  à H :11e , ué  à 
Zerbst  , en  1736,  fit  scs  études  à 
Halle  et  à Jéua;  fut,  en  1 746 , gou- 
verneur des  pages  à Weimar  ; en 
1753,  secrétaire  intime,  puis  secré- 
taire d'état , charge  dont  ii  donna  sa 
démission  en  1761  , pour  se  retirer 
à Halle,  où  il  professa  la  jurisprudence, 
et  où  il  mourut  le  t5  octobre  1777. 
C’était  un  homme  fort  savant  en 
droit,  surtout  en  droit  féodal  et  en 
histoire.  Tous  ses  ouvrages  sont  en 
allemand.  Les  principaux  sont  : I.  Es- 
sai d'une  histoire  de  l'érudition , 
Gotha,  17G4,  in-4".  ( *1  n’en  a paru 
que  la  première  partie  ) ; 11.  Histoire 
de  la  maison  et  de  la  principauté 
d’Anhalt , continuée  par  M.  J.  C. 
Krause,  tr*.  partie,  1780,  in-8\; 
III.  Histoire  d’Espagne  de  Ferreras, 
continuée  jusqu’à  nos  jours,  11'. 


BER 

fol. .Halle,  176 j ; ta',  vol,  1769; 
là1".  et  dernier  vol.  ( jusqu'en  if>48), 
177a,  iu-4".  G — T. 

BERTRAND  D’ALAMANON, 
troubadour  du  1 5*.  sièelc.  Les  manus- 
crits ne  donnant  aucun  renseignement 
sur  sa  vie , on  est  oblige"  de  les  cm- 

Srunter,  avec  une  juste  défiance,  de 
ostradamus,  qui  en  parle  avec  quel- 
que detail.  Ce  troubadour  , posses- 
seur du  fief  d’Alaraanon  , dans  le 
diocèse  d’Aix  en  Provence , se  distin- 
gua moins  par  des  vers  adresses  aux 
dames,  que  par  des  satires  contre 
plusieurs  souverains  : dans  ses  sir- 
veutrs,  il  ne  garde  aucune  mesure,  et 
traite  sans  mc'nugemcnls  les  rois , le 
pape,  et  surtout  l'archevêque  d’Arles. 
Il  parait  qu’après  avoir  été"  tour  à tour 
caressé  et  maltraité  par  Ceux  qui  furent 
l'objet  de  ses  éloges  ou  de  scs  satires , 
la  chicane  l’arracha  aux  muses  j car 
il  se  peint  lui-mêinc  entouré  d’avocats, 
de  mémoires,  d’huissiers,  et  regrette  le 
temps  où  # il  s’adonnait  au  chant,  à la 
joie,  à la  chevalerie,  à la  galanterie.  » 
Quelques  pièces  qu’il  adressa , jeune 
encore , à Étiennettc  de  Gantelmi , 
dame  de  Romanjn , tante  de  la  fa- 
meuse Laure,  font  regretter  qu’il  ait 
abandonné  si  tôt  les  chanté  tendres  et 
naïfs  pour  des  satires  politiques , dont 
il  ne  fui  revint  ni  gloire,  ni  profit,  et 
qui  ne  sont  pour  nous  qno  des  monu- 
ments de  l’excessive  hardiesse  des 
oètes  de  ces  temps  de  troubles  et  de 
iscordes  civiles.  P — x. 

BERTRAND  DE  GORDON,  trou- 
badour  du  i5e.  siècle,  que  l’on  croit 
appartenir  à l’une  des  plus  anciennes 
maisons  du  Qucrci,  n’est  connu  que 
par  un  tonson  , dialogue  dans  lequel 
il  s’énonce  en  grand  seigneur,  et  in- 
jurie et  flatte  tour  à tour  un  jongleur , 
qui  l’injurie  également  et  le  flatte, 
selon  qu’il  en  est  mal  ou  Lieu  traité. 
L’idée  de  ce  tenson  , qui  contient  de 
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grossières  personnalités,  est  la  même 
que  celle  ifout  Molière  a tiré  un  si 
grand  parti  dans  sa  scène  entre  Ya- 
dius  et  Trissolin,  des  Femmes  sa- 
vantes. P — x. 

BERTR  AND  ( Piedbe  ) , cardinal , 
natif  d’Annonay,  professa  long-temps, 
avec  une  grande  réputation,  le  droit 
civil  et  canonique  à Avignon , à Mont- 
pellier, à Orléans,  à Paris,  et  eut  pour 
amis  tous  les  gens  de  lettres  de  la  cour 
des  panes  d’Avignon,  et  de  celle  des  rois 
de  France.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique , il  fut  successivement  cha- 
noine et  doyen  du  Ptty-pn-Vclay,  ron- 
seiller-elcrc  au  parlement  de  Paris  , 
chancelier  de  la  reine  Jeanne  de  Bour- 
gogne, évêque  de  Nevers,  et  ensuite 
d’Antuu.  Il  est  principalement  connu 
par  le  rôle  qu’il  joua  dans  la  confé- 
rence de  Yinccnncs  en  130.9,  prési- 
dée par  Philippe  de  Valois.  L’objet 
en  c'tait . sur  1rs  plaintes  des  barons 
contre  reuvahisseiueut  des  justices 
ecclésiastique»,  de  réglar  la  compé- 
tence des  prélats,  de  réprimer  les  en- 
treprises de  leurs  officiaux,  et  de  déter- 
miner les  limites  précises  des  deux  ju- 
ridictions; question  non  moins  diffi- 
cile que  délicate  , dans  un  temps  où  les 
esprits  n’ctÿient  pas  aussi  éclairés  qn  lis 
le  sont  aujourd’hui,  fa-  clergé  fut  vive- 
ment attaqué  par  le  célèbre  Pierre  de 
Cugnières  , avocat  du  roi , et  def  ini  1 
avec  chaleur  par  Pierre  Roger,  élu 
archevêque  de  Sens , depuis  pape , 
sous  le  nom  de  Clément  FI,  et  par 
Bertrand.  Ce  dernier , qui  en  fut  le 
principal  acteur  du  côté  du  cierge, 
s'attacha  principalement  à établir  fa 
compatibilité  des  deux  juridictions 
dans  la  même  personne , et  à prouver 
que  la  connaissance  des  causes  civiles 
appartient  aux  crclésiastiques  de  droit 
divin  et  humain , par  coutume  et  par 
privilège.  Le  résultat  de  la  conférence , 
qui  tint  cinq  séances,  tant  à Paris 
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qu’a  Vinccnnes , fut  que  les  prélats 
promirent  une  réformation.  I.c  roi 
leur  donna  environ  un  an  pour  y 
travailler , mais  ses  différends  avec 
l’Augleterre  ne  lui  permirent  pas 
d’en  poursuivre  l’execution.  Quoique 
Fleury  et  Brunet  disent  que  cette 
dispute  ne  produisit  rien , il  est  cer- 
tain qu’elle  a été  le  fondement  de 
toutes  celles  qhi  se  sont  élevées  de- 
puis entre  les  deux  autorités;  au’on  Pa 
toujours  regardée  comme  lepoque 
d’un  grand  changement , en  ce  que , 
ainsi  que  l’observe  le  président  Hé- 
nault , c’est  de  là  que  date  « l’intro- 
» ductiou  de  la  forme  des  appels 
s eominc  d’abus,  dont  les  principes 
» sont  plus  anciens  que  le  nom,  et 
» dont  l'effet  a été  de  restreindre  la 
» juridiction  ecclésiastique  dans  des 
» bornes  plus  étroites.  » Fleury  pré- 
tend encore  que,  dans  cette  dispute, 
la  cause  de  l’église  fut  mal  attaquée  et 
mal  défendue.  Ce  reproche  ne  peut 
s’appliquer  à Pierre  de  Cugnieres, 
dont  nous  n’avons  le  plaidoyer  que 
par  l’extrait  qu’en  a fait  son  antago- 
niste. Le  zèle  que  Bertrand  déploya 
dans  cette  célèbre  dispute  pour  dé- 
fendre les  intérêts  du  clergé,  lui  valut 
le  chapeau  de  cardinal , que  Jean  XXI  l 
lui  donna  en  i55t.  Philippe  de  Va- 
lois lui  permit  aussi  de  porter  des 
lys  dans  l'écusson  de  ses  armes. 
I.a  relation  des  conférences  de  Paris 
et  de  Vinccnnes , apres  avoir  été 
insérée  dans  différents  recueils 
d’une  manière  très  inexacte,  et  sou- 
vent inintelligible , a été  publiée , en 
1731,  par  Brunet,  purgée  des  fautes 
qui  la  déshonoraient , sous  rc  titre  : 
Libellas  D.  Bertrandi,  etc.,  ad  ver  - 
si'is  Pctrum  de  Cttgneriis  purgatus  à 
variis  merulis , et  restitutus  ad  (idem 
duorum  manuscriptnrum  Colberti- 
noruin.  Elle  est  précédée  d'une  lettre 
curieuse  de  l'éditeur  sur  toute  cette  af- 
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faire.  C’est  dans  cet  état  que  l’ouvrage 
a été  réimprimé . dans  le  3'.  vol.  des 
Libertés  gallicanes  de  Durand  de 
Maillanc.  Ou  lui  donne  mal  à propos 
le  titre  à’ Actes  de  la  conférence , etc. 
Ces  actes  n’ont  jamais  été  imprimés , 
et  ne  pouvaient  l’être  , puisque  le 
clergé  refusa  constamment  de  com- 
muniquer scs  réponses  au  plaidoyer 
de  Pierre  de  Cugnieres.  Ce  que  nous 
avons  sous  ce  titre  est  de  la  composi- 
tion de  Bertrand.  On  a encore  de  ce 
cardinal  : Trac  talus  de  origine  ju- 
risdictionnm , sive  de  duabus  potes - 
tatibus , etc. , Paris  , 1 55 1 , iu-8®. 
Il  avait  composé  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits; 
entre  autres,  des  commentaires  sur 
le  sixième  livre  des  Décrétales.  Ce 
cardinal  mourut  le  juin  i54y,  à 
Avignon,  avec  la  réputation  du  plus 
savant  canoniste  de  son  siècle.  Il  avait 
fondé  à Paris  le  collège  d'Aulun  , ou 
autrement  du  cardinal  Bertrand. 

B — 1 et  T — d. 

BF.RTRAND  ( Étiknne),  juriscon- 
sulte, natif  du  Dauphine,  alla  s’établir 
à Carpculras,  dans  le  comtat  Venais- 
sin.  C’était  un  théâtre  bien  obscur 
pour  un  talent  aussi  distingué  que  le 
sien.  Il  a laissé  six  volumes  in-folio  de 
Conseils,  irnpr.  en  i55a.  Le  célèbre 
Dumoulin,  qui  en  faisait  le  plus  grand 
cas , n’a  |>as  dédaigné  de  les  enrichir 
de  notes  de  sa  façon  , et  il  dit  que  ces 
conseils  doivent  être  d’une  grande  au- 
torité, parce  que  l’auteur,  très  verse 
dans  la  jurisprudence,  n’était  point 
étranger  à la  pratique  du  barreau.  Scs 
avis  étaient  toujours  dictés  par  la  plus 
sévère  équité  , et  il  ne  les  fondait 
que  sut'  des  motifs  solides  et  raison- 
nables, et  non  sur  des  subtilités  cap- 
tieuses. B — t. 

BERTRAND  (François),  avo- 
cat , ué  à Orléans  daus  le  XVI*.  siè- 
cle , avait  reçu  une  éducation  soi- 
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gnéc;mais  il  ne  répondit  point  au* 
desseins  de  sa  famille  , et  consulta 
moins  sa  raison  que  son  coût  en  se 
livrant  à la  poésie.  On  a de  lui:  1.  Les 
premières  Idées  d'amour  , conte- 
nant les  amours  d’Europe  , en 
quatre  livres  , six  Eglogues  et  un 
livre  de  Vidanges,  Orléans,  i 599  , 
in-8®.;  II.  Priant,  roi  de  Troie, 
tragédie,  avec  des  choeurs , impri- 
mée en  1600,  srloii  les  auteurs  de 
X Histoire  du  théâtre  français  ; à 
Rouen  en  i6o5,  suivant  la  Valliérc; 
et  à Rouen  en  1G1  1 , in- la,  selon 
Reaucliamps  ( Recherches  sur  les 
théâtres  de  France,  tom.  II,  p.  59). 

W— s.‘ 

RERTRAND  (Jeaw- Baptiste), 
médecin , membre  de  l’académie  de 
Marseille,  naquit  au  Marliguc  en  Pro- 
vence,le  1 o juillet  167 o.  H fut  d’abord 
destiné  à l’état  ecclésiastique,  et  fit 
même  son  cours  de  théologie;  mais 
son  goût  le  portant  vers  la  médecine , 
il  renonça  à sa  première  vocation,  et 
alla  ctudier  à Montpellier.  Après  avoir 
exercé  son  art  dans  son  pays  natal , il 
se  transporta  avec  sa  famille  h Mar- 
seille. Scs  trois  collègues  à l’Hôtrl- 
Diru  de  cette  ville  avant  renonce  à leur 
service  dans  une  fièvre  contagieuse 
en  1709,  il  resta  seul  chargé  de  ce 
pénible  emploi.  Il  fut  attaqué  de  la 
maladie  , et  eut  le  bonheur  de  n’y 
point  succomlier.  Bertrand  montra 
le  même  r.clo  dans  la  peste  de  1730. 
11  vit  périr  presque  toute  sa  famille 
au  service  des  pestifcre's  , fut  lui- 
même  atteint  de  ce  cruel  fléan , et  s’en 
sauva  encore.  Son  dévoûment  lui  va- 
lut une  pension  dtt  gouvernement. 
Il  mourut  le  10  septembre  175-». 
fi’é.'ait  un  homme  rempli  de  pro- 
bité, de  désintéressement,  officieux, 
doux,  ouvert,  enjoué.  On  a de  ce 
médecin  : 1.  une  Relation  historique 
de  la  peste  de  Marseille,  1751 , in- 
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1 a,  Lyon,  1723,  avec  des  observa- 
tions. L'ouvrage  a été  traduit  en  la- 
tin par  le  docteur  Fentes,  médeciti 
espagnol.  Il  fut  vivement  attaqué  dans 
le  Journal  des  Savants  , et  défendu 
par  Astruc;  11.  Lettre  sur  le  mou- 
vement des  muscles  et  sur  les  es- 
prits animaux  ; III.  Réflexions  sur 
le  système  de  la  trituration  , dans  le 
journal  de  Trévoux  ; IV.  Disserta- 
tion sur  l’air  maritime  , dont  l’ob- 
jet est  de  prouver  , contre  le  préjugé 
vulgaire  , que  l’air  de  la  mer  n’est 
point  salé,  et  que,  loin  d’être  nuisible 
aux  personnes  attaquées  de  phthisie,  il 
leur  est  très  salutaire,  Marseille,  in- 
4".;  V.  Lettre  à M.  Deidièr,  où  il 
repousse  les  traits  peu  mesurés  que 
cc  professeur  de  chimie  de  Montpel- 
lier avait  lancés  contre  lui  dans  son 
Traité  des  tumeurs.  Bertrand  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  manus- 
crit , entre  autres  un  Traité  de  là 
peste,  ou  De  la  police  pour  lè 
temps  de  contagion.  T — d. 

BFB  TRANl)  1 Thomas-Beu  isard  ) , 
de  Paris,  tie'lcaa  octobre  1683,  reçu 
docteur  en  1710,  professeur  de  chi- 
rurgie en  1734,  de  pharmacie  en 
1738,  de  matière  me'dicale  en  174*» 
élu  doyen  en  iÿ4°>  long -temps  mé- 
decin 'de  l'Hôtel  - Dieu , mort  le  1 9 
avril  iy5t  , est  auteur  de  diverses 
thèses  intéressantes  : An  catamre- 
rtia  à plethorn?  en  171»;  Utrum 
in  ascite  parneenthesiin  tardare 
malum 7 vj’io;  An  aquirpotus  om- 
nium saltdierrimus  ? 1739  \An  Ve- 
rne sectio  , operationum  frequen- 
tior  simulqtie  periculosior  ? 1 744  ï 
An  alvis  astricliorihus  , medicina 
in  alimenlo  et  hlandd  catharsi  ? 
1 747*  Ou  lui  doit  encore  des  Fies 
dnommes  illustres  et  Catalogue  rai- 
sonné de  tous  les  autres  docteurs; 
une  Fie  de  Celse  en  latin  et  un  In- 
dex; une  Fie  de  Gui-Patin;  des  Re- 
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marques  sur  la  pathologie  île  Lrtm- 
uiusi  une  Pharmacie  et  une  Chimie, 
avec  un  Index  des  maladies  et  des 
remèdes;  beaucoup  de  Remarques 
fugitives  sur  l'anatomie , la  chimie, 
la  botanique.  Il  a compulse’  tous  les 
registres  ae  la  faculté,  les  vingt-deux 
volumes  in-folio  que  six  siècles 
avaient  accumules,  pour  en  compo- 
ser un  ouvrage  1res  curieux,  sous  le 
nom  d’ Annales  facultatis , qui, 
apres  être  reste  long- temps  entre  les 
mains  de  son  fils,  a fini  par  n’ètre  pas 
imprime'.  — Bertrand  (Bcrnard-Ni- 
colas),  fils  de  Tli.  Bernard,  ne  à Paris 
en  1715,  mort  le  29  septembre  1 780, 
est  auteur  d' Eléments  de  physiologie , 
175 G,  in- ta;  et  A' Eléments  d’orje- 
tulugic , Neuchâtel,  1770,  in-8”. 

C.  et  A. 

BERTRAND  ( Alexandre),  ne'  à 
Paris  au  milieu  du  1 7".  siècle , mort 
eu  1 740 , fut,  dans  sou  temps,  un  mé- 
canicien habile  et  un  ingénieux  direc- 
teur des  spectacles  de  la  Foire.  En 
1 Ü90  , il  dirigeait  à la  foire  St.-Ger- 
niaiu  un  théâtre  de  marionnettes.  11 
imagina  de  faire  représenter  dans  sa 
loge,  par  de  petits  enfants,  une  co- 
médie. Les  cpmédicns  français  ob- 
tinrent la  démolition  du  théâtre  de 
Bertrand  , qui  s'eu  tint  alors  aux 
dauscurs  de  corde  et  aux  marion- 
nettes. En  1Ü97  , lors  de  l’expulsion 
des  comédiens  italiens  , Bertrand  et 
les  autres  entrepreneurs  de  jeux  fo- 
rains crurent  pouvoir  s’emparer  de 
leur  répertoire.  Sur  de  nouvelles 
plaintes  des  comédiens  français , il 
fut  interdit  aux  acteurs  forains  de 
donner  aucune  comédie  par  dialo- 
gue. Ceux  - ci  eurent  recours  aux 
scènes  en  monologue,  c’est-à-dire, 
qu’un  seul  acteur  parlait,  et  que  les 
autres  ne  faisaient  que  des  signes. 
Bientôt,  on  imagina  différentes  ma-' 
mères  d'éluder  les  défenses.  Les  co- 
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médiens  français  se  plaignirent  de 
nouveau.  En  1709,  Bertrand  rt  ses 
confrères  firent  une  vente  simulée  à 
Holtz  et  Godard,  suisses  de  la  garde 
du  duc  d’Orléans.  Les  poursuites 
continuaient,  et,  pendant  ce  temps, 
les  acteurs  parodiaient  dans  leurs 
pantomimes  non  seulement  les  pièces 
du  Théâtre  français,  mais  le*  acteurs 
français  eux  - mêmes  , qu’ils  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  Romains  , et 
dont  ils  imitaient  le  geste  et  le  débit , 
en  prononçant  d’un  ton  tragique  des 
mots  sans  aucun  sens , mais  qui  se 
mesuraient  comme  des  vers  alexan- 
drins. En  1710,  on  imagina  les  écri- 
teaux. Cette  nouveauté  attira  beau- 
coup de  monde  aux  spectacles  de  la 
Foire.  Il  paraît  qu’en  1712  Bertrand 
se  retira  de  scs  entreprises  , et  les 
céda  à Bienfait  son  gendre.  A.  I! — T. 

BERTRAND  ( François- Séra- 
puique),  avocat , né  a Nantes,  le  5o  oc- 
tobre 1 702 , s'était  acquis  une  grande 
réputation  au  barreau,  que  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  sui- 
vre long-temps.  Il  se  fit  connaître  au 
conseil  d’état  par  un  mémoire  en  fa- 
veur du  commerce  de  Nantes  contre 
la  place  de  St.-Malo,  qui  sollicitait 
la  franchise  de  son  port.  Il  a com- 
posédes  poésies  fugitives  et  traduit  plu- 
sieurs odes  d’Horace  ; ses  oeuvres  ont 
été  réunies  daDS  un  volume  in- 16,  im- 
primé à Lcydc  (Nantes),  1749,  sans 
nom  d’auteur , avec  cette  modeste 
épigraphe  : Longi  solalia  morbi. 
Bertrand  est  aussi  l’éditeur  du  Ru- 
ris  deliciœ  (in- 12,  1700),  collec- 
tion de  vers  latins  et  français , com- 
posés par  divers  auteurs , et  dont  le 
mérite  est  fort  inégal.  Sujet  à de 
graves  infirmités , dans  un  âge  où 
l’homme  jouit  pour  l’ordinaire  de 
toute  sa  force,  Bertrand  savait  char- 
mer scs  douleurs  par  une  philoso- 
phie douce , et  par  la  société  datais 
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aimables  et  instruits.  Il  est  mort  le  1 5 
juillet  i-,  5a,  âge'  de  cinquante  ans. 

D.  N — l. 

BERTRAND  (Philippe),  sculp- 
teur, ne  à Paris  en  1G64,  fut  reçu  à 
l'academie  sur  un  groupe  en  bronze 
représentant  Y Enlèvement  d’Hélène. 
Il  travailla  pour  les  églises  de  Paris 
et  les  maisons  royales.  Il  fil  entre 
autres  la  Force  et  la  Justice  daus 
les  panneaux  des  arcades  du  chœur 
de  Notre-Dame;  S.  Satyrus , aux  In- 
valides; Y Air,  pour  le  château  de 
Tiianon.  La  figure  du  Christ , l’une 
des  deux  qui  furent  long-temps  pla- 
cées à la  Samaritaine  sur  le  Pont- 
Neuf,  était  aussi  de  Bertrand.  On 
lui  doit  eucore  les  Bas-reliefs  de  la 
porte  triomphale  érigée  par  la  ville 
de  Montpellier  en  l’honneur  de 
Louis  XIV.  Apres  avoir  long-temps 
souffert  avec  constance  les  atteintes 
de  la  gravelle,  cet  artiste  estimable, 
mais  qui  ne  fut  pas  du  premier  rang, 
mourut  à Paris  eu  i ÿa4  » ® l’âge  de 
soixante  an-,  D — t. 

BERTRAND  ( Élie),  né  à Orbe 
en  Suisse  en  17  tu,  pasteur  de  vil- 
lage en  1 709,  prédicateur  à Berne  en 
1 7 44,  conseiller  prive  du  roi  de  Po- 
logne, fut  membre  drs  académies  de 
Stockholm,  Berlin  , Florence,  Lyou  , 
etc. , et  cultiva  avec  zèle  et  succès  les 
sciences  naturelles.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : 1 .le  Philanthrope , 
1758,  a vol.  in-ia;  11.  Mémoires 
sur  la  structure  intérieure  de  la 
terre,  1 75a,  in-8'.  ; III.  Essais  sur 
les  usages  des  montagnes , avec 
une  lettre  sur  le  Ail,  1 704  , iu-4  '. , 
ouvrage  que  M.  Denina  appelle  ex- 
cellent; IV.  Mémoires  pour  servir  à 
s’instruire  des  tremblements  de 
terre  de  la  Suisse , principalement 
pour  Vannée  1 70  à , avec  quatre 
Sermons  prononcés  à cette  occa- 
sion, 175Ü, iu-8".  (les  Mémoires, 
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imprimés  à part,  1757,  in-8\);  V. 
Becherches  sur  les  langues  an- 
ciennes et  modernes  de  la  Suisse , 
et  principalement  du  pars  de 
V aud,  1758,  in -8°.;  VI.  Théolo- 
gie astronomique  de  W.  Derham , 
j 7S0 , in-8  .;  VII.  Muséum , 1 763  ; 

VIII.  Dictionnaire  universel  des 
fossiles  propres  et  des  fossiles  ac- 
cidentels , 1 763  , a vol.  in  - 8 ".  ; 

IX.  Recueil  de  divers  Traités  sur 
l’histoire  naturelle  de  la  terre  et 
des  fossiles  , 1 7 66 , iu-4".  ; X.  Mo- 
rale de  V Evangile,  1775,  7 vol. 
in-8J.  ; XI^/<?  Solitaire  du  Mont- 
Jura  ; Récréations  d'un  philosophe , 

1 78a , in-ia;  XII.  Sermons  pronon- 
cés à Berne  à l’occasion  de  la  dé- 
couverte d’une  conspiration  contre 
Vélat,  1 749,  iu-8°.  Les  deux  premiers 
Sermons  sont  de  Bertrand  : le  troi- 
sième est  de  J.  A.  Altmann.XIII.  Con- 
fession de  foi  des  églises  réformées 
en  Suisse,  17G0.  C'est  une  traduc- 
tion de  l’ouvrage  de  Biillinger , inti- 
tulé : Confessio  fulei.  XIV.  le  The- 
venon , ou  les  Journées  de  la  Mon- 
tagne, 1777,  in-ta,  1780,  a vol. 
iu-8  A.  B — t. 

BERTRAND  ( Aistoine-Mhrie  ) , 
négociant  a Lyon , à l’époque  où  Châ- 
licr  et  son  parti  y dominaient,  se  mon- 
tra l’un  de  scs  plus  ardeuLs  sectaires, 
et  fut  nommé  maire  en  février  1795. 
Il  débuta  par  annoncer  aux  députés 
des  sections  , qui  venaient  de  se  dé- 
clarer en  permanence  pour  résisterait 
parti  de  Ghâlier,  qu’il  ferait  sauter 
leur  permanence  à coups  de  canon  , 
paroles  à la  suite  desquelles  il  s’éleva 
une  rixe  qui  coûta  la  vie  à plusieurs 
personnes.  Après  la  mort  de  Châtier  , 
Bertrand  vint  à Paris,  fut  membre  du 
club  des  Cordeliers,  figura  dans  l’af- 
faire de  Babeuf  et  dans  l’attaque  du 
camp  de  Grenelle.  Arrêté  par  suite  de 
cette  dernière  affaire,  il  fut  condamné 
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à mort  par  une  commission  militaire, 
et  exécuté  le  9 octobre  1 796.  K. 

BERTRAND  DK  R A NS.  F.Rams. 

BERTR  AND  DE  HORS.  V.  Boai». 

BERTRAND,  ou  BERTRANDI 
(Jeau),  d’une  maison  des  plus  an- 
ciennes de  Toulouse  , capitoul  en 
1 5 1 9 , second  président  du  parlement 
en  i553,  premierprésidenten  i55G. 
François  1". , à la  sollicitation  d’Anne 
de  Montmorency,  le  nomma,  en  i538, 
troisième  président  du  parlement  de 
Paris,  et,  en  i55o,  premier  président. 
Diane  de  Poitiers,  lors  de  la  disgrâce 
du  chancelier  Olivier , lui  fit , le  2 -a 
mai  1 55 1 , donner  la  commission  de 
garde  des  sceaux,  charge  qu’il  exerça 
jusqu’à  la  mort  de  Henri  II , arr  ivée  le 
to  juillet  i559.  Bertrand,  devenu 
veuf,  avait  embrassé  l’ctat  ecclésias- 
tique. D’abord  évêque  de  Commiugcs, 
il  fut  fait  archcvêquede  Sens  en  1 555, 
et  cardinal  en  1 557.  Il  se  trouva  à 
Rome  à l’élection  du  pape  Pie  IV , à la 
fin  de  1 55g , et  mourut  à Venise  en 
revenant  en  France,  le  4 décembre 
i56o,  à quatre-vingt-dix  ans.  — Jean 
Bertiund,  sieur  de  Catourze  , son 
neveu , fut  aussi  premier  président  au 
parlement  de  Toulouse,  et  mourut  le 
r ",  novembre  1 5g 4.  C’est  de  ce  der- 
nier que  François  Bertrand, son  fils, 
a écrit  la  vie  à la  tête  de  ton  livre , 
intitulé  : De  vitis  jurisperitorum , 
Toulouse,  1617  ; Lcyde  , 1675, 
iu-4". , réimprimé  par  Frankius  , avec 
les  ouvrages  de  Bernard  Rutilins  et 
Guillaume  Grotius , sur  le  même  sujet, 
Halle,  1718,  in-4“.  — Bmtrahbi 
( Nicolas  ),  de  la  même  famille , avocat 
au  parlement  de  Toulouse , et  profes- 
seur en  droit  en  l'université  de  ta 
même  ville , mort  en  1 527  , a laissé  : 
De  Tholosnnorum  gestis , Toulouse , 
i5i5,  in- fol.,  trad.  ensuite  en  fran- 
çais , sons  le  titre  de  Gestes  des  Tho- 
tosains , Toulouse,  1 5 1 7,  in-4°.  II  a 
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donnédanslc  fabuleux  jusqu’au  temps 
de  Raymond , comte  de  St.-GiMes  ; 
quant  aux  temps  suivants , il  n’a  fait 
que  transcrire  la  chronique  de  Guil- 
laume de  Puy-Lnurons  et  de  Bernard 
de  ta  Guionie.  A.  B— t et  G.  T— T. 

BERTRANDI  (Jk-Ah-Ambhohe-Ma- 
me),  naquit  à Tnriè,  le  i8oct.  1722. 
Son  père  n’était  qu’un  pauvre  phlébo- 
tomiste  et  barbier.  Apres  qu’il  eut  fini 
son  cours  de  littérature  et  de  philoso- 
phie, scs  parents  voulaient  le  destiner 
à l'état  ecclésiastique  . qui , pauvres 
comme  ils  l’étaient , semblait  offrir  k 
leur  fils  plus  de  ressources , lorsqu’un 
de  leurs  amis.  Sébastien  Klihgher, 
alors  professeur  de  chirurgie,  détermi- 
na le  jeune  Bertrandi  à étudier  cette 
science,  «1  le  nommant  élève  du  col- 
lège dit  des  Provinces.  Apres  trois 
ans  d'un  travail  assidu  , *1  fut  fait  ré- 

Fétiteur  d’anatomie  ; et  on  y joignit , 
année  d’après,  la  pratique  et  les 
institutions  de  médecine.  Le  docteur 
Gararaelli , auteur  de  quelques  disser- 
tations physiologiques , était  alors  pré- 
fet de  médecine , et , par  conséquent , 
son  supérieur.  Dans  la  dissertation  De 
lietiis  usu , Caramelli  ne  dédaigna  pas 
de  citer  avec  éloge  le  jeune  Bertrandi. 
Bertrandi  n’avait  encore  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu’il  lut  sa  dissertation 
De  ophlhalmographifi , dont  Haller  et 
Portai  fout  les  plus  grands  éloges.  Le 
célèbre  docteur  Bianrhi  l’attira  alors  à 
lui, et  se  l’attacha;  mais  Cette  amitié 
ne  dora  qnequelques  années , jusqu'au 
temps  où  des  qurrellrs  littéraires  s’éle- 
vèrent entre  Bianchi  et  Morgagni.  Pré- 
férant la  vérité  à une  amitié  qui  lui  était 
presque  nécessaire  , Bertrandi  ditt 
s’éloigner  de  son  professeur.  Il  fut 
agrégé  an  collège  de  chirurgie  en 
1747.  Gc  fut  dans  cette  année  qu’il 
publia  sa  Dissertatio  de  hepate , où  , 
dit  Haller  , milita  Militer  docet.  En 
>752,  le  roi  Charles  Emmanuel  lui 
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offrit  de  l’envoyer  à Pari*  et  à Lon- 
dres. Il  alla  d’abord  à Paris , où  Louis 
et  Morand  l’accueillirent.  Fréquentant, 
sous  leur  direction , les  hôpitaux  de 
cette  grande  ville,  il  joignit  bientôt, 
aux  connaissances  qu’il  avait  déjà  dam* 
l’anatomie,  la  pratique  la  plus  com- 
plète dans  l’art  de  la  chirurgie.  Deux 
écrits  qu’il  lut  à l’academie  de  chirur- 
gie , l’un  , De  hydrocèle  ; l’autre. 
De  lu-piilis  abscessibus  qui  vulneri- 
bus  capilis  superveniunt , le  firent 
elire  associe  etranger.  11  partit  pour 
Londres  en  ■ 754, ely  demeura  un  an , 
dans  la  maison  de  Bmmfcilds,  chirur- 
gicndu  roi , employant  tout  son  temps, 
comme  à Paris,  dans  les  hôpitaux  et 
dans  la  compagnie  des  savants.  Étant 
revenu  à Turin,  le  roi  créa  pour  lui 
une  chaire  extraordinaire  de  chirur- 
gie et  d’anatomie  pratique,  en  faisant 
construire,  à sa  sollieitation,  un  am- 

Îhithéàtrc  dans  l’hôpital  de  St.-Jean. 
I fut  nommé  peu  après  premier  chi- 
rurgien du  roi , et  professeur  de  chi- 
rurgie pratique  b l’université.  La  chi- 
rurgie qui  n’e'lait  exercée  en  Piémont 
que  par  les  chirurgiens-majors  des 
régiments,  prit  une  nouvelle  face.  La 
société  littéraire,  qui  fut  ensuite  érigée 
en  académie  royale  des  sciences , com- 
mençait alors  à se  former.  Bertraudi 
inséra  dans  son  i rT.  volume  ses  disser- 
tations De  glanduloso  ovarii  corpore, 
de  placent/i,  et  de  utero  gravido.  On 
sait  que  Jlufïon  se  servit  des  observa- 
tions sur  le  corps  jaune  glanduleux  de 
l’ovaire,  que  Bertrand!  lui  adressa  dans 
une  lettre  en  latin,  et  qu’il  cnglaya  son 
ingénieux  système  sur  la  génération. 
Le  principal  ouvrage  de  Bertrand!  est 
le  Traltato  délie  operazioni  di  chi- 
rurgia  , Nice,  1 9 05 , 2 vol.  in-8\  Il 
a été  traduit  en  français ctcnallemand. 
Il  travaillait  à un  traité  d'anatomie 
géométrique , et  à une  histoire  de  la 
chirurgie  ancienne  comparée  à la  cht- 
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rnrgie  moderne  , lorsque  la  mort  le 
ravit  aux  sciences  et  à l’humanité,  à 
l’ôge  de  quarante-deux  ans  , en  1 765. 
Les  œuvres  posthumes  de  Bcrtrandi , 
unies  à son  Tratlatodelle  operazioni, 
font  un  corps  presque  complet  de  chi- 
rurgie. Filles  contiennent  tous  lestraités 
qu’il  dicta  à l'université  de  Turin , en 
qualité  de  professeur,  tels  que  De' 
tumori , delle  ferile,  dette  ulceri , 
dette  maladie  delle  ossa , et  deli 
arle  odetricia.  Les  savants  éditeurs 
Pruchirnati  et  Brugnone  v ajoutèrent 
un  Trallato  delle  maladie  degli 
occhi , delle  oreccliie  e délia  bocca  , 
en  complétant  au  reste , par  des  suj»- 
pléincnts , tous  les  traités  que  l’auteur 
avait  laissésimparfjits.Tout  l’ouvrage, 
y compris  les  opuscules  qu’on  avait 
déjà  imprimés  séparément,  forme  i3 
volumes  in-8°.  R — he. 

BERTRATIUS  ou  BFiRTRUC- 
CIUS  (Nicolas),  médecin  de  Bo- 
logne sur  la  fin  du  1 3e.  siècle , ou  au 
commencement  du  1 4’..  est  auteur  des 
ouvrages  suivants , et  qui  ne  sont  pas 
sans  quelque  intérêt:  I.  Compendium, 
sive  ut  vulgo  inscribitur  , colleclo- 
rium  artis  inedicœ  , tam  pracliae 
quàm  spéculative:  , Lyon  , 1 5oç)  , 
in-B°.  J i5i8,in-4°.  ! Cologne,  i55q, 
iu-4*-  J IL  In  medicinampracticam 
intrvductio , Strasbourg,  1 535,  i n-o. 4 ; 
1 535 , avec  les  œuvres  de  Johanni- 
lius;  III.  Methodus  cognnscendorum 
tam  particidarium  quàm  universa- 
lium  morborum , Mayence , Schocffcr, 
1 534,  in-4  avec  l’ Artificialis  mé- 
dical! 0 de  Heylins.  C.  et  A. 

BÉRL’LLF!  ( Pierre  t>e),  cardinal, 
naquit  le  4 février  i5q5,  au  château 
deSerilly.dânslesenvironsdeTroyes, 
d’une  ancienne  Camille  de  Champagne, 
connue  dès  le  commencement  du  i4®. 
siècle.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il 
annonça  des  vertus  et  des  talents  au- 
dessus  de  son  âge,  par  un  Traité  de 
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l abnégation  intérieure , qu’il  com- 
posa à dix-h  uitans.  Avant  d'être  prêt re 
et  après  qu’il  le  fut  devenu,  il  s'appli- 
qua fortement  à la  conversion  des 
hérétiques  ; il  entra  souvent  en  con- 
troverse avec  eux,  et  servit  de  second 
au  cardinal  Ru  perron , dans  la  confé- 
rence de  Fontainebleau  : il  savait  sur- 
tout les  gagner  par  ses  manières  douces 
et  persuasives.  Ses  travaux  et  son  zèle 
en  ce  genre  furent  couronnés  par  de 
nombreuses  et  d’illustres  conquêtes , 
ce  qui  faisait  dire  au  cardinal  Dnpcr- 
ron  : « S agit-il  de  convaincre  les  hc- 
» reliques  ? amenez-les  moi  ; si  c’est 
«pour  les  convertir,  présentez -les 
» à M.  de  Genève  ; mais  si  vous  voulez 
» les  convaincre  et  les  convertir  tout 
» ensemble,  adressez-vous  à M.  de  Bé- 
» rullc.  » Le  crédit  qu’avaient  en  cour 
lesSéguier,  scs  oncles  maternels,  pou- 
vait le  faire  aspirer  aux  grandes  pré- 
latines: mais  il  y renonça  par  esprit 
d humilité  et  de  désintc'ressemcnt , re- 
fusa plusieurs  évêchés  , et  n’accepta  , 
sur  la  fin  de  sa  vie,  que  deux  abbayes , 
dont  les  revenus  furent  juges  néces- 
saires pour  soutenir  les  dépenses 
qu  orcaMonna  sa  dignité  de  cardinal. 
L établissement  des  carmélites  en 
Fiance , qui  fut  son  ouvrage,  lui  coûta 
de  longs  et  pénibles  embarras,  d’abord 
de  la  part  des  carmes  espagnols,  qui 
mirent  les  plus  grands  obstacles  au 
départ  de  la  colonie  que  Bénillc 
ciait  allé  chercher  en  Espagne:  puis 
de  celle  des  carmes  français , qui , ja- 
loux de  le  voir  chargé  de  la  direction 
générale  de  ces  religieuses , tentèrent 
toutes  sortes  de  moyens  pour  s’en 
emparer , et  excitèrent  à cette  occasion' 
parmi  elles  un  schisme  funeste  qu’il 
eut  beaucoup  de  peiue  à terminer, 
quoiqu’il  fût  soutenu  par  l’autorité  du 
pape  et  du  roi.  Il  y eut  dans  cette  af- 
faire des  bulles , des  arrêts  du  conseil , 
des  voies  de  fait,  des  libelles  ; les  jé- 
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suites , plusieurs  évêques , rassemblée 
même  du  clergé , y prirent  part  ; mais 
enfin  , la  douceur  et  la  fermeté  de 
Bérulle  triomphèrent  de  tant  de  diffi- 
cultés. La  fondation  do  la  congrégation 
de  l’Oratoire  lui  suscita  des  contra- 
dictions plus  sérieuses  encore.  Les 
guerres  civiles  avaient  comme  anéanti 
la  discipline  ecclésiastique  eu  France  j 
ce  fut  par  le  conseil  et  sur  les  pres- 
santes sollicitations  de  S.  Françuis  de 
Sales,  de  César  de  Ibis  du  1’.  Cotton , 
du  cardinal  de  Gondi  et  des  évêques 
les  plus  pieux , que  Bérülle  se  livra 
tout  entier  à rétablissement  d’un  corps 
de  prêtres  , destinés  par  leurs  tra- 
vaux à ressusciter  les  principes  de 
ccttc  discipline  et  à en  retracer  l’esprit 
par  leurs  exemples  ; il  prit  pour  mo- 
dèle la  congrégation  de  l’Oratoire  d’I- 
talie , nouvellement  érigée  par  S.  Phi- 
lippe de  Ncri.  Paul  V l’approuva  par 
une  bulle  de  « G 1 5;  Louis  Xfll  et  la 
reine-mère  la  prirent  sous  leur  pro- 
tection , et  elle  se  répandit  en  peu  de 
temps  dans  un  grand  nombre  <lc  dio- 
cèses, pour  y occuper  des  colleges 
oit  des  séminaires.  Jusqu’alors  les 
jéâiitcs  lui  avaient  donné  toute  leur 
confiance;  il  s’était  chargé,  pendant 
leur  bannissement,  de  la  garde  de 
leur  mobilier,  de  recevoir  à Paris  les 
jeunes  gens  qni  voulaient  entrer  dans 
leur  société;  il  avait  rédigé  des  re- 
quêtes et  employé  tout  le  crédit  de  sa 
famille  pour  obtenir  leur  rappel , ce 
qui  lui  avait  valu  des  lettres  d’affilia- 
tion de  la  part  du  général  Aqtiaviva  ; 
mais  quapd  ils  le  virent  ériger  une 
congrégation  destinée  à remp’ir  les 
mêmes  fonctions  qu’eux , dès-lors  com- 
mença cette  guerre  interminable  qui 
s’est  prolongée  au-delà  de  l’existence 
des  deux  sociétés  rivales.  Ils  firent 
naître  à Rome  des  difficultés  à l’ex- 
pédition de  la  bulle  d’érection  , et  ils 
traversèrent  l'etablissement  de  l’Ora- 
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toire  à Paris  et  dans  les  provinces. 
Les  tristes  et  indéfinissables  disputes 
du  jansénisme,  d’une  rivalité  de  corps, 
vinrent  ensuite  faire  une  querelle  de 
religion  cuire  deux  sociétés  auxquelles 
on  ne  saurait  contester  la  gloire  d’a- 
voir rendu  les  plus  grands  services  à 
l’église,  à l’état etaux lettres.  Les  soins 
que  Bérullc  donnait  aux  affaires  de 
1 église  ne  l’empéchèreut  pas  de  se 
livrer  avec  succès  à celles  de  l’état  ; et , 
dans  les  diverses  négociations  aux- 
quelles il  fut  employé , on  comptait 
encore  plus  sur  la  confiance  qu’inspi- 
rait sa  réputation  de  vertu  et  de  droi- 
ture que  sur  scs  talents  reconnus.  11 
parvint,  à force  de  patience  et  de 
ménagements, à réconcilier  Louis  XIII 
avec  la  reine-mère,  malgré  l’astuce  du 
florentin  Rucccla'i , les  intrigues  de  Ri- 
chelieu, et  le  crédit  de  Luyncs,  qui  en- 
tretenaient la  désunion  daus  la  famille 
royale;  il  prévint  par-là  une  guerre 
civile  pies  d’éclater.  La  paix  de  Mou- 
(on  , entre  la  France  et  l’Espagne,  lui 
coûta  deux  ans  de  négociations.  Riche- 
lieu lui  reproche,  dans  sa  Fie  manus- 
crite, de  l’avoir  négociée  et  conclue 
sans  y comprendre  les  alliés;  mais 
Bérullc  n’était  conduit  eu  cela  que  d’a- 
près les  instructions  secrètes  du  car- 
dinal-ministre, qui  sont  au  dépôt  du 
Louvre.  Par  cette  paix , les  Grisous  , 
anciens  alliés  de  la  France , conservé- 
.rent  leurs  droits  sur  la  Valteline , les 
.Espagnols  perdirent  la  liberté  des  pas- 
sages qu’ils  avaient  usurpés  pour  les 
troupes  qu’ils  envoyaient  en  Italie, 
et  la  France  retint  daus  l’iutcrieur 
des  armées  nécessaires  pour  conte- 
nir les  mécontents  qui  menaçaient  de 
troubler  son  repos  à la  faveur  d’une 
guerre  étrangère.  Chargé  d’aller  ué- 
gocier  à Rome  la  dispense  pour  le 
mariage  de  Henriette  de  Fraucc  avec 
le  prince  de  Galles,  il  eut  à combattre 
les  dùlicullés  qui  naissaient  de  la  drf- 
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férenr#  de  religion,  et  les  intrigues 
des  Espagnols  qui  venaieut  d’échouer 
dans  le  projet  de  donner  une  infante 
pour  épouse  à l’héritier  de  la  cou- 
ronuc  d’ Angleterre.  Cet  homme,  que 
Richer  décriait  comme  un  dévot  ulua  - 
moutain,  ne  craignit  pas  de  dire  à 
Urbain  VIH  : « L'inclémence  du  sic- 
» cle  passé  a jeté  l’Angleterre  dans  le 
» malheur  du  schisme;  il  faut  que  la 
» clémence  de  celui-ci  l’en  retire,  et 
» que  cette  bonté,  cette  douceur,  cette 
» urbanité  que  vous  portez  gravées 
» jusque  dans  votre  nom,  portent  le 
» remède  à un  mal  qui  est  Venu  d’uue 
» trop  grande  rigueur.  » Dans  scs  dis- 
cours aux  cardinaux  chargés  de  dis- 
cuter [affaire,  il  ajoutait  que  a le  roi 
» avait  recours  à eux  sans  besoin  et 
» par  pure  déférence  pour  le  saiut- 
» siège;  qu’à  la  rigueur,  on  n’avait 
i que  faire  d’une  dispeusc  dans  l’état 
» présent  des  choses.  ■>  Ce  fut  par 
ce  mélange  de  douceur  cl  de  fer- 
meté que  deux  mois  lui  suffirent 
pour  faire  expédier  la  dispense  pure 
et  simple , que  les  lenteurs  ordi- 
naires aux  Italiens  et  d’autres  obsta- 
cles politiques  semblaient  devoir  faire 
prolonger  bien  au-delà  de  ce  terme.  Jl 
suivit  la  princesse  en  Angleterre , en 
qualité  de  sou  confesseur,  et  dressa 
l’avis  que  la  reiue-mcrc  fit  à sa  fille  au 
moment  de  sou  départ;  e’ciit  uu  peu 
diffus,  selon  le  goût  de  l’auteur,  mais 
plein  de  gravité,  de  noblesse,  et  ce 
qu’il  a fait  de  mieux  pour  l’instruc- 
tion des  grands.  Tant  de  services 
rendus  à l’Église  et  à l’état  valurent, 
eu  lü-jq.à  liérulle,  le  chapeau  de 
cardinal , qu’Urbaiu  VIII  lui  conféra 
à la  prière  du  roi  et  de  la  reine-mère. 
Cette  faveur  lui  fit  des  jaloux  dans 
l’épiscopt,où  plusieurs  prélats  furent 
choques  de  sc  voir  préférer  un  simple 
prêtre  pour  cette  liante  dignité,  quoi- 
qu’il ne  l’eût  poiut  sollicitée  , et  qu’il 
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lui  fallût  les  ordres  réitérés  du  pipe 
et  du  roi  pour  revenir  contre  le  vœu 
qu’il  avait  fait  de  n’en  accepterd'aucune 
espère.  Elle  ne  changea  rien  à sa  ma- 
nière de  vivre;  il  continua  à porter 
«les  habits  de  laine , à coucher  sur  la 
tlure  , se  borna  à très  peu  de  domes- 
tiques ; il  ne  profita  de  l'augmentation 
de  crédit  qu’elle  lui  donna , soit  en 
France  , soit  à Rome,  que  pour  y 
favoriser  la  réforme  de  plusieurs  or- 
dres religieux.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu avait  toujours  eu  une  secrète  ja- 
lousie contre  le  cardinal  de  Bérulle,  à 
cause  du  crédit  de  ce  dernier  sur  l’es- 
prit de  la  reine-mère , en  sa  qualité  de 
chef  du  conseil  de  cette  princesse. 
Cette  jalousie  se  changea  en  une  haine 
déclarée,  lorsque  le  cardinal  de  Bérulle 
fut  créé  ministre  d’état  sous  Marie  de 
Mcdicis , régente  du  royaume,  pen- 
dant l’absence  de  Louis  XIII,  et  de 
sou  principal  ministre,  partis  pour  la 
guerre  d'Italie;  il  lui  sut  mauvais  gré 
d’avoir  réconcilié  Gaston  d’Orléans 
avec  sa  inère  ; il  le  rendit  responsable 
de  l’évasion  de  ce  prince , quoique  la 
faute  en  fût  toute  à Richelieu  lui-même 
qui  avait  négligé  les  avis  que  Bérulle 
lui  en  avait  donnés  d'avance.  Il  ne 
put  lui  pardonner  de  n’avoirpas  voulu 
entrer  dans  les  vues  de  sa  politique 
pour  les  traités  avec  les  princes  pro- 
testants contre  l’empereur  d’Autriche 
et  le  roi  d’Espagne,  traité» qui  entraî- 
naient la  destruction  du  culte  catho- 
lique dans  toutes  les  villes  dont  les 
princes  s’emparaient.  Delà  l’animosité 
qu’un  remarque  contre  son  rival,  dans 
sa  Vie  et  dans  son  Journal  manus- 
crits, composés  par  lui-mêine;  delà, 
toutes  ses  intrigues  pour  le  décrier 
dans  l’esprit  du  roi,  et  qui  l’obligèrent 
enfin  à se  retirer  de  la  cour.  Sa  piété 
prit  de  nouveaux  accroissements  dans 
les  derniers  moments  de  sa  carrière, 
dout  les  médecins  lui  avaient  annoncé 
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la  Cu  prochaine  ; il  tomba  en  défail- 
lance pendant  qu'il  eéiebiait  la  messe, 
au  moment  où  il  prononçait  les  pa- 
roles de  l’oblation , et  il  expira  entre 
les  bras  de  ses  disciples , le  a octobre 
16:19.  La  circonstance  de  sa  mort 
donna  lieu  à ce  distique  : 

Orplj  luh  extremis  neqnrn  dum  sacra  sacerdoa 
l’trfkerr,  st  saltem  sicliaa  pcrficiara. 

I.e  procès-verbal  de  l’ouverture  de  son 
corps , dressé  par  son  médecin  et  ceux 
du  roi  et  de  la  reine-mère,  porte  que 
toutes  les  parties  nobles,  le  foie,  la 
rate,  les  reins,  le  cœur,  les  poumons, 
en  général  toutes  les  entrailles , étaient 
entièrement  pourries  et  gangrenées , 
au  point  qu’elles  ne  pouvaient  avoir 
été  si  fort  gâté'  s dans  le  peu  de  temps 
que  dura  sa  maladie  : « Le  but  de  ce 
» procès-verbal  était,  dit  Le  Vassor, 
» d’arrêter  les  soupçons  dont  le  pu- 
» blic  était  prévenu  , qu’on  avait 
» avaucé  sa  mort  par  un  poison  lent.  * 
Ce  soupçon,  qui  avait  le  cardinal  de 
Richelieu  pour  objet,  se  trouve  assez 
clairement  insinué  dans  le  mauifrstc 
que  le  duc  d’Orléans  adressa  au 
roi  en  i65o,  dans  l’original  de  YA- 
pologie  du  garje  des  sceaux  Maritlac, 
écrit  de  sa  propre  main , dans  la  Vie 
manuscrite  de  ce  magistrat , compo- 
sée par  le  P.  Senault , dans  les  Mé- 
moires secrets  de  Vittorio  Siri.  Aux 
vertus  d’un  saint  prêtre  , aux  talents 
d'un  ministre  d’état , le  cardinal  de 
Bérulle  joiguit  le  mérite  d’être  le  pro- 
tecteur des  gens  de  lettres;  il  encoura- 
gea Lcjav  dans  l’entreprise  de  sa  célèbre 
Bible  Polyglotte  ; il  engagea  le  P.  Mo- 
rin d’y  fait  e outrer  le  Penlateuque  sa- 
maritain, sur  l’exemplaire  que  le  P.  de 
Sancy  avait  rapporté  de  Constantino- 
ple, et  leva  tous  les  obstacles  que  l’on 
avait  suscités  à Lejay,  du  côté  de  Rome. 
Descartes  trouva  en  lui  un  des  pre- 
miers appréciateurs  de  sa  philosophie. 
Bérulle  l’encouragea  à s’élever  au  des- 
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sus  des  contradictions  quelle  éprou- 
vait , la  Gl  goûter  par  scs  disciples  de 
France , en  recommanda  l’auteur  à 
ceux  de  Flandre,  lorsque  ce  grand 
homme  se  retira  hors  du  royaume 
pour  se  livrer  (dus  en  liberté  à sia 
méditations.  Quarante  ans  de  persécu- 
tions contre  le  cartésianisme  et  le  jan- 
sénisme, confondus  sous  le  même  ana- 
thème , n’oul  pu  faire  abandonner 
aux  disciples  de  Bcrulle  cette  philoso- 
phie que  leur  père  leur  avait  recom- 
mandée. La  plupart  de  ses  ouviages 
furent  souvent  réimprimés  pendant 
sa  vie.  Le  P.  liourgoing,  troisième 
général  de  l’Oratoire  , les  réunit,  en 
l<>44,  en  i vol.  in-fol.  Ou  en  donna 
une  seconde  éditiun  trois  ans  après, 
eu  un  vol.  in-fol.  Ce  sont  des  traites 
de  controverse  qui  eurent  beaucoup 
de  succès  dans  le  temps , et  un  discours 
ou  traité,  sur  les  grandeurs  de  Jésus- 
Christ  , qui  le  Ü!  appeler,  par  Urbain 
VIII,  V apôtre  des  mystères  du  f'erbe 
incarné;  ce  traité  a été  imprimé  séparé- 
ment sous  le  titre  de  Discours  de  l’état 
et  des  grandeurs  de  Jésus  par  l'union 
ineffable  de  la  divinité  avec  l'hu- 
manité, Paris,  i (ii3  , in-8’.  Ou  y 
trouve  des  pensées  sublimes , une 
doctrine  solide.  C'est  le  mieux  cuit 
de  se$  ouvrages;  la  préface  surtout , 
ou  forme  d’épître  dédiraloirc  à Louis 
XI 11 , à quelques  expressions  suran- 
nées près , est  sur  un  ton  d’éluvalion 
et  de  dignité  (pie  Bossuet  n’aurai:  pas 
désavoué.  Divers  traités  de  spiritualité, 
dans  lesquels  ou  lui  a reproché  de 
s’être  livré  à un  certain  penchant  pour 
la  mysticité,  quoiqu’il  eût  été  un  des 
plus  ardents  à combattre  le  quiclisine 
que  des  illuminés,  chassés  d’Éspaguc, 
cherchaient  à propager  dans  les  com- 
munautés religieuses  de  Paris.  Il  avait 
laisse  un  gTand  nombre  de  manuscrits 
sur  toutes  sortes  de  matières  de  reli- 
gion , de  politique , etc.  5a  vie  fut 
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écrite  dans  le  temps,  en  français,  par 
l’abbé  de  Cérisi , de  l’académie  fran- 
çaise, Paris,  1646,  in -4”.,  et  en 
latin  , par  Doni  d'Altichi  , depuis 
oveque  d’Autun , it>4<),  in-8’.  Cai- 
raccioli  en  publia  une,  Paris,  17G4, 
iu-ra.  L’abbé  Goujct  en  avait  com- 
posé une  que  le  père  de  Lavidette  ne 
crut  pas  devoir  laisser  paraître,  de 
peur  de  choquer  des  hommes  alors 
tout-puissants.  Le  P.  Houbigaut  en  a 
laissé  une  autre  manuscrite,  rédigée 
d’après  les  mémoires  du  Ixiuvre , et 
qui  contient  des  choses  très  cuiiriiscs 
sur  les  affaires  auxquelles  le  cardinal 
de  Bcrulle  avait  eu  part  ; mais  rien  11e 
peut  donner  une  idée  plus  juste  de  ce 
célèbre  cardinal  et  de  sa  congrégation , 
que  ccl  endroit  de  l'Oraison  funèbre 
du  P.  Bourgoing,  jiar  Bossu*  t : a Eu 
» ce  temps  - là,  Pierre  de  Bénillc , 
» homme  vraiment  illustre  et  recoin- 
» mandablc , à la  diguité  duquel  j’ose 
» dire  que  même  la  pourpre  romaiue 
» n'a  rien  ajouté , tant  il  était  déjà 
1»  relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu  et 
a de  sa  science,  commençait  à faire 
» luire  à toute  l’Église  gallicane  les 
» lumières  1rs  plus  pures  du  sacerdoce 
» chrétien  cl  de  la  vie  ecclésiastique. 
» Son  amour  immense  pour  l’Église 
» lui  inspira  le  dessein  de  former  une 
» compagnie  à laquelle  il  n’a  point 
» voulu  donner  d’antre  esprit  que  l’cs- 
» prit  même  de  l’Église  , ni  d’autre 
» règle  que  ses  canons,  ni  d’autres 
u supérieur  que  ses  évêques,  ni  d’au- 
» très  liens  que  sa  charité,  ni  d’autres 
» vœux  solennels  que  ceux  du  bap- 
» têmcctdu  sacerdoce.  Là,  une  sainte 
•»  liberté  fait  un  saint  engagement  ; un 
» obéit  sans  dépendre  ; ou  gouverne 
» sans  commander  ; toute  l'autorité  est 
» dans  la  douceur,  et  le  respect  s’eu- 
u ireticut  sans  le  scrouride  la  crainte.» 
L’abbc  Le  Camus  ül  élever  au  cardi- 
nal de  Berulle  un  mausolée  eu  uurbre 
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blanc , ouvrage  de  Jacques  Sarrazin  , 
qui  a été  transporté  au  musée  des  Mo- 
numents français.  T — d. 

BKRVILLE.  t'or.  Glyard. 

BEK  W 1CK  ( Jacques  Fitz-James, 
duc  de),  était  (ils  naturel  du  duc 
d’Yorck,  depuis  Jacques  II,  et  d’Ara- 
belle  Churchill , sœur  du  duc  de  Marl- 
borough.  Il  naquit  le  21  août  1670,  et 
porta  d’abord  le  nom  de  Fitz-James. 
Euvoyéen  France  dès  i’àge  deseptans, 
il  fut  élevé  à Juilly , puis  au  college  du 
Plessis  , et  ensuite  à celui  de  la  Flèche. 
Le  duc  d’Yorck  ayant  succédé  à son 
frère  Charles  II,  en  1 685  , Bcnvitk 
alla  cette  même  année  apprendre  l’art 
de  la  guerre  sous  le  célèbre  Charles  , 
duc  de  Lorraine,  géucral  de  Léopold 
Ier. , et  il  fit  ses  premières  armes  en 
Hongrie.  Il  se  trouva  au  siège  de  Budc, 
à la  bataille  de  Mohatz,  où  les  impé- 
riaux lavèrent  l’affront  reçu  à la  même 
place , lorsque  Soliman  avait  défait  le 
roi  de  Hongrie,  Louis  II.  Vers  1G87  » 
le  roi  Jacques  créa  son  fils  duc  de 
Benvick.  La  révolution  d’Angleterie 
arriva  peu  de  temps  après  ; Berwick 
suivit  son  père  dans  l'expédition  d’Ir- 
lande : il  y fut  blessé  assez  grièvement 
dans  un  combat  ,en  1 689,  et  il  «soin  de 
remarquer  .dans  ses  mémoires , que  ce 
fut  la  sctüc  fois  de  sa  vie.  11  était  à la 
bataille  de  la  Boyne , où  le  roi  Guil- 
laume eut  l’épaule  effleurée  d’un  coup 
de  canon  , et  où  le  roi  Jacques , tout 
brave  qu’il  était,  fut  le  premier  de  sou 
armée  à se  retirer.  En  1 69a , le  duc  de 
Benvick  accompagna  son  père  sur  les 
côtes  de  Normandie.  Il  vit , comme  lui 
du  rivage , Tourvilic  battu,  et  quarante- 
quatre  vaissoauxauxprisesavec  les  flot- 
tes combinées  d’Angleterre  et  de  Hol- 
lande , et  toutes  les  espérances  de  Jac- 
ques II  ruinées  par  le  désastre  de  la 
Hogue.  H alla  ensuite  serviren  Flandie, 
sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  se 
trouva  à la  journée  de  Steiukerquc  et 
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à celle  de  Nerwindc , où  il  fut  fait 
prisonnier.  Après  la  mort  du  maréchal 
de  Luxembourg , le  duc  de  Bervvick 
servit  sous  Ville  roi.  En  iGyG,  il  y eut 
un  nouveau  projet  d'expédition  en  An- 
gleterre ; mais  Louis  XI V,  étonné  que 
la  fortune  fût  toujours  contraire  à Jac- 
ques Il , auquel  il  était  toujours  fidèle , 
demandait  cette  fois,  avant  d’envoyer 
des  troupes,  que  les  partisans  du  rot 
commençassent  par  se  moutrer.  Le 
duc  de  Bcrwii  k lut  chargé  de  cette  né- 
gociation qui  ne  réussit  pas.  En  1 ro-i 
et  1703 , le  fils  de  Jacques  II  servit 
sous  le  duc  de  Bourgogne  , et  ensuite 
sous  le  maréchal  de  Villeroi  : il  sc  fit 
alors  naturaliser  français.  En  1704, 
il  alla  commander  en  Espagne,  a Tous 
» les  partis  voulaient  le  gagner,  dit 
» Montesquieu,  dans  son  éloge  liisto- 
• rique.  Au  milieu  de  tant  d’intérêts 
» particuliers , il  ne  pensa  qu’à  la  mo- 
» narchie  ; il  sauva  l’Espagne  ,«t  fut 
» rappelé.  » Eu  1 705 , Berwiek  alla 
commander  eu  l<anguedoc,  contre  les 
Camisards.  Bassvitie , intendant  de 
cette  province,  et  lui,  faillirent  être 
pris  par  les  rebelles,  dans  In  ville  de 
Nîmes;  mille  conjurés  avaient  gardé 
le  secret;  un  seul  trahit  et  découvrit 
le  complot  quelques  heures  avant  son 
cxécuti  u.  Berwick  Gt  périr  dans  les 
supplices  presque  tous  ceux  quiélaieut 
soupçonnés  d’y  avoir  trempé.  Devenu 
maréchal  de  France  en  1706,  il  fut  ren- 
voyé en  Espagne  pour  rétablir  les  affai- 
res qui  paraissaient  désespérées.  L’an- 
née suivante , il  gagna  la  bataille  d’Al- 
manza,  qui  rendit  le  royaumede  Valence 
à Philippe  V.  Il  est  à remarquer  que  le 
maréchal  de  Berwick , fils  de  Jacques 
11,  commandait  les  Français;  que  lord 
Galloway,  français , autrefois  comte  de 
Ruvigny,  commandait  les  Anglais;  et 
que  ni  Philippe  V,  ni  l’archiduc,  les  deux 
rivaux  pour  qui  la  guerre  se  faisait,  u’é- 
taient  à la  bataille;  d'où  milord  Peler- 
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borough  concluait  qu’au  était  bien  bon 
de  se  battre  pour  eux.  En  1708,  le 
vainqueur  d’Almanza  se  trouva , dans 
l’espace  de  quatre  mois , tour  à toura  la 
tète  des  armées  du  roi  de  France  en  Es- 
pagne , en  Flandre,  sur  le  Rhi  n , sur  la 
Moselle , jusqu’à  ce  qu’il  fut  appelé  en 
Dauphiné.  Il  couvrit  cette  province 
dans  les  années  1709,  1710,  1711  et 
1 7 1 2 ; et  sa  belle  et  savante  défense 
est  comparée  à celle  de  Câlinât , en 
1692  , et  à celle  de  V illars , eu  1708, 
sans  qu’on  ait  jamais  prononcé  entre 
ces  trois  grands  généraux.  Eu  1 7 1 3 » 
il  retourna  commaudcr  en  Catalogne; 
il  assic'ga  et  prit  Barcelone.  En  17*6, 
il  fut  nommé  commandant  eu  Guyen- 
ne; mais  en  17 18  et  1719,1!  eut  le 
regret  d’être  obligé  de  servir  contre 
le  même  Philippe  V , qu’il  avait  si 
glorieusement  secouru  , et  qui  avait 
fixe  en  Espagne,  par  scs  bienfaits,  uu 
fils  même  du  maréchal.  En  entrant 
sur  le  territoire  espagnol  , il  écrivit  à 
ce  fils  , connu  sous  le  nom  de  duc  de 
Z,iria  , pour  l’exhorter  à lairc  son 
devoir,  et  à combattre  de  sou  mieux 
pour  son  souverain.  Un  long  inter- 
valle de  tranquillité  succéda  à cette 
guerre  de  famille;  celle  de  1733  vint 
tirer  Berwick  de  l’inaction.  Il  conseilla 
le  siège  de  Philipsbourg,  où  il  fut  tué 
d’un  coup  de  canon,  le  12  juin  1734. 
Villars , en  apprenant  celte  mort  glo- 
rieuse , s’écria  , dit-on  : « J'ai  toujours 
» eu  raison  de  dire  que  cet  homme-là 
» c’tait  plus  heureux  que  moi  ! » Le 
maréchal  de  Bcrvvick  avait  commandé 
les  années  de  trois  des  premiers  mo- 
narques de  l'Europe  , des  rois  de 
France , d’Espagne  et  d’Angleterre  : 
il  était  revêtu  , comme  pair  de  Fraucc 
et  d’Angleterre,  et  comme  grand  d Es- 
pagne , de  la  première  dignité’  de  cha- 
cun de  ces  trois  royaumes,  etchacun  de 
ces  rois  l’avait  décoré  de  son  ordre.».  11 
» avait,  ajoute  le  président  de  Monfes- 
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» quicu  , Pair  froid  , sec , même  un 
» peu  sévère.  Jamais  personne  n’a  su 
» mieux  éviter  les  excès,  et,  si  j’ose  me 
» servir  de  ce  terme , les  pièges  des  ver- 
» tus.  » Milord  Bolingbrocke  appelle 
le  maréchal  de  Berwick  le  meilleur 
grand  homme  qui  ait  jamais  existé. 
Quant  à ses  talents  militaires,  plu- 
sieurs tacticiens  le  mettent  en  opposi- 
tion avecVillars:  « Berwick,  disent-ils, 

» d’un  caractère  froid , tranquille  et 
» réfléchi,  aimait,  par  préférence,  la 
» guerre  défensive.  » On  lui  a entendu 
assurer  que  la  chose  qu’il  avait  le  plus 
souhaitée  toute  sa  vie  , était  d’avoir 
une  bonne  place  à défendre.  Cepen- 
dant , sa  circonspection  ne  l’empê- 
chait pas  de  chercher  les  combats, et 
il  montra  dans  plus  d’une  occasion 
toute  la  vivacité  et  l’ardeur  propres  à 
la  guerre  offensive.  Le  maréchal  d« 
Berwick  avait  épousé,  en  iGg5,  uue 
fille  du  comte  de  Clam  icard  , de  la 
maison  dcBurke,  en  Irlande.  Il  eu 
eut  un  fUs  qui  a formé  , en  Espagne  , 
la  branche  des  ducs  de  Liria.  Eu 
1699  , il  épousa  en  secondes  uoces 
une  Bulkeley  , dont  il  eut  le  premier 
maréchal  de  Fitz-Jamcs.  En  1 700 , le 
roi  de  France  crigca  la  terre  de  YVarthi, 
près  de  Clermont  en  Bcauvoisis , en 
duché-pairie  , pour  le  maréchal  de 
Bcrvvick  et  scs  héritiers  mâles  du  se- 
cond lit.  Le  nom  d cfVarlhi  fut  changé 
en  celui  de  Fitz-  James.  Margon  a 
donné,  en  1737  . des  Mémoires  in- 
formes du  maréchal  de  Berwick,  2 
vol.  in- ta.  Le  duc  de  Fitz-Jamcs,  pe- 
tit-fils du  maréchal , a publié , en 
1778,  2 vol.- in- ta,  les  véritables 
Mémoires  de  Berwick , revus  par 
l’abbé  Ilook,  qui  y a ajouté  des  notes 
et  une  continuation  jusqu’à  la  mort  du 
maréchal.  S — y. 

BESARD  (Jean  Baptiste),  né  à 
Besançon,  vers  1576,  étudia  la  ju- 
risprudence et  la  médecine  avec  uu 
25 
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succès  égal.  Ob'igé  de  voyager  dans 
presque  toutes  1rs  parties  de  l’Eu- 
rope, il  se  vitfurccd'aliandonncrl’ctu- 
dc  du  droit.  Scs  amis  lui  eu  firent  des 
reproches , auxquels  il  répondit  dans 
, la  préface  de  son  ouvrage  intitule  : 
Anlrum  philosophicum  , in  quo  ple- 
raque  phjsita  quee  ad  vulparivres 
Itumani  corporis  ajjèclus  atlincnt , 
Une  nutUo  verboruin  apparntu , etc., 
Atigsbourg,  Fraueker,  1Ü17  , in*4". 
Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux.  L’au- 
teur traite , dans  la  première  partie,  des 
principales  maladies  et  de  leurs  rcmè- 
ues,ctdcs  moycnsd’entretcniila  beau- 
té. La  seconde  partie  contient  des  se- 
crets, dés  préparations  chimiques,  et 
ta  description  d’une  machine  dont  le 
mouvement,  suivant  l’auteur,  serait 
perpétuel.  Il  assure  qu’il  11’avait  jamais 
trouvé  nulle  part  la  description  de  cette 
machine , et  qu’il  ignore  si  jamais  per- 
sonne a tcnléd’cn  exécuter  une  pareille. 

Il  prouve  aussi , dans  sa  préface , que 
1rs  voyages  ne  lui  ont  pas  fait  perdre 
son  temps,  puisqu’il  avait  déjà  publié 
un  Traité  de  Musique  intitule  : Thé- 
saurus harmnnicus , et  un  autre  ou- 
vrage qu’il  désigne  aussi  peu  exacte- 
ment par  le  litre  A'Epiiome  histo- 
ti arum.  Il  est  probable  q uc  cet  abrégé 
historique  n’est  autre  chose  que  le 
Mércurius  Gallo  - lie!  pieu  s . dont 
Besard  avait  effectivement  publié  quel- 
ques volumes.  Le  5e.  porte  son  uoin 
au  frontispice  , cl  est  dédié  à Antoine 
de  la  Baidmc,  abbé  de  Luxcuil:  ce 
volume  a été  imprimé  en  1 6c>4  • 'n-8°. 
à Cologne  , et  il  est  probable  que  Bc- 
sard  habitait  retic  ville,  où  il  exerçait 
ta  médecine.  C’est  à Cologne  aussi  que 
le  Thésaurus  harmonicusaé té  impri- 
mé, suivant  quelques  bibliographes, 
161 5,  in-fol.Un  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  — Un  autre  lirSAtin  ( Rémond), 
néà  Vcsoul,  vers  la  fin  du  16*.  siècle, 
CSt  aulcurd’uu  ouvragequi  a pourtitre  : 
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Discours  de  la  peste , où  sont  mon- 
tres en  bref  les  retardes  tant  pré- 
servatifs que  cnratfs  de  cette  mala- 
die, et  la  manière  d’aérer  les  mai- 
sons, Dole,  iG3o,  in-8n.  W — s. 

B ESBORODKO  ( Ai.ex  audhe , 
prince  de  ),  ministre  sous  les  règnes  de 
Catherine  II  et  de  Paul  F". . fut  d’a- 
bord secrétaire  du  feld-marc'chal  Ro- 
inanzofT,  qu’il  accompagna  dans  scs 
premières  campagnes  contre  les  Turks. 
Employé  ensuite  dans  la  chaneellerie 
russe , il  s’y  distingua  par  beaucoup 
d’activité  et  par  une  grande  facilité  de 
travail  : ce  qui  lui  mérita  la  place  de 
secrétaire  du  cabinet  de  Catherine  II. 
Son  principal  talent  était  de  bien  sa- 
voir la  langue  russe , de  l’ccrire  avec 
beaucoup  de  pureté,  et  surtout  de 
rédiger  avec  une  promptitude  extraor- 
dinaire. Il  dut  à ce  talent  une  fortune 
brillante  et  rapide.  Ayant  reçu  un  jour 
de  Catherine  11  l’ordre  de  rédiger  un 
ukase , il  l'oublia , et  reparut  sans  avoir 
cet  écrit  devant  l’impératrice,  qui  le 
lui  demanda.  Brsborodko,  sans  se 
déconcerter,  tire  de  son  porte-feuille 
nn  pnpirr  blanc,  et  se  met  à lire 
comme  s’il  avait  eu  l’ukase  sous  ses 
yeux.  L'impéiatricc , satisfaite  de  la 
rédaction  , demanda  la  feuille  pour  y 
apposer  sa  signature  : elle  fut  d’abord 
étonnée  de  n’y  voir  que  du  papier 
blanc  ; mais  ccttc  facilité  fil  une  telle 
impression  sur  son  esprit,  que,  loin  de 
reprocher  au  secrétaire  sa  supercherie 
et  sa  négligence , cHc  le  fit  entrer  au 
conseil, et  le  nomma,  en  1780,  mi- 
nistre de  fimérietir.  Brslxtrodko  si- 
gnala son  administration  par  une 
grande  activité , et  par  quelques  inno- 
vations importantes.  11  eut  toute  la 
confiance  de  Catherine , devint  très 
riche  < t très  puissant  ; et , lié  avec  la 
famille  WoronrofT,  fut  en  seeret  op- 
posé à Potemkin.  En  1 791 , l’nnpc- 
ratrice  l’envoya  au  congrès  dTassi, 
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pour  terminer  avec  la  Porte  les  négo- 
ciations de  paix  que  Potcmkin  avait 
interrompues.  Besborodko  conclut  la 
paix,  et  la  signa  le  1 5 décembre , à la 
grande  satisfaction  de  l’impératrice , 
qui  l’clcva  à de  nouvelles  dignités.  A 
son  retour,  se  trouvant  à la  tête  du 
college  des  affaires  étrangères,  il  jouit 
d'abord  d’un  très  grand  crédit  ; mais 
ensuite  le  favori  Platon  Zouboffl’écar- 
ta  ; et , sans  être  précisément  disgra- 
cie , Besborodko  perdit  de  son  in- 
fluence. Paul  Ier. , à son  avènement, 
le  fit  prince,  et  l’éleva  à la  première 
classe  rivile,  ce  qui  équivaut  au  grade 
de  fcld  - maréchal.  Il  le  choisit,  en 
'797»  Ponr  conclure  un  traité  en- 
tre l’Angleterre  et  la  Russie  contre  la 
France.  BesLorodko  mourut  à Peters- 
bourg  , au  commencement  de  1 799. 

B— p.'  ' 

B ES  F,  N VAL  ( Picnne  - Victor  , 
baron  de  ),  né  à Soleure,  d’une  fa- 
mille patricienne , originaire  de  Sa- 
voie, était  fi's d’un  licutcnant-géncral, 
colonel  du  régiment  des  gardes-Suis- 
ses. Il  entra  dans  ce  corps  à l’âge  de 
neuf  ans,  fit  à treize  ans  , en  i^55 , 
sa  première  campagne  ; et,  en  1748, 
celle  de  Bohème,  en  (fiialité  d’aide-dc- 
camp  du  maréchal  de  Broglie.  Il  par- 
vint rapidement  aux  premiers  hon- 
neurs militaires  , que  sou  nom  , sa 
valeur,  sa  belle  figure  et  son  esprit 
lui  valurent  plus  sûrement  que  des 
talents  supérieurs,  dont  il  ne  donna 
jamais  dr  preuves.  11  fut  fait  marécbal- 
dc-camp  en  1757  , et  sc  trouva  aux 
combatsd’llastimbck,  de  Filinghausen 
et  de  Clostercamp.  La  paix  tic  176a 
l'amena  à la  cour , où  il  joua  avec  suc- 
cès le  rôle  d’un  heureux  et  adroit 
courtisan.  Il  devint  lieutenant-général, 
grand’eroix  dé  Tordre  de  St. -Louis, 
inspecteur-général  des  Suisses  et  Gri- 
sons. Le  baron  de  Bcsenval  joignait  à 
une  taille  imposante  une  figure  pleine 
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de  charmes  dans  sa  jeunesse,  et  de 
dignité  dans  un  âge  avancé  ; il  joi- 
gnait au*  qualités  d’un  bon  officier,  la 
grâce,  l’esprit,  la  finesse  et  le  tact  qui 
font  réussir  à la  cour.  Le  rôle  qu’il 
V joua  et  l’usage  qu’il  fit  de  son  cré- 
ait n’inspirent  cependant  pas  le  mémo 
intérêt  que  sa  vie  militaire.  S’il  eut 
Tasccndant  que  l’opinion  publique  lui 
attribue  dans  Tintcricur  de  la  fouille 
royale,  et  surtout  auprès  de  la  dernière 
reine  de  France,  on  peut  lui  reprocher 
de  ne  pas  avoir  employé  ses  talents  et 
son  esprit  à donner  dans  cette  cour  de 
meilleurs  avis.  On  voit  le  baron  de 
Bcsenval  se  mêler  d’intrigues  de  fem- 
mes, de  ren  vois  de  mi nistres , et  jamais 
ce  qu’il  propose  11e  vaut  mieux  que  ce 
qu’il  blâme.  Enfin,  commandant  de 
l'intérieur, en  1 789,  et  chargé  de  mettre 
â exécution  ses  propres  conseils,  il  ne 
prit  «pie  des  mesures  timides , ne  don- 
na que  des  ordres  vagues  , et  finit 
par  s’enfuir  avec  des  passeports.  Us 
ne  l'empêchèrent  pas  d’etre  arrêté, 
conduit  à la  tour  de  Brie-Comtc-Ro- 
bort,  et  ramené  à Paris,  où  il  fut  traduit 
au  tribunal  du  Châtelet,  qui  instruisit 
son  procès,  et  le  déclara  innocent.  Le 
vieux  baron  de  Bcsenval  disparut  dès- 
lors  de  la  scène  politique,  et  acheva 
de  vivre  dans  une  obscurité  peu  glo- 
rieuse . mais  qui  semble  justifier  l’idée 
de  bonheur  qu’il  avait  toujoursattacliée 
lui-même  au  fatalisme  de  sa  vie.  Oublié 
dans  Paris , où  son  nom  seul  l’eut  perdu , 
il  mourut  tranquillement  à soixante- 
douze  ans,  le  27  jniu  1794.  Il  a paru, 
sous  le  nom  du  baron  de  Bcsenval , 
des  Mémoires , 1805-1807, 4 vol! 
in-8'.,  publiés  par  le  vicomte  de  Sé- 
gur,  son  heritier.  Ces  mémoires  ont 
été  désavoues  par  la  famille  à la- 
quelle appartenait  cet  officier- géné- 
ral. Ils  sont  plutôt  1111  recueil  d’a- 
nccdotcs  scandaleuses , vraies  ou  ron- 
trouveeî,  ouvrage  d’un  homme  oisif, 
a5„ 


I 


583  B F.  S 

que  les  nobles  et  utiles  souvenirs  d’un 

militaire.  S— T. 

BESIERS  (Michel),  chanoine 
du  St.-Sépulcre  à Caen , des  acade- 
mies de  Caen  et  de  Cherbourg , ne  à 
St.-Malo,  mort  à Caen  en  décembre 
1783,  a publié  lc-s  ouvrages  sui- 
vants : I.  Chronologie  historique  des 
baillis  et  des  gouverneurs  de  Caen  , 
1 769,  in-ia  ; 11.  Histoire  sommaire 
de  la  ville  de  B areux , 1773,  iu- 
13;  III  Mémoires  historiques  sur 
V origine  et  le  fondateur  de  la  col- 
légiale du  St.-Sepulcre  à Caen  , 
avec  le  catalogue  de  ses  doyens; 
IV.  plusieurs  Dissertations  dans  les 
journaux,  dans  le  Dictiomiaire  de 
la  France , d’Expilly , dans  celui 
de  la  noblesse , etc.  A.  B — t. 

BKSLER(  Basile), botaniste,  né 
ru  ,i56i  à Nuremberg,  où  il  exerça 
la  profession  d’apothicaire , et  mort 
en  1629,  est  célèbre  pour  avoir  pu- 
blic le  plus  bel  ouvrage  qui  eût  pa- 
ru jusqu’alors  sur  la  botanique,  inti- 
tulé : Horlus  Eystettensis , etc. , Nu- 
remberg, 161 5,  in-fol.  atlas.  Il  ren- 
feime  la  description  et  la  figure  de  la 
plupart  des  plantes  que  l'évêque 
d’Aichstaedt  , Jean  Conrard  de  Gem- 
mingen , ami  et  protcctcurdes  sciences 
et  des  arts,  avait  rassemblées  dans 
ses  jardins  et  ses  vergers  qui  em- 
bellissaient le  mont  St.  -Willibald  , 
vers  le  sommet  duquel  était  situé 
le  château  épiscopal  ou  il  faisait  sa 
résidence.  Cet  ouvrage , exécuté  avec 
une  grande  magnificence,  aux  frais  de 
l’cvêque  d’Aicbslædt,  fait  une  époque 
remarquable  dans  l’histoire  delà  bota- 
nique et  de  la  gravure.  Il  y a trois 
cent  soixante-cinq  planches  de  format 
allas,  contenant  mille  quatre-vingt-six 

S res  ; elles  sont  les  premières , après 
:s  du  Phytobasanos  de  Columna, 
qui  aient  été  faites  en  cuivre;  jusque- 
lé  , on  n’avait  gravé  des  figures  de 
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plantes  que  sur  bois.  Ces  figures  sont 
bonnes  pour  le  dessin , mais  il  n’y  a 
aucun  détail  sur  les  parties  de  la  fruc- 
tification ; les  plantes  n’y  sont  pas 
disposées  par  classes  établies  sur  la 
conformation  de  quelqu’une  de  leurs 
parties  , mais  suivant  les  saisons. 
Basile  Bcsler  en  fut  l’ordonnateur, 
quoiqu’il  n’eût  presque  aucune  con- 
naissance des  belles-lettres  , et  qu’il 
ne  sût  pas  le  latin  : son  zèle  et  son 
amour  pour  la  science  ont  suppléé 
à l’instruction  et  an  talent  d'écrire.  Son 
frère,  Jérôme  Besler,plus  lettré  que 
lui , donna  la  synonymie  des  plantes 
et  une  partiedes  descriptions;  et  Louis 
Jungermann  , professeur  à Giessen  , 
rédigea  le  texte.  Quoique  Basile  Bcsler 
n’ait  fait  que  diriger  l’entreprise  , il  a 
cherché  à faire  croire  qu’il  en  était 
l’auteur  ; mais  il  a été  démontré  plus 
tard , que  Jungermann  est  le  seul  au- 
teur du  texte,  et  on  peut  lire  les  pièces 
qui  en  sont  la  preuve  dans  la  Biogra- 
phie de  Baicr.  On  ne  doit  pas  moins  de 
reconnaissance  à Bcsler  pour  la  ma- 
nière dont  il  l’a  exécutée , et  pour 
s’être  associé  d’aussi  bons  coopéra- 
tcurs.  Ce  travail  le  mit  en  correspon- 
dance avec  Jeanct  Gaspard  Bauhin.  Il 
parut  une  sreonde  édition  de  cet  ou- 
vrage en  1640,  à Nuremberg,  par 
les  soins  de  Marquard  II  , évêque 
d'Aichstxdt;  elle  est  dans  le  format 
grand  in-fol. , et  bien  inférieure  a la 
première.  Basile  Besler  avait  formé 
un  Muséum , où  il  avait  rassemble' 
beaucoup  de  raretés  des  trois  règnes 
delà  nature  ; il  en  a donné  des  figures 
gravées  par  scs  soins  et  à ses  frais  ; 
elles  parurent  sous  ce  titre  : Fascicu- 
hts  rariorum  et  aspeclu  digniorum , 
varii  generis , quæ  collegit  et  suis 
impensis  œri  ad  vivum  incidi  curavit , 
Basilius  Besler,  Nuremberg,  1616, 
continué  en  1622.  Plumier  a consacré 
un  genre  de  piaules  pour  conserver  le 
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souvenir  du  nom  de  Besler  , et  de 
l'ouvrage  que  Tou  doit  à ses  soins;  il 
l'a  nommé  Besleria.  — Besler  ( Mi- 
chel-Robert ) , médecin  à Nuremberg, 
fils  de  Jérôme  et  neveu  de  Basile , né 
en  1607 , mort  en  1G61 , a composé  : 

I.  Gazophylacium  rerum  natura- 
lium,  Nuremberg,  164  a , lab.  34; 
Leipzig,  1733,  iu-fol. , 35  planches  : 
c'est  une  continuation  des  travaux  de 
son  oncle  Besler.  J.  Henri  Locbner  a 
fait  reparaître  les  mêmes  planches, 
arec  quelques  additions  dans  le  texte, 
sous  le  titre  de  Rariora  muscei  Bes- 
leriani , Nuremberg,  1716,  in-lol.; 

II.  Admirandæ  Jabricæ  humante 

mulieris  partium...  et faetils , fidelis , 
quinque  labulis  ad  magnitudinem  na- 
turalem...typis  œneis...  hactenùs  nun- 
quam  visa,  deïmeatio , Nurembeig, 
164° > iu-fol.;  III.  Observatio  ana- 
iomico - medica  cujusdam. ...  très 
filios , naturalis  magnitudinis , vi- 
ventes,  nixæ , Nuremberg,  1641 , in- 
4°.;  IV.  Mantissa  ad  vireturn  stir- 
pium...  Eystetlense...  Beslerianum , 
Nuremberg,  1646  et  1648,  in -fol. 
Ccst  un  supplément  à Yflortus  Eys- 
tellensis.  D — P — s. 

BESLY  ( Je  au  ),  avocat  du  roi  à 
Fontenay-lc-Comte,  né  h Coulonges- 
les-Royaux  en  Poitou,  l’an  157a  , 
mort  en  iG44j  * soixante-douze  a ns, 
s’c'tait  distingué  aux  états  de  1 G 1 4 par 
son  opposition  à la  réception  du  con- 
cile de  Trente.  Il  avait  fait  une  élude 
très  assidue  de  nos  antiquités,  et  les 
ouvrages  publiés  après  sa  mort  par  son 
fils  et  par  Pierre  Dupuis , son  ami , 
lui  ont  mérité  à juste  titre  la  réputation 
d’un  historien  exact,  profond  et  judi- 
cieux. Ce  sont  : 1.  Histoire  des  com- 
tes de  Poitou  et  ducs  de  Guienne , 
Paris,  1647,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
fruit  de  quarante  ans  de  travail , a été 
fait  sur  des  monuments  a miens  exa- 
minés arec  soin.  Les  lumières  que 
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l’auteur  répand  sur  des  matières  cou- 
vertes de  ténèbres  avant  lui , doivent 
lui  faire  pardonner  quelques  erreurs. 

II.  Des  évoques  de  Poitiers,  avec  les 
preuves,  1647,  in-4*.  C’est  une  col- 
lection de  matériaux  presque  sans  or- 
dre, à laquelle  Besly  n’avait  pas  mis 
la  dernière  main.  Il  a encore  composé 
quelques  autres  ouvrages  de  moindre 
importance , entre  autres , un  Com- 
mentaire sur  Ronsard , à l’exemple  de 
plusieurs  du  ses  contemporains.  T — d. 

BESME.  V oy.  Iïkme. 

BESOIGNE  ( Jérôme  ),  docteur  de 
Sorbonne  , né  à Paris , en  1 G8G  , 
d’une  famille  ancienne  dans  la  librai- 
rie , professa  la  philosophie  au  collège 
du  Plessis , et  devint  coadjuteur  du 
principal.  Le  talent  particulier  qu’il 
avait  pour  la  direction  et  pour  l’ins- 
truction spirituelle  des  élèves  le  fit 
appeler  dans  plusieurs  autres  collèges 
de  la  capitale,  où  il  remplit  cette  dou- 
ble fonction  avec  le  plus  grand  succès. 
Sou  inscription  sur  la  liste  des  appe- 
lants contre  la  bulle  Unigenitus  lui 
attira  plusieurs  lettres  de  cachet,  d’a- 
bord pour  l’exclure  de  la  principaiité 
et  meme  du  collège  du  Plessis  , puis 
pour  le  priver  des  droits  du  doctorat,’ 
ensuite  pour  le  bannir  du  royaume. 
La  dernière  fut  levée  au  bout  d’un  an , 
et  Besoigne  rentra  dans  sa  famille , 
où  il  se  livra  à la  composition  des  ou- 
vrages suivauts  : I.  Concorde  des  li- 
vres de  la  Sagesse,  ou  Morale  du 
St.-Esprit , 1737,  1746,  in- 1 a ; II. 
Concorde  des  Epitres  canoniques,  ou 
Morale  des  Apfitres,  1747,  in-i os , 

III.  Principes  de  la  perfection  chré- 
tienne et  religieuse,  1748,  in-13; 
souvent  réimprimé;  IV.  Histoire  de 
V abbaye  de  Port-Royal , avec  un 
Supplément  sur  la  V ie  des  quatre  évê- 
ques engagés  dans  la  cause  de  Port- 
Royal  , 1 756, 8 vol.  in- 1 a ; V.  Ré- 
flexions Ihéologiques  sur  le  1 'r.  vol. 
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des  lettres  de  l'abbé  de  Ville f roi  m 
ses  éleves.  — Réponses  aux  disserta- 
tions des  PP.  capucins  , auteurs  des 
Principes  discutés , 1759.  Cette  con- 
troverse the'ologique  a pour  objet  le 
systcine  de  l'abbé  de  Villcfroi  et  de 
ses  disciples,  touchant  la  conduite  de 
Dieu  sur  son  Église.  VI.  Principes 
de  la  pénitence  et  delà  justice , 1 "fil. 
i 1-1 a.  Cet  ouvrage  a eu  beaucoup  cfé- 
ditions.  Le  pieux  auteur  de  tous  ces 
livres  était  savaut  eu  théologie.  Ses 
écrits  sont  très  solides  ; mais  ceux  qui 
traitent  de  la  vie  chrétienne  sont  secs , 
et  manquent  de  cette  onction  qui  , 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  est  si 
nécessaire  pour  en  faire  disparaître 
l’aridité.  Besoignc  était  tourmenté  de- 
puis long-temps  d’une  maladie  de  nerfs 
ui  le  faisait  cruellement  souffrir,  et 
ont  les  médecins  ne  purent  jamais 
connaître  la  nature;  il  y succomba  le 
a 5 janvier  1 763.  On  eu  trouve  une 
description  curieuse  dans  un  avertis- 
sement qui  précède  la  relation  ma- 
nuscrite des  voyages  que  les  médecins 
l’engagèrent  d’entrepreudre,  dans  l’es- 
poir qu’ils  lui  procureraient  quelque 
soulagement.  Le  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes 
attribue  quelques  autres  ouvrages  à 
Bcsoigne.  T— D. 

BESOLD  ( Cbbistopue  ) , profes- 
seur de  droit  à Ingolsladt,  né  à Tu- 
liinguc  en  1 ‘>77  , était  professeur  de 
droit  en  i635,  lorsqu'il  se  fit  catho- 
lique et  abandonna  sa  place  pour  de- 
venir conseiller  à la  cour  d’Autriche , 
d’où  il  passa  à Ingolsladt , où  il  mou- 
rut le  1 5 septembre  1 638 , au  moment 
ou  le  pape  venait  de  lui  faire  offrir  une 
chaire  à Bologne , avec  4000  ducats  de 
pension.  Il  a écrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  soit  d’histoire,  soit  de  ju- 
risprudence , où  l’on  trouve  de  l’érudi- 
tion , mais  peu  de  méthode  et  de  juge- 
ment. Les  principaux  sont  ; I.  Synop- 
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sis  rerum  ab  orbe  condito  gestarum 
usque  ad  Ferdinandi  imperium  , 
Frauder,  1G9S,  in-8'.;  II.  Synop- 
sis doctriiue  polilicœ  ; III.  liistoria 
imperiiConstantinopolilani  et  Turci- 
ci;  IV.  Sériés  et  succincta  narratio 
rerum  à regibus  Ilierosolymorum  , 
JVeapoleos  et  Siciliœ  geslarum  ; V. 
Disserlationes  philologiae , i64'i  > 
iu-4°.  On  en  trouve  une  sur  l’origine 
de  l’imprimerie,  qui  a été  réimprimée 
dans  les  Monument,  typographica  de 
J.  Chr.  Wolf,  Hambourg,  1740,  in-8'’- 
VI.  Prodru  mus  vindiciarum  eccle- 
siast.  IVirtembergicarum,  iü56,in- 
4“.;  VU.  Documenta  rediviva  mo - 
nasteriorum  fi'irtemb.,  Tubiugcn, 
iü3ü,  in -4°.  Ces  deux  ouvrages, 
quoique  réimprimés  furtivement  à 
Vienne,  17^5  et  1736,  in-fol.,  sont 
de  la  plus  grande  rareté,  ayant  été 
supprimés  avec  soin  , ainsi  que  1rs 
trois  suivants.  VIII.  Virginum  sa- 
crarum  monumenta , etc.  ; IX.  Docu- 
menta concernentia  ecclesiam  colle- 
giatain  Stuttgardiensem  ; X.  Docu- 
menta ecclesiev  Backhenang.  Ces  cinq 
ouvrages,  que  les  allemands  comptent 
parmi  leurs  plus  rares  curiosités  ht* 
biographiques,  sont  tous  in-4".,  Tu- 
bingen,  1 656.  {Voy.  Vogt , Cal.  libr. 
rar.)  G— -T. 

BESOMBES  pe  S.  Gekiés 

( ) , conseiller  à la  cour  des 

aides  de  Monlauhan  et  de  l’académie 
de  cette  ville , mort  à Cahors  le  ao 
août  1783,  à soixante-cinq  ans,  est 
auteur  du  Transitas  animer  rever- 
tentis  ad  jugum  sanctum  Christs 
Jesu  , Muutauban , 1787,  in-ia, 
traduit  eu  français  par  Cassagncs  de 
Peyrouenc,  sous  ce  titre  : Sentiments 
d'une  ame  pénitente  revenue  des  er- 
reurs de  la  philosophie  moderne  au 
saint  joug  de  la  religion,  1787  , a 
vol.  in- 1 a.  Besombcs  a laissé  une  tra- 
duction de  i’ Iliade  et  de  l 'Odyssée 
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d'Homère  , précédée  d’un  discours 
préliminaire  qui  a etc  imprimé,  mais 
qui  n’a  pas  été  publié.  A.  B — T. 

BESOZZI  (Joseph), musicien , né 
« Parme,  dont  le  nom  est  célèbre 
parmi  les  virtuoses,  parce  que  quatre 
de  ses  (ils  oui  eu  une  grande  réputa- 
tion sur  le  basson  et  le  hautbois.— 
Besozzi  (Alexandre),  le  premier  de 
ces  fils,  né  à Parme  en  1700,  fut 
attaché  comme  hautbois  à la  chambre 
et  à la  chapelle  du  roi  de  Sardaigne. 
Plusieurs  de  ses  compositions  de  mu- 
sique instrumentale  ont  été  gravées  à 
Paris  et  à Londres.  — Besozzi  (Je- 
bohe),  né  à Parme,  en  1 7 t i , fut 
attaché  à la  même  cour,  et  jouait  du 
basson  avec  une  grande  supériorité. 
— Besozzi  (Antoine)  fut  long-temps 
attaché,  comme  hautbois , à la  cha- 
pelle de  Dresde,  et  mourut  à Turin 
en  1 781 . Il  eut  dans  son  fils  Besozzi 
(Charles),  un  élève  qui  le  surpassa, 
et  obtint  les  plus  grands  succès  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne.  — 
Besozzi  (Gaëtan),  4”.  fils  de  Fran- 
çois Besozzi,  né  à Parme,  en  1737, 
n'eut  pas  moins  de  réputation  sur  le 
hautbois , et  alla  successivement  à la 
çour  de  Naples  et  à celle  de  France. 
Ces  virtuoses  ont , en  quelque  sorte , 
fondé  une  école  de  ces  deux  instru- 
ments. P — x. 

BESPLAS  (Joseph-Marie- Amte 
Gros  de  ),  grand  - vicaire  de  Besan- 
çon , né  le  t3  octobre  1734,  à Cas- 
telnaudary,  d’une  famille  honorable 
de  cette  ville,  mort  à Paris  le  36 
août  1783,  montra  de  très  bonne 
heure  un  grand  zèle  pour  les  de- 
voirs de  son  état  Dès  qu’il  fut  or- 
donné prêtre , il  s’attacha  à la  com- 
munauté de  St.-Sulpice.  Son  minis- 
tère le  mettant  souvent  dans  le  cas 
d’assister  au  lit  de  la  mort  des  gens  peu 
soumis  au  joug  de  la  foi , il  composa 
un  livre  intitulé  : Rituel  des  esprits 
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forts , jiour  prouver  que  les  incrédu- 
les démentaient  ordinairement  dans 
ce  dernier  moment  la  hardiesse  des 
sentiments  irréligieux  qu'ils  avaient 
témoignés  durant  leur  vie.  Ce  premier 
ouvrage  fut  suivi,  eu  1763,  d’uu 
Discours  sur  T utilité  des  voyages. 
Son  Traité  des  causes  du  bonheur 
public,  1 768,  fn-3  ’.j  rcimpr.  en  1 774, 

3 vol.  iu-ri,  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  du  bonheur  public  de  Mura- 
tori  ; mais  il  considère  son  sujet  un  peu 
différemment  dans  les  détails  : U y 
met  plus  de  sensibilité,  plus  de  cha- 
leur , plus  d’éclat , plus  d’énergie , 
plus  d’imagination.  Il  ne  manque  à 
cet  ouvrage  que  d'être  rédigé  avec 
plus  de  méthode  et  écrit  avec  plus  de 
simplicité.  Chargé  d’assister  les  crimi- 
nels au  lieu  de  leur  supplice , il  s’était 
dévoué  à cette  pénible  fonction  avec 
toute  la  sensibilité  d’une  ame  belle  et 
remplie  de  charité.  Cette  sensibilité , 
vivement  affectée  de  l’horreur  des 
cachots,  où  les  malheureuses  victimes 
de  h dépravation  du  cœur  humain 
étaient  détenues,  ne  put  retenir  ses 
élans  dans  un  sermon  de  la  Cène  qu’il 
prêcha  devant  Louis  XV  ; le  tableau 
qu'il  en  fit  émut  toute  la  cour,  et  il 
en  résulta  un  ordre  de  faire  combler 
ces  cachots,  pour  leur  en  substituer 
de  plus  sains  eide  moins  incommodes  : 
c'est  de  celte  époque  que  date  l’établis- 
sement de  la  unison  de  Force.  Bes- 
jilas  avait  donné  dans  sa  jeunesse  un 
Essai  sur  Tclot/uerice  de  la  chaire  ; 
cette  production , qui  annonçait  du  ta-; 
lent,  avait  besoin  d’etre  retouebée  : 
c’est  ce  que  l’auteur  fit  dans  la  seconde 
édition  qui  parut  en  1778.  T — d. 

BESSARION  ( J k ) n’est  point  né 
à Constantinople,  comme  l’ont  écrit 
quelques  auteurs , mais  à Tréhizonde. 
« Il  ent  pour  patrie , dit  Michel  Aposto- 
» lius,  Tréhizonde , la  seconde  reine  des 
b cités.  0 Ce  passage  est  décisif.  Quaut 
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à la  date  de  sa  naissance  , elle  est 
connue  par  celle  de  son  e'pitaplic, 
qu'il  composa  lui-même  en  1466: 
Bessario sibi  vrvvs  posvit  a»no 

SALVTIS  MCCCCLXVI  ÆTATIS  LXXVII. 

Par  conséquent , il  était  né  en  1 389. 
Mais  il  faut  observer  que  ces  deruiers 
mots  ne  se  lisent  pas  dans  toutes  les  co- 
pies de  l’inscription , notamment  dans 
celle  de  Bandini,  qui  a écrit  la  vie  du 
cardinal.  Bandini  le  fait  naître  en  1 3<)5. 
Bcssarion  prit  l’habit  de  l’ordre  de  St.- 
Basilc,  et  passa  vingt-un  ans  dans  un 
monastère  du  Péloponnèse , occupé  de 
l’c'tude  des  belles-lettres  qu’il  joignit  à 
celle  de  la  théologie.  Le  philosophe 
Gcmistus  Pléthou  fut  un  ue  ses  maî- 
tres. Lorsque  l’empereur  Jean  Palco- 
loguc  eut  formé , en  1 438 , le  projet  de 
se  rendre  au  concile  de  Fcrrarc,  pour 
réunir  l’église  grecque  à l'église  latine, 
il  tira  Bcssarion  de  sa  retraite,  le  fit 
évêque  de  Nicce , et  l’engagea  à l’ac- 
compagner en  Italie  avec  Pléthon , 
Marcus  Eugénius,  archevêque  d’Éphè- 
sc , le  patriarche  de  Constantinople , et 

Jilusteurs  autres  Grecs  distingués  par 
eurs  talents  ou  par  leurs  dignités.  Dans 
les  séances  du  concile,  l’arcbcvêquc 
d’Éphcsc  et  Bessarion  se  firent  parti- 
culièrement remarquer , le  premier, 
par  la  puissance  de  sa  dialectique  ; 
Bessarion , par  les  grâces  de  son  lan- 
gage. Rivaux  de  talents,  ils  furent 
bientôt  ennemis.  Eugénius  n’était  pas 
favorable  au  projet  de  réunion  ; Bcs- 
sarion, après  avoir  un  peu  tergiversé, 
se  déclara  pour  les  Latins , vers  les- 
quels penchait  l'empereur.  L’union  fut 
prononcée;  et,  au  mois  de  décembre 
ï 4^9 , le  ppc  Eugène  IV,  pour  re- 
connaître le  zèle  et  le  dévouement  de 
Bessarion,  le  créa  cardinal-prêtre  du 
titre  des  Saints -Apôtres.  Fixé  en  Italie 
par  sa  nouvelle  dignité,  et  par  les 
troubles  de  la  Grèce , où  l’union  était 
universellement  rejetcc,  Bessarion  ne 
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s’écarta  point  de  la  vie  simple  et  stu- 
dieuse qu'il  menait  dans  son  couvent 
du  Péloponnèse.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  de  tous  ceux  qui  culti- 
vaient les  lettres  ou  qui  les  aimaient. 
Quand  il  sortait,  on  voyait  dans  son 
cortège  Argyropulo , Philelphe , le 
Pogge,  Valla,  Théodore  Gaza,  George 
de  Tréliizonde,  Calderino.  Il  obtiut 
la  confiance  et  l’amitié  de  plusieurs 
papes.  Nicolas  V le  nomma  archevê- 
que de  Siponto,  et  cardinal-évêque  du 
titre  de  Sabine.  Pie  II  lui  conféra, 
en  t463,  le  titre  de  patriarche  de 
Constantinople.  A la  mort  de  Nicolas  V, 
le  Sacré  Collège  songeait  à lui  donner 
Bessarion  pour  successeur  ; mais  ce 
dessein  fut  dérangé  par  les  intrigues 
du  cardinal  Alain.  Quelques  années 
après , Bcssarion  aurait  pu  succéder 
à Paul  II;  mais  il  fallait  acheter  par 
une  injustice  la  voix  du  cardinal  Or- 
sini, et  il  refusa.  Orsini  offrit,  avec 
les  mêmes  conditions , son  suffrage  au 
cardinal  de  la  Rovère,  qui,  moins  scru- 
puleux , accepta  et  fut  nommé.  S’il  faut 
en  croire  Paul  Jove , Bessarion  man- 
qua la  tiare  par  la  faute  de  Pcrotto , son 
conclaviste.  On  peut  lire  cette  anec- 
dote, qui  nous  paraît  fort  suspecte, 
dans  Paul  Jove  et  dans  le  Ménagiarui  : 
il  est  inutile  de  la  répéter  ici.  Bcs- 
sarion fut  chargé  de  quatre  ambassades 
délicates  cldifGciles.il  remplit  les  trois 
premières  avec  beaucoup  de  succès  ; 
la  dernière  fut  moins  heureuse.  Envoyé 
en  France  par  Sixte  IV,  pour  récon- 
cilier Louis  XI  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  obtenir  des  secours  contre 
les  Turks , non  seulement  il  ne  réussit 
pas,  mais  on  prétend  meme  que  Louis 
XI  l’humilia  en  pleine  audience  par 
de  dures  plaisanteries.  Bessarion  re- 
prit le  chemin  de  Rome,  et  mourut  4 
Ravcnne,le  19  de  novembre  1 4Ta » 
de  chagrin,  selon  quelques  auteurs, 
mais  plus  vraisemblablement,  de  vieil' 
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If  sse  et  de  maladie.  Il  devait  être  alors 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  ou  de 
soixante-dix-sept , selon  le  caleul  de 
fiandini.  Son  corps  fut  transporte'  à 
Rome , et  le  pape  assista  à ses  funérail- 
les , honneur  qui  n’avait  encore  été  fait 
à aucun  cardinal.  11  fut  loue' en  latin  par 
Platina , en  grec  par  Michel  Apostolius. 
Il  y a plusieurs  éditions  du  discours 
de  Plalina;  celui  d’Apostolius  a paru, 
pour  la  première  fois,  en  inçfi , par 
les  soins  de  M.  Fùlleborn.  Bcssarion 
légua  sa  bibliothèque  au  sénat  de  Ve- 
nise ; elle  était  fort  riche  en  manuscrits, 
qu’il  avait  fait  venir  à grands  frais  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  : To- 
masini  en  a donne'  le  catalogue.  Les 
écrits  de  Rcssarion  sont  fort  nombreux. 
Presque  tous  ses  ouvrages  théologi- 
ques sont  restés  manuscrits  ; on  en  a 
recueilli  quelques-uns  dans  les  Actes 
du  concile  de  Florence , tome  XIII  de 
la  collection  du  P.  Labbc,  tome  IX  de 
celle  du  P.  Hardouin.  Pour  de  plus 
grands  détails,  on  peut  consulter  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius, 
tome  XI,  page  4'^4-  Nous  renvoyons 
aussi  à Fabricius  ceux  qui  voudront 
connaître  les  traités  philosophiques  de 
Bcssarion , scs  discours  et  scs  lettres. 
Nous  ne  citerons  ici  que  ses  produc- 
tions les  plus  célèbres , la  traduction  la- 
tine des  Memorabilia  de  Xénophon , 
celle  de  la  Métaphysique  d’Aristote, 
et  le  traité  Contra  calumniatnrem 
Plalonis.  Ce  calomniateur  de  Platon , 
c’est  George  de  Trébizonde.  Bessarion 
composa  cet  ouvrage  dans  la  chaleur 
decettc  vive  querelle  qui  s’éleva,  vers 
le  milieu  du  i5*.  siècle,  entre  les  sec- 
B tatcurs  de  Platon  et  ceux  d’Aristote , 
et  dont  l’histoire  a été  écrite  par  Boi- 
vin  , dans  le  second  volume  de  P Aca- 
demie des  Billes -lettres.  Gémislus 
Pléthon , enthousiaste  de  Platon  jus- 
qu’au fanatisme,  avait  attaqué  la  phi- 
losophie péripatéticienne  dans  un  pc- 
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fît  écrit,  plein  d’invectives  et  de  viru- 
lence. Trois  savants  grecs  de  ce  temps, 
Gcnuadios,  George  de  Trébizonde, 
Théodore  Gaza  avaient  défendu  Aris- 
tote. Consulté  sur  cette  querelle,  Bes- 
sarion tâcha  de  concilier  les  esprits, 
en  montrant  que  les  deux  philosophes 
n’c'taient  pas  aussi  éloignés  de  senti- 
ments qu’on  paraissait  le  croire;  et, 
plein  de  respect  pour  ces  deux  héros 
de  l’ancienne  sagesse,  il  blâma,  en 
termes  très  forts , le  zèle  inconsidéré 
du  jeune  Apostolius,  qui,  sans  rien 
entendre  k la  question  , avait  écrit 
contre  Aristote  une  déclamation  fort  in- 
jurieuse et  fort  déraisonnable.  George, 
bien  loin  d’imiter  cette  sage  modéra- 
tion , publia,  en  latin,  sous  le  titre  de 
Comparatio  Platonis  et  Aristotelis , 
une  longue  diatribe , où  il  prétendait 
démontrer  l’immense  supériorité  d’A- 
ristote, et  s’emportait,  avec  une  vio- 
lence inconcevable  , contre  Platon 
et  ses  partisans.  Bcssarion  opposa  à 
cette  satire  le  traité  Contra  calum- 
nialorem  Platonis.  Il  s’attache  à faire 
voir  que  la  doctrine  de  Platon  est 
confirme  à celle  de  nos  livres  sacrés, 
et  que  ses  mœurs  furent  aussi  pures , 
aussi  irréprochables  que  sa  doctrine. 
Après  avoir  défendu  Platon  , il  attaque 
George  de  Trébizonde  ; il  lui  prouve 
qu’il  s’est  trompé  matériellement  sur 
le  sens  d’une  foule  de  passages,  et 
conclud  qu’il  n’a  pas  le  droit  d’avoir 
un  avis  sur  les  écrits  d’un  philosophe 
qu’il  ne  comprend  pas.  Cet  ouvrage, 
rempli  de  sagesse  et  de  mesure,  dis- 
sipa les  préventions  des  pc'ripatéti- 
eicns,  et  apaisa  les  querelles,  au  moins 
pour  quelques  années.  On  en  connaît 
trois  éditions,  qui  sont  devenues  très 
rares;  la  première  parut  à Rome  en 
i46g;  les  deux  antres  furent  impri- 
mées par  Aide,  à Venise,  en  i5o3 
et  1 5 1 6.  B — ss. 

liEJSbE  ( Pierre  de),  docteur  de 
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Sorbonne  , prinripal  du  collège  de 
Pont  padou  r , à Paris  , chanoine- chan- 
tre de  St.-Euslachc , prédicateur  du 
roi  Louis  XIII  , naquit  au  bourg  de 
Rosiers  , en  Limousin  , au  milieu  du 
i 6e.  siècle , et  mourut  à Paris  eu  1 63g. 
Ses  sermons , très  applaudis  dans  le 
temps , et  dont  on  a de  la  |>etue  aujour- 
d’hui à supporter  la  lecture , contien- 
nent , à travers  beaucoup  de  choses 
ridicules,  des  traits  dont  les  prédica- 
teurs modernes  trouveraient  à profi- 
ter. L’auteur  nous  apprend  , dans  une 
de  ses  préfaces , qu’ils  se  débitaient 
avec  beaucoup  de  rapidité,  et  qu’il 
n’eu  demeuroit  point  en  boutique  de 
libraire.  Son  Carême  seul  eut  dix 
éditions  en  dix  ans.  a C’est  un  Liniou- 
» sin,  dit-il  dans  une  autre  préface, 

■ qui  a bâti  cet  édifice , et  non  un  cour- 
n tisan  : ce  n’est  pas  un  citadin,  mais 
a un  rural  qui  parle.  » Besse  prenait 
aussi  le  litre  de  prédicateur  et  aumô- 
nier de  Ucnri-dc-liourbon,  prince  de 
Coudé.  Outre  ses  sermons , imprimés 
sous  le  titre  de  Conceptions  théologi- 
ques, de  Carême,  d 'A vent,  etc. , Besse 
est  auteur  de  divers  autres  ouvrages: 
1.  des  Qualités  et  des  bonnes  mœurs 
des  prêtres  ; II.  Triomphe  des  sain- 
tes et  dévotes  confrairies  ; III.  la 
Royale  prêtrise;  ÏV.  le  Démocrite 
chrétien  ; V.  le  Bon  Pasteur;  VI. 
Y Heraclite  chrétien;  VIL  Concor- 
daniite  Bibliorum , Paris,  1611, 
in-fol.  T— -d. 

BESSE  ( Jean  de  ).  né  à Peyrusse, 
dans  le  Rouergue,  médecin,  disciple  de 
Chirac , reçu  docteur  à Paris  en  1 703, 
fut  premier  médecin  de  la  reine  douai- 
rière d’Espagne.  11  est  connu  par  ses 
Recherches  analytiques  de  la  struc- 
ture des  parties,  Toulouse,  1702,2 
vol.  in-8°.,  où  il  expose  toute  la  vicieu- 
se théorie  de  l’acide  et  de  l’alkali  de  Chi- 
rac , et  par  ses  démêlés  avec  le  méde- 
cin Helvétius , qui  lui  inspirèrent  : I. 
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Lettre  critique  contre  F idée  générale 
de  l’économie  animale , et  les  obser-' 
valions  sur  la  petite -vérole . Paris,’ 

1 7'i5 , in- 1 a ; 11.  Réplique  aux  lettres 
tle  M.  Helvétius,  au  sujet  de  la  cri- 
tique de  son  livre  de  lJ Economie  ani- 
male et  de  la  petite-vérole,  Paris 
sous  le  nom  d’Amsterdam  , 1726  , 
in-iu.Ges  deux  antagonistes  mirent 
également  de  l’aigreur  dans  leurs  dé- 
bats scientifiques,  et  la  postérité  doit 
aujourd’hui  donner  gaiu  de  cause  à 
Helvétius  , sinon  sous  le  rapport  des 
théories  également  vicieuses,  au  moins 
sous  le  rapport  de  l’observation  et  du 
tact  médirai.  ' C.  et  A. 

BESSÉ  ou  BESSET  ( Henri  de  ) , 
sieur  de  la  Chapelle-Milon,  inspecteur 
des  beaux-arts  sous  le  ma  rquis  de  Villa- 
cerf,  inspecteur  des  bâtiments  royaux, 
a publié  les  Relations  des  campagnes 
de  Rocroy  et  de  Pribourg  en  1 645  et 
1644.  Paris,  1670,  in-iu.Cet  ouvrage, 
que  quelques  personnes  attribuent  au 
marquis  delà  Moussayc,  maréchal  do 
camp  sous  le  grand  Coudé,  est  estimé: 
il  a été  réimprimé  dans  le  Recueil  de 
pièces , par  la  Monnovc , et  à la  suite 
des  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  M.  Le  Prince  (dcCondc  ) , i6g3, 
2 vol.  in- 12.  A.  B — r. 

BESSEL  ( Godefroi  de  ) , savant 
ahbc  du  couvent  des  Bénédictins  de 
Gottvvich , en  Autriche  , né  le  5 sep- 
tembre 1672,  à Buchlirim  , dans  l’é-' 
leelerat  de  Mayence.  L’archevêque  de 
Mayence,  Lothairc-François  , delà 
famille  des  comtes  de  Sc  hœnborn , 
l’employa  dans  diverses  ambassades  à 
Rome  , à Vienne,  à Wolfenbiittel . et 
l’admit  daus  son  conseil  privé.  En 
1 714 , d fut  élu  abbé  dcGoltwirh  , et 
en  1720,  l’empereur  Charles  VI  l’en- 
voya à Keraptcn  pour  y accommoder 
les  différends  qui  s’y  étaient  élevés. 
Un  incendie  ayant  consumé  son  cou- 
vent , en  1 7 1 8 , il  eu  sauva  la  biblio- 
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thèquc , et  Gt  reconstruire  le  couvent 
avec  beaucoup  de  magnificence  : b bi- 
bliothèque fut  enrichie , par  ses  soius, 
d’un  grand  nombre  de  manuscrits  et 
de  livres  rares  ; il  honorait  fort  les 
savants , et  était  1res  savant  lui-même 
ru  histoire  et  eu  diplomatique.  Ou  lui  a 
attribué  long-temps  l’ouvrage  intitulé  : 
Chronicon  Gottwicense  (pars prima 
et  secundo),  Tegernsée,  ■ 733,  in-fol.; 
mais  il  paraît  que  le  véritable  auteur  de 
ce  livre  est  François-Joseph  de  Hahn, 
qui  fut  ensuite  évêque  de  Bamberg,  et 
dont  Bessel  parle  dans  la  préface,  com- 
me de  son  collaborateur.  Cette  chro- 
nique renferme  un  grand  nombre  de 
diplômes  donnés  par  les  empereurs , 
depuis  Conrad  I".  jusqu’à  F réîleïic  1 1 , 
et  dont  les  sceaux,  les  armes,  etc.,  sout 
gravés  très  fidèlement  : l’histoire  du 
droit  public  d’Allemagne  en  a tiré  de 
grandes  lumières,  et  quelques  savants 
n’hésitent  pas  à mettre  cet  ouvrage  à 
côté  de  celui  du  père  Mabillon  De  re 
diplomaties.  Bessel  a publié  les  Let- 
tres de  S.  Augustin  à Optât  de  Mi- 
Ivve  : De  pœnis parvulorum  qui  sine 
baptismale decedunl , Vienne,  rj53, 
in-fol.  Il  mourut  le  30  janvier  1 749- 
G— T. 

BESSF.NYEI  DE  BESSENYE 
ETGAI,ANTHA(  Geobc.k  ), écrivain 
hongrois  du  dernier  siècle.  Après  avoir 
servi  dans  la  garde  hongroise  à Vien- 
ne , il  vécut  dans  la  retraite,  et  enri- 
chit de  plusieurs  ouvrages  la  littérature 
de  son  pays.  On  a de  lui , en  hon- 
grois, des  tragédies  estimées,  un  Dis- 
cours sur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ; et  une  traduction  ♦!el’£i- 
sai  sur  l’homme , de  Pope.  Ci— au. 

BESSER  ( Jean  de  ) , poète  alle- 
mand , né  à Fraurnbcrg  , en  Cour- 
lande,  en  1654,  étudia  successivement 
la  théologie  , la  jurisprudence , et  fut 
sur  le  point  d’embrasser  la  carrière 
militaire;  une  femme  qu’il  aimait , et 
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qu’il  a chantée  dans  scs  vers , l’en  em- 
pêcha. Jetant  rendu  à Rerlinen  1GB0, 
il  y obtint  la  laveur  de  l’électeur  Fré- 
déric-Guillaume , qui  le  nomma  son 
conseiller,  et  l’employa  dans  diverses 
ambassades.  Le  roi  Frédéric  I'r.  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse.  A la 
mort  de  re  prince , d se  trouva  sans 
fortune  et  sans  appui  ; mais  le  roi  de 
Pologne ,’ électeur  de  Saxe,  Frédéric- 
Auguste  II,  le  nomma  conseiller  intime, 
maître  des  cérémonies , et  introduc- 
teur des  ambassadeurs , places  qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  mort,  survenue 
à Dresde,  le  11  février  1729.  Peu 
de  temps  auparavant , il  vendit  au 
roi  sa  bibliothèque , remarquable  par 
le  grand  nombre  d’ouvrages  et  de 
manuscrits  relatifs  au  cérémonial  des 
cours.  Scs  poésies  ont  été  recueillies 
par  J.  U.  kouig , et  publiées  à Leip- 
zig, 1733,  3 vol.  in-8".  Cette  édition 
est  précédée  de  sa  vie.  On  a aussi  de 
lui,  en  allemand  , une  Relation  du 
couronnement  de  Frédéric  I,r.,  Ber- 
lin, 1 702, in-fol.;  réimprimée  à Berlin, 
1723,  in-fol. , corrigée  et  ornée  de  Gg. 

G— T. 

BESSI.  Foy.  Frenicle. 

BESSIN  (dont  Guillaume),  na- 
quit à Glos  - la  - Ferté , au  diocèse 
d’Évreux  , le  27  mars  i654,  pro- 
nonça ses  vœux  dans  l’ordre  des  bé- 
nédictins le  27  janvier  1674  , en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie 
dans  les  abbayes  du  Bec,  de  Sont 
et  de  Fécamp , fut  official  de  cette 
dernière  ville , et  syndic  des  monas- 
tères de  Normandie.  Il  mourut  à 
Rouen  le  18  octobre  1726.  On  a de 
lui  : T.  Réflexions  sur  le  nouveau 
système  du  R.  P.  Lami,  1697 , in- 
13.  (/auteur  entreprit  de  taire  voir 
que  les  principes  sur  lesquels  le  P. 
Lami  se  fonde  pour  dire  que  J.  - C. 
ne  Gt  point  la  pique  juive  la  veille 
de  sa  mort , ne  sont  ni  certains  ni 
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évidents.  II.  Concilia  Rotomagensis 
provinciœ , 1717,  in  - fol.  La  pre- 
mière édition  avait  été  donnée  en 
1677  pr  dom  Pommeraye.  Dom  Ju- 
lien Bellaise,  ne'  en  1641,  mort  en 
1 7 1 1 , en  avait  entrepris  une  nou- 
velle édition,  qu’il  avait  augmentée 
des  trois  quarts.  C’est  cette  édition 
que  Bessin  a donnée  sous  son  nom  ; il 
est  vrai  cependant  qu’il  en  a fait  la 
préface,  en  a réformé  quelques  notes , 
et  y a ajouté  un  grand  nombre  de 
pièces  françaises  assez  étrangères  au 
sujet.  S’il  faut  en  croire  l’auteur  de 
l 'Eloge  des  Normands , dom  Bessin 
a eu  part  à l’édition  des  œuvres  de 
S.  Grégoirc-le- Grand,  1705,  4 vol. 
in-fol.  Il  se  proposait  de  donner  de 
nouvelles  éditions  des  Décréta  ec- 
clesiœ  Gallicarup  de  Bochel  ou  Bou- 
chel , et  des  Historim  Normannorum 
scriptores  antii/ui  de  Duchesne. 

A.  B — T. 

BESSON  ( Jacques  ) , natif  de  Gre- 
noble, professeur  de  mathématiques 
à Orléans  en  i56q,  a donné  : 1.  De 
ralione  extrahendi  olea  et  aquas  è 
rnedicamentis  simplicibus , Zurich, 
1 55g,  in-!}°.  ; II.  le  Cosmolabe,  Paris, 
«567,  in-4".  « On  y trouve,  dit  La- 
» lande,  la  chaise  marine  proposée,  en 
» 17 Go,  pr  Irwin  en  Angleterre, 
» pour  pouvoir  observer  les  éclipses 
» des  satellites  et  des  étoiles.  » III. 
Description  et  mage  du  compas  eu- 
clidien, contenant  la  plupart  des 
observations  qui  se  font  en  la  géo- 
métrie , perspective , astronomie  et 
géographie  , Paris,  1571,  in-4".  IV. 
Theatrum  instrumentorum  et  ma- 
chin arum  , Lyon,  1578,  in-fol.  Jul. 
Paschalis  en  donna  une  édition  aug- 
mentée; cet  ouvrage  a aussi  été  traduit 
en  français,  en  italien  et  en  allemand. 
Chalvet,  qui , d’après  Guy  Allard , lui 
donne  un  Art  de  trouver  les  eaux 
souterraines,  in-8". , et  autres  opüscu- 
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les , dit  que  les  ouvrages  de  Besson  fu- 
rent estimés  dans  leur  temps.  A.  B — t. 

BESSON  (Joseph),  jésuite-mis* 
sionnaire , né  à Carpentras  eu  1607, 
et  mort  à Alcp , en  Syrie , le  1 7 mars 
1691  , est  auteur  de  plusieurs  écrits, 
dont  le  plus  curieux  est  iutitulé  : La 
Syrie  Sainte,  ou  des  Missions  des 
Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  en 
Syrie,  Paris,  chez  Jean  Hénault, 
i66o,in-8°.  St — t. 

BESSUS,  satrape  de  la  Bactriane, 
amena  à Darius , pour  la  bataille  de 
Gaugamclc,  des  forces  considérables 
delà  Bactriane  , de  la  Sogdianc  et 
de  la  partie  de  l’Inde  soumise  aux  roi* 
de  Perse.  Darius , apres  sa  défaite , 
s’enfuit  avec  lui,  comptant  se  retirer 
parl’Hyrcauie  dans  la  Bactriane,  pays 
couvert  de  montagnes,  où  il  croyait 
qu’il  serait  difficile  de  le  poursuivre  ; 
mais  Bessus  et  quelques  autres , dé- 
sespérant de  l’état  des  affaires  de  Da- 
rius , le  firent  prisonnier  dans  l’espé- 
rance d’obtenir  des  conditions  plus 
avantageuses  d’Alexandre,  en  le  lui 
livrant.  Ils  se  trompèrent  dans  leur 
attente,  et  ce  prince  se  mit  à leur 
poursuite  avec  eucorc  plus  d’activité 
qu’auparavant , pour  sauver  Darius, 
si  cela  était  possible.  Alors  Bessus, 
se  voyant  serré  de  trop  près , prit  le 
parti  de  tuer  Darius  pour  qu’il  ne  l'em- 
barrassât pas  dans  sa  fuite,  et  prit  le 
titre  de  roi  : il  fut  bientôt  après  livré 

Î tarses  propres  complices;  Alexandre 
c fit  battre  de  verges , et  l’envoya  à 
Bactres , où  il  fut  jugé  par  les  Macé- 
doniens et  les  Persaus  réunis  , et  en- 
suite 1 Induit  à Ecbatanc,  pour  y su- 
bir le  supplice  qu’il  méritait , eu  pré- 
sence des  Persans  et  des  Mèdrs.  Plu- 
tarque dit  qu’il  y fut  attaché  à deux  ar- 
bres qu’on  avait  courbés  l’un  contre 
l’autre  , et  qui,  en  se  redressant , l’é- 
carlelèrent.  C — r. 

BESTIA  (Lucres  Calpurmus), 
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tribun  du  peuple  vers  l’an  de  Rome 
63 1 , signala  sa  magistrature  par  un 
acte  de  justice,  en  Taisant  rappeler  de 
l’exil  P.  Popilius  , qui , pendant  son 
consulat , avait  se'vi , par  lordre  du  sé- 
nat, contrôles  fauteurs  de  Tibérius 
Gracrhus , et  que  Caius  Gracchus  avait 
fait  condamner  par  une  loi  rendue 
contre  ceux  qui  avaient  banni,  sans 
jugement , des  citoyens  romains.  Le 
consulat  de  Bcstia  lui  fit  moins  d’hon- 
neur. Revêtu  de  cette  dignité,  l’an 
64 1 , il  fut  chargé  de  la  guerre  de 
Numidie.  Bestia,  suivant  Salluste  et 
Cicéron , avait  de  grandes  qualités  que 
gâtait  malheureusement  son  penchant 
£ l’avarice.  Il  se  laissa  corrompre  par 
Jugurtlia,  et  fit,  avec  ce  prince,  un 
traite  honteux  pour  les  Romains,  sans 
avoir  consulté  le  sénat , ni  le  peuple. 
Le  tribun  Mamilius  ayant  fait  rendre 
une  loi  pour  rechercher  ceux  qui 
avaient  traité  avec  le  roi  de  Numidie, 
C.  Mcmraius  se  porta  accusateur  de 
Bestia , et  celui-ci  fut  condamné  à un 
exil  perpétuel , par  des  juges  du  parti 
des  Gracchus,  soutenus  de  toute  la 
faveur  populaire.  y — R — y. 

BKSTUCHEF  F-RI UMI N (Alexis, 
comte  de  ),  chancelier  et  sénateur  de 
Russie,  fameux  par  des  succès  bril- 
lants et  par  une  disgrâce  éclatante.  11 
naquit  à Moscou  en  1 6<)3.  Dès  l’année 
i ■j  i a,  il  fit  son  entrée  dans  la  carrière 
diplomatique, en  accompagnant  l'am- 
bassade envoyée  par  Pierre  Ier.  au 
congrèsd’Utrecht.  Peu  de  tempsaprès, 
il  entra  au  service  de  la  cour  d’Ha- 
novre. Lorsque  l’électeur  Louis  George 
fut  parvenu  au  trône  d’Angleterre,  ce 
prince  envoya  BestuchcflT  à Péters- 
bourg  , en  ambassade  solennelle,  et 
Ticrre  donna  audience  à l’ambassa- 
deur dans  la  salle  du  sénat.  BcstuchcfT 
retourna  auprès  de  George  I".,  et 
resta  en  Angleterre  jusqu  en  1717. 
Revenu  en  Russie , il  se  fit  bientôt  re- 
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marquer  par  son  activité  et  scs  talents, 
et  il  obtint  une  mission  diplomatique 
en  Dancmarck.  Son  dévouement  à la 
gloire  de  sa  patrie,  et  son  goût  pour  le 
faste  se  manifestèrent  à l’occasion  de 
la  paix  glorieuse  que  la  Russie  conclut 
avec  la  Suède  eu  1731.  Il  donna  des 
fêtes  brillantes  pendant  plusieurs 
jours,  et  fit  graver  une  médaille  qu’il 
distribua  à la  cour  et  parmi  les  mem- 
bres du  corps  diplomatique.  Nommé 
envoyé  extraordinaire  près  le  cercle 
de  la  Basse-Saxe,  par  l’impératrice 
Anne,  il  parvint  à se  procurer  plusieurs 
pièces  importantes  pour  la  Russie, 
conservées  dans  les  archives  des  ducs 
de  Holslcin , et  les  porta  lui-même  à 
Pétersbourg.  L’impératrice  le  reçut 
d’une  manière  distinguée,  et,  après 
l’avoir  employé  dans  quelques  ambas- 
sades, elle  le  nomma,  en  1740  , con- 
seiller-privé et  ministre  d’état.  Anne 
étant  morte  peu  de  temps  après,  Bes- 
luehelT s’attacha  à la  fortune  de  Biren , 
qu’il  avait  contribué  à faire  nommer 
régent  pendant  la  minorité  du  jeune 
Iwan  ; mais  le  régent  fut  bientôt 
précipité  du  faite  des  grandeurs  , 
et  condamné  à l’exil.  Bcstuchelf  per- 
dit toutes  ses  places  , et  fut  mis  aux 
arrêts.  Élisabeth  étant  montée  sur 
le  trône,  il  recouvra  la  liberté  , et, 
à la  sollicitation  du  conseiller  privé 
Lcstocq , l'impératrice  lecombla  d’hon- 
neurs : il  devint  sénateur,  chevalier  de 
St.-André,  et  obtint  la  place  impor- 
tante de  chancelier  de  l'Empire.  Sou 
influence  dans  le  système  politique  de 
la  Russie  éclata  pendant  la  guerre 
commencée  en  Allemagne  , l’année 
1740,  à l’occasion  de  la  mort  de 
Charles  VI.  En  1747,  Élisabeth, 
entraînée  par  les  représentations  du 
chancelier , envoya  treute-six  mille 
hommes  en  Allemagne,  pour  appuyer 
l’Autriche,  l’Angleterre  et  la  Hollande 
coutre  la  Francc.^Eu  même  temps,  le 
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chancelier  faisait  répandre  le  bruit 
qn’unc  autre  armée  allait  se  mettre  en 
roule.  L’apparition  des  Russes  , et  les 
rapports  sur  le  nouvel  armement, 
hâtèrent  la  couclusion  de  la  pais,  qui 
fut  signée  à Aix-la-Chapelle , en  1 7 48. 
Antagoniste  décidé  de  Frédéric  11 , 
Bestucbeff  fil  conclure,  entre  la  Russie 
et  l’Autriche , une  alliance , dont  les 
effets  se  développèrent  en  1 756.  Une 
armée  russe,  commandée  par  le  géné- 
ral Apraxin , entra  en  Prusse , pour 
seconder  les  opérations  des  puissances 
coalisées.  Cependant , à Pétcrsbonrg , 
des  intrigues  de  cour  agitaient  les  es- 
prits ; le  grand-duc , dqutis  Pierre  III , 
était  l’ennemi  du  chancelier , qui  s’était 
permis,  sur  son  compte,  des  propos 
insultants.  Ata  naissance  de  Paul  Pé- 
trowitz,  BestuchefT  avait,  dit-on  , 
conçu  le  projet  de  changer  l’ordre  de 
la  succession  au  trône,  et  d’en  exclure 
Pierre , dont  il  craignait  la  vengeance. 
Peu  après  le  départ  de  l’armée  russe , 
Élisabeth  était  tombée  dans  un  état 
de  langueur,  qui  faisait  croire  que 
le  terme  de  sa  carrière  n’était  pas 
éloigné.  Le  chancelier  crut  devoir 
jirendre  des  mesures  pour  ne  pas 
succomber  dans  la  lutte  qui  allait 
s’engager.  lie  5o  août  1757,  les  Rus- 
se* remportèrent  un  avantage  sur  les 
Prussiens; mais,  au  lieu  d’avancer,  ils 
se  replièrent  sur  la  Courlande.  Cette 
retraite,  qui  étonna  l’Europe  entière, 
ent  pour  cause  une  lettre  écrite  au 
général  en  chef  par  BestuchefT , qui,  en 
faisant  rétrograder  l’armée , voulait 
s’assurer  eu  Russie  un  appui  contre 
Pierre,  ou  gagner  ce  prince , dont  il 
connaissait  le  dévouement  anximérêts 
de  tn  Prusse.  Mais  Élisabeth  se  rétablit , 
et  il  résulta  de  cet  événement  inattendu 
une  crise  d’un  autre  genre.  L’impéra- 
trice demanda  de*  nouvelles  de  l’ar- 
mée ; ayant  appris  que  cette  armée , 
malgré  l’avantage  quelle  avait  reui- 
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porté  , était  en  pleine  retraite,  elle 
ordonna  des  recherches  qui  firent 
découvrir  le  mystère  de  la  lettre. 
Accusé  de  l’avoir  écrite  , et  en  même 
temps  d’avoir  cii  le  projet  de  changer 
l’ordre  de  succession , le  chancelier 
BestuchefT  fut  arrêté  , et  transfère' 
l’année  suivante , avec  sa  famille,  dans 
un  village  qu’il  possédait  à une  distance 
considérable  de  la  capitale.  Logé  d’a- 
bord dans  une  cabane  de  paysan , il 
lui  fut  permis  ensuite  de  construire 
une  habitation  plus  commode  , qu’il 
appela  la  Maison  de  V Affliction.  La 
mort  de  sa  femme  vint  augmenter  scs 
chagrins.  Cependant  sa  fermeté  ne  fut 
point  ébranlée , et , pour  la  soutenir 
d’autant  mieux  , il  s’entoura  des  se- 
cours de  la  religion.  Son  bannissement 
dura  pendant  le  règne  d’Elisabeth  ; 
Pierre  III  ne  se  montra  pas  dispose  à 
lui  rendre  la  liberté  ; mais  Catherine  II 
le  rappela  le  14  juillet  1762.  Il  prit 
de  nouveau  séance  au  sénat , obtint 
une  pensiou  de  20,000  roubles , et 
l’impératrice  publia  même  un  ukase 
pour  sa  justification.  Cette  faveur , 
fondée  sur  le  zclc  qu’il  avait  manifesté 
pour  les  intérêts  de  Catherine,  du 
vivait!  de  Pierre,  et  pendant  le  règne 
d’Élisabeth , ne  put  lui  rendre  scs 
forces  et  son  ancienne  activité  , et  il 
ne  prit  part  à aucune  affaire  impor- 
tante. Peu  avant  sa  mort , arrivée  le 
21  Avril  17GG,  il  fit  imprimer  en 
plusieurs  langues  le  recueil  des  pas- 
sages de  la  Bible  et  des  prières  qui 
avaient  fait  sa  consolation  dans  son  exil. 
Il  fit  aussi  graver  une  médaille  sur 
safift  prochaine,  et  chargea  un  artiste 
habile  de  perfectionner  celle  qu’il  avait 
fait  graver  une  année  avant  sa  chute. 
Cette  médaille , qui  avait  été  prophé- 
tique, représentait  deux  rochers  dans 
la  mer , menacés  d'un  côté  de  la  fou- 
dre, et  de  l’autre,  éclairés  d’un  rayon 
du  soleil.  Ou  lit  dans  l’exergue,  lm~ 
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mobilis  in  mobili  ; rl  plus  bas  : Sem- 
per  iilern.  Bcstucheff  avait  reçu  de  la 
nature  une  amc  forte,  un  génie  vigou- 
reux ; mais  il  manquait  de  culture,  et 
de  cette  morale  qui  adoucit  la  dureté, 
anoblit  les  passions,  et  rend  sc'vère 
sur  le  choix  des  moyens  : « Sa  polili- 
» que,  dit  Rtilhière , était  de  croire 
» qu’on  peut  toujours  faire  à un  autre 
» homme  la  proposition  d’un  crime; 

» sa  seule  adresse  dans  scs  ronversa- 
» lions  e'tait  de  balbutier,  afin  d’avoir 
» le  droit  de  revenir  sur  scs  paroles , 

» en  soutenant  qu’on  ne  l’avait  pas 
» bien  entendu  ; de  paraître  ne  pas 
» comprendre  avrr.  facilité  la  langue 
» qu’on  lui  parlait,  afin  qu’on  s’expli- 
» quât  de  tant  de  manières,  qu’on  dît 
n enfin  plus  qu’on  ne  voulait  dire.  Sa 
» souveraine  le  redoutait,  et  si  dis- 
» grâce,  avant  de  le  frapper,  le  ne- 
b naça  vingt  ans.  Il  détestait  sa  son- 
b vrraine , et  souvent  il  médita  de  la 
» détrôner.  Ce  ministre  , perdn  de 
b luxe , trouvait  une  ressource  conti- 
b nuelle  à son  désordre  en  vendant 
b l’alliance  de  sa  cour  aux  puissances 
b étrangères.  Aussi  soutenait-il  dans 
b le  conseil  que  l’état  naturel  de  la 
b Russie  est  la  guerre,  que  son  admi- 
b nistration  intérieure,  son  commerce, 
b toute  autre  vue  doit  être  subordon- 
p née  à celle  de  régner  au  dehors  par 
b la  terreur,  et  qu’elle  ne  serait  plus 
b comptée  parmi  les  puissances  euro- 
» pcennes,  si  elle  n’avait  pas  cent 
b mille  hommes  sur  scs  frontières, 
b toujours  prêts  à fondre  snr  l’Europe. 
b Par  cette  politique  ruineuse,  il  main» 
> tenait  avec  cllôrt  la  considération 
b des  Russes  en  Europe;  il  faisait  rc- 
b chercher  Palliatice  de  sa  cour , et 
b vendait  cette  alliance  à son  profit 
b personnel.  C — au. 

BESTUCHEFF-RIUMIN(MtcnEt. 
comte  de)  , frère  du  précédent,  s’ap- 
pliqua comme  lui  à la  politique , et  fut 
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principalement  employé  dans  les  am- 
bassades. Il  obtint  celle  de  Suède  peu 
après  la  mort  de  Charles  XII,  au  mo- 
ment où  sc  formaient  les  partis  connus 
.sous  le  nom  de  chapeaux  et  de  bon- 
nets ; favorisé  par  ceux-ci,  qui , dis 
leur  naissance  , penchèrent  pour  la 
Russie,  Bcsturhrff fit  renouveler,  eu 
1 734  - l’alliance  conclue  avec  la  cour 
de  Pe'tcrshourg  en  1 Ti*i,  allianec  qui 
avait  été  peu  favorable  à la  Suède , et 
que  le  parti  des  chapeaux  voulait  rem- 
placer par  une  union  étroite  avec  la 
France.  La  vénalité  s’étant  introduite 
d’abord  parmi  les  membres  de  la 
diète,  et  ensuite  parmi  les  hommes  en 
place , l’ambassadeur  parvint  à gagner 
1111  des  premiers  employés  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  ; il  était 
instruit  des  délibérations  du  conseil , 
et  obtenait  des  copies  de  tons  tes  mé- 
moires et  de  toutes  les  dépêches , qu’il 
communiquait  à son  gouvernement. 
Bcstucheff  quitta  Stockholm  lorsque  le 
système  politique  de  la  Suède  ajrant 
changé , la  guerre  éclata  entre  ce  pays 
et  ht  Russie,  en  1 "4 1-  Plusieurs  autrt-s 
ambassades  lui  furent  confiées  depuis, 
et  il  fut  envoyé  successivement  en 
Prusse  , en  Pologne,  en  Autriche  et 
en  France,  pour  appuyer  les  vues  de 
sa  cour  dans  des  circonstances  impor- 
tantes. Il  resta  en  France  de  i^Sfîà 
1 ç6o,  année  de  sa  mort.  Dévoué  aux 
principes  politiques  de  son  frère,  il 
les  soutenait  et  les  faisait  réussir  dans 
les  cours  e'irangèrcs  , tantôt  par  Pau- 
dacc  , tantôt  par  l'intrigue.  Michel 
Beslucheff  parvint  à l’âge  de  snixante- 
qnatorfcc  ans;  il  avait  épousé  la  veuve 
d’un  seigneur  russe  très  riche  et  très 
puissant  ; mais  ce  mariage  ne  fut 
pas  heureux  ; accusée  d’avoir  trempé 
dans  une  conspiration  contre  Élisa- 
beth, sa  femme  fut  reléguée  en  Sibé- 
rie , après  avoir  reçu  le  knout  et  avoir 
eu  la  langue  coupée.  C— au. 
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BETFORD.  For.  BEDFORD. 
BETHENCOURT  ( Jacquk  de), 
médecin  de  Rouen , du  iti'.  siècle , est 
regardé  comme  le  premier  qui  ait  écrit 
sur  les  maladies  vénériennes , qui  n’é- 
taient connues , en  France,  à ce  qu’il 
dit , que  depuis  trente  ans , lors  de 
l’impression  de  son  ouvrage,  iutitulé: 
Nova  pcrnilenlialis  quadragesima , 
necnon  purgalorium  in  morbum  Gal- 
licum , seu  venereum  , un  à cum 
dialogo  aquce  argenti  et  ligni  guàiaci 
colluctantium  super  dicti  morbi  cu- 
rationis  prcelalurd,  opus  fructife- 
rum,  Paris,  15-27.  C’est,  comme  on 
le  voit,  une  discussion  des  avantages 
du  ga'iac  et  du  mercure  pour  le  trai- 
tement de  cette  maladie , et  la  nova 
pænilenlia  quadragesirna,  et  le  pur- 
galorium dont  parle  le  titre , ne  doi- 
vent s’entendre,  la  première,  que  de 
la  grande  diète  qu’on  faisait  subir  dans 
le  traitement  par  le  gaïae  , et  le  se- 
cond, des  douleurs  quelquefois  exces- 
sives qui  accompagnaient  l’admiuistra- 
tion*non  encore  bien  réglée  du  second. 

C.  et  A. 

BÉTHËNCOURT  ( Jeait,  seigneur 
de),  baron  de  Saint-Marlin-le-Gail- 
lard  , dans  le  comté  d’Eu , et  cham- 
bellan du  roi  Charles  VI.  Tous  les 
historiens  espagnols  et  portugais  s'ac- 
cordent à dire  qu'il  conquit  les  îles 
Canaries , qu’il  y forma  le  premier 
établissement  européen;  mais  ils  dif- 
fèrent entre  eux  sur  l 'époque  à Laquelle 
il  y aborda.  Nous  avons  la  relation 
de  sa  conquête  , écrite  par  F.  Pierre 
Bontier , religieux  de  St.-François  , et 
Jean  le  Verrier,  prêtre,  qui  tous  deux 
ont  été  témoins  de  ses  actions , et  se 
disent,  dans  le  frontispice,  domesti- 
ques du  seigneur  de  Béthencourt.  Cette 
relation  manuscrite  a été  tirée  de  la  bi- 
bliothèque de  Galien  de  Béthencourt, 
conseiller  au  parlement  de  Rouen  , et 
imprimée  à Paris , en  iG3o;  l’éditeur 
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est  Pierre  Bergeron , à qui  l’on  doit  nne 
collection  de  Forages  faits  en  Asie 
dans  les  1 2*.,  1 3’.,  1 et  1 5r.  siècles, 
dédiée  à Galien  de  Béthencourt. Gct  ou- 
vrage, écrit  en  vieux  langage  , porte 
tous  les  caractères  de  la  vérité;  on  en  a 
tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  va 
être  dit  sur  la  conquête  des  Canaries. 
Jean  de  Béthencourt,  à l’époque  où  tou- 
tes les  provinces  de  France,  et  princi- 
palement la  Normandie, étaientagilées 
par  les  querellesdes  maisons  d’Orléans 
et  de  Bourgogne,  résolut  de  s’éloigner 
de  la  France , et  d’aller  former  un  éta- 
blissement aux  îles  Canaries,  qui  n’a- 
vaient encore  e'te  fréquentées  que  par 
quelques  marchands  ou  pirates  espa- 
gnols. Zurita  dit  que  Henri  III , roi  de 
Castille,  permit  la  conquête  de  ces  îles 
à Robin  ou  Robert  de  Braquemont, 
devenu  depuis  amiral  de  France,  qui 
l’avait  servi  dans  la  guerre  de  Portu- 
gal ; il  ajoute  que  Braquemont  en  chaV- 
gea  Jean  de  Béthencourt,  son  proche 
parent.  Cette  circonstance  paraît  as- 
sez vraisemblable;  elle  explique  pour- 
quoi Jean  de  Béthencourt  s’arrêta  en 
Espagne  avant  d’aller  aux  îles  Ca- 
naries, et  rend  compte  des  raisons 
que  le  roi  d’Espagne  avait  de  lui 
donner  les  moyens  d’en  achever  la 
conquête.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  pa- 
rait certain  que  Béthencourt,  apres 
avoir  engagé  ses  terres  de  Béthencourt 
et  de  Grainville-Ia-Teinturerie  à ce 
même  Robert  de  Braquemont , quitta 
la  Normandie  sur  un  vaisseau,  et  vint 
à la  Rochelle  accompagné  de  plusieurs 
gentilshommes  qui  s’étaient  attachés 
à sa  fortune  ; il  y trouva  un  chevalier 
nommé  Gadifer , qui , selon  la  coutume 
du  temps , y attendait  quelqu’aventure, 
et  se  réunit  aussitôt  à lui , ainsi  que  d’au- 
tres aventuriers  qu’il  avait  à sa  suite.  Us 
partirent  ensemble  de  la  Rochelle,  le 
1".  mai  1 402 , et  relâchèrent  en  Es- 
pgne , dans  les  ports  de  1a  Corogtie  et 
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de  Cadix.  Béthencourt  fut  abandonne 
dan*  ce  dernier  port  par  une  partie 
des  gens  qui  l’avaient  suivi  ; il  eut  aussi 
quelques  discussions  avec  des  mar- 
chands de  Séville;  mais  le  conseil  du 
roi  lui  fit  droit.  Sa  flotte  se  rendit  en 
cinq  jours  de  Cadix  à l'ile  d' Allegranza  ,’ 
et  toucha  à i’ilc  Gracieuse.  Bétlien- 
court  vint  s’c'tablir  à Lancerote,  et  y 
bâtit  un  fort;  de  là , il  alla  visiter  l’ile 
Fortaventure.  Le  manque  de  vivres  et 
quelques  mouvements  séditieux  qui 
s’élevèrent  parmi  scs  gens,  l’obligè- 
rent à revenir  sur  ses  pas.  Voyant  que 
ses  forces  n’étaient  pas  suffisantes 
pour  faire  la  conquête  de  toutes  les 
îles,  il  alla  en  Espagne  demander  des 
renforts  et  des  vivres  au  roi  Henri  III, 
laissant  le  commandement  des  troupes 
à Gadifer  de  la  Salle , et  celui  du  tort 
de  Lanôerote  à Berlin  de  Barneval.  Il 
obtint  les  secours  qu’il  demandait;  le 
roi  lui  accorda  en  outre  la  seigneurie 
des  îles  Canaries , avec  la  permission 
de  battre  monnaie  et  de  percevoir  un 
droit  sur  toutes  les  productions.  Tan- 
dis que  Béthencourt  était  à la  cour 
d’Espagne , il  s’éleva  des  troubles  par- 
mi les  siens  qui  Jaillirent  ruiner  toutes 
ses  affaires.  Berlin  de  Barneval , com- 
mandant le  foi-t  Rubicon  de  Lancerote , 
rofita  d’un  voyage  que  fil  Gadifer 
la  petite  île  Lobos  pour  se  rendre 
maître  d’une  partie  de  ses  troupes, 
et  s’empara  ae  plusieurs  habitants 
qu’il  vendit  à des  marchands  es- 
pagnols. Le  roi  du  pays  lui-tnème 
fut  arrêté;  mais,  par  sa  force  et  son 
audace,  il  parvint  à s’échapper.  Ce 
Berlin  de  Barneval , après  avoir  pillé 
et  dissipé  toutes  les  provisions  du  fort 
fiubicon  , retourna  en  Espagne,  et 
abandonna  lâchement  ceux  qu’il  avait 
entraînés  dans  sa  révolte.  Le  plus 
grand  nombre,  craignant  (ajuste  puni- 
tion qui  était  duc  à leur  crime , prirent 
la  fuite  dans  un  petit  bateau,  et  4bor- 
IV. 
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détenteur  les  côtes  d’Afrique,  où  pres- 
ue  tous  furent  noyés.  Gadifer  se  hâta 
e revenir , et  il  trouva  les  révoltés  dis- 
persés ; mais  il  restait  sans  vivres  et 
avec  un  petit  nombre  de  gens  peu 
capables  de  faire  face  aux  insulaires  , 
exaspérés  de  la  trahison  de  Barneval. 
II  ne  perdit  point  courage,  ranima 
l’esprit  des  siens , et  parvint,  par  des 
romesses,  à calmer  le  ressentiment 
es  habitants , et  peu  à peu  à regagner 
leur  confiance.  Il  reçut  de  Béthencourt 
un  renfort  de  quatre-vingts  hommes , 
et  se  vit  ainsi  sur  un  pied  respectable; 
enfin,  il  crut  pouvoir  s’éloigner  de  Lan- 
cerotc , et  alla  visiter  l’ile  Fortaven- 
ture,  où  il  eut  quelques  combats  avec 
les  insulaires.  U passa  de  là  à la  grande 
Cauarie,  se  contenta  d’approcher  du 
rivage , et  fit  quelques  échanges  avec 
les  habitants.  11  mit  pied  à terre  sur 
l’ile  Gomère , et  les  habitants  l’obligè- 
rent de  se  rembarquer;  il  resta  plu- 
sieurs jours  sur  l’île  de  Fer  qui  était 
peu  habitée,  alla  renouveler  son  eau 
à l’ile  de  Palme , et  revint  au  fort  Ru- 
bicon en  côtoyant  toutes  les  îles  par- 
le nord.  Les  affaires  y étaient  alors 
dans  le  meilleur  état  ; les  Euro- 
péens avaient,  en  son  absence,  sub- 
jugué les  habitants  de  File,  fait  plus 
de  cent  prisonniers  , et  tous  les  jours 
d’autres  se  rendaient  à discrétion,  de- 
mandant à être  chrétiens.  Dans  ces 
circonstances  , Béthencourt  arriva 
d’Espagne  avec  la  qualité  de  seigneur 
de  toutes  les  îles  Canaries  ; son  retour 
donna  une  nouvelle  énergie  à ses  trou- 
pes , et  quelques  escarmouches  ache- 
vèrent de  jeter  les  insulaires  dans  le 
découragement  ; enfin , le  roi  de  l’ile 
fut  pris  et  consentit  à se  faire  chrétien. 
Béthencourt  le  traita  avec  douceur;  et , 
le  20  février  ■ 4°4 , il  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  Louis,  avec  la  plus  grande 
rtie  de  ses  sujets,  qui  embrassèrent 
foi  catholique.  Béthencourt  se  pro- 

20 
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posait  d’étendre  scs  conquêtes  jus- 
qu’aux côtes  d’Afrique,  viisincs  des 
Cauaries , et  même  jusqu’à  la  rivière 
d’Or,  dont  il  avait  entendu  parler;  il 
se  transporta  au  cap  Bojador , dans 
un  bateau , avec  vingt  hommes , s’era- 
jwra  de  quelques  Africains , ensuite 
revint  au  fort  Rubicon.  Peu  de  temps 
apres , il  soumit  l’ile  Fortaventure  et  y 
fit  un  établissement  aussi  solide  qu'à 
Lance  rote.  Iles  que  Bcthcncourt  n’eut 
plus  d’ennemis  à combattre  dans  ces 
deux  îles , il  ne  songea  plus  qu’à  s’em- 
parer des  autres  ; mais  de  nouvelles 
dissensions  s’élevèrent  parmi  les  siens 
et  retardèrent  l’exécution  de  ses  pro- 
jets. Gadifcr , qui  s’était  joint  à lui 
sans  faire  de  conditions,  se  croyant 
son  égal , avait  vu  avec  chagrin  que 
le  roi  d’Espagne  lui  eût  accordé  la 
seigneurie  de  toutes  les  les;  depuis 
long-temps.  il  avait  entretenu  des 
prétentions  sur  la  possession  de  quel- 
ques-unes. Quoiqu’il  ne  manifestât  d’a- 
bord son  mécontentement  que  d’une 
manière  indirecte  , Bétbencourt  eut 
des  explications  avec  lui,  et  parvint 
à l'apaiser  par  la  douceur  et  des  pro- 
messes ;iis  vinrent  à un  raccommode- 
ment apres  lequel  Gadifcr  partit  pour 
taire  la  conquête  de  la  grande  Canaric; 
«nais  il  fut  repoussé  avec  perte  et 
oblige  de  revenir  à Laucerotc.  Cette 
disgrâce  aigrit  son  ressentiment  ; il 
^expliqua  plus  ouvertement , et  de- 
manda positivement  qne  Bétbencourt 
lui  cédât  la  souveraineté  d'une  partie 
des  îles.  Enfin , les  choses  en  vinrent 
au  point  qu’ils  allèrent  tous  tes  deux 
en  Espagne  faire  valoir  leurs  droits 
auprès  de  Henri  111.  Bcthcncourt  eut 
gain  de  cause,  et  Gadifcr,  outré  de  dé- 
pit , résolut  de  ne  plus  mettre  le  pied 
aux  Canaries.  Bélbencourt  se  hâta  d’y 
retourner,  et  eut  à calmer,  en  arrivant, 
des  trouilles  suscités  par  les  partisans 
de  Gaditer , à Lt  tête  desquels  se  trou- 
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vait  son  bâtard  , nommé  ITannibal. 
Bcthcncourt  eut  encore  quelques  dé- 
mêles avec  les  habitants  de  l’ilc  For- 
taventure, qui  bientôt  se  rendirent  à 
discrétion  et  embrassèrent  aussi  le 
christianisme.  Il  prit  alors  la  résolu- 
tion de  s’éloigner  une  troisième  fois, 
et  d’aller  chercher  lui-même  en  France 
de  nouveaux  moyens  pour  consolider 
scs  établissements.  Il  laissa  le  com- 
mandement des  troupes  à Jean  le 
Courtois  , dont  il  avait  éprouvé  la  fidé- 
lité, et  partit  de  Fortaventure  le  3 jan- 
vier 1 4o5.  Après  un  trajet  de  vingt-un 
jours,  il  arriva  à Harflcur.  Son  séjour 
en  Normandie  uc  fut  prolongé  que  le 
temps  nécessaire  au  rassemblement  de 
tous  les  gens  de  bonne  volonté  qui 
voulurent  le  suivre.  Il  partit  de  Har- 
fleur , avec  deux  navires  chargés  de 
vivres  , ayant  quatre-vingts  hommes 
de  troupes  à bord , et  des  ouvriers  de 
tous  les  métiers.  Son  neveu , Maciot 
de  Bcthcncourt , fils  de  Regnauld , son 
unique  frère , s’embarqua  avec  lui  ; 
ils  furent  reçus  aux  Canaries  avec  des 
acclamations  de  joie.  Quoique  les  diver- 
ses tentatives  qui  avaient  été  faitrs  sur 
la  grande  Canaric  fussent  demeurées 
sans  succès , Bétbencourt  avait  peine 
à renoncer  à l’espoir  de  s’en  empa- 
rer; il  voulait,  avant  de  s’y  résou- 
dre , s’assurer  si  tous  les  moyens 
étaient  épuisés,  et  résolut  de  la  visiter 
une  dernière  fois.  Maciot,  son  neveu  , 
resta  à Fortaventure.  Quant  à lui , il 
partit  avec  trois  galet  es.  Les  vents  con- 
traires l’ayant  jeté  sur  les  côtes  du  cap 
Bojador,  il  pénétra  dans  le  pays,  enleva 
plusieurs  Africains,  ensuite  il  se  rem- 
barqua et  vint  à la  grande  Canaric.  Scs 
galères  furent  dispersées  dans  le  trajet, 
et  la  sienne  arriva  seule;  ellefut  ralliée 
bientôt  par  une  des  deux  autres.  Les 
troupes , enflées  des  succès  qu’elles 
avaient  remportés  à La  côte  d’Afrique , 
engagèrent  un  combat  avec  les  habi- 
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tants  sans  avoir  reçu  d’ordre , et  furent 
repoussées  avec  une  grande  perte.  Il  y 
eut  vingt-deux  hommes  tués , parmi 
lesquels  se  trouvaient  Jean  le  Courtois 
et  Hannibal , bâtard  de  Gadifer.  Bé- 
thcucourt , forcé  d'abandonner  la  gran- 
de Canarie,  poursuivit  la  conquête  des 
autres  îles , et  se  dirigea  sur  l’îlr  de 
Palme,  où  il  trouva  sa  troisième  galère; 
il  attaqua,  avec  toutes  scs  foices,  les 
insulaires,  eu  tua  uù  grand  nombre 
et  fit  des  prisonniers.  Plusieurs  de  ses 
gens  s’y  établirent.  Héthencuurt  obtint 
les  mêmes  succès  à l'îlc  de  F er  et  revint 
à Fortaventure.  Son  dessein  étant  de 
retourner  eu  France,  il  distribua  les 
terres  à tous  ceux  qui  l’avaient  aidé  à 
conquérir  les  îles,  et  régla  les  affaires 
du  gouvernement.  Son  neveu , Maciot 
de  Béthcncouit,  fut  institué  gouver- 
neur, en  qualité  de  son  lieutenant;  il 
lui  enjoignit  de  rendre  la  justice  sui- 
vant les  coutumes  de  France  et  de 
Normandie , et  lui  recommanda  d’en- 
voyer au  moius  deux  navires  par  an 
dans  les  ports  de  cette  province.  Bé- 
thcncourt  accorda  à son  neveu  le  tiers 
des  impôts  qu’il  percevrait  dans  les 
îles,  tant  qu’il  les  administrerait  en 
son  nom.  Les  deux  autres  tiers  de- 
vaient être  employés,  pendant  cinq 
ans  , à la  construction  d'édifices 
publics,  et  ensuite  lui  être  envoyés. 
11  partit  le  1 5 décembre  1 4o5  , se 
rendit  d’abord  en  Espagne,  et  en- 
suite à Rome,  où  il  obtint  du  ppc  un 
evêque  pour  les  Canaries.  11  revint, 
au  commencement  de  1 4o6 , dans  ses 
terres,  oùil  mourut  dix-neuf  ans  après. 
Jean  de  Béthencourt,  d’un  caractère 
entreprenant , était  doux  , modeste  et 
désintéressé  ; il  chercha  de  bonne-foi 
à convcrlirles  sauvages.  Sa  femme  était 
delà  maison  de  Fayelcn  Champagne; 
clic  mourut  avau  t lui  sans  avoir  «u  d’en- 
fants. Son  frère  Regnauld  fut  son  seul 
héritier,  et  après  lui  la  seigneurie  des 
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Canaries  resta  à Maciot  de  Bétlien- 
court,  qui  en  avait  été  gouverneur  de- 
puis la  conquête.  La  pluprt  des  his- 
toriens et  le  Dictionnaire  de  Morëri 
donnent  à Jean  de  Béthencourt  le  titre 
de  roi  des  Canaries;  scs  deux  chape- 
lains se  servent  une  ou  deux  fois  de 
cette  qualification  ; mais  c'est  en  pr- 
iant de  son  autorité  sur  les  naturels 
du  pays,  qui  probablement  l’appe- 
laient leur  roi  : il  est  certain  qu’ü  ti’a 
jamais  pris  juridiquement  que  la  qua- 
lité de  seigneur  des  Canaries.  Bergc- 
ron , l’éditeur  de  la  relation , dit  avoir 
vu  uu  acte  de  1 4 1 7 où  il  prenait  cette 
qualité.  Son  frère  en  avait  hérité, 
comme  il  praît  par  deux  actes , dont 
l’un  est  de  l et  l’autre  de  i434- 
Cette  qualité  lui  est  donnée  dans  ce 
dernier  par  le  prévôt  des  marchands 
et  les  érhevins  de  Paris.  Mariana  et 
Zurita  disent  que  Maciot  de  Béthen- 
court  fut  force  de  vendre  la  seigneurie 
des  Canaries  à un  Pedro  Barba;  que 
celui-ci  la  revendit  à Fernand  Pcraça; 
ensuite  qu’elle  pssa  entre  les  mains 
de  Diego  Herrera.  Niçois,  facteur  an- 
glais, dit  quelle  appartenait,  en  i5u8 
à Augustin  Herrera.  Il  existe  une  bulle 
du  pape  Clément  VI , en  date  du  1 5 
décembre  1 544  » qui  conférait  la  sou- 
veraineté de  toutes  ces  lies  à Louis  de 
la  Cercla,  comte  de  Clermont;  mais  le 
Portugal  mit  obstacle  à son  exécution , 
prétendant  que  ces  îles  avaient  été  dé- 
couvertes par  ses  sujets , et  lui  appar- 
tenaient. ( V.  Joseph  de  Viera  y Cla- 
vijo  : Noticias  de  la  historia  general 
de  las  islas  Canarias,  Madrid, 
1 77'r,  3 vol.  in-4  . ) La  relation  de  la 
.conquête  des  Canaries  par  Bétlicu- 
court  est  le  plus  ancien  monument 
qui  nous  reste  des  établissements  que 
les  Européens  ont  fait  outre-mer;  elle 
rend  le  nom  de  Béthencourt  illustre 
dans  l’histoire.  C’est  cette  considéra- 
tion qui  uous  a engagés  à donner  une 
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aussi  grande  étendue  à ce  qui  le  con- 
cerne. On  a pre'tendu  que  les  nmr- 
rchands  normands  de  Dieppe  , com- 
patriotes deBéthcncourt, entretenaient 
un  commerce  très  florissant  avec  les 
côtes  d’Afrique , en  1 391 , c’est-à-dire 
vingt  ans  avant  la  conquête  des  Cana- 
ries. On  peut  voir,  dans  la  relation  dont 
ou  vient  de  donner  l'extrait , si  c’est 
avec  raison  qu’on  leur  a attribue'  l’hon- 
neur d’avoir  découvert  les  côtes  d’A- 
frique , et  de  s’y  être  établis  avant  les 
Portugais  ( Voy.  L abat).  R— l. 

BÉTHENCOURT  ( Maciot).  Voy. 
l’article  précédent. 

BETHISAC  ( Jean)  , conseiller  et 
favori  de  Jean  de  France,  duc  de 
Berri , frère  de  Charles  VI , natif  de 
Béziers,  sortit  de  l’obscurité  par  des 
voies  honteuses.  D’abord  secrétaire 
du  duc  de  Berri , qui  lui  donua  bien- 
tôt sa  confiance,  il  opprima  les  peu- 
ples du  Languedoc  au  nom  de  son 
maître,  qui  était  gouverneur  de  cette 
province.  Fertile  en  expédients  rui- 
neux, il  rançonna  les  villes  et  les 
campagnes  , s’enrichit  par  des  dépré- 
dations et  des  rapines.  11  jouissait  en 
paix  de  toute  la  faveur  de  son  maître 
et  du  fruit  de  scs  concussions,  éta- 
lant à Béziers  et  à Toulouse  le  faste 
d’un  prince  , lorsque  Charles  VI 
monta  sur  le  trône.  Sensible  aux  mal- 
heurs et  aux  plaiulcs  de  ses  sujets  du 
Languedoc , Charles  ôta  le  gouver- 
nement de  la  province  au  duc  de 
Berri  son  frère  , et  fit  arrêter  en  1 38g 
Bethisac,  le  plus  coupable  de  ses 
agents.  On  instruisit  son  procès.  Scs 
immenses  richesses  déposaient  contre 
lui.  « Messcigneurs , répond-il  à ses 
d juges,  qui  lui  demandaient  com- 
» ment  il  avait  amassé  de  si  grands 
» trésors  , monseigneur  de  Berri  veut 
* que  scs  gens  deviennent  riches.  » 
Opendant,  ayant  prouvé  que  toutes 
les  sommes  qu’il  avait  levées  sur  la 
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province  avaient  été  remises  au  duc 
de  Berri  , et  ce  prince  ayant  envoyé 
le  sire  de  Nantouillet  devers  le  roi 
pour  réclamer  Bethisac  et  avouer 
tout  ce  qu’il  avait  fait,  on  employa 
alors,  pour  le  perdre,  un  artiGc* 
dont  ses  juges  auraient  dû  rougir. 
Un  faux  ami  vint  l’effrayer  en  pri- 
son , et  lui  persuada  de  s’avouer  cou- 
pable de  quelque  crime  qui  le  fît 
renvoyer  à la  justice  ecclésiastique. 
Bethisac  suivit  ce  perfide  conseil , et 
déclara  qu’il  était  hérétique,  pédé- 
raste , et  de  plus  qu’il  ne  croyait 
point  à l’immortalité  de  l’ame  : 
« Sainte  Marie,  dirent  ses  juges! 
» Bethisac  vous  errez  grandement 
» contre  l’Église,  et  vos  paroles  de- 
» mandent  le  feu.  — - Je  ne  sais, 
» répondit  Bethisac  , si  mas  proies 
» demandent  feu  ou  eau;  mais  j’ai 
» tenu  cette  opinion  depuis  que  j’ai 
o connaissance,  et  la  tiendrai  jusqua 
» la  fin.  » On  n’en  demandait  ps 
davantage.  Sa  confession  ayant  été 
rapportée  au  roi  , déjà  prévenu  con- 
tre lui , ce  prince  s’écria  : a C’est  un 
» mauvais  homme;  il  est  hérétique 
» et  larron  ; nous  voulons  qu’il  soit 
b ars  et  pendu,  neja  pour  bel  oncle 
b de  Berri,  il  n’en  sera  excusé  ni  dé- 
b porté,  b On  renvoya  alors  Bethisac 
à l’évcque  de  Béziers , qui  lui  fit  son 
procès,  et  le  condamna  à être  brûlé 
vif  comme  hérétique  et  pédéraste. 
Les  inquisiteurs  Tayaut  remis  ensuite 
à la  justice  séculière,  on  le  conduisit 
au  supplice  sur  la  grande  place  de 
Toulouse  , en  décembre  i58y  , pen- 
dant le  séjour  de  Charles  VI  dans 
cette  ville.  Dès  que  Bethisac  aper- 
çut le  bûcher,  il  reconnut  son  im- 
prudence , et  voulut  se  rétracter  et 
protester.  On  ne  lui  en  donna  pas  le 
temps.  En  vain  il  invoqua  l’appui  de 
son  maître , on  le  précipita  daus  les 
flammes,  et  le  roi  le  vit  brûler  des 
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fenêtres  de  soti  palais.  Le  duc  de 
Berri,  furieux  du  supplice  de  son  fa- 
vori, jura  de  venger  cet  affront  sur 
les  ministres  qui  disposaient  de  l’au- 
torité.  B — p. 

BETHIZY  ( Jean-Laübeivt  de), 
néà  Dijon,  le  i ".novembre  i 70a,  fut 
maître  de  musique  à Paru.  Ou  a de 
lui,  I.  un  ouvrage  très  bien  fait,  inti- 
tule : Exposition  de  la  théorie  et  de 
la  pratique  de  la  musique , Paris, 
1754,  1764,  in-8\j  II.  Lettre  à 
Madame....  sur  le  discours  de  Hous- 
se au  touchant  V inégalité  des  con- 
ditions, 1756,  iu-8°.;  III.  Ode  sur 
la  campagne  du  prince  de  Conti  en 
Italie,  1745,  in-8'’.  Il  a fait  la  mu- 
sique de  l’opéra  de  P Enlèvement 
d'Europe.  K. 

BETHLEM-GABOR , c’est-à-dire, 
Gabriel  - Betblem,  prince  de  Tran- 
sylvanie, fils  d’un  gentilhomme  pau- 
vre et  calviniste,  s’attacha  d’abord  à 
Gabriel  Battori  , prince  de  Transyl- 
vanie, combattit  sous  scs  ordres,  et 
passa  ensuite  à Constantinople , où  il 
se  fit  estimer  des  Turks  par  son  cou- 
lage. L’ambition  le  rendit  ingrat  en- 
vers son  ancien  bienfaiteur.  Après 
l’avoir  rendu  odieux  aux  Transylvains 
et  suspect  aux  Turks  , il  profita  du 
rrc'dit  qu’il  s’était  acquis  à Constan- 
tinople pour  lui  faire  déclarer  la  guer- 
re. Bethlem-Gabor  marcha  lui- meme 
avec  une  armée  turke  contre  Battori. 
L’ayant  vaincu  en  161 3 , il  se  fit 
proclamer  prince  de  Transylvanie. 
L’empereur  Mathias  prétendait  à cette 
principauté  ; mais  la  politique  otho- 
manc  et  la  valeur  de  Bethlem-Gabor 
eu  décidèrent  autrement.  Les  sulthâus 
n’eurent  jamais  d’allié  plus  fidèle,  ni 
les  empereurs  d’Allemagne  d’ennemi 
«plus  dangereux.  A peine  reconnu 
prince  de  Transylvanie,  il  souleva  la 
Hongrie  contre  Ferdinand  II , succes- 
seur de  Mathias,  prit  plusieurs  places , 
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et  se  fit  proclamer  roi , en  1 f»i 8.  Sou- 
tenu des  Othomans  et  des  Tatars,  il 
entra  en  Autriche  àla  tête  de  cinquante 
mille  hommes,  ravagea  la  Moravie, 
bloqua  l’armée  impériale,  et  ne  se  vit 
arracher  la  victoire  que  par  la  défec- 
tion des  Musulmans,  qui  refusèrent 
d’entreprendre  une  campagne  d’hiver. 
L’approche  de  Tilly  , un  des  plus  ha- 
biles généraux  de  son  temps,  l’obligea 
de  se  retirer  sous  Cassovie  et  de  trai- 
ter avec  l’empereur.  Betblem  renonça 
au  nom  de  roi  de  Hongrie;  mais  il 
conserva  scs  conquêtes , et  fut  reconnu 
pour  souverain  de  la  Transylvanie. 
Ambitieux  , inquiet  et  inconstant,  au- 
cun serment  ne  liait  sa  bonne  foi , et  la 
paix  n’était  à ses  yeux  qu’un  délai  utile 
pour  préparer  de  nouvelles  guerres. 
Celles  qu’il  ne  tentait  pas,  il  les  susci- 
tait à ses  voisins.  Ce  lut  ainjû  qu’il  at- 
tira sur  les  Polonais,  qu’il  redoutait, 
la  formidable  invasion  de  1631  , qui 
tourna  à la  honte  des  Othomans,  et 
amena  la  déposition  et  la  mort  du 
sulthân  Osman  il.  Bethlem-Gabor  al- 
lait reprendre  les  armes  contre  les 
impériaux , avec  lesquels  il  venait  de 
signer  une  nouvelle  paix , lorsqu’il  fut 
attaqué  d’uue  hydropisie  qui  le  mit  au 
tombeau , en  1619.  Il  avait  occupé  le 
trône  dix-huit  ans.  Dès  l’âge  de  dix- 
sept , il  avait  commencé  à porter  les 
armes , et  s’c'tait  trouvé  à quarante- 
deux  combats.  11  ne  manqua  ni  de  cou- 
rage, ni  de  conduite;  mais,  comme 
prince  chrétien  , il  mérita  le  reproche 
d’avoir  employé  de  brillantes  qualités 
plus  encore  à la  ruine  de  la  chrétien- 
té qu’au  profit  d’une  ambition  désor- 
donnée, dont  sa  race  ne  devait  pas  re- 
cueillir les  fruits.  Bethlem-Gabor  mou- 
rut sans  enfants  , après  avoir  ordonné 
vainement  que  la  princesse  s»  femme , 
Catherine,  sœur  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg, lui  succéderait  dans  la  sou- 
veraineté de  la  Transylvanie.  On  rd 
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«erva  qu’il  fit  ,en  même  temps  1 

legS  à l'empereur  d’Allemagne  et  au 
Grand-Seigneur.  S-_~T- 

UETHLEN  (Wolfgang,  comte 
„E)  chancelier  de  Transylvanie  an 
milieu  du  XVU*.  siècle,  fut  chargé 
des  affaires  1rs  plus  importantes  de 
sou  pays.  Dans  une  invasion  qu’ils 
firent /le*  Tatart  détruisirent  son 
château  de  Krcusch  après  l’avoir 
pillé,  l’emmencrcnt  prisonnier,  et 
le  massacrèrent  dans  la  route.  Wolf- 
gang avait  composé  une  histoire  de 
son  pays  qui  allait  depuis  Louis,  roi 
de  Hongrie  en  t juü,  jusqu’eu  1(100. 
]1  la  faisait  imprimer  dans  son  châ- 
teau, lors  de  l'invasion  dont  on  vient 
de  parler.  A l’approche  des  Tatars 
il  se  hâta  de  la  jeter  dans  un  caveau 
dont  il  fit  murer  l’ouverture.  Ce  ne 
fut  (pi  au  bout  d’un  siècle  qu'un  de 
ses  descendants , ayant  voulu  rebâtir 
le  château,  trouva  le  caveau  rempli 
des  feuilles  de  l’ouvrage  amoncelées 
sans  ordre,  la  plupart  pourries  ou 
presque  entièrement  détériorées.  On 
ne  put  eu  rassembler  d'intactes  que 
de  quoi  former  deux  exemplaires 
complets,  qui  furent  remis  à M.  Krants. 
11  en  déposa  un  dans  la  bibliothèque 
du  comte  de  Schaffgotsch  à Ilerms- 
dorff,  et  l’antre  dans  celle  de  Bres- 
lau  , dont  il  était  bibliothécaire  ; 
c’est  sur  l’un  de  ces  deux  exem- 
plaires quelle  a été  réimprimée  sous 
ce  litre  : Historiarum  Parmonico- 
Dtcicarum  libri  X,  in -fol.,  sans 
lieu  ni  date  : c’est  ainsi  du  moins  que 
(•'•lie  histoire  est  rapportée  par  Vogt, 
d’aprcs  Kohlcr  . Récréât  hist.  nu- 
>ii limai.,  tom.  IX  ; mais  ces  faits  sont 
au  moins  très  inexacts.  Le  chancelier 
Ucthlen  mourut  en  1679,  âge  seule- 
ment de  3 1 ans.  Son  épitaphe,  rappor- 
tée par  Bodius , ne  fait  point  mention 
de  sa  captivité  chci  les  Turks  ou  Ta- 
tars, Son  ouvrage , imprimé  en  1 690, 
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dans  son  château  de  Kcrcsd  ( ou  Ru- 
ross),  par  les  soins  de  son  frère  cadet, 
Alexis  Ucthlen , forme  800  pag.  in-fiil. , 
et  se  termine  par  la  réclame  tum  imo  : 
le  litre  et  la  dédicacé  y manquent  aussi. 
On  en  connaît  plusieurs  exemplaires 
outre  les  deux  cités  par  Kohler. 
M.  Hochmeistcr  en  a publié  , vers 
1 796 , une  nouvelle  édition , enrichie 
de  la  continuation  et  des  notes  que 
M.  Sc-warz  de  Casse]  avait  laissées  à 
la  bibliothèque  de  Gottingen.  L’ou- 
vrage original,  divisé  en  dix  livres, 
avec  le  commencement  du  on/icme , 
comprend  l’histoire  très  détaillée  de 
la  Transylvanie  et  des  pays  voisins , 
depuis  i5uG  jusqu  a 1G01.  Malgré 
quelques  erreurs , rette histoire  est  très 
précieuse,  contenant  beaucoup  de  faits 
d’après  des  monuments  authentiques 
et  qui  ne  sont  connus  que  par  cet  au- 
teur. (Pour  plus  de  détails,  voy.  Hancr, 
De  scriptorib.  rer.  Ilung.,  Wien. , 
1798,  in-8\  ) On  a confondu  Wolf- 
gang avec  Jean  , comte  de  Bcthlen  , 
également  chancelier  de  Transylva- 
nie, mort  en  1678,  à qui  l’on  doit  un 
abrégé  intitulé  : Rerum  Transylva- 
nie libri  IT , depuis  1619  jusqu’en 
i665,  Amsterdam,  16G4,  in- ta. 
Cette  première  partie  a été  réimpri- 
mée à llermanstadt  en  1 78a , et  la 
seconde, jusqu’en  1673,  l’a  été  l'année 
suivante  à Vienne,  pr  les  soins  du 
P.  Iluranyi , des  ccoics  pies.  Ce  livre 
ressemble  plus  à un  journal  prlicu- 
licr  qu’à  uue  histoire  travaillée  avec 
soin.  La  latinité  en  est  quelquefois 
barbare.  — La  comtesse  de  Beth- 
len  , delà  mémo  famille,  a cultivé  les 
lettres  avec  succès  dans  le  18'.  siècle ,. 
et  a laissé  en  langue  hongroise  un 
ouvrage  intitulé  le  Bouclier  chrétien, 
ainsi  que  des  Mémoires  de  sa  vie.  . 

T— o etC.  M.  P. 

BETHSABÉE.  Voy.  David  et 

Salomon. 
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BETHUNE  (Philippe  de),  comte 
de  Selles  et  de  Charost,  frère  puîné  du 
célèbre  Maximilien  de  Bethune,  duc 
d* Sully,  et  sixième  fils  de  François, 
baron  de  Rosny,  servit  avec  distinction 
les  rois  Henri  III  «Henri  IV  dans  tou- 
tes les  guerres  de  la  ligue , fut  succes- 
sivement lieutenant-général , gouver- 
neur de  Rennes,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  gouverneur  de  Gaston', 
duc  d’Orléans,  second  fils  de  Henri  I V, 
et  employé , sous  les  règnes  de  ce 
prince  et  de  Louis  XIII,  dans  plusieurs 
ambassades  qui  lui  méritèrent  la  répu- 
tation d’un  des  plus  habiles  négocia- 
teurs de  son  temps.  Envoyé  d'abord 
auprès  de  Jacques  VI,  toi  d’Écosse, 
il  passa  ensuite  à Rome,  en  1601  , 
et  y résida  en  qualité  d'ambassadeur 
sous  trois  papes  , Clément  VIII, 
Léon  XI  et  Paul  V;  il  eut  même  part 
à l’élection  de  ces  deux  derniers  pon- 
tifes , qui  furent  élus  selon  les  intérêts 
de  la  France.  I/Ilalie  était  troublée 
alors  par  les  différends  survenus  entre 
le  roi  d'Espagne  et  les  ducs  de  Savoie 
cl  de  Mautoue;  le  comte  de  Bethune 
se  rendit  médiateur  entre  ces  princes , 
et  tout  fut  terminé  par  le  traité  de 
l’a  vie,  en  161g.  Il  fut  envoyé  ensuite, 
conjointement  avec  le  cardinal  de  .la 
Rochefoucault , à Angouicme  auprès 
de  la  reine-mère,  Marie  de  Médicis, 
qui  s’était  retirée  de  la  cour,  et  il  ré- 
sida auprès  de  celte  princesse  jusqu’à 
sa  réconciliation  avec  son  fils , à la- 
quelle il  contribua  puissamment.  Ses 
négociations  à ce  sujet  furent  impri- 
mées et  publiées  à Paris,  en  1673, 
in-fol.  En  1624,1c  comte  de  Bethune 
fit  partie  de  l’ambassade  extraordinaire 
envoyée  par  Louis  XIII  vers  l’empe- 
reur Ferdinand  II  {F.  Asgoulème  ). 
Le  roi  le  choisit  ensuite  pour  son  am- 
bassadeur extraordinaire  auprès  du 
pape  Urbain  VIII.  Cette  ambassade 
était  importante  ; car , indépendant - 
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ment  des  affaires  de  Rome , Bethune 
fut  chargé  de  celles  de  la  Valteline, 
pour  laquelle  il  signa  un  traité  avec 
l’ambassadeur  d’Espagne,  en  1627. 
Il  négocia,  en  162g,  un  proj«d’uniou 
entre  la  France , le  pa|ie  et  la  républi- 
que de  Venise,  contre  la  maison  d’Au- 
triche, et  il  réussit  à la  satisfaction  des 
trois  puissances  intéressées.  Vers  la 
fin  de  sa  carrière , le  comte  de  Be- 
tbune se  retira  dans  son  château  de 
Selles  en  Berri , où  il  mourut , en 
i64<) , âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 
Il  est  auteur  d'un  ouvrage  estimé , 
intitulé  : Diverses  observations  et 
maximes  politiques  , pouvant  utile- 
ment servir  au  maniement  des  af- 
faires publiques. Cet  ouvrage  se  trouve 
à la  suite  de  l’ Ambassade  de  M.  le 
duc  d'.lrigouleme  ( Foy.  A»gou- 
lême  ).  —*  Son  fils,  Hippolytc  de 
Retuvne,  qui  suivit  Louis  XIII  dans 
ses  plus  importantes  expéditions,  et 
servit  avec  distinction  aux  sièges  de 
Montauban,  la  Rochelle,  Corbie,  rtc., 
mourut  le  24  septembre  i665,  âgé 
de  soixante-deux  ans  , après  avoir 
légué  à Louis  XIV  deux  mille  cinq 
cents  volumes  manuscrits,  dont  plus 
de  douze  cents  regardent  l'histoire 
de  France,  rassemblés  par  les  soins 
de  son  père  et  les  siens.  Ils  furent 
tous  déposés  dans’la  Bibliothèque  du 
roi.  Bethune  légua  encore  à ce  priai* 
un  grand  nombre  de  tableaux  origi- 
naux des  meilleurs  maîtres  d’Italie, 
des  statues  et  des  bustes  antiques  de 
marbre  et  de  broute.  B— P/ 

BETHUNE- CHAROSTÜT.  Cba- 

host-Béthuhe. 

BETHUNE.  Foy.  Sully. 

BÉTIS,  ou  BATIS,  eunuque  du 
roi  de  Perse  , et  gouverneur  de  Gaza 
en  Syrie , défendit  cette  place  avec 
beaucoup  de  valeur  centre  Alexandrc- 
Ir-Grand , qui  fut  meme  blessé  à ce 
siège.  La  ville  fut  cependant  prise 
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d’assaut  au  bout  de  deux  mois,  et 
ses  habitants , ne  voulant  pas  se  ren- 
dre , furent  tous  tués  en  combattant. 
Bétis  eut  sans  doute  le  meme  sort. 
Quinte-Curce  prétend  qu’il  tomba  vi- 
vant entre  les  mains  d’Alexandre,  qui 
le  fit  attacher , par  les  pieds , à son 
char,  et  le  traîna  autour  de  la  ville. 
On  voit,  par  un  passagedcDenysd’Ha- 
1 icama  sse,  da  ns  son  T rai  te  de  l’arran- 
gement des  mots,  que  Quinte-Curce 
avait  pris  ce  conte  d’uu  certain  Hégé- 
sias , qui  avait  écrit  l'histoire  d’Alexan- 
dre de  la  manière  la  plus  ridicule.  Il 
n’en  est  poiut  question  dans  Diodore 
de  Sicile,  Arrien,  ni  Plutarque;  ce 
qui  a décidé  M.  de  Ste .-Croix  à rejeter 
ce  récit.  G — R. 

BETTA  ( François  ) dal  Toldo 
( et  non  pas  de  Toledo , ce  qui  en  fe- 
rait un  espagnol  ),  fut  un  jurisconsulte 
italien  du  16'.  siècle.  Né  à Rovercdo 
en  i5o6,  il  fut  appelé,  dès  sa  jeu- 
nesse, à réformer,  non  le  code , mais 
les  statuts  municipaux  de  sa  patrie, 
et  député  à Vienne  pour  en  obtenir  la 
confirmation.  Il  remplit  divers  em- 
plois honorables , d’abord  auprès  du 
cardinal  Christophe  Madruzzi,  ensuite 
dans  le  duché  de  Parme,  où  il  eut 
même , pendant  l’absence  du  duc  Oc- 
tave Farncse  , .le  titre  de  vice-duc  ; 
enfin,  dans  la  principauté  de  Trente, 
où  il  fut  comraissairc-gcuéral  et  lieu- 
tenant du  cardinal  Louis  Madruzzi, 
neveu  du  cardinal  Christophe.  En 
i585,  l’archiduc  Ferdinand  lui  ac- 
corda , pat  un  diplôme , la  permis- 
sion d’ajoWer  à son  nom  celui  d’un 
bieu  noble  appelé  le  Toldo,  qui  lut 
appartenait  (ce  qui  est  fort  différent 
du  don  d’un  fief  qu’on  prétend  lui 
avoir  été  fait  par  ce  prince , mais  ce 
qui  devait  suffire  pour  ne  pas  ajouter 
au  nom  de  lietta  le  surnom  de  To- 
ledo , au  lieu  de  dal  Toldo  ) ; il  ob- 
tint, en  i56i,  du  pape  Pie  IV,  par 
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un  antre  diplôme,  le  titre  de  comte 
palatin.  Le  duc  de  Parme,  Alexandre , 
successeur  d’Octave , le  fit , en  1 587  , 
président  du  sénat  011  du  conseil  stf- 
prême  de  justice  qu’il  venait  de  créer  ; 
enfin,  le  duc  Ranuce  ayant  remplacé 
Alexandre,  mort  en  Flandre , nomma 
François  Betta  son  conseiller  et  audi- 
teur-général du  gouvernement  de 
Parme.  Betta  mourut  en  cette  ville, 
l’an  1 599.  Jacques  Tartarotti , et 
non  Tarlarotti , dans  son  Essai  d’une 
bibliothèque  du  Tyrol,  Saggio  délia 
Bibliot.  Tirolese,  dit  avoir  retrouvé  à 
Ghiusolc  , village  du  canton  de  Rove- 
rcdo , quatre  volumes  de  Consultations 
bissées  en  manuscrit  par  cct  habile 
jurisconsulte.  Malgré  la  carrière  ho- 
norable qu’il  a fournie , et  malgré  cct 
ouvrage  qui  n’a  point  été  imprimé, 
nous  n’aurions  peut-être  point  parlé 
de  lui , si  nous  n'avions  cru  néces- 
saire de  rectifier  plusieurs  fautes  d’un 
Dictionnaire  devenu  fameux , sinon 
célèbre,  par  le  bruit  que  son  entre- 
preneur fait  dans  le  monde , et  sur 
lequel  on  ne  peut  jeter  les  yeux  sans 
y trouver  à toute  page  de  pareilles 
erreurs.  — Félix -Joseph  Betta  , né 
à Rovercdo , comme  le  précédent , 
était  sans  doute  de  la  même  famille. 
Il  était  prêtre,  et  fut  revêtu, en  1735, 
de  la  dignité  d’arebiprêtre  dans  sa 
patrie.  Il  cultiva  les  lettres  et  la  poé- 
sie , en  même  temps  que  les  sciences 
sacrées.  Les  archives  de  l’académie 
des  Agiati  de  Rovcredo  conservent  de 
lui  des  vers  tant  latins  qu’italiens,  et 
plusieurs  morceaux  en  prose.  Quel- 
ques-unes de  scs  poésies  sont  éparses 
dans  les  recueils  du  temps.  Il  mou- 
rut sexagénaire  le  1 1 novembre  1 76.1. 
— On  parle  encore  d’un  abbé  J.  11. 
Betta  , parent  de  Félix-Joseph  , et 
qui  se  retira  chez  lui.  Il  était  de  la 
même  académie  des  Agiati,  et  publia 
dans  quelques  recueils , sous  le  uo» 
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académique  $ Aminla  Lazarino  , 
non  des  poésies,  mais  des  morceaux 
en  prose  intitules  Journées  pasto- 
rales, où  il  s’étudiait  à imiter  \' Ar- 
cadie de  Sannazar.  G—  i. 

BETTERTON  (Thomas),  l'un 
des  plus  célébrés  acteurs  du  théâtre 
anglais  , naquit  à Westminster,  en 
iG35.  Son  père  était  employé  dans 
les  cuisines  du  roi  Charles  I*r.  L’cs- 
rit  et  les  dispositions  qu’il  montra 
e bonne  heure  engagèrent  ses  pa- 
rents à lui  faire  faire  quelques  études  ; 
mais  le  malheur  des  temps  l’ayant 
empêché  d’en  profiter , il  rnlra  , en 
qualité  d’apprenti , chez  le  libraire 
John  Holden  , ou  il  eut  occasion  de 
connaître  sir  William  Davenant,  dont 
Holden  avait  'publié  un  poème  intitulé 
Gondibert.  Le  puritanisme  régnant 
en  Angleterre  sous  Cromwell  avait 
interdit  toute  espèce  de  représentation 
dramatique. Cependant,  en  iG56,  sir 
William  Davenant,  ayant  obtenu,  avec 
beaucoup  de  peine,  la  permission  de 
faire  représenter  des  espèces  d’o- 
péras , probablement  assez  informes 
pour  ne  pas  alarmer  les  principes  du 
gouvernement , il  engagea  dans  sa 
troupe  le  jeune  Bettcrton.  Après  la 
restauration  , la  cour  de  Charles  II 
rapporta  de  France  le  goût  des  spec- 
tacles , qui  brillaient  alors  du  plus 
grand  criât  à la  cùur  de  Fouis  XI V.  La 
nation  anglaise  se  livra  avec  passion  à 
un  amusement  dont  elle  avait  été  long- 
temps privée , et  dont  la  jouissance 
était  encore  une  conquête  faite  sur  le 
parti  dont  ou  venait  de  triompher.  Il 
s’éleva  à Londres , sous  la  protection 
du  gouvernement , deux  troupes  d’ac- 
teurs, dont  l’une  s'établit  à Drury- 
Lnne , sous  le  nom  de  Compagnie  du 
Roi  , et  l’autre  à Lincoln’s  Jnn , sous 
celui  de  Compagnie  du  Duc.  Bcltcr- 
ton  fut  envoyé  en  France,  par  Char- 
les 11  j pour  y acquérir  de  nouvelles 
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lumières  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  représentations  théâtrales , 
et  en  rapporta,  dit-on,  l’usage  des  dé- 
corations mobiles  et  analogues  au  su- 
jet, qu’on  substitua  aux  tapisseries  qui 
avaient  fait  jusqu’alors  le  seul  orne- 
ment de  la  scène.  Ce  fut  aussi  à cette 
époque  que  les  femmes  montèrent 
pour  la  première  fois  sur  le  théâtre; 
et  cette  nouveauté  contribua  encore  à 
attirer  la  foule.  Les  acteurs  étaient  re- 
gardes comme  particulièrement  atta- 
chés à la  personne  du  roi;  quelques- 
uns  même  portaient  la  livrée  de  sa 
maison.  Charles,  on  le  duc  dTorck 
son  frère,  prenaient  la  peine  d’accom- 
moder eux-mêmes  les  différends  qui 
s’élevaient  entre  eux.  Cette  impor- 
tance, attachée  par  une  cour  volup- 
tueuse à tout  ce  qui  contribuait  à scs 
plaisirs  ; la  disposition  qu’uu  peuple, 
nouvellement  rentré  en  possession  de 
ses  rois,  montrait  naturellement  à se 
laisser  dominer  par  l’influence  de  la 
cour , donnaient  aux  acteurs  , quoi- 
qn’alorstrès  peu  payés,  une  existence 
supérieure  â celle  qu’ils  curent  depuis. 
Eu  iGç5,  on  représenta  chez  le  roi 
l'opéra  de  Calisle  ; lîeltcrton  y joua 
un  rôle  avec  plusieurs  hommes  de  la 
cour  et  avec  les  filles  du  duc  d’Y orck , 
à qui  mistriss  Belterton  , sa  femme, 
avait  donné  des  leçons.  En  1G86,  la 
première  passion  du  public  étant  un 
peu  ralentie,  ne  suffi  sait  plus  à soute- 
nir deux  théâtres  : les  deux  compa- 
gnies se  réunirent,  et  cc  fut  alors  que 
Bctterton  s’éleva  à sou  plus  haut  degré 
de  réputation.  On  voit  qu'il  a chanté 
dans  l'opéra,  et  il  doit  avoir  joué  aussi 
la  comédie  , puisque  Slccle(  Tattler, 
N".  1G7  ) parle  de  sa  gaîté  dans  le 
rôle  de  Falslaff;  mais  il  paraît  s’être 
fait  remarquer  principalement  dans  la 
tragédie,  et  surtout  dans  les  pièces 
de  vSliakspearc.  « Bctterton  , dit  Cib- 
» ber,  était,  comme  acteur , cc  que 
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» Shakspearc  était  comme  auteur  ; 

» sans  rivaux  , ils  semblaient  avoir 
» été  formés  l’un  pour  l’autre , et 
» destinés  à se  prêter  un  éclat  mu- 
» tuel.  » Aussi  son  enthousiasme  pour 
ce  grand  poète  était-il  tel  qu'il  lit  un 
voyage  dans  le  comté  de  Stafford,  uni- 
quement pour  y visiter  son  tombeau 
et  recueillir  sur  sa  vie  toutes  les  tradi- 
tions conservées  dans  le  pays.  C’est  à 
ces  informations  que  Rowe  , ami  de 
Beltcrton  , a dû  la  plus  grande  prtic 
des  particularités  rontenues  dans  ses 
Mémoires  sur  Shakspeare.  Un  carac- 
tère du  jeu  de  Betterton,  remarqua- 
ble surtout  pur  le  théâtre  anglais , 
c’était  la  décence  et  la  dignité  qu'il 
savait  conserver  dans  l’expression  des 
passions  les  plus  fortes.  Ennemi  des 
éclats  de  voix , des  gestes  outrés , et 
de  tout  ce  qui  enlève  les  applaudisse- 
ments de  la  multitude , il  disait  « qu’il 
» ne  connaissait  pas  d’applaudisse- 
» ment  aussi  flatteur  qu’un  silence  at- 
» tentif  ; qu'il  y avait  mille  moyens 
» faux  d’exciter  dans  son  auditoire 
» de  bruyants  transports , mais  qu’il 
» n’y  en  avait  qu’un  seul , la  vérité 
» de  l’artion , pour  le  forcer  au  si- 
» lence  » Celait  surtout,  à ce  qu’il  pa- 
rait, par  l’expressiou  et  le  jeu  passion  né 
de  sa  physionomie , qu’il  savait  rendre 
de  la  manière  la  plus  terrible  ou  la 
plus  imposante,  les  passious  violentes 
ou  profondes;  c’élaieut  celles  qu’il 
réussissait  le  mieux  à peindre.  L ex- 
pression de  surprise  et  de  terreur 
qu’il  donnait  à la  figure  d’Hamlct,  il 
b première  apparition  du  spectre  , 
était , dit-on , si  vraie  et  si  frappante , 
qu’ayant  été  remplacé  dans  ce  rôle  par 
un  autre  acteur,  et  jouant  celui  du 
spectre,  il  fut  saisi  de  cette  même  ex- 
pression que  le  nouvel  acteur  avait 
empruntée  de  lui , et  demeura  quelques 
instants  sans  pouvoir  continuer  son 
rôle.  Malgré  Sa  réputation  et  malgré 
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l’estime  que  le  public  accordait  à son 
caractère  autant  qu’à  ses  talents , Bet- 
terton , à la  Go  de  sa  vie , se  trouva 
réduit  à une  situation  assez  malheu- 
reuse; mais,  bien  qu’accablé  de  goutte 
et  d’infii mites , il  supportait  ses  maux 
avec  un  courage  et  une  sérénité  ex- 
traordinaires. Cependant , les  nom- 
breux amis  qu’il  s’était  acquis  ne  l'a- 
bandonnèrent pas.  Deux  tentatives 
faites  pour  lui  procurer,  par  des  sous- 
criptions , les  moyens  Je  rétablir  sa 
fortune,  ayant  successivement  échoué, 
on  donna  au  théâtre  royal  une  repré- 
sentation à son  bénéflee,  faveur  très 
rare  alors,  et  qu’on  promit  de  renou- 
veler tous  les  ans  ; mais  l’année  d’a- 
près, à l’époque  Gxcc  pour  l’execu- 
tion , Betterton  , attaque  d’un  accès 
de  goutte  qui  l’empêchait  de  se  tenir 
sur  ses  pieds , et  ne  voulant  pas  faire 
manquer  cette  représentation  dans 
laquelle  il  devait  jouer , usa  de  quel- 
ques remèdes  qui  le  mirent  effective- 
ment en  état  de  paraître  sur  la  scène. 
11  joua  avec  un  talent  et  une  vivacité 
extraordinaires , et  fut  couvert  d’ap- 
plaudisscmcnts  ; mais  la  goutte  étant 
remontée  par  suite  des  remèdes  mêmes 
qu’il  avait  employés,  il  mourut  peu 
de  jours  après,  le  ao  mai  1710,  âgé 
de  soixante-quinze  ans,  et  fut  enterré 
avec  beaucoup  de  solennité,  à l’ab- 
baye de  Westminster.  Betterton  a fait 
deux  ou  trois  comédies  , qui  ne  sont 
remarquables  que  par  l’entente  du 
théâtre , et  une  coupc  de  scènes  assez 
heureuse.  L’une  de  ces  pièces  , la 
Veuve  amoureuse  , ou  V Epouse 
libertine  ( the  Wanton  Wifc),  est 
nue  imitation  de  George  Dandin  , 
dans  laquelle  , pour  se  conformer  au 
goût  du  théâtre  anglais,  il  acntreraêlc 
une  seconde  action  , l’intrigue  de  la 
V euve  amoureuse.  S — D. 

l.KTTI  ( Zacbame),  élégant  poète 
italien  du  18  .siècle,  naquit  à Vérone, 
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le  16  juillet  1 73a , commença  ses  élu- 
dés à Brescia , dans  le  college  des  jé- 
suites , et  fut  forcé , par  une  sauté 
faible,  à revenir  les  terminer  dans  sa 
patrie.  L’ouvrage  qui  lui  a (ait  le  plus 
de  réputation  est  son  poëine  du  Ver  à 
soie  : Del  baco  da  sela , canli  IP", 
con  annotation i,  Vérone,  1756, 
in-4".  Il  y traita  de  nouveau , et  avec 
succès,  un  sujet  déjà  fort  bien  traité 
dès  le  iG".  siècle,  dans  la  Néréide  du 
Tcsauro.  Il  dédia  ce  poème  au  marquis 
Spolvcrini  , auteur  d’un  autre  bon 
poëinc  didactique  sur  la  culture  du  riz, 
la  Collivazione  del  riso.  Scs  travaux 
poétiques  étaient  d’accord  avec  ses 
connaissances  , dirigées  en  général 
vers  l’agriculture.  Sou  buste  décore  la 
salle  des  séances  de  l’académie  d’agri- 
culture de  Vérone , dont  il  fut  le  fon- 
dateur. Entre  autres  académies , il  fut 
membre  de  celle  des  Ge'orgophiles  de 
Florence.  Il  avait  composé  un  second 
poème  (le  Cascine ),  accompagné  de 
notes,  comme  le  premier;  mais  on  ne 
croit  pas  qu’il  l’ait  fait  imprimer.  11 
mourut  à Vérone  en  1788.  fi— e. 

BETTINELIJ  ( Xavier  },  l’un  des 
littérateurs  italiens  les  plus  célèbres 
du  18'.  siècle,  naquit  à Mantoue,  le 
18  juillet  1718.  Après  avoir  étudié 
sous  les  jésuites,  dans  sa  patrie  et  à 
Bologne , il  eutra , eu  1 736 , au  novi- 
ciat de  cette  société.  Il  y fit  un  nou- 
veau cours  d’études , et  enseigna  en- 
suite les  belles-lettres,  depuis  173g 
jusqu'en  1 744  » à Brescia , où  le  car- 
dinal Quiiini , le  comte  Mazzuchelli, 
le  comte  Duranti  et  d’autres  savants, 
composaient  uue  illustre  académie.  11 
commença  à s'y  faire  connaître  par 
quelques  poésies  composées  pour  les 
exercices  scolastiques.  Envoyé  à Bo- 
logne pour  y faire  sa  théologir,  il 
continua  eu  meme  temps  de  cultiver 
son  talent  poétique , et  lit  aussi , pour 
le  théâtre  de  ce  college,  sa  tragédie 
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de  Jonathas.  Le  nombre  des  savants 
et  des  littérateurs  réunis  dans  cette 
ville  surpassait  de  beaucoup  celui 
qu’Ü  avait  trouvé  à Brescia.  L’iustitut 
récemment  foudé  par  le  comte  Mar- 
sigli , l’académie  Clémentine  du  des- 
sin , l’école  de  l’astronome-poète  Man- 
fredi , la  réputation  naissante  de  scs 
savants  et  ingénieux  élèves , Zanotti , 
Algarotti , etc. , fixaient  alors  sur  Bo- 
logne les  regards  du  monde  littéraire. 
C’est  au  milieu  de  cette  réunion , où  il 
fut  admis , que  Bcttinclli  acheva  son 
éducation,  et  atteignit  l’âge  de  trente 
ans.  Il  passa,  en  1 748,  à Venise,  où 
il  alla  professer  la  rhétorique.  11  en 
sortit  pour  d’antres  missions , et  T 
retourna  plusieurs  fois.  On  voit  par 
quelques-unes  de  ses  épîlres  en  vers 
libres , ou  sciolli,  qu’il  y fut  lié  d’a- 
mitié avec  tout  ce  que  cette  ville  et 
cet  état  possédaient  alors  de  plus  il- 
lustre. Il  fut  destiné  par  ses  supérieurs 
à la  carrière  oratoire;  mais  la  faiblesse 
de  sa  poitrine  le  força  d’y  renoncer. 
La  direction  du  college  des  nobles  , à 
Parme,  lui  fut  confiée  en  1751  ; il  y 
dirigeait  principalement  les  études 
poétiques , historiipics , et  les  exerci- 
ces du  théâtre;  il  y resta  huit  ans  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  voyager  dans 
plusieurs  villes  d’Italie , soit  pour  les 
affaires  de  sa  compagnie,  soit  pour  sa 
propre  satisfaction  ou  pour  sa  santé. 
Il  Gt , en  1 755 , un  plus  long  voyage, 
parcourut  une  partie  de  l’Allemagne  , 
vint  jusqu’à  Strasbourg  et  à Nancy , et 
retourna  par  l’Allemagne  en  Italie, 
emmenant  avec  lui  deux  jeunes  prin- 
ces, Gis  ou  neveux  du  prince  de  Hohen- 
lohc , qui  l’avait  prié  de  se  charger 
de  leur  éducation.  Il  Gt  l’année  sui- 
vante un  autre  voyage  en  France  avec 
l’aîné  de  ces  deux  jeunes  princes , et 
logea , à Paris  , au  collège  de  Louis- 
le-Grand.  O fut  pendant  ce  voyage 
qu’il  écrivit  les  fameuses  Lettre f de 
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Firgile,  et  qu'elles  furent  imprimées 
à Venise  arec  ses  sciolti  et  ceux  de 
Frugoni  et  d’Algarotti.  Les  opinions, 
et,  osons  le  dire  nettement , les  héré- 
sies littéraires,  spirituellement  soute- 
nues dans  ces  lettres  contre  les  deux 
grandes  lumières  de  la  poésie  ita- 
lienne, et  surtout  contre  le  Dante, 
lui  firent  beaucoup  d’ennemis,  et,  ce 
qu’il  y eut  pour  lui  de  plus  fâcheux, 
le  brouillèrent  avec  Algarotti.  Voulant 
connaître  de  la  France  autre  chose  que 
Paris , il  fit  quelques  excursions  en 
Normandie  et  daus  d’autres  provin- 
ces; il  alla  surtout  en  Lorraine,  à la 
cour  du  roi  Stanislas  , d’où  il  se  ren- 
dit à Lyon  , et  de  là  aux  Délices , près 
de  Genève,  où  il  alla  visiter  Voltaire. 
Cette  visite  eut  des  particularités  pi- 
quantes : on  en  trouve  plusieurs  dé- 
tails dans  deux  articles  du  Publiciste 
( a6  brumaire  et  i".  frimaire  an  7 ), 
mais  avec  beaucoup  d’incxaâitudes. 
Par  exemple,  on  y fait  de  Bettinelli  un 
frère  servile , au  lieu  d’un  jésuite , et 
011  le  donne  pour  né  à Vérone,  tandis 
qu’il  l’était  à Mautoue.  Voltaire  ne  l’i- 
gnorait pas , lorsqu'en  lui  envoyant  à 
son  auberge  une  édition  de  ses  œu- 
Tres  , il  y joignit  ce  quatrain,  où  il  fai- 
sait allusion  aux  Lettres  de  Firgile  : 

Compatriote  de  Virgile  , 

Et  «on  tecrdlairr  aujourd'hui  , 

4?e»t  a tou  d'écrire  «ou»  loi  ; 

Yo«u  ave*  «ou  arar  ci  *00  «tjU. 

De  Genève,  où  il  consulta  Troncbin , 
Bettinelli  se  rendit  à Marseille,  de  là 
à Nîmes , et  repassa  par  Gènes  en  Ita- 
lie et  à Panne,  où  il  arriva  en  1759. 
La  même  année  , il  fit  nn  voyage  à 
Venise,  et  de  là  à Vérone,  avec  in- 
tention de  s’y  Gxer.  Il  y resta  jusqu’en 
1 767  ; ayant  repris  les  travaux  de  la 
prédication  et  de  l'enseignement , il 
convertissait  la  jeunesse,  dit  le  che- 
valier Pindrmontc  dans  scs  Poesie 
cainpeslri,  à Dieu  daus  l’église,  et 
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au  bon  goût  dans  sa  maison.  II 
était  depuis  quelques  années  à Mo- 
dène , et  il  venait  d’y  être  nommé  pro- 
fesseur d’éloquence , lorsqu’en  1773 
l’ordre  des  jésuites  fut  aboli  en  Italie. 
Alors  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
reprit  ses  travaux  littéraires  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Il  y publia  plusieurs 
ouvrages;  et  regrettant,  à ce  qu’il  pa- 
raît , d’avoir  tant  écrit  dans  sa  vie 
sans  avoir  pu  jusqu’alors  rien  écrire 
pour  plaire  aux  femmes,  sans  doute 
à cause  de  l’babit  qu’il  portait , il  s’en 
dédommagea  en  publiant  de  suite  sa 
correspondance  entre  deux  dames , 
scs  lettres  à Lesbie  sur  les  épigra frî- 
mes, ses  lettres  sur  les  beaux-arts, 
et  enfin  ses  vingt-quatre  dialogues  sur 
l’amour.  Il  venait  de  les  publier,  en 
1 79G . quand  la  guerre  éclata  de  tou- 
tes parts  en  Italie , et  quand  le  siège 
rais  par  les  Français  devant  Mantoue 
l’obligea  d’en  sortir.  Il  se  retira  à Vé- 
ron», et  s’y  lia  de  l’amitié  la  plus  in- 
time avec  le  chevalier  liippolyte  Pin- 
demontc,  malgré  la  disproportion  de 
leur  âge.  En  1 797 , lorsque  Mantoue 
se  fut  rendue,  il  y retourna,  et,  quoi- 
que presqu’oologénaire,  il  reprit  ses 
travaux  et  sa  manière  de  vivre  accou- 
tumée. Il  commença,  en  1799,  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,  qui 
fut  terminée  à Venise  en  1801 , en  o4 
vol.  in-i  1,  Parvenu  à l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  il  conservait  encore  sa 
gaîté  et  la  vivacité  de  son  esprit  ; enfin, 
le  i5  septembre  1808 , après  quinze 
jours  de  maladie , il  mourut  avec  la 
fermeté  d'un  philosophe  et  tous  les 
sentiments  d’un  homme  religieux.  Il 
serait  trop  long  de  donner  la  liste  de 
tous  ses  ouvrages,  et  d'en  spécifier  les 
éditions  séparées;  il  suffira  de  les  in- 
diquer dans  l’ordre  où  il  les  a placés 
lui-incme  dans  cette  dernière  édition. 
I.  Rngiunamenli  (ilosojici,  con  an- 
notazioni.  Ces  discours  philosophi- 
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qués , qui  remplissent  les  Jeux  pre- 
miers volumes,  forment  uu  murs  de 
morale  religieuse,  dans  lequel  l'auteur 
avait  eu  dessein  de  moutrer  l’Iiomme 
sous  tous  les  rapports  et  dans  tous 
les  états,  en  suivant  l’ordre  des  livres 
saints , et  traitant  d’abord  de  l’homme 
créé , de  l’homme  raisonnable , de 
l’homme  maître  des  créatures,  et  en- 
suite de  l'homme  dans  les  différents 
états  d’isolement,  de  société,  d’inno- 
cence, d'erreur,  de  repentir,  etc.  il 
u’eu  a écrit  que  dix  discours  ; les  no- 
tes sont  elles -memes  de  petits  traités 
philosophiques  sur  la  beauté  en  gé- 
néral , sur  la  beauté  d’expression , sur 
la  physionomie,  etc.  II.  Dell"  entu- 
siasmo  deüe  belle  arli,  a vol.  en 
trois  parties , dont  la  dernière  est  un 
appendix  des  deux  autres  , et  traite 
de  l’histoire  de  l’enthousiasme  cher 
les  différents  peuples , et  de  l’influence 
qu’ont  eue  sur  l’enthousiasme  , les 
«limais , les  gouvernements , et  toutes 
les  modifications  sociales.  Dans  les 
deux  premières  parties  , l’auteur,  qui 
n’était  pas  très  sujet  à l’enthousiasme, 
en  parle 
• se  gonfle 
chant  avec  effort  une  chaleur  qui  lui 
est  étrangère,  reste  froid.  III.  Huit 
Dialoghi  d’amorc,  a vol.  Le  but  de 
l’auteur  est  de  montrer  l’influence  que 
l’imagination , la  vanité , l’amitié , le 
mariage,  riionucur  , l’amour  de  la 
gloire , l’étude  des  sciences , la  mode , 
ont  sur  cette  passiou , et  ensuite  l’em- 
pire qu’elle  exerce  dans  les  produc- 
tions des  arts , de  l’esprit , et  surtout 
de  l’art  dramatique.  Le  dernier,  qui 
a pour  titre  : De  V Amour  et  de  Pé- 
trarque , est  suivi  de  l’Eloge  de  Pé- 
trarque, F un  des  meilleurs  morceaux 
de  l’auteur.  IV.  Risorgimento  negli 
studj , nelle  arti  e ne’  costumi  dopo 
il  mille,  5 vol.;  ouvrage  regardé  en 
Italie  comme  superficiel , mais  qui 
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cependant  contient  des  aperçus  lumi- 
neux, et  où  les  faits  sont  souvent 
présentés  sous  un  point  de  vue  philo- 
sophique qui  ne  manque  ni  de  nou- 
veauté , ni  de  justesse.  V.  Dclle  lel- 
tere  e delle  arli  Mantovane  ; Littré 
ed  arti  Modenesi,  etc.,  i vol.,  pres- 
que tout  rempli,  comme  on  voit , de 
morceaux  d'histoire  littéraire,  princi- 
palement consacrés  à la  gloire  de 
Mantoue,  patrie  de  l’auteur.  VL  Let- 
tere  dieci  di  Pirgilio  agli  Arcadi , 
i vol.  Ces  lettres , qui  on  tété  traduites 
en  français  par  INI.  de  Pommemd , 
Florence  ( Paris  ),  i q ■j8,in-8”. , sont  ce- 
lui des  ouvrages  de  Bcttinelli  qui  a fait 
le  plus  de  bruit.  Les  admirateurs  des 
deux  anciens  poètes  qui  font  le  plus 
d’honneur  à l’Italie  ne  les  lui  par don- 
nent pas  encore.  Elles  sontsuivics,  dans 
ce  volume , des  Letlere  d’un  Inglese 
ad  un  Fenezi  dko  ,qui  roulent  un  put 
vaguement  sur  divers  sujets  de  litté- 
rature. VIL  Lettres  italiennes  d’une 
dame  à son  amie  sur  les  beaux-arts , 
et  Lettres  d’une  amie,  tirées  de  l’o- 
riginal et  écrites  au  courant  de  la 
plume , 3 vol.  ; dont  les  Lettres  sur 
les  beaux-arts  ne  remplissent  que  la 
premier.  VIII.  Pocsie , 3 vol.,  con- 
tenant sept  petits  poèmes,  ou  poe- 
metti ; seize  épîtres  en  vers  libres, 
(versi  sciolti),  des  sonetti,  canzoni, 
etc.  Sans  s’y  montrer  jamais  grand 
poète , l’auteur  y est  toujours  poète 
élégant  et  ingénieux.  Ces  trois  volu- 
mes sont  précédés  d’un  très  bon  dis- 
cours sur  la  poésie  italienne.  Plusieurs 
des  épîtres  et  des  poemeUi  sont  as- 
saisonnés du  sel  de  la  satire  : tel  est  le 
poème  en  quatre  chants  intitule  : Le 
Raccolte  ( les  Recueils  ),  dans  lequel 
Bettinelli  tourne  spirituellement  en  ri- 
dicule ces  insipides  recueils  de  vers  que 
l’on  voyait  de  son  temps  paraître  à tout 
propos  en  Italie:  c’est  ce  que  notre 
curieux  Dictionnaire  historique,  cri- 


quelquefois  peu  clairement, 
, au  lieu  de  s élever,  et , cher- 
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tique -,  etc. , appelle  Raccolti Mafs  cl  pocte , auteur  de  quatre  tragédies 

l c j!1  *U1  t0Ut  CCC'  11,1  ^'cn  autre  estimées , et  qui  le  sont  surtout  pour 
chef-d  œuvre.  Croirait-on  qu’un  hora-  l’élégance  et  la  beauté  du  style  - Sè- 
me, tel  que  Bettmelli,  qui  a joué  un  decia,  Mariasse,  Diane  et  Seila  ■ 
paretl  rôle  dans  la  littérature  du  18".  celles  de  Bettinelli  leur  sont  fort  i»l 
siècle  , n’ait  obtenu  qu’un  petit  article  férieurcs.  X.  Lettere  a Lesbia  Cido~ 
de  quinze  lignes  ? Sur  ces  quinze,  en  nia  sopra  gli  epigrammi  , a vol.  : 
voici  cinq  trop  plaisantes  pour  que  ce  sont  vingt-cinq  lettres  mêlées  d’é- 
nous  n’en  amusions  pas  nos  lecteurs,  pigrammes,  de  madrigaux,  et  autres 
Ces  ouvrages  de  Bettinelli  ont  été  re-  petites  pièces , les  unes  traduites , les 
cueillis,  nous  dit-on,  à Venise  en  autres  originales.  XI.  Enfin,  un  Essai 
1803 ( c’est,  à un  an  près,  l’édition  sur  l'éloquence,  suivi  de  quelques 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo-  lettres , discours  et  autres  mélanges , 
ment,  et  qui  a été  la  dernière),  mais  1 vol.  Il  y aurait  deJa  témérité  à 
voici  le  merveilleux  : a Tous  ces  ou-  porter  un  jugement  sur  une  si  grande 
» vrages  y sont , continue-t-on,  sous  diversité  d’ouvrages,  dont  l’auteur  a 
a le  titre  de  Raccolli,  canti  IV , Ve-  cessé  depuis  si  peu  de  temps  d’écrire 
» ned. , 1761  ; le  même  augmenté,  et  de  vivre.  Il  semble,  eu  général, 
» Milan,  1753.  Les  lettres  critiques  qu’il  y brille  plus  d’esprit  et  de  talent 
» ont  été  traduites  par  Langlard  , que  de  chaleur  et  de  génie  ; que  l’on  y 
» t 70g,  in- 1 a (cette  dernière  date  sou-  trouve  des  opinions  littéraires  dictées 
» lement  a été  corrig&dans  l’errât»  ).  par  un  goût  qui  n’était  pas  toujours 
» Ce  jésuite  (Langlard  apparemment)  sûr,  et  qui,  énoncées  publiquement 
» est  mort  le  i3  septembre  1808.  » de  trop  bonne  lieuiv,  ont  souvent 
Les  expressions  manquent  pour  qua-  mis  l’auteur  dans  l’embarras,  ou  de  se 
lificr  un  pareil  récit  comme  il  le  rétracter,  ou  de  persister , avec  un  ju- 
mérite,  ou  plutôt  il  n’y  a rien  à en  gement  plus  formé,  dans  ce  qu’il  sen- 
dire;  quand  on  l’a  lu  , quand  on  sait  tait  bien  être  des  erreurs  de  jeunesse; 
qu’on  en  trouve  fréquemment  de  que  sa  philosophie , dont  la  parti# 
pareils  dans  ce  beau  dictionnaire  , morale  est  très  pure,  n’a,  lorsqu’il 
quand  on  voit  tout  ce  qui  se  passe  et  veut  s’élever  à des  questions  métaphy- 
tout  ce  qu’on  ne  rougit  pas  d’écrire  a siques,  ni  des  principes  assez  definis  , 

son  occasion tout  est  dit.  Mais  re-  ni  des  déductions  assez  précises  , et 

venons  aux  ouvrages  de  Bettinelli , qu’elle  est  souvent  verbeuse  et  décla- 
dont  cc  maudit  Raccnlti  nous  a trop  matoire;  mais  que,  si  ses  idées  ne  sont 
écartés.  IX.  Tragédie , 3 vol.  ; ces  pas  toujours  digues  d'éloge,  son  style 
tragédies  sont  : Xercès  , Jonathas , l'est  presque  toujours  ; qu’apivs  avoir 
Démétrius  Poliorcètes  , et  Rome  eu  aux  yeux  des  philologues  italiens  , 
saucée,  traduite  de  Voltaire;  elles  le  toit  de  respecter  trop  peu  les  grands 
sont  précédées  de  quelques  lettres  écrivains  du  1 4*.  siècle , il  d-  it  avoir 
écrites  en  français  et  d’un  discours  en  auprès  d’eux  le  mérite  d’être  resté 
italien  sur  la  trap<die  italienne.  Quel-  constamment  attaché  à ceux  du  16'  ., 
ques  lettres  surla  tragédie  , une  en'rc  et  aux  auteurs  ses  contemporains , qui 
autres  sur  les  tragédies  d’Alfiéri  , les  ont  pris  pour  guides  ; et  d’avoir 
viennent  ensuite;  et  le  second  de  ces  défendu  jusqu’à  la  fin,  par  scs  opi- 
deux  volumes  est  terminé  pat  un  éloge  nions  et  par  son  exemple,  la  plus 
du  P.  Grand!»,  jésuite,  prédicateur  belle  des  langues  vivantes,  contre  la 
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corruption  qui  lu  menace , ou  plutôt 
qui  i’cnvnh.l  de  toutes  parts.  G — È. 

BKTTINI  ( Mario,  et  non  pas 
Mounio  ),  savant  jésuite  italien  . na- 
quit à Bologne , le  G février  t58». 

Entré  dans  la  compagnie  en  1 5t)r>,  il 
fut  d ans  la  suite  professeur  de  morale , 
de  mathématiques  et  de  philosophie, 
dans  le  collège  de  Parme.  Il  mourut  à 
Bologne  le  7 novembre  1GÜ7.  Il  joi- 
gnait à l’étude  des  sciences  , du  goût 
pour  les  belles-lettres,  et  surtout  pour 
la  poésie  latine.  lia  laissé:  I.  Rubenus, 
hilarotragœdia  sab  ra  pastoralis , 
Parme,  iGi4,i«-*  Cette  pièce  sin- 
gulière plut  par  sa  nouveauté  , au 
point  que,  selon  AlcgamUe  ( Bill, 
scriptar.  Soc.Jesu),  elle  fut  réimpri- 
mée dans  plusieurs  endroits  de  l’Italie, 
traduite  en  plusieurs  langues,  et  ex- 
pliquée par  des  commentaires  de  Denis 
Rousfert.  II.  Ùodoveus , sire  Ludo- 
vic us,  tragicum  srtviludium , Parme, 

1 Gau , in- 1 G;  Paris, Cramoisy,  16A4, 
iis- 1 1.  Ce  drame  est  dédié  au  roi  de 
France  , Louis  XIII , et  au  P.  Ange 
Grillo , l’un  des  plus  intimes  amis  du 
Tasse  ( V oy.  Grillo  ).  III.  Lycceum 
morale , politicum  et  poëticum,  Ve- 
nise, i6a6,iu-4°. , ouvrage  divisé  eu 
deux  parties,  dont  la  première  est  en 
prose,  et  la  seconde  en  vcrs,iutitulée: 
U rbanitales  pneticœ  ; c’est  un  mélange 
de  poésies  lyriques  de  différents  gen- 
res , qui  furent  imprimées  a part  la 
même  année,  sous  ce  titre  : Eutrape- 
liarum,  seu  Urbanilatum  libri  IV, 
Venise,  1 GuG , in-4°.  On  réimprima 
encore  cette  partie  , en  y joignant  les 
deux  draines  ou  tragédies  pastorales 
citées  ci-dessus,  avec  ce  nouveau  titre  : 
Florilegium  variomm  poe'matum  et 
dramalum  pastoralium  libri  IV , 
Lyon,  i&33,  in- ta,  g",  édition.  Scs 
autres  ouvrages  n'appartiennent  plus 
au  littérateur  et  au  poète,  mais  au  sa- 
vant. IV.  y/ pi  an  a uni  verser  philoso- 
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phice , mathemalicæ , in  quibtu  pa- 
radoxa  et  nova  pleraque  machina- 
menta  ad  usus  eximius  Iraducta  et 
facillimis  dernonstratinnibus  confir- 
mai it  exhibentur , Bologne,  1 G 4 1 et 
\6fi,tomi  II , iu-fol.  ; tomuslll , 
Bologne,  1645  , 1654  et  iG5G  , 
iu-fol.  A la  Gu  de  cet  ouvrage,  011 
trouve  uuc  explication  d’Euclidc  , 
Eitclides  explicatus , qui  fut  aussi 
tirée  à part  , Bologne  , 164a  et 
itijâ  , iu-fol.  V.  Ærariiun  philoso- 
phie mathematicæ , Bologne,  1648 , 
in-8“.  ; VI.  Becreationum  mathe- 
maticarum  À pi  aria  XII  novis- 
sima  , Bologne  , 1GG0,  in-fol.  Cu 
n’est  que  le  3'.  volume  de  l’ Apic.ria , 
etc.,  ci-dessus, N*. IV,  auquel  l’impri- 
meur mit  ce  nouveau  titre  pour  eu 
accélérer  le  débit.  G — £ 

BETTS  (Jean),  médecin  anglais, 
ne  à Winchester , fut  expulse  de  sou 
collège,  eu  1648,  par  les  commis- 
saires du  parlement,  à cause  de  soit 
attachement  au  catholicisme,  llcçu  doc- 
teur en  i654 , il  pratiqua  son  art  avec 
une  grande  célébrité  à Londres,  et 
finit  par  être  nommé  médecin  ordi- 
naire du  roi  Charles  II.  On  a de  lui 
deux  ouvrages  : I.  une  DGsertalion 
assez  mauvaise  De  ortu  et  nalur.l 
sanguinis , Londres,  iGGg,  in-8*. , à 
laquelle  on  ajouta  Medicince  cum  phi- 
losophid  naturali  consensus,  Lon- 
dres, 1G61 , in-8’.;  II.  Anatomies 
Thnmæ,  Parti , annum  cenlesiimwt 
qiiinquagesimum  secuudum  et  no- 
vem  menses  agentis , cum  clarissimi 
viri  Gulielmi  Ilarvœi  aliorumqita 
adstantium  mrdicoriimregiomrn  ob- 
scn'alionibits.  Celle  anatomie,  d'un 
homme  arrivé  à l’ôgc  de  ccut-ein- 
uantc  deux  ans  et  neuf  mois,  offre 
es  observations  très  utiles.  Ci  et  A. 

BÉTDLÉE  (Sixtk).  Son  nom  était 
en  allemand , Birck;  en  latin,  Betula, 
d’vù  l’on  a fait  Bctulee.  Né  à Mein- 
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rningen,  en  Snuabe,  le  2 février  1 5oo, 
il  étudia  à Bâle,  et  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  philosophie  et  les  belles- 
lettres  , qu’il  enseigna  ensuite  avec 
succès.  11  fut  principal  du  college 
d’Augsbourg , qu'il  gouverna  pen- 
dant seize  ans  avec  beaucoup  de 
réputation,  et  y mourut  le  19  juin 
1 554-  11  a compose  divers  ouvra- 
ges , tant  en  prose  qu’eu  vers , dont 
les  principaux  sont  : I.  des  Notes 
sur  Laclance , que  l'on  tiouve  dans 
l’édition  des  œuvres  de  ce  père 
de  l’Église.  Bâle,  iS(>5,  in-fol.;  II. 
des  Commentaires  sur  le  Traité  de 
la  nature  des  Dieux , de  Cicéron , 
Bâle  , Oporiu  , i55o  , in-8'1.,  préfé- 
rables à ceux  d-  Pictro  Marso.  Ils 
sont  rares  et  peu  connus  ; mais  on  les 
retrouve  tous  deux  dans  les  notes  du 
P.  Lescalopier,  jésuite,  imprimées 
sous  le  titre  de  : I/umanitas  théolo- 
gien , Paris , Cramoisy  , 1660,  in- 
folio.  111.  Scs  pièces  dramatiques  de 
Susanne , de  Judith  et  de  Joseph , 
prouvent  qu'il  avait  du  goût  pour  la 
poésie  ; elles  ont  été  estimées  dans 
leur  temps.  On  les  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  : Dramata  sacra, 
Bâle,  Oporin,  «54^,  2 vol.  in -8°. 

C.  T— y. 

BETUSSI  ( Joseph  ),  célèbre  litté- 
rateur italien,  naquit  vers  le  commen- 
cement du  16''.  siècle,  à Bissano, 
dans  la  marche  Trévisane.  11  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  rares 
pour  les  lettres,  et  publia , dès  sa  pre- 
mière jeunesse , des  poésies  qui  lui 
firent  une  réputation  précoce.  II  eut 
malheureusement  pour  guide  le  fameux 
Pierre .Arétin,  et  dans  ses  études  , et, 
comme  l’Alétin  s’en  vante  quelque 
part,  dans  scs  mœurs.  Il  sc  livra, 
comme  son  maître,  à des  passions 
désordonnées  , qui  nuisirent  à son 
avancement  et  à sa  fortune.  II  subsista 
peudant  quelque  temps  à Venise , en 
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dirigeant  l'imprimerie  de  Giolito  ; il 
chercha  ensuite  d’autres  emplois,  par- 
courut plusieurs  villes  d’Italie  , et 
même,  dit-on,  vint  en  France,  trou- 
vant partout  de  nouvelles  occasions 
d’inconduite  , et  ne  trouvant  nulle 
part  où  se  placer.  Luca  Coutile  lui 
procura  enfin  un  emploi  de  secrétaire 
auprès  d’un  seigneur  riche , pour  qui 
l’on  croit  qu’il  fit,  en  1 56a,  un  voyage 
en  Espagne.  Revenu  en  Italie,  il  quitta 
ce  seigneur,  et  reprit  sa  vie  incons- 
tante et  précaire.  On  ignore  l’année 
précise  de  sa  mort;  on  voit  seulement, 
par  une  lettre  fe  Goselini , auteur 
contemporain,  qu’il  vivait  encore  en 
1 565.  Ou  a de  lui  : I.  Dialogo  amo- 
roso e rime  di  Giuseppe  Eelussi  e 
d'altri  autori,\e nise,  1 545, in-8’. 
Ce  dialogue  est  mêle’  de  prose  et  de 
vers,  et  les  interlocuteurs  sont  : le 
Pigna  , le  Sansovino,  et  Françoise 
Baifa,  femme  poète  dont  nous  avons 
parle  ( Voy.  Baffa  ).  II.  Il  Raverta  , 
dialogo , nel  quale  si  ragiona  d’a- 
more  e degli  ejfetti  suoi,  Venise  , 

1 544,  1 545,  etc.,  iu-8".  La  dernière 
éditiou  est  de  i56u.  111.  Des  traduc- 
tions italiennes  de  trois  ouvrages  latins 
de  Boccacc  : De  casibus  virorum  et 
fatminarum  illustrium , de  Claris  mu- 
lieribus , et  de  genealogid  deorum  ; 
la  première,  Venise,  1 545,  in-8". ; la 
seconde,  à laquelle  Bétussi  ajouta  les 
femmes  qui  s’e’taieut  illustrées  depuis 
le  temps  de  Boccace  jusqu’au  sien, 
Venise,  i547,in-8°.  ; et  la  troisième, 
Venise,  1 547  > >n'4"-  C®5  trois  tra- 
ductions ont  été  réimprimées  plusieurs 
fuis,  et  l’on  ne  compte  pas  moins  de 
treize  éditions  de  la  dernière,  toutes 
dans  le  même  format.  Dans  presque 
toutes  ces  éditions , la  traduction  est 
accompagnée  d’une  Vie  di  Boccace, 
écrite  en  italien  par  Betussi , laquelle 
est  aussi  jointe  ordinairement  à sa 
traduction  des  Femmes  illustres.  IV. 
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Il  Libro  VII  ( et  non  VI  ) delV 
Eneide  di  Virgilio  dal  vero  sensn 
in  versi  sciolli  tradotto  , con  un 
elegia  d'Augusto  in  fine  sopra  V E- 
neide , Venise,  i54*i,  in-8”.  Cette 
traduction  du  livre  VII  a rte  ensuite 
réunie  â celle  de  Y Enéide , faite 
par  divers  auteurs,  et  publiée  par 
Domenichi,  Florence,  i556,  in-8°. 
C’est  cette  traduction  entière  , sor- 
tie de  différentes  mains,  et  non  la 
traduction  isolée  du  livre  VII , faite 
par  Betussi , qui  a été  réimprimée 
plusieurs  fois , et  la  dernière  fois , à 
Venise,  par  Paul  Ugoiin  , en  1 5g5 
(et  non  1 5<>8  ) , in-8".  V.  La  Leono- 
ra,  Hagionamento  sopra  la  vera 
bellezza  , Lucques  , 1 557 , in-8®. 
Mazzuchelli  et  Fontauini  mettent  ce 
petit  volume  au  nombre  des  livres 
rares.  VI.  Hagionamento  sopra  il 
Catajo , luogo  del  signor  Pio  Enea 
Obizzi  , Padoue  , 1573,  in-4°. , 
réimprimé  à Ferrare  , en  1Ü69,  avec 
plusieurs  additions.  Il  est  probable 
que  la  première  édition  de  cette  des- 
cription d’une  magnifique  villa  ( qui 
n’est  point  du  tout  une  ville  ),  fut 
donnée  parBelussi  lui-même; elle  peut 
donc  servir  à prouver  qu’il  vivait  en- 
core, non  seulement  en  1 565, comme 
on  l’a  dit  plus  liant,  mais  au-delà  de 
1 573.  VII.  L’immagine  del  tempio 
di  Dorina  Giovamia  d’Aragona  , 
dialogo  , Venise  , 1 557  , iu  - 8".  ; 
VIII.  Il  se  trouve  de  ses  lettres 
daus  plusieurs  recueils  de  ce  genre 
d'écrits  ; et  de  ses  poésies , ou  rime  , 
dans  un  plus  grand  nombre  de  collec- 
tions poétiques,  parmi  lesquelles  on 
cite  principalement  celle  des  Rime 
scelle  de'  poeli  Bassanesi , recueillies 
par  J.  B.  Vcrci.  Doni , dans  sa  Biblio- 
thèque ( Libreria,  traüato  II),  parle 
d’autres  poésies  que  Belussi  avait  lais- 
sées en  manuscrit.  G — É. 

BEUCKELS  (Guilliuxe),  pê- 

IV. 
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clieur  hollandais , dont  le  nom  mérite 
d'être  transmis  à la  postérité,  parce 
qu’il  trouva  , au  commencement  du 
i5'.  siècle,  l’art  de  saler  et  d’enca- 
quer  les  harengs,  de  manière  à les 
conserver  long-temps  et  les  rendre 
transportables  au  loin  ; art  précieux , 
qui  fut  le  principe  du  commerce  et  le 
fondement  de  la  grandeur  d’Amster- 
dam. Il  était  né  à Bierulict,  daus  la 
Flandre  hollandaise,  et  il  y mourut  en 
1 44e)-  Sa  patrie  lui  éleva  une  staluc. 
Charles-Quint  et  la  reine  de  Hongrie, 
sa  sœur,  avaient  conçu  pour  lui  tant 
d’intérêt,  qu’étant  dans  les  Pays-Bas, 
en  i536,  ils  allèrent  voir  son  tom- 
beau, comme  pour  rendre  hommage 
à l’auteur  d’une  découverte  si  utile. 
Quelques  écrivains  ont  prétendu  que 
son  procédé  était  connu  en  Daue- 
marck  dès  le  1 4‘-  siècle , et  qu’il  n’a- 
vait fait  que  le  perfectionner.  T — d. 

BEU  F.  V or.  Lebeuf. 

BEUGHF.M  ( CoBNEiLt.E  de),  li- 
braire à Emmerich,  a publié  sur  la 
bibliographie  de  nombreux  ouvrages 
dont  on  fait  peu  de  cas  aujourd’hui. 
Les  principaux  sont  : I.  Bibliogra- 
phia  juridica  et  politica , sive  con- 
speclus  primus  librorum  juridicorunt 
et  politico  - legalium  qui  ab  arma 
1 G5 1 , prodierunt  in  Europd,  1 678  ; 
Amsterdam,  1680,  in-iu.On  y trouve 
au  commencement  la  liste  des  ouvrages 
qu’il  avait  faits  ou  projetés , liste  qu’il 
a intitulée  : Catalogus  librorum  ope- 
rumque,  quos  cum  bonoüeo  integræ 
editioni  adornal , adornatosque  ex 
parte  habet  Cornélius  à Beugliem, 
Embricensis , si  ad  tanta  molimina 
munificos  Mæcenates  et  paratos  bi- 
bliopolas  et  typographos  repererit. 

I I.  Bibliographia  medica  et physica , 
1G91  , in-ia,  augmentée  eu  1G96; 

I II.  Ja  France  savante  ( id  est  Gallia 
critica  et  experimentalis  ab  anno 
1 665  usque  ad  annum  1681),  Am- 
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sterdatn,  i685,  in-ia.  CYst  une  table 
méthodique  des  articles  contenus  dans 
le  Journal  des  Savants , depuis  i6fi5 
jusqu’en  i(»8i.  IV.  Bibliographia 
mathematica  et  artijiciosa , i(ii>5, 
augmentée  en  iü88,  in-ia;  V.  Bi- 
bliographia  historien , chronologica 
et  geographica , iG85,  iu-rj,  conti- 
nuée en  quatre  parties  jusqu’en  1 7 1 o. 
VI.  Bibliographia  cruditorum  cri- 
lico-curiosa , seu  Apparatus  ad  his- 
toriam  lilterariam,  Amsterd. , 1689- 
1701,  5 vol.  in- ta.  Ccst  une  table 
al|v! tabétique  de  tous  les  auteurs  des 
écrits  desquels  les  extraits  sont  ré- 
pandus dans  presque  tous  les  jour- 
naux littéraires , depuis  1 G<j5  jusqu’eu 
1 700.  VII.  Incu/iabnla  tj  pographicr , 
sive  Calalogus  librorum  proximis  ab 
inventione  typographiœ  annis  ad  an- 
num  1 5oo , edilorum , Amsterdam  , 
1 688 , in- 1 2.  G — r et  A.  B — t. 

BEUMLER  (Mxbc),  naquit,  en 
|555,  à Volkctswyl , village  du  can- 
ton de  Zurich  , et  mourut  de  la  peste 
à Zurich  , en  ifit 1.  Il  étudia  à Ge- 
nève et  à Heidelberg  , et , après  avoir 
occupé  pendant  quelques  années  des 
emplois  ccdésiastiqurs  en  Allemagne, 
il  revint  à Zurich  en  1 5i)4 , pour  être 
fait  professeur  en  théologie  au  gym- 
nase de  cette  ville.  Savant  distingué , 
il  a publié  un  nombre  considérable 
décrits  de  théologie  , de  philologie  et 
de  philosojihie,  qui  ont  eu  du  succès. 
Sa  Grammaire , Zurich  , 1 5g5  , et 
sa  Rhétorique . Zurich,  i6ag,  ont 
été  souvent  réimprimées.  Il  a traduit 
et  commente  diilè'reuts  Traités  de  Ci- 
céron , de  Déœostbènc  et  de  Plutar- 
que : De  liberorum  educaticme , gr. 
et  lai.  , S pile , i584-  U rédigea  un 
Catéchisme  en  -allemand  et  en  latin  : 
Catcchismus , sive  christiana  cl  bre- 
vis  insliuuio  rerant  ad  religionem 
perlincntium . Zurich,  1.609,111-8'., 
dont  on  s’est  servi  long-temps  à Zu- 
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rirh  pour  renseignement  publie.  -Ses 
serinons,  scs  dissertations  , scs  érrils 
polémiques  enfin  , sont  aussi  oublies 
maintenant  , qu’ils  avaient  fait  de 
bruit  dans  le  temps.  Bcumler  était 
regardé  comme  nu  des  plus  habiles 
défenseurs  de  Zwingle  et  de  Calvin  ; sa 
polémique  s’accommodait  à l’esprit  et 
au  goût  du  siècle  : il  suffira  d’avoir 
cité  l’uu  des  titres  de  scs  nombreux 
pamphlets  : Falco  emissus  ad  ca- 
piendum  , deplumandum  et  dilace- 
randum  audaciorem  ilium  cuculum 
ubiquitarium , qui  nuper  ex  Jac. 
Andreæ  , mali  corvi , malo  ovo , ab 
Uoldero  simplicLssiina  curruca  ex- 
clusus,  et  à dœmoniaco  BavioFcs- 
cenio  varii  coloris  piumis  inslruclus , 
i ni  pet  11  m in  pliilomelas  innocentes 
facere  ceperal , Ncnstadt  , 1 585  , 
in- 4°.  U — ». 

BEURÉE  ( Demis),  né  en  France, 
au  comnienccmeut  du  i(>\  siècle , 
adopta  les  opinions  des  réformateurs  , 
et  fut  appelé  en  Suède  pour  être  ins- 
tituteur d'Eric  , fils  aîné  de  Gustave 
Vasa.  Eric  ayant  conçu  le  projet  d’é- 
pouser Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
Bcurée  fut  envoyé  à Londres  pour  né- 
gocier ce  mariage  , et  rapporta  des 
promesses  qui  ne  furent  cepeudaut  ja- 
mais réalisées.  Parvenu  au  trône,  Eric 
accorda  à sou  instituteur  des  litres  de 
uoblcssc,  le  plaça  parmi  les  sénateurs 
du  royaume,  et  le  consulta  dan»  les 
affaires  importa  ni  et  ; mais , eu  1 567  , 
cette  faveur  se  termina  à Upsal  par 
une  catasti  opbe  sanglante.  Après  avoir 
frappé  de  son  |xiignard  l'infortuné 
Sturc,  le  roi,  agité  de  remords , sciait 
enfui  da  palais  avec  quelques  dralnns, 
et  |>ar('oui'.iit  les  champs  dans  l’etat  le 
plus  déplorable.  Retirée  s’etaut  pré- 
senté pour  le  calmer,  il  ordonna  à scs 
drabaus  de  Je  percer  de  leurs  piques. 
Le  précepteur  d’Eric  lui  avait  donné 
le  goût  des  lettres,  des  connaissances 
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étendues  et  une  grande  tolérance  poul- 
ies opinions  religieuses;  mai»  il  n’a- 
vait  pu  corriger  le  penchant  à la  mé- 
lancolie que  ce  prince  avait  reçu  de 
sa  mère,  et  que  les  circonstances  po- 
litiques contribuèrent  à développer. 

C — au. 

BEURRER  ( Jeak- Ambroise), 
pharmacien  de  Nuremberg,  né  en 
1716,  mort  en  1 754 , a donné  à la 
société  royale  de  Londres  plusieurs 
mémoires  sur  la  minéralogie  et  les 
fossiles.  I.  Sur  la  nature  (lu  succin 
( Transact.  philosopha  vol.  4'a);II. 
Sur  la  recherche  de  l’osléocolle  ibid. 
vol.  43);  III.  Traité  suri’ ostéacoüe  : 
Abhandlung  von  Sleinbruch,  Ham- 
bourg ( Magaz.  a bond.);  IV.  Dera- 
rioribus  quibusdam  fossilibus  mon- 
tés Mauritii{Acl.  Acad.  JYatur.  Cu- 
rios. , vol.  1 o.  ) On  avait  douuélcuoiu 
de  Beurreria  4 un  genre  de  plantes, 
mais  il  n’a  pas  été  adopté.  D-— P — s. 

BEURRIER(Vihceht-Toussaint) 
naquit  à Vannes,  d'une  famille  d’ar- 
tisans, le  icr.  novembre  1 7 1 5.  Il  em- 
brassa l’ctat  ecclésiastique.  Chargé  de 
professer  la  théologie  au  petit  sémi- 
uaire  de  Rennes,  il  devint  supérieur 
de  cette  maison  , quoique  fort  jeune , 
et  il  la  gouverna  pendant  sept  ans.  Il 
se  rendit  à Paris  en  1 q33 , fut  succes- 
sivement économe  et  supérieur  de 
l’hospice  que  les  liudistcs  avaient 
dans  cette  ville  , et  revint  ensuite  à 
Bennes,  où  il  fut  mis  à ia  tête  du 
grand  séminaire.  Pendant  un  grand 
nombre  d'années , il  fut  occupé  à dt  s 
missions  dans  la  Normandie  et  ia  Bre- 
tagne , ainsi  que  dans  les  diocèses  de 
Blois , Sentis , Chartres  et  Paris.  Ses 
premiers  cents  sont  des  remarques 
tliéologiques  s;ir  tout  cc  qui  sc  prati- 
que dans  l’administration  des  sacre- 
ments. Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Con- 
férences ecclésiastiques.  Les  unes 
traitent  de  la  dignité,  des  dangers  et 
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des  obligations  essentielles  du  sacer- 
doce ; les  autres  ont  pour  objet  les 
fêtes  de  l’Avcut,  les  mystères,  et  di- 
vers points  de  morale.  Le  succès  de 
ces  conférences  l’engagea  à leur  don- 
ner une  suite.  Ces  dernières  sont  au 
pondue  de  dix-sepl,  parmi  lesquelles 
on  en  voit , à regret,  une  qui  combat 
la  tolérance  religieuse  : elles  forment 
uu  volume  iu-8". , publié  eu  1779. 
Beurrier  ticut  une  place  distinguée 
parmi  les  missionnaires  du  18'.  siè- 
cle; c’ctait  mi  homme  instruit  et  ver- 
tueux. Nommé,  en  1780,  prieur  de 
Montigny,  il  termina,  deux  ans  après, 
dans  la  ville  (Je  Blois,  sa  laborieuse 
carrière  : il  cuit  âgé  de  soixante-sept 
ans. — Uu  autre  Beurrier  (Louis), 
célcslio  , né  à Chartres  , mort  le  8 
avril  i(j45,  a laissé  V Histoire  desfon- 
dateurs et  réformateurs  des  ordres 
religieux,  Paris,  iG58, in-4°. , rare, 
et  l’ Histoire  du  monastère  des  cèles- 
tins  de  Paris,  l654,  in-4*.#  et  quel- 
ques ouvrages  de  piété.  D.  N— l. 

BEUTHKR  ( Micuel  ) , né  à Carls- 
tadt , eu  lô  j'i  , lit  ses  études  à Mar- 
bourg  cl  à VVittcnberg  , sous  Luther 
et  Mélancjithon  , fut  quelque  temps 
professeur  à 'Greifswald , voyagea 
lonc-temps  eu  France  et  en  Italie , et 
■te  fixa,  en  i5G5 , à Strasbourg,  où 
il  donna  des  cours  d'hèstuirc.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  Traites  histo- 
riques, cuire  autres  : Animadversio- 
nés  hiftoricce  et  chronografdiicœ  ; 
U/ms  faslorum  antiquilatis  romance  ; 
Fasd  Uebrxorum,  Alheniensium  et 
RomuMoruni  ; A nimadversianes  in 
Taciti  Germanium  : Commenlarii 
in  Lifiiun  , Sallusliurn , Felleium 
Paterrulum  , etc.  G — t. 

BEUTLER  (Ceémemt),  pcintr* 
suisse,  né  A Lucerne  , est  considéré 
comme  l’uu  des  meilleurs  paysagistes. 
Son  chef-d’œuvre  en  ce  genre  est  le 
Jardin  d’Eden.  11  avait  fait,  pour 
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pendant de  ec  tableau,  «ne  Chute  des 
Anges  rebelles,  qui  a etc  détruite  par 
la  pruderie  d’une  femme,  offensce  des 
nudités  qui  s’y  trouvaient.  On  voit  k 
Lucerne , dans  l’église  des  Capucins , 
un  S.  Antoine  prêchant  au  bord  de 
la  Mer,  où  le  talent  de  Beutler  n’est 
pas  moins  remarquable.  U— i. 

BEUVE.  For.  Sainte  Beuve. 

BEVERIDGE  (Guillaume),  sa- 
vant évêque  de  St.  - Asapb , né  en 
«<>58  , à Barrow,  dans  le  comté  de 
Leicester , fit  son  cours  d’études , et 
fut  reçu  docteur  dans  l’université  de 
Cambridge.  II  s’y  appliqua  surtout 
aux  langues  orientales  , cl  le  premier 
fruit  de  ses  travaux  en  ce  genre  fut 
un  traité  publié  lorsqu’il  n’c'tait  encore 
âgé  que  de  vingt  ans,  sous  ce  titre  De 
linguarum  orienlalium  præstantid  et 
usu,  cum  grammatied  syriacd,  Lon- 
dres, i G58,  i G8.J,  in-8°.  Son  méritclui 
valut,  en  1673,  la  cure  de  St.-Pierre 
de  Cornhill  à Londres , une  prébende 
de  St.-Paul  en  1 674  > l’archidiacoué 
de  Colchestcr  en  1Ô81,  un  canonicat 
de  Cantorbéry,  en  1G84,  et  la  place 
de  chapelain  du  roi  à l’avènement  de 
Guillaume  II!.  On  lui  offrit , en  1691, 
l’évêché  de  Bath  et  Wells,  vacant 
par  la  destitution  de  Thomas  Kenn  , 
pour  n'avoir  pas  voulu  prêter  serment 
d’allégeance  au  nouveau  roi  ; mais  la 
délicatesse  de  sa  conscience  ne  lui  per- 
mit pas  d’accepter  un  siège  dont  le 
titulaire  encore  vivant  n’avait  pas  été 
légulièrement  déposé.  La  même  con- 
sidération n’existantpas  en  1904  pour 
celui  de  St.  - Asaph  , il  ne  fil  aucune 
difficulté  de  l’accepter  sur  la  nomi- 
nation de  la  reine  Anne  ; il  11’en  jouit 
que  trois  ans  et  quelques  mois,  étant 
mort  le  5 mars  1 7 08.  Beveridge  se  ren- 
dit recommandable  dans  les  différentes 
dignités  dont  il  fut  successivement 
pourvu , par  toutes  les  qualités  et  les 
vertus  qui  distinguent  un  vrai  pasteur. 
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par  sa  modestie , son  exacte  probité  , 
une  piété  éminente  et  un  zèle  actif  pour 
la  religion.  Sa  profonde  érudition  est 
attestée  par  les  ouvrages  suivants  : I. 
lnstitutionum  chronologicarum  libri 
quatuor,  Londres,  1 669, 1705,  in-4°4 
1 7a  1 ; Utrccht,  1 e34,  in-8  ’.  : livre  ex- 
cellent et  très  utile  à ceux  qui  veulent 
connaître  la  partie  technique  de  lachro- 
nologic,  que  l’auteur  a dégagée  des 
questions  obscures  dont  cette  science 
est  embarrassée  dans  les  Scaliger  et  le* 
Pctau.  II.  Pandectce  canonmn  sanct. 
apostolor.  et  concilionim  ah  ecclesid 
groecd  reccptorurn  , Oxford , 167a, 
iu-fol. , a vol.  C’est  la  seule  édition  de 
ce  grand  ouvrage , quoique  les  biblio- 
graphies et  les  catalogues  fassent  men- 
tion de  deux  autres.  Le  1".  tome 
contient  les  prolégomèues , les  canons 
des  apôtres  et  des  anciens  conciles,  les 
commentaires  de  Balsamrfh,  Zonarcet 
Aristèncs  , le  tout  eu  grec  et  en  latin  , 
sur  deux  colonnes  ; les  préliminaires 
et  la  paraphrase  arabique  de  Joseph 
I’Égyptien  , sur  les  quatre  premiers 
conciles,  avec  la  version  latine  de 
Beveridge.  On  trouve  dans  le  second 
tome  les  canons  de  Denys  et  de  Pierre 
d’Alexandrie,  de  S.  Grégoire  thauma- 
turge, de  S.  Athanase  , de  S.  Basile 
et  de  S.  Grégoire  de  Naziance , avec  les 
scholies  des  canonistes  grecs  , les  va- 
riantes, le  synlagma  de  Mathieu  Blas- 
larcs,  imprimé  pour  la  première  fois, 
et  les  remarques  de  Beveridge  sur  les 
canons  des  apôtres  et  des  conciles, 
lesquelles  ont  été  depuis  insérées  dans 
le  premier  tome  des  P ères  du  premier 
siècle , deCotelier,  de  l'édition  d’An- 
vers, 1698.  III.  Codex  canonum 
ecclesiœ  primitivee  vindicatug  et  il- 
lustratus  , Londres,  1678,  in-4°. , 
réimprimé  dans  le  second  tome  du 
recueil  de  Cotelier.  11  y venge , contre 
Daiilé  et  Larroque , l’authenticité  des 
canons  apostoliques , dont  il  fixe  la 
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composition  vers  la  fin  du  2*.  siècle , 
ou  au  commencement  du  3'.  IV.  Une 
Explication , en  anglais,  du  catéchis- 
me compose'  au  commencement  de 
son  épiscopat  •,  et  plusieurs  fois  réim- 
primé. Bevcridge , ennemi  déclaré  de 
toute  innovation  , avait  éciit  en  faveur 
de  l’ancienne  version  rimée  des  Psau- 
mes à l’usage  de  l'église  anglicane  , 
faite  par  Sternhold  et  Hopkins , quoi- 
que surannée,  contre  la  version  éga- 
lement rimée,  mais  plus  polie  et  plus 
intelligible  de  Tatc  et  de  Brady,  parce 
que  celle-ci  ne  lui  paraissait  pas  assez 
conforme  au  texte  original.  Timothée 
Grégory,  son  exécuteur  testamentaire, 

§ublia  plusieurs  ouvrages  posthumes 
c ce  prélat , dont  quelques-uns  au- 
raient dû  être  retouchés  avant  de  voir 
le  jour  ; ce  sont  des  Pensées  sur  la 
Religion,  Londres , 1709,  fruit  de  la 
jeunesse  de  l’auteur,  ou  il  adopte  dans 
toute  sou  étendue  cette  maxime  de 
Tertullicn  sur  le  mystère  de  la  Trinité: 
Credo  quia  absurdum,  et  quia  im- 
possibile  est;  elles  ont  été  traduites  en 
français,  sous  le  titre  de  Pensées  secrè- 
tes ou  libres  sur  la  religion , Amster- 
dam, fj3t,  1 744 < >756,  ■»  vol.iu-ix; 
des  Sermons  sur  divers  sujets,  1 708, 
lavbl.  in-8°.;  1719,  a vol.  in- fol., 
in- 1 1 ; d’un  style  simple , et  à la  portée 
de  toute  sorte  d’auditeurs  ; Thésau- 
rus lheologicus,  Londres,  171 1,  4 
vol.  in-8’.  Cet  ouvrage  donna  lieu  à 
un  pamphlet,  intitulé:  Revue  abrégée 
des  écrits  du  docteur  Beveridge , 
dans  lequel  ses  différentes  composi- 
tions sont  critiquées  avec  beaucoup  de 
sévérité.  Il  avait  fait  une  Exposition 
sur  tous  les  articles  de  la  confession  de 
foi  del’éf^ise anglicane,  mais  on  n’a  ira- 
priméque  celle  surle  rr.arlicle.  T — d. 

BEVERIN1(  Bartuélemi  ) , l’un 
des  plus  savants  littérateurs  italiens 
du  17'.  siècle , naquit  à Lucqncs,  le  3 
mai  1639.  11  fit  de  si  bonnes  études , 
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et  ses  dispositions  naturelles  étaient  si 
heureuses,  que,  dès  fâge  de  quinze  ans, 
il  avait  fait , sur  les  principaux  poètes 
du  siècle  d’Auguste , des  commentaires 
et  des  notes  qui  lui  obtinrent  les  suf- 
frages des  savants.  A seize  ans , il  se 
rendit  à Rome  , et  entra  dans  la  con- 
’crégation  des  clercs  réguliers,  dite  de 
la  Mère  de  Dieu.  Il  y (il  ses  vœux  en 
1647.  Ayant  achevé  ses  études  en 
théologie , il  professa  lui-même  pen- 
dant quatre  ans  dans  cette  faculté.  Il 
fut  ensuite  appelé  à Lurques  , pour  y 
enseigner  la  rhétorique , et  tira  des 
forts  appointements  de  cette  chaire  , 
qui  était  donnée  et  salariée  par  le  sé- 
nat , les  moyens  de  faire  subsister 
honorablement  son  vieux  père  et  sa 
famille.  Il  se  fixa  dans  cette  place , et 
la  remplit  avec  distinction  le  reste  de 
sa  vie.  Il  ne  voulut  jamais  accepter 
aucun  des  hauts  emplois  de  sa  con- 
grégation , dans  la  crainte  d’être  dé- 
tourné de  scs  études  par  les  affaires. 
Il  était  eu  correspondance  avec  diffe- 
rents personnages  illustres  de  sou 
temps,  et  Christine,  reine  de  Suède, 
lui  demandait  souvent  des  vers  de  sa 
composition.  On  voit  qu’il  travaillait 
facilement , par  le  peu  de  temp?  que 
lui  coûta  sa  traduction  de  V Enéide  ; 
on  assure,  et  il  dit  lui-même  dans  sa 

Îi ré face , qq’il  l’acheva  en  treize  mois. 
1 mourut  d’une  fièvre  maligne,  le 
octobre  1686.  O11  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  tant  en  latin  qu’en 
italien , dont  les  principaux  soDt  : I. 
Sœculum  nivettm , Roma  virginea , 
et  Dies  niveus , trois  petits  recueils 
latins  sur  le  même  sujet  : De  nivibus 
exquiliniis  , sive  de  sacris  nivibus , 
publiés  à Rome,  i65o,  i65i  et  i65a, 
iii-4°- , contenant  chacun  deux  dis- 
cours ou  harangues  , une  idylle  latine 
et  une  italienne  ; IL  Rime  , Lucques , 
1 654  » in- 1 a , a’,  édition , augmentée 
et  dédiéç  à la  reine  Christine , Rome, 
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1GG6,  in-12  ; III.  Discorsi  sacri', 
Lueques,  i658,  in-12  ; a*,  édition  , 
augmentée,  Venise , 1G82  ; IV.  Car- 
minum  lib.  Fil,  Lueques,  1674, 
in- 12  ; V.  Eneide  di  Firgilio  , tras- 
portala  in  ottava  rima:  cette  traduc- 
tion estimée,  qui  n’avait  coûté  de  pre- 
mier travail  à l’auteur  que  le  temps 
qu’on  a vu  plus  haut , mais  qu’il  corri- 
gea ensuite  avec  soin  , parut,  pour  la 

Jiremière  fois,  à Lueques,  1 G80,  in- 1 2. 
ïlle  a été  réimprimée  plusieurs  fois } 
la  dernière  édition  est  de  Home , en 
1 700,  in-4°.  VI.  Prediche , discorsi * 
c lezioni,  opéra  posluma,  Vieunc , 
1 692 , in-4®.  ; VI I.  Syntagma  depon- 
deribus  et  mensùris,  in  quo  veterum 
mimmorum  pretium , ac  mensuràrum 
quantitas  démon stralur , etc.,  opus 
posthunuim  , Lueques,  1711,  iti-8  '. 
Cet  ouvrage,  rempli  d'érudition , èt 
qui  cutredans  toutes  les  collcctiobs  dé 
cette  espèce,  a été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  : il  est  suivi  d’un 
Traité  des  comices  des  Romains, 
par  le  même  auteur.  VI IL  Plusieurs 
ouvrages  restés  en  manuscrits , et  qui 
sont  conservés  à Lueques , entre  au- 
tres , les  Annales  decctte  ville,  écrites 
en  latin:  Annalium  ab  origine  Ln- 
censis  urbis  lib.  X F,  dont  plusieurs 
auteurs  ont  parlé  avec  éloge,  et  dont 
on  peut  être  surpl  is  que  celte  petite 
république  n’ait  jamais  ordonné  la  pu- 
blication. G — É. 

BEVERLAND  ( Adrien  ),  avocat 
de  Middclbourg , y naquit  en  i653 
on  (B34.  La  lecture  d’Ovide,  de  Ca- 
tulle et  de  Pétrone  lui  inspira  Uta  goût 
si  vif  pour  le  genre  trop  libre  de  ces 
poètes  , qu'il  négligea  son  état,  et 
s’appliqua  eutièreuieut  à les  e’tudier. 
Il  les  relut  si  souvent  qu’il  les  sut 
presque  par  cœur.  Il  recueillit  en  outre 
tous  les  ouvrages  licencieux.  L’un  des 
livres  qu’il  nous  a laissés , De  stolatee 
virginitatisjnre, Leyde,  iGSo,  in-tt"., 
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ne  fut  regardé  que  cotninc  indécent.  Ori 
avait  trouvé  l’irréligion  jointe  à l’indé- 
cence dans  un  autre  ouvrage  qu’il  avait 
publié  auparavant  sous  ce  titre  bizarre  : 
Peccatum  originale  xxt’iÇc/t.v  sic 
mtncupaturh , philologice , itpcfO.rui- 
tixSi;  ellicubratum  à Thcmidis alum- 
no.  F era  redit  faciès  , dissimulala 
périt.  Eleutheropoli , extra  plateam 
obscuram , sine  privilegio  auctoris  , 
absqite  uli  et  quando , in- 12.  A la 
fin  , oii  lit  : In  hnrto  ffesperidum , 
typis  A datai  , Eræ  , Terræ  filii , 
1678  : il  fut  réimprime  en  1 G79.  L’imi- 
tation française,  par  J.  Fr.  Bernard  , 
porte  le  titre  à’ État  de  l'homme  dans 
lepéchc'  originel,  1714. 1731,10-8". 
Le  but  de  ce  livre  est  de  prouver  que  le 
péché  d’Adam  est  son  commerce  char- 
bel  avec  Ève,  ctquele  péchéorigine  I est 
le  penchant  mutuel  d’un  sexe  vers  l’au- 
tre. L’université  de  Leyde  se  croyant 
compromise  parce!  ouvrage , cita  l’au- 
lënrdevantson  tribunal.renfcrraadans 
littè  prison , le  raya  de  la  liste  des 
étudiants,  le  condamna  à une  amende 
de  cent  ducatons  d’argent , et  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu’ajnès  lui  avoir  fait 
rétracter  ses  opinions  et  exigé  de  lui  le 
serment  de  ne  plus  rien  écrire  de  sem- 
blable. Bcverland  se  relira  à Utrccht, 
et , pour  se  venger  de  l’université  de 
Leyde,  il  publia  un  pamphlet  anony- 
me , Fox  clamantis  in  deserto , dans 
lequel  les  professeurs  de  cette  univer- 
sité sont  très  mal  traités.  Le  ma- 
gistrat dUtrecht  ayant  reçu  des  plain- 
tes sur  sa  conduite  licencieuse  et  sur 
la  corruption  qu’il  répandait  parmi 
les  jeunes  gens  de  la  ville,  le  bannit 
de  son  territoire.  Bcverland  se  voyrant 
méprisé  dans  sa  patrie , passa  en  An- 
gleterre , où  Isaac  Vossius,aui  es- 
timait ses  talents , eut  pitié  de  lui , 
et  lui  procura  une  petite  pension.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que 
cette  pension,  accordée  à l’homme 
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le  plus  libertin  de  son  siècle,  avait 
été  assignée  sur  les  fonds  ecclésias- 
tiques. 11  est  vrai  qu’il  publia  quel- 
que temps  après  une  belle  pièce  de 
morale  : De  fornicalione  cavendd 
admonitio  , Londres,  1 6117 , in-8'. , 
daus  laquelle  il  déclare  qu’il  a re- 
connu ses  erreurs  et  sa  boute;  que 
Dieu  a dessillé  scs  yeux  pour  voir 
toutes  ses  turpitudes , et  qu’il  lui  a 
inspiré  le  courage  de  brûler  ses  ou- 
vrages et  d’envoyer  au  recteur  de  l’uni- 
versité de  Leydc  son  Iftre  De  prosti- 
bulis  veterum  ; cufin , qu’il  prie  tous 
ceux  qui  auraient  de  lui  des  écrits  li- 
ceucieux,  de  les  lui  renvoyer;  mais 
on  est  tenté  de  regarder  cette  décla- 
ration comme  une  nouvelle  preuve  de 
son  impudence.  11  tomba  enfin  dans 
une  misère  extrême,  et  mourut  de  dé- 
mence en  1 y ra.  Il  existe  une  lettre  la- 
tine adressée  par  le  docteur  Browne  an 
professeur  Leclerc , à Amsterdam.  On 
y apprend  que  Bévcrland  s’était  cou- 
verli , qu’il  était  rentré  dans  le  sein 
de  l’église;  qu’il  avait  reçu  la  commu- 
nion des  mains  de  l'évêque  de  Lin- 
coln, et  que  le  roi  d’Angleterre  était 
sur  le  point  de  le  rendre  à sa  patrie. 
Cette  lettre  paraît  suspecte  ou  du  moins 
inexacte.  Il  n’est  pas  vraisemblable  que 
ce  prince  eût  voulu  accorder  une  telle 
grâce  à un  homme  accablé  du  mépris 
général.  Il  11’y  a que  quelques  savants 
contemporains  qui  parlent  de  ses  con- 
naissances avec  estime,  tout  eu  con- 
damnant sa  conduite  immorale.  Ou 
dit  que  son  ouvrage  De  proslibu- 
lis  veterum  était  un  recueil  de  gra- 
vures et  de  dessins  licenrieux  qu’il 
avait  collés  sur  des  cations , et  au  des- 
sous desquels  il  avait  écrit  des  vers  ti- 
rés des  poètes  anciens.  Il  paraît  que 
cette  collection  immorale  fut  anéantie 
avant  la  mort  de  Bévcrland  : quel- 
ques auteurs  assurent  qu’elle  fut  pu- 
bliée eu  Angleterre.  On  fit  paraître, 
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en  1746,  douze  lettres  latines  de  Bc- 
verland , adressées  à des  hommes  cé- 
lèbres de  son  temps.  D — g. 

BEVERLEY  (Jean  de),  en  latin 
Joanues  Beverlarius  , archevêque 
d’York  dans  le  8".  siècle , naquit  d’une 
famille  noble  à llarpham,  daus  le 
Northuuiberland.  Il  étudia,  dit-on,  n 
Oxford,  et  fut  d’abord  moine,  et  en- 
suite abbé  du  monastère  de  8t.-llilda. 
Alfred  , roi  de  Norlhumberland , le 
fit,  en  G85,  évêque  d’Hcxara  , et  ar- 
chevêque d’York  en  687 . Très  sa- 
vant pour  sou  temps,  il  se  montra 
le  protecteur  des  études,  surtout  de 
celle  des  saintes  écritures , et  il  fonda, 
eii7o4,àBévcrlcy,  un  collège  pour 
les  prêtres  séculiers.  Après  avoir  oc- 
cupé le  siège  archiépiscopal  pendant 
trente-quatre  ans  , fatigué  du  tumulte 
du  moude  et  des  confusions  qui  rc- 

S liaient  dans  l'Eglise,  il  se  retira  à 
évcrlcy,  où  il  mourut  en  7m.  Bède, 
son  élève,  et  d’autres  moines,  lui  at- 
tribuent quelques  miracles.  Environ 
trois  ccnt-cinquante  ans  après  sa  mort, 
son  corps  fut  exhumé  par  Alfric , ar- 
chevêque d’York,  et  richement  en- 
châsse' ; et , en  1 4 1 6 , un  synode  tenu 
à Londres  institua  une  (etc  le  jour  de 
sa  mort.  On  rapporte  que  Guillaumc- 
le-Couquéraut  , lorsqu’il  ravagea  le 
Nurtliumberland,  à la  têted’uue  nom- 
breuse armée , n'éparguo  que  la  ville 
de  Bévcrley,  par  un  sentiment  de  res- 
pect religieux  pour  la  mémoire  de  l’an- 
cien archevêque  d’Yoïk.  Le  même 
respect  avait  engage  plusieurs  rois 
d’Angleterre  à accorder  au  collège 
qu’il  avait  fondé  de  grands  privilè- 
ges, entre  autres  le  droit  d’asylc.  Ce 
prélat  a écrit  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Pro  Luca  exponendo  ; II.  Homi- 
liæ  in  Evangcba  ; III.  Epistnlæ  ait 
HiLIam  abbatissam  ; IV.  Epislolæ 
ad  H, erebaldum , Andenum  et  Ber- 
tinum.  X — s. 
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BEVERNÏNK  'Jérôme),  négo- 
ciatcur  et  homme  d’état , naquit  à Ter- 
gau,  en  Hollande,  le  25  avril  1 6 ■ 4 > 
d’une  famille  originaire  de  Prusse. 
Après  avoir  exercé  plusieurs  fois  des 
fonctions  publiques  dans  son  pays , il 
conclut , en  qualité  d’ambassadeur 
extraordinaire , la  paix  entre  la  Hol- 
lande et  l’Angleterre , le  28  avril  1 654- 
11  fut  aussi  un  des  négociateurs  que  la 
Hollande  chargea  de  traiter  avec  les 
Français,  les  Espagnols,  l’électeur  de 
Cologne,  et  l’éveque  de  Munster,  et 
alla  enfin,  comme  plénipotentiaire , 4 
Niinègue,  où  il  eut  part  à la  paix  gé- 
nérale , signée  le  1 o août  1 678  : de- 
puis ce  temps,  il  se  retira  dans  une 
de  scs  terres . à une  lieue  de  Leyde , 
et  y mourut  d'une  fièvre  violente,  le 
5o  octobre  i6yo , à soixante-seize 
ans.  Il  se  délassait  de  ses  travaux  po- 
litiques , et  des  soins  de  la  direction 
de  l’université  de  Leyde , dont  il  était 
curateur,  par  la  culture  des  plantes. 
1 1 employait  des  sommes  considérables 
pour  en  faire  venir  des  contrées  les 
plus  éloignées  où  parvenaient  les  na- 
vigateurs hollandais,  et  il  contribua 
ainsi  puissamment  aux  progrès  de  la 
botanique.  Il  ne  se  contentait  pas  de 
cultiver  ces  plantes;  il  les  décrivait 
et  les  faisait  peindre  avec  soin.  Ce 
fut  l’abondance  des  richesses  de  ce 
genre  que  renfermaient  ses  jardins  qui 
déterminèrent  principalement  Breyn 
à entreprendre  la  description  des  plan- 
tes exotiques , et  la  publication  de  scs 
Centuries.  En  reconnaissance  des  en- 
couragements et  des  services  qu’il  en 
avait  reçus,  il  lui  dédia  son  ouvrage, 
iutilulé  : Centuries  des  plantes  rares, 
publié  à Dantrich  en  1678,  in-fol. 
Linné,  en  parlant  de  la  capucine  à 
grande  fleur  ( Tropæolum  majus), 
dans  son  Species  plantarum  , dit 
que  c’est  à Bc verni nk  que  l’on  doit 
l’introduction  de  cette  belle  plante 
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en  Europe  , en  1684.  Bovemink 
rendit  encore  un  grand  service  à la 
botanique,  en  déterminant , par  sa 
générosité,  Paul  Herman  à voyager 
dans  les  Indes  orientales  , d’où  il 
rapporta  la  plus  ample  moisson  de 
plantes.  D — P — s. 

BEVERWICK  ( Jean  van),  dit 
BEVËROV1C1US,  médecin  p né  à 
Dordrecht,  le  17  septembre  1 5g4 , 
connu  pr  de  nombreux  écrits , et 
par  les  charges  administratives  qu’il 
remplit  dans*  sa  ptrie.  Il  étudia 
successivement  à Leyde  ; en  France , 
à Caen , Paris  et  Montpellier  ; à Pa- 
doue,  où  il  se  fit  recevoir  docteur, 
et  à Bologne.  II  revint  à Dordrecht 
pratiquer  la  médecine , et  professa  la 
chirurgie  dans  l'université  de  cette 
ville;  mais , en  1627  , il  abandonna  la 
médecine  pour  ne  plus  remplir  dans  sa 
patrie  que  des  fonctions  administrati- 
ves. 11  mourut  le  19  janvier  1 647- 
Très  versé  dans  les  langues  grecque 
et  latine,  il  a beaucoup  écrit.  Voici 
l’indication  de  ses  ouvrages  : I.  Epis- 
tolica  quœstio  de  vilœ  termina,  fa- 
tali  an  mobili,  cum  doclorum  res- 
ponsis , Dordrecht , i634 , in  - 8°.  ; 
Leyde  , i656,  163g,  1 1»5 1 , in  - 4°- 
avec  des  augmentations , où  Bever- 
wick  discute  si  le  terme  de  la  vie  hu- 
maine est  immuable.  Cet  écrit  fit  du 
bruit  dans  le  temps.  II.  Montanus 
Elenchomenos , sive  Refutatio  argu- 
mentorum  quitus  Michael  de  Mon- 
taigne impugnat  necessitatem  medi- 
cinte,  Dordrecht,  16.39,  in-12;  en 
allemand,  Francfort,  1 <>73,  in-S”.;  en 
flamand,  dans  les  recueils  desouvrages 
de  l’auteur,  i05G  et  1664 , où  Bcvcr- 
wich  vent  venger  la  médecine  des  at- 
taques qui  lui  ont  été  faites  par  Mon- 
taigne. III.  De  excellentidfeeminei 
seuls , Dordrecht , |636,  1659,  in- 
12;  eu  flamand,  Dordrecht,  i043, 
in-12;  ouvrage  qui,  avec  les  piécé- 
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«lents  , peut  être  lu  par  les  gens  du 
monde , pour  donner  une  idée  du  ta- 
lent et  de  l’esprit  de  Bcverwick  , 
comme  écrivain.  IV.  Idea  medicinœ 
veterum,  Lcyde,  1607 , in  -8".  V. 
un  Traité  du  scorbut , en  flamand , 
Dordrecht,  16^1,  in-ia;  un  Dis- 
cours sur  l'anatomie , un  Eloge  de 
la  Chirurgie , une  Instruction  sur 
la  peste,  en  flamand  aussi  $ insérés 
dans  le  recueil  général  dont  nous  al- 
lons parler.  VI.  Inlroductio  ad  me- 
dicinam  indigenam,  Lcyde,  i644> 
in- 1 a ; 1 GG 3 , in- 1 a , où  il  veut  prou- 
ver que  la  Hollande  peut  trouver  dans 
ses  productions  indigènes  de  quoi  suf- 
fire à la  médecine.  VII.  des  recueils 
généraux  de  Bcverwick , en  flamaud, 
Amsterdam,  en  i65G,  sous  le  titre 
d’ Œuvres  du  sieur  Jean  van  Bever- 
wick,  ancien  échevin  de  Dordrecht, 
qui  regardent  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie, contenant  quelques  - nns  des 
traites  indiqués  , et  de  plus,  tes  Trai- 
tés de  la  Santé , 1”.,  a',  et  5'.  par- 
ties , qui  ont  aussi  été  imprimés  sépa- 
rément ; un  autre  , en  i664i  in-4“. , 
intitule  le  Trésor  des  maladies  et 
l'Art  de  la  Chirurgie  ; mais  les  deux 
productions  qui  rendent  surtout  Bc- 
verwitk  recommandable,  sont  : De 
calculo  renum  et  vesicœ  liber  singu- 
laris  , cum  epistolis  et  consultatio- 
nibus  magnorum  virorum  , Lcyde , 
iG38  , in  - 16  ; et  dans  les  deux  re- 
recueils généraux , en  flamand  : et 
Exercitalio  in  Ilippocralis  aphoris- 
mum  de  calculo , ad  Claudium  Sal- 
masium  , accedunt  ejusdem  argu- 
ments doctorum  epistolœ  , Leydc , 
iG4>  > in-ia.Beverwick  y donne  une 
histoire  non  seulement  des  calculs  des 
reins  et  de  la  vessie,  mais  de  toutes  les 
concrétions  qui  se  forment  dans  les 
autres  parties  du  corps.  G.  et  A. 

BEXON  ( G a bbi  fx-Leopo  ld-Ch  a r- 
les-Amé  ),  ué  àRcmiremout  au  mois 
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de  mars  1748,  mourut  à Paris  le 
1 5 février  1 •yS4-  D’abord  chanoine, 
puis  grand  -chantre  de  la  btc.-Cha- 
pcllc , il  dut  son  élévation  à une  His- 
toire de  Lorraine,  1777,  in-8°. , 
dont  il  n’a  paru  que  le  premier  vo- 
lume. Il  avait  publié  précédemment  : 
I.  Système  de  la  fermentation  ,1 773 , 
io  - 8 ’. , II.  Catéchisme  d agricul- 
ture, ou  Bibliothèque  des  gens  de  la 
campagne,  1 775,  in- 1 a.  III.  Oraison 
funèbre  d’Anne  Charlotte  de  Lor- 
raine, abbesse  de  Remiremont , 
i773,in-4°.  On  a encore  de  lui: 
Observation  particulière  sur  le  my- 
riade , et  Matériaux  pour  l'histoire 
naturelle  des  salines  de  Lorraine  , 
opuscules  imprimés  dans  le  tome  II 
du  Conservateur  , par  M.  François 
de  Ncufchâteau.  On  trouve  dans  le 
même  recueil  vingt-cinq  lettres  de 
Buffon  à l’abbé  Bexon,  qui  était  l’un  de 
scs  collaborateurs  à l 'Histoire  natu- 
relle. N’osant  pas  publier  sons  son 
nom  son  premier  ouvrage , il  y mit  le 
nom  de  Scipion  Bexon;  de  là  l’er- 
reur dans  laquelle  sont  tombés  pres- 
que tous  les  biographes  qui  nous  ont 
précédés.  A.  B — t. 

BEYER  ( Jeai»  de),  peintre,  né  à 
Arauen  Suisse  eu  1 qoü,  vint  tris  jeune 
eu  Hollande,  où  il  se  fixa.  Occupé  plus 
souvent  à dessiner  qu’à  peindre,  il 
rendit  avec  un  talent  distingué  les 
vues  de  quelques  villes , châteaux , etc. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  et  de  ses 
dessins  ont  été  graves.  On  ignore 
l’année  de  sa  mort.  — Un  autre  Jean 
de  Beyer  , né  à Bâle,  porta  très  loin 
le  goût  et  la  connaissance  des  mé- 
dailles, et  mourut  à Berne,  en  1 738, 
dans  un  âge  très  avancé.  U — 1. 

BEYER  ( Georges  ) , né  à Leipzig 
en  i6G5,mort  en  17141  est  le  pre- 
mier, dit  Camus,  qui  ouvrit  à Wit- 
temberg,  en  1698,  un  cours  de  bi- 
bliographie de  droit.  Ses  principaux 
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onvrages  son!  : I.  Nolilice  auctorum 
jurieiicorum  et  juris  arti  intervient 
liurn,  tria  specimina,  Leipzig,  1698- 
1703,  in-8”.;  nouvelle  édition,  aug- 
mentée , 1726,  in-8”.  Gotl.  Aug. 
Icnichen  en  a donné  une  suite,  Leip- 
zig , 1738.  Une  seconde  suite,  par 
Ch.  perd.  Hommolins,  fut  publiée  en 
1 7 4 9 ; une  troisième  et  une  quatrième 
eu  1750;  unrrinqotèine,parIl.Gottl. 
Franck.,  Leipzig , 1758,  in-8".  11. 
Declinatio  juris  divini  naturalis  et 
pasilivi  universalis  , Wittemberg  , 
171a,  in-4".;  Leipzig,  1716,  1728, 
111-4”.  A.  B— T. 

BEYER  ( Auguste),  ministre  pro- 
testant, né  le  ai  mai  1707,  mort  eu 
« 74 1 , a donné  : T.  Epistola  de  bi - 
l/liolhecis  Dresdensibtis  tum  publia 
cis  , tum  privalis,  Dresde,  1731, 
in-4°.  ; II.  Bemardi  Manette  (La 
Monnoye  ) epistola  hactenùs  ine- 
dila  ad  Michaelem  Maittarium, 
Dresde  et  Leipzig,  1732,  in-8”.  Il 
l’avait  trouvée  dans  le  musée  Srliœm- 
berg.  III.  Memorite  historico-cri- 
ticæ  librorum  rariorum , Dresde  et 
Leipzig,  1734,  in-8'.;  IV.  Arcana 
sacra  bibliothecarum  Vresdensiurn , 
Dresde,  1738,  in-S”.  Il  publia  de- 
puis deux  suites  à cet  ouvrage,  1738 
cl  1740,  in-8”.  A.  B — t. 

BEYERLINCKt  Laurent),  d’une 
famille  originaire  de  Berg-op-Zoom  , 
naquit  au  mois  d’avnl  1578,0  An- 
vers, où  son  père  était  apothicaire. 
Après  avoir  fait  sa  rhétorique thez  les 
jésuites,  il  alla  étudier  la  philosophie  à 
Louvain.  A peine  avait-il  pris  rhabit 
ecclesiastique  pour  étudier  en  théolo- 
gie élans  cette  université , qu’on  le  Gt 
professeur  en  poésie  et  en  rhétorique 
iiu  college  de  Vaitlx  ( Collegium 
J'aulxianum,  vulgb  Gtvidense  ).  II 
sut,  peu  de  temps  après,  la  cure  de 
lièrent,  près  de  Louvain , et  professa 
U philosophie  dans  une  maison  de 
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chanoines  réguliers,  peu  éloignée  de  sa 
paroisse.  Après  avoir  etc  coadjuteur  do 
l’archiprètrc dn  dovenné  de  Louvain, 
il  fut  appelé  , ru  1 0o5  , à Anvers , 
pour  avoir  la  direction  dn  séminaire,' 
et  eut  ensuite  un  cauouicat  gradué  dans 
la  cathédrale , l’archiprctré  du  district, 
puis  celui  de  la  ville  d’Anvers , où  il 
mourut,  le  7 juin  1Q27.Cn  a de  lui  : 
I.  Apophthegmata  christianorum  , 
Anvers,  1808,  in-8“.  ; IL  Biblia 
sacra  variarum  translalionum , 3 
vol.  in-folio,  Anvers  , 1816  ; III. 
Prompluarium  morale  super  evan- 
grlia  communia  , et  particularia 
tjutrdam  festomm  totius  anni,  trois 
parties  in-8“. , plusieurs  fois  impri- 
mées ; IV.  Magnum  thealrum  vitee 
humante.  Conrad  I.ycosthèncs  avait 
laissé  les  matériaux  de  Cet  ouvrage  ; 
Théodore  Swinger  les  rangea , y joi- 
gnit ce  que  ses  lectures  hli  fournirent, 
et  en  donna  trois  éditions.  Jacques 
Swinger  Gis  y Gt  des  additions  et  des 
changements.  Bcyerlinck  y Gt  enGn  des 
additions  et  des  corrections  considéra- 
bles ; mais  son  travail  ne  fut  imprimé' 
qu’après  sa  mort,  Cologne,  t65i , 8 
vol.  in-fol.  Le  8e.  volume  contient  la 
table  des  matières,  par  Gaspar  Priuc- 
tius  , licencié  en  théologie.  On  a réim- 
primé ce  recueil  k Lyon  , en  1678,  8 
vol.  in-fol.  ; à Venise,  1707, 8 voL 
in-fol.  C’est  un  fatras  de  théologie, 
d’histoire, de  politique  et  de  philoso- 
phie , où  l’on  ne  rencontre  que  des 
choses  triviales  ; on  y trouve  jusqu’à 
une  chanson  bachique.  V.  Une  conti- 
nuation' de  la  Chronique  d’Opmeer 
( V.  Opmeer  ).  VI.  Plusieurs  autres 
ouvrages , dont  on  trouve  la  liste  dans 
la  BibUotheca  belgica  de  Foppens , et 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  littéraire  des  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  etc.,  par  l’a- 
qnot.  A.  B — t. 

BEYGTACH  ( Haojt),  ‘uruonunc 
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Vèly  ( le  saint),  Était  un  religieux  mu- 
sulman du  temps  d’Amurath  I".  Il 
fonda  Tordre  de  dcrvyches  appelés 
de  son  nom  Beygtachys.  Ce  fut  lui 
qu’Amurath  appela  pour  bénir  lé  dra- 
peau de  la  milice  fameuse  qu’il  insti- 
tua Tan  de  l’hégire  763  (i56i-aj 
llàdjy  Boygtach,  que  la  renommée  de 
ses  miracles  et  de  scs  prophéties  fai- 
sait passer  pour  un  ami  de  Maho- 
met , parut  devant  la  troupe  rangée 
en  bataille;  il  consacra  par  ses  prières 
l’étendard  qui  lui  devint  particulier. 
Le  pieux  dervyche,  étendant  ensuite 
la  manche  de  sa  robe  sur  la  tête  du 
premier  soldat , prononça  ces  mots 
solennels  : « Que  votre  contenance 
» soit  fière,  et  votre  bras  victorieux; 
» ayez  toujours  le  cimeterre  tiré;  don- 
» nez  la  mort  à vos  ennemis,  et  re- 
» venez  sains  et  saufs  de  tous  les 
» combats;  que  votre  nom  soh  janis- 
» saires  (yeuy-chéry , nouveaux  sol- 
» dats;.  » Ce  nom,  devenu  si  célèbre, 
resta  dès-lors  à la  milice  nouvelle,  et  le 
bonnet  des  janissaires  conserve  encore 
la  l'orme  de  la  manche  d'Hadjy  Beyg- 
tach.  Il  mourut  à Qucrc-Chehr  en 
769  de  l’hégire  ( 1567-8  ).  Son  sou- 
venir est  toujours  en  vénération  chef 
les  Othomans , et  c’est  arec  autant  de 
piété  que  de  respect  qu’ils  visitent 
son  tombeau , qui  sc  voit  au  village 
de  Bcygktach,  près  de  Galata , sur  la 
rive  européenne  du  Bosphore.  S— r. 

BEYMA  (Jules  dé),  jurisconsulte, 
né  à Dockum , en  Hollande , vers  Tan 
1 53y.  Après  avoir  pris  les  degrés  de 
licencié  en  droit  à Orléans,  il  exerça 
à Leuwanle,  en  Frise,  les  fonctions 
d’avocat;  mais,  devenu  suspect  au 
gouvernement  espagnol  à cauSc  de  son 
attachement  au  luthéranisme , il  fut 
bientôt  obligé  de  quitter  cette  ville.  Il 
se  retira  en  Allemagne,  et  enseigna  pu- 
bliquement le  droit  à Wittenberg  pen- 
dant dix  ans.  Quand  les  temps  devin- 
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rent  plus  calmes  , il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  obtint  une  chaire  de  droit  à 
l’université  de  Leydc.  Après  y avoir 
enseigné  avec  beaucoup  de  succès  pen- 
dant quinze  ans,  il  fut  appelé,  en  1 596, 
à Franeker , pour  y professer  la  mime 
science  ; mais  Tannée  d’après  il  quitta 
l’enseignement,  et  passa,  en  qualité  de 
conseiller,  à la  cour  de  Frise.  Il  mourut 
en  1 5q8  , laissant  une  fille  et  deux 
fils  qui , tous  deux  , s’adonnèrent 
aussi  À la  jurisprudence.  Beyma  a écrit 
plusieurs  dissertations  sur  le  droit  ; 
elles  sont  recueillies  en  un  volume 
in-4°.  publié  à Louvain  , i645.  Cet 
ouvrage  avait  été  précédé  d’un  rccucit 
de  thèses  soutenues  publiquement 
par  Beyma  et  par  son  atni  Schotanus  : 
Disputaliones  juridicœ,  sociatdcum 
collegd  H.  Schotano  opéra  édita  , 
Franeker,  i598,in-4“.  D — g. 

BEYS  (Charles  de ) , né  à Paris 
vers  1610,  cultiva  de  bonne  heure 
la  poésie.  A quatorze  ans , il  avait  déjà 
composé  un  grand  nombre  de  vers  la- 
tins et  français  qui  lui  firent  une  ré- 
putation parmi  les  beaux  - esprits. 
Scarrou,  qui  en  avait  reçu  des  louan- 
ges, le  comparaît  à Malherbe,  et 
Colleté t le  vantait  d'une  manière  en- 
core plus  exagérée.  Les  vers  de  Bcys 
ne  sont  plus  connus  et  recherchés 
que  des  curieux.  II  travaillait  peu  , 
passait  la  plus  grande  partie  de  ses 
journées  à table  , où  il  suivait  plus 
les  inspirations  de  Bacchus  que  celles 
d’Apollon.  Ottc  vie  épicurienne  n’eut- 
pécba  pas  qu’il  ne  fût  soupçonné  de 
se  mêler  des  affaires  du  gouverne-» 
ment,  et  il  fut  mis  à la  Bastille, comme 
l’auteur  de  la  Miliade , l’une  des  plus 
violentes  satires  qui  aient  paru  contre 
le  cardinal  ÿ Richelieu.  Beys  n’eut 
pas  de  peine  à- prouver  soh  inno- 
cence; et,  rendu  à la  liberté,  il  re- 
prit sa  manière  de  vivre,  ce  qui  al-, 
tera  sa  santé,  au  point  qu’il  pordit 
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presque  la  vue , et  mourut  ic  26  sep- 
tembre iG5g,  âgé  d'environ  quarante 
ans.  On  a de  lui  trois  tragi-comédies  : 
le  Jaloux  sans  sujet,  1 635  j Y Hô- 
pital des  fous  , représenté  en  1 635  j 
Céline  , ou  les  Frères  rivaux,  en 
)G56;  une  comédie  intitulée  les  Il- 
lustres Fous,  jouée  en  i65a  ; un  re- 
cueil de  ses  Œuvres  poétiques . Paris, 
)6ji  , in-8’.  ; en  tête  est  un  Poème 
latin  sur  les  victoires  de  Louis  XIII , 
imprimé  avec  les  Triomphes  de 
Louis  -le-  Juste , iG.jg,  in  - fol. , 
orné  de  gravures  de  Jean  Valdcr , 
liégeois.  On  croit  que  Beys  eut  part  à 
Y Amant  libéral,  comédie  de  Guérin 
de  Bouscal,et  on  lui  attribue  la  Co- 
médie des  Chansons  , Paris , 1640 , 
in- 12.  Cette  pièce  est  composée  de 
couplets  sur  diirércuts  airs  alors  de 
mode  ; et,  suivant  quelques  auteurs  , 
elle  a donné  l’idée  des  pièces  à vau- 
deville. — Un  autre  Beys  (Gilles), 
imprimeur  à Paris  dans  le  16'.  siècle, 
a le  premier  employé  dans  l’imprime- 
rie les  consonnes  j et  t>  que  le  gram- 
mairien Ramus  avait  déjà  distinguées. 

W— s. 

BEYSSER  (Jean-Michel  ),  né  à 
Ribauvilliers en  Alsace , en  1 ?54 , par- 
tit comme  aventurier  pour  l’Inde,  où 
il  exerça  les  fonctions  de  chirurgieu- 
major.  Il  eut  ensuite  au  service  de 
Hollande  le  grade  de  capitaine.  Il  se 
trouvait  à Lorient  dans  le  temps  de 
la  révolution , et  il  fut  fait  major  des 
dragons  de  celte  ville,  qui  dissipèrent 
les  premiers  rassemblements  roya- 
listes en  Bretagne.  Il  servit  en  1 793 , 
sous  le  général  la  Bourdonltayc , com- 
me général  de  brigade  ; et  les  succès 
qu’il  obtint  contre  les  Vendéens , 
principalement  au  siège  de  Nantes,  le 
firent  nommer  ge'ncïa^en  clief  de 
l’armée  des  côtes  de  la  Rochelle.  II 
se  prononça  d’abord  contre  le  5i 
tuai,  et  fut  mis  hors  la  loi;  mais  s’c'tant 
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rétracté,  il  conserva  sa  place.  Le  g 
septembre  1 7y3 , à la  tète  d’une  co- 
lonne de  la  garnison  de  Mayence  , il 
battit  les  Vendéens;  mais  le  21  du 
même  mois , il  fut  complètement  dé- 
fait et  grièvement  blessé.  Une  nou- 
velle déroute  qu’il  essuya  le  fit  décré- 
ter d’accusation , et  le  1 3 avril  1 794 , 
il  fut  condamné  à mort , et  exécuté  à 
l’àgc  de  quarante  ans , comme  com- 
plice de  Danton , Hébert , etc.  Après 
sa  condamnation , il  composa  des  cou- 
plets, et  mourut  avec  courage.  K. 

BEZBORODKO.  F.  Besbosodeo. 

BÈZE  ( Théodore  de  ),  naquit  à 
Vczelai , petite  ville  du  Nivernais , le 
24  juin  i5i9,  et  passa  à Paris  les 
premières  années  de  sa  vie,  chez  son 
oncle  , Nicolas  de  Bèze,  conseiller  au 
parlement , qui  l’envoya  à Orléans , 
avant  l’âge  de  dix  ans,  pour  faire  scs 
études.  11  eut  pour  maître  Melchior 
Volmar,  homme  très  savant,  surtout 
dans  les  lettres  grecques  , et  l’un  des 
premiers  par  qui  les  idées  de  la  ré- 
forme furent  apportées  en  France. 
Volmar  ayant  quitté  Orléans  pour 
aller  remplir  à Bourges  une  chaire 
de  professeur  , Théodore  de  Bèze 
l’y  suivit  , et  y demeura  avec  lui 
jusqu’en  1 535.  11  n’avait  alors  que 
seize  ans , et  avait  déjà  lait  de  grands 

firogrès  dans  les  lettres  et  dans  les 
angues  anciennes.  11  retourna  à Or- 
léans pour  étudier  en  droit , et  y re- 
çut des  grades  en  1 53g.  Il  employa 
ces  quatre  années,  bien  moins  à des 
études  sérieuses  qu’à  la  culture  des 
lettres , et  surtopt  de  la  poésie  latine. 
Ce  fut  dans  cet  in'ervalle  qu’il  composa 
la  plupart  des  pièces  dont  il  forma 
quelques  années  après  un  recueil , 
sous  le  titre  de  Poëmata  jueenilia.  De 
retour  à Paris,  il  fut  pourvu  du  prieuré 
de  Lonjumeau  et  d’un  autre  bénéfice. 
Un  de  scs  oncles,  qui  possédait  uue 
riche  abbaye,  était  aussi  dans l’inleu- 
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lion  de  la  lui  résigner.  Bèze  jouissant 
ainsi  d’un  revenu  considérable-,  qui 
devait  encore  s’accroître , joignait  aux 
agréments  de  la  jeunesse  et  de  la  fi- 
gure , la  réputation  de  bel  esprit  : il 
ne  profita  de  ces  avantages  que  pour 
se  livrer  mieux  à toutes  les  dissipa- 
tions. Il  raconte  lui-même  comment 
scs  amis  et  scs  parents  le  pressaient 
de  choisir  un  autre  genre  de  vie,  et 
de  prendre  un  état  qui  aurait  pu  le 
conduire  à des  emplois  considérables  ; 
mais  d était  retenu  par  la  force  des  ha- 
bitudes et  par  Faltrait  des  voluptés. 
Quoiqu’il  possédât  des  bénéfices,  il 
ne  s’était  point  engagé dans  les  ordres. 
Il  passa  ainsi  neuf  ans  , professant 
une  grande  liberté  dans  ses  mœurs, 
bien  plus  que  dans  ses  opinions  ; et 
sans  aucune  relation  avec  les  hommes 
qui  , déjà  en  très  grand  nombre  , 
avaient  embrassé  la  rc'fonne.  Attaché 
depuis  long-temps  à une  femme  d’une 
naissance  très  inégale , mais  à qui  il 
avait  promis  secrètement  de  l’épouser, 
il  était  arrêté  par  les  inconvénients 
d’une  alliance  peu  honorable , et  sur- 
tout par  la  crainte  de  perdre  le  re- 
venu de  scs  bénéfices.  Enfin  , en 
1 548  , à la  suite  d’une  maladie  grave, 
il  sortit  de  cet  état  d’irrésolution  , et 
abandonna  scs  bénéfices , ses  espé- 
rances et  sa  famille  , pour  se  rendre 
à Genève,  où  il  épousa  cette  femme, 
aux  instances  de  laquelle  il  résistait 
depuis  quatre  ans.  Il  embrassa  en 
meme  temps  la  religion  réformée , et 
« abjura,  comme  il  le  dit,  la  papauté, 
■ ainsi  qu’il  l’avait  voué  à Dieu  , dc- 
» puis  l'âge  de  seize  ans.  » On  a vu 
quelles  circonstances  lui  firent  accom- 
plir ce  vœu  si  long-temps  et  si  com- 
plètement oublié.  II  s’arrêta  fort  peu  à 
Genève,  et  alla  trouver,  àTubingue, 
son  ancien  maître  Volmar,  pour  qui 
il  avait  conservé  beaucoup  d'attache- 
ment. Il  lui  avait  dédié,  quelques  mois 
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auparavant , la  première  édition  de 
ses  poésies.  Bèze  fut  nommé,  l'année 
suivante,  professeur  de  langue  grec- 
que à Lausanne.  II  y passa  près  de  dix 
aus , pendant  lesquels  il  publia  quel- 
ques ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation. Sa  tragédie  française  X Abra- 
ham sacrifiant , fut  traduite  en  latin 
et  répandue  partout.  Pasquicr  dit 
u’cllc  lui  faisait  tomber  les  larmes 
es  yeux.  Cet  éloge  étonnera  beau- 
coup quiconque  voudrait  essaver  de  la 
lire  à présent.  Il  fit  imprimer,  en  1 55(3, 
sa  version  du  Nouveau  Testament , 
dout  il  donna  depuis  un  grand  nom- 
bre d’autres  éditions,  avec  beaucoup 
de  changements  ; mais  de  tous  les  ou- 
vrages de  Bèze  , pendant  son  séjour 
à Lausanne,  le  plus  remarquable  est 
sans  contredit  son  petit  Traité  inti- 
tulé : De  hæreticis  à civili  magistrat* 
puniemiis.  C’est  une  apologie  du  juge- 
ment et  du  supplice  de  Servct , crm- 
damné  au  bûcher,  comme  hérétique, 
par  les  magistrats  de  Genève  , le 
1 7 octobre  1 555.  Dans  un  écrit  pu- 
blié à cette  occasion  par  Séli.  Cas- 
talio,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Servet,  on  avait  recherché  s’il  était 
juste , ou  même  avantageux , de  punir 
de  mort  les  hérétiques  : Qun  jure 
quove  fruclu  hœretici  gladio  pu- 
niendi C’est  à cette  dissertation  que 
Bèze  répond.  11  plaide  avec  d’assez 
mauvais  arguments  la  cause  de  l’into- 
lérance ; mais  il  est  curieux  de  voir 
comment  il  établit  et  soutient  celte  doc- 
trine. Il  parait  qu’effrayés  eux-mêmes 
du  progrès  que  faisait  l’esprit  d’exa- 
men qu’ils  avaient  introduit  dans  le» 
matières  de  religion , les  réformateurs 
s’efforçaient,  de  tout  leur  pouvoir, 
de  lui  prescrire  des  bornes.  Tout  ce 
qu’ils  u’avaient  pas  attaqué  , ils  vou- 
laient qu’on  le  regardât  comme  invio- 
lable. Elever  une  question  nouvelle , 
c’était  menacer  l’église  et  la  religion 
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(l’une  subversion  totale  ; c’c'tait  dé- 
truire les  cboscs  indispensables  au 
salut  : pour  mettre  la'icligion  et  l'cglise 
à l’abri  de  ces  dangers,  les  princes  et 
les  magistrats  ne  pouvaient  déployer 
assez  de  sévérité  et  de  supplices  contre 
les  novateurs,  parce  qu’aucune  entre- 
prise ne  trouble  autant  le  repos  des 
sociétés  que  l'hérésie  et  l’irréligion, 
l.es  exemples  tirés  de  l’Ecriture , les 
textes  de  S.  Paul , les  constitutions  de 
quelques  empereurs  romaius,sout  cités 
[>onr  établir  les  devoirs  des  puissances 
civiles  contre  les  hérétiques  , et  Bèze 
en  tourmente  le  sens  pour  qu’ils  ue 
signifient  que  ce  qu’il  veut.  l)u  reste , 
ni  remettant  le  glaive  aux  magistrats 
civils , en  les  pressant , au  nom  de 
Dieu  et  de  la  religion  , de  s’en  servir 
contre  les  hérétiques  et  les  amis  des 
nouveautés  , il  fait  de  ces  magistrats 
les  instruments  presque  passifs  des 
pasteurs  et  des  théologiens.  C’est  à 
ccux-Là  qu’appartient  le  jugement  de 
la  doctrine , en  sorte  que  l'autorité 
temporelle  a bien  le  droit  de  mort 
contre  les  hérétiques  ; mais  elle  ne 
peut  l’exercer  qu’après  le  jugement, 
et  sur  la  dénonciation  des  pasteurs. 
Telle  est  à peu  près  la  substance  du 
livre  de  Bèze.  Le  succès  qu’il  obtint 
alors , l’opinion  de  Mclauchthou , et  la 
déclaration  des  principales  églises  de 
Suisse  sur  le  supplice  de  Scrvet , at- 
testent suffisamment  que  Bèzc  ne  lit 
qu’exprimer  les  sentiments  et  la  doc- 
trine des  hommes  les  plus  importants 
de  sou  parti.  Cc'tait  en  déguisant  son 
nom,  c’était  avec  dos  ménagements 
timides,  et  seulement  sous  l’apparence 
du  doute , que  fauteur  de  la  première 
dissertation  avait  parlé  pour  la  tolé- 
rance , tandis  que  Bèzc  , eu  lui  répon- 
dant avec  hauteur  et  dureté  , s’hono- 
rait d'attacher  son  nom  à la  defcusc 
des  principes  qu’il  croyait  incontes- 
tabk-meut  les  plus  justes  et  les  plus 
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conformes  à l'intérêt  de  la  religiou. 
Ainsi , dès  les  premiers  moments  , les 
chefs  des  réformés  refusèrent  aux  au- 
tres la  liberté  de  discussion  qu’ils  ré- 
clamaient pour  eux-mêmes.  Ils  appe- 
lèrent hérétiques  et  blasphémateurs, 
tous  ceux  qui  essayaient  de  porter  plus 
loin  qu’eux  les  entreprises  contre  les 
vérités  reçues , et  soutinrent  fort  Lien 
que,  si  fou  ne  s’arrêtait  dans  la  route 
qu'ils  avaient  ouverte,  la  religion  se- 
rait bientôt  attaquée  jusque  dans  scs 
premiers  fondements.  11  est  possible 
que  cette  doctrine  d’iotolcraucc  et  la 
terreur  des  supplices  aient  retardé  le 
mouvement  donné  alors  vers  toutes 
les  innovations  , et  préservé  la  religion 
de  quelques  - unes  des  entreprises 
qu'elle  avait  à redouter;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  celte  couduite 
et  cette  doctrine  manquaient  encore 
plus  de  politique  que  de  justice.  Bèze 
lit  un  voyage,  en  i558,  pour  sollici- 
ter l’intercession  de  quelques  princes 
d'Allemagne,  auprès  du  roi  de  France, 
eu  faveur  des  protestants  de  ce  royau- 
me , qui  étaient  alors  vivement  persé- 
cutés. L’amiée  suivante,  il  quitta  Lau- 
sanne pour  venir  s’établir  à Genève, 
et  y fut  reçu  bourgeois  , à la  sollicita- 
tion de  Calvin.  Un  cherchait  dans 
cette  petite  république  tous  les  moyens 
de  perfectionner  Jes  éludes  et  de  ré- 
pandre le  goût  des  sciences.  Uuc  aca- 
démie venait  d'être  formée  ; Calvin  re- 
fusa le  titre  de  recteur  pour  lui-même; 
il  voulut  que  Théodore  de  Bèze  fut  élu 
à celte  place , et  il  s’engagea  à se  char- 
er  en  même  temps  de  l'enseignement 
c la  théologie.  A celte  époque,  les 
grauds  du  royaume  qui  avaient  em- 
brassé la  reforme  , sentant  qu'ils 
avaient  besoin  de  l’appui  d’un  souve- 
rain , jetèrent  les  yeux  sur  Bèze  puur 
convertir  le  roi  de  Navarre , et  confé- 
rer avec  lui  sur  des  choses  importan- 
tes. Sa  mission  obtint  un  succès  coin- 
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plet;  la  reforme  l'ul  piècbée  publique- 
ment à Nérac,  où  résidaient  Antoine 
de  Bourbon  et  Jeanne  de  Navarre.  Un 
temple  y fut  bâti , et  l'esprit  de  prosé- 
lytisme , on  pourrait  presque  dire 
d'intolérance,  fut  pousse  à tel  point, 
que , dans  le  courant  de  l'année  sui- 
vante , i 56o,  la  reine  de  Navarre  or- 
donna la  démolition  de  toutes  les  églises 
et  de  tous  les  monastères  de  Nérac. 
Théodore  demeura  daus  celte  ville  jus- 
qu’au romuieuccmrnt  de  ! 56  i , ou  il 
fut  appelé  au  colloque  de  Poissy,  Cette 
conférence  solennelle  , dans  laquelle 
on  avait  réuni  les  plus  célèbres  doc- 
teurs des  deux  communions  , pour 
s’entendre  et  faire  cesser  les  divisions, 
se  tennina  sans  produire  aucun  des 
heureux  cflèts  qu’on  en  attendait.  Ou 
y montra  des  deux  côtés  peu  de  dispo- 
sitions conciliantes, cl  Bcze,  qui  y joua 
tin  des  priuripaux  rôles  , fut  plutôt 
rhéteur  que  théologien.  Oubliant  le 
respect  dû  à une  assemblée  dans  la- 
quelle se  trouvait  le  roi,  la  reine  mcrc 
et  tous  les  princes  du  sang , il  em- 
ploya , sur  la  présence  réeHe , des  ex- 
pressions inconvenantes  qui  soulevè- 
rent contre  lui  tous  les  catholiques, 
et  contribuèrent  à envenimer  la  dis- 
pute , et  à rendre  inutiles  toutes  les 
intentions  de  paix.  Il  ne  retourna 
point  alors  a Genève  , et  fut  retenu 
en  France  par  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Coudé.  L’cdit  de  janvier 
1 5Gu , ayant  permis  aux  réformes 
l’excrdce  public  de  leur  culte , Bèze 
prêcha  souvent  à Paris , et  se  distin- 
gua dans  toutes  les  occasions , par  un 
grand  zèle  et  beaucoup  d’attaclicincnt 
à son  parti.  La  guerre  civile  recom- 
mença , et  Bèze  se  trouva  à la  bataille 
de  Dreux,  où  les  protestants  furent 
défaits,  et  le  prince  de  Condc  fait  pri- 
sonnier. Il  ne  cessa  ensuite  de  prendre 
une  grande  part  aux  allaites  des  pro- 
testants , jusqu’à  la  paix  de  1 565.  Ce 
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fut  alors  seulement  qu'il  retourna 
prendre  sa  place,  dans  l’académie  de 
Genève.  Calvin  étant  mort  en  i 564, 
Théodore  de  Bèze  succéda  à tous  les 
emplois  de  sou  ami  et  de  son  maître . 
et  fut  dès-lors  regardé  comme  le  chef 
des  réformes , en  France  comme  à Ge- 
nève. Des  affaires  de  famille  l’appelè- 
rent à VezeJay  en  1 568.  De  retour  à 
Genève,  peu  de  mois  après,  il  ne  re- 
vint en  France  qu’en  i5"o,  pour  le 
synode  de  la  Boclielle.  Sur  la  demande 
de  la  reine  de  Navarre  et  de  l’amiral  de 
Goligny , le  conseil  de  Gcuèvc  permit 
à Bcze  de  s’y  rendre.  L'honneur  de 
présider  cette  assemblée  générale  de 
toutes  les  églises  reformées  de  France , 
lui  fut  nnanimenientdéieré.  Bèze  futeu- 
core  plusieurs  fois  obligé  d’abandon- 
ner pour  quelques  moments  les  fonc- 
tions qu'il  rempli  ssait  dans  l’académie 
de  Genève.  Il  fut  employé  à une  né- 
gociation importante  en  Allemagne, 
eu  l’année  1574  , et  assista  à diflë- 
rentes  époques  à des  conférences  te- 
nues en  Suisse  on  en  Allemagne,  pour 
l’éclaircissement  de  quelques  points  de 
doctrine.  Il  perdit  sa  Icinme  en  1 588, 
et,  qiioiqu’âgé  de  soixante-dix  ans , se 
remaria  peu  de  mois  après , avec  une 
jeune  personne  qu’il  appelait  sa  Su- 
namite.  On  a meme  dit,  sans  fonde- 
ment , qu'il  s’était  marié  trois  fois.  Il 
conserva  jusqu’après  quatre  - vingt* 
ans  une  grande  activité  d’esprit  et 
une  santé  robuste  , et  ne  discontinua 
ses  leçons  qu’en  1600.  Il  vécut  encore 
cinq  années , allàibli  par  l’âge  et  les 
infirmités  ; mais  toujours  plein  de  zèle 
et  de  dévouement  ]>our  son  parti , et 
le  servant  encore  par  ses  couscils.  Il 
mourut  le  1 5 octobre  1 6o5.  Théodore 
de  Bèze  est  un  des  hommes  dontla  ré- 
putation a été  le  plus  souvent  et  le 
plus  vivement  attaquée  , et  il  n’était 
guère  possible  .que  cela  ne  fût  pas  ainsi. 
A peine  eut-il  embrassé  la  religion  ré  ■ 
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formée , qu’il  se  mêla  à tonies  les  con- 
troverses et  à toutes  les  disputes.  Il 
écrivit  sans  cesse  contre  les  catholi- 
ques, contre  les  luthériens,  contre  tous 
ceux  enfin  dont  l’opinion  s’éloignait  en 
quelque  chose  delà  doctrine , ou  même 
de  l’intérêt  de  son  maître  Calvin.  Un 
écrivain  polémique  doit  nécessaire- 
ment,dans  tous  les  temps,  être  exposéà 
recevoir  et  à rendre  beaucoup  d’injures; 
mais  dans  le  siècle  de  Bèze,  les  injures 
étaient  plus  graves,  le  ton  des  dispu- 
tes plus  grossier , les  haines  plus  ar- 
dentes, surtout  dans  les  querelles  re- 
ligieuses. Bèze  , dont  les  premiers 
écrits  offraient  tant  de  prise  aux  plus 
justes  reproches,  fut  sans  cesse  harcelé 
par  les  accusations  de  scs  adversaires. 
Au  tort  d'avoir  embrassé  un  genre  d’é- 
crire dont  le  souvenir  de  scs  premières 
années  et  la  publication  de  ses  Jure- 
nilia  auraient  dû  le  tenir  éloigné, 
il  joignit  celui  de  mêler  trop  souvent 
à scs  écrits  polémiques  une  plaisante- 
rie grossière  et  bouffonne.  Ce  reproche 
lui  a été  lait,  même  par  les  écrivains 
de  la  religion  réformée.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  qu’il  ait  été  extrême- 
ment maltraité  par  ceux  qu’il  irritait 
par  ses  railleries  , et  auxquels  il  avait 
fourni  des  armes  contre  lui.  Il  serait 
absolument  sans  intérêt  d’examiner 
jusqu’à  quel  point  il  a été  calomnié, 
et  ce  qu’il  faut  retrancher  des  repro- 
ches faits  à ses  mœurs , et  des  inter- 
prétations infâmes  données  à quel- 
ques-unes de  scs  poésies;  mais  une 
accusation  plus  importante  s’est  éle- 
vée contre  lui.  Poltrot , qui  assassina 
le  duc  de  Guise  devant  Orléans , dé- 
clara, dans  scs  premiers  interroga- 
toires , qu'il  avait  été  poussé  à ce  crime 
par  Théodore  de  Bèze.  Cette  imputa- 
tion paraît  sans  aucune  vraiscmblanae; 
Poltrot  rétracta  bientôt  sa  déclaration , 
et  persista  jusqu  a la  mort  à décharger 
Théodore  de  Bczc.  Aussi , son  prc- 


BEZ 

mier  témoignage , constamment  dé- 
menti par  lui-même,  n’a-t  -il  trouvé 
que  peu  de  personnes  disposées  à le 
croire.  Bossuet , quoique  très  sévère 
dans  le  jugement  qu’il  porte  de  Bèze, 
et  quoique  porté,  sur  la  seule  déposi- 
tion de  Poltrot,  à imputer  à l’amiral 
de  Coligny  une  assez  grande  part  dans 
le  meurtre  du  duc  de  Guise , n’accuse 
Bèze  d’aucune  complicité  directe.  Il 
lui  reproche  seulement,  à cette  occa- 
sion , ses  prêches  séditieux , la  joie 
qu’il  fit  éclater,  ainsi  que  tout  son 
parti,  à la  mort  du  duc  de  Guise,  et 
le  soin  qu’il  prit  pour  donner  à un  as- 
sassinat la  couleur  d'une  action  ins- 
pirée. On  a aussi  reproché  à Bèze 
d’avoir  excité , dans  plusieurs  occa- 
sions , les  protestants  de  France  à 
prendre  les  armes  , et  d’avoir  été  la 
trompette  de  nos  guerres  civiles.  Sans 
doute,  dans  scs  relations  avec  les  chefs 
des  réformés , pendant  les  guerres  qui 
remplirent  les  commencements  du 
règne  de  Charles  IX,  il  montra  peu 
de  modération  et  d’envie  de  concilier 
les  esprits  ; sans  doute , il  perdit  trop 
souvent  de  suie  ce  qu’il  avait  dit  lui- 
rnêinc  dans  sa  protestation  au  roi  de 
Navarre , • que  c’est  à l’Eglise  de  Dieu 
» à endurer  les  coups , et  non  à en 
» donner  , et  que  c’est  une  enclume 
» sur  laquelle  beaucoup  de  marteaux 
» doivent  s’user.  » Cette  belle  sentence 
n'était,  dans  la  bouche  de  Bcze,  qu’une 
vaine  figure  de  rhétorique.  A peine 
son  parti  se  trouva-t-il  plus  fort  par  la 
faiblesse  du  gouvernement , et  par  le 
mécontentement  des  plus  grands  per- 
sonnages de  l’état,  qu’il  devint,  par 
ses  sermons,  l’instigateur  le  plus  ar- 
dent delà  guerre.  Il  avoue  lui-même, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique , 
qu'il  excita  alors  les  gens  de  toute 
qualité , professant  l’Evangile , à sou- 
tenir la  cause  des  pauvres  oppressés, 
par  tous  les  moyens  à eux  possibles. 
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Cette  doctrine  de  la  résistance  à l’op- 
pression par  tous  les  moyens  , cette 
ardeur  de  prêcher  1a  guerre  à tous 
Ceux  qui  professaient  l’Evangile,  qui 
est  une  loi  de  paix  , ne  s’accordaient 
guère  avec  le  véritable  esprit  de  la  re- 
ligion ; mais  on  aurait  tort  de  regar- 
der les  guerres  de  cette  époque  comine 
ayant  eu  pour  cause  unique,  ou  même 
principale  , le  besoin  qu’eurent  les  ré- 
formes de  se  défendre,  ou  le  désir 
qu’avaient  leurs  ministres  d’étendre 
leur  nouvelle  religion.  Il  faut  se  souve- 
nir que  tous  1rs  bons  esprits  d’alors 
convenaient  qu’il  y avait  la  plus  de 
malcontentement  que  de  huguenote- 
rie.  Il  serait  donc  injuste  de  considé- 
rer Bèze  et  les  autres  prédicateurs  ou 
écrivains  de  sou  parti , comme  les  ar- 
tisans de  nos  discordes.  Il  est  beau- 
coup plus  probable  que,  même  sans 
l’influence  de  leurs  conseils  et  sans 
aucun  motif  tiré  de  la  rengion , la  ri- 
valité des  Guises  et  des  princes  du 
sang  aurait  produit  à peu  près  les 
mêmes  résultats.  Ainsi , sans  disculper 
Kczc  d'avoir  pris  à nos  troubles  plus 
de  part  qu’il  ne  convenait  à un  minis- 
tre de  l’Evangile  , on  peut  aflirracr 
qu’il  n’en  fut  point  unedes  causes  prin- 
cipales. Ce  même  Poltrot , qui  avait 
accusé  Théodore  de  Bèze,  accusa  aussi 
l’amiral  de  Coliguy , dont  la  renom- 
mée n’en  a reçu  aucune  atteinte.  Son 
témoignage  ue  mérite  donc  aucune  foi, 
et  il  n’est  rendu  probable  par  aucune 
circonstance.  Aussi , quoique  répété 
par  les  ennemis  de  Théodore  de  Bèze, 
ce  reproche  ne  parait  avoir  obtenu 
aucune  créance  parmi  ses  contempo- 
rains. Son  caractère  s’était  fort  adouci 
dans  scs  dernières  années  ; et  lors- 
qu’il eut  le  bonheur  de  voir  Henri  IV, 
en  i5g9,  dans  uu  village  de  Savoie, 
près  de  Genève,  ce  prince  lui  ayant 
demandé  ce  qu’il  pourrait  faire  pour 
lui,  Bèze  n’exprima  qu’un  seul  ueu, 
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celui  de  voir  la  France  entièrement 
pacifiée.  Son  testament  respire  par- 
tout le  même  sentiment,  mêlé  au  sou- 
venir et  au  regret  de  scs  fautes.  Bèze 
fut  un  écrivain  élégant  et  un  littéra- 
teur très  savant.  S:i  longue  vie  et 
l’enthousiasme  qu’il  inspira  à ses  par- 
tisans le  firent  appeler  le  Phénix  de 
son  siècle.  Comine  théologien  , con- 
troversiste,  et,  dans  plusieurs  occa- 
sions, comme  négociateur , il  montra 
beaucoup  d’art  et  un  dévouement  sans 
bornes  à son  parti.  Ses  écrits  nom- 
breux sont  presque  oubliés,  et  l’on 
lie  chante  même  plus  daus  les  églises 
réformées  sa  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Psaumes  de  David , qui 
avait  été  commencée  par  Marot  ; mais 
son  meilleur  titre  à la  gloire,  celui  qui 
doit  lui  assurer  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  des  lettres  et  des  scien- 
ces, c’est  l’beurcusc  direction  qu’il  a 
donnée  , pendant  quarante  ans  , u 
toutes  les  études , dans  l’académie  de 
Genève,  dont  il  fut,  comme  on  l’a  vu , 
le  premier  recteur  eu  1 55g.  Le  mal- 
heur des  temps  ayant  obligé  le  con- 
seil de  Genève  de  supprimer  deux 
chaires  de  professeurs , dont  on  no 
pouvait  paver  le  traitement , Bèze , 
âgé  de  plus  de  soixante -dix  ans,  et 
sans  négliger  aucun  de  ses  autres  tra- 
vaux , suppléa  les  professeurs  sup- 
primés, et  donna  des  leçons  pendant 
plus  de  deux  années.  Quand  on  songe 
au  nombre  d'hommes  illustres,  ou 
utiles  que  l’académie  de  Genève  a 
produits  pendant  les  deux  derniers 
siècles , et  à la  lenommée  qu’ont  pro- 
curée à cette  petite  cité  ses  institu- 
tions, scs  lumières,  et  les  succès  de 
l’enseignement  qu’on  y reçoit,  on  ne 
peut  se  défendre  d’un  sentiment  vif 
d'estime  et  de  reconnaissance  pour 
Théodore  de  Bèze.  Ce  fut  lui  qui  fut 
le  véritable  fondateur  de  cette  acadé- 
mie j qui  lui  donna  des  règles , et  lé- 
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gua  à scs  successeurs  la  tradition  et  les 
exemples  dont  l'utilité'  se  fait  encore 
sentir.  Si  l’on  considère  Théodore  de 
Bèxe  sous  ce  point  de  vue,  ou  sera  plus 
dispose  à lui  pardonner  les  torts  de 
sa  jeunesse  et  ceux  de  l’esprit  de  parti. 
On  lira  avec  plaisir  l’article  que  Bayle 
lui  a consacré  dans  son  Dictionnaire  : 
il  est  tire  en  partie  de  sa  vie , écrite 
en  latin,  par  Ant.  de  La  Paye.  Noël 
Taillepied , Boisée  , et  un  docteur  de 
Sorkounc , uomtnc  Laingé,  ou  Loin- 
geus  , out  aussi  écrit  la  Vie  de  ce  ré- 
formateur. Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  si  grand , que  nous  croyons  devoir 
nous  contenter  d’en  indiquer  les  prin- 
cipaux : 1 Poemala  juvenilia,  Paris, 
Conrad  Badins,  i548,  iu-8".  Ad  in- 
signe capitis  mortui.  sans  date,  petit 
iu-ia.  Les  éditions  de  i5(ig,  in-8"., 
1576,  in-8".,  et  1597,  in-4"-i ne  con- 
ticnucut  qu’une  partie  des  Juvenilia. 
O11  en  a retranché  toutes  les  poésies 
érotiques  et  liccucicuscs.  L’cdiliou  de 
j 597  a été  réimprimée  à Genève  en 
1599,  in- 16.  On  y a joiul  la  traduc- 
tion en  vers  du  Cantique  des  Canti- 
ques. Ixs  Juvenilia  de  Bèze  ont  été 
réimprimés  avec  les  poésies  de  Muret 
et  de  Jean  Second,  Paris,  llarhou, 
1757,  in-12 , et  sous  le  titre  d'^- 
vuenilates  poëlicte , augmentées  de» 
Juvenilia  de  Joachim  du  Bellay, 
et  de  la  Paucluiris  de  Bonnefons, 
*779,  in  - 12.  11.  Tragédie  fran- 
çaise du  Sacrifice  tï Abraham,  Lau- 
sanne, i55o,  in-8'.;  Paris,  i553, 
in-8".;  Middelbourg,  1701,  iu-8"., 'et 
4 la  suite  de  ses  Juvenilia,  i5-}6.  U 
y en  a plusieurs  autres  éditions.  Cette 
pièce , écrite  eu  vers  français , u’est 
pas  faite  pour  donner  nue  haute  opi- 
nion du  talent  de  Bèze  pour  la  poésie 
française;  elle  a été  traduite  en  latin. 
111.  Cortfessio  christiarue  fidei , cura 
Papislicis  , hitresibus , ex  typ.  J. 
Home  fulei , ijüo,  tu -8’.  l\.  Ve 
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hxrelicis  à civili  magistrale  pumen - 
dis  ; sub  Olivd  Bob.  Stephani , 1 554» 
in-81’. , édition  originale,  traduite  en 
français  par  Nicolas  Colladon,  sou» 
le  titre  de  Traité  de  l'autorité  du 
magistrat  en  la  punition  des  héré- 
tiques , Genève,  i56o,  iu-8".  Otto 
traduction  est  plus  recherchée  que 
l’original.  V.  Comédie  du  Pape  ma- 
laile, par  Thrasibule  Phénice , Ge- 
nève, »56i , in-8'.;  «584,  in- 1 ü. On 
en  trouve  un  extrait  dans  la  Bibliothè- 
que du  Théâtre  Franc.,  parla  Val  lier- 
re. VI.  Traduction  en  vers  français 
des  Psaumes  omis  par  Marot,  Lyon, 
J.  de  Tournes  , 1 565 , in-4“. , réim- 
primée un  grand  nombre  de  fois,  avec 
la  traduction  de  Marot,  dans  les  livres 
à l’usage  de  l’église  protestante.  Vil. 
Histoire  de  la  Mappemonde  papisli- 
que  , par  Frangidelphe  Escorche- 
Mcsses  , iraur.  à Luce-Nouvcllc  ( Ge- 
nève), 1 5 <>7,  in-4°.;  VIII.  le  Réveil- 
malin  des  François  et  de  leurs  voi- 
sins, par  Eusèbe  Philadelphe,  Edim- 
bourg, 1574,  in-8".  IX.  De  peste 
quoestiones  dure  ciplicatœ  : una  sit- 
ue contagiosa  ? altéra  an  et  quate- 
ms  sit  Chrislianis  per  secessionent 
vit  ami  a ? Genève,  1 5 -<>,  in-8“.  de  55 
pag.  ; Leyde,  1 656,  in- 1 2.  Cet  ouvrage 
est  l’un  des  plus  rares  de  Bèze.  A. 
Histoire  ecclésiastique  des  Eglises 
reformées  au  royaume  de  France  , 
depuis  l’un  1 5 a 1 jusqu'en  1 565  , 
Anvers  (Genève) , i58o,  5 vol.  in-8“. 
XI.  1 cônes  virorum  Ulustrium,  1 5 80, 
in-4°. , traduit  ru  français  par  Simon 
Goulet,  sons  le  titre  de  Frais  Pour- 
traits  des  Hommes  illustres  en  piété 
et  en  doctrine , Genève,  i58t  , in- 
4".;  XII.  Traclalio  de  repudiis  et 
divorliis;  accedit  tractalus  depoly- 
gamid.  Genève,  1 5 90,  in-8®.;  X11L 
Epistola  magistri  Passavantii  ad 
Petrurn  Lyselum;  XIV.  Traduction 
du  Nouveau  - Testament,  imprimée 
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un  grand  nombre  de  fois.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Cambridge , i G.J  i , 
in-fol.  Bèze  a eu  part  à la  traductiou 
de  la  Bible,  corrigée  sur  l'hébreu  et 
sur  le  grec , par  les  pasteurs  de  l’é- 
glisc  de  Genève , 1 588 , in-fol.  Nous 
remarquerons  que,  dans  un  Nouveau 
Dictionnaire , on  a attribue  à Théo- 
dore de  Bèze  une  tragédie  de  Caton 
le  Censeur , et  que  cependant  ou  n’a 
de  lui , sous  ce  titre  , qu’une  pièce  de 
vers  latins , imprimée  avec  ses  Juve- 
nilia.  B — E.  p. 

BÈZE  (le  Père  de),  jésuite  fran- 
çais, missionnaire  aux  Indes,  sur  la 
fin  du  17'.  siècle,  y a fait  un  grand 
nombre  d’observations  sur  la  physi- 
que, l’histoire  uaturellc  et  la  bota- 
nique; elles  sont  contenues  dans  l’ou- 
vrage qui  a pour  titre  : Observations 
de  physique  et  de  mathématiques  , 
envoyées  des  Indes  à f académie 
des  sciences  par  les  pères  jésuites , 
Paris,  1692,  in-4”. , insérées  dans  les 
Mémoires  de  l’académie , de  iGüd  à 
1 G99,  tom.  IV.  Celles  du  I*.  de  Bèze, 
qui  concernent  la  botanique,  sont  réu- 
nies sous  ce  titre:  Descriptions  de 
quelques  arbres  et  de  quelques  plan- 
tes de  Malaque,  avec  des  annota- 
tions du  P.  Gouyc, jésuite.  D — P— s. 

BÉZIEliS  (Michel).  F.  B esi ras. 

BEZONS  (Jacques- Bazin  de), 
fils  d’un  conseiller  d’c'Iat , entra  dans 
la  carrière  militaire,  et  servait  à l’âge 
de  vingt-deux  ans,  en  Portugal,  sous 
le  maréchal  de  Scbomberg,  l’an  1667. 
L’année  suivante , il  accompagna  le 
duc  de  la  Fcuillade  à l’expédition  de 
Candie.  Devenu  capitaine  de  cuiras- 
siers , il  se  trouva , en  1671,  ail  pas- 
sage du  Rhin , et  en  1674  , à la  ba- 
taille de  Senef.  où  il  fut  blessé  griè- 
vement. Fait  brigadier  en  1G88,  il 
commanda  en  iGgu  le  corps  de  ré- 
serve, sous  les  ordres  duduc  d’Orléans, 
à la  bataille  de  Steinkcrque.  A celle 
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de  Nerwiude,  on  le  chargea  du  même 
commandement , et  il  fut  toujours 
en  activité  jusqu’à  la  paix  de  ltiswick, 
en  1G97.  Le  roi  récompensa  alors  ses 
services  par  le  gouvernement  de  Gra- 
velines. En  1 701 , il  eut  ordre  d’aller 
combattre  en  Allemagne , sous  le  maré- 
chal de  Villeroi.  La  meme  année , il 
passa  en  Italie,  et  sc  trouva  au  combat 
de  Chiari.  En  1 701» , il  devint  lieute- 
nant-général, et  Ut  lu  guerre  sous  le  d uc 
de  Vendôme.  U l’accompagna , entre 
autres , à la  bataille  de  Luzzara  et  ail 
siège  de  Governolo.  Le  commande- 
meut  de  Mautoue  et  celui  de  l’armée  du 
Pô  inférieur  lui  furent  confiés  pendant 
ne  le  duc  de  Vendôme  passait  eu 
iémont.  En  1704,  Bczons  se  trouva 
au  passage  du  Pô,  aux  sièges  de  Ver- 
ccil , d’ivrée  et  de  Ycrriic.  La  grande 
croix  de  l’ordre  $e  St-Louis  fut  la 
même  anuée  accordée  à sa  valeur.  H 
reçut,  en  1708,  le  gouvernement  de 
la  ville  cl  de  la  citadelle  de  Cambrai, 
et  alla  servir  en  Espagne , sous  le  duc 
d’Orlcans  : il  assista  à la  prise  de 
Tortosc.  Nommé  maréchal  de  France 
en  1709,  il  fut  envoyé  de  nouveau  eu 
Espagne  ; mais  ses  talents  et  scs  efforts 
n’cmpdchèrent  pas  le  général  des  im- 
périaux, Stahrembcrg  , de  prendre 
Balaguer.  Le  maréchal  de  Bczons  fut 
chargé,  en  17 1 1 , du  commandement 
de  f.irmée  française  en  Allemagne, 
conjointement  avec  le  maréchal  d’IIar- 
court  ; mais  ccttc  campagne  ne  fut 
signalée  par  aucun  événement  remar- 
quable. En  1722,  il  fut  un  des  qua- 
tre cordons  bleus  nommés  pour  les 
offrandes  à Reims,  au  sacre  du  roi 
Louis  XV.  Le  maréchal  de  Bezons 
était  membre  du  conseil  de  régence.  It 
termina  sa  carrière  longue  et  honorée, 
le  aa  mai  1733,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  11  eut  un  frère,  ar- 
chevêque de  Rouen,  auquel  il  per- 
suada de  permettre  que  le  scandait  us 
28., 
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abbé  Dubois  fùl  ordonné  dans  son 
diocèse.  S — y. 

J5ÉZOÜT  (Étiexse).  né  à Ne- 
liiours,  le  5i  mars  i ^5o. Obligé , par 
sou  peu  de  fortune,  de  donner  «les 
leçons  particulières  de  mathémati- 
ques , il  en  cultiva  les  parties  élevées 
avec  une  persévérance  et  un  succès 
auxquels  s'opposent  assez,  ordinaire- 
ment la  fatigue  et  le  dégoût  que  ce  pé- 
nible métier  cause  aux  jeunes  gens 
dont  il  est  la  seule  ressource.  Bézoul 
se  fit  connaître  de  bonne  heure  de 
l'académie  des  sciences  par  plusieurs 
mémoires  ; elle  l’admit  dans  son 
sein  en  i -j  5S  , et  il  fut  placé en  i ef>5, 
par  M.  de  Choiscul,  à la  tête  de  l’ins- 
truction de  la  marine  royale,  nomme 
examinateur  des  gardes  du  pavillon 
et  de  la  marine.  11  composa  pour  ces 
jeunes  ofiieiers  un  cours  complet  de 
mathématiques  qui  fil  époque  dans  ce 
genre  d’ouvrages  , soit  par  sa  clarté , 
soit  par  le  degré  d’élévation  où  la 
science  s’y  trouvait  portée.  Dans  un 
grand  nombre  de  notes,  distinguées  du 
corps  de  l’ouvrage  par  un  caractère 
plus  petit,  l’auteur  aborde  les  ques- 
tions les  plus  difficiles  : la  résolution 
littérale  des  équations  algébriques 
par  une  méthode  uniforme,  déduite  de 
recherches  profoudes  qu’il  avait  com- 
muniquées à l’académie  des  sciences; 
la  solution  du  problème  des  cordes 
vibrantes,  à la  vérité  dans  l'hypo- 
thèse de  Taylor  ; une  esquisse  de  la  so- 
lution de  celui  du  mouvement  de  ro- 
tation des  corps , de  l’équilibre  des 
corps  flottants  et  de  leurs  oscillations, 
et  d’autres  problèmes  que  présenté  la 
ihéorie  de  la  construction  cl  de  la 
manœuvre  des  vaisseaux.  C’était  salis 
doute  alors  une  intéressante  nouveau- 
té que  la  réunion  de  toutes  ecs  ma- 
tières dans  un  cours  élémentaire.  On 
lui  a reproche,  avec  raison  , d’avoir 
commis  quelques  fautes  contre  l’cxac- 
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titude , et  d’avoir  souvent  négligé  la 
rigueur  des  démonstrations;  mais  il 
parait  que  ce  defaut  tenait  à l’idée 
qu’il  s’ctail  formée  de  l’embarras  que 
présente  quelquefois  la  marche  syn- 
thétique. a J’ai  élagué,  dit-il,  ces  at- 
» tentions  scrupuleuses  qui  vont  jus- 
s qu'à  démontrer  des  axiomes , et 
» qui , à force  de  supposer  le  lecteur 
» inepte , conduisent  enfin  à le  rendre 
» tel.  » Cette  réflexion  est  au  moins 
exagérée,  et  ne  pourrait  s'appliquer 
tout  au  plus  qu’à  l’abus  du  raisonne- 
ment; mais  on  sent  qu’il  existe  culte 
cet  abus  et  le  défaut  contraire  un 
milieu  qui, sans  trop  fatiguer  l’atten- 
tion du  lecteur,  conserve  à la  science 
le  caractère  d’exactitude  qui  lui  est 
essentiel , et  qui  en  fait  un  excellent 
exercice  logique.  En  1768,  Rczout 
obtint  la  place  d’examinateur  de  l’ar- 
tillerie , vacante  par  la  mort  de  Ca- 
nms;  et  bientôt  il  prépara  pour  les 
élèves  de  cc  corps  une  édition  de  son 
cours,  dans  laquelle  il  substitua  des 
applications  tirées  du  service  de  l’ar- 
tillerie à celles  qui  concernaient  la 
marine.  Enfin,  il  publia  , en  1779,  sa 
Théorie  générale  des  équations  al- 
gébriques , qui  n’est  qu’un  Traité  de 
I élimination  des  inconnues  entre  un 
nombre  quelconque  d’cquationS.  On 
y trouve  la  première  démonstration 
qui  ait  été  donnée  de  la  proposition 
fondamentale  de  cette  théorie  envi- 
sagée dans  toute  sa  généralité.  Se 
renfermant  dans  l’exercice  de  scs 
fonctions  et  dans  la  société  de  sa 
famille,  Bézoul  mena  une  vie  paisi- 
ble, jouit  d’une  considération  méri- 
tée et  d’une  réputatiuu  que  les  nom- 
breuses éditions  de  ses  cours  avaient 
rendue  populaire.  Coudorcct , dans 
l’éloge  qu’il  fit  de  ce  géomètre , re- 
lève un  trait  de  courage  qui  uc  doit 
pas  être  passé  sous  silence.  Deux 
aspirants  de  la  inariuc  à Toulon 
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étaient  malades  de  la  petite  - vérole, 
qu’il  n’avait  pas  eue  , et  cependant , 
pour  ne  pas  retarder  d'une  année 
leur  avancement,  il  alla  les  exami- 
ner dans  leur  lit,  malgré  le  risque 
évident  qu’il  y avait  de  contracter 
une  semblable  maladie  à un  âge  assez 
avancé.  Bezoot  mourut  le  iq  sep- 
tembre 1 -8â.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Cours  de  mathématiques  à l" usage 
des  gardes  du  pavillon  et  de  la  ma- 
rine , Paris, 6 vol.  in-tt’. , y compris 
un  Traité  de  navigation.  I,a  première 
édition  est  de  1764  -6g;  la  der- 
nière, faite  du  vivant  de  ('auteur, 
est  de  1781  et  8a.  11.  Cours  de 
mathématiques  à l'usage  du  corps 
roj  al  de  l'artillerie , Paris,  in-8'. , 
4 vol.  La  première  édition  fut  faite 
à l’imprimerie  royale  dans  les  an- 
nées 1770-  177a.  On  a réimprimé 
ces  cours  un  grand  Domine  de  fois. 
Quelques  parties  ont  été  accompagnées 
de  notes,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons celles  de  M.  Garnier  et  celles  de 
M.  Rcytiaud.  M.  Peyrard  a réuni , 
dans  utte  même  édition  , les  applica- 
tions particulières  au  Cours  h l’usage 
de  l'artillerie,  avec  le  Cours  à l’usage 
de  la  marine.  III.  Théorie  générale 
des  équations  algélniques  , Paris  , 
1771),  in- 4".,  1 vol.  I, — x. 

BIACCA  (Fr4nçc.!s-Maiue),  litté- 
rateur italien  du  i8f.  siècle,  naquit  à 
Panne,  le  ti  mars  1673. Il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  entra , en  1 702, 
dans  l’illustre  maison  Sanvitali , où  il 
eut  bientôt  à remplir  la  double  fonc- 
tion de  chapelain  et  de  précepteur  des 
deux  jeunes  fils  (lu  chef  de  cette  fa- 
mille. Il  eut  alors  tout  le  loisir  de  se 
livrer  à des  travaux  littéraires  , prin- 
ripalrmcut  sur  l'histoire,  la  chronolo- 
gie cl  les  antiquités.  Un  de  ses  ouvrages 
le  lit  sortir  de  ccttc  maison  ; il  défendait 
dans  ce  livre  l’historien  lo  .èphe  contre 
lu  critique  d’un  père  César  Calino  , jc- 
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suite.  L'aîné  des  jeunes  Sanvitali , reste 
mailie  de  ses  biens  , par  la  mort  de 
son  père , et  qui  était  très  attaché  aux 
jésuites  , fit  entendre  à son  ancien 
maître  que  la  publication  de  cet  ou- 
vrage lui  serait  désagréable.  Biacca 
confia  son  manuscrit  au  célèbre  Arge- 
lati,  à Milan,  et , soit  avec  ou  sans  le 
consentement  de  l’auteur  , l’ouvrage 
fut  imprimé  en  1 738.  Sanvitali  oublia, 
pour  cette  cause  légère,  les  litres  que 
donnaient  à Biacca  une  liaison  de 
Tingt-six  ans  avec  sa  famille  , et  les 
soins  qu'il  avait  pris  de  lui  dans  son 
enfance:  il  lui  signifia  de  sortir  de 
chrx  lui.  Biarca  hit  recueilli  par  d’au- 
tres maisons  distinguées,  qui  lui  of- 
frirent successivement  un  asylc.  Après 
avoir  habité  Milau  quelques  années  , 
il  mourut  à Parme , le  1 5 septembre 
1 755.  U était  de  l’académie  Arcadien- 
ne , où  il  avait  pris  le  nom  de  Par- 
mindo  Ibichense,  que  l’on  trouve,  au 
heu  du  sien  , en  tête  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Les  principaux  sont:  I. 
V Ortugrafia  monnaie,  o sia  arts 
facile  di  correttamcnle  scrivere  o 
posture,  Parme,  17141  in- '2  ; IL 
Trattenimentoistoricuccrorwlogico 
in  ire  libri  divisa , opposto  al  tratte- 
nimento  islurico  c cronologico  del 
P.  Cesare  Calino  délia  compagnia 
di  (iesù,  etc.,  Naples  ( Milan  ), 

1 7 >.8 , a vol.  in-4“.  C’est  dans  cet  ou- 
vrage qu'il  soutint,  conlre  le  P.  fia- 
liuo , que  l’histoire  des  antiquités  hé- 
braïques de  Joscphc  n’était  ni  fausse  , 
ni  en  contradiction  avec  l’Écriture- 
Saiutc , etc. , et  ce  fut  la  publication 
de  ce  même  ouvrage  qui  le  brouilla 
avec  Sanvitali.  Le  P.  Calino  répondit; 
Biacca  soutint  scs  critiques , et  cette 
guerre  dura  quelque  temps  avec  assez 
peu  de  modération  de  part  et  d’autre. 
III.  Aolizie  storiche  di  Hinuccii > 
cardinal  Pallavicinn  , di  Pompeo 
Sacca  Pannigiano,  di  Comelio  Mu- 
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gni,  e del  conte  Niccolo  Cicognari 
Parmigiano , insérées  dans  les  volu- 
mes I et  II  des  Notilie  istoriche  degli 
Arcadi  morti,  Home,  i qïo,  in-8''.; 
IV.  le  Sclve  di  Stazio , (radotte  in 
verso  sciolto  ( tom.  III  de  la  grande 
collection  des  traductions  eu  vers  ita- 
liens de  tous  les  anciens  auteurs  latins }, 
Milan  , 173»  , iu-4".  ; le  Opéré  di 
Çajo  V alerio  Catullo  , traduite  da 
JParmindo  Ibichense  ( tom.  XXI  de 
la  même  collection  ),  Milan,  1 74°-  £ a 
aussi  retouché  la  traduction  des  e'pitres 
d’Horace,  faite  (tarie  docteur  François 
Borgiauelli $ et  celle  des  satires,  par 
Lodovico  Dolce,  en  y faisant  de  si 
grands  changements , surtout  dans  les 
satires , que  c’est  en  effet  une  traduc- 
tion nouvelle  ; elle  est  insérée,  sous  ce 
même  nom  de  Parmindo  Ibichense , 
tom.  IX  de  cette  collection , Milan , 
1 735.  Ses  poésies  diverses , ou  rime , 
sont  imprimées  dans  différents  recueils. 

G — i. 

BIAGI  ( Jean-Marie  de’),  né  en 
1734  • à Rovcrcdo , dans  le  Trentin 
autrichien , vers  les  cou  lins  de  la  répu- 
blique de  Venise,  fit  ses  études  dans 
sa  patrie,  y enseigna  la  grammaire , et 
fut  ensuite  professeur  d’éloquence  dans 
le  collège  de  cette  meme  viUe.  Il  y fut 
un  des  premiers  soutiens  de  l’académie 
des  Agiati , dans  laquelle  il  récitait 
souvent  des  morceaux  de  sa  composi- 
tion , en  latin  et  en  italien , en  vers  et 
en  prose , que  l’on  conserve  dans  les 
archives  de  celte  academie.  Il  était 
prêtre  , et  aussi  instruit  dans  les  ma- 
tières d'érudition  sacrée , qu’il  l’était 
dans  les  belles-lettres  et  dans  l’histoire 
profane;  c’est  ce  qui  le  fit  nommer 
accretaii  c d'une  assemblée  ecclésias- 
tique qui  se  tint  à Rovcrcdo  , pour  un 
objet  relatif  aux  rits  et  aux  cérémonies. 
C’était  d'ailleurs  un  homme  de  plus  de 
savoir  que  de  génie,  et  qui  n’avait 
ma  acquis  que  par  une  infatigable  as- 
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siduité  au  travail.  Le  Dictionnaire 
historique  italien  de  Bassano  dit  de 
lui,  qu’en  italien , il  fut  meilleur  ora- 
teur que  poète  ; et  en  latin,  meilleur 
poète  qu’orateur;  mais  qu’il  était  très 
savant  dans  l’une  et  dans  l’autre  lan- 
gue. O11  n’a  imprimé  de  lui  que  quel- 
ques petits  livres  de  dévotion,  quel- 
ques poésies  détachées , une  Préface 
latine  pour  les  OE  uores  de  S.  Jean 
Chrysoslôme,  imprimées  à Rovcredo, 
eu  1755,  où  il  n’a  pas  mis  son  nom  , 
et  un  petit  traité  latin  : De  situ  Aus- 
triae  , subjectarumque  regionum , 
Rovcrcdo,  177a,  qu’il  avait  fait  pour 
le  college  où  il  était  professeur.  11 
mourut  en  1 777.  G — é. 

BlALQRüCKI  (Jean),  poète  po- 
lonais du  170.  sièle.  O11  a de  lui  : I. 
des  Hymnes  traduits  du  latin,  Cra- 
eovic,  1648;  11.  plusieurs  Poèmes 
sur  la  guerre  contre  les  Cosaques , 
Cracovie,  1649-1 655;  III.  un  Re- 
cueil de  vers  sur  les  rois,  les  reines, 
les  princes  de  Pologne,  et  sur  la  na- 
tion polonaise,  Cracovie,  1661 , etc. 

C — AU. 

BIA N CA-C APELLO.  V.  Cacello. 

B1AXCANI  , (Joseph),  mathé- 
maticien , né  à Bologne , en  1 566 , 
et  mort  à Parme  le  7 juin  i6i4, 
entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  et 
composa , sur  ks  mathématiques  et 
l’astronomie,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  sont  aujourd’hui  oubliés , 
mais  que  scs  confrères  louèrent  beau- 
coup dans  le  temps.  Les  plus  itn- 
portauls  sout  : I.  Aristoielis  loca 
malhcmalica  ex  univers  i s ejus  ope- 
ribus  collecta  et  explicata  ; accesse- 
runt  Dissertatio  demathcmaticarum 
naturà , et  Clarorum  malhcmalica - 
rum  chronologia,  Bologne,  161 5, 
m-4".  ; 11.  Brevis  introductio  ad  gea- 
graphiam,  Sphttra  rnundi,  seu  Cos- 
mographia  démonstration , etc.,  Ap- 
paru tus  ad  tnalhcmalicarum  sût-. 
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dinm  , rtc.  La  Bibliothèque  des  j«- 
fuites  prétend  que  peu  de  mathéma- 
ticiens de  son  temps  lui  eussent  pu 
être  compares.  Biancaui  était  de  plus 
savant  dans  l’histoire  , les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  K. 

BIANCARDO  ( Ugolotto  ) , l’un 
des  bons  généraux  de  l’Italie , à la  fin 
du  1 4*.  siècle , clcvc  du  comte  Albéric 
de  Barbiano , fut  long-temps  au  service 
de  François  de  Carrare  , seigneur  de 
Padoue;  mais  celui-ci  fut  obligé  de  le 
céder,  en  1587,  à Jean  Galcas  Vis- 
conu,  seigneur  de  Milan.  Les  armes 
de  Biancardo  furent  bientôt  tournées , 
par  son  nouveau  maître,  contre  celui 
qu’il  avait  servi  jusqu’alors.  Il  contri- 
bua puissamment  à la  ruine  des  mai- 
sons de  Carrare  et  de  la  Sea'a  ( V oy. 
Barriano  ).  S.  S— 1. 

BLANCHI  (Maiio- Antoine  ),  juris- 
consulte italien , naquit  à Padoue , en 
) 4y8.  Il  se  distingua  au  bareau  par 
son  éloquence , et  dans  les  consulta- 
tions , par  beaucoup  de  savoir,  de 
justesse  d’esprit  et  de  probité.  Il  fut 
nommé,  en  1 5a5 , dans  i’nuiversité  de 
Padoue , troisième  professeur  de  droit 
impérial;  en  1 53a , deuxième  profes- 
seur des  décrétales;  et  enfin, en  1 544, 
professeur  en  chef  du  droit  criminel , 
place  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  8 octobre  1 548. 11  n’a  laissé 
que  des  ouvrages  de  sa  profession, 
qui  sont  tous  écrits  en  latin  : I . Trac- 
tatus  de  indiciis  homicidii  expropn- 
sito  cummissi,  etc.,  Venise,  i545, 
in-fol.;  1 54g , in-8".;  II.  Practica 
criminalis  aurea , Venise  , 1 54-7  t 
in-80.;  III.  Coutelas  singulares  ad 
reorum  defensam,  ordinairement  im- 
primé à la  suite  de  sa  Practica  cri- 
minalis; IV.  Tractatus  de  compro- 
missis  faciendis  inter  conjunctos , et 
de  exceptionibas  impedientibus  litis 
mgressiim , Venise,  i547  , 
réimprimé  plusieurs  fois  ; c'est  appa- 
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remment  la  première  partie  de  ce  titre 
que  notre  savant  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique  a cru  traduire  par 
celui-ci  : Traité  sur  les  fiançailles  et 
Us  promesses  de  mariage.  Oui  : De 
compromisses , des  promesses;  inter 
conjunctos  , de  mariage;  cela  est  par- 
faitement clair.  G— É. 

BIANCH1  ( François  Ferrari 
dit  il  Fhari),  peintre  et  sculpteur 
modènois  , eut  l’honneur  , suivant 
quelques  écrivains,  d’être  le  maître 
du  Corrège.  C’est  dans  l’école  de  cet 
artiste  qu’Allegri  apprit  l’art  de  la 
plastique  , dans  lequel  il  fit  des  pro- 
grès rapides,  et  qui  ne  contribuèrent 
pas  peu  à rendre  son  dessin  pins 
correct  et  phis  élégant  ( F.  Corrège  ). 
On  ne  sait  pas  U date  de  la  nais- 
sance de  Hianchi.  Yedriani , dans  ses 
Vite  de'  Pittori,  Scuhori,  ed  Archi- 
tetti  modenesi,  Modènc,  1663  , in- 
4*. , ne  donne  pas  de  détails  à cet 
égard,  en  nous  apprenant  que  le  Cor- 
rège étudia  sons  Biancbi.  On  connaît 
nn  de  ses  tableaux , qui  est  à St.- 
François  à Modène.  Cette  composi- 
tion ne  manque  pas  d’une  sorte  dé 
délicatesse  dans  la  touche  ; mais , en 
quelques  parties , elle  se  ressent  en- 
core de  la  sécheresse  des  ouvrages 
du  1 3'.  siècle , et  les  yeux  rappellent 
ceux  des  peintures  du  Chnabué.  Bian- 
chi  mourut  en  i5io,  sans  avoir  pu 
pressentir  à quel  haut  rang  se  place- 
rait son  élève,  qui  ne  commença  à se 
faire  connaître  qu’en  1 5 13.  A — ». 

BLANCHI  ( JKAN-BArrtsTE),  célè- 
bre anatomiste  italien,  né  k Turin  le 
1 3 sept.  1681 , fnt  reçu  docteur  à l’âge 
de  dix-sept  ans.  Il  professa  long-temps 
à Tarin , et  le  roi  de  Sardaigne , en 
1715,  fit  bâtir  pour  lui  un  amphi- 
théâtre commode;  en  1718,  il  pro- 
fessa aussi  dans  sa  patrie  la  pharma- 
cie, la  chimie  et  la  pratique  médici- 
nale; il  refusa  pour  elle  la  place  de 
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professeur  à l’université  de  Bologne , 
/ut  nommé  membre  de  l’académie  des 
Curieux  de  la  nature , et  mourut  en 
grande  estime,  le  10  janvier  1761. 
On  a de  lui  beaucoup  d’ouvrages  : I. 
Ductus  lacrymales  novi , eorum 
anatome,  mas , morbi , curationes , 
Turin,  1 - 1 5 , in-4°.,  Leyde,  17:13; 
II.  De  lacteorum  vasorum  positio- 
rtibus  et  fabried,  Turin,  1 743,  in- 
4°.;  III.  Storia  del  mostro  di  due 
corpi,  Turin,  > "49  » *n  *8°.  O»  a 
reproche  à Bianchi , dans  ces  divers 
ouvrages,  peu  d’exactitude  dans  les 
faits,  et  c’est  ce  qui  a engagé  le  judicieux 
Morgaglii  à prendre  plusieurs  des  as- 
sertions de  Bianchi  pour  sujet  de  criti- 
que de  ses  cinq  derniers  adversaires 
anatomiques;  IV.  luttera  sulV  ins  en- 
sibilità,  Turin,  1755,  in-8'.,où  Biau- 
chi  attaque  h s idées  de  Mallcr  sur  la 
sensibilité,  sur  'aquelle  celui-ci  venait 
de  publier  ses  premières  expériences; 
mais  les  deux  ouvrages  recommanda- 
bles de  Bianchi  sont  : Hisloria  hcpa- 
tica  . seu  de  kepatis  structura,  usi- 
bus  et  morbis , Turin,  1710,  in-4“.; 
1718,  in-4".  ; Genève,  1735,  a 
vol.  in -4”.,  avec  fig.,  et  six  dis- 
cours anatomiques , un  de  ceux  dis- 
cutés par  Morgagni , et  De  naturali 
in  humano  corpore,  vitiosd,  mor- 
bosa'que  generatione  hisloria,  ibid., 
1761 , in-8°.,avec  fig.  Bianchi  a fait 
encore  plusieurs  dissertations  , et 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits  : 
Dissertationes  anatomie»  duode- 
cim;  de  pulsium  intermiUenlium 
cousis,  avec  fig.;  de  muliebri  erup- 
tione  ; de  humanis  vermibus  , avec 
fig.;  de  ftelu  Taurinensi , molli  et 
suecoso , quindecim  annis  in  ventre 
malris  pestalo  ; de  mammis  et  pe- 
nilalibus  muliebribus  ; de  genuind 
dune  ma  tris  fabried,  avec  lig.;  de 
insertione  ilei  in  colone , avec  fig.  ; 
de  musculis  urinariæ  vesicœ , avec 
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fig.  Ce*  trois  dernières  sont  insérée* 
dans  le  Théâtre  anatomique  de  Man- 
get.  Problemata  theorelico-prac- 
tica , castigationes  erplicationum 
ad  tabulas  Eustachii.  Enfin,  la  col- 
lection de  54  planches,  contenant 
370  fig.  anatomiques,  publiée  à Tu- 
rin en  1757  , est  tout-à-fait  l’ouvrage 
de  Bianchi.  C.  et  A. 

BIANCHI  (Je.sw-Antoike  .debuc- 
ques,  religieux  de  l’ordre  des  frères  mi- 
neurs observanlius,  naquit  le  1 octobre 
168O.  Il  professa  pendant  plusieurs 
années  La  philosophie  et  la  théologie , 
fut  ensuite . dans  son  ordre , provincial 
de  la  province  romaine,  visiteur  de  cel- 
le de  Bologne,  l’un  des  conseillers  de 
l’inquisition,  à Rome,  et  examinateur 
du  clergé  romain.  Il  mourut  le  18 
janvier  1758.  La  gravité  de  son  état 
et  de  scs  études  ne  i’empcchait  point 
drcultivcrlos  belles-lettres,  la  poésie, 
et  principalement  la  poésie  dramatique. 
Il  était,  à ce  titre,  de  l’académie  arca- 
dicnne.  Ses  ouvrages,  publiés  le  plus 
souvent  sous  le  nom  anagrammatique 
de  Famabio  Gioachino  Annutini , 
qui  renferme  exactement  celui  de  Fra 
Giovanni  Antonio  Bianchi,  sont  : I. 
Tragédie  sacre  e morali  , cioè  la 
Matilde,  il  Jefte,  T Elisabetta , e il 
Tommaso  Moro,  Bologne,  1715, 
in-8°.  Ces  tragédies  sont  en  prose.  II. 
D'autres  tragédies  publiées  séparé- 
ment, comme  les  quatre  premières 
l’avaient  été  d’abord  : la  Dirut , en 
prose  , Bologne  , 1 734 , in-8".  ; il 
Demetrip , id. , Bologne,  1 7a «,  1 730, 
in-8°.  ; là  Virginia,  en  vers,  Bologne, 
173a,  1738,  in-8“.;  l’Attalia,  en 
vers,  Bologne,  1755,  in-80.  ; il 
Cumula  liberato , Rome , 1 787  , 
in-8  '.  ; il  D avide  perseguitato  da 
Saul,  en  vers,  Rome,  >736,  in8”. 
Cette  tragédie  ayant  été  représentée  à 
Rome  avec  succès,  fut  l’objet  d’une 
critique  latine , à laquelle  le  P.  Bian- 
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clii  répondit  en  italien.  ITT.  De  vizj 
e dei  diffetti  del  moderno  teatro , e 
del  mudodi  corregerlied’emendar- 
li,  Uagionamenti  6 , Home,  17  53, 
in-4°-  Cet  ouvrage  est  sous  son  nom 
arcadien  , Lauriso  Tragiense.Wj  dé- 
fend l’opinion  de  Maffti  contre  celle 
du  P.  Concina,  qui  avait  attaque  les 
théâtres,  cominccontraires  à la  religion 
et  aux  moeurs  , daus  une  dissertation 
intitulée:  De  speclaculislheatralibus. 
IV.  Le  P.  Bianclii  avait  de  plus  com- 
posé quatre  tragédies  : la  Marianna , 
la  T aida , il  don  Alfonso , et  il 
Ruggiero,  et  plusieurs  comédies, 
entre  autres,  V sfntiquarin , qui  n’ont 
point  été  imprimées.  V.  Un  gros  ou- 
vrage d’un  genre  tout  different,  intitu- 
lé : Délia  potestà  e poli  zi  a délia 
Chiesa , trattati  due  contro  le  tutove 
opinionidi  Pictro  Giannone , Rome, 
5 vol.  in-4".,  de  1745  a 1751.  Dans 
ce  livre  volumineux , composé  par 
ordre  du  pape  Clément  XII , l’auteur 
examine  , dans  le  plus  petit  détail , et 
prétend  réfuter  les  opinions  contraires 
au  pouvoir  temporel , usurpé  par  la 
cour  de  Rome,  avancées  par  le  célèbre 
Giannouc  , dans  son  Histoire  civile 
du  royaume  de  Naples.  Il  v croyait 
aussi  réfuter  notre  grand  Bossuet , 
dont  rhistoricu  de  Naples  avait  adopté 
les  principes.  L’histoire  de  Giannone 
et  les  opinions  de  Bossuet  ont  survécu 
il  ces  prétendues  réfutations.  G— e. 

B1ANCHI  (Jeah),  naturaliste  ita- 
lien, né  le  5 janvier  ifk)5  à Rimini , 
oii  il  mourut  le  5 décembre  1770,  est 

J dns  généralement  connu  par  le  nom 
atin  de  Janus  Plancus , sous  lequel 
il  a publié  plusieurs  ouvrages.  Vers 
la  fin  de  1717,  jl  alla  à Bologne  , 
où  il  étudia  la  botanique,  l’histoire 
naturelle  , les  mathématiques  et  la 
physique.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine en  1719  , il  retourna  daus 
sa  pat(ie , où  il  se  dévoua  au  scr- 


III A 4i> 

vice  des  pauvres  ; mais  son  atta- 
chement pour  l’université  de  Bolo- 
gne le  ramena  dans  cette  ville  au 
mois  d’octobre  de  la  même  année. 
Au  commencement  de  1 7U0 , il  alla  à 
Padouc,  et,  après  y avoir  suivi  les 
écoles  pendant  un  an , il  retourna  à 
Rimini.  Ce  fut  là  qu’il  pratiqua  la 
médecine  avec  un  grand  succès,  et 
qu’il  cultiva  la  botanique  et  l’his- 
toire naturelle  avec  beaucoup  d’ar- 
deur. Dans  ses  différents  voyages  , 
il  recueillit  119  grand  nombre  d’objets , 
dont  il  forma  un  très  beau  cabinet 
d’histoire  naturelle.  En  1741,  on  le 
nomma  professeur  d’anatomie  dans 
l’université  de  Sienne;  mais  l’attrait 
qu’avaient  pour  lui  ses  études  le  fit 
revenir  à Rimini,  où  il  travailla  à 
faire  revivre  l’académie  des  Lincei , 
dont  il  rassemblait  les  membres  dans 
sa  propre  maison  ; il  en  avait  été 
nommé  secrétaire  à l’âge  de  vingt- 
deux  ans.  Cette  académie,  dont  il  pu- 
blia une  Notice  historique  à la  suite 
de  la  belle  édition  qu’il  donna  du  Phy- 
tobasanos , fit  frapper , en  son  hon- 
neur, une  médaillcqui  représentait  d’un 
côté  son  portrait,  avec  celte  inscription: 
Janus  Plancus  A riminensis  et  de  l’au- 
tre un  lynx,  avec  ces  mots  : Lynceis 
restituas.  Bianclii  eut  à essuyer  beau- 
coup de  critiques  contre  sa  personne 
et  contre  ses  ouvrages,  dont  voici  le 
catalogue  : I.  Leltere  inlorno  alla 
calaraita  , Rimini,  1720,  in-40.; 
IL  Epislola  anatomica  ad  Jose- 
phum  Pulcum  Bononientem  , Bo- 
logne, 1726,  in-4".  î III-  Osserva- 
zioni  inlorno  una  sezione  anato- 
mica, Rimini,  1 73 1 , in-4“.;  IV. 

1 Storia  délia  vita  di  Catterina  Viz- 
zani , trovata  puscella  nella  se- 
zione del  suo  cadavero , Venise, 
1744,  in -8".,  traduit  en  anglais, 
Londres,  ij5i  , in-8  .;  V.  Disserta - 
àone  de' vesicatorj , Venise,  1746, 
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jii-8”.  : l'auteur  blâme  r usage  des 
vésicatoires  ; VI.  De  monstris  et 
relus  monslrosts  , Venise,  1749, 
in  - 4°.  ; VII.  Storia  medica  d’un 
aposlema  nel  lobo  destro  del  ce- 
rebello  , che  produsse  la  paralisia 
délia  membrana  délia  parte  desira , 
con  alcunc  vsserva  zioni  an  atomi- 
cité faite  nella  sezione  , con  una 
tavola,  Itimini,  1751 , in-8".;  VIII. 
Discorso  sopra  il  vitto  Pitaporico , 
Venise,  1 75a,  in-8  : il  traite  dn  ré- 
gime pjthagorique;  IX.  Trattalo  de 
Int  pu  di  Piza  a pie  del  monte  di  S. 
Giuliano  , Florcucc,  1 •jbn  , in-80.; 
X.  Leltere  sopra  una  pipante,  Ri- 
miiii,  17^7,  m-8°.  ; XI.  Fabii  Co- 
lumnre  Phrtobasanos , accedil  vita 
Fabii  et  Lrnccorum  notifia,  cttm 
annolalionibus,  Florenti*,  1 7 4 4 1 in- 
4°.  » avec  figures  : il  ajouta  des  notes 
an  teste  rie  l’ouvrage , et  y fit  d’antres 
additions  considérables.  XII.  De  con- 
chis  minus  nolis  liber,  Veuetiis, 
1739,  in-4“.,  avec  5 planches;  autre 
édition  augmentée  du  doubla,  avec 
19  planches.  Les  figures  en  sont 
belles.  Il  s’y  trouve  des  plantes  ma- 
rines , ou  plutôt  des  zoophytes , 
tels  que  des  éponges.  XIII.  Divers 
Mémoires  imprimés  dans  les  Ac- 
tes de  l' academie  de  Sienne , les  Mé- 
moires de  l’Institut  de  Bolopne  et 
dans  le  Journal  littéraire  de  Flo- 
rence. Mazzuchcili  dit  qu’il  a laissé 
en  manuscrits  plusieurs  autres  ou- 
vrages. 1) — P — s. 

BIANCHI  ( Vendramiko  ),  noble 
de  Padouc,  fut  secrétaire  du  sénat  de 
Venise  au  commencement  du  18'. 
siècle.  Nommé  résident  de  sa  répu- 
blique à Milan , à la  mort  de  Charles 
II,  roi  d’Espagne,  il  fut  envoyé  en 
Suisse  ,en  1705,  pour  traiter  de  l’al- 
liance des  cantons  de  Zurich  et  de 
lierne,  qui  fut  conclue  par  ses  soins,  le 
1 a janvier  1 706.  Le  3 février  suivant, 


il  passa  chez  les  Grisons  , et  y conclut 
un  autre  traité  d'allianec  le  17  dé- 
cembre de  la  même  année.  Après  son 
retour  à Venise , le  sénat  l’envoya  mi- 
nistre en  Angleterre,  où  il  résida  pen- 
dant vingt  mois , et  où  il  donna  des 
preuves  de  prudence  et  d’habileté.  En- 
fin, le  procurateur  Carlo  Rusini  ayant 
été  choisi  pour  intervenir  au  traité 
de  Passaroivilz , Bianchi  lui  fut  donné 
pour  secrétaire  an  congrès  par  le  sé- 
nat. Cette  mission  et  celle  qu'il  avait 
remplie  chez  les  Suisses  lui  ont 
fourni  le  sujet  des  deux  ouvrages  sui- 
vants : I.  Relazione  del  perse  de r 
Svizzeri  e loro  alleati , d’Arminio 
Dannebuchi  ( anagramme  de  Ven- 
dramino  Bianchi  ),  Venise,  1708, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
anglais  et  en  français , et  réimprimé 
plusieurs  fois.  11.  Istorica  relazione 
délia  pace  di  Passarcnvitz,  Padouc, 
1718  et  17  iy , in-4°.  G — i. 

BIANCHI  (Autoise),  vénitien, 
et  simple  garçon  gondolier  à Venise 
au  milieu  du  18e.  siècle,  mérite  d’être 
placé  dans  un  ouvrage  tel  que  celui- 
ci,  par  le  talent  poétique  dont  il  a laissé 
des  preuves  dans  deux  poèmes , très 
étrangers  sans  doute  aux  règles  exac- 
tes du  poème  épique  et  à la  pureté  du 
langage , mais  où  il  y a de  l'imagina- 
tion , de  la  verve , en  tin  mot  de  la 
poésie.  Ces  deux  ouvrages,  malgré 
leurs  défauts,  étonnent,  quand  011  sait 

Sue  Fauteur  n’avait  jamais  fait  d’élu- 
es , et  que  le  titre  ae  garçon  gondo- 
lier qui  est  joint  h son  nom,  annonce 
en  effet  le  métier  qu’il  fit  tonte  sa  vie  ; 
ce  sont  : 1 .11  D avide,  re  d’Israele , 
poema  - eroico  - sapro , di  Antonio 
Bianchi,  servi tor  i^i  pondola  l'eue- 
ziano,  canti  XIT , Venise,  17')!  , 
i 11- fol. , réimprimé  la  même  année 
avec  un  oratorio  dramatique  intitulé  : 
Elia  sul  Carmelo,  ibid.,  in-8’.  II.  Il 
Tempio , owero  il  Salomone,  canti  J, 
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Venise,  iq53 , in-4°. , avec  des  notes 
historiques  et  théologiques  qu’on  ne 
croit  pas  être  du  même  auteur.  Dans 
ce  dernier  poème  , il  eu  promet  deux 
autres,  l’un  hcroï-comiquc,  sous  ce 
titre  : Cticcaput  distrutta  ; l’autre  , 
la  Formica  contro  il  Leone;  mais  on 
ne  croit  pas  qu’ils  aient  clé  imprimés. 
Il  avait  aussi  publié  un  ouvrage  de 
critique , intitulé  : Osservazioni  con- 
tro-criliche  di  Antonio  Bianchi , so- 
vra  un  IraUulo  délia  commedia  ita- 
liana,  etc.,  Venise,  i^5a,  in-8’. 
Joscph-Autoiuc  Costantini , auteur  de 
ce  traité  sur  la  comédie  italienne , ré- 
pondit aux  observations , et  prétendit, 
dans  sa  ré|>onse , qu'elles  n’étaient  pas 
du  gondolier  Bianchi , et  que  le  poème 
de  David  n’en  é|ÿit  pas  non  plus. 
BiancLi  sc  ficha,  et  déclara , dans  la 
préface  de  son  second  poéinc,  qu’U 
était  prêt  à prouver , de  la  manière 
qu’on  l'exigeiait,  que  le  David  et  les 
Observations  étaient  de  lui.  G—  i. 

BIANGHLNI  ( BssTnÉLEMt  ),  au- 
teur italien  de  la  fin  du  1 5*.  siècle , 
né  à Bologne , s’y  fit  estimer  par  ses 
qualités  morales,  autant  que  par  ses 
connaissances  et  ses  talents.  Le  savant 
Philippe  üeroalde  , sou  maître  , 
a parlé  de  lui  dans  son  Com- 
mentaire sur  Apulée  , comme  d’un 
jeune  homme  accompli,  et  loue,  entre 
autres , son  goût  pour  la  peinture  et 
pour  les  médailles  antiques.  On  ignore 
le  temps  de  sa  mort.  Son  épitaphe, 
qui  sc  trouve  dans  le  recueil  de  poé- 
sies de  ce  genie,  publié  par  le  che- 
valier Casio , en  i5i8,  prouve  seule- 
ment qu'il  était  mort  avant  cette  épo- 
que. Il  n'a  laissé  que  ces  deux  opuscu- 
les :I.  F'itaAntnnii  Codri  Urcei, im- 
primée, dans  plusieurs  éditions , avec 
les  œuvres  du  savant  Urcéus  Codrus , 
entre  autres  dans  l’édition  de  Bâle , 
i54o  , iu-4“.  U.  Vila  Philippi  Be- 
roaldi,  imprimée  avec  les  Commen- 
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tairesde  Bèrodldc  sur  les  XlICésars 
de  Suétone,  Venise,  1 5 1 o , in-fol. ; 
Paris  , i5it»;  Lyon,  i548,  in-fol., 
et  ailleurs.  G — i. 

BIANCHINI  (François),  savant 
italien,  naquit  à Vérone,  le  i5  dé- 
cembre 1663.  Après  ses  premières 
études  faites  dans  sa  patrie , il  se  ren- 
dit à Bologne,  où  il  fit,  dans  le  collège 
des  jésuites,  sa  rhétorique  et  trois 
années  de  philosophie.  Les  mathéma- 
tiques et  le  dessin  l’occupèrent  en- 
suite; il  montrait  nu  goût  particulier 
pour  ce  dernier  talent , et  il  y excella. 
Il  alla  , en  1G80,  à Padoue,  suivre  ses 
études;  il  y ajouta  celle  de  la  théolo- 
logic,  et  reçut  le  doctorat.  Son  maître 
de  mathématiques  et  de  physique  y 
fut  le  savant  Montanari , qui  le  prit 
dans  une  affection  particulière , et  lui 
légua  en  mourant  tous  ses  instruments 
de  mathématiques  et  de  physique.  A 
Padoue,  Bianchini  apprit  aussi  l’anato- 
mie, et  avec  plus  de  prédilection  la  bota- 
nique. Déterminé  à suivre  la  carrière  ec- 
clésiastique , il  se  transporta  au  centre 
des  affaires  et  des  grâces.  11  fut  bien  ac- 
cueilli à Rome  par  le  cardinal  Pierre 
Otloboni,  qui  connaissait  sa  famille, 
et  qui  le  nomma  son  bibliothécaire. 
Alors , pour  obéir  à l’usage , il  se  livra 
à l’étude  des  lois , mais  sans  abandon- 
ner scs  travaux  sur  la  physique  expéri- 
mentale , les  mathématiques  et  l’astro- 
nomie. Il  fut  reçu  membre  de  l’acadé- 
mie physico-mathématique,  établie  par 
monsignorCiampini,et  y Int  plusieurs 
dissertations  savantes.  Revenu  dans 
sa  patrie  vers  l’an  i68(>,  il  y contribua 
très  activement  au  rétablissement  do 
l’académie  des  Alétophilcs  ; il  l’engagea 
surtout  h éclairer  la  physique  du  flam- 
beau de  la  géométrie,  et,  pour  facili- 
ter ses  travaux , il  lui  fit  don  des  ins- 
truments que  lui  avait  légués  Monta- 
nari ; mais  cette  académie  avait  be- 
soin de  sa  présence , et  quand  il  fut 
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retourne  à Rome  deux  ans  après  , 
elle  cessa  d’exister.  Fixé  désormais  à 
Rome,  il  s’y  lia  avec  les  savants  les 
plus  distingués , et  ajouta  à ses  con- 
naissances celles  du  grec , de  l’hébreu 
et  du  frauçais.  Les  antiquités  devinrent 
aussi  une  de  ses  plus  fortes  occupa- 
tions. Il  passait  souvent  des  jours  en- 
tiers au  milieu  des  ruines  antiques  , 
assistait  à toutes  les  fouilles , visitait 
tous  les  musées,  dessinait  avec  autant 
de  goût  que  d’habileté  tous  les  mo- 
numents. A la  mort  d'innocent  XI, 
le  cardinal  Ottoboni , son  protecteur, 
élu  pape  sous  le  nom  d 'Alexandre 
FUI , s’occupa  aussitôt  de  la  fortune 
de  Bianchini,  lui  donna  uu  c, iiioimat 
de  Ste.-Marie-de-la-Rolonde , le  nom- 
ma garjc  et  bibliothécaire  du  cardinal 
Pierre  Ottoboni,  sou  neveu , lui  accor- 
da deux  pensions,  et  aurait  été  plus 
loin,  s’il  eût  vécu  plus  long-temps,  et 
si  Bianchini  eut  voulu  entrer  dans  les 
ordres;  mais  il  ne  se  décida  à prendre 
le  sous-diaconat  et  le  diaconat  qu’en 
et  ne  voulut  jamais  cire  ordonna 
prêtre.  Alexandre  VIII  muurut  en 
iGt)i  ; le  cardinal , son  neveu,  conti- 
nua de  faire  sentir  à Bianchini  lesciTcts 
de  sa  protection  : il  lui  fit  obtenir,  en 
uu  canouicat  de  St.-Laurent  in 
Damas»,  le  voulut  avoir  près  de  lui, 
et  le  logea  dans  son  palais.  Clément 
XI,  élu  en  1700,  lui  donna,  l’année 
suivante  , le  titre  de  son  camericr 
d’honneur,  l’autorisa  à prendre  l’habit 
de  prélat , appelé  il  manlellone , et 
lui  assigna  un  logement  au  palais  de 
Montc-Cavallo.  Il  le  uomma.  en  1 7 0a, 
pour  accompagner,  avec  le  titre  d his- 
toriographe , le  cardinal  Barberiui , 
légat  à latent , à Naples , quand  le  roi 
d'Espagne , Philippe  Y,  alla  prendre 
possession  de  ce  royaume.  Bianchini 
profita  de  cette  occasion  pour  visiter  le 
Vésuve , et  monta  jusqu’au  haut  du 
cratère.  Revenu  à Rome , il  fut  agrégé , 
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en  170J,  par  le  sénat,  lui,  toute  sa 
famille  et  les  descendants  qu’elle  pour- 
rait avoir,  à la  noblesse  romaine  et  à 
l’ordrcdes  patriciens.  Le  pape  lechoisit 
pour  secrétaire  de  la  commission  char- 
gée de  la  réforme  du  calendrier  , et 
dont  le  cardinal  Noris  était  président. 
Pour  régler  avec  précision  le  cours  de 
l’année , il  était  nécessaire  d'établir  et 
de  fixer,  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude, les  points  éqiituoxiaux.  Bianchi- 
ni, chargé  de  tirer  imc  ligne  méri- 
dienne et  de  dresser  uu  gnomon  dans 
l’église  de  Stc.-Marie-des-Angcs,  ter- 
mina, avec  le  plus  grand  succès , rette 
opération  difficile , dans  laquelle  il  fut 
aidé  par  le  savant  Philippe  Maraldr. 
La  inéridiennccn  cuivre  a de  longueur 
soixante-quinze  de  nos  anciens  pieds 
de  Paris,  et  le  gnomon  soixanti-dcux 
et  demi  de  hauteur.  On  y voit  les 
douze  signes  du  Zodiaque,  parfaite- 
ment représentés  en  marbre  de  diffé- 
rentes couleurs,  et  1rs  étoiles  de  cha- 
que signe  sont  en  cuivre , avec  leurs 
grandeurs  rcs|>cctivcs  et  toutes  leurs 
variétés,  a M.  Bianchini , dit  Fonlc- 
» utile  dans  son  éloge,  fut  purement 
» mathématicien  dans  la  construction 
» de  ce  graud  gnomon , pareil  à celui 
» que  le  grand  Cassini  avait  fait  dans 
» St.-Pétronc-de-Bolognc.  * Clément 
XI  Gt  frapper  une  médaille  de  ce 
gnomon , et  ce  fut  pom-  Bianchini  le 
sujet  d’une  savante  dissertation  sur 
le  gnomon , et  sur  la  médaille.  Il  avait 
été  nommé  , en  1 703  , président 
des  antiquités  , et  avait  présente  un 
plan  que  le  pape  avait  agréé  . pour 
former  une  collection  d’antiquités  sa- 
crées ou  un  musée  ecclésiastique,  des- 
tiné à fournir  les  matériaux  d’une  his- 
toire ecclésiastique,  prouvée  par  les 
monuments;  mais  cet  établissement, 
unique  dans  son  espèce,  exigeait  una 
dépense  trop  forte;  le  trésor  pontifical 
était  épuisé  ^l’entreprise , à pciuc  com- 
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wonccc,  fut  abandonnée,  faute  d’ar- 
gent. Clément  XI , pour  consoler  Biau- 
cliini , qui  tenait  fortement  à ce  pro- 
jet , lui  donna  un  cauonicat  de  Ste.- 
Marie-Majeure  ,et  le  chargea, eu  i 7 i a, 
de  venir  à Paris  porter  le  chapeau  à 
Armand  de  Bolian-Soubise , créé  car- 
dinal, le  l a mai  de  cette  année.  A 
Paris,  Liancliini  obtint  l’accueil  le  plus 
flatteur  de  tout  ce  qiu  aimait  les  scien- 
ces et  les  lettres;  il  fut  assidu  aux 
séances  de  l’académie  des  sciences  , 
dont  il  était,  depuis  1700,  associé- 
étranger.  Il  offrit  à l’académie  l’in- 
génieuse machine  qui  sert  à corri- 
ger, daus  les  lunettes  du  plus  grand 
foyer,  les  imperfections  des  tubes, 
dont  la  courbure  , dans  une  si 
énorme  longueur,  avait  paru  jusque 
alors  inévitable  ; machine  qu’il  avait , 
sinon  inventée , au  inoius  perfec- 
tionnée, et  rendue  d’un  usage  facile  et 
simple.  Réauinur  eu  a donné  In  des- 
cription daus  1rs  Mémoires  de  1‘ Aca- 
démie, année  17 1 5.  Avant  de  retour- 
ner à Rome,  il  fit,  pour  son  plaisir  et 
son  instruction , un  voyage  en  Lor- 
raine , en  Hollande , en  Flandre  et  en 
Angleterre,  visitant  et  examinant  par- 
tout ce  qu'il  y avait  de  rare  dans  les 
productions  des  arts,  et  surtout  dans 
les  antiquités , et  recevant  aussi  par- 
tout les  distinctions  dues  à son  mérite. 
On  dit  même  qucl’univcrsitc  d’Oxford, 
pendant  le  séjour  de  Biauc.hini  dans 
cette  ville,  fit  les  frais  de  sou  loge- 
ment. De  retour  à Rome,  en  juin  1713, 
il  reprit  scs  travaux  astronomiques  et 
scs  recherches  sur  les  antiquités.  Son 
voyage  en  France,  d’où  il  est  rare 
qu'un  véritable  savaut  ne  remporte 
pas  quelques  idées  utiles  pour  les 
sciences , lui  avait  donné  celle  de  tirer 
en  Italie,  d’une  mer  à l’autre,  une 
ligne  méridienne,  à l'imitation  de  celte 
que  l’illustre  Cassini  avait  tirée  par  le 
milieu  de  la  France.  Il  commença  scs 
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opérations;  il  s’eu  occupa  metne pen- 
dant huit  ans,  à scs  frais;  mais  d'au- 
tres idées  , d’autres  occupations  vin- 
rent le  distraire , et  ce  travail  resta 
imparfait.  Innocent  XIII , ayant  suc- 
cédé à Clément  XI,  nomma  Bianrhini 
référendaire  des  signatures  pontificales 
et  prélat  intime  ou  domestique.  Dans 
le  concile  tenu  à Rome  eu  1725,  il 
occupa  la  place  de  premier  historio- 
graphe. L’année  suivante,  sa  passion 
pour  les  antiquités  lui  procura  de 
grandes  jouissances , mais  lui  occa- 
sionna un  accident  qui  eut  des  suites 
graves,  et  qui  pouvait  encore  en  avoir 
de  plus  funestes.  « On  découvrit  hors 
» de  Rome  , sur  la  voie  Appicnne 
» ( c’est  ainsi  que  le  rapporte  Fonte- 
» ncllc  ),  un  bâtiment  souterrain,  con- 
» sistant  en  trois  grandes  salles , dont 
9 les  murs  étaient  percés,  dans  toute 
» leur  étendue,  de  niches  pareilles  A 
9 celles  que  l’uu  (ait  dans  les  coloiu- 
» hiers , afin  que  les  pigeons  s’y  logent. 
9 Elles  étaient  remplies,  le  plus  sou- 
9 vent,  de  quatre  urnes  cinéraires, 
» et  accompagnées  d'inscriptions  qui 
9 marquaient  le  nom  et  la  condition  des 
» personnes  dont  on  voyait  les  ccn- 
» dres  : tous  étaient  esclaves  ou  affran- 
v cliis  de  la  maison  d’Auguste , et 
9 principalement  de  celle  de  Livic. 
9 L’édifice  était  magnifique,  tout  de 
9 marbrc-avec  des  ornements  de  mo- 
9 saïque  d’un  bon  goût.  M.  Riaurhini 
» ne  manqua  pas  de  sentir  toute  la 
9 joie  d’uu  antiquaire  : il  manqua  lui 
9 en  coûter  la  vie.  9 Un  jour  qu’il  exa- 
minait une  chambre  nouvellement 
découverte , au  moment  où  il  pre- 
nait des  mesures  pour  en  dessiner 
le  plan  , une  voûte  enfonça  sous  lui. 
Malgré  ses  efforts  pour  sc  retenir,  et 
ceux  de  ses  domestiques  accourus  à 
son  secours , sa  corpulence , propor- 
tionnée à sa  haute  stature,  l’entraîna; 
il  tvuiba , et  quoique  ce  fût  sur  uu  fond 
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de  terre  remuc'e,  la  chute  fut  si  rude, 
qu'il  lui  en  resta,  dans  la  cuisse  droite, 
une  contraction  de  muscles  et  de  nerfs 
(|ui  le  rendit  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 
Les  bains  de  Vignone , prés  de  Sien- 
ne , qu’il  alla  prendre  l'année  suivante, 
lui  firent  quelque  bien , mais  sa  sanie' 
ne  se  rétablit  jamais  entièrement.  Il  ne 
discontinua  cependant  point  ses  tra- 
vaux, et  fit  un  voyage  à Florence,  à 
Parme,  à Colorno,  où  il  traça,  dans  le 
palais  ducal  , une  méridienne  qui 
u’existe  plus  ; enfin  à Bologne,  d’où  il 
revint  à Rome  ; là , il  se  partagea  de 
nouveau  entre  l’astronomie  et  les  an- 
tiquités. Son  accident  avait  interrom- 
pu des  observations  importantes  qu’il 
avait  commencées  sur  la  planète  de 
Vénus,  et  dont  les  premières  remon- 
taient même  jusqu’en  1716;  il  les  re- 
prit. lien  Gt  surtout  alors  d’infiniment 
curieuses  sur  les  taches  de  cette  planète. 
Il  les  faisait  avec  cette  machine  qu’il 
avait  présentée  à l’académie  de  Paris; 
et,  pouvant  employer  des  lunettes  plus 
foi  tes  qu’on  11e  l’avait  pu  jusqu’alors, 
il  fit  des  découvertes  et  des  observa- 
tions toutes  nouvelles.  11  continuait 
en  même  temps  son  travail  sur  les 
tombeaux  de  ta  maison  d’Auguste  ; 
» il  s’en  fermait  le  jour,  dit  encore  Fon- 
v tenelle,  dans  le  colombier  sépulcral 
» et  souterrain  , et  la  nuit,  il  montait 
» à son  observatoire.  » Aussi , vit-ou 
paraître,  dans  deux  années  consé- 
cutives, 1737  et  1728,  deux  impor- 
tants ouvrages,  l’un  sur  le  colombier,  et 
l’autre  sur  Vénus.  Ce  fut  parées  deux 
productions  remarquables  qu’il  termi- 
na sa  carrière  : quelque  temps  après , 
un  épaississement  de  la  lymphe  ame- 
na une  hydropisic,  dont  il  mourut  le  a 
mars  1 709.  Il  laissa  pour  héritier  de 
ses  biens  son  neveu  Joseph  Itiaiiehini, 
alors  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vé- 
rone, qni  est  l’objet  def article  suivant , 
et  légua  la  meilleure  partie  de  ses  livres 
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et  ses  antiquités  ecclesiastiques  les  plus 
précieuses  à la  bibliothèque  du  cha- 
pitre de  Vérone.  Sa  patrie  reconnais- 
sante, voulant  lui  donner  un  témoi- 
gnage public  et  durable  d’estime  , lui 
Gt  élever,  par  décret  de  la  cité,  nu 
monumeut,  avec  une  insci iption  ho- 
norable , dans  la  cathédrale  même 
de  Vérone,  parmi  d’autres  monu- 
ments du  même  genre  érigés  aux 
grands  hommes  quelle  a produits.  Le 
chapitre  cousacra  aussi , par  une  ins- 
cription placée  dans  sa  bibliothèque, 
sa  gratitude  pour  les  dons  qu’il  en  avait 
reçus.  L’éloge  de  scs  mœurs  et  de  son 
caractère,  dans  ces  inscriptions,  est 
aussi  mérité  que  celui  de  son  immense 
savoir.  Ce  savoir  embrassait  les  scien- 
ces physiques  et  mathématiques , pri  11- 
cipalemcnt  la  botanique , la  physique, 
l’astronomie,  et  de  plus  l’histoire  et 
l’antiquité  Gguréc.  Il  cultivait  eu  même 
temps  les  belles-lettres , l’art  oratoire 
et  meme  la  poésie;  et  son  air  modeste , 
prévenant , sa  politesse  et  l'aisance  de 
scs  manières,  annonçaient  plutôt  un 
homme  du  monde,  bon  et  bien  élevé , 
qu’un  savant;  modèle  toujours  utile  k 
offrir , rare  sans  doute , mais  qui  l’est 
cependant  moins  parmi  les  vrais  sa- 
vants et  les  véritables  gens  de  lettres , 
que  parmi  ceux  qui  n’aiment  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres  que  le  bruit 
qu’ils  croient  y faire  ou  la  fortune 
qu’ils  y font.  François  Bianchini  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages; 
nous  citerons  les  principaux , en  met- 
tant de  suite  ceux  qui  ont  rapport  aux 
mêmes  sciences,  et  ne  suivant  Tordre 
chronologique  que  dans  chacune  des 
divisions  : 1.  Trois  Mémoire»  latins, 
insérés  dans  les  Acta  eruditomm  de 
Leipzig , i685  et  1686,  l’un  sur  la 
comète  observée  à Rome  en  juin  cl 
juillet  1G84  , l’autre  sur  la  nouvelle 
Méthode  de  Cassini , pour  obsen'er 
les  parallaxes  et  les  distances  des 
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planètes  à la  terre  ; le  troisième  sur 
l’éclipse  totale  île  lune  observée 
à Rome  le  10  décembre  i685.  11. 
Un  Mémoire,  aussi  écrit  en  latin,  sur 
la  comète  observée  à Rome  en  avril 
1703,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
Y Académie  des  sciences  de  Paris , 
année  1703.  Les  volumes  de  1706*1 
170$  contiennent  plusieurs  autres  de 
scs  observations  astronomiques;  on 
trouve  , comme  nous  l’avons  dit  , 
dans  celui  de  1 7 1 3,  la  Descrip- 
tion de  la  Maéhine  portative , pro- 
pre à soutenir  îles  verres  de  grand 
foyer.  III.  Relazione  délia  linea 
meridiana  orizzontale  e délia  ellis- 
si  polare  fabbricata  in  Roma  l'an- 
no  1703,  imprimée  dans  le  volume 
IV  du  journal  de'  Letlerati  d' italia  ; 
clic  y est  sans  nom  d’auteur,  mais  elle 
est  Je  Biauchitvi.rV.  Epistolade  eclip- 
sisolis  die  maii  1 734 , Ruine , 1 734 , 
réimprimée  dans  le  vol.  XVdu  Recueil 
d’ Opuscules  scientifiques  du  P.Calo- 
gerà.  L’auteur  s’y  propose  de  prouver 
que  cette  éclipse  ressemble  entière- 
ment h celle  que  Dion  rapporte  dans 
son  56'.  livre , et  qui  dut  arriver 
l’an  i3  de  l'ère  vulgaire.  V.  Hesperi 
et  Phosphori  nova  pluvnomena , sive 
obscrvaliones  circà  planetam  P eue- 
ris,  Rome,  1 738,  in-fol.  C’est  dans  cet 
ouvrage  que  Bianchini  a consigné  ses 
observations  des  taches  de  la  planète 
de  Vénus.  Il  a donné  une  détermina- 
tion du  mouvement  de  rotation  de  cette 
planète;  mais  elle  n’a  pas  été  adoptée 
par  les  astronomes.  Il  fit  imprimer 
son  livre  magnifiquement,  le  dédia  au 
roi  de  Portugal  Jean  V,  auquel  il  oflrit 
en  meme  temps  une  machine  repré- 
sentant le  système  de  cette  planète, 
ornée  de  figures  d’argent  doré.  Le  roi 
çuvoya  en  retour  à l’auteur , outre 
une  furie  somme  d’argent,  une  Innette 
de  nouvelle  invention  faite  à Londres, 
et  dont  le  travail  était  admirable;  il 


BU  447. 

accorda  depuis,  en  1 7 5 1 , deux  stii 
après  la  murt  de  Bianchini,  la  croix 
de  l'ordre  du  Christ  au  comte  Gaspard 
Bianchini , son  neveu , et  il  y ajouta , eu 
1733,  une  couimaudci'ie , en  pavant 
de  sou  trésor  les  frais  dus,  pour  l'ex- 
pédition du  diplôme,  à la  caisse  de 
l’ordre , et  toutes  les  autres  dépenses. 
VI.  Francisci  Bianchini  V eronensis 
aslronomicat  ac  geographicœ  obser- 
vations seleclœ  ex  ejus  aulographis 
excerplte  unit  cum  meridiani  Ro- 
mani tabula , curd  et  studio  Eusta- 
chii  Manfredi , V éroue , 1737,  in-fol. 
Ce  volume  est  doublement  précieux  , 
et  par  ce  qu’il  contient  des  travaux  re- 
latifs à la  méridienne  que  Fauteur  avait 
eu  dessein  de  tirer  au  travers  de  l’I- 
talie , et  par  les  soins  que  le  savant 
MariCrcdi  prit  de  l’édition , comme  ou 
le  voit  par  sa  préface.  VII.  De  cm- 
blemate,  nomine  atque  instituto  Ale- 
thnphilurum,  dissertatio  publicè  ha- 
bita in  eorumdem  academid,  etc., 
Vérone,  1687.  La  devise  de  cette  aca- 
démie , sujet  de  la  dissertation , était 
une  boussole , avec  cette  légende  : A ut 
docet,  aut  disait.  VIII.  Isloria  uni- 
versale provata  con  monuments  e 
fi  gu  rata  con  simboli  degli  anlichi , 
Rome,  1697,  '“-4"-.  ouvrage  savant, 
dit  Lcnglct,  et  dans  lequel,  avec  des 
preuves  solides,  on  trouve  encore  des 
curiosités  littéraires.  Ce  volume  ne 
comprend  que  la  série  de  trente-deux 
siècles , jusqu'à  la  destruction  de  l’em- 
pire des  Assyriens;  il  devait  cire  suivi 
de  plusieurs  autres  qui  auraient  con- 
tenu le  reste  de  l'histoire  ancienne. 
Les  figures  de  ce  premier  tome  furent 
gravées  par  l’auteur  lui-même , et  d’a- 
près ses  propres  dessins.  C’est  nn  sem- 
blable ouvrage  qu’il  avait  projeté  pour 
l’histoire  ecclésiastique , comme  011  l'a 
vu  dans  sa  vie.  IX.  De  kalendario 
et  cyclo  Ctrsaris  ac  de  Paschali 
canone  S.  Uippolyii  mari  ns  disser- 


Dig 


by  Google 


448  Ma 

tationes  durt , etc.,  Rome,  1703  et 
1704,  in-fol.  Dans  ces  deux  savantes 
dissertations  , l’auteur  prend  , contre 
Joseph  Scaliger,  la  de'lense  du  canon 
pascal  de  S.  llippolyte  que  l'on  voit 
dans  la  bibliothèque  Vaticanc , sculpté 
des  deux  côtés  d’un  siège  de  marbre, 
sur  lequel  est  assise  l’image  de  ce 
saint  évêque;  il  y a joint  quelques 
morceaux  d'érudition , une  description 
explicative  de  la  base  de  la  colonne  An- 
toninc , récemment  découverte  dans  le 
champ  de  Mars,  et  une  exposition , en 
forme  de  lettre,  du  gnomon  qu’il 
avait  élevé  par  ordre  de  Clément  XI , 
et  de  la  médaille  que  ce  pape  avait  fait 
frapper.  X.  Spiegazione  dette  s culture 
conlenute  nelle  LXXII  tavole  di 
marmo  e bas  si  rilievi  collocati  nel 
basamento  esteriore  del  palazzo 
d'Urbino,  etc.,  inséré  dans  le  recueil 
intitulé  : Memorie  concernenli  la  citlà 
d’Urbino,  Rome,  1 7*4»  gr- in-fol.  On 
trouve  dans  ce  même  volume  scs  Xoti- 
zie  e prove  délia  corografia  del  du- 
cato  d’ Urbino,  etc. , contenant  les  opé- 
rations qu’il  avait  faites  dans  ce  duché, 
pour  la  inéridieune  qu’il  avait  projetée 
d’une  mer  à l’autre.  XI.  Caméra  ed 
iscrizioni  sepolcrali  de’ liberti,  servi 
ed  uffiziali  dclla  casa  d’Augusto, 
scoperli  nella  via  Appia , ed  illus- 
trale  con  annotazioni  l’anno  1726, 
Rome,  1 7 27,  gr.  in-fol.;  W\.  Del  Pa- 
lazzo de’  Cesari,  opéra  posluma,\é- 
roue,  1 758,  gr.  in-fol.,  édition  donnée 
par  Joseph  Bianchini,  neveu  de  l’au- 
teur, qui  y joignit  une  traduction  latine. 
XIII.  Dissertatio posthuma  de  tribus 
generibus  instrumenlurum  musicœ 
veterum  organicæ , Rome,  1 7 4 
in-4".  XIV.  Film  Romanorum ponti- 
Jicum  à B.  Petro  Apostolo  ad  Nico- 
laum  1 perductæ,  cura  Anastasii  S. 
B.  E.  bibliothecarii,  etc.,  Rome,  5 vol. 
in-fol.  Cette  éilitiou  de  V Histoire  pon- 
tificale , d'Anastase  le  bibliothécaire  , 


RI  A 

avec  toutes  les  additions  faites  dans 
les  éditions  précédentes,  enrichie  de 
nouvelles  additions  , de  variantes 
tirées  des  meilleurs  manuscrits,  de 
plusieurs  autres  pièces  , et  de  savants 
prolégomènes  de  l’éditeur  à chacun 
des  volumes , fut  un  de  scs  derniers 
travaux.  Le  premier  volume  parut 
en  1718,  le  second  en  17113,  et  le 
troisième  en  1728,  un  an  avant  sa 
mort;  il  y manquait  un  quatrième 
volume , qui  fut  ajouté  par  son  neveu , 
comme  nous  le  verrons  dans  l’article 
suivant.  XV.  Opuscula  varia  ruine 
primùm  inlucem  édita , Rome,  1754, 
a vol.  in-4".  Ces  opuscules , rassem- 
blés et  publics  par  Bianchini  le  neveu, 
devaient  être  suivis  de  plusieurs  au- 
tres , tirés  des  manuscrits  de  son  oncle; 
mais  ces  deux  seuls  volumes  ont  paru. 
XVI.  On  trouve  de  scs  Poésies  ita- 
liennes dans  le  recueil  de  celles  des 
Academici  concordi  de  Ravcnnc , 
Bologue,  iG87,in-ia.  Quelquclongue 
que  soit  celte  liste , on  y pourrait 
ajouter  un  grand  nombre  de  lettres 
scientifiques , de  dissertations,  de  ré- 
flexions et  observations  insérées  dans 
l 'Histoire  de  l’Académie  des  scien- 
ces , années  1704,  170G,  1707, 
1708,1713,  1718;  de  discours  ou 
harangues  , d’éloges  ou  de  vies  de 
savants , et  d’autres  opuscules  im- 
primes , sans  compter  ceux  qu’il  légua 
au  chapitre  de  Vérone,  et  qui  n’au- 
raient pas  dû  y rester  inédits.  G — li. 

BIANCHINI  ( Joserii  ),  neveu  du 
précédent , et  prêtre  de  l’oratoire  de 
St.-Philippede  Néri,  fut  aussi  un  an- 
tiquaire et  un  littérateur  distingué.  Il 
naquit  à Vérone,  le  9 septembre  1704, 
du  comte  Jean  - Baptiste,  frère  de 
François  Biauchtni,  et  acheva  ses  étu- 
des sous  les  yeux  de  son  oncle , dans 
le  collège  de  Montefiascone.  Il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  en  17115, 
déjà  chanoine  de  la  cathédrale , avee 
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la  prébende  de  S.  Luc,  et  fut  bientôt 
apres  nomme’ garde  de  la  bibliothèque 
du  chapitre;  mais , eu  rj3a , il  quitta 
celte  place , résigna  son  bénéfice , se 
rendit  a Rome,  et  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire , où  il  se  par- 
tagea entièrement  entre  les  exercices 
de  piété  et  des  travaux  littéraires  , 
principalement  dirigés  vers  l’histoire 
et  les  antiquités  ecclésiastiques.  Il  a 
laissé  : I .Annslasii  Bibliothecarii  de 
vitis  Romtinorum  pontificum,  etc. 
tomus  IF,  Rome,  1755,  in-fol.  Il 
termina  par  ce  quatrième  volume  la 
grande  édition  d’Anastase , que  son 
enclc  avait  laissée  imparfaite.  Il  pu- 
blia aussi  l’ouvrage  posthume  de  Fran- 
çois Bianchini  : Del  Palazzo  de' 
Cesari,  avec  une  traduction  latine  de 
sa  façon,  comme  nous  l’avons  annoncé 
dans  l’article  précédent;  TX.Findicice 
eanonicarum  Scripturarum  vulgatie 
latine  editionis , etc.,  Rome,  174®, 
in-fol.  Ce  volume  devait  être  suivi  de 
six  autres  , dont  l’auteur  annonce  le 
plan  dans  le  premier,  qui  a été  seul  im- 
primé. Il  embrassait  dans  cet  immense 
ouvrage  tout  ce  que  l'érudition  ecclé- 
siastique la  plus  étendue  avait  pu  lui 
fournir  sur  l 'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  Le  volume  qu’il  a publié 
est  précédé  d’une  savante  prélace  et 
de  disse rtationsépistolaires  non  moins 
savantes , où  l’on  trouve  toute  l’his- 
toire des  différentes  parties  de  la  Bi- 
ble, des  manuscrits  qui  en  ont  été  ou 
conservés,  ou  perdus,  des  versions 
qui  en  ont  été  faites,  etc.  III.  Evan- 
geliarium  quadruplex  latime  ver- 
sionis  antiquœ,  seuveteris  Ilaliae  , 
mine  primùm  in  lucem  editum  ex 
codd.  manuscript.  aureis , argen- 
teis  , purpureis , aliisque  plusquàm 
millenarie  anliquitalis , etc. , Rome, 
1 74<j  , gr.  in-fol.  Ou  peut  regarder 
cet  ouvrage  comme  faisant  partie  des 
Fitulicûe  tanonicarum  Seriptura- 
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rum,  dont  ou  virnt  de  parler,  et  ce 
volume-ci  comme  une  suite  nécessaire 
de  l’autre.  IV.  Demonstratio  historiés 
etclesiasticæ  quadripartite  monu- 
ments ad  (idem  lemporum  et  geslo- 
rttin,  Rome,  173a,  in-fol.  gr.  C’est 
un  recueil  de  morceaux  d’antiquité 
sacrée,  d’inscriptions,  de  lampes,  de 
médailles , de  vases , etc. , qui  se 
trouvaient  dans  les  églises,  les  cime- 
tières et  les  musées  de  Rome,  ou  ail- 
leurs , très  bien  gravés  en  cuivre , 
accompagnés  d’explications  et  de  ta- 
bles curonologico  - historiques  : c’est 
l’ouvrage  qu’avait  commencé  Fr.  Bian- 
chini, et  qu’il  avait  abandonné.  Après 
ce  premier  volume , son  neveu  en  a 
publié  un  second  : les  deux  ensemble 
ne  comprennent  que  ce  qui  regarde 
les  deux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ; on  ne  croit  pas  qu’il  ait  été 
plus  loin.  V.  Delle  porte  e mura  di 
Borna  , con  illuslrazioni , Rome  , 
1747,  in-4”.  VI.  Dans  un  petit  ou- 
vrage sur  un  sujet  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  les  précédents,  le  père 
Biauchini  parut  aussi  bon  physicien 
qu’il  se  montrait  savant  antiquaire 
dans  les  autres.  Une  dame  de  Césène 
fut  trouvée  morte  et  réduite  en  cen- 
dres dans  sa  chambre , à la  réserve 
de  la  tète,  des  jambes  et  de  quel- 
ques-uns des  doigts.  On  divagua  beau- 
coup sur  cet  événement.  Bianchini 
soutint  que  c’était  l’efTct  d’un  feu  in- 
terne et  spontané,  occasionné  par  l’u- 
sage excessif  que  cette  dame  avait  fait 
d’enu  de-vie  camphrée.  Sa  dissertation, 
qui  obtint  l'assentiment  général , est 
intitulée  : Parère  sopra  la  cagione 
délia  marte  délia  sig.  confessa  Cor- 
nclia  Zangari  de'  Bandi  Cessante , 
esposlo  in  una  lettera , etc. , Vérone , 
17^1  , in -8*. J revue  et  corrigée  par 
l’auteur,  Rome,  1 743,  in-jj”.  Joseph 
Bianchini  donna  aussi  des  soins  à plu- 
sieurs éditi vus  estimées,  tant  des  pro- 
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ductions  de  son  oncle , que  de  quel- 
ques aulics  ouvrages.  G — i. 

BIANCI1INI(  Joseph-Marie  1,  cé- 
lèbre littérateur  italien  du  dernier  siè- 
cle , naquit  à Prato  eu  Toscane  , le 
1 8 novembre  1 685.  A peine  avait-il 
achevé  ses  études  à Florence , qu’il  y 
fut  reçu  membre  de  l’académie  des 
Apatisli,  et,  deux  ans  après,  de  l’aca- 
démie  florentine.  11  n’avait  alors  que 
vingt  ans;  et  déjà  il  était  lié  avec  tout 
ce  que  Florence  possédait  de  littéra- 
teurs et  de  savants.  U alla  terminer 
son  éducation  à Pisc,  où  il  eut  pour 
maître  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques, le  célèbre  traducteur  de  Lu- 
crèce, Alexandre  Marchetti.  Il  y reçut 
aussi,  en  i 709 , le  grade  de  doc- 
teur en  droit,  et  l’ordre  de  prêtrise. 
L'éveque  de  Prato  le  choisit  pour 
y expliquer  publiquement  les  ou- 
vrages des  Pères  , et  ce  fut  alors 
que  Bianchiui  prit  une  affection  par- 
ticulière pour  les  OEuvres  de  S.  Ber- 
nard. L’évêque  de  Pistoja  lui  donna  la 
cure  de  St.-Pierro  à Ajolo,  et  il  s’y  fit 
aimer  de  tous  scs  paroissiens.  Outre 
les  deux  académies  que  nous  avons 
nommées  , il  était  de  celles  des  Infe- 
condi  de  Prato;  des  Irmominati  de 
Brà,  en  Piémont;  des  Rim'igoriti  de 
Foligno , et  des  Arcadiens  de  Rome. 
Il  fut  aussi  reçu  de  la  società  Colom- 
baria . en  1 7 4 1 ; et  en  1 7 4^»  , de  *'aca' 
demie  de  la  Crusca.  Sa  vie  était  exem- 
plaire , son  caractère  loyal  et  sincère, 
quoique  circonspect.  11  était  ami  de  la 
solitude  , et  cependant  d’une  gaîté 
douce,  qui  se  prêtait  volontiers  aux 
laisanteries  et  aux  bons  mots  ; mais , 
ans  les  trois  dernières  années  de  sa 
▼ic,  il  tomba  dans  une  mélancolie 
habituelle , précédée  d'une  maladie 
grave , et  suivie  d'autres  infirmités , 
auxquelles  il  succoml»  le  1 7 février 
1 749.  Ses  deux  ouvrages  les  plus  con- 
sidérables sont  : 1.  De’  gran  diichi 
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di  Tnscana  délia  real  casa  de’ 
Medici , etr. , Venise,  1741,  gr.  in-fol. 
Les  anciens  souverains  de  Florence  y 
sont  surtout  considérés  comme  protec- 
teurs des  lettres  et  des  arts;  mais  ce 
volume  , magnifiquement  imprimé, 
fournit  à l’histoire  littéraire  d’I  tolie  peu 
défaits  qu’on  ne  puisse  trouver  ailleurs 
à moins  de  frais.  11.  Délia  salira  ita- 
liana , Iraltato,  Massa,  1 7 1 4.  in-/; 
Florence,  1 729  , in-4".,  ouvrage  de 
critique  généralement  estimé  et  regar- 
dé c mme  classique.  Dans  la  seconde 
édition  , l’auteur  y a joint  une  disser- 
tation italienne:  Sur  i hypocrisie  des 
gens  de  lettres , où  il  dévoile , avec 
une  simplicité  un  peu  maligne,  l’ait 
qu'emploient  quelques  petits  hommes 
pour  paraître  grands;  mais  il  parait 
que  depuis  17^4  » où  sa  dissertation 
fut  écrite,  ret  art  a fait  de  grands  pro- 
grès. III.  La  Canlica  de’  Cantici  di 
Salonu'ue  Inulntla  in  versi  tuscani 
cOn  aimotazioni  , Venise , 1 755.  La 
plupart  de  scs  autres  écrits  ne  sont 
que  des  opusculrs,  tels  que  des  notices 
biographiques , des  éloges,  des  h çons 
sur  plusieurs  morceaux  du  Dante,  du 
Bcmho,  de  mousig.  de  la  Casa,  lues 
publiquement  dans  l’académie  floren- 
tine , etc.  Plusieurs  sont  insérés  dans 
les  diflèrentes  parties  de  la  collection 
en  cinq  volumes, intitulée:  Prose flo- 
rentine ,V enise , 1754,  in-4?.,  'cs 
antres  dans  d’autres  collections.  Diffé- 
rents recueils  de  poésies  contiennent 
aussi  de  ses  vers.  G — e. 

BIANCHINI  ( Jeapt-Fortirat), 
philosophe  et  médecin  italien  qui  eut 
de  la  réputation  dans  le  1 8e.  siècle , 
naquit  en  1730  à Chieti  dans  le 
royaume  de  Naples  , fit  ses  études , 
prit  scs  degrés  dans  la  capitale , et  y 
exerça  mâqm  pendant  quelques  an- 
nées la  médecine.  Il  passa  ensuite  A Ve- 
nise, d’où , s’étant  fait  connaître  avan- 
tageusement, il  fut  appelé,  eu  1709, 
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a-UJinc  en  qualité'  de  premier  raede- 
cin.  Il  y resta  jusqu’en  1777.  Alors, 

ayant  etc'  nomme'  premier  professeur 
de  médecine-pratique  dans  l’univer- 
sitéde  l’adouc,  il  alla  s’y  établir.  Il 
avait  etc  reçu  de  l’académie  d’Udine; 
il  le  fut  aussi  de  celle  de  Padoiie , 
alors  nouvellement  créée , et  fut  mis  au 
nombre  de  ses  vingt-quatre  pension- 
naires. Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
sa  pension , et  mourut  le  a septem- 
bre 1779.  Il  laissa  plusieurs  opus- 
cules qui  prouvent  beaucoup  d’éru- 
dition et  de  savoir  : I.  Saggi  di  es- 
perienze  intorno  la  medecina  elet- 
trica  Jatte  in  F enezia  da  ah  uni 
arnaturi  di  ftsica  , etc. , Venise  , 
1749,  in-4“.  L’auteur  y combat  ce 
que  deux  médecins  de  Venise  et  de 
Bologne  avaient  écrit  en  faveur  de  la 
médecine  électrique,  etc.;  II.  Lelterc 
medico-praticke  intorno  all'indole 
delle  febbri  maligne,  etc.,  colla 
storia  de'  vermi  nel  corpo  umano, 
dell’uso  del  merctirio,  Venise,  17  50, 
in-8". ; III.  Traduzione  delle  let- 
tere  sopra  la  forza  délia  immagi- 
nazioue  nelle  donne  incinte  , Ve- 
nise, 1751,  in-8  ”.  ; IV.  Osserva- 
zioni  intorno  all’uso  délia  eletlri- 
cità  celeste,  e su  l’origine  del  futme 
TimavOf  Venise,  1754  ,gr.  iû-8".  ; 
V.  Discorso  sopra  la  Jilosofta,  delto 
nell’accademia  d’Udine , etc.,  Udi- 
nc,  1759,  in  - 8".;  VI.  Elogio  del 
signor  Carlo  Fabrizi , detto  nelf  ac- 
cademia  d’Udine  ; VII.  Su  la  me- 
dicina  di  Asclepiaile , etc. , etc. 

G E. 

BIANCHO,  ou  BIANCO(A«drea\ 
géographe  de  Venise,  a vécu  au  com- 
mencement du  1 5*.  siècle.  Il  est  connu 
par  un  recueil  de  cartes  hydrogra- 
phiques , resté  pendant  long-temps  en 
oubli,  dans  la  bibliothèque  de  St.- 
Marc,  et  qui  porte  en  tête:  Andréas 
il  i une  ho  de  F enecis  , me  feeil 
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nccccxxxvi.  L’abbc'  Morelli  , con- 
servateur de  cette  bibliothèque,  le 

communiqua  à Vicenzo  Formalcoui; 
et  ce  dernier  eu  a copié  trois  cartes , 
qu’il  a publiées  à Venise,  en  1785, 
avec  une  discussion  assez  longue,  que 
l’on  trouve  à la  suite  d’un  petit  ou- 
vrage intitulé  : Saggio  sulla  naulica 
anlica  de’  Feneziani.  La  date  de  ce 
recueil  de  cartes  est  antérieure  de  plu- 
sieurs années,  4 la  découverte  du  cap 
de  Bonne  -Espérance,  et  précède  de 
cinquante-six  ans  celle  del  Amérique; 
puisque  Christophe  Colomb  ne  vit  cette 
partie  du  globe , pour  la  première  fois, 
que  le  1 1 octobre  1 491.  Le  principal 
mérite  des  cartes  de  Biancho  est  de 
nous  faire  connaître  l’étendue  de  I» 
navigation  des  Vénitiens  , avant  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Ils 
avaient  quelques  notions  sur  les  côtes 
de  la  mer  d’Allemagne  et  de  la  Balti- 
que. Il  paraît  cependant  qu’ils  les  fré- 
quentaient peu  ; car  les  cartes  de  ces 
mers,  comprises  dans  le  recueil  de 
Binnrho,  sont  très  imparfaites.  Le* 
côtes  de  la  Méditerranée  y sont  repré- 
sentées avec  de  grands  deuils  et  beau- 
coup d'exactitude,  relativement  à l’an- 
cienneté de  l’ouvrage;  mais  celles  de 
la  mer  Noire,  où  le  commerce  éuit 
alors  très  florissant,  doivent  y être  plus 
fidèlement  tracées  qn’on  ne  pourrait 
le  faire  aujourd’hui , que  l’accès  nous 
en  est  fermé.  Une  des  sortes  publiées 
par  Formatconi  contient  les  côtes  oc- 
cidentales d’Enropc  et  d’Afrique,  de- 
puis le  cap  Finistère  jusqu'au  cap 
Bojador;  elles  y sont  Ggurées  avec 
exactitude.  Les  îles  Canaries,  Madère, 
Porlo-Santo  et  les  Açores  s’y  trouvent 
aussi  : ces  différents  groupes  d’îles 
sont  séparés  d’une  manière  très  dis- 
tincte; mais  les  îles  de  chaque  groupe, 
et  principalement  les  Açores,  sont  mal 
placées,  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres. On  voit  i une  grande  distance , 
ag.. 
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à l’ouest  de  ces  dernières , une  île 
très  étcudue,  appelée  Anlillia , el  le 
commencement  d’une  autre  île  nom- 
mée de  la  Man  Satanaxio.  La  con- 
formité du  nom  à’ Anlillia  avec  celui 
des  îles  Antilles,  situées  dans  le  golfe 
du  Mexique , a fait  soupçonner  à For- 
nialcoui  que  l’on  aurait  pu  avoir  con- 
naissance des  îles  de  l’Amérique  avant 
Christ.  Colomb.  Le  savant  M.Buache, 
dans  un  mémoire  lu  à la  première  classe 
de  l’iustitut,  et  inséré  dans  le  6e.  vol. 
de  ses  Mémoires,  a combattu  victo- 
rieusement celte  assertiou  ; il  rapporte 
qu’elles  sont  indiquées  sur  une  carte 
faite  aussi  à Venise,  en  i5t>7,  par 
François  Picigano,  laquelle  avait  passé 
dans  la  bibliothèque  de  l’arme.  Il  est 
à remarquer  que  ces  mêmes  îles  se 
trouvent  sur  toutes  les  cartes  les  plus 
anciennes,  et  c’est  probablement  en  les 
copiant  que  Martin  Behaiin  a pris  la 
même  île  d’Antillia , qu’il  a placée  sur 
sou  globe  fait  à Nuremberg  en  1 4 ( ).* . 
C’est  vraisemblablement  cette  Autillia 
qui  a donné  lieu  aux  prétentions  des 
Allemands  eu  faveur  de  leur  compa- 
triote. Le  résultat  des  recherches  de 
Mr.  Bitachc  , sur  les  îles  d' Anlillia 
et  de  la  Mau  Satanaxio,  est  que  ces 
deux  îles  ne  peuvent  être  autres  que 
quelques-unes  des  Açores,  qui  auraient 
été  placées  sur  les  caries  , par  les 
géographes  du  i4'-  siècle,  ou  peut- 
être  du  i5%  d’apres  des  rapports 
vagues  et  eu  partie  fabuleux  ; du 
moins  est-il  très  probable  que  l’ilc 
d’Antillia  est  la  même  que  Hic  St.- 
filichcl , et  que  l'ilc  de  la  Man  Sa- 
tanaxio ( de  la  Main  3e  Satan  ) n’est 
autre  que  l’ilc  du  Pic,  sur  laquelle 
il  V a un  volcan.  Formalconi  nous  a 
transmis  la  copie  d’un  planisphère 
ancien , qui  fait  partie  du  recueil  de 
Uiancho;  il  n’offre  rien  d'utile,  mais 
il  peut  satisfaire  la  curiosité.  On  y 
voit  U représentation  du  paradis  ter- 
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resire , à côté  de  celle  d’Alexandre, 
toutes  deux  placées  à l’extrémité  du 
monde.  La  tour  de  Babel , le  tombeau 
de  Mahomet,  le  vieux  de  la  montagne, 
les  rois  des  pays  connus  y sont  dessi- 
nés à l’endroit  où  l’on  croyait  que  lenr 
empire  devait  exister.  Telle  était  la 
manière  du  temps.  Il  parait  que  les 
objets  représentés  sur  le  planisphère 
de  üiaucho,  ont  été  copiés  d’après  la 
carte  de  Picigano,  que  l’on  vient  de 
citer,  ou  bien  que  c’est  une  imitation 
dccclte  carlcqui,  vraisemblablement, 
u’est  pas  elle -même  entièrement  ori- 
ginale. La  première  carte  du  recueil 
de  Biauco  est  aussi  en  tête  de  l’ou- 
vrage de  Formalconi  ; c’est  un  monu- 
ment précieux  de  la  science  nautique; 
on  y voit  une  boussole , des  figures  de 
géométrie  et  des  tables  nautiques,  qui 
nous  font  connaître  qne  les  naviga- 
teurs de  son  temps  se  servaient  de 
calculs  et  d’opérations  graphiques , 
pour  tenir  compte  de  la  roule  de  leurs 
navires,  et  trouver  le  lieu  du  globe  où 
ils  devaient  être.  Il  est  cependant  né- 
cessaire d’observer  qu’ils  lie  faisaient 
lias  encore  usage  de  la  latitude  et  de 
fa  longitude  pour  fixer  la  position  des 
lieux  : aucune  des  caries  de  Biancho 
ne  porte  d’échelle  de  latitude  et  de 
lougitudc  ; l’instruction  qu’il  donne 
sur  sa  première  carte  pour  calculer  les 
routes  ue  peut  laisser  de  doute  à cet 
égard.  Ils  ne  se  servaient  que  des  dis- 
tances qui  séparent  les  divers  lieux 
et  des  directions  dans  lesquelles  ils 
étaient  situés  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  Chaque  carte  porte  une  échelle 
propre  à faire  connaître  les  distances. 
( Voy.  Beuaim.)  ■ Il — l. 

B LAN CO  ( liant  hixemy  ),  aicbi- 
tecte,  naquit  à Côinc  , au  commence- 
ment du  1 7'.  siècle.  On  ne  trouve  la 
date  de  sa  naissance  ni  dans  Sopr.mi 
ni  dans  Milizia.  La  république  de  Gê- 
nes invita  cet  artiste  à présenter  sou 
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avis  sur  la  manière  la  plus  convenable  guitare  , du  théorbe,  de  l’arcliilutli , 
d'environner  la  ville  d’une  nouvelle  et  composait  même  des  motets,  des 
cnceiute  de  murailles.  Le  plan  de  symphonies  et  des  cantates.  Ni  ce 
Lianco  fut  adopté  et  excculc  sur-le-  goût , ni  ses  occupations  mercantiles 
champ.  Barthélemy  fut  employé  eu-  ne  l'empêchaient  de  se  livrer  avec  une 
suite  à fortifier  le  nouveau  mole;  quel-  sorte  de  passion  à l’e'tiide  de  l’histoire 
que  temps  après,  cet  architecte  cons-  et  à la  recherche  des  manuscrits  et 
truisit,  (Lins  la  Strada  Balbi,  le  college  des  monuments  historiques  de  sa  pa- 
dit  des  Jésuites  , monumeut  estimé , trie.  On  vit  bientôt , avec  surprise,  un 
et  éleva  un  peu  plus  loin  un  palais  simple  marchand  placé  au  rang  des 
pour  Jean-Augustin  Balbi.  Ce  palais  a gens  de  lettres  et  des  historiens.  Il 
passé  depuis  à la  famille  Durazzo.  fournit  une  longue  carrière,  et  mou- 
Suivant  Milizia , Barthélemy  mourut  rut  plus  qu’octogénaire  , vers  l’an 
en  1 658.  11  eut  deux  enfants  , Pierre-  1 "80.  Les  ouvrages  qu’il  a laissés  en 
Antoine  et  Jean-Baptiste  ; le  premier,  italien  sont  tous  relatifs  à l’histoire  de. 
destiné  à l’ctudc  de  l'architecture  , Vérone,  sa  patrie.  1.  Le  fond  du  plus 
dessina  des  fabriques  qui  firent  près-  considérable  n'est  point  de  lui , mais  il 
sentir  d’heureuses  dispositions , mais  eut  le  mérite  de  le  publier,  de  réun- 
it mourut  très  jeune;  le  second  fut  chir  de  nouvelles  recherches  , et  d’en 
d'abord  sculpteur;  la  France  lui  don-  être  le  continuateur  : c’est  uue  Ckro- 
na  de  nombreuses  commissions;  il  y nique  de  la  ville  de  Vérone,  que 
envoya,  entre  autres  statues , un  Bac-  l'auteur  , Pierre  Zagata  , avait  laissée- 
chus  qui  eut  un  grand  succès.  Il  en-  en  manuscrit , et  qui  était  restée  ine’- 
trcpril  à Gènes  la  statue  de  la  Vierge  dite.  Le  premier  volume  parut  à Vc- 
avec  un  groupe  d’anges  : ce  bel  ou-  rone,  1 745 , in-i1'.  ; plus  de  la  moitié 
vrage,  en  bronze,  annonce  un  talent  de  ce  volume  est  remplie  par  des  ob- 
distingué.  Jean-Baptiste,  appelé  à Mi-  servatiuns  et  des  suppléments,  ou  dé- 
tail, voulut  y étudier  la  peinture  sous  Biancoliui  lui  même , ou  composésde 
Cérauo,  et  avait  réussi  déjà  à compo-  pièces  recueillies  par  lui , soit  dans  les 
ser  quelques  tableaux;  mais  il  désira  archives  de  Venise,  soit  ailleurs.  Le 
reveuir  à Gênes , oà  la  réputation  de  second  volume , ou  tome  I de  la  se-- 
sou  père  lui  assurait  un  accueil  ho-  condc  partie,  qui  parut , ibid. , 1 747  s 
norablc  , et  il  y mourut  de  la  peste  contient  à peu  près , dans  la  même- 
qui  ravagea  cette  ville  en  1 6Ô7.  proportion  , le  texte  de  Zagata , et  des 

A — D.  additions,  dont  une  partie  seulement 

BIANCOLELLL  V,  Dominique.  appartient  à l’éditeur.  Enfin  , le  troi- 
BliNt.OLJMI  ( Jean  - Baptiste-  sicme  volume,  ou  toinc  II  de  la  se- 
Joskph  ),  naquit  à Vérone,  le  tomars  conde  partie,  qui  ne  porte  que  le  litre 
1697  , d’une  famille  considérée  dans  de  Supplément  à la  Chronique  de 
le  commerce.  Après  avoir  fait  ses  étu-  Zagata,  fut  publié  en  1 74o-  Dans 
des,  ne  s’étant  poiut  senti  de  goût  ce  volume,  rempli  de  pièces  intércs- 
pour  l’état  ecclésiastique,  il  fut  oblige,  santés,  dont  Rlaiirolini  a tout  le  mc'- 
pour  obéir  à son  père , d’embrasser  rite , on  distingue  surtout  le  plan  du 
aussi  sa  profession  , qu’il  exerça  théâtre  antique  de  Vérone,  que  le 
toute  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse  , il  eu1-  savant  Malfei  avait  regardé  comme 
tjva  particulièrement  la  musique;  il  impossible  de  tracer.  11.  Notizie  stori 
jouait , avec  une  perfection  rare,  de  la  che  delle  chiese  di  V ’erona , lilro  I 


<54  U I A 

el  II,  Vérone,  1749 ‘,lib.  III , i“j5o; 
lib.  IF,  i , in-4".  H en  a encore 
paru  , depuis , trois  volumes  , qui  fout 
monter  à 6 vol.  in-4”.  l’ouvrage  entier. 
].e  pape  Benoit  XlV , dans  une  lettre 
adressée , en  i 755,  au  sénateur  véni- 
tien Flaminio  Goruaro , s’exprima  avec 
beaucoup  d’estime  sur  cet  ouvrage  et 
sur  l’auteur.  111.  Dei  vescovi  e gover- 
n-itori  di  Ferona  disserlazioni  due, 
Vérone,  1757 , in-4”.  ; IV.  un  ou- 
vrage étranger  à l’iiistoirc  moderne , 
mais  intéressant  pour  la  littérature 
italienne,  eut  de  grandes  obligations 
à Biancolini  ; c'est  la  collection  des  tra- 
ductions des  historiens  grecs , connue 
sous  le  titre  de  Collana  degUstorici 
greci , commencée , en  1733,4  Vé- 
rone. par  le  libraire  Ramanziui , et 
continuée  les  années  suivantes.  Il  y 
contribua  , par  ses  exhortations  , par 
les  fonds  qu’il  fournit  à l’entreprise, 
par  les  soins  qu’il  donna  à la  correc- 
tion, et  même  par  une  partie  impor- 
tante du  travail.  La  fie  de  Polybc  et 
la  lettre  imprimée  en  tête  de  la  traduc- 
tion de  cet  auteur  sont  de  lui , ainsi 
que  les  épîtres  dédicatoires , les  chro- 
nologies, les  additions  , et  les  tables 
des  noms  de  villes  anciens  et  moder- 
nes des  histoires  de  Thucydide , de 
Xéuophon  et  de  Gémisthus  Pléthon  ; 
travail  obscur , mais  utile  , et  qui  sur- 
tout, fait  avec  tant  de  désintéressement 
et  de  générosité,  ne  doit  pas  rester 
sans  récompense.  G t. 

BIANCONI  ( Jear-Lovis),  célèbre 
philosophe  et  médecin  italien  , naquit 
à Bologne,  le  3o  septembre  1717. 
Dès  l’âge  de  dix-neuf  ans,  apres  avmr 
fait,  de  la  manière  la  plus  brillante, 
son  cours  d’études  à I institut , il  fut 
en  état  d’être  médecin  assistant  dans 
l’un  des  hôpitaux  de  sa  patrie  : il  s y 
exerça  pendant  quatre  ans , fut  reçu 
docteur  en  1 7 4 — > l alinric  d après, 
élu  membre  de  l’acadcmic  annexée  à 
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l’institut  des  sciences.  Il  publia , en 
1743  et  1744  , une  excellente  traduc- 
tion italienne  de  \’ Anatomie  de  If  ins- 
low , sous  ce  titre:  Esposizione  A na- 
tomica  delta  stmtlura  del  corpo  uma- 
no  del  signor  tV  inslow,  etc.,  6 vol. 
in-8\  Cet  ouvrage , les  éloges  qui  en 
furent  faits,  et  la  réputation  de  savoir, 
de  bonnes  moeurs  et  d’amabilité  dont 
l’auteur  jouissait  déjà , engagèrent  en 
1 74  4 > le  landgrave  de  Hcssc-Darins- 
tadt  , prince  et  évêque  d’Augs- 
bourg , à l’y  appeler  auprès  de  lui. 
Bianconi  y séjourna  six  ans.  Il  y écri- 
vit deux  Lettres  sur  des  questions  de 
physique , adressées  à son  ami , le  cé- 
lèbre marquis  Maflci  : Due  Lettere 
di  fisica , etc. , Venise,  1746 , in-4". 
11  y écrivit  aussi , en  français  , une 
Dissertation  sur  V électricité,  adres- 
sée à son  autre  savant  ami , le  comte 
Algarotti , publiée  en  Hollande , en 
1748,  in-8". , traduite  aussitôt  el  im- 
primée à Bâle;  enfin,  il  y commença 
seul , en  français  , uu  Journal  des 
nouveautés  littéraires  J Italie , qu'il 
fit  imprimer  à Leipzig  ( avec  la  date 
A’  Amsterdam,  aux  dépens  delà  com- 
pagnie, 1748  et  1749.  in-8*. ),  et 
qinl  conduisit  jusqu’à  la  fin  du  5".  vo- 
lume. Sa  célébrité  , répandue  dans 
toute  l’Allemagne,  engagea  plusieurs 
sociétés  savantes  à se  l’associer  ; il  fut 
reçu , en  1749,0  l’académie  de  Berlin. 
11  se  rendit,  en  1750,  à la  cour  de 
Dresde,  avec  un  bref  de  recomman- 
dation des  plus  honorables  du  pape 
Benoît  XlV  , pour  le  roi  de  Pologne 
Auguste  1 1 1 . Ce  monarque  le  nom  ma  son 
conseiller  antique,  et  l’admit  dans  sa 
plus  grande  intimité.  Bianconi  épousa, 
en  1753,  ftléonorc  d’Essen,  fille  du 
grand-bailli  de  Dresde , conseiller  au- 
lique  et  de  justice  du  roi  de  Pologne. 
Cet  établissement  honorable  fit  pres- 
que disparaître  en  lui  la  qualité  d’étran- 
ger. La  coui  de  Dresde  l’tmplova  dans 
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des  affaires  importantes  ; l’envoya , en 
r'6o  , à la  cour  de  France;  pour  une 
mission  délicate  qu’il  remplit  avec  ha- 
bileté et  avec  bonheur  ; enfin , elle  le 
nomma,  en  17G4,  50,1  niinistrc  rési- 
dent en  cour  de  Rome.  Dés  qu’il  y fut 
arrivé,  ses  premiers  goûts  littéraires 
reprirent  toute  leur  vivacité.  Il  avait 
public , l’année  précédente , dix  lettres 
sur  la  Bavière,  qui  avaient  eu  beaucoup 
de  succès  : Leltere  sopra  nlcune  par- 
ticularité délia  Baviera  e di  altri 
paesi  délia  Ger  mania,  Lucqucs,  i "03. 
On  vit  paraître  de  lui,  dans  plusieurs 
recueils,  des  compositions  élégantes 
.en  prose  et  en  vers.  Il  donua  la  pre- 
mière impulsion  à la  création  des  Ef- 
femeridi  letterarie  di  Roma , et  il  les 
enrichit  souvent  de  scs  productions. 
On  y distingua  ses  éloges  du  docteur 
I.upacchini , de  Pirancsi  et  de  Mengs. 
Ce  dernier  fut  réimprimé  séparément, 
avec  des  additions,  en  1780.  Dans 
scs  douze  Lettres  italiennes  sur  Cor- 
nélius Celsus,  imprimées  à Rome,  en 
1779,  il  rendit  au  siècle  d’Auguste  ce 
célèbre  médecin,  que  l’opinion  com- 
mune, et  celle  même  du  savant  Ti- 
raboschi  à nui  elles  sont  adressées,  ne 
place  que  dans  l’àge  de  la  littérature 
latine,  qu’on  appelle  le  siècle  d’argent. 
Il  se  préparait  à donner  une  ma- 
gnifique édition  de  cet  auteur,  cor- 
rigée sur  un  graud  nombre  de  manus- 
crits qu’il  avait  collationnés  dans  ses 
voyages;  il  avait  aussi  rassemblé  des 
matériaux  pour  une  nouvelle  Fie  de 
Pétrarque , d’autres  destinés  à éclair- 
cir tout  cc  qui  regarde  l’exil  d’Ovide; 
il  méditait  enfin  plusieurs  ouvrages 
philosophiques  et  littéraires,  lorsqu’il 
mourut  subitement  à Pérouse,  le  1*. 
janvier  1781.  Il  fut  universellement 
regretté.  Le  chevalier  Annibal  Ma- 
riotti  de  Pérouse  fît  imprimer,  peu  de 
temps  après.à  sa  louange,  une  élégante 
oraison  funèbre.  Cette  même  année, 
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on  publia  ses  duc  Leltere  poslume 
intorno  à Pisa  e Firenze , Lucqucs, 
1 781.  Il  avait  laissé  tout  préparé  pour 
l’impression,  un  ouvrage  écrit  en  ita- 
lien et  en  français , sur  le  Cirque  de 
Caracalla  ; cc  lis  re  a été  magnifique- 
ment imprimé,  avec  19  belles  gra- 
vures, à Rome,  en  1790.  G — é. 

B1AKD  ( Pieuhe),  sculpteur  et  ar- 
chitecte, né  h Paris  en  1 y mourut 
le  1 7 septembre  1609.  Apiès  avoir  été 
étudier  à Rome,  il  revint  dans  sa  ville 
natale,  qu’il  orna  de  bons  ouvrages. 
Celui  qui  lui  avait  fait  le  plus  d’hon- 
neur , était  un  bas-relief  de  grandeur 
naturelle  -,  représentant  Henri  IF  à 
chenil. Cc  morceau,  d’un  bon  goût  de 
dessin , était  placé  sur  la  grande  porte 
de  l’hôtel  de  ville  de  Paris;  en  i56a, 
des  séditieux  l'endommagèrent  ; dans 
la  suite,  il  fut , comme  tant  d’autres 
monuments  des  arts , détruit  pi  ndaut 
les  orages  de  la  révolution.  On  doit 
d’autant  plus  en  regretter  la  perte,  que 
l’artiste  y avait  parfaitement  saisi  la 
ressemblance  du  bon  et  graud  roi,  sous 
le  règne  duquel  il  vécut.  D — r. 

B IARD  (Paul),  né  à Grenoble, 
entra  fort  jeune  chez  les  jésuites,  et 
fut  un  des  premiers  missionnaires  qui 
allèrent  en  Amérique.  De  retour  en 
France,  il  professa  pendant  neuf  ans 
la  théologie  à Lyon , où  il  mourut  en 
1613.  On  a de  lui:  I.  Relation  de  la 
Nouvelle- France  et  du  voyage  que 
les  jésuites  y ont  fait , Lyon,  1616, 
in-12;  IL  quelques  autres  ouvrages, 
sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Bi- 
bliothèque du  Dauphiné , 1 et  a*, 
éditions.  A.  B — t. 

B1AS,  fils  de  Teutamtis,  naquit  à 
Priènc  , une  des  principales  villes  de 
Flonic , vers  l’an  5-jo  av.  J.-C.  Il  sc 
livra  à l’étude  de  la  philosophie  qu’on 
ne  faisait  pas  encore  consister  en 
vaincs  spéculations,  ceux  qu'un  hono- 
rait du  titre  de  sages  s’occupant  pria- 
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cipale  ment  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique. Lias  fit  de  même,  et  il  avait 
coutume  de  dire  que  nos  connaissan- 
ces sur  la  Divinité  se  bornent  à savoir 
qu’elle  existe , et  qu’on  doit  s’abstenir 
de  tout  raisonnement  sur  son  essence. 
Il  fit  une  étude  particulière  des  lois 
de  sa  patrie,  et  consacra  ses  connais- 
sances en  ce  genre  à rendre  service  à 
scs  amis,  soit  en  plaidant  pour  eux 
devant  les  tribunaux,  soit  en  se  fai- 
sant leur  arbitre.  Il  ne  voulut  jamais 
employer  scs  talents  à faire  triompher 
l’injustice  ; aussi  disait-on  une  cause 
de  T orateur  de  Prime,  pour  dc'si- 
ner  une  excellente  cause.  Favorisé 
es  dons  de  la  fortune,  il  en  faisait 
un  noble  usage  : des  filles  de  la  Mcs- 
séuic  ayant  été  prises  par  des  pirates , 
il  les  racheta , et , les  ayant  élevées 
comme  s’il  eût  été  leur  propre  père, 
il  les  dota  et  les  renvoya  à leurs  pa- 
rents. La  défaite  de  Crcsus,  et  la  con- 
quête de  la  Lydie  par  Cyrus , ayant 
donné  beaucoup  d’inquiétude  aux 
Ioniens,  qui  craignaient  de  se  voir 
attaqués  par  le  vainqueur,  ils . (assem- 
blèrent au  Panionium  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu’il  fallait  piendre;  Bias 
leur  conseilla  de  s’embarquer,  avec 
tout  ce  qu’ils  possédaient,  et  d’aller 
•s’établir  dans  l’îlc  de  Sardaigne,  l’une 
des  plus  fertiles  de  la  Méditerranée; 
mais  son  avis  ne  fut  pas  suivi , et  les 
Ioniens,  après  une  vaine  résistance, 
furent  subjugués  par  les  généraux  de 
Cyrus  ; les  Priénicos  eux-mêmes  , as- 
siégés par  Mazarès , se  décidèrent  a 
quitter  leur  ville  en  emportant  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  précieux,  et  ce  fut  à 
relie  occasion  que  Bias  rc'jiondit  : « Je 
» porte  tout  avec  moi, « à quelqu'un  qui 
s'étonnait  de  ce  qu’il  ne  faisait  aucune 
disposition  pour  son  départ.  Son  in- 
souciance tenait  peut-être  à la  connais- 
sance qu’il  avait  des  princijies  de 
Cyrus  , qui  cherchait  à soumettre  et 
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non  à détruire;  car,  après  avoir  sub- 
jugué les  Ioniens , il  se  contenta  d'exi- 
ger d’eux  un  léger  tribut  et  les  laissa 
pour  le  reste  se  gouverner  à leur  gré. 
Bias  resta  dans  sa  patrie,  où  il  mourut 
à un  âge  très  avancé,  en  plaidant  pour 
un  de  ses  amis.  Ajfrès  avoir  fini  son 
discours , il  posa  sa  tête  sur  son  petit- 
fils  , qui  était  auprès  de  lui,  cl  il  cessa 
de  vivre  sans  qu'on  s’en  aperçût.  Les 
Priénicns  lui  firent  des  funérailles  ma- 
gnifiques, et  lui  consacrèrent  une  cn- 
eeiutc  qu’on  nommait  le  Teutamium. 
On  ne  connaissait  pas  de  lui  d'autre 
ouvrage  qu’un  poéinc  en  deux  mille 
vers  sur  les  moyens  de  rendre  l’Ionie 
heureuse  et  florissante.  Ou  cite  un 
grand  nombre  de  scs  maximes  et  de  ses 
apophlhcgmes.  11  disait  qu’il  faut  vivre 
avre  ses  amis  comme  si  on  devait  les 
avoir  un  jour  pour  ennemis.  « Il  vaut 
mieux,  disait-il,  être  pris  pour  arbitre 
par  ses  ennrrais  que  par  ses  amis. 
Dans  le  premier  cas , en  effet , on  peut 
se  faire  un  ami , et  dans  le  second  on 
est  assuré  d’en  perdre  un.  » Se  trou- 
vant surun  vaisseauavec  des  impies,  il 
les  entendit  implorer  le  Ciel  au  milieu 
d’une  teinpctc  furieuse  : a Taisez-vous, 
» leur  dit-il , de  peur  que  les  dieux  ne 
» sachent  que  vous  clés  ici.  s Lias  était 
un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  C — b. 

LiBARS,  4'-  sultlian  de  la  dynas- 
tie des  Mamlouks-Baharytes,  était  un 
esclave  du  Gqitchac,  amené  en  Syrie 
et  vendu  à Ikdyu,  boudouedâr  ou 
general  des  arbalétriers  de  Mélik-el- 
Saleh.  Affranchi  par  son  maître , il 
passa  au  service  de  ce  prince;  c’est  ce 
qu  indiqiu  nt  le>  surnoms  d ' Al-Bon- 
douedarr  et  d ' AUalehy  qu’il  porte. 
Son  courageetsou  habileté  lefirent  par- 
venir aux  premières  charges  de  l’em- 
pire. Lorsqu’ Aïbek  monta  sur  le  tronc, 
Bibars  se  révolta , s’attacha  au  prince 
de  Damas,  ensuite  à celui  de  Krac, 
sc  rcuuitau  sultban  Kothoùz,  et  fut  un 
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de  ses  assassins.  Les  mains  encore 
teintes  de  son  sang , il  sc  présenta  , 
avec  ses  complices , devant  le  re'gcnt 
du  royaume  ; celui-ci  leur  ayant  de- 
mande' qui  s’était  rendu  coupable  du 
meurtre  : a C’est  moi,  dit  hardiment 
» Bibars.  — - Régner,  donc , lui  répon- 
» dit  le  régent,  u Bibars  fut  aussitôt 
proclamé  sulllian  par  la  milice,  le  17 
de  djoul-caadali  658  de  l’hég.  ( 
octobre  1 3G0  ) , et  prit  les  surnoms  de 
al-Melik  al-Dhaher  (roi  illustre).  Des 
trois  sulthans  qui  l’avaient  précédé , 
aucun  n’avait  joui  d’un  pouvoir  bieu 
établi.  Kothoùz  avait  vaincu  les  Mo- 
ghols  et  soumis  la  Syrie  ; mais  la  briè- 
veté de  son  régne  permit  à peine  d’a- 
percevoir ses  grandes  qualités  ; il  laissa 
les  Mamlouks  divisés  en  plusieurs 
factions.  A b nouvelle  du  meurtre  de 
Kothoùz,  Damas  sc  révolta  et  élut 
un  sulthan  ; Alep  suivit  son  exemple. 
I.es  Mogliols , qui , depuis  plusieurs 
années , étaient  en  possession  de  Bagli- 
dàd , menaçaient  de  toutes  parts  la 
Sytie;  Alep  tomba  même  en  leur  pou- 
voir, et  fut  pillée  et  saccagée.  Bibars 
fit  rentrer  sous  sa  domination  Damas 
et  Alep , échappa  au  poiguard  de  scs 
assassins , et  se  saisit  des  Mamlouks 
les  plus  séditieux.  Il  consacra  ensuite 
son  pouvoir  en  sc  faisant  conférer  le 
titre  Je  sulthan  par  un  certain  Ahmed 
qui  , se  disant  de  la  maison  des  Abba- 
çydes,  parut  en  Égypte  rn  1364. 
Bibars  alla  au-devaut  de  lui  avec  tous 
lealcadby  (juges),  ses  officiers,  les 
juifs  avec  la  Bible,  et  les  chrétiens  avec 
l’Évangile.  Ahmed  fit  son  entrée  au 
Caire,  fut  proclamé  khalyfc  sous  le 
nom  de  Moslanser-billah  , et  donna 
un  décret  solcnucl  par  lequel  il  con- 
férait à Bibars  le  titre  de  sulthan 
et  l’investissait  de  l’empire  des  Mam- 
louks. Mostanser  fut  à peine  ins- 
tallé que  Bibars  le  mena  en  Syrie, 
et  lui  donna  une  armée  pour  marcher 
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contre  BaghdâJ,  et  l’établir  sur  le 
trône.  Cette  expédition  11’eut  aucun 
succès  ; Mostanser  fut  battu  et  tué  par 
les  Tatars.  Bibars  donna  le  titre  de 
khalyfe  à un  autre  Abbaçydc;  mais  il 
lui  ôta  toute  espèce  d’autorité,  et  ne 
lui  laissa  que  le  soin  de  faire  la  prière.  Il 
donna  une  forme  stable  à l’empire  des 
Mamlouks,  repoussa  les  Tatars, réta- 
blit la  puissance  des  Musulmans,  et 
combattit  les  Francs  avec  succès.  Si 
lusicurs  fois  il  échoua  devant  St.-Jcan- 
’ Acre,  il  enleva  cependant  aux  chré- 
tiens un  grand  nombre  de  villes  impor- 
tantes, telles  que  Laodicée,  Césarée, 
Antioche , Safcd , le  château  de  Krak , 
Tibériade  et  Anthartous;  il  ravagea  la 
petite  Arménie,  fil  prisonnier  le  fils 
d’Haiton  qui  en  était  roi , et  lui  enleva 
Darbsak,  Darkourh,  Ruban  et  Mar- 
zahan  ; plusieurs  forteresses  des  Is- 
maéliens tombèrent  en  son  pouvoir, 
et  scs  armées  victorieuses  pénétrèrent 
dans  la  Nubie.  Une  éclipse  de  lune 
ayant  donné  lieu  à.  quelques  astro- 
logues de  prédire  la  mort  d’un  grand 
personnage  ; Bibars  , superstitieux 
comme  tous  les  Orientaux,  voulut 
détourner  ce  malheur  de  sa  personne , 
et  fit  prendre  à un  prince  de  la  mai- 
son de  Saladin  un  breuvage  empoi- 
sonné ; mais  on  oublia  d’enlever  le 
vase  qui  le  contenait,  et  Bibars  s’en 
étant  servi  lui -même,  le  poison  eut 
encore  assez  de  force,  et  il  en  mourut  le 
37  de  moh  harem  676  ( 3o  juin  1 377) , 
après  un  règne  de  dix-neuf  ans.  Si  les 
expéditions  militaires  justifient  son 
surnom  d’ Ahoul-FouloùJi  ( père  des 
victoires), d’autres  qualités,  nécessaires 
au  bonheur  des  peuples,  lui  ont  mé- 
rité dans  l'histoire  celui  de  Melik-el • 
oliaher[  prince  illustre).  Il  don  liait  tous 
les  ans  cent  mille  mesures  de  blé  pour 
les  pauvres  ; il  entretenait  les  enfants 
des  soldats  tués  à l’armée,  et  prenait 
soin  des  veuves;  il  fit  construire  un 
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magnifique  collège  an  Caire , bâtir  un 
caravansrrai  à Jérusalem  , jeter  un 
pont  superbe  sur  un  bras  du  Nil , ré- 
parer plusieurs  inusquces,  et  élever 
plusieurs  bâtiments  dans  toute  l'éten- 
due de  son  empire  ; enfin . il  s'acquitta 
du  pèlerinage  de  la  Mekkc,  lava  la 
kaabah  du  temple  de  cette  ville  avec 
de  l’eau  de  rose , visita  Médyne,  y fit 
de  grandes  aumônes,  et  se  rendit  digne 
du  titre  de  Bukn  eddrn  (colonne  ou 
soutien  de  la  rcligiou  ).  Béréké-Khân , 
San  fils,  qu’il  avait  fait  reconnaître 
long-temps  avant  sa  mort , lui  succéda. 

J — re. 

Bl  BARS  II,  12*.  sulthan  desMatn- 
louks-Babarytes.  Kélaoùn  , dont  il 
avait  été  esclave,  et  Khalyl  et  Mobatn- 
incd,  fils  de  ce  prince,  l’élevèrent  aux 
premières  dignités  de  l’empire.  Mo- 
hammed ayant  été  privé  du  trône 
pour  la  troisième  fois  , les  Mamlouks 
Bordjylcs  forcèrent  Bibars  à accepter 
la  couronne,  le  a3  de  chcssâl  70b  de 
l’bég.  (26  mars,  i3og  de  J.-C.)  Il 
semblait  devoir  eu  jouir  paisiblement , 
lorsqu'il  s’éleva  des  séditions  parmi 
le  peuple,  toujours  attaché  à Moham- 
med. Meilleur  guerrier  que  politique, 
Bibars  n’eut  point  l’adresse  de  se  con- 
cilier sa  faveur  et  de  ménager  le  snl* 
than  dépossédé  ; il  refusa  de  se  saisir 
de  Solar,  gouverneur  d’Égypte,  ac- 
cusé d’être  la  cause  des  troubles,  et  il 
voulut  priver  Mobammeddcses  trou- 
pes et  de  ses  Mamlouks.  Ce  dernier, 
irrité  d’1111  tel  procédé,  accepta  les 
secours  que  lui  offraient  les  gouver- 
neurs d’Alrp,dc  Hamahct  deTripoli, 
et  s’appliqua  à séduire  les  officiers  de 
Bibars  II , dont  le  parti  s’aflbiblit  con- 
sidérablement. Abandonné  de  ses  offi- 
ciers et  de  scs  troupes  qui  désertaient 
par  bandes,  il  prit  la  fuite  avec  sept 
cents  Mamlouks  et  une  partie  de  ses 
trésors;  mais  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  quicumposaknlcettc  petite  treru- 
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pe  l’abandonnèrent  aussi.  Alors,  ne  sa- 
chant quelle  roule  tenir , il  reprit  celle 
du  Caire.  Arrivé  près  de  Ghaza,  il  fut 
arreté  pardes  ofliciersdc  Mohammed  ; 
ses  gens  voulaient  faire  quelque  résis- 
tanre;  mais  il  les  en  empêcha , en  disant 
qu’il  n’avait  jamais  aimé  à répandre 
le  sang.  On  le  désarma  et  on  l’ame- 
na au  Caire,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  Mohammed  , à qui  il  avoua  ses 
torts  et  dont  il  implora  la  clcmrnce  : 
le  sullhan  le  fil  étrangler  en  sa  pré- 
sence. Bibars  II  n’avaif  régné  que  dix 
mois  et  vingt-quatre  jours  ; il  était 
Gircassien  d’origine,  et  avait  été  élevé 
parmi  les  Mamlouks  Bordjytes. 

J — N. 

BIBAUC1US,  on  BIBAL’T  ( Gutt- 

LAUHE),  trente- cinquième  général 
dev  ehartrenx , était  natif  de  Tielt 
en  Flandre.  Scs  progrès  étomiants, 
pendant  qu’il  étudiait  à Louvain , le 
firent  regarder  comme  un  prodige 
de  science  ; il  devint  professeur  à 
Garni,  et  s’y  distingua  par  son  élo- 
quence et  son  érudition.  Le  tonnerre 
étant  tombé  un  jour  au  milieu  de  sa 
classe,  et  ayant  blessé  plusieurs  de 
ses  écoliers , Bibaucius  fit  voeu  de  se 
faire  chartreux , et  l’accomplit  envi- 
ron l’an  1 5oo.  Quoique  déjà  avancé  en 
âge,  son  mérite  le  fit  bientôt  parvenir 
aux  premières  charges  de  son  ordre , 
dont  il  fut  fait  géuéial  en  1Ô21.  Il 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse , et 
monrut  le  24  juillet  1 555.  Josse  Hess, 
rieur  de  la  chartreuse  d’Erfurt , pu- 
lia  , en  1 53g , sous  le  titre  de  Ora- 
tiones  capitulants  , etc. , les  discours 
que  Bibaucius  avait  prononcés  dans 
le  chapitre  de  scs  religieux;  ils  furent 
réimprimés  à Anvers,  en  1610  et 
iG54,  in-4”.  On  trouve  à la  fin  de 
la  Fie  de  Jésus- Christ,  de  Ludolplie, 
Paris,  1 534  , in-fol.,  deux  petits  poè- 
mes latins  de  sa  façon  , en  rbonneur 
de  S.  Joachim.  Sa  Fie  a été  publiée 
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par  Levin  Ainmou , chartreux  de 
Gand.  T— d. 

BIliBIF.NA  ( Rehmard  Dovizi  ,ou 
DoviZ’O  da.i,  cardinal,  (f'.  Dovizt.)On 
n’a  eu  d’autre  autorité , pour  lui  don- 
ner le  nom  de  Tarlalli,  dans  un  Dic- 
tionnaire historique  français,  qu'une 
phrase  du  Dictionnaire  historique 
italien  de  Bassano  , qui  signifie  positi- 
vement qu’il  ne  faut  pas  lelui  donner; 
qu’on  voit , par  des  lettres  de  Leon  X , 
qu’il  n'etait  point  de  cette  famille,  que 
la  sienne  était  obscure , et  qu’il  n’a  dû 
son  élévation  qu’à  sou  mérite.  G — K. 

BIBBIENA  ( Ferdinand),  fils  de 
Jean-MarieGaili , peintre  et  architecte, 
reçut  de  son  père  le  surnom  distinctif 
de  Bibhiena,  d’une  ville  de  Toscane 
où  celui-ci  avait  pris  naissance.  Cest  le 
nom  sous  lequel  Ferdinand  Galli  a tou- 
jours été  connu,  ainsi  que  ses  enfÜts. 
Le  père  de  cet  artiste,  quoique  élève  de 
l’Albane,  fut  un  peintre  médiocre,  et 
peu  fortuné;  mais  notre  Bibhiena,  né  à 
Bologne  en  1G57  , fut  doué  de  la 
faculté  la  plus  utile  à tous  ceux  qui  se 
livrent  aux  arts , celle  d’une  vive  ima- 
gination. Dès  sa  jeunesse,  ses  essais 
dans  le  dessin  annoncèrent  des  dispo- 
sitions brillantes.  Bientôt  Carlo  Ci- 
gnani  , élève  distingué  dans  l'école  de 
F Albane , et  par  conséquent  camarade 
du  père  de  Bibbiena  , adopta  celui-ci 
pour  élève  chéri.  Ce  guide  habile,  en 
le  formant  dans  la  pratique  de  l’art, 
lui  inspirait  le  goût  du  savoir.  Cette 
semence  précieuse , affermissant  et 
réglant  en  lui  l’essor  d’uue  imagina- 
tion ardente,  lui  préparait  des  succès 
qui  furent  le  fruit  dune  éducation  si 
bien  dirigée.  Ferdinand  ayant  d’abord 
étudié  la  géométrie , voyait  avec  jus- 
tesse les  formes  qu’il  avait  à copier.  11 
apprit  ensuiteà  dessiner  l’architecture, 
comme  étude  nécessaire  au  genre  de 
Fhistoirc  auquel  Cignani  le  destinait  ; 
mais  notre  artiste  se  sentit  entraîné 
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r une  inclination  naturelle  vers  cm 
au  genre,  et  il  devint  architecte  en 
même  temps  qu’il  sut  peindre  l'archi- 
tecture. Ayant  réussi daus  les  premiers 
bâtiments  qui  lui  furent  confiés , son 
succès  détermina  le  duc  Rauuce  Far- 
nèse  à lui  confier  1a  construction  d’une 
maison  de  plaisance  à Colorno,  et  à 
embellir,  par  une  meilleure  disposition 
les  jardins  qui  Fc uvironncnl.  Sa  répu- 
tation croissant  avec  rapidité  , il  fut 
appelé  à Barcelone  , afin  de  diriger  les 
fêtes  qu’on  préparait  pour  le  mariage 
de  Charles  111.  Ses  ingénieuses  concep- 
tions eurent  en  cette  occasion  le  plus 
grand  succès , et  il  revint  d’Espagne 
comblé  d’éloges  et  de  présents.  A son 
retour,  le  duc  de  Parme  le  chargea  de 
ses  salles  de  spectacles , et  lui  accorda 
une  pension , avec  le  titre  de  son  pre- 
mier peintre  et  de  son  architecte. 
Mais  un  plus  grand  théâtre  l’attendait  : 
Charles  111,  devenu  empereur , appela 
Bihbieuaà  Vienncoù  il  reçut  les  mêmes 
honneurs  qu’à  Parme,  avec  une  pen- 
sion plus  considérable.  Son  début  fut 
de  diriger  les  l'êtes  bnllanlcsqm  eurent 
lieu  à l’occasion  de  la  naissance  de 
l’archiduc.  Ou  y admira  surtout  les 
superbes  illuminations  qu’il  disposa 
sur  le  vaste  étang  de  la  Favorite.  Plu- 
sieurs beaux  édifices  furent  exécutés 
en  Autriche  d’apres  scs  dessins.  Si 
Fon  juge  des  bâtiments  construits  par 
Bibhiena,  d’aprèvJe»  estampes  qui  nous 
les  ont  transmis , 011  ne  peut  disconve- 
nir qu'ils  manquent  de  ce  caractère  de 
simplicité  et  de  noblesse  qu’on  trouve 
dans  les  antiques  et  dans  les  ouvrages 
des  bons  constructeurs  qui  ont  paru 
en  Italie  et  eu  France  depuis  le  1 5'. 
siècle.  Dans  ses  peintures  de  théâtre, 
il  a exagéré  le  style  vicieux  et  entortillé 
de  Borromini  et  autres.  L’empirc  de 
la  mode  a quelquefois  dégradé  ses  con- 
ceptions , dont  les  ensembles  sont  ce- 
pendant grands,  et  capables  d’étonner 
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et  Je  plaire.  On  ne  peut  trop  y admirer 
le  parti  qu'il  a .su  tirer,  par  sa  savante 
pratique  en  perspective,  du  choix  des 
plans  vus  par  l’angle,  et  du  point  de 
vue,  placé  hors  du  radi  e du  tableau.  Il 
se  glorifie  avec  raison,  dans  la  préface 
de  ses  Traites  d'architecture  et  de 
perspective,  publiés  à Parme,  en  1711, 
3 vol.  in-8’. , d’avoir  fait  connaître 
tonte  la  profondeur  de  cette  méthode 
dans  les  décorations  théâtrales.  Les 
écrits  de  Ferdinand  offrent  la  preuve 
des  connaissances  solides  sur  les- 
quelles était  fondé  son  talent.  Dans 
son  i":  volume,  il  traite  de  la  géomé- 
trie-pratique , de  l’archirccturc , de  la 
perspective,  ride  la  mccauique  appli- 
quée aux  mouvements  des  décorations 
de  théâtre.  Le  second  est  formé  d’un 
recueil  de  planches  gravées  d’après 
ses  dessins , par  Bufl’.ignotti , et  par 
Abbati , du  burin  desquels  il  sc  plaint 
avec  raison.  Exact , ingénieux  dans 
ses  compositions,  son  exécution  était 
ferme,  ses  effets  solides,  son  coloris 
rendait  bien  le  ton  de  la  pierre  ; mais 
■I  n’avait  ni  la  richesse , ni  la  variété 
des  teintes  de  Jean-Paul  Paunini , de 
Scrvandoni , rtc.  Bibbicna  publia  à 
Bologne,  en  1701  , à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  une  seconde  édition  de 
scs  Traités.  Il  parait  que  sa  vue  s’était 
affaiblie,  et  que,  ne  pouvant  plus 
vaquer  à ses  travaux  en  peinture , il 
s’occupa  de  la  révision  de  scs  écrits, 
auxquels  il  donna  un  titre  différent  de 
celui  que  portait  l’cdilion  de  Parme. 
Il  offre  celle-ci  à la  studieuse  jeunesse 
pour  lui  servir  de  guide  : Direzioni 
a'  giovani  studenti  nel  disegno 
deu  orchite  Ultra  civile,  etc.  ; c’est  le 
titre  du  premier  volume.  Le  second 
traite  de  la  perspective  en  toutes  ses 
branches  , délia prospetliva  teorica, 
ft  de  la  mécauique,  ou,  dit-il,  Dell’ 
arle  di  mover  pesï  , e trasportarli 
daunluogo  al’  altro.  Ces  deux  vo- 
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lûmes  in-8".,  Bologne,  1735, 1731, 
sont  enrichis  de  beaucoup  de  plan- 
ches fort  bien  gravées.  L’auteur  an- 
nonce que  c’est  le  résultat  des  leçons 
qu’il  avait  données  sur  ces  sciences  à 
l’institut  de  Bologne,  dont  il  avait  été 
plusieurs  fois  le  directeur.  Il  devint 
aveugle,  et  mourut  en  1 74”>,  laissant 
trois  fils,  qui  out  suivi  la  même  car- 
rière avec  succès,  et  qui  ont  répandu 
l’art  de  leur  père  dans  toute  l’Italie  et 
l’Allemagne , ainsi  que  sa  manière  de 
peindre  à l’huile  les  tableaux  de  ca- 
binet.— L’un  ( Antoine)  a occupé  la 
place  de  son  pèreauprès  de  l’empereur 
Charles  VI; — Joseph  est  mort  à Ber- 
lin ; — elle  troisième  ( Alexandrcjmou- 
rul  au  service  de  l’électeur  palatin.  Ou  a 
gravé  à Augsbourg  uu  recueil  des  dé- 
corations d’Antoine  , dans  lequel  on 
reconnaît  la  richesse  de  composition , 
et  les  défauts  de  goût  dans  les  orne- 
ments, que  l’on  peut  reprocher  au 
père.  R — w.  . 

BIBBIF.NA  ( François  Galli  ) , 
frère  du  précédent , se  distingua  aussi 
dans  la  peinture  d’architecture  et  do 
décorations  théâtrales,  en  mcine  temps 
qu'il  fut  architecte  ; il  partagea  les  tra- 
vaux de  son  frère , dont  il  suivit  les 
principes  et  le  goût  un  peu  fantastique, 
'ainsi  qu’on  au  peut  juger  par  quelques 
planches  gravées  d'après  lui,  et  qui  se 
trouvent  dans  la  collection  nombreuse 
de  Ferdinand,  dont  nous  avons  parlé. 
Loin  que  ce  rapport  de  genre  et  de 
goût  ait  nui  à I union  fraternelle,  il 
parait  que , doués  tous  deux  d’une 
abondante  imagiuation  , imbus  des 
Blêmes  principes,  et  accoutumés  à les 
exercer  dans  le  meme  sens , d’ailleurs 
peu  différents  d’âge,  puisque  Fran- 
çois Bibbicna  n’avait  que  deux  ans  de 
moins  que  Ferdinand  ; il  paraît , di- 
sons-nous, que  ce  rapport  ne  servit 
qu'à  resserrer  les  lieus  de  la  nature.. 
Ils  furent  d'accord  dans  leurs  moeurs, 
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comme  dans  leurs  ouvrages  : tantôt , 

formant  des  entreprises  en  commun, 
tantôt  se  partageant  les  travaux  d’ar- 
chitecture et  de  peinture  dans  les  di- 
verses villes  où  ils  furent  appelés 
sc'parément.  François  dirigea  et  exé- 
cuta les  brillantes  fêtes  qui  se  don- 
nèrent à Naples , à l’arrivée  de  Phi- 
lippe V,  dont  il  fut  le  premier  archi- 
tecte. Ce  prince  voulait  l’emmener  à 
Madrid  , cl  l’y  fixer;  mais  l’artiste  fit 
excuser  son  refus  , en  représentant 
qu’il  était  demande  à Vienne.  S’étant 
rendu  dans  cette  capitale  , il  y fit  cons- 
truire un  théâtre  qui  plut  tellement  â 
l’empereur  Léopold  , que  ce  prince , 
pour  h-  fixer  auprès  de  lui , lui  pro- 
posa une  pension  de  Gooo  florins  ; 
Fr.  Bihbicna  ne  voulut  s’engager  que 
pour  «Sooo  , bien  sûr  qu’en  se  bor- 
nant au  séjour  de  Vienne,  il  perdrait 
les  occasions  de  se  rendre  dans  les 
différents  lieux  où  il  était  appelé  pour 
de  vastes  entreprises,  l.’cinpereur  ne 
parut  pas  disposé  à lui  accorder  cette 
augmentation , et  mourut  peu  de  temps 
apres.  L’empereur  Joseph  , qui  suc- 
céda à Léopold,  l’occupa  à ses  bâti- 
ments , et  l’eu  récompensa  d’une  ma- 
nière généreuse.  Laissant  à son  archi- 
tecte la  liberté  d’aller  où  bon  lui  sem- 
blerait , celui-ci  en  profita  pour  se 
rendre  à la  cour  de  Lorraine  , où  il 
bâtit  un  beau  théâtre  , ayant  préféré 
cet  ouvrage  à ceux  qui  sr  présentaient 
à Londres  , où  il  avait  été  invité  de  se 
rendre.  II  avait  réussi  d’une  manière 
distinguée  dans  la  construction  du 
manège  de  Mautoue.  Cet  artiste  se 
maria  à Nancy  , et  peu  après  , étant 
retourné  en  I talie , il  fut  choisi , comme 
le  plus  habile  architecte  connu  , par 
le  marquis  Scipion  Maffci,pour  élever 
à Vérone  un  théâtre , considéré  com- 
me l’une  des  plus  belles  salles  d’Ita- 
lie, et  comme  bien  supérieur  à celui 
qui  est  connu  à Rome  sous  le  nom 
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d’Alilerli,  ou  Teatro  delle  Dame , 

qui  est  aussi  l’ouvrage  de  FrançoisBib- 
biena.  Moins  écrivain  que  son  frère, 
mais  professeur  comme  lui  à l’iustitut 
de  Bologne  , il  y enseigna  la  géomé- 
trie-pratique, l’architecture,  la  pers- 
pective, la  mécanique  et  l’arpentage; 
et  mourut  eu  1739,  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  R — n. 

BIBIANE  ( Ste.  ) , vierge  et  mar- 
tyre , née  à Rome  , dans  le  4e-  siècle. 
A iniuicu  Marcellin  rapporte  qu’Apro- 
nien  , nomme  gouverneur  de  Rome , 
par  l’empereur  Julien , en  5G5  , per- 
dit 1111  oeil , lorsqu’il  était  en  route 
pour  se  rendre  dans  cette  ville.  Il 
attribua  ce  malheur  à la  inagie  , et 
résolut  d’exterminer  les  magiciens , 
parmi  lesquels  les  païens  rangeaient 
alors  les  chrétiens.  Ste.  Bibiane , ainsi 
que  Flavicn , sou  père , chevalier  ro- 
main,  et  Dafrose,  sa  mère,  furent 
persécutés,  comme  étant  au  nombre 
des  chrétiens  les  plus  xéle's.  Flavicn 
eut  le  visage  brûlé  avec  un  fer  rouge  , 
et  mourut  peu  de  jours  après.  Dafrose 
eut  la  tète  tranchée.  Bibiane  et  Démé- 
trie,sasœur,  privées  de  leurs  parents, 
souffrirent  pendant  cinq  mois  toutes 
les  rigueurs  de  la  misère.  Elles  furent 
mandées  par  Apronien  ; et  Démétrie , 
par  un  événement  dont  ou  n’iuilique 
point  la  cause , tomba  morte  aux  pieds 
du  gouverneur  , après  avoir  confessé 
sa  foi.  Bibiane,  remise  aux  mains 
d’une  méchante  femme , nommée  Ru- 
fme , sut  résister  aux  menaces  aussi 
bien  qu’aux  séductions  , et  Apronien 
la  rondamna  à mort.  Elle  fut  attachée  à 
un  pilier  , battue  avec  des  fouets  gar- 
nis de  plomb,  et  mourut  avec  une 
constance  héroïque.  Lin  prêtre,  nom- 
mé Jean  , enleva  secrètement  son 
corps , qu’on  avait  laissé  exposé , pour 
quïl  fût  dévoré  par  lesbetes,  et  l’en- 
terra prèsdu  palais  de  Licinius.  Quand 
les  chrétiens  purent  exercer  librement 
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leur  cnlle , ils  érigèrent  une  chapelle 
sur  le  tombeau  de  la  sainte.  En  465  , 
le  pape  Simptiee  y fit  construire  une 
belle  église,  qui  fut  depuis  réunie  à 
Ste.-Marie-Majeure.  En  1628  , Ur- 
bain VI 1 1 la  fit  rebâtir  , et  y plaça  les 
reliques  des  Slcs.  Bibiinc  , Déniétrie 
et  Dafrose  , découvertes  dans  le  lien 
qu’on  a quelquefois  appelé  Cimetière 
de  Ste.-Bibiane.  D — T. 

B1BI.IANDER  ( Théodore  ),  dont 
le  vc’iitable  nom  était  liuchman  , qu’il 
changea , suivant  l’usage  de  ce  temps- 
.là,  naquit  en  1 ôoo,  ou  plutôt  (5o4, 
selon  D.  Clément  et  Saxius,  à Bis- 
choffitell , près  de  St. -Gall,  et  suc- 
céda, en  i53a  à Zwinglc  , dans  la 
chaire  de  théologie  de  Zurich , qu'il  oc- 
cupa très  long-temps  ; mais  comme  il 
embrassa,  sur  la  prédestination , des 
opinions  qui  contrariaient  celles  des 
protestants,  on  se  servit  du  prétexte  de 
son  âge  avancé , et  de  scs  longs  ser- 
vices, pour  le  déclarer  émérite,  et  le 
faire  remplacer  par  Pierre  Martyr.  11 
mourut  de  la  peste  à Zurich  en  1 364  » 
avec  la  réputation  d’un  homme  très 
savant,  surtout  dans  les  langues  orien- 
tales. Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  imprimés:  I.  Apolngia  pro 
edit.  Alcorani,  édita  à J.  Fabricio , 
cum  testament o Mohamedis  , fios- 
toch  , tG38,in-4".  ; 11.  Machumetis 
Saracenorum  principis,  ejusque  suc- 
cessorum  vitæ  , docirina , ac  ipse 
Alcoran  , etc.,  Bâle,  i543,  in-fol. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties 
ou  tomes . réunis  en  un  seul  ; le 
premier  contient  la  version  latine  de 
l’Alcoran,  que  Pierre-lc- Vénérable  , 
abbé  de  Cluni,  fit  foire  pendant  son 
séjour  rn  Espagne  par  Robert  et  Her- 
mann , pour  obéir  aux  ordres  de  S. 
Bernard  ; le  deuxième  volume  se  com- 
pose de  quelques  pièces  où  l’on  s’ef- 
forcc  de  combattre  la  doctrine  et  les 
erreurs  de  l’ Alcoran  ; le  troisième  ren- 
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ferme  divers  écrits  de  Paul  Jove  et 
autres  sur  l’histoire  ou  les  coutumes 
des  Turks.  On  trouvera  une  table  très 
exacte  de  ces  différentes  pièces  dans 
la  Bill.  bist.  de  Meuse! , tom.  Il, 
part,  t . Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
à Bâle  en  i55o,  iu-fol.  Dans  cette  se- 
conde édition,  bien  moins  rare  que  la 
première  , on  a retrauché  les  textes 
grecs  du  deuxième  tome , et  on  a ajou- 
té neuf  pièces  nouvelles  ju  troisième. 
111.  Quamodb  opnrteat  legere  sacras 
Scripturas  , prœscripliones  Apos- 
tolorum , Prophelarum  . etc. , Bâle , 
i55o,  in-8".;  IV.  Amplior  conside- 
ratio  dccreli  sjtwdalis  Trident,  de 
autkent.  doct.  eccl.  Dei , de  latind 
veler.  translat.  SS.  libr. , de  calhol. 
exposit.  SS.  Script.  ; de  libr.  publi- 
ent. per  tjrpogr.  ( versi  55i  ) , in-8®.) 
V.  Scrmo  divin,  majest.  voce  pro- 
nunciatus,  scu  Comment,  in  Dera- 
log.  et  Sermon.  Dom.  in  monte  Sinai , 
Bâle,  i55x  , in-fol.  VI.  Conçût um 
sacro-sanctum  eccl.  calhol.  in  quo 
demonstratur  qtiomodo  possit  ac  de- 
beat  peretmti  populo  christiano  suc- 
curri  per  legitim.  cccles.  tefortn. , 
s55a,in-8®.;  VII.  Cita  B.  Marri 
evangelistie , Bâle,  1 55a;  VIII.  De 
ratione  lemp.  Christ,  reb.  cognosc. 
et  e.rplic.  accomnwdatd  , liber  ; 
Bâle,  i55i  , In-8  .;  IX.  Tempo- 
rum  à condito  rnundo  u<que  ad 
ultim.  ipsitis  trtat.  supputalio,  Bâle, 
1 558,  in-fol.  X.  Evangelica  historia , 
Bâle,  1 55 1 .11  y a ajouté  le  Proto-evan  - 
gelium  Jacobi.  XI.  De  falis  monar- 
chie rom  arur . somnium , vaticinium 
Esdrct , etc.,  Bâle,  1 553, in-4®. C’est 
un farragoAn  livres  prophétiques,  des 
livres  sibyllins,  et  du  4'.  livre  dlvdras, 
sur  l’apostasie  de  l’église  romaine , la 
conversion  des  juifs  et  des  chrétiens  , 
le  rétablissement  de  Jérusalem  , etc.  ) 
l'auteur  a traité  le  même  sujet  dans  son 
decours  De  restituendd  pace  quam 
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turbare  stiulet  anticluristiis,  Bâle  ( vers 
1 555),iu-4°.  D.  Clément  observe  qu’à 
la  |<agc  '20  de  cet  opuscule , Bibliandcr 
parie  de  l’origine  de  l’imprimerie  en 
Allemagne. Xl  1.  De  summd  Trinitate 
et  fuie  catholicd,  scilicet  de  christia- 
nis  hæreticis , calholicis , et  aposta - 
lis , de  sacramentis  fidei  et  unionis 
christiaiue  , de  poteslale , jure  et  re- 
li"ionc papistied , Bâle , i555,  in-4*. 
XIII.  De inysteriis  salulifercepassio- 
nis  et  mortis  Jesu  Messice  libri  très , 
ibid.,  i55â.  XIV.  De  ralione  com- 
muai omnium  linguarum  et  littera- 
rum  commentarius  , Zurich  , 1 5.jB , 
in-4”.  L'auteur  cherche  à y prouver 
qu’il  y a de  l’analogie  entre  toutes  les 
langues  et  toutes  les  lettres  des  langues 
en  usage  dans  le  monde.  Ces  cinq 
derniers  ouvrages  sont  très  rares.  Bi- 
Lliander,  ai  le'  par  Conrad  l'clican,  cl 
pir  Pierre  Oudin,  avait  mis  la  der- 
nière main  à la  Bible  de  Leon  de  .In- 
du, autrement  de  Zurich,  dont  il 
surveilla  l'édition.  La  bibliothèque  de 
de  Zurich  conservait  beaucoup  de  ma- 
nuscrits de  ce  laborieux  écrivain,  sur 
lequel  on  trouvera  de  grands  détails 
du  us  \es  Additions  àx  M.  feisder  aux 
Eloges  des  hommes  savons  de  M.  de 
Tlioi^,  loin.  II,  pag.  i(ii. 

J — N et  T — d. 

B!BULUS(  Msncus  Cai.pl'umus  b 
fut  créé  consul  sous  le  premier  trium- 
virat , l’an  de  Rome  Gyô.  Il  avait  dans 
Jules-César  un  redoutable  collègue,  et  il 
passa  tout  le  temps  de  sa  magistrature 
à lutter  contre  lui.  César  proposa  une 
loi  agraire , dont  l'ctlet  était  la  distri- 
bution de  terres  de  la  Campanie  à vingt 
mille  pauvres  citoyens.  Bümlus  et 
tout  le  sénat  s’y  opposèrent  avec  force 
comme  à une  mesure  dangereuse.  La 
querelle,  à ce  sujet , fut  si  vive,  que 
Bibulus  fut  chassé  de  l’assemldée  ; ses 
faisceaux  furent  brisés , ses  licteurs  et 
trois  tribuns  blessés.  La  loi  passa  cn- 
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suite  sans  opposition.  Le  lendemain 
de  celte  scène  , Biliulus  en  rendit 
compte  au  sénat;  mais  trouvant  tout 
ce  corps  intimidé,  et  voyant  que  per- 
sonne ne  prenait  la  parole,  il  s’enferma 
dans  sa  maison , et  y passa  les  huit 
mois  qui  restaient  encore  à expirer  de 
sou  consulat,  sans  agir  autrement  que 
par  des  édits.  Celte  inertie  dounait  de 
l’odieux  à son  collègue,  mais  lui  lais- 
sait le  champ  libre  : elle  n’était  cepen- 
dant pas  sans  force.  Bibulus , par  des 
édits  multipliés  qui  avaient  la  faveur 
du  peuple,  contraria  César,  au  point 
que  ce  dernier  ameuta  la  popularr  pour 
assiéger  la  maison  de  son  collègue , et 
l’en  tirer  par  la  violence  ; mais  ce  fut 
sans  succès.  Bibulus  n’clait  pas  grand 
homme  de  guerre,  Prudant  qu’il  était 
roconsul  eu  Syrie,  il  eut  à se  défon- 
ce contre  les  Purthcs  , qui  vinrent 
assiéger  Antioche.  Au  lieu  de  les  re- 
pousser par  des  sorties,  et  de  troubler 
les  travaux  du  siégé  , il  se  tint  enfermé 
dans  la  place,  avec  toutes  scs  forces, 
sausagir  , et  sans  demander  des  se- 
cours-, ni  à Cicéron,  qui  était  en  Ci- 
licic , ni  à d’autres  rommaudants  voi- 
sins. 11  est  vrai  qu’il  se  tira  lui-incinc 
d’embarras, eu  eugageaut  un  seigneur 
parlhe , qui  avait  des  sujets  de  mé- 
contentement , à exciter,  une  révolte 
contre  Orode  , son  roi;  ce  qui  obligea 
celui-ci  à rappeler  l’armée  qui  faisait  le 
siège  d’Antioche.  Bibulus  , dans  la 
guerre  entre  César  et  Pompée,  eut  le 
commandement  général  des  flottes  de 
ce  dernier.  Il  mourut,  sur  mer.de 
maladie , dans  le  cours  de  cette  guerre, 
l’an  de  Rome  704.  Il  avait  épousé 
Poreie,  fille  de  Caton.  Q — R — y. 

BICA1.SK  ( Honoré),  médecin  , né 
à Aix , en  Provence , vers  1 ôgo , reçu 
docteur  dans  la  faculté  de  cette  ville , 
et  célèbre  par  les  services  qu’il  y ren- 
dit pendant  les  deux  pestes  de  itiar) 
et  de  I.Ü49-  M a même  laissé  un  assez 
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bon  écrit  sur  les  causes  et  sur  la  cure 

«le  cette  maladie  ; mais  le  meilleur  ou- 
vrage qui  lui  soit  dû  est  intitulé: 
Matinale  tnedicorum  , seu  promp- 
tuarium  aphorismarum  Hippocratis, 
priewtliunum , coacaruin  et  prcrilic- 
tiomwi , secundùm  propriam  morbo  ■ 
ruin  omnium  nomenclaturam  , al- 
phabetico  digestum  ordine , Londres , 
iGig,  in-'j&4-r  Gcucvc,  i(jGo,in-ia; 
Paris,  173g,  in -13,  par  les  soins 
de  Henri  Guyot , qui  y a ajouté  des 
sentences  de  Oise.  C.  et  A. 

BICHAT  ( Warie-Fiiawçois-Xv- 
vier),  médecin  célèbre  de  la  Un  du 
1 8".  siècle,  un  de  ceux  qui  concouru- 
rent le  plus  à consolider  et  à étendre 
les  nouveaux  principes  que  consacrait 
alors  la  science  physiologique , naquit , 
le  1 1 novembre  177  1 , à Thoirctte , 
dans  l’ancienne  Bresse.  Il  fut  élevé suc- 
cessivement au  collège  de  Nantua  et  au 
séminaire  de  Lyon  , manifesta  de 
bonne  heure  celte  activité  d’esprit  qui 
lait  présager  de  grands  succès  ; et  (ils 
de  médecin , il  eut  de  plus  l’avantage 
de  cette  éducation  d’exemples , qui  fait 
recueillir,  comme  sans  effort  et  par  la 
seule  force  des  choses,  des  connais- 
sances de  faits  et  de  mots , dont  l’ac- 
quisiliou  indispensable  consume  plus 
tard  un  temps  précieux.  Il  commença 
scs  études  médicales  à Lyon  , sc  livra 
d’abord  à l’anatomie  et  à la  chirurgie 
sous  Marc  - Antoine  Petit , chirur- 
gien de  l’Hôtel  - Dieu  de  cette  ville  , 
qui,  ayant  pressenti  les  hauts  talents 
de  son  élève  , l’associa , quoiqu'il 
peine  àgéde  vingt  ans , à ses  succès  et 
à scs  travaux.  Los  troubles  politiques 
vinrent  interrompre  ce  début;  Birhat 
s'enfuit  de  Lyon  après  le  siège  de  cette 
ville , et  arriva  à Paris  à In  fin  de 
1793.  Là,  sans  aucune  recommanda- 
tion , il  reprit  le  cours  de  ses  études 
chéries , et  grossit  la  foule  des  élèves 
qu’attirait  l'illustre  Dcssault.  U semblait 
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qnc  son  sort  fût  de  devenir  l’ami  et  le 

compagnon  de  ceux  dont  il  recherchait 
les  lumières;  uue  circonstance  impré- 
vue , et  due  toute  entière  à son  mérite, 
l’unit  de  cœur  et  de  gloire  à Dcssault. 
Ce  chirurgien  célèbre,  qui  aspirait 
moins  à l’éclat  qu’à  l’utilité,  avait  établi 
dans  son  école  1111  usage  dont  on  peut 
pressentir  de  suite  les  avantages.  Cha- 
que jour  la  leçon  commençait  par  une 
répétition  analytique  des  documents 
présentés  la  veille  : lin  jour,  il  avait 
disserté  sur  la  fracture  de  la  clavicule, 
maladie  qui  rappelle  un  de  scs  plus 
beaux  triomphes  en  chirtirgic;  l'élève 
chargé  de  la  récapitulation  se  trouve 
absent  ; le  professeur  fait  un  appel  à 
son  nombreux  auditoire  pour  le  rem- 
placer ; Bichat  sc  présente  ; et , par 
l’exactitude  de  son  analyse,  l’ordre 
qu’il  y établit , et  par  la  finesse  et  la  so- 
lidité de  certaines  vues  surtout,  qui, 

S réventées  sous  l’apparence  modeste 
c doutes  et  de  questions , tendaient  à 
améliorer  le  procédé  qui  avait  été  pro- 
posé , et  démontraient  par-là  que  le 
plan  en  avait  été  entièrement  saisi , il 
révéla  à scs  condisciples  toute  sa  supé- 
riorité , et  à son  maître  ce  que  l'art 
devait  attendre  d’uu  esprit  tel  que  le 
sien  De  ce  moment , Dcssault  là  fixa 
dans  sa  maison , et  en  fit  son  fils  et 
son  émule.  Bichat  sc  livra  à toute 
son  ardeur  pour  la  science  dont  il 
avait  fait  choix;  de  1790 à 1 79') , il 
partagea  tous  les  travaux  théoriques  et 
pratiques  de  Dcssault,  et  fit  une  grande 
prtic  des  recherches  d’ci  udit.on  qui 
entraient  dans  le  plan  de  cet  habile 
professeur.  E11  1 795  , une  mort  aussi 
douloureuse  qu'inattendue  lui  ravit 
son  bienfaiteur;  Bichat  acquitta  à la 
fois  sa  dette  envers  l’ami  et  envers  le 
savant;  il  devint  à son  tour  l’appui  de 
la  veuve  et  du  fils  de  celui  qui  l'avait 
traité  eu  père  ; et , terminant  le  4r.  vo- 
lume du  Journal  de  Chirurgie  de 
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Vessaull , dans  lequel  ce  chirurgien 
répandait  en  Europe  le  fruit  de  sou 

expérience  ; il  y joignit  une  notice 
ahistorique  dans  laquelle  il  payait  un 
•juste  tribut  d'hommages  à sa  mémoire. 
En  1 797 , voulant  prolonger  en  quel- 
que sorte  l'existence  de  son  maître , en 
eu  prolongeant  les  services,  il  réunit 
les  divers  principes  de  sa  doctrine  chi- 
rurgicale épars  dans  son  Journal , et 
plusieurs  écrits  périodiques  du  temps, 
et  en  composa  un  ouvrage  en  a vol. 
in-8‘. , Paris , 1 797  , qui  parut  sous 
ce  titre  : Œuvres  chirurgicales  de 
Dessault,  ou  Tableau  de  sa  doctrine 
et  de  sa  pratique  dans  le  traitement 
des  maladies  externes.  A la  vérité , 
Bicliat  n’expose  encore  dans  cet  ou- 
vrage que  les  idées  d’autrui  ; mais  on 
s’aperçoit  déjà  que  c’est  en  maître 
quelles  sont  saisies  et  développées. 
Resté  seul,  il  suivit  la  direction  qui  lui 
avait  été  imprimée;  il  parcourut  les 
divers  points  de  la  science  chirurgi- 
cale , et  y laissa  même  des  traces  de 
scs  observations;  une  correction  heu- 
reuse de  l’instrument  du  trépan , un 
nouveau  procédé  pour  la  ligature  des 
polypes , la  distinction  des  cas  où  la 
fracture  de  la  clavicule  réclame  ou 
rejette  comme  inutiles  les  secours  de 
l’art,  furent  la  matière  d’autant  de 
mémoires  qu’il  lit  paraître  en  1796, 
dans  le  Recueil  de  la  société'  médi- 
cale d’émulation.  Plus  tard , et  apres 
avoir  pris  son  brillant  essor  en  phy- 
siologie et  en  médecine , en  1 799 , il 
réunit,  en  un  seul  volume,  les  princi- 
pes de  Dcssault,  relatifs  aux  maladies 
des  voies  urinaires , et  les  publia  com- 
me suite  à l’ouvrage  que  lui  avait  déjà 
inspiré  son  respect  pour  la  mémoire 
de  son  maître  $ mais,  tout  en  saisis- 
sant les  liens , en  quelque  sorte  maté- 
riels et  grossiers  qui  unissent  l’anato- 
mie à la  chirurgie , et  que  faisait  res- 
sortir ce  premier  ordre  de  travaux , 
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Bicliat  avait  entrevu  ceux  de  l’ana- 
tomie avec  la  médecine  , rapports 

qui , pour  être  plus  déliés , n’en  sont 

Sas  moins  importants  , et  dont  le 
évcloppcmcnt  a marqué  sa  grande 
influence  en  physiologie.  L’esprit  du 
siècle  semblait  l’y  conduire  d’ailleurs. 
Le  système  mécanique  de  Bot-rhaave 
avait  enfin  perdu  toute  son  influence  ; 
on  était  revenu  graduellement  à la 
doctrine  d’Hippocrate  , qui  consacre 
dans  tous  les  corps  vivants,  et  comme 
cause  unique  de  tous  leurs  phéno- 
mènes , l’existence  d’une  force  dif- 
férente de  celle  qui  régit  les  corps 
inorganiques.  Les  écrits  de  Bordcu  , 
les  travaux  de  Barthez  et  de  l’école  de 
Montpellier,  et,  plus  près  de  nous  en- 
core , ceux  des  professeurs  composant 
la  première  école  de  santé  à Paris, 
avaient  offert  cette  force  de  vie  comme 
la  seule  base  d’une  philosophie  médi- 
cale. Bicbat,  arrivant  à la  médecine 
au  milieu  de  cette  disposition  des  es- 
prits , en  reçut  nécessairement  une 
heureuse  impulsion  ; de  l’étude  de  la 
chirurgie , passant  à celle  de  la  physio- 
logie et  de  la  médecine,  où  une  bonne 
méthode  de  philosopher  est  incom- 
parablement plus  nécessaire  , il  pro- 
fita avec  génie  de  ce  qu’avaient  fait 
scs  devanciers , mais  pour  le  porter 
beaucoup  plus  loin.  La  force  vitale  fut 
aussi  le  point  de  départ  de  toutes  scs 
observations;  il  la  présente  aussi  com- 
me l’amc  de  tous  les  mouvements 
qu’exécute  le  corps  humain , soit  dû 
lui-même  en  santé  et  en  maladie,  soit 
provoquéartificiellemcntparlesagents 
de  la  pharmacie;  mais , évitant  à la 
fois  le  double  écueil  de  trop  généra- 
liser ou  de  laisser  sans  fruit  les  faits 
isolés,  il  en  analyse  avec  plus  de  soin 
les  phénomènes,  en  décompose  plus 
exactement  les  effets  ; il  indique  les 
rôles  divers  que  jouent’,  nu  milieu  de 
l'organisation  complexe  de  la  machine 
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humaine,  non  seulement  les  nom- 
breux organes  qui  la  composent,  mais 
encore  les  éléments  primitifs  consti- 
tuant ces  organes.  De  la  différence  de 
vitalité  dont  ceux-ci  sont  pénétrés , il 
déduisit  leur  différence  d’action,  et, 
par  conséquent,  leurs  fonctions  parti- 
culières , en  meme  temps  que,  de  leur 
concours , il  faisait  résulter  le  grand 
ensemble,  la  santé  et  la  vie.  11  trans- 
porta aux  tissus  composant  les  orga- 
nes les  notions  qu’on  n’avait  encore 
appliquées  qu’auxorganes  eux-mêmes; 
il  fonda  ainsi  un  corps  de  doctrine 
complet,  une  philosophie  générale, 
dont  tous  les  faits,  à la  vérité,  avaient 
été  recueillis  isolément  dans  les  âges 
antérieurs , excepté  le  dernier  qui  lui 
était  particulier,  mais  que  personne 
avant  lui  n’avait  réuni  d’une  ma- 
nière aussi  complète.  Pour  la  création 
d’aussi  beaux  travaux , qui  faisaient 
passer  de  suite  Bichat  du  rang  de 
chirurgien  habile  à celui  de  spéculateur 
philosophe  et  profond,  sans  doute  ce 
médecin  dut  beaucoup  à son  siècle, 
mais  il  dut  autant  à lui-même,  au  gé- 
nie actif  et  sûr  qui  le  caractérisait , et 
au  plan  d'étude  qu’il  suivit  : « Si  je 
» suis  allé  si  vite,  disait-il  peu  de  temps 
u avant  sa  moit,  c’est  que  j’ai  peu  lu; 
» les  livres  ne  doivent  être  que  le  mé- 
» morial  des  faits;  or, en  est-il  besoin 
» dans  une  science  où  les  matériaux 
s sont  toujours  près  de  nous , où  nous 
» avons  les  livres  vivants,  en  quelque 
n sorte , des  morts  et  des  malades  ? » 
Des  dissections , pour  connaître  la 
strueturedes  organes;  la  fréquentation 
des  hôpitaux,  pour  observer  les  mala- 
dies et  en  noter  l’historique  et  les 
divers  mouvements  ; des  ouvertures 
de  cadavres , pour  juger  des  désordres 
matériels  produits  par  chaque  affec- 
tion ; des  expériences  sur  les  animaux 
vivants,  pour  se  procurer  des  cas  que 
ne  lui  aurait  jamais  présentés  le  ha- 
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tard,  et  pour  faire  ainsi  trahir  à la 
nature  le  jeu  de  scs  ressorts  les  plus 
secrets,  furent  les  sources  principales 
où  il  puisa , et  celles  qu’il  a consultées 
durant  toute  sa  vie.  Ce  fut  dans  l’hiver® 
de  1 797  qu'il  commença  la  carrière 
du  professorat  ; dans  cette  première 
année,  il  enseigua  successivement  l’a- 
natomie et  la  chirurgie  opératoire  avec 
un  égal  succès.  Dans  le  premier  cours, 
l’exposition  de  quelques  vues  de  phy- 
siologie Gt  présager  l’auteur  de  V Ana- 
tomie générale  ; et  dans  le  second,  on 
reconnut  le  digne  élève  du  plus  grand 
chirurgien  du  siècle.  En  1798,0  ces 
deux  cours , il  eu  ajouta  un  sur  la  phy- 
siologie , dans  lequel  il  commença  à 
développer  les  principales  proposi- 
tions qui  caractérisent  sa  doctrine. 
Alors  même  il  en  donna  au  public  une 
exposition  moins  équivoque  dans  trois 
mémoires,  insérés  parmi  ceux  de  la 
société  médicale  d’émulation  ; un  sur 
les  membranes  synoviales , dans  le- 
quel il  indique  le  premier  l’organe  qui 
iroduit  la  synovie , cette  humeur  qui 
ubréüe  les  articulations,  et  dont  la 
source  jusque-là  avait  été  un  objet  de 
contestation  ; un  autre  sur  les  mem- 
branes en  général , où  il  considère 
ces  parues  du  corps  humain  isolément 
des  organes  qu’cÙcs  sont  destinées  à 
envelopper,  soutenir  ou  former,  et 
leur  fait  jouer  dans  les  phénomènes  de 
sauté  et  de  maladie  le  rôle  attribué 
jusqu’alors  à l’organe  en  totalité  ; cn- 
Gn , un  sur  les  orgtmes  symétriques , 
dans  lequel,  passant  en  revue  les  di- 
vers actes  de  l’économie  animale,  il 
commence  à établir , sur  le  caractère 
d’irrégularité  ou  de  symétrie  des  orga- 
nes qui  les  exécutent , la  distinction 
des  fonctions  dites  organiques , ou 
communes  à tous  les  êtres  organisés , 
et  de  celles  dites  animales , ou  cxclu- 
sivcsà  l’animalité.  Mais  ce  fut  en  1 800 
qu'il  iù  a tout  à coup  l’attention  de  tous 
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les  savants  français  et  étrangers , en 
publiant  : i son  Traité  des  membra- 
nes , 1 800 , in-8". , qui  u’est  qu’uu  dc'- 
veloppement  des  ide'es  omises  dans  les 
mémoires,  mais  ou  se  trouve  le  germe 
Üc  toutes  les  vérités  qu’il  établit  par  la 
suite  ; 1".  des  Recherches  physiolo- 
giques sur  la  vie  et  sur  la  mort , 
1800  , in-8".  Ce  dernier  ouvrage, 
où  Biehat  revient  sur  cette  force 
vitale  , principe  de  tons  les  mou- 
vements qu'offre  l’économie  anhualc, 
où  il  pénètre  avec  détail  dans  les  di- 
verses fonctions  de  celte  économie, 
où  il  en  juge  la  corrélation  mutuelle, 
la  subordination,  peut, -en  quelque 
sorte,  se  diviser  en  deux  parties;  l’une 
où  il  fonda  sur  de  nombreux  carac- 
tères la  distinction  des  fonctions  en 
animales  et  en  organiques , que  son 
dernier  mémoire  avait  delà  présentée  ; 
Fautre , (tu , présentant  dans  le  corps 
humain  trois  organes  centraux , le 
coeur,  le  poumon  et  le  cerveau,  tenant 
également  et  en  meme  temps,  si  l’on 
peut  parler  ainsi , les  rênes  de  la  vie, 
il  fait  ressortir,  A l’aide  d’expériences 
multipliées , et  aussi  délicates  que  sa- 
ement  combinées,  lemoded’influence 
e ces  trois  organes  entv’cux,  et  l’in- 
fluence de  chacun  snr  le  reste  de  la 
machine.  Dans  la  première  partie,  on 
peut  avec  raison  lui  reprocher  quel- 
ques vues  phls  spécieuses  que  solides, 
dont  même  n’avait  pas  besoin , pour 
être  consacrée,  la  division  qu’elles  ten- 
daient à prouver,  et  qui,  depuis  lui,  est 
devenue , en  quelque  sorte,  classique , 
et  sur  lesquelles  devaient  porter  sans 
dontc  les  rectifications  que  Biehat,  lors 
de  sa  mort , avait  projetées  sur  cet 
ouvrage  ; mais , dans  la  seconde , on  ne 
peut  trop  louer  cette  sagacité  dans 
l’art  de  combiner  les  expériences , et 
en  même  temps  cette  sévérité  de  rai- 
sonnement, double  qualité  nécessaire 
à tout  esprit  qui  cultive  les  sciences 
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naturelles , et  dont  cct  ouvrage  de  Bi- 
chat  offre  un  des  plus  parfaits  modèles. 
Mais  Biehat  devait  faire  plus  encore; 
on  a pu  remarquer  qu’en  général  tous 
ceux  qui  ont  grandement  servi  les 
sciences  ont  eu  spécialement  une  idée 
mère,  féconde  en  résultats,  et  qui  a 
été  la  base  de  leurs  principaux  tra- 
vaux : Biehat  vient  lui-même  confir- 
mer cette  observation.  II  avait  pensé 
que  les  membranes  qui  entrent  dans 
la  composition  de  nos  divers  organes 
avaient  une  vitalité  et  une  existence 
orgauiqùc  indépendante  de  celles  de 
ccs  organes  , et  c'était  le  développe- 
ment de  cette  idée,  fondée  sur  l’anato- 
mie et  l’observation  des  phénomènes 
de  santé  et  de  maladie,  qui  avait  été 
le  sujet  de  son  premier  ouvrage  : par 
une  abstraction  plus  savante , il  l’é- 
tendit aux  autres  tissus  primitifs  de 
nos  organes.  Semblable  au  mécanicien 
qui , pour  connaître  le  mouvement 
d’une  machine , étudie , non  seulement 
les  diverses  roues  dont  elle  est  formée, 
mais  encore  la  composition  de  cha- 
cune de  ees  roues  en  particulier,  pour 
mieux  apprécier  le  mobile  qui  les 
anime , il  décomposa  la  machine  hu- 
maine, non  seulement  dans  ses  prin- 
cipales pièces , mais  meme  dans  les 
divers  éléments  organiques  qui  les 
constituent;  il  réduisit  ainsi  le  maté- 
riel de  l’homme  à vingt-un  tissus  pri- 
mitifs d’une  organisation  et  d’une  vita- 
lité diverses , formant,  par  leur  com- 
binaison cnlr’eux , les  organes  et  cons- 
ignant leur  vitalité,  agents  premiers 
des  principaux  phénomènes  de  santé 
et  de  maladie , et  dont  il  donna  l’his- 
toire sous  le  quadruple  rapport  des 
formes  extérieures , de  ('organisation, 
des  propriétés  tant  physiques  que  chi- 
miques et  vitales,  et  du  dévelo  ppemen  t ; 
tel  est  l’objet  d’un  ouvrage  entièrement 
neuf,  celui  des  siens  que  • ichat  chéris- 
sait le  plus,  où  il  voul  J qu’on  allât 
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chercher  tous  les  autres , fruit  des  plus 
profondes  mc'ditations  et  de  recher- 
ches experimentales  multipliées,  l’A- 
nalomie  générale  appliquée  à la 
physiologie  et  à la  médecine,  4 vol. 
in-8°.,  Paris  , 1801.  C’est  là  le  grand 
titre  de  gloire  de  Bichat,  ce  qui  en  a 
fait  un  des  plus  grands  physiologistes 
de  notre  âge , et  où  se  laisse  pressen- 
tir tout  ce  qu’il  aurait  fait  pour  les 
autres  parties  de  l’art , si  une  mort 
prématurée  ne  l’eût  pas  malheureuse- 
ment enlevé.  L’anatomie  pathologi- 
que , la  matière  me'dicalc , et  la  méde- 
cine cllc-mcine,  lui  auraient  dû  sur- 
tout de  nouvelles  lumières,  à en  juger 
par  les  travaux  qu’il  avait  entrepris , 
et  dont  les  résultats,  imparfaits  encore, 
ont  etc  recueillis  dans  les  cours  qu’il 
fit  sur  ces  diverses  sciences , et  qui 
furent  interrompus  par  sa  mort.  Quoi- 
qu  a peine  âgé  de  vingt-huit  ans,  il 
avait  été, .en  1800,  nommé  médecin 
de  l'Hotcl-Dieu.  Il  porta  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine  cette  même  mé- 
thode d’observation  et  d’expérience 
qui  l’avait  fait  marcher  si  rapidement 
en  physiologie.  Ce  fut  moins  dans  les 
livres,  comme  il  le  dit  lui -même, 
qu’au  près  des  malades , qu’il  alla  cher- 
cher l’historique  des  maladies  : il  ou- 
vrait constamment  les  cadavres  de 
ceux  qui  succombaient.  Les  recherches 
de  ce  dernier  genre  ne  tardèrent  pas 
à lui  donner  des  connaissances  posi- 
tives sur  les  altérations  que  les  mala- 
dies font  subir  à nos  organes  et  aux 
tissus  qui  les  composent;  il  soupçonna 
que  le  germe  de  ces  altérations  frap- 

5 ait  d’abord  un  tissu  primitif  avant 
envahir  un  organe  entrer;  et  que, 
de  même  que  leur  différence  de  vitalité 
leur  faisait  exécuter  eu  santé  des  mou- 
vements qui  leur  étaieut  propres , de 
même  aussi  elle  les  assujétissait  en 
maladie  à un  certain  ordre  d’altéra- 
tions. Ses  r cherches  furent  dès-lors 
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dirigées  en  ce  sens  ; en  moins  de  si* 
mois , plus  de  six  cents  cadavres  furent 
ouverts  ; mais  la  mort  malheureuse- 
ment vint  mettre  fin  à des  travaux 
auxquels  doivent  être  attribués  à coup 
sûr  les  progrès  qu’a  faits,  dans  ces  der- 
niers temps , l’anatomie  pathologique. 
Il  en  est  ae  même  de  la  matière  médi- 
cale, cette  science  qui  s’occupe  des 
effets  des  médicaments  sur  le  corps 
humain  , et  dont  Bichat  voulait  rem- 
placer le  vague  par  des  données  cer- 
taines. Frappé  du  peu  d’accord  qui 
règne  entre  les  auteurs  quand  ils  ont 
à assigucr  les  effets  d’un  médica- 
ment, et  voyant  combien  le  charla- 
tanisme ou  trop  de  précipitation  dans 
les  jugements  ont  semé  d’erreurs  dans 
cette  partie  de  la  médecine  , il  voulut 
la  reprendre  par  la  base , en  quelque 
sorte , en  en  réunissant  lui-même  les 
faits.  Il  commença  à cet  égard  une 
suite  d’expériences  à l’Hôtej-Dieu.  Il 
faisait  prendre  d’abord  isolément  les 
diverses  substances  médicinales , et 
observait  avec  soin  les  phénomènes 
qui  suivaient  cette  administration  ; il 
eu  établissait  ainsi  scrupuleusement 
les  effets , puis  les  associait  deux  à 
deux,  trois  à trois,  pour  juger  des 
propriétés  nouvelles  quelles  acqué- 
raient dans  celle  combinaison.  (Qua- 
rante jeunes  gens  choisis  par  lui  l’ai- 
daient dans  celte  vaste  et  grande  en- 
treprise , dont  les  premiers  résultats 
firent  aussi  la  matière  d’uu  cours  que 
Bichat  n’a  point  achevé,  et  ont  etc 
exposés  dans  les  dissertations  inau- 
gurales de  quelques  élèves.  Si  l’on 
en  croit  même  quelques-uns  des 
plus  distingués  de  reux-ci,  il  s’étail 
occupé  d’une  classification  des  mala- 
dies , problème  le  plus  difficile  de  la 
médecine , et  avait  aussi  porté  son 
attention  sur  cette  branche  de  l’art. 
F.nfiu , malgré  cette  nouvelle  direction 
donnée  « «es  travaux,  Bichat  n’était 
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pas  détourné  de  ses  entreprises  ana- 
tomiques ; il  en  avait  même  commence 
une  nouvelle , Traité  d’ Anatomie 
descriptive , disposé  d’après  sa  classi- 
fication physiologique , et  qui  devait 
éviter  également  les  deux  ccueils  que 
présentent  presque  tous  les  ouvrages 
faits  sur  cette  science,  des  descriptions 
trop  minutieuses  ou  trop  incomplètes. 
11  n'a  fait  paraître  lui-même  que  les 
deux  premiers  volumes  ; les  trois  au- 
tres n’ont  été  publiés  qu’après  sa  mort, 
par  les  soins  cto  MM.  Buisson  et  Roux, 
qu’il  s’était  associés  dans  ce  travail. 
Ce  fut  dans  ce  moment  où  son  zèle  in- 
fatigable embrassait  en  même  temps 
les  cinq  branches  fondamentales  de 
l’art  de  guérir,  anatomie,  physiolo- 
gie, médecine,  anatomie  pathologi- 
que et  matière  médicale,  qu’une  chute 
faite  sur  l’escalier  de  l’Hôtel-Dicu  lui 
suscita  une  fièvre  putride  - maligne , 
dont  il  puisait  d’ailleurs  continuelle- 
ment le  germe  funeste  dans  les  am- 
phithéâtres d’anatomie  et  au  milieu 
des  recherches  cadavériques,  et  à la- 
quelle il  succomba  le  a a juillet  i 8ou , 
entre  les  bras  de  la  veuve  de  son  an- 
cien maître , dpnt  il  ne  s’était  jamais 
séparé.  Sa  mort  a laissé  les  plus  vifs 
regrets  ; ils  éclatèrent  dans  l’empres- 
sement avec  lequel  plus  de  six  cents 
élèves  et  beaucoup  de  médecins  se 
portèrent  à sesobsèques.  Sa  réputation 
avait  déjà  passé  chez  l’étranger,  et  le 
dernier  élève  de  l’école  de  Lcyde,  te 
célèbre  Sandifort , avait  déjà  dit  : 
« Danssix  ans, votre  Bichat aura  passé 
» notre Boërhaave.  » Legouvernement 
français , pour  consacrer  le  sentiment 
qui  l’unit  à Dcssault,  et  les  services 
qu’ils  rendirent  tous  deux  à Phuma-. 
nité,  a fait  ériger  à l’Hôtcl-Dieu  un 
double  monument  à leur  mémoire. 
« Bichat,  écrivait  le  docteur  Côrvisart, 
» en  en  faisant  la  demande  au  premier 
a consul,  Bichat  vient  de  mourir  sur 
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» un  cliampdebataille  qui  compte  aussi 
» plus  d’une  victime;  personne,  en  s» 
» peu  de  temps,  n’a  fait  tant  de  choses 
» et  aussi  bien.  » Et  en  effet,  malgré 
quelques  légères  inexactitudes , quel- 
ques vues  plus  spécieuses  que  solides, 
qu’on  a justement  reprochées  à Bichat, 
que  lui-même  avait  senties  et  devait 
rectifier,  le  caractère  de  ses  priuci- 
pales  productions  n’en  atteste  pas 
moins  un  des  beaux  génies  de  nos 
temps  modernes.  C.  et  A. 

B1CTAS.  Voy.  Beygtach. 

131DDI.E  (Jeaw  ),  théologien  an- 
glais, de  la  secte  des  socinicns , naquit 
en  i6i5,  à Wotton,  dans  le  comté  do 
Giocestcr,  d'une  famille  pauvre.  Il 
dut  sa  première  éducation , pour  la 

Ïilus  grande  partie,  aux  bienfaits  du 
ord  Berkeley , qui  avait  été  frappé- 
de  ses  heureuses  dispositions.  Avant 
sa  1 5*.  année,  il  avait  composé  des 
traductions  , en  vers  anglais , des 
églogucs  de  Virgile  et  des  deux  pre- 
mières satires  de  Juvc'nal , traduc- 
tions qui  furent  imprimées  à Londres, 
en  1 634,  en un  vol.  in-8".  Après  avoir- 
pris  , en  1 64 1 , le  degré  de  makre-ès- 
arts  à l’université d’Oxford,  il  fut  nom- 
mé, par  les  magistrats  de  Gloccster, 
maître  de  l’école  de  cette  ville.  If  s’y 
fit  d’abord  généralement  estimer  ; mais, 
ayant  ensuite  manifesté  des  opinions 
contraires  à la  doctrine  reçue  sur  la 
Trinité,  il  fut  mis  en  prison,  et-éxa- 
rainé  à différentes  reprises , par  des 
commissaires  du  parlement  et  par  des 
théologiens,  qui  tentèrent  en  vain  de 
le  ramener  aux  principes  établis,  fi 
publia  , en  1647  , un  Traité  eorn- 
poséde  douze  arguments  tirés  de  l'É- 
criture, et  où  il  soutenait  que  le  Saint- 
Esprit  ne  participait  point  de  la  Divi- 
nité. Ce  traité , qui  fut  réimprimé,  en 
j 653  et  en  1691 , dans  un  recueil  de 
traités  sociniens,  sous  le  titre  de:  La 
foi  en  un  seul  Dieu,  etc. , fut  brûlé 
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par  la  main  du  bourreau.  Il  publia  , 
eu  iG  (.S,  uue  Confession  de  foi,  lou- 
chant la  Sainte-  Trinité,  et  Témoi- 
gnages d’ [rénée,  de  Justin  martyr , 
de  Tertullien , etc.  La  publication  de 
ces  deux  écrits  souleva  contre  lui  l'as- 
semblée des  théologiens  convoquée  à 
Westminster,  et  ce  fut  à celle  occa- 
sion que  le  parlement  anglais  ren- 
dit une  loi  portant  peine  de  mort  con- 
tre quiconque  professerait  des  opinions 
contraires  à la  doctrine  reçue  sur  la 
Trinité.  Biddle,  qni  se  trouvait  frappé 
par  ce  décret , ne  dut  la  vie  qu’aux  di- 
visions d'opinions  qui  existaient  sur  ce 

F oint  dans  le  parlement  meme  et  dans 
armée  , dont  une  partie  se  serait 
trouvée  sujette  aux  peines  portées  par 
la  loi.  Il  jouit  pendant  quelque  temps 
d’une  espece  d'indulgence  ; mais  le 
président  du  Conseil  d'état,  Bradsliaw, 
qui  le  détestait,  le  fit  de  nouveau  ar- 
rêter et  emprisonner.  L’acte  de  par- 
don , émané  du  parlement  en  1 65  f , 
l’ayant  rendu  à la  liberté , il  en  pro- 
fita pour  faire  imprimer  en  iG54 
son  Double  Catéchisme  , et  pour 
soutenir  publiquement  scs  opinions 
religieuses  ; ce  qui  lui  attira  de  nou- 
velles persécutions. Cromwcl,  las  d’être 
importuné  sans  cesse  à son  occasion , 
et  regardant  comme  également  dange- 
reux de  le  condamner  ou  de  l’absoudre, 
l’exila  en  ifi55  au  château  dcSte.-Ma- 
rie . dans  les  îles  Sorlingucs.  Il  fut  rap- 
pelé, en  1 , et  devint  pasteur  d’une 
congrégation  d’indépendants , établie 
à Londres;  mais  il  n’y  fut  point  tran- 
quille.Arrêté  sous  le  règne  de  Charles 
H,  et  mis  en  prison  pour  la  dernière 
fois,  il  y contracta  une  maladie  dont 
il  mourut  en  iGüu,  dans  la  47’“-  an- 
née de  son  âge.  Celait  un  homme  de 
beaucoup  de  savoir , d’une  mémoire 
prodigieuse,  doux  de  caractère,  aus- 
tère dans  ses  mœurs,  dont  les  ta- 
lents et  les  vertus  auraient  pu  sans 
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doute  être  employés  plus  utilement 
pour  les  autres  et  pour  lui-même.  U 
est  regardé  comme  un  des  écrivain^ 
les  plus  distingués  de  sa  secte.  Sa  Vie, 
écrite  par  Farrington  , a été  publiée  à 
Londres,  en  1682. La  secte  des  uni- 
taires , qui  depuis  Biddle  a fait  beau- 
coup de  progrès  en  Angleterre,  a suivi 
eu  général  dans  sa  méthode  d’en- 
seignement les  principes  de  ce  théolo- 
gien. S— b. 

BIDENE  , ou  plutôt  BÉDÉNE 
(Vital),  natif  de  Pezenas.  On  lui  attri- 
bue le  Secret  de  ne  jamais  payer,  tiré 
du  Trésorier  de  l'Épargne,  par  le 
chevalier  de  T Industrie,  1 6 1 o,in- 1 2, 
sans  nom  de  ville  ni  d’imprimeur.  Ce 
petitouvrage  a été  réimprimé  plusieurs 
fois.  L’est  moins  une  comédie,  ou  une 
espèce  de  farce,  comme  le  dit  la  V allière 
dans  son  Histoire  du  théâtre  français, 
qu’un  dialogue  entre  un  grand  sei- 
gneur, son  valet  et  scs  créanciers, 
qui  viennent  successivement  lui  de- 
mander de  l’argent.  Les  créanciers 
sont  tous  éconduits  de  la  racine  ma- 
nière, et  sous  prétexte  que  les  sommes 
qu’ils  réclament , ne  leur  sont  pas 
dues.  Il  y a peu  d’rsprit  dans  ce  dia- 
logue. L’auteur  s'efforce  de  paraître 
gai  ; mais  il  n’y  réussit  pas  toujours  r 
et  il  y montre  une  ignorance  absolue 
des  premières  règles  de  la  versifica- 
tion. W — s. 

BIDEBMANN  ( Jeas-Gottueb  ) , 
naquit  à Naumbonrg , le  5 avril  1 70J. 
Il  étudia  dans  l’université  de  Wiltem- 
berg,  et  obtint  en  1717  la  place  de 
bibliothécaire  de  la  ville.  Il  rctGurua 
à Naumbonrg,  en  1 702 , pour  y diri- 
ger l’ecoic  publique  ; et , en  17^7  , il 
passa  à Fridbcrg,  en  qualité  de  rec- 
teur. Il  mourut  en  1772.  Le  nombre 
des  dissertations  qu’il  a publiées , en 
latin  et  en  allemand,  pendant  sa  lon- 
gue carrière  académique,  est  si  consi- 
dérable qu’il  est  impossible  de  les  citer 
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toutes.  Voici  les  principales , ou  , an 
moins,  celles  dont  les  titres  promettent 
le  plus  d’intérêt  et  d’utilité:  1.  De 
insolentiâ  tilulnrum  librariorum  , 
Numb.,  1743;  II.  De  religione  eru- 
djforum  , ibid.,  ï 7 4 4 î Hl-  Melete- 
mata  philologica , ib.  , 1746  i 
suite,  Freib.,  1748-49-50;  IV.  Cur 
/tontines  montani  male  audiant ? 
ibid.,  1748;  V.  De  latinitale  mac- 
caronicd,  ibid.,  1748;  VI.  De  Iso- 
psephis,  ibid.  ; VII.  Fabulosade  D1I 
dormientibus  lûsloria , ibid.,  1752; 
VIII.  De  arle  obliviscendi , ibid. , 
1752;  IX.  De  primis  rei  metalli- 
cœ  inventoribus  , ibid. , 1 765  ; X. 
De  antiquitate  fodinarum  melalli- 
carurn , ibid. , 1 764  ; XI.  Acta  scho~ 
laslica.  C’est  un  recueil  de  program- 
mes et  de  dissertations  scholastiques  : 
il  en  a paru  8 vol.  ; le  1 ".est  de  1 74 1 . 
Cet  ouvrage  a été  continué  sous  le  titre 
de  : Nova  acta  scholastica.  XII.  Se- 
lecta  scholastica , a vol.,  1744*46; 
XI II.  O lia  litleraria,  Freib.  1751. 
Dans  une  dissertation  qu’il  publia  en 
1749:  De  vita  musica  ad  Plauti 
Moslellariam , act.  HI , sc.  2,  v.  40  , 
il  ramassa  tout  ce  que  les  anciens  et  les 
modernes  ont  dit  de  plus  dur  contre 
la  mnsique  et  les  musiciens.  Ce  petit 
ouvrage,  où  d’ailleurs  il  se  trompait 
sur  le  sens  de  Plaute , devint  pour  lui 
l’occasion  d’une  guerre  de  plume  aussi 
longue  que  désagréable  , dont  les 
feuilles  publiques  furent  le  théâtre. 
Bidermaun  se  trouva  fréquemment 
engagé  dans  de  semblables  querelles. 
Sa  Vie  et  le  catalogue  exact  de  ses  ou- 
vrages se  lisent  dans  les  Fitæ  philo- 
logorum  de  M.  Harles.  B — ss. 

BIDERMANN  ( Jean-Godefroi  ) , 
cuvé  à Aufsess , dans  l'évêché  de  Bam- 
berg , vivait  dans  le  18e.  siècle,  et 
s’est  distingué  par  des  recherches  gé- 
néalogiques fort  exactes  ; ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I,  Généalogie 
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des  maisojts  souveraines  de  ‘comtes 
dans  la  Franconie,  1 r*.  partie,  Erlan- 
gen,  1746,  in -fol.;  II.  Généalogie 
des  maisons  souveraines  de  princes 
dans  la  Franconie,  bareuth , .74<i, 
in-fol.  ; III.  Généalogie  de  l’illustre 
Noblesse  du  f’oigtland , Culmb.ich , 
1752,  in-fol.;  et  plusieurs  tableaux 
généalogiques  de  maisons  plus  obs- 
cures.— Jacques  Bidekmann,  jésuite, 
a laissé  Heroum  epistolæ  et  sylvulæ 
hendecasyüaborum , Lyon,  iGôG, 
in- 12.  Ce  recueil  de  poésies  est  assez 
estimé.  • G — t. 

BIDLOO  (Godefboi),  médecin 
et  anatomiste  hollandais,  connu  sur- 
tout par  d’assez  belles  planches  sur 
l’anatomie , naquit  à Amsterdam  , le  1 2 
mars  1 649 , s’appliqua  d’abord  à la 
chirurgie , la  pratiqua  même  avec  suc- 
cès dans  les  armées,  et  se  fit  ensuite  re- 
cevoir docteur  en  médecine.  Il  fut  nom- 
mé professeur  d’anatomie  à la  Haye , 
en  1688;  plus  tard,  médecin  du  roi 
d'Angleterre  , Guillaume  III  ; et  en 
1 Gg4 , professeur  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie à la  facultédc  Lcydc,  où  il  mou- 
rut en  avril  tqto,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Son  plus  grand  titre  à 
la  célébrité  est  son  recueil  de  plan- 
ches , intitulé  : Anatomia  corpo- 
jis  humani  , centum  et  quinque 
tabulis  per  artifteiosissimum  G.  de 
Lairesse  ad  vivum  delinealis , de- 
monstrata  , velerutn , recentiorum- 
que  inventis  explicata , plurimisque 
hactenàs  non  detectis  illitsirata , 
Amsterdam , 1 685 , iu-fol.  ; Lcydc , 
1709,  in-fol.,  format  d’atlas,  avec 
cent  quatorze  planches  , Utrecht  , 
1750,  in-fol.,  avec  un  supplément. 
Cet  ouvrage  eut  de  grands  succès  dans 
son  temps , et  aujourd’hui  est  encore 
recherché  dans  110s  bibliothèques,  non 
cependant  que  les  cent  cinq  plan- 
ches qui  le  composent  soient  toutes 
exactes.  Les  derniers  originaux  de 
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Lai r esse  ont  été  achetés  par  le  chef  de 
i’impriraeric  royale,  et  existent  main- 
tenant dans  la  bibliothèque  de  la  fa- 
culté' de  médecine  de  Paris;  Bidloo 
accusa  Cowpcr  de  lui  avoir  dérobé  son 
travail , dans  un  petit  écrit  portant  ce 
titre;  Guillelmus  Cowpcrus criminis 
Jitterarii  citatus  coram  tribunali 
societatis  Anglix,  Leydc,  1700,  in- 
4”.  Cowpcr  avait  bien  effectivement 

Îiublié  les  planches  de  Bidloo , mais  il 
es  avait  acnetécs  d’un  libraire  d’Ams- 
terdam, et  y avait  joint,  dans  plusieurs 
endroits , un  texte  plus  exact.  11  en  ré- 
sulte qu’on  peut  regarder  ces  deux 
ouvrages  comme  n’étant  que  des  édi- 
tions séparées  d’uu  même  ouvrage. 
Bidloo  cul  aussi  des  discussions  avtc 
Buisch , qui  lui  inspirèrent , Findi- 
ciæ  quarumdam  delineationum  ana- 
tomicarum  contra  animadversioncs 
Friderici  Ruisch  , Leyde,  1697,  in- 
4".  On  a encore  de  lui  : I.  Observa- 
liones  de  animalculis  in  ovillo  he- 
palc  et  aliorum  animalium  detectis, 
Leyde,  1698,  in -4°.;  II-  Ve  ana- 
tomes  antiquitale  oratio,  ibid . , 1694, 
iii-fol .,  discours  qu’il  prononça  en  pre- 
nant possession  de  la  chaire  à Leyde  ; 
III.  Exercitalionum  anatomico-chi- 
rurgicanim  décodés  duce  , ibid. , 
1708  , in -4°.  Ces  divers  ouvrages 
ont  été  réunis  : Opuscula  m mua 
anatomico-chirurgica , édita  et  mé- 
dita, Leyde,  1715  . 1725,  iu-4"., 
avec  ligures.  — Son  frère,  Lambert 
Bidloo,  qui  fut  apothicaire  à Amster- 
dam , a composé  des  poésies  hollan- 
daises , et  a laissé  quelques  écrits  sur 
l’histoire  , sur  les  anabaptistes,  et  sur 
!a  botanique  , notamment  une  disser- 
tation De  re  kerbçrià,  imprimée  à La 
suite  du  Catalogue  du  Jardin  et  Ams- 
terdam , de  Cowmelin , Leyde  ,1709, 
in  - 13,  — Lambert  Bidloo  eut  un 
fds,  nommé  Nicolas  , qui  devint 
premier  médecin  de  Pierre  1er. , et 
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inspecteur  de  l’hôpital  de  Pétersbourg. 

C.  etA. 

BIE  ( AoniE.'i de),  peintre,  naquit 
à bière,  petite  ville  du  Brabant , en 
1 5g 4 , et  fut  élève  de  Vautier  Abts , 
peintre  médiocre  qu’il  n’eut  pas  de 
peine  à surpasser.  11  vint  à Paris  à 
dix-huit  ans  , et  resta  deux  années 
chez  Rudolf  Schoof  , peintre  de 
Louis  XI II.  Huit  années  d’études  assi- 
dues à Rome  achevèrent  de  le  rendre 
habile.  II  fut  employé  par  les  princi- 
paux personnages  de  la  cour  pontifi- 
cale , et  par  des  étrangers.  Plusieurs 
cardinaux  lui  firent  exécuter , sur  des 
plaques  d’or  et  d’argent , et  sur  des 
pierres  précieuses  , de  petits  sujets', 
qu’il  traitait  avec  une  grande  pureté. 
En  1 6a3,  il  revint  à I.ière,  où  il  fit  plu- 
sieurs bons  tableaux  et  portraits.  On 
regarclc  comme  le  plus  beau , celui  qu’il 
peignit  pour  le  corps  des  maréchaux 
et  serruriers  : il  représente  5.  Éloi , et 
fut  placé  dans  l’cglisc  principale  de  la 
ville,  dédiée  à S.  Gommer.  On  a puisé 
dans  Descamps  les  détails  biographi- 
ques sur  ce  peintre , dont  les  ouvrages 
sont  inconnus  en  France.  Adrien  de 
Bie  eut  pour  fils  Corneille  de  Bie,  no- 
taire, et  auteur  d’une  Fie  des  Pein- 
tres, Sculpteurs,  Architectes  et  Gra- 
veurs , en  vers  flamands  et  avec  por- 
traits. • D — T. 

BIEL  ( Gabriel),  tluiologien  alle- 
mand , né  à Spire  , prêchait  avec  ré- 
utation  à Mayence,  lorsque  Eber- 
ard , duc  de  Witlembere , qui  avait 
fondé  l’université  de  Tubinguc , l’y 
appela  pour  être  professeur  de  théo- 
logie, en  1477  : B'0*  »’en  acquitta  avec 
succès.  Vers  la  fin  de  scs  jours , il  se 
relira  dans  une  maison  de  chanoines 
réguliers,  où  il  mourut  saintement, 
dans  un  âge  très  avancé,  en  149a. 
C’était  un  des  meilleurs  scholastiques 
du  1 5*.  siècle , et  il  se  distingua  par 
la  simplicité  et  la  clarté  de  son  style. 
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On  a de  lui  : I.  Colleclorium  super 
libr.  sentent i arum  G.  Occani , Tu- 
bingue,  i5oi  , in-folio  ; II.  Leclura 
super  canonem  Missœ  , Rullingue , 
1 488  , in  - fol. , ou  il  dit  que  c’est 
Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  S.  Esprit, 
qui  est  l’auteur  du  canon  de  la 
Messe,  ou  qui  l’a  inspire'.  111.  Sacri 
en  noria  Missœ  literalis  et  myslica 
expositio,  Tubtngue,  1 499 , in-folio, 
Bâle,  i5io,  in-fol.  ; Lyon , 1 5 1 , 
in-4".  Il  a encore  composé  d’autres 
ouvrages  peu  importants , et  on  lui 
attribue  un  Traité  De  monelarum 
polestale  simul  et  utilitate  , Nu- 
remberg , 1 54'J  ; Cologne,  1 574 ; 
Lyon,  i6o5.  — Biel  ( Jean-Chris- 
tian ) , prédicateur  , né  à Bruns- 
wick, en  1687,  mort  cn  *745,  a 
laissé  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions théologiques  , insérées  dans  le 
Thesaur.  antiquitat.  sacrar.  d’Ugo- 
iin , et  un  ouvrage  important  publié 
après  sa  mort,  par  E.  II.  Mutienhe- 
clter , sous  le  titre  de  : Novus  Thé- 
saurus philologicus,  sive  Lexicon.  in 
IX X et  alios  interprètes  et  scrip- 
tores  apocryphos  F eteris  Testamen- 
ti,  la  Haye,  1779-80,  3 vol-in-8°. 
Schleussner  a donné  des  suppléments 
à ce  Dictionnaire.  — Biel  { Louis  ) , 
professeur  de  philosophie  à Vienne  , 
a donné  Utililates  rei  nummarite , 
Vienne,  1735,  in- 8°.  T— -DetG — t. 

BIELFELD  (Jacqces-F&édéric, 
baron  de  ) , né  à Hambourg , le  5 1 
mars  1717.  Dans  un  voyage  qu’il  fit 
à Brunswick , il  fit  connaissance  avec 
Frédéric  II,  alors  prince  royal  de 
Prusse,  qui,  dès  son  avènement,  le 
prit  à son  service , et  l’envoya  , eu 
qualité  de  secrétaire  de  légation , avec 
le  comte  de  Truchsès , ambassadeur 
de  Prusse  à Londres;  mais  Frédéric 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  de  l’inap- 
titude de  son  protégé  pour  la  carrière 
diplomatique , et  il  le  nomma , cn 
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1745,  précepteur  du  prince  Auguste 
Ferdinand  son  frère,  puis,cn  1747» 
curateur  des  universités , et  le  créa  , 
en  1748,  baron  et  conseiller  privé. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
Bielfcld  se  retira  de  la  cour,  et  il  mou- 
rut le  5 avril  1770,  à Trebau , dan* 
le  pays  d’Altenbourg.  Il  a publié , cn 
français  : I.  Institutions  politiques  , 
1739-63, 3 vol.  in-4°. ; 1763,  4 vol. 
in- 13 , contenant  un  examen  des  cri- 
tiques et  des  remarques  qui  ont  c’tc 
faites  sur  ce  livre,  dont  Robinet  a 
donné  une  longue  analyse  dans  sou 
Dictionnaire  ou  Bibliothèque  rai- 
sonnée de  l’Homme  d’état.  Cctouv  ra- 
ge a été  réimprimé  en  1774  > 3 vol. 
in-8°. , et  plusieurs  autres  fois.  C’est 
le  seul  de  tous  ceux  de  Biclfeld  , 
qui  ait  conservé  quelque  réputation  ; 
l’impératrice  de  Russie , Catherine  1 1 , 
y a ajouté  elle -même  des  notes.  II. 
Progrès  des  Allemands  dans  les 
belles  - lettres  , , réimprimé  en 

1 768,  in  - 8°.  III.  Amusements  dra- 
■ matiques ; IV.  Lettres  familières, 

1 7G3 , a voh  in  - 1 a ; V.  l'Érudition 
universelle,  ou  Analyse  abrégée  do 
toutes  les  sciences  , des  beaux-arts  • 
et  des  belles -lettres , 1768,  4 vol. 
in- 1 a ou  3 vol.  in-8".  Bielfeld  a rédige 
une  feuille  périodique  en  allemand , 
intitulée  Y Ermite.  Quelques  per- 
sonnes lui  attribuent  l’ouvrage  fran- 
çais, du  baron  de  Polnilz,  intitulé  : 
l'Histoire  secrète  de  la  duchesse  de 
Hanôvre , épouse  de  George  , 
roi  de  la  Grande-Bretagne , 173a, 
in- 1 a.  G — t et  A.  B — t. 

. BIELINSKI  ( François  ),  polo- 
nais, d’une  famille  ancienne , répan- 
due en  Pologne,  en  Prusse  et  cn  Bo- 
hême. Son  père  était  grand-maréchal 
de  la  couronne,  et  mourut  en  1713. 
François  se  distingna  par  son  ardeur 
pour  l’étude , et  fit  des  progrès  remar- 
quables dans  les  sciences  , surtout 
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«Uns  l’iiisloirc  naturelle.  Il  encoura- 
geait les  savants  par  des  services  gc'né- 
icux , et  faisait  valoir  leurs  travaux: 
deux  ouvrages  de  Lucas  Gornicki  fu- 
r Ai  t i m p ri  mes  à scs  frais.  En  1 7 1 q,  Au- 
guste Il  le  nomma  starostc  de  Maricn- 
Lourg,  vayvodedcCulm,  et  maréchal 
de  la  couronne.  En  1 ^53,  Biclinski  s’at- 
tacha à la  fortune  de  Stanislas . et  sui- 
vit ce  prince  à Dantzig.  Lorsque  celte 
ville  se  fut  rendue  , il  se  soumit  à Au- 
guste III,  qui  le  nomma  grand-ma- 
réchal de  la  couronne.  Il  réorganisa 
alors  la  police  de  Varsovie  et  de  tout 
le  royaume,  et  la  dirigea  avec  sévé- 
rité. Biclinski  mourut  vers  l’année 
1 766.  On  a de  lui  une  traduction , en 
polonais , d’une  pièce  tirée  du  grand 
recueil  de  Roussct,  et  traitant  des  pré- 
tentions de  la  Pologne  sur  la  Livon  îc  et 
la  Courinndc.  Cette  traduction  fut  im- 
primée à Varsovie,  en  1751.  C — au. 

B1ELKE  (Stewoh -Charles  , ba- 
ron de  ) , vice  - president  du  tribunal 
d’Abo,néà  Stockholm, en  1709.  Il  se 
distingua  par  son  zèle  pour  les  progrès- 
des  sciences  et  des  arts  utiles.  Le  pro- 
fesseur Kalm  , naturaliste  savant , et 
• observateur  habile,  fit , aux  frais  du 
baron  de  Bielkc  , des  voyages  en 
Suède  et  en  Russie , où  le  baron  se- 
rendit  lui-même,  pour  faire  l’acquisi- 
tion de  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
sur  b botanique  , parmi  lesquels 
étaient  la  flore  du  lolga , celle  de 
Tartarie  et  celle  de  Moscou.  Devenu 
membre  de  l’académie  des  sciences  de 
Stockholm  , il  enrichit  les  mémoires 
de  cette  société  d’observations  sur  les 
plantes  utiles,  sur  la  nourriture  des 
bestiaux  et  sur  les  procédés  des  arts. 
11  mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  en 
1 754-  G— AU. 

BIELKE  (Nicolas,  comte  de), 
sénateur  , de  1a  meme  famille  que  le 
précédent , mort  vers  la  fin  du  18'. 
siècle.  Après  avoir  rempli  plusieurs 
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charges  importâmes  , il  devint  mem- 
bre du  sénat  en  1 7Ü9.  Le  1 a mai 
177a,  pendant  les  troubles  de  la 
diète,  il  résigna  cette  dignité;  mais 
Gustave  111  l’engagea  à la  reprendre 
lorsque  la  révolution,  qui  arriva  peu 
après, eut  calmé  les  factions.  Place', 
en  1 78a , à la  tctc  du  département  des 
mines  , le  comte  de  Biclkc  déploya1 
une  activité  et  un  zèle  qui-  lui  méri- 
tèrent les  suffrages  du  roi  et  de  la  na- 
tion. Il  introduisit  des  réformes  avan- 
tageuses, encouragea  les  entreprises 
utiles,  et  créa  une  nouvelle  branche 
d’industrie , en  formant  uuc  société 
d’actionnaires  qui  se  chargea  d’ex- 
ploiter les  vastes  carrières  do  por- 
phyre du  district  d’Elfdal , en  Dalé- 
carlie.  Pendant  la  diète  orageuse  de 
1 789  , il  donna  sa  démission  et  se  re- 
lira dans  sa  terre  de  Sture-Fors,  en 
Ostrogothic , où  il  termina  scs  jours. 
Il  possédait  une  bibliothèque  nom- 
breuse , et  une  riche  collection  de  mi- 
néraux. L’académie  des  sciences  de 
Stockholm  le  comptait  panni  scs  mem- 
bres , et  il  lut  dans  une  séance  publi- 
que de  cette  société,  un  discours  sur 
Gustave  I". , contenant  des  traits  re- 
marquables , et  auparavant  peu  con- 
nus , du  règne  de  ce  prince.  Le  comte 
«le  Bielke  entretint  long-temps  une  cor- 
respondance scientifique  et  littéraire 
avec  Charles  Bonnet.  Cette  corres- 
pondance forme  un  recueil  considé- 
rable et  mériterait  d'être  connue  du 
public.  ■—  Un  autre  Suédois,  du  même 
nom  et  de  la  même  famille , acquit 
une  célébritédiflerente  : impliqué  dans 
l'assassinat  de  Gustave  III,  il  s’empoi- 
sonna après  avoir  avoué  son  crime. 
Son  corps  fut  traîné  sur  la  claie,  et  ex- 
posé aux  regards  du  public.  C — au. 

BIELSKI  ( Marti»  ) , historien 
polonais , a écrit  Chronicon  rerum 
Polonicarum  ab  origine  gentis  ad 
annum  1587,  çum  iconibus  regum. 
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— Son  fils  Joachim  Bielski,  aécrit  notamment  le  Lucrctius  de  rerum 
les  Annales  île  Pologne , ta  polo-  nalurd,ed.  Lambina,  1 5^0 , in-4°- ; 
nais,  et  (les  Épigrammes  en  latin.  Ils  Synesii  ffymni  , 1070  , in-8‘\  ; le 
vécurent  dans  le  16*.  et  le  1 7' . siècle.  Theodoretus  de  providentiâ  gr.  lat. 

C — au.  1 569,  in-8°.  ; etc.  Jean  Bienné  mou- 
BIENNAiSE  ( Jean  ) , chirurgien  , rut  ie  i5  février  1 588.  On  prétend 
né  à Mazèrcs,  dans  le  comté  dé  Fois,  qu’il  laissa  uue  fille  qui  possédait  si 
reçu  à l’ancien  college  de  chirurgie  bien"  le  grec  et  l’hébreu  , qu’elle  eût 
de  Paris,  a joui,  dans  son  temps,  pu  conduire  seule  une  imprimerie 
d’une  grande  réputation  comme  oj>é-  consacrée  à ces  deux  langues.  La 
rateur.  Un  bistouri  d’une  forme  parti-  veuve  Bienné  continua  le  commerce 
culière,  long-temps  employé  dans  l’o-  de  son  mari.  P — T- 

pération  do  la  hernie  , porte  meme  BIENVENU  ( Jacques  ) , né  à 
encore  son  noui,  O11  n’a  de  lui  qu’un  Genève,  dans  le  t6r.  siècle,  a traduit 
seul  ouvrage , publié  après  sa  mort  : du  latin  de  Jean  Foxus  en  rime  fran- 

les  Operations  do  la  chirurgie , par  çaise  : le  Triomphe  de  Jésus-Christ, 
une  méthode  courte  et  facile , Paris , comédie  apocalyptique  en  six  actes, 
1688,  iGg.5  , in- ra  , ouvrage  peu  • Genève,  1 56a,  in-4°.  Cette  pièce  est  si 
important  aujourd'hui , mais  remar-  rare  qu'elle  n’a  pas  été  connue  de  Sene- 
quablc  pour  le  temps  ou  il  parut  ; on  y bier.  Le  traducteurs  misa  lasuite  un  pe- 
trouve  deux  Traités  , l’un  sur  les  ma-  fit  Discours  sur  la  maladiedela  mes • 
ladies  de  l’estomac  ; l’autre  sur  celles  di-  se.  On  a encore  de  lui  la  Comédie  du 
tes  vénériennes.  Ce  chirurgien  a enco-  Monde  malade  et  mal  panse',  récitée 
redesdroitsausouvcnirdelanostérité,  à Genève  en  i568  , au  renouvelle- 
comme  ayant  attaché  à l’école  de  St.-  ment  de  l'alliance  entre  les  nobles  et 
Cômc  un  revenu  annuel  de  600  fr. , illustres  républiques  de  Berne  et  de 
pour  l’entretien  de  deux  démonstra-  Genève,  i568,  in-8°.  CTest  une  sa- 
teurs  , dont  l’un  d’anatomie,  et  l’autre  tire  contre  les  différents  états  de  la  so- 
dé chirurgie.  Bicnnaise  est  mort  le  2 5 ciété,  et  en  particulier  contre  les  mé- 
déc.  1681,  à quatre-vingts  ans.  C.  et  A.  decins.  Elle  lui  attira  des  ennemis 
BIENNÉ  ( Jean  ) , en  latin  Bene-  nombreux , et  qui  ne  le  ménagèrent 
natus,  libraire  et  imprimeur  de  Paris , point.  On  en  petit  juger  par  une  pièce 
se  distingua  par  la  beauté  et  la  correc-  de  vers  qu’ils  firent  imprimer  contre 
tion  de  ses  éditions.  11  fut  reçu  impri-  lui , à la  suite  de  la  Comédie  du  Pape 
meur  en  1 566 , et  épousa , dans  cette  malade  ( Voy.  Th.  de  Bèze  , et  Th. 
même  année,  la  veuve  de  Guillaume  Naogeorgus  ).  W — s. 

Morel , imprimeur  royal  ponr  le  grec,  BIERBRAUER  ( Jean-Jacob  ) , né 
lequel  était  mort  en  1 564  > avec  la  ré-  en  1 705 , dans  la  Hesse , fut  conseiller 
puiationd’un célèbrctypograpbe.  Jean  de  la  cour  électorale,  et  juge  criminel 
Bienné  marcha  sur  les  traces  de  Mo-  à Casscl , où  il  mourut  en  1760.  Il  a 
rcl;  et,  devenu  proprietaire  doses  beaucoup  contribué  à délivrer  la  Hesse 
presses  , continua  les  ouvrages  qu’il  des  brigands  qui  l’infestaient,  et  que 
avait  commencés  , dont  le  principal  l’on  a vu  sc  renouveler  de  nos  jours; 
est  le  Démosthène  , tout  grec  , qui  l’on  vante  fort  son  talent  pour  inter- 
parut  en  1670,  in-folio.  II  en  roger  les  criminels  , démêler  leurs 
imprima  ensuite  plusieurs  autres  , mensonges , et  deviner  leurs  compli- 
qua lui  firent  beaucoup  d'honneur  , ces.  On  a de  lui  : 1.  Description  dc- 
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taillée  des  deux  fameuses  bandes  de 
voleurs  et  d'assassins , dites  bandes 
tic  la  Franconie , de  la  Hesse  et  de 
la  Saxe  ou  de  la  Thuringe , Casse! , 
i 755 , iti-fol.  ; II.  Description  des 
fameuses  bandes  de  voleurs  juifs  qui 
ont  désolé  long-temps  V Allemagne  , 
Casse! , 1758,  in-fol.  G — t.  . 

BIERKANDER  ( Claude  ) , pas- 
teur à Grelbaclt , en  Westrogothie , 
ne'  en  1755,  mort  en  1 795  , a publié 
dans  les  Mémoires  del‘ Académie  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre,  un 
grand  nombre  d’observations  sur  les 
insectes  , dont  il  .avait  fait  une  étude 
particulière  ; il  en  a donne  aussi  plu- 
sieurs sur  les  végétaux  , écrites  en 
suédois  : I.  Sur  la  transpiration  des 
plantes , année  1 773  : II.  Sur  l’us- 
tilago  ( ou  la  brûlure  des  végétaux), 
1175  ; III.  Sur  les  stations  des 
plantes,  1776;  IV.  De  l’action  et 
de  l’effet  du  froid  sur  les  végétaux , 
J 778;  V.  Sur  la  germination , 1 782  ; 
V I . Sur  V horloge  et  sgr  l’ hygromètre 
de  Flore , ibid. , 1782.  U— P— s. 

BI ERLING  ( G asp  ard-Th  éoph  i le), 
médecin  , né  à Leipzig , pratiqua  son 
art  à Magdebotirg  avec  grande  réputa- 
tion, sur  la  fin  du  17''.  siècle  , et  fut 
l’un  des  membres  de  l’académie  des 
Curieux  de  la  natures  II  avait  fait  ses 
études  à Padoue.  Contemporain  de 
Sydenham  , qui  venait  de  montrer  le 
vice  du  régime  échauffant  dans  le  trai- 
tement de  la  petite-vérole  , et  des 
autres  maladies  exanthématiques  , 
Ilierling  suivit  à cct  égard  les  errements 
du  médecin  anglais  ; et  l’on  s’étonne 
qu’il  n’ait  pas  de  même  secoué  les 
autres  erreurs  de  son  siècle,  comme 
l’abus  des  médicaments  compliqués , 
dont  on  11e  retrouve  que  trop  de  ves- 
tiges dans  scs  ouvrages.  Il  a publié  : 
1.  Adversariorum  curiosorum  cen- 
turia  prima,  Jéna,  1679,  in-4°.  ; II. 
Thésaurus  iheoretico  - practicus  , 
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Magd. , i6g3,  in-4".,  avec  une  pré- 
face de  J.  WolfF,  Jéna,  1697,  in-4”-, 
continuation  de  l’ouvrage  précédent  ; 
111.  Consilium  pestifugum,  1680, 
in-8°. , Magd. , en  allem. , même  an- 
née, à Helmstadt  ; IV.  Problème 
pharmaceutico-medicum,  an  in  peste 
Magdeburgensi  médicamenta  eva- 
cuantia  tuto , præservationis  et  cu- 
rationis  gratid  , exhibita  fuerint , 
neene  ? Helmst. , 1 684,  >n-4°.  ; V.  De 
diarrhed  chylosd , de  febre  tertia- 
nâ  purd  intermittente,  etc.  Bierling 
mourut  en  1693.  C.  et  A. 

BIERLING  ( Frédéric-Guillau- 
me ),  professeur  de  théologie  à Rin- 
telu,  né  en  1G76  , à Magdebourg, 
mort  en  1 728,  se  distingua  par  Son 
talent  pour  la  prédication  , par  l’éten- 
due de  ses  connaissances  et  La  sagesse 
de  son  esprit  ; il  était  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  savants  con- 
temporains , entre  autres  avec  Leib- 
nitz ; et  les  lettres  qtie  lui  avait  écrites, 
ce  grand  homme  ont  été  insérées  dans 
le  4r.  vol.  Epistolarum  G.  W.  Leib- 
nitii.  On  a de  lui  beaucoup  de  disserta- 
tions, entre  autres  : l.dePj'rrhonismo 
historico,  Lcipz.,  1724  , in-8°.  ; 1 1. 
Observationum  in  Genesimspecimi- 
naVl , Rinteln,  1722  6128,01-4®.; 
III.  Diss.  historica  de  familid  comi- 
tum  Holsato-Schaumburgicorum  hoc 
sœculo  extincld  , Rinteln  , 1699  , 
in-4°. , etc.  — Son  fils  ( Cokrad- 
Frédéric-Erhest  ),  né  en  1709,  fut 
professeur  de  logique , de  métaphy- 
sique et  de  théologie  à Rinteln , et 
mourut  en  1755.  On  a de  lui  on 
grand  nombre  de  dissertations  : T.  De 
Carolo  l imper atore , virtutibus  ac- 
ruevis  magno , Rinteln , 1 738,  in-4°. 
Elle  se  trouve  aussi  dans  la  Collection, 
des  Dissertations  historiques  , rela-. 
tires  à l’histoire  de  l’empire  d’Alle- 
magne , de  Schrotter  , tom.  II , pag.. 
1 04-168.  II.  Fasciculus  dissertation 
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num  logiearum,  Rinteln,  174»,  in- 
4°.; III .De religione  Caroli F impe- 
rat. , ibid. , 175+,  in-4°. , etc.  G — t. 

BIESELLNGHEN(Chret!en-Jean 
van  ),  peintre , naquit  à Delft  vers  le 
milieu  au  16e.  siècle.  Eu  s 584  > après 
l’assassinat  de  Guillaume  I". , prince 
d’Orangc,  les  états-généraux  défen- 
dirent qu’on  fit  le  portrait  de  ce  prince, 
dans  la  crainte,  dit-on  , qu’il  ne  tom- 
bât entre  les  mains  des  ennemis  , et 
ne  fût  expose  à leurs  outrages  ; mais 
Eieselinghen,  ayant  vu  Guillaumedans 
son  cercueil  , s’imprima  si  bien  ses 
traits  dans  la  mémoire,  qu’il  le  dessina 
très-ressemblant.  Lorsque  le  peintre 
Guerit-Pot  Gt  un  grand  tableau  qui 
fut  placé,  en  1630,  dans  la  maison 
de  ville  de  Delft , il  préféra  le  dessin 
de  Biesclingbcn  à tous  les  portraits  du 
prince.  Bieselinghen  dessina  aussi , 
dans  la  prison,  le  meurtrier  de  Guil- 
laume; et  on  le  vit  depuis  à Dort,  dans 
lecabiurt  de  David  Slud.  Bieselinghen 
étant  allé,  avec  sa  femme  et  ses  deux 
enfants , conduire  à bord  d’un  vaisseau 
quelques-uns  de  leurs  amis  qui  par- 
taient pour  l’Espagne,  le  regret  qu’il 
eut  de  les  quitter , et  le  bon  vin,  furent, 
dit-on,  cause  qu’il  prit  le  parti  d’aller 
avec  eux  à Madrid  , où  il  fut  nomme 
peintre  du  roi.  Quand  sa  femme  fut 
morte , il  revint  en  Hollande  , se  rema- 
ria, et  alla  demeurer  à Middlebourg,  où 
il  mourut , âgé  de  quarante-deux  ans. 
Les  ouvrages  de  ce  peintre  sont  in- 
connus en  France,  et  Descamps,  qui 
a fourni  ces  détails , ne  cite  de  lui  au- 
cun tableau.  D — t. 

•B1ET  ( René  ) , chanoine  régulier , 
abbé  de  St.-Légér-de-Soissous , mort 
Je  39  octobre  1 767,  a laissé  : I.  Éloge 
du  maréchal  d !*,  Estrées  ( alors  vivant), 
1739,  in-8°.;  11.  Dissertation  sur  la 
véritable  époque  de  l’établissement 
Jixe  des  Francs  dans  les  Gaules , 
ouvrage  qui  a remporté  le  prix  do 
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l’académie  de  Soissons , 1736,  in- 13. 
L’auteur  soutient , contre  l’opinion  dn 
P.  Daniel,  que  les  Français  s’établi- 
rent dans  les  Gardes  long-temps  avant 
Clovis  , et  fixe  l'époque  de  cet  établis- 
sement à l’an  53 1 deJ.-C.  A la  fin  du 
volume  on  trouve  deux  dissertations 
sur  le  même  sujet , l’une  en  français  , 
par  l'abbé  Lebeuf  ; l’autre , en  latin 
par  Kibaud  de  Rocbcfort  ( oit  de  la 
Chapelle  ) , avocat  à Genève.  Biet  eut 
pour  successeur , à l’abbaye  de  St.- 
Léger,  le  célèbre  bibliographe  Mer- 
cier. A.  B — t. 

BIEVRE  (Maréchal,  marquis 
de  ),  né  en  1 747 , était  petit-fils  de 
Georges  Maréchal,  premier  chirurgien 
de  Louis  XIV.  Il  servit  dans  les  mous- 
quetaires, et  s’acquit  dans  le  monde  un 
certain  nom  par  ses  réparties  et  ses 
calcmbourgs  , qui  devinrent  bientôt  à 
la  mofie.  Après  avoir  public  quelques 
brochures  ou  facéties,  il  voulut  s’a- 
donner au  théâtre,  et  y fit  représen- 
ter , le  8 novembre  1 786  , le  Séduc- 
teur, comédie  en  5 actes  et  en  vers, 
imprimée  et  restée  au  répertoire.  Cette 
ièce,  que  quelques  personnes  attri- 
uent  à Dorât  qui  l'aurait  donnée  à 
Bièvre,  eut  un  grand  succès  , et  les 
Brames , tragédie  de  La  Harpe , re- 
présentée peu  de  temps  après,  n’en  eu- 
rent aucun;  sur  quoi  Bièvre , qui  plai- 
santait de  tout , disait  : « Quand  le 
» Séducteur  réussit,  les  Brames  (bras 
» me)  tombent.  » Le  Séducteur  n’est 
cependant  pas  une  bonne  pièce.  Le 
drame  est  mal  conçu  et  mal  composé. 
« L’auteur,  dit  La  Harpe,  a ignoré  qu’il 
» y a un  degré  d’abjection  contraire 
» aux  bienséances  théâtrales,  et  c’est 
» celui  de  Zéronès  , l’un  des  person- 
» nages  de  sa  pièce.  Le  principal  ca-« 
» ractère,  fait  aux  dépens  de  tous  les 
» autres,  est  un  contre-sens  continuel. 
» Bièvre  a confondu  un  séducteur  a vce 
v us  homme  à bonnes  fortunes.  La  ver- 
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» sification,en  général,  n’est  ni  dure  , 
» ni  incorrecte  ; mais  elle  n'est  nullc- 
» ment  exempte  de  fautes , et  de  fautes 
» graves.»  On  alla  cependant  jusqu' aen 
comparer  le  jtyle  à celui  du  Méchant  ; 
ce  qui  fit  dire  que  cette  pièce  « était 
» aussi  éloignée  du  bon  que  du  Mc- 
» cbant.  s Les  Réputations , autre  co- 
médie de  Bièvre , en  cinq  actes  et  en 
vers,  jouée  le  i5  janv.  1788,  n’eurent 
qu’unc  représentation , et  n’ont, pas  etc 
imprimées.  «Rien,  dit  La  Harpe,  n’est 
» plus  confus,  plus  embrouillé , plus 
» décousu , plus  vide  que  cette  pré- 
» tendue  comédie,  qu’on  avait  aunon- 
» cc’e  avec  beaucoup  de  prétention , et 
» qui  a été  outrageusement  siffléc  d’un 
» bout  à l’autre.  » Bièvre  alla , en 
1789,  aux  eauxdcSpa,  pour  y réta- 
blir sa  santé.  11  y mourut  en  conser- 
vant, à ce  que  l’on  prétend,  le  goût 
des  calembourgs  jusqu’au  dernür  ins- 
tant. a Mes  amis , disait-il , je  m’en 
» vais  de  ce  pas  ( de  Spa).  » On  a en- 
core de  Bicvrc  : I.  Lettre  écrite  à 
madame  la  comtesse  Talion , par 
le  S.  de  Bois Jlollé,  étudiant  en  droit 
/(/(Paris),  1770,  «1-8°.$  ouvrage 
burlesque , où  l’on  peut  compter  deux 
ou  trois  calembourgs  par  phrase.  II. 
Lettre  sur  cette  question  : Quel  est 
le  moment  où  Orosmane  est  le  plus 
malheureux  ? Est- ce  celui  où  il  se 
croit  trahi  par  sa  maîtresse?  Est-ce 
celui  où , après  l’avoir  poignardée , il 
apprend  qu’eUe  est  innocente?  réhn- 

Erirnée  dans  le  Lycée  de  I.akarpe , à 
1 suite  de  l’analyse  de  Zaïre.  III. 
Fercingentorixe,  tragédie  en  un  acte, 
1 770 , in-8“.  En  voici  deux  vers  : 

U plot  a vin*  dira»  de  «•  t»«»«  1 

fléUt  ! tans  eu»  brouillât  t |oe  pe*T«*lle*  ktuaiuul 

Toute  la  pièce  est  sur  ce  ton.  IV.  Les 
Amours  de  l’Ange  Lure  et  de  la 
Fée  Lure,  1772*  , très  rare; 

V.  Almanach  des  Calembourgs  , 
177 1 , iu-t8.  Bièvre  valait  mieux 
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que  scs  calembourgs , on  pourrait 
ajouter,  que  ses  ouvrages.  Il  était 
affable , officieux  , doué  d’une  phy- 
sionomie intéressante  et  d’une  gran- 
de adresse  pour  tous  les  exercices  du 
corps. On  a recueilli,  en  1800,  sous 
le  titre  de  Bievriana , i 11- 1 8 , les  calem- 
bourgs de  Bièvre.  Ce  petit  volume  est 
l’ouvrage  de  M.  Deville,  et  a eu  trois 
éditions.  A.  B— t. 

B1EZ  ( Ocdabt  du)-,  issu  d’une 
ancienne  maison  de  l’Artois  , mérita 
d’être  compté  parmi  les  grands  capi- 
taines qui  illustrèrent  les  règnes  de 
François  I*r.  et  de  Henri  H : « Il  fut  un 
» noble  chevalier , dit  Brantôme  ; la 
» succession  qu’il  reçut  de  monsieur 
» de  Bayard  en  fit  quelque  preuve  ; 
b car  le  roi  François , après  sa  mort, 
b lui  donna  la  moitié  de  la  compagnie 
b de  cent  hommes  d’armes  de  mon- 
b sieur  de  Bayard.  C’est  un  grand 
b heur  et  honneur  à toute  personne  , 
b quand  elle  succède  en  la  place  d’un 
b autre  tout  rempli  de  vertu  et  va- 
b leur  : et  cette  compagnie  ne  fut  mal 
b tombée  à ce  seigneur-là  ; car  il  l’era- 
b ploya  bien,  b Eu  effet , Oudart  du 
Biez  servit  avec  distinction  en  Italie, 
sous  le  comte  de  Saint-Pol , en  1 5î8; 
il  rrçut  le  cordon  de  St.-Michcl  en 
1 556  , et  le  bâton  de  maréchal  en 
«54».  Le  dauphin  l’honorait  d’une 
si  haute  estime , qu’il  voulut,  au  camp 
de  Marseille , en  1 544  , être  armé 
chevalier  de  la  main  du  maréchal  du 
Biez,  comme  François  I". l’avait  été 
de  la  main  du  chevalier  Bayard.  En 
i545  , le  roi  l’envoya  comme  lieute- 
nant-général de  son  armée  de  Picar- 
die , et  le  maréchal  battit  deux  fois  les 
Anglais;  mais  la  réputation  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  lui  avaient  fait  des 
ennemis , et  une  faute , qui  ne  lui  était 
pas  personnelle , ouvrit  le  cours  de  ses 
infortunés.  Son  gendre  , Coucy-Ver- 
vnis , jeune  homme  sans  expérience 
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et  sans  courage,  se  trouva  chargé  Je 
la  défense  de  Boulogne  que  les  enne- 
mis assiégeaient;  il  eut  la  faiblesse  de 
rendre  cette  place  contre  l’avis  de  tous 
les  officiers  de  la  garnison , contre  les 
réclamations  meme  des  bourgeois  qui 
offraient  de  se  défendre  seuls.  Le  ma- 
réchal du  liiez  marcha  pour  repren- 
dre Boulogne.  Le  roi  lui  avait  com- 
mandé de  construire  un  fort,  près  de 
la  tour  d’Ordre  ; le  fort  fut  construit 
au  dessous  du  lieu  qui  avait  été  pres- 
crit , et  ce  fut  un  des  principaux  chefs 
d'accusationqu'on  éleva  ensuite  contre 
lui.  Bien  est-il  vrai , qu’à  cette  époque, 
du  Biez  serra  de  si  près  la  ville  de 
Boulogne,  qu’il  y avait  tous  les  jours 
des  combats  sanglants  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais;  ce  fut  même  dans 
une  de  ces  rencontres  que  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  fut  blesse 
d’un  coup  de  lance  au  visage.  Ce  duc 
de  Guisç,  le  même  qui  fut  depuis  tué 
par  Pollrot,  devant  Orléans,  était  trop 
généreux  pour  imputer  le  hasard  de 
sa  blessure  au  maréchal  du  Biez  ; mais 
il  est  certain  que  les  Guises  étaient  à 
la  tête  de  ses  ennemis.  Il  était  difficile 
d’iucitl|>er  sa  bravoure  ; car , à ce  même 
siège  , a les  Anglois  estant  sortis  de 
» Boulogne  pour  lui  venir  sommer  la 
» bataille , ait  Montluc,  ils  chargè- 
» rent  notre  cavalerie  qui  se  mit  en 
» déroute  , et  voyant , ledit  sieur , le 
» désordre  des  gens  de  cheval , il  s’en 
» courut  au  bataillon  des  gens  de  pied , 
» et  leur  dit  : Mes  amis , ce  n’est  pas 
» avec  la  cavalerie  que  j’espérois  ga- 
» gner  la  bataille , c’est  avec  vous  ; 
» et  il  mit  pied  à terre  ; et , prenant 
u uuepique  d’unsoldat  auquel  il  bailla 
» son  cheval,  il  se  fit  oster  ses  espérons 
» et  commença  la  plus  belle  retraite  ; 
» elle  dura  quatre  heures , sans  que  sa 
» troupe  eût  été  entamée , faisant  à 
» chaque  cinquante  pas  tête  aux  cn- 
it nemis  dont  l'infanterie  et  la  cava- 
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» lerie  l’entouroient.  Voilà  ce  que  ce 
» seigneur  fit  pour  la  dernière  main, 

» estant  en  l’àgc  de  plus  de  soixantc- 
» dix  ans.  » Boulogne  fut  repris;  mais 
François  Ier.  mourut;  et,  dès"  son 
avènement , Henri  1 1 témoigna  scs 
préventions  contre  du  Biez , en  ne 
Lui  donnant  pas  de  commandement. 
H n’y  avait  alors  que  quatre  maré- 
chaux de  France  : les  trois  collègues 
de  du  Biez  furent  employés  ; l’oubli 
qu’on  fit  de  sa  personne  fut  le  premier 
signal  de  ses  malheurs  : « Que  l’on 
» demande  à M.  le  cardinal  de  Lor- 
» raine , dit  le  brave  Montluc , qui 
» estoit  celui-là  qui  lui  bailla  cette  tra- 
it verse,  car  à Poissv  , lors  de  l’assein- 
v blee  que  le  roi  fit  des  chevaliers  de 
» l’ordre , il  le  lui  reprocha  et  vinrent 
» fort  avant  en  paroles.  Je  suis  trop 
» petit  compagnon  pour  le  nommer , 
v encore  que  j’v  fusse  ; aussi  il  y a 
» des  dames  mcslccs.  » Ce  témoignage 
de  Montluc  justifie,  jusqu’à  l’évidence, 
le  maréchal  du  Biez , et  fait  suffisam- 
ment entendre  que  ses  puissants  en- 
nemis n’avaient  cherché  que  des  pré- 
textes pour  le  perdre.  « J’oserai  cn- 
» gager  mon  aine  , dit  encore  Mont- 
» lue , que  ce  seigneur  ne  pensa  ja- 
» mais  à faire  acte  méchant  cAitrc  le 
» roi;  toutefois onlc  calomnia  fort,  un 
» peu  après  la  mort  du  roi  François- 
» fe-Grand , lui  imposant  qu’il  estoit 
» cause  que  monsieur  de  Vervins,  sou 
» gendre,  avait  rendu  Boulogne;  et 
» lui  bailla-t-on , pour  faire  son  pro- 
» rès,  Cortcl , le  plus  renommé  mau- 
» vais  juge  qui  fût  jamais  en  France.  » 
Ce  ne  fut  pas  sur  la  bravoure  qu’on 
attaqua  le  maréchal  du  Biez;  mais  on 
l’accusa  d’avoir  fait  passer  des  passe- 
volants  dans  sa  compagnie  d’hommes 
d’armes  pour  gagner  des  pairs  : ce 
qui  se  trouva  vrai  dans  le  funds,  sauf 
quelc  inotifétait  louable,  au  lieu  d’êlre 
odieux.  Le  maréchal  se  servait  de  cet 
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argent  pour  soudoyer  des  espious  en 
Flandre , afin  de  se  tenir  averti  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  pays  ennemi. 
Ce  fut  cependant  sur  un  pareil  fonde- 
ment que  l’accusation  capitale  fut  in- 
tentée à un  vieillard  couvert  d’hon- 
neurs et  de  blessures.  Après  avoir 
souffert  une  longue  captivité,  il  fut 
mis  eu  jugement  en  i549-  I'cs  juges 
le  condamnèrent,  dit-on,  à perdre  la 
tête  ; mais  le  roi  commua  sa  peine  eu 
une  prison  perpétuelle.  Le  maréchal 
du  Biez  n’en  monta  pas  moins  sur 
le  même  échafaud  où  l’on  décapitait 
son  gendre,  Jacques  de  Goucy-Ver- 
vins  ; il  y fut  dépouillé  du  collier  de 
l’ordre  de  St-Michel  , dégradé  de 
noblesse , et  déchu  de  sa  dignité  de 
maréchal  de  France  ; il  descendit 
de  l’échafaud  pour  être  conduit  en 
prison  au  château  de  Loches.  Au 
bout  de  trois  ans,  le  roi  Henri  II  lui 
rendit  la  liberté , et  le  malheureux 
vieillard  vint  achever  de  mourir  de 
douleur  à Paris  , dans  sa  maison  du 
faubourg St.-Victor,  en  i5ôi.La  mé- 
moire de  Jacques  de  Couci  et  celle  du 
maréchal  du  Biez  furent  réhabilitées 
en  1 5^5.  Pour  effacer  le  souvenir  de 
leur  jugement  illégal,  on  leur  fit  de 
magniiques  obsèques  où  assista  un 
héraut  d’armes , nommé  Valois , pré- 
rogative, dit  l’historien  de  Thou , qtti 
n’est  accordée  qu’aux  maisons  les  plus 
illustres.  S— y. 

BIFFI  (Jean  ),  poète  italien,  mais 
qui  n’écrivit  qu’en  latin,  naquit  au 
bourg  de  IMezago  dans  le  Milanais  , le 
n i juin  1 464-  Après  de  premières  étu- 
des faites  dans  plusieurs  petites  écoles 
de  ce  duché,  il  fut  envoyé  à Milan, 
où  il  étudia  pendant  sept  ans , sous 
les  meilleurs  maîtres,  les  langues  an- 
ciennes, les  belles-lettres,  et  surtout 
la  poésie.  Il  y ouvrit  lui-même  une 
école  où  il  eut  bientôt  pour  disciples 
les  eufauts  des  premières  maisons.  La 
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peste  l’ayant  chassé  de  Milan , il  alla 
s’établir  dans  une  villa  peu  distante 
de  la  ville , où  il  continua  son  ensei- 
gnement et  scs  travaux.  Il  parcourut 
ensuite  plusieurs  parties  de  l’Italie, 
comme  on  le  voit  par  ses  poésies,  dans 
lesquelles  il  décrit , entre  autres,  Vi- 
terbe,  Florence  et  Borne.  Il  posséda 
plusieurs  bénéfice*  , mais  tous  peu 
considérables  ; le  plus  fort , et  qui 
était  f comme  on  dit,  à charge  d’arnes, 
était  la  cure  de  Mézago.  On  ne  sait  pas 
précisément  l’année  de  sa  mort;  on 
voit  seulement  qu’il  vivait  encore  en 
1 5 1 1 , par  la  date  d’une  épître  qu’il 
écrivit  celte  annéc-là  et  qui  est  impri- 
mée. Il  a laissé  entre  autres  ouvrages  : 
I.  Miraculorum  vulgarium  beatis- 
sirtue  virginis  Mariœ  in  Carmen  he- 
roicum  traductio , a d Sixtum  IV, 
Home,  i484,  in-4°.  II.  Carmina  in 
laudem  annunliationis  bealce  vir- 
ginis M ariæ  , Milan,  1 4g3 , in-4°.î 
J II.  sesautres  poésies  ne  sont  point  sur 
de  pareils  sujets  : ce  sont  des  énifres , 
des  félicitations  pour  le  jour  de  la  nais- 
sance d’un  prince  , pour  la  nomination 
d’un  autre  au  cardinalat , etc. , presque 
toujours  accompagnées  de  lettres , d’é- 

Sigrammes  et  d’autres  pièces  de  peu 
'étendue  , entre  autres  l’épître  dont 
on  vient  de  parler  : Epistola  magni- 
fico  ac  generoso  viro  Joanni  Pelro 
Figino  et  ejus  liberis,  Milan , 1 5 1 1 , 
in- 4°.  1 V.  Le  dernier  ouvrage  que  l’on 
ait  imprimé  de  lui,  mais  qui  peut  la- 
voir été  après  sa  mort , est  un  recueil 
de  facéties:  Facetiamm , ad  illus- 
trissi  inum  et  excellentissimum  virum 
J).  Laurentium  Medicem  , Rome  et 
Milan,  15ia.  Il  n’est  pas  sans  doute 
besoin  d’avertir  que  ce  Laurent  de 
Médicis  n'est  |>as  Laurent-le- Magni- 
fique ( mort  en  1 49»  ) , mais  un  de 
scs  petits -fils.  Ce  volume  contient, 
avec  les  Facéties  qui  n’ont  rien  que 
de  fort  innocent , quelques  élégies  du 
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même  auteur , et  même  les  Vies  de 
quelques  Suints.  G — i. 

BIFFI(Jean-Ambp.oise),  poète  ita- 
lien qui  ilorissait  au  commencement 
du  1 7'.  siècle,  était  né  à Milan.  Mal- 
gré les  dispositions  qu’il  annonça  dès 
sa  première  jeunesse , il  lui  fallut,  pour 
complaire  à son  père,  prendre  l’état 
du  commerce , et  perdre  plusieurs  an  ■ 
nées  précieuses  dans  la  boutique  d’un 
marchand  de  draps.  Devenu  son  maî- 
tre et  parvenu  à l’âge  mur,  il  revint  à 
ses  premiers  goûts , refit  toutes  ses 
études , et  ce  fut  avec  un  tel  succès , 
qu’il  fut  en  état,  dans  peu  de  temps, 
d’écrire  avec  élégance  en  prose  et  en 
vers;  mais  bientôt  aussi  lemauvais  état 
de  sa  fortune  l’obligea  de  quitter  sa 
patrie,  et  d’aller  à Louvain  tenir  une 
école  de  langue  italienne , dont  le  pro- 
duit le  fit  vivre  avec  une  sorte  d'ai- 
sance. Il  mourut  dans'cette  ville , vers 
l’an  tGiB.  On  a de  lui  : I.  Il  dolo- 
re  del  peccalore  pentito  , pianli 
selle.  Milan,  i(io5,  in- 13;  II.  la 
risorgente  Roma , Milan,  1610,  in- 
13.  Cette  édition  n’est  qu’en  huit 
chants.  L’auteur  en  a ajouté  quatre 
dans  la  seconde  édition , qu’il  donna 
sous  ce  nouveau  titre  : la  risorgente 
Roma,  sopra  le  imprese  di  Costan- 
tino  il  grande , Milan , 1 6 1 1 , in- 1 3 ; 
III.  l'ersi,  Milan,  1616 , in-13.  On 
trouve  d’autres  poésies  de  lui  daus 
diflcren  ts  recueils.  On  lui  doit  aussi  une 
explication  du  langage  ou  du  patois 
milanais  , intitulée  : À'i aron  milancs , 
et  réimprimée  plusieurs  fois.  G — É. 

B I G I ( LOUIS  ).  V Ojr.  PlTTOMO. 

BIGLIA  ( André  ) , noble  milanais 
qui  embrassa  l’état  monacal,  et  entra 
dans  l’ordre  des  ermites  de  S.  Augus- 
tin, se  fit  connaître,  de  i4uo à i435, 
par  quelques  ouvrages  , et  par  ses 
connaissances  profondes  dans  les  lan- 
gues grecque , latine  et  hébraïque.  11 
assista  au  chapitre  général  de  ses  er- 
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dre , tenu  à Bologne  en  i4s5 , et  j 
prononça , en  latin  , un  long  discours 
qui  fut  trouvé  très  éloquent.  Il  mou- 
rut à Sienne  en  i455.  11  écrivit  plu- 
si -urs  ouvrages  sur  différents  sujets  ; 
deux  seuls  ont  été  imprimés  : I.  De 
ordinis  eremitarum  propagations  , 
Parme,  1601,  in-4".  ; IL  Hisioria 
rerum  Mediolanensium , insérée  par 
Pierre  Burmann  , dans  la  partie  6, 
tom.  IX  du  Thésaurus  antiquitatum 
italicarum,  et  ensuite  par  Muratori, 
dans  sa  grande  collection  des  Scrip- 
tores  rerum  italicarum  , tom.  XIX. 
Celte  histoire  embrasse  un  espace 
d’environ  trente  années , depuis  la 
mort  de  Jean  Galéas  I , duc  de  Mi- 
lan, arrivée  en  1403  , jusqu’au  pas- 
sage de  l’empereur  Sigismond  eu  Ita- 
lie, en  i43i.  On  attribue  à André 
Biglia  un  grand  nombre  d’autres  écrits 
restés  manuscrits  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques d’Italie,  mais  dont  aucun 
n’a  vu  le  jour.  G-— é. 

BIGNE(Gace  de  la),  né 
en  Normandie , dans  le  diocèse  de 
Bayeux , vers  1 4'i8 , sortait  de  la 
famille  de  la  Bignc , ou  la  Vigne,  l’une 
des  plus  anciennes  de  cette  province. 
Le  cardinal  Pierre  Desprez  eut  soin  de 
sou  éducation.  Gace  ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique  , fut  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices  ; et  enfin , nommé 
chapelain  de  Philippe  de  Valois.  Il 
remplit  les  mêmes  fonctions  près  du 
roi  jean  , et  suivit  ce  prince  en  An- 
gleterre , lorsqu'il  y fut  mené  prison- 
nier, en  1 456.  Ce  fut  pendant  sa  dé- 
tention , et  à la  demande  du  roi , qu’il 
entreprit,  pour  l’instruction  de  son 
fils,  le  duc  de  Bourgogne,  le  Romant 
des  Ofseaulx,  qu’il  n’acheva  qu’après 
son  retour  eu  France , sous  le  règne 
de  Charles  V , qui  lui  avait  conservé 
sa  place  de  chapelain.  On  voit,  par 
quelques  passages  de  cet  ouvrage,  que 
de  la  B igné  vivait  encore  en  1 /j-3  ; 
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mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Les  manuscrits  du  Romani  eles  Or- 
scaidx  sont  rares  et  précieux.  La 
plupart  des  bibliographes  n’ont  pas 
su  que  cet  ouvrage  a etc'  imprime'  ; il 
l’a  été  cependant,  mais  avec  des  re- 
tranchements qui  ont  empêche'  d’en 
connaître  l’auteur , à la  suite  des  Dé- 
duits de  la  chasse  des  bêles  sauva- 
ges el  des  oiseaux  ele  projre , par 
Phœbus  Gaston  de  Poix,  Paris,  T rep- 

Iiercl , sans  date,  iu  - fui.  ; et  Michel 
c Noir , 1 5ao , in-4“.  ; ces  deux  édi- 
tions sont  ornées  de  figures  en  bois, 
grossièrement  gravées.  Prospcr  Mar- 
chand cl  l’abbc'  Goujct  ont  conjecture 
de  là  que  l’ouvrage  de  Phcbus  Gaston 
e'tait  divise'  en  deux  parties , l’une  en 
prose,  et  la  seconde  en  vers.  La  pre- 
mière , seule  , est  de  Gaston  ; la  se- 
conde est  le  poème , ou  roman  de 
Gacc.  Les  personnages  en  sont  la  plu- 
part allégoriques  ; ils  disputent  entre 
eux  sur  la  prééminence  des  différentes 
espèces  de  chasse  ; leurs  débats  sont 
portés  devant  le  roi,  qui , après  avoir 
pris  l’avis  de  Sagesse,  Raison  et  Vérité, 
scs  conseillers  , renvoie  les  parties 
également  satisfaites.  Le  style  est  facile, 
et  la  naïveté  de  l’auteur  peut  plaire 
.aux  personnes  qui  aiment  la  lecture 
de  nos  anciens  poètes.  W — s. 

B!GNE(  Mabggerin  de  la),  prê- 
tre , de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent , naquit  à Bernières-le-Patry , 
vers  1 54G , et  fit  scs  premières  éludes 
au  collège  de  Caen.  Il  viut  ensuite  à 
Paris , où , après  avoir  terminé  son 
cours  de  théologie  en  Sorbonne , il 
reçut  le  doctorat.  Ce  fut  alors  qu’il 
forma  le  projet  de  recueillir  les  ouvra- 
ges des  SS.  Pères,  et  de  les  publier, 
pour  en  opposer  la  doctrine  à celle  des 
écrivains  protestants.  Ce  projet  fut 
accueilli  de  ses  supérieurs  , qui  lui 
facilitèrent  les  moyens  de  l'exécuter. 
J .es  premiers  volumes  de  cette  collée - 
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tion  parurent  en  1 5^5 , et  les  dernier» 
en  1 078.  En  convenant  que  son 
travail  laissait  encore  beaucoup  à dé- 
sirer , ou  est  forcé  de  rendre  justice  à 
la  patience  et  au  zèle  de  la  Bigne  ; et 
son  c'ditiou  a servi  de  base  à toutes 
celles  qui  ont  été  publiées  depuis. 
Nommé  chanoine,  puis  théologal  de 
Baveux , il  quitta  cette  dernière  place 
pour  celle  de  doyen  de  l'Église  du 
Mans.  Les  chanoines  de  Bayeux  le 
députèrent  aux  états  de  Blois  eu  1 576, 
et  au  coucile  provincial  de  Rouen  en 
1 58 1 . Dans  cette  dernière  assemblée , 
il  soutint  les  droits  de  son  chapitre 
contre  les  prétentions  de  l’évcque  ; ce 
qui  lui  attira  la  haine  de  ce  prélat.  Ce- 
lui-ci ayant  cité  la  Biguc  devant  l’ofli- 
cial , il  s’ensuivit  un  procès  fâcheux 
et  si  long,  qu’il  se  détermina  à donner 
sa  démission  de  son  canonicat,  aimant 
mieux  renoncer  à la  fortune  qu’à  ses 
études.  Il  se  retira  ensuite  à Paris , où 
l’on  croit  qu’il  mourut , vers  i5t)o.  Le 
principal  ouvrage  de  la  Bigue,est  la 
collection  des  Pères  : Bibliolheca  ve- 
lerum  Patrum  et  anliquorum  Scrip- 
Inrum  eccUsiaslicorum  latine,  Pa- 
ris, 1 575,  in-fol. , 8 vol.  ; Appendix , 
sive  tomus  noruis  , 1 579  , in-fol. , 
nouvelle  édition , Paris , 1 589, 9 vol. 
in-fol.  ( 011  peut  voir , pour  les  autres 
éditions,  les  articles  Cotélier,  Df.s- 
POPiT  , NoURRÏ  et  SlRMOND  ).  Oïl  3 
encore  de  la  Bigne  : Stalula  sj  noda- 
lia  Parisiensium  episcoporum.  Ga- 
inais, Adonis  el  ff'illielmi  ; item  dé- 
créta Pétri  et  Galteri  SenonensUim 
episcop.,  Paris,  1578  , in-8".  ; uuc 
édition  des  œuvres  de  St.-lsidore  de 
Séville,  S.  Isidori  Hispcdensis  opéra, 
Paris,  i58o,  iu-fol.  W— s. 

B1GNICOURT  ( Simor  de  ) , né  à 
Reims , le  1 5 mai  1709,  mort  à Pari* 
en  1775,  était  conseiller  au  présidial 
de  Reims  , sa  patrie , et  fut  très  versé 
dans  la  littérature  ancienne  et  moder- 
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ne.  On  a de  lui  : I.  un  Recueil  de 
Poésies  latines  et françaises , 1754, 
1767,  in- 1 2.  Plusieurs  de  scs  poésies 
latiucs  ont  etc  comparées , par  des 
journalistes , à celles  de  Catulle  ; cet 
éloge  est  un  peu  exagère';  ses  épigram- 
mes  françaises  sont  daus  le  geure  de 
celles  du  chevalier  de  Giilly.  II.  Nou- 
velles pensées  détachées , 1730,  iu- 
t2,  réimprimées  sous  le  titre  de  Pen- 
sées et  Réjlexions  philosophiques  , 
1 7 55,  in- 1 2 ; elles  lui  assignent  un  rang 
parmi  nos  penseurs  les  plus  fins  et 
les  plus  délicats  : il  en  a donné  une 
troisième  édition  sous  le  titre  de 
l’Homme  du  monde  et  l’Homme  de 
lettres,  Orléans,  1774,  in-12.  Quel- 
ques-unes des  réflexions  qu’il  a ajou- 
tées manquent  de  justesse , et  d’autres 
11e  sont  pas  assez  développées.  A la  suite 
de  l’édition  de  1750,  on  trouve  des 
poésies  latiucs  et  françaises.  C.T — y. 

BIGNON  (.Jérôme),  naquit  à Pa- 
ris , le  24  août  1 58|>.  Rolland  Bignon , 
son  père , lui  enseigna  les  langues,  les 
humanités,  l’éloquence,  la  philoso- 

}>liie , les  mathématiques  , l’histoire , 
a jurisprudence  et  la  théologie.  Sous 
un  tel  maître,  le  jeune  Bignon  fit  de 
tels  progrès  , qu'à  dix  ans  il  publia  la 
Photographie , ou  Description  de  la 
Terre-Sainte , Paris,  1G00,  in-12, 
plus  et  acte  que  toutes  celles  qui  avaient 
alors  paru.  Il  donna,  peu  de  temps 
après,  Discours  de  la  ville  de  Rome, 
principales  antiquités  et  singularités 
d’icelle,  Paris,  1G04,  in-8'’.,  ou- 
vrage ]>cu  commun,  où  l’auteur  fait 
preuve  d’un  grand  goût  et  d’une  extrê- 
me exactitude;  et  Traité  sommaire  de 
l’élection  du  Pape  ; plus  le  Plan  du 
conclave , Paris  , 160  5 , in-8".,  livre 
rempli  d’érudition.  Henri  1 V, ayant  en- 
tendu parler  de  Jér.  Bignon , voulut  le 
voir,  et  le  choisit  pour  être,  en  qua- 
lité d’enfant  d’honneur,  auprès  du  dau- 
phin , depuis  Loujs  XIII.  Bignon  pâ- 
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rut  à la  cour  avec  des  manières  aisées 
et  polies.  L’élude  ne  l’avait  pas  rendu 
étranger  au  monde;  la  cour  ne  le  rendit 
pas  étranger  à l’étude;  il  publia  en  1 G 1 o, 
un  Traité  de  l’excellence  des  rois  et 
du  royaume  de  France , traitant  de 
la  préférence  et  des  prérogatives  des 
rois  de  Frtmce  par  dessus  tous  les 
autres,  et  des  causes  d’icelles,  iu-8“.; 
cet  ouvrage,  dédié  à Henri  IV,  est 
une  réfutation  du  livre  de  V aides , 
De  dignilate  regum  Hispaniœ  ( F oy. 
Valdés).  L’ouvrage  français  part 
d’une  main  habile,  et  est  écrit  d’une 
manière  aussi  solide  que  méthodique. 
L’auteur  y a rassemblé  plusieurs  faits 
et  passages  curieux.  Après  la  mort 
de  Henri  IV  , il  quitta  la  cour;  il  y 
revint  bientôt , à la  sollicitation  de  Ni- 
colas Lefebvre,  nouveau  précepteur 
de  Louis  XIII , et  y demeura  jusqu’à  la 
mort  de  cet  ami,  arrivée  en  1G12. 
Biguon  fit  un  voyage  en  Italie  en  1 G 1 4, 
reçutdes  marquesd’eslimede  Paul  V et 
des  plus  illustres  savants.  Frà  Paolo, 
charmé  de  sa  conversation , le  retint 
quelque  temps  à Venise.  De  retour  en 
France,  il  se  livra  tout  entier  aux 
exercices  du  barreau.  Son  père  le  fit 
pourvoir,  en  1620,  d’une  charge  d’a- 
vocat-général au  grand  couscil , où  il 
s’acquit  une  si  grande  réputation  que 
le  roi  le  nomma , quelque  temps  après, 
conseiller  d’etit,  puis  avocat-général 
au  parlement,  eu  1 625.  En  i64i,ii 
céda  cette  charge  à Briguet , son  gen- 
dre, et  fut,  en  1G42,  après  la  mort 
de  de  Tliou , nommé  grand-maître  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Il  refusa  dans 
la  suite  la  place  de  surintendant  des 
finances.  Son  gendre  étant  mort  en 
1 64  5 , Biguon  fut  obligé  de  reprendre 
sa  charge  pour  la  conserver  à sou  fils , 
et  continuer  de  l’exercer  jusqu’à  sa 
mort , quoique  de  premier  avocat- 
général  il  fût  devenu  le  second.  11  avait 
été  employé  dans  plusieurs  aflaires 
3t.. 
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importantes  pour  l'état.  Anne  d’Au- 
triche , pendant  sa  régence , l’appela 
quelquefois  au  conseil.  11  mourut  A 
Paris , le  7 avril  1 656.  « Ce  grand 
n magistrat , dit  Costar,  a etc  l’un  des 
» plus  savants  hommes  en  toutes  cho- 
» ses , et  celui  qui  l’a  etc  le  plutôt;  car, 

» à l’âge  de  vingt-deux  ans , il  avait 
» tout  lu  et  tout  retenu.  11  a fort  tra- 
is vaille  sur  l’origine  des  Français  et 
» sur  Grégoire  de  Tours.»  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avens  parlé , il  a 
donné  : I.  Marculft  monachi  For- 
mulce  , 1 6 1 3 , in-8°.,  et  Strasbourg , 
i655  , in-4°.  Ce  livre  a été  réimprimé 
par  les  soins  de  son  fds,  Paris,  1666, 
in-4".  On  a joint  à cette  édition  : Liber 
legis  salicœ  à Fr.  Pithœo,  et  l’éloge 
de  Bignoa  , qui  n’avait  que  vingt-trois 
ans , lorsqu’il  donna , pour  la  pre- 
mière fois,  scs  notes,  qui  font  encore 
l’admiration  des  savants , par  leur 
érudition  et  leurjustesse.il.  La  Gran- 
deur de  nos  rois  et  de  leur  souve- 
raine puissance,  i6i5,  in-8".,  publié 
«tous  le  nom  de  Théophile  du  Jay, 
III.  une  édition  du  Voyage  de  Fran- 
çois Pyrard  { V oy.  Pyr ard),  i 6 i 5 , 
a vol.  in-8‘.  L’abbé  Pérau  a écrit  la 
J'ie  de  Jérôme  Bignon,  l'jü-j,  a par- 
ties in- 1 ‘j.  — Son  fds  aîné  ( Jérôme), 
obtint , en  i65 1 , la  survivance  de  la 
charge  de  maître  de  la  librairie  qu’oc- 
cupait son  père,  et  conserva  cette  place 
qu’il  réservait  pour  son  fils , lorsqu’cn 
i685,  le  marquis  de  Louvois  le  con- 
traignit de  donner  sa  démission,  pour 
en  revêtir  l’abbé  de  Louvois , son  fds . 
Agé  de  huit  ans.  A.  B— t. 

BIGNON  (Jean-Paol),  petit-fils 
de  favocat-général , abbé  de  Saint- 
Queutin , l’un  des  quarante  de  l’Acadé- 
mie française,  et  honoraire  des  Acadé- 
mies des  sciences  et  des  inscriptions 
«t  belles-lettres.  11  naquit  à Paris  , en 
septembre  1 662  ; il  entra  d’abord  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  et  fut 
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ensuite  nommé  prédicateur  du  roi. 
Après  la  mort  de  l’abbé  de  Louvois , 
en  1718,  nommé  bibliothécaire  du 
roi,  il  se  défit  de  sa  bibliothèque  pour 
ne  s’occuper  que  de  celle  qui  lui  était 
confiée,  et  qu’il  a beaucoup  enrichie. 
11  mourut  le  14  mai  1745,  à l’Isle- 
Belle,  près  de  Melun.  D’après  les  me- 
sures qu’il  avait  prises  , la  charge 
de  bibliothécaire  fut,  après  lui , occu- 
pée par  son  neveu  et  son  petit-neveu. 
Jean-Paul  Bignon  avait  une  immense 
instruction  et  une  grande  fécondité  ; il 
a composé  jusqu’àquatrc panégyriques 
de  S.  Louis , tous  différents , et  il  en  a 
prononcé  deux  le  même  jour,  l’un  i 
l’Académie  française  et  l’autre  à l’Aca- 
démie des  inscriptions.  Ses  panégy- 
riques et  ses  sermons  ne  sont  pas  im- 
primés. On  a seulement  de  lui  : I .Vie 
de  François  Lévesque  , prêtre  de 
l'Oratoire  , 1684,  in  - 12;  II.  les 
Aventures  d! Abdalla , fds  d’Hanif, 
1713,2  vol.  in-i  2 , réimprimés  plu- 
sieurs fois.  L’auteur,  qui  avait  publié 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Samlisson, 
le  laissa  imparfait.  Colson,  l’un  des  au- 
teurs de  V Histoire  de  la  Chine,  qui  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  1773, 
2 vol.  in-12,  l’acheva.  Le  second  vo- 
lume de  cette  édition  est  presque  en- 
tièrement neuf.  On  trouve  un  autre 
dénouement , et  qui  paraît  être  de  M. 
de  Paulmy , dans  la  Bibliothèque 
des  Romans,  janvier  1778.  Bignon 
a aussi  coopéré  aux  Médailles  du  rè- 
gne de  Louis-le-Grand , au  Sacre  de 
Louis  XV,  et  au  Journal  des  Sa- 
vants. L’abbé  Bignon  fut  un  des  plus 
îélés  protecteurs  de  Tournefort.  Ce 
savant  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance, en  donnant  le  nom  de  Bigno- 
nia  à un  nouveau  genre  de  plaute. 
Ce  genre  comprend  plusieurs  arbres 
et  arbustes  d’Amérique  , remarqua- 
bles par  la  beauté  de  leurs  fleurs; 
deux  d’entr’eux  supportent  très  bica 
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■os  hivers  en  pleine  terre,  et  contri- 
buent depuis  long-temps  à l'embellis- 
sement de  nos  jardins.  A.  B — t. 

BIGN ON  ( Armand  Jérôme  ),  neveu 
du  procèdent,  ne  le  '27  octobre  1711, 
mort  le  8 mai  1772,  maître  des  requê- 
tes et  intendant  de  Suissons  , obtint , 
en  1 722 , la  survivance  de  la  charge  de 
bibliothécaire  du  roi;  occupa  celte 
place,  en  174*»  lors  delà  démission 
de  son  oncle , et  s’en  démit  lui-même 
en  «770,  en  faveur  de  son  fils.  — 
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Bignon  ( Jcan-Frédc'ric),  son  fils , né 
à Paris,  le  11  janvier  1747,  eut  à 
peine  été  quelques  années  conseiller 
au  parlement , que , sur  la  démission 
de  son  père,  il  fut,  en  1770,  nommé 
bibliothécaire  du  roi.  C’est  sous  son 
administration  qu’on  acheva  la  cons- 
truction du  salon  commencé  en  1731, 
où  sont  les  deux  beaux  et  énormes 
globes  qucVinceutCuronelli  avait  faits 
pour  Louis  XIV.  Reçu  à l’acadcmic  des 
inscriptions  et  belles-lettres , en  1781, 
il  est  mort  le  1 CT.  avril  1 784.  A.  B — t. 

BIGOT  ( Guillaume)  , né  en 
1 5 02 , à Laval,  dans  la  province  du 
plaine , poète  français  et  latm , et  l’un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siè- 
cle. Sa  vie  ne  fut  qu’une  suite  d’evéne- 
meuts  malheureux  ; ilafàillit  mourir  de 
la  peste  étant  encore  au  berceau.  Sa 
première  éducation  avait  été  entière- 
ment négligée.  Une  querelle  qu’il  eut 
pendant  qu’il  faisait  à Angers  son 
cours  de  philosophie , l’obligea  de  se  affaire  11’était  pas  encore  terminée  eu 
sauver  pour  éviter  les  poursuites  qu’on  i549-  Il  publia,  cette  même  année  , 
dirigeait  contre  lui.  Il  se  retira  à la  un  poème  latin,  dans  lequel  il  se  plaint 
campagne , où  il  se  livra  à l’étudeavcc  amèrementdc  son  sort.  Il  est  probable 
plus  d'application  qu’il  ne  l’avait  en-  que  le  chagrin  abrégea  sa  vie.  On 


i535,  il  professait  la  philosophie  à 
l’université  de  Tubingue  ; mais  le» 
devoirs  de  cette  place  ne  l’occupaient 

n tellement  qu’il  ne  trouvât  encore 
oisirde  suivre  les  leçons  d’Antoine 
Curéus  et  de  Guillaume  Casterot , 
fameux  médecins  ; il  se  perfectionnait 
en  même  temps  dans  la  langue  grec- 
que , et  il  étudiait  les  mathématiques 
sous  le  célèbre  Fossanus.  Ce  fut  dans 
la  même  ville  qu’il  composa  son  poème 
latin  , intitulé  Cataptron  , ou  le  Mi- 
roir. 11  le  fit  imprimer  avec  quelques 
autres  pièces,  à Bâle  , en  i55G, 
in-4  ’.  li  s’était  réfugié  à Bâle  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  des  disci- 
ples nombreux  de  Melanchthon,  dont 
il  avait  combattu  le  système.  De  là  , il 
revint  en  France,  où  ou  lui  avait  pro- 
mis une  chaire  de  professeur , qu’il 
n’obtint  pas.  Ou  lui  offrit  une  place  à 
Tuniversité  de  I’adoue  ; mais  il  la  re- 
fusa pour  en  accepter  une  à l’univer- 
sité de  Nîmes.  11  ne  l’occupa  pas  tran- 
quillement ; il  fut  même  obligé  de  fairo 
plusieurs  fois  le  voyage  de  Paris,  pour 
obtenir  des  arrêts  qui  le  maintinrent 
dans  ses  privilèges.  Sa  femme,  qu’il 
avait  laissée  à Toulouse,  se  conduisit 
mal , et  le  complice  de  scs  débauches 
ayant  été  mutilé,  on  accusa  Bigot 
d’être  le  premier  auteur  de  ce  crime , 
exécuté  par  un  de  scs  anciens  domes- 
tiques. 11  fut  mis  en  prison  , où  il 
resta  long-temps.  Cette  malheureuse 


corç  fait.  11  apprit,  sans  le  secours 
d’aucun  maître,  la  langue  grecque , et 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  phi- 
losophie , l’astronomie  , l’astrologie 
et  la  médecine.  II  suivit  en  Allema- 
gne du  Bellay  de  Langey , qui  était 
chargé  d’uue  mission  secrète.  En 


ignore  l’époque  de  sa  mort.  On  trou- 
vera un  bon  article  concernant  Guil- 
laume Bigot , dausle  Dictionnaire  de 
Bayle,  et  un  autre,  dans  la  Bibliothè- 
que Franc,  de  Goujet,  tom.  XIII,  pag. 
G3.  Suivant  La  Monnoye,  il  n’a  public 
qu’tgn*  seul  poème  français,  imprimé 
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avec  les  poésies  de  Charles  de  Sfe.- 
Marthe , à qui  il  csl  adresse' , Lyon , 
1 54o , in-8".  Bigot  engage  Charles  de 
Ste.-Marthe à renoncer  à' la  poésie  ; et 
c’est  en  vers  qu’il  lui  donne  ce  con- 
seil. Il  aurait  pu  être  plus  conséquent. 
Outre  son  Catoplron  , dont  nous 
avons  déjà  parlé,  il  est  encore  auteur 
d’un  poème  latin,  intitulé  :Somnium 
in  quo  imperat.  Caroli  describitur 
al)  régna  Gallice  expulsio;  Explana- 
trix  somnii  epistola,  Paris,  1 557  , 
in-8“.  C.et  ouvrage  est  dcdic  à Guil- 
laume du  Bellay , que  l’auteur  nomme 
son  Mécène.  Il  a fait  imprimer  a la 
suite  son  Catoplron , corrigé:  Chris- 
tianæ philosophiœprœludium;  ejusd. 
ad  Jestim  Christian  Carmen  supplcx, 
Toulouse,  1 54q,  în-4".  On  avait  avancé 
que  c était  à Guillaume  Bigot  que  Cal- 
vin reprochait,  dans  une  lettre,  de 
n’avoir  pas  abjuré,  pour  le  protestan- 
tisme, la  religion  romaine.  Bayle  a 
relevé  cette  erreur , en  observant  que 
le  Bigot  anquelCalvin  écrirait,  portait 
le  prénom  de  Pierre , et  non  celui  de 
Guillaume.  W — s. 

BIGOT  ( Émmy  },  né  à Rouen , en 
1 60.6 , d’une  famille  ancienne  et  illus- 
tre dans  la  magistrature,  11c  voulut 
entrer  ni  dans  la  robe  ni  dans  l’état 
ecclésiastique,  afin  de  pouvoir  se  li- 
vrer entièrement  à l’éliidc  des  belles- 
lettres.  Son  père , doyen  de  la  cour 
des  aides  de  Normandie,  lui  laissa  une 
bibliothèque  de  sis  mille  volumes , 
parmi  lesquels  il  y avait  plus  de  cinq 
cents  manuscrits.  Ce  riche  dépôt  s'ac- 
crut considérablement  dans  lies  mains  ; 
il  était  estimé  à sa  mort  4n,c>6o  fr. , et, 
afin  qu’il  ne  fut  ni  partagé,  ni  dissipé, 
il  le  substitua  dans  sa  famille , et  légua 
un  fond  considérable  pour  l’an  g men- 
tir chaque  année.  Cependant  clic  fut 
vendue  en  juillet  1-08.  Le  catalogue 
rn  est  imprimé  et  recherché.  C’était 
teis  cette  bibliothèque  que  se  «friaient 
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tontes  les  semaines  des  assemblées  de 
gens  de  lettres , dont  il  était  comme  Je 
directeur.  Scs  voyages  en  Hollande, 
rn  Angleterre, en  Allemagne,  en  Italie, 
le  mirent  en  correspondance  avec 
tous  les  savants  de  l’Europe.  11  était 
consulté  de  toutes  parts , et  l’on  regar- 
dait scs  réponses  comme  des  dérisions. 
Aussi  modeste  que  savant , son  unique 
passion  était  de  contribuer,  par  scs 
travaux  cl  scs  immenses  richesses  , à 
rétablir  dans  leur  intégrité  les  bons 
auteurs  grecs  et  latins,  et  il  se  faisait 
un  plaisir  de  communiquer  ses  lu- 
mières et  ses  richesses  à cet  égard. 
Bigot  découvrit,  dans  la  bibliothèque 
de  Florence , le  texte  grec  de  ta  Fie  de 
S.  Ckrrsostôme  par  Palladius.  Il  le 
publia  en  1880,  Paris,  in-4". , avec 
quelques  autres  pièces  grecques  an- 
ciennes , qui  n’avaient  point  encore  va 
le  jour,  le  tout  accompagné  de  la  ver- 
sion latine  d’Ambroise  ie  Camalduîe. 
II  v avait  inséré  la  fameuse  Lettre  de 
S.  Cht  ysostômc  à Césarius , dont  on 
pouvait  abuser  contre  la  transsub- 
stantiation; mais  îiscensenrs  en  exi- 
gèrent la  suppressi  n , parce  que  les 
prouves  sur  lesquelles  on  l’attribue  au 
saint  patriarche  ne  leur  parurent  pas 
suffisantes  pour  établir  cette  attribu- 
tion. Pierre  Martyr  avait,  le  premier, 
apporté  d’Italie  celte  lettre;  mais  son 
exemplaire  s’était  perdu  avec  la  bi- 
bliothèque de  Cranmer.  Allix  s’étaut 

Sroruré  un  exemplaire  de  l'édition 
c Bigot,  la  fit  imprimer  à Londres, 
ci»  >686,  avec  l’endroit  delà  préface 
du  savant  Roucnnais , dont  les  cen- 
seurs de  Paris  avaient  exigé  la  sup- 
pression. Cet  habile  homme  mourut  à 
Kouen , le  1 8 octobre  1 689 , estime  de 
tous  les  savants,  par  sa  profonde  éru- 
dition , cl  de  ses  concitoyens , par  ses 
qualités  sociales  cl  sa  probité.  On  a 
imprimé  sa  correspondance  avec  les 
geus  de  lettre».  T— -»■  * 
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BIGOT  ( le  ).  Voy.  Lebigot. 

BIGOTIÈRE(Rewé  de  Percham- 
bault  de  la  ),  conseiller  au  parlement 
de  Rennes,  en  i665,fut  pourvu,  en 
1G81  , d’une  charge  de  president  aux 
enquêtes , et  mourut  en  i 737 , dans  un 
tige  avancé.  C’était  tm  magistrat  labo- 
rieux et  intègre  ; il  a publié  les  ouvra- 
ges suivants  : J.  Institutions  du  droit 
français;  11.  Commentaire  sur  la 
coutume  de  Bretagne , dont  il  y a eu 
plusieurs  éditions;  la  i ”. , à Rennes  , 
1688,  in-/|°.  ; la  3'.,  1703  , in-40.  ; 
dans  cette  dernière , les  institutions  du 
droit  français  sont  fouducs  avec  les 
commentaires  ; 'la  3'.,  imprimée  à 
Bennes  comme  les  précédentes,  forme 
a vol.  in- ta  ; elle  parut  en  17 1 3.  IIT. 
Du  devoir  des  juges  et  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  les  fonctions  publi- 
ques.  Cet  ouvrage  a été  imprimé  quatre 
lois;  la  dernière  édition  a été  publiée 
à Rennes  , iGq5  , in-iO.  D.  N — l. 

BIIIERON  ( Marie-Catherine  ) , 
fille  d’  un  apothicaire  de  Paris , née  le 
1 7 novembre  1719,  étudia  d’abord 
le  dessin  sous  la  célèbre  Basseporlc. 
Celle-ci  lui  conseilla  de  s’exercer  à la 
préparation  des  pièces  artificielles  d’a- 
natomie. Quelque  rebutant  cl  quelque 
désagréable  que  ce  travail  fût  pour  une 
femme,  M11".  Biberon  s’y  livra  avec 
courage,  et  fit,  pour  se  former,  le 
voyage  de  Londres , cl  vit  ses  efforts 
couronnés  du  succès  le  plus  complet. 
Elle  était  parvenue  à faire  un  corps 
entier  de  femme  qui  s’ouvrait,  et  per- 
mettait d’examiner  les  parties  inté- 
rieures qu’on  pouvait  déplacer  et  re- 
placer à volonté.  Elle  avait  formé,  de 
sa  composition  en  cire,  un  cabinet, 
qu’elle  montrait  au  public  pour  de 
l’argent , et  ce  fut  elle  qui,  détaillant 
aux  yeux  d’un  célèbre  athée  la  conti- 
nuelle correspondance  de  causes  et 
d’effets  qui  compose  et  soutient  notre 
organisation , ajouta  : « Eli  bien,  mar- 
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» chaud  de  hasard  , avez-vous  assez 
» d’esprit  pour  nous  faire  concevoir 
» que  le  hasard  en  ait  tant  ? » Les 
principales  pièces  de  son  cabinet 
étaient  relatives  aux  accouchements , 
et  bien  inférieures  à celles  qu’ont  faites 
ensuite  Puison  et  Laumonicr  : elle 
11’imitait  pas  les  parties  délicates.  Son 
cabinet  fut  acheté  par  l'impératrice  de 
Russie,  Catherine  11.  C.cl  A. 

BIKERMADJIT.  Voy.  Vikham  a- 

DITEYA. 

BILAIN  ( Antoiwe  ) , avocat , ué  â 
Fismcs,  diocèse  de  Reims , et  dont  le 
véritable  nom  était  Vilain.  Son  père 
ayant  eu  l'honneur  de  complimenter 
Louis  XIII  à son  passage  à Fismcs  , 
le  roi  lui  demanda  son  nom,  et  l’au- 
torisa à le  changer  contre  celui  de 
Biluin.  Antoine,  après  avoir  fait  de 
bonnes  éludes , plaida  pendant  plu- 
sieurs années  avec  assez  de  succès.  A 
l’époque  de  la  guerre  de  la  succession, 
il  fut  chargé  d'établir  les  droits  de  la 
reine  Marie- Thérèse  d’Autriche  sur 
les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  , et 
il  pubïiaà  ce  sujet,  en  1GG7  , un  traité 
qui  a été  traduit  en  latin  par  Duha- 
mel , et  dans  presque  tontes  les  langues 
dé  l’Europe.  L’abbé  de  Bourzeis  eut, 
dit-on , la  plus  grande  part  à cet  ou  - 
vrage.  On  cherche  à y prouver  la 
nullité  de  la  renonciation  faite  par 
Marie  - Thérèse,  en  se  mariant  à 
Louis  XIV.  La  guerre  qui  suivit  cette 
espèce  de  manifeste  fut  terminée  par 
la  paix  de  1GG8;  et  le  seul  avantage 
qu'elle  produisit  fut  la  possession  de 
quelques  villes  en  Fiaudre.  Antoine 
Bilain  a encore  publié  quelques  Mé- 
moires dans  des  affaires  importantes, 
entre  autres , dans  le  procès  de  la  com- 
tesse de  St.-Gêran  avec  la  duchesse 
de  Venîadour,  1 633 , iu-4°-  Il  mou- 
rut à Paris,  en  167a.  AV — s. 

BILCHILPE.  Voy.  TuÉodebibt. 

Bn.DEI\I>ECK(GunijxoruE-L  st- 
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refit  de  ),  conseiller  aulique  de  IV- 

lcclcur  Hc  Hanovre , roi  d’Angleterre, 
ne  à Nchwerin  , en  1 68'Z  , partagea 
sa  vie  entre  f dinde  de  la  jurisprudence 
et  de  l'histoire  , et  des  fonctions  pu- 
bliques qu’il  avait  d'abord  refusées  à 
cause  de  sa  mauvaise  sauté.  11  a tra- 
duit en  allemand  le  traite  d’Abbadie, 
I)  e lu  vérité  delà  religion  chrétienne, 
et  l’a  enrichi  de  nombreusesaugmenta- 
lions,  i".  partie,  1 7 tu , iu*4°. ; a”, 
partie,  1738,  in-4°.  , réimprimée  à 
Leipzig  , 1 7Ô9  , in-4“.  , et  1748, 
in-q".  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  jurisprudence  : I.  Besolutionum 
juridicarurn  decas , Leipzig , 1720, 
in-4".  , anonyme  ; II.  Notæ  et  addi- 
tiones  ad  Christophori  Schwane- 
rnanni  ab  A trendorj  tractatum  de 
jure  detractionis  et  emigrationis  , 
Lcinz. , 1707  , in-4”-  , etc.  G — T. 

B I L F I N G K R ( Georges-Ber- 
nard), né  le  aô  janvier  t6y3,  à 
Canstadt  dans  le  Wurtemberg,  s’est 
acquis  une  juste  célébrité  comme  phi- 
losophe et  comme  homme  d’état.  Son 
père  était  ministre  luthérien.  Par  une 
singularité  de  constitution  héréditaire 
dans  sa  famille,  Bilfiugcr  vint  au 
monde  avec  douze  doigts  aux  mains 
et  onze  orteils.  Une  amputation  cor- 
rigea de  bonne  heure  cette  diffor- 
mité. Bilfinger  annonça,  dès  scs  pre- 
mières années,  les  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  l’étude,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  penchant  à la  mé- 
ditation. H étudia  dans  les  écoles  de 
Blaubeuern  et  de  Bobenhausen  , et 
entra  ensuite  dans  le  séminaire  théo- 
logique de  Tubingne.  Les  ouvrages 
de  Wolf,  qui  lui  avaient  d’abord  servi 
à apprendre  les  mathématiques  , lui 
inspirèrent  bientôt , pour  la  philoso- 
phie woljienne  et  pour  celle  de  Lei- 
bnitz , une  passion  qui  lui  ût  négliger 
quelque  temps  ses  autres  études.  Re- 
venu à la  théologie , il  voulut  du 
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moins  essayer  de  la  rattacher  à sa 

science  favorite,  la  philosophie,  et 
composa  dans  cet  esprit  un  Traité  in- 
titule : De  Deo  , anima  et  mundo. 
Cet  écrit , rempli  d’idées  neuves , eut 
un  grand  succès , et  contribua  à 
l’avancement  de  l’auteur,  qui  parvint 
en  peu  de  temps  à la  place  de  prédi- 
cateur du  château  à Tuhinguc  et  de 
répétiteur  au  séminaire  de  théologie  ; 
mais  Tubingue  était  devenu  pour  lui 
un  théâtre  trop  étroit.  Il  obtint  de 
scs  amis  , en  1 7 1 9 , un  secours  d’ar- 
gent qui  lui  permit  d’aller  demeurer 
à Halle  pour  y suivre  les  leçons  de 
Wolf,  et , après  deux  ans  d’étude  , il 
revint  à Tubingue,  où  la  philosophie 
wolfienne  n’était  point  en  faveur.  U 
y trouva  scs  protecteurs  refroidis, 
vit  scs  leçons  désertes,  et  put  s’aper- 
cevoir bientôt  de  l’éloignement  qu’ins- 
pirait sa  nouvelle  doctrine;  sa  car- 
rière ecclésiastique  meme  en  souffrit. 
Cette  situation  pénible  durait  depuis 
près  de  quatre  ans  , quand  il  re- 
çut , par  l’entremise  de  Wolf,  l’invita- 
tion de  sc  rendre  à Pétcrsbourg , où 
Pierre  lrr.  venait  de  le  nommer  pro- 
fesseur de  logique  et  de  métaphysi- 
que , et  membre  de  sa  nouvelle  aca- 
démie. 11  fut  accueilli  dans  cette 
ville,  où  il  arriva  en  17x3,  avec 
toute  la  considération  qu’il  méritait. 
Les  mémoires  académiques  qu’il  eut 
occasion  d’y  publier  ajoutèrent  bien- 
tôt à sa  réputation.  L’académie  des 
sciences  de  Paris  ayant  proposé,  vers 
ce  temps-là , le  fameux  problème  sur 
la  cause  de  la  pesanteur  des  corj>s  , 
Billingcr  remporta  le  prix,  qui  était 
de  mille  écus.  Un  succès  aussi  écla- 
tant devait  retentir  dans  toute  l’Eu- 
rope savante.  Tous  les  journaux  le 
répétèrent,  et  le  duc  Charles  Evrard 
de  Wurtemberg,  ayant  appris  que 
l’auteur  du  mémoire  couronne’  était 
un  de  scs  sujets,  sc  hâta  de  !<■  rap- 
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peler  dans  ses  états.  La  cour  de  Rus- 
sie , après  avoir  fait  d’inutiles  efforts 
pour  le  retenir,  lui  accorda  une  pen- 
sion de  4oo  florins , et  une  gratifica- 
tion de  aooo  en  récompense  d’une 
invention  relative  à l’art  des  fortifica- 
tions. Il  quitta  Pétcrsbourg  en  1731. 
Rétabli  àTubinguc, Bilfinger  ne  tarda 
pas  à produire  une  grande  sensation , 
tant  par  ses  propres  leçons  que  par 
les  changements  qu'il  introduisit  dans 
le  séminaire  de  théologie.  L’univer- 
sité entière  prospéra  par  ses  soiiis , 
et  cet  établissement  se  ressent  en- 
core aujourd’hui  de  son  excellente 
administration.  Sans  rien  innover 
dans  l’enseignement  de  la  théologie , 
il  réussit  à appliquer  son  système 
philosophique  à celle  scieuce,  met- 
tant dans  sa  déduction  et  dans  ses 
preuves  une  méthode  , une  justesse , 
une  clarté,  dont  une  tête  aussi  exercée 
que  la  sienne  était  seule  capable.  Sa 
morale  était  pure;  ses  connaissances 
en  physique  et  en  mathématiques 
étaient  assez  grandes  pour  l’élever 
dans  ce  genre  au  rôle  d’inventeur.  Il 
suffira  de  citer  ici  une  invention  dont 
il  a tout  l’honneur  , celle  d’un  sys- 
tème de  fortification  dans  lequel  la 
perte  d’une  partie  fortifiée  n’entraîne 
point  celle  de  toute  la  place , comme 
cela  avait  lieu  dans  le  système  qui 
avait  prévalu  jusqu’à  lui.  Le  duc 
Charles  Alexandre,  qui  venait  de  suc- 
céder à Evrard  , avait  déjà  eu  occa- 
sion d’apprécier  ses  talents , et  de  les 
mettre  en  usagé.  Dans  le  temps  où  il 
faisait  la  guerre  en  Servie,  il  entre- 
tenait une  corres[>ondance  régulière 
avec  Rilfingcr.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne  , il  le  fit  appeler  auprès 
de  lui.  Du  an  après,  le  prince  se  ren- 
dit lui-même  à Tubingue.  Il  eut  de 
fréquents  entretiens  avec  le  profes- 
seur sur  differents  objets  d’adminis- 
tration, particulièrement  sur  la  théorie 
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des  fortifications,  et  le  nomma,  en 
1 *755 , conseiller-privé.  Otto  nomi- 
nation n’était  plus  un  simple  titre  ho- 
norifique. Bilfinger  se  vit  revêtu  aus- 
sitôt d’un  crédit  presque  illimité.  Il  ré- 
sista quelque  temps,  et  refusa  d’abord 
un  poste  qu’il  11c  sc  croyait  point  eu 
état  de  remplir.  En  acceptant , sou 
premier  soin  fut  d’acquérir  tontes  les 
connaissances  nécessaires  pour  exer- 
cer son  ministère.  Il  employa  près 
de  deux  ans  d’un  travail  assidu  à 
s’instruire  à fond  dans  la  statistique 
du  pays,  à en  étudier  la  situation  po- 
litique, la  constitution  , les  intérêts  , 
et  sortit  à la  fiu  de  cette  étude  un  des 
hommes  d’état  les  plus  éclairés  et  les 
lus  profonds  qu’ait  eu  le  Wurlcm- 
erg.  Bilfinger  était  placé  dans  une 
position  trop  élevée  pour  ne  pas 
éveiller  la  jalousie  et  la  défiance.  On 
parvint  à lui  nuire  dans  l’esprit  du 
prince  et  à lui  enlever  sa  faveur.  11 
le  sentit,  et  voulut  quitter  le  minis- 
tère ; mais  on  refusa  de  recevoir  sa 
démission , et  le  duc.  étant  venu  à 
mourir,  Bilfinger  retrouva  auprès  de 
son  successeur  toute  la  considération 
et  tout  l’attachement  qu’on  lui  avait 
marqués  dans  le  commencement.  Re- 
vêtu d’une  confiaucc  sans  bornes , il 
put  dès-lors  réaliser  sans  obstacle  les 
plans  d’administration  que  lui  inspi- 
rait le  patriotisme  le  plus  éclairé.  Le 
Wurtemberg  se  ressent  encore  de 
l’heureuse  influence  de  son  minis- 
tère. Le  commerce,  l’instruction  pu- 
blique , l’agriculture  surtout'  furent 
protégés  et  améliorés  par  ses  soins. 
La  culture  de  la  vigne,  qui  a de  l’im- 
portance dans  ce  pays , fut  un  des 
principaux  objets  de  son  attention. 
On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  qu’il 
fut  le  premier  auteur  des  relations 
étroites  qui  ont  long-temps  uni  le 
Wurtemberg  et  la  Prusse,  et  de 
l’arrangement  par  lequel  le  prince 
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héréditaire  de  Wurtemberg  c'tait 
élevé  à la  cour  de  Berlin.  En  17^7  , 
le  duc  le  nomma  son  président  du 
consistoire  et  secrétaire  du  grand 
ordre  de  la  vcneiie.  Il  était  aussi  cu- 
rateur de  l’université  de  Tubingue, 
et  membre  de  l’.icadéinic  royale  de 
Berlin.  Tout  son  temps  était  consa- 
cré à des  occupations  sérieuses , k 
l'exception  d’une  heure  dans  la  soi- 
rée qu’il  employait  à faire  ou  à rece- 
voir des  visitps.  Sa  plus  grande  jouis- 
sance était  de  cultiver  son  jardin. 
Ami  chaud  et  droit , il  poussait  l’at- 
tachement pour  ses  parents  jusqu'à 
une  partialité  qui  l'a  souvent  fait  ac- 
cuser d injustice.  11  donna  des  preuves 
de  reconnaissance  aux  protecteurs  qui 
l’avaient  généreusement  assisté  dans 
scs  éludes.  On  lui  a reproché  d’être 
irascible,  et  de  se  laisser  entraîner , 
par  le  premier  mouvement  de  la  co- 
lère, à des  actions  qu’il  désavouait  dès 
que  la  réflexion  lui  avait  fait  ouvrir 
les  yeux.  Malgré  ces  taches  légères , 
la  mémoire  de  Bilfinger  sera  toujours 
chère  à scs  compatriotes  , et  honorée 
de  tous  les  Allemands.  Le  Wurtem- 
berg le  compte  parmi  les  plus  grands 
le  mmes  qu’il  ait  produits,  et  le  pro- 
pose pour  modèle  à ses  hommes 
d’état  et  k scs  gens  de  lettres.  On 
continue  encore  de  nos  jours  à sui- 
vre le  système  de  fortification  dont  il 
est  finvcntcur , et  qui  a gardé  son 
nom.  Biifiuger,  qui  ne  s’elait  point 
maiié,  ne  laissa  point  de  postérité.  Il 
mourufà  Stuttgart, le  18  février  1750. 
Scs  primipnux  ouvrages  sont  : T.  Dis- 
putalio de  hannonid  pnestabilitd , 
Tubingue , 1 71» , ih-4*.  ; II-  De  hdr- 
monici  animi  et  corporis  humant 
maxime  pnestabilitd  commenlatio 
hypolhelica . Francfort-sur-lc-Mcin , 
1 7'a5 , in-8  ".  Cet  ouvrage  a été  mis  à 
l’index  à Rome  en  1734-  111.  De 
vrigine  et  perinissiouc  inali , præ- 
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cipuè  moralis , commenlatio  philo* 
sopliica,  ibid.,  1724,  in -8’.;  IV. 
Specimen  doclritue  vetenim  Sina- 
rum  moralis  et  polilicce  , Fraticf , 
1724,  in-4°-  » V.  Dissertatio  histo- 
rien - catnptrica  de  speculo  Archi- 
medis  , Tubingue,  1^25,  in -4”.; 
VI.  Dilucidationes  philusophicœ  de 
Den  , anima  humand  , mundo  et 
generalibus  reram  affeclionibus  , 
ibid.,  «725,  in-4°.;  v II.  Biljingeri 
et  ffolmanni  epislolœ  de  harmo- 
nid  prœstabilitd , 1728,  in  - 4"-  ; 
Vlll.  Disputalio  de  nalurd  et  le- 
gibus  studii  in  thcolngid  thctici  , 
ibid. , 1731 , in-4”.;  IX.  Disputalio 
de  citllu  Dei ratinnali , ibid.,  1731; 
X.  IVotœ  brèves  in  Ben.  Spinosæ  me- 
ihodum  explicandi  scripluras,  Tub., 
1752,  in -4°-;  XI.  De  ny  steriiS 

christianiv  Jidei  gêner  ali  in  specla- 
tis  senno , recitatus  l '’h'i , Tulun- 
gue,  1722,  in-4”.;  XII.  la  Citadelle 
coupée , Leipzig,  1756,  in-4".;  XIII. 
Elementa  phjysices , Leipzig,  1742, 
in-8°. ; enfin,  on  a de  lui  différents 
Traités  renfermés  dans  les  Commen- 
taires de  l’académie  des  sciences  de 
Pétersbourg  , tom.  IV.  O — t. 

BILGUKR  ( Jean  - Ut.Ric  de), 
chirurgien  , ne  à Coirc,  en  Suisse,  eu 
1720,  étudia  successivement  à Stras- 
bourg et  à Paris , servit  dans  les  ar- 
mées du  roi  de  Prusse  , et  devint 
cbirurgicn-géncral  de  ses  troupes.  Il 
fût  reçu  docteur  kla  faculté  de  llallc  , 
m 17(21,  et  membre  de  P Académie 
des  Curieux  de  la  nature , aiusi  que 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
L’empereur  d’Allemagne  lui  envoya 
des  titres  de  noblesse,  dont  il  ne  fit 
point  usage.  Sa  célébrité  repave  prin- 
cipalement sur  sa  dissertation  inaugu- 
rale pour  son  doctorat, intitulée  : Dis- 
serlatio  inauguralis  medico-ehirur- 
gica  de  membrorum  amputatione 
rarissime  administrandd  aul  quasi 
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abrogandd  , Berlin,  1761 , in-4". , 
que  Tissot  traduisit  en  français  , et 
enrichit  de  notes , sous  ce  titre  : Dis- 
sertation sur  V inutilité  de  l'amputa- 
tion, Paris,  1 764,  in- 1 a.  Il  V répond  à 
la  question  proposée  par  l’académie  de 
chirurgie,  de  savoirs!  les  amputations 
sont  le  plus  souvent  utiles , surtout 
dans  les  plaies  d’armes  à feu , et  à la 
suite  des  batailles  ; et  Bilguer  se  dé- 
clare contre  cette  pratique.  Cette  déci- 
sion est  cependant  digne  de  blâme  ; 
car,  si  les  extrêmes  sont  toujours  dan- 
gereux , ils  le  sont  surtout  dans  la 
médecine , et  la  pratique  n’a  que  trop 
confirmé  depuis  combien  de  blessés 
ont  été  arrachés  à la  mort  par  le  se- 
cours des  amputations.  Bilpier  a en- 
core publié , en  allemand , a Glogaw 
et  ii  Leipzig , 1 ^63  , in-8  , des  Ins- 
tructions sur  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie dans  les  hôpitaux  d’armée  ; 
nn  Avis  au  public  sur  l’hjpocon- 
drie.  en  allemand , dont  il  y a eu  une 
édition  à Copenhague  , eu  1 767  ; 
et  enfin  quelques  Mémoires  sur  les 
fièvres  malignes , sur  les  blessures  à 
la  télé,  et  sur  l'hypocondrie.  Bilguer 
est  mort  en  1 79(1.  C.  et  A.  et  U — 1. 

B1L10TT1  (Ivo),  d’une  famille 
patricienne  de  Florence  ( qui  avait 
fourni  dix  gonlalonicrs  de  justice  b 
cette  république,  et  placé  scs  armes 
sur  les  monnaies  de  l’état),  fut  tin  des 
derniers  défenseurs  de  la  libellé  de 
sa  patrie,  cl  un  des  meilleurs  capi- 
taines de  son  temps.  En  1 San,  il  aé- 
fendit  le  fort  de  Spello,  en  Toscane, 
contre  les  troupes  liguées  du  pape  et 
3e  l’empereur  Charlcs-Quint.  il  obli- 
gea le  prince  d’Orange,  qui  1rs  com- 
mandait, à se  retirer,  et  se  distingua 
aussi  au  siège  de  Florence.  Il  passa  au 
service  de  François  I". , roi  de  France, 
avec  de  Gondi  et  Pierre  de  Strozzi , 
scs  parents,  et  fut  tué  au  siège  de 
Dieppe.  Une  partie  de  la  Camille  de 
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Biliotti,  proscrite  par  les  Médicis,  se 
réfugia  à Avignon  et  dans  le  eomlat 
Vénaissin,  vers  la  fin  du  1 l>\  siècle.  Le 
1 7 thermidor  an  1 ( iy  juillet  1 794  ), 
le  chef  de  cette  maison , Joseph  Joa- 
chim , marquis  de  Biliotti  , cheva- 
lier de  St.-Louis , âgé  de  soixante- 
dix  ans  , aussi  distingué  par  scs  ver- 
tus que  par  sa  naissance,  fut  la  der- 
nière victime  du  tribunal  révolution- 
naire d’Orange , qui  fut  suspendu  le 
lendemain  de  sa  mort.  K. 

BILLARD  ( Claude  ) , sieur  de 
Courgenay , né  â Sauviguy  , petite 
ville  de  la  province  de  Bourbonnais  , 
vers  t53o  , fut  élevédans  la  maison 
delà  duchesse  de  Retz.  Il  prit  d’abord 
le  parti  des  armes,  et,  si  on  l’en  croit, 
il  se  distingua  dans  plusieurs  affaires  ; 
il  ohtintensuite  la  place  de  conseiller  et 
ccllede  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  Il  a 
composé  plusieurs  tragédies,  qui  n’ont 
en  aucun  succès,  et  qui  n’en  méritaient 
point.  Il  dédiait  scs  pièces  aux  sei- 
gneurs et  aux  dames  de  la  cour  les 
plus  illustres  ; mais  il  n’eut  pas  à sc 
louer  de  leur  générosité.  La  retraite 
de  la  reine  Marguerite  lui  fit  perdre  sa 
place , et  son  attachement  pour  celte 
princesse  fut  cause  qu’il  resta  sans 
emploi.  Il  mourut  vers  lGl8,âgé 
d’environ  soixante-sept  ans.  On  a de 
cet  auteur  les  tragédies  suivantes  : 
Polixcne , G aston  de  Foix  , Méro- 
véc , Panthce , Saisi,  Alhouin  et  Ge- 
nevre ; ellesont  été  recueillies  et  impri- 
mées à Paris  , Huby  , 1610  , in-8".  ; 
Ilenri-le-Grand , tragédie  avec  des 
choeurs , Paris,  1613  , in-8".  , réim- 
primée en  1808,  in-8".,  à l’occasion 
de  la  tragédie  de  M.  Lcgouvc  sur 
le  même  sujet.  Billard  est  un  des 
premiers  poètes  qui  mirent  sur  ih 
scène  des  événements  pris  dans  l'his- 
toire nationale.  II  dédia  cette  dernière 
pièce  à Marie  de  Mcdicjs  j mais 
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celte  bassesse  fut  inutile  à sa  for- 
tune. 11  a composé  aussi  : L'Église 
triomphante , poème  héroïque  en  trei- 
ze chants,  Lyon,  Morillon  , 1618, 
in-8  . L’auteur  ne  rougit  pas  d'appeler 
eut  ouvrage  un  chef- d œuvic  de  poé- 
sie ; il  ne  faut  que  le  parcourir  pour 
juger  qu’il  y en  a peu  d’aussi  médio- 
cres. C’est  un  tissu  d’aventures  roma- 
nesques, mal  cousues,  et  écrites  d’un 
style  lâche  et  rampant.  On  lui  attribue 
encore:  Carmin a græca  et  latina  in 
obiturn  ilucis  Joyosiæ  ( le  duc  de 
Joyeuse),  Paris,  1587,  in-8".  W — s. 

BILLARD  ( Pierre  ),  né  à Entée 
dans  le  Maine,  le  i5  février  i655, 
mort  en  mai  1 726 , à Charenton,  chez 
son  neveu , qui  en  était  seigneur , est 
auteur  de  la  Dcte  à sept  tètes , 1 690 , 
iii-12,  ouvrge  dirigé  contre  les  jé- 
suites, et  pour  lequel  l’auteur  fut  con- 
duit à la  Bastille  , de  là  à St.-Lazare , 
et  ensuite  à St.- Victor  : il  fut  mis  en 
liberté  en  161)9.  B avait,  avant  sa  dé- 
tention, fait  aussi  imprimer  le  Chré- 
tien philosophe , qui  ne  parut  qu’en 
1701.  Le  Moréri  de  1 7Ô9  contient 
un  très  long  article  sur  cet  auteur , qui 
était  entré,  en  1671  , dans  la  congfé- 
gation  de  l’Oratoire.  A.  B—  T. 

B1LLAUT  (Adam),  connu  sous 
le  nom  de  Maître  Adam,  naquit  à 
fie  vers , où  il  exerçait  Ictat  de  menui- 
sier. Sans  études , mais  doué  d’une 
sorte  de  génie  naturel , il  s’amusait  à 
faire  des  vers.  Les  princes  de  G011- 
zague,  qui  allaient  de  temps  en  temps 
dans  leur  duché  de  Nevers,  en  ayant 
vu  quelques-uns,  récompensèrent  l’au- 
teur. Celui-ci  étant  venu  à Paris  pour 
un  procès , adressa  ttue  ode  au  cardi- 
nal de  Richelieu  , qui  lui  fit  une  pen- 
sion. Ce  fut  un  signal;  les  présents  des 
grands  seigneurs  , et  les  éloges  des 
beaux-esprits  plurent  sur  lui  ; il  est 
vrai  qu’il  sollicitait  les  uns  et  les  autres 
avec  assez  peu  de  pudeur.  Le  grand 
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Cnndé  fut  du  nombre  de  ses  Mécènes» 
et  le  grand  Corneille  du  uombrede  ses 
panégyristes.  On  ne  l’appelait  que  le 
/ irgile  au  rabot.  Il  fit  trois  r<  cueils 
de  ses  poésies,  auxquels  il  donna  des 
noms  tirés  de  sa  profession,  les  Che- 
villes, le  V ilebrequin  et  le  Rabot.  Ce 
dernier  na  poiut  été  imprimé;  les 
Chevilles  ont  été  imprimées  à Paris  , 
'644.  in*4“.;  à Rouen,  i654.‘n-8'.; 
le  Vilebrequin  , 1662  et  iG65,  in- 
1 2 , fut  publiée  par  Berticr , prieur  de 
Saint-Quaize.  M.  Pissot  a fait  imprimer 
en  1806  un  vol.  in-12,  sous  le  litre 
d 'OEuvresde  Maître  Adam.  On  ne 
peut  nier  que  les  vers  de  maître  Adam 
n’aient  tiré  un  très  grand  relief  du 
contraste  de  son  état  ; il  y a beaucoup 
d’incorrection  , de  mauvais  goût  et  de 
pointes  ridicules  ; mais  il  y a aussi  une 
sorte  de  verve,  et , ce  qui  surprendra 
davantage,  quelquefois  delà  noblesse 
dans  les  pensées  et  même  dans  l’ex- 
pression. Sa  chanson  : Aussitôt  que 
la  lumière  est  connue  de  tout  le 
inonde  ; mais  on  ne  la  chante  ps , à 
beaucoup  près,  telle  qu’il  l’a  faite. 
Voltaire  a cité  avec  éloge  son  rondeau 
qui  commence  ainsi  : 

Pour  te  guérir  de  cette  iciatique  , ete. 

Deux  autres  artisans  du  même  temps, 
qui  faisaient  aussi  des  vers , Rague- 
neau, pâtissier,  et  Réault , serrurier, 
lui  adressèrent  chacun  un  sonnet  ; ce- 
lui du  pâtissier  finissait  par  cette 
pointe  : 

Tu  .011ffr1r.4poart.nt  <|oc  jo  me  Batte  na  pou; 
Avcrr|«c  plu.  de  bruit  10  travailla,  i.n.  doute, 
ILu»  pour  moi  je  travaille  .vecijue  plu.  de  feu. 

Billaut  mourut  dans  sa  patrie  , le 
19  mai  1662.  11  avait  fait , 011  ne  sait 
pourquoi,  le  voyage  d’Italie.  MM. 
h rancis  et  Moreau  ont  fait,  sous  le 
titre  des  CheviUes  de  Maître  Adam , 
une  jolie  comédie-vaudeville,  jouée  en 
i8o5  , et  imprimée.  A— g — r. 

B1LLBEUG  (Jean  ) , né en  Suède., 
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V%rs  le  milieu  du  17'.  siècle.  11  devint 
professeur  de  mathématiques  à Upsal, 
en  1679.  Son  zèle  pour  la  philosophie 
de  Descartes  lui  attira  des  ennemis, 
et  il  fut  représenté  comme  un  novateur 
dangereux  ; mais  Charles  XI  lui  accor- 
da sa  protection  , et  le  mit  à l’abri  des 
persécutions  de  ses  antagonistes.  Ce 
prince  ayant  fait  un  voyage  à Tomco , 
fut  si  frappé  du  phénomène  que  le 
soleil  y présente  au  solstice  d’été, 
qu’il  résolut  de  le  faire  observer  par 
les  savants  les  plus  distingués  de  son 
pays.  Il  envoya , en  iüy5  , Billbcrg 
et  Spolc  vers  les  frontières  de  la  Lapo- 
nie, et  ces  deux  mathématiciens  firent 
des  observations  importantes,  qui  ont 
été  perfectionnées  par  les  mathémati- 
ciens français  envoyés  par  Louis  XV, 
dans  les  memes  contrées.  Protégé  par 
le  roi,  Billbcrg  obtint  des  places  avan- 
tageuses, et,  s’étant  appliqué  à la  théo- 
logie , il  fut  nommé  évêque  de  Stren- 
n es.  11  mourut  en  1717.  On  a de  lui: 

. Tractatus  de  cometis,  Stockhlom , 
168‘j  ; II.  Eletnenta  geometriæ , 
Upsal , 1687  ; III.  Tractatus  dere- 
fractione  solis  inoccidui,  Stockholm, 
iGq6;IV.  Tractatus  de  reformatio- 
ne  calendarii  juliani  et  gregoriani , 
Stockholm,  1699,  et  un  grand  nombre 
de  dissertations  philosophiques  et  théo- 
logiques. C — AU. 

B1LI,ERBEK(  Constautuv  de  ), 
lieutenant-général  au  service  de  Prusse, 
né  le  19  novembre  i7i3,àJanikow, 
dans  la  Nouvelle-Marche , où  son  père 
était  simple  lieutenant  dans  le  régiment 
de  Barfuss.  11  entra,  en  1717  , dans 
l’école  des  cadets , en  sortit , en  1731, 
comme  sous-officier  dans  le  régiment 
du  prince d’Anhalt,  fut  fait, en  1735, 
enseigne,  et  en  1737,  second  lieute- 
nant du  même  régiment.  En  1 757  , il 
fut  placé  dans  le  nouveau  régiment  du 
prince  Henri,  où  il  devint  successive- 
ment lieutenant,  capitaine,  major,  et 
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lieutenant-colonel.  Il  fit  sa  première 
campagne  avec  ce  régiment,  en  1744» 
et  assista  au  siège  de  Prague;  il  se  trouva 
à Pirna,  à la  bataille  du  Rcicbenberg, 
à celle  de  Collin  , où  il  fut  grièvement 
blessé  à la  hanche , et  à celle  de  Cui:- 
nersdorf,  où  il  reçut  une  contusion.  Il 
se  distingua  particulièrement  dans  l’af- 
faire de  Nimbourg,  où  il  protégea  un 
convoi,  avec  fort  pe  1 de  monde,  contre 
un  nombre  fort  supérieur  d’ennemis  , 
et  reçut  l’ordre  de  mérite.  En  1762, 
scs  blessures  l’engagèrent  à demander 
son  congé  ; mais  en  1 7O7  , quand  sa 
santé  fut  complètement  rétablie  , il 
rentra  an  service , fut  nommé  comman- 
dant du  régiment  de  Ziethen , devint 
la  même  année  colonel , fut  fait , en 
177 1 , major-gc'néral , et  en  177a, 
chef  du  régiment  de  Kosen.  Enfin,  en 
1784,  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral, et  chevalier  de  l’aigle-noir.  H 
mourut,  le  27  novembre  178$,  à 
Coeslin  , d’une  suffocation.  Le  roi 
l’honora , jusqu'à  sa  mort,  de  sa  faveur 
particulière.  Scs  talents  militaires  et 
scs  qualités  personnelles  le  rendaient 
digne  de  cette  distinction.  Ci — t. 

B1LLEREY  ( Claude-Nicolas), 
lié  vers  1GC7 , à Besançon,  professeur 
en  médecine  à l’université  de  cette 
ville,  est  auteur  d’un  Traité  sur  la 
maladie  pestilentielle  qui  dépeuplait 
la  Franche-Comté  en  1707  , Besan- 
çon , 1711,  in-ia;  et  d’un  Traité 
du  Régime,  1748,  in- 12.  H a laissé 
plusieurs  autres  ouvrages  manuscrits: 
on  en  conserve  un  à la  bibliothèque 
publiquede  Besançon,  intitulé  : Trac- 
talus  medicamentorum  simplicium 
ex  regno  animali  , vegetabili  , et 
minerali  , depromptorum  , quorum 
nomina  , dcscriptiones  , virilités  , 
prœparationes  et  usus  in  medicind 
descripla  sunt  et  picta , à Cl.  Hic. 
Billercr  , •x  volumes  in-4°.  L’auteur 
de  l’ Histoire  abrégée  du  comte  de 
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Bourgogne  dit  que  Billcrey  était  sa- 
vant dans  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie , qu’il  possédait  plusieurs  (aleuts 
agréables,  et  qu’il  parlait  avec  facilité 
le  grec , le  laliu , l’italien , l'espagnol , 
l’allemand  et  l’anglais.  11  est  mort  en 
>7^9  > âgé  d’environ  quatrc-viugt- 
douze  ans.  W — s. 

BILLET  ( Pierbe  ) , né  en  i65Ç , 
l'ami  et  le  condisciple  de  Hersant , et 
non  pas  son  élève,  se  consacra  comme 
lui  à l’instruction  publique , et  avec 
non  moins  de  succès.  11  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  la  chaire  de  rhé- 
torique au  collège  du  Plessis , et  eut  le 
bonheur  de  former,  par  scs  soins  et 
par  scs  leçons , plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs dans  la  meme  carrière.  Nom- 
mé recteur  de  l’université,  il  en  défen- 
dit les  droits  et  les  prérogatives  avec 
beaucoup  de  zèle.  Il  fit  obtenir  au  sa- 
vant Capperonnier  une  pension , pour 
veiller  à la  correction  des  éditions  des 
livres  grecs , imprimés  à l’usage  des 
classes.  On  trouve  des  vers  latins  de 
Billet  dans  le  recueil  de  ceux  des  pro- 
fesseurs de  l’université.  Il  mourut  en 
1719  , à soixante-trois  ans.  W — s. 

BH,L1(  Jacques  de).  Voy.  Blllï. 

BILL1ARD.  y oy.  Billard. 
B1LLJCH1US(  Antoine  Gunth.), 
chimiste  allemand , était  le  gendre  et 
l’élève  d’Angelus  Sala  , le  premier 
écrivain  clair  et  précis  qui  se  soit 
occupé  de  chimie  , et  qui  vivait  au 
commencement  du  17e.  siècle.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Kesponsio  ad  ani- 
madversiones  quas  anonymus  qui- 
dam in  Angeli  Salie  aphorismos 
chimialricos  conscripsit,  ifiau  ; II. 
Exercilaiio  de  naturd  et  cunstitulio- 
ne  spngyrices  emendatæ  , in-4". , 
Hhô  ; 1U.  Ass  crtionum  ch  imicarum 
sjt  UogePetroLaurenhergio  apposiu -, 

liclmslædt.,  iiiiî  ; IV.  Exercitium 
cl.imicum  ullimum  . Brima; , i6a5  ; 
V.  < Jb.en-utionum  ac  paradoxorum 
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chimialricorum  libri  duo  , Lngd.., 
i(l3i  , in-4'.  ; VI.  Disserlatio  de 
'l'hessalo  in  chimicis  redivivo  , seu 
de  vanilale  mcdicinœ  chemico-her- 
melicoe , Franco  f. , i(559  et  1 ti-4  ; 
VII.  quelques  autres  ouvrages  sur 
lesquels  on  peut  consulter  la  Biblio- 
thèque hermétique.  G.  G. 

BILLON  (François  de),  né  à 
Paris,  dans  le  iti'.  siècle,  suivit  à 
Rome  le  cardinal  Jcau  du  Bellay- 
Langcy , en  qualité  de  secrétaire. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  composa  le 
Fort  inexpugnable  de  l’honneur  du 
sexe  féminin,  Paris,  i555,  in-4°., 
ouvrage  bizarrement  construit,  sui- 
vant l’expression  de  Bayle  , et  qui 
n’en  valut  pas  moins  à l’auteur,  si 
l’on  s’en  rapporte  à quelques  con- 
temporains. Il  le  dédia  aux  princesses 
de  France,  et  le  fit  imprimer  à Paris 
en  1 555 , iu-4".  Cette  édition  reparut 
en  i564,  sous  le  titre  suivant  : La 
Défense  et  Forteresse  invincible 
de  l'honneur  et  vertu  des  Dames. 
Henri  Etienne  attaqua  cet  ouvrage 
dans  son  apologie  pour  Hérodote  , 
comme  renfermant  aes  blasphèmes. 
Il  est  vrai  que  Billon  y compare  lis 
prophètes , secrétaires  de  Dieu , 
dépendants  de  J.-C. , son  chance- 
lier , aux  secrétaires  des  rois  de 
France  établis  sous  la  dépendance  du 
chancelier.  Lamonnoyc  veut  justifier 
Billon  , en  (lisant  qu’il  a péché  plus 
par  fatuité  que  par  ignorance.  Son 
ouvrage  a eu  le  sort  des  mauvais 
livres  , dit  Rigoley  de  Juvigny  ; il 
est  devenu  fort  rare,  et  le  deviendra 
de  plus  eu  plus;  car  il  n’y  a pas 
d’apparence  qu’on  s’avise  jamais  de 
le  réimprimer  ; c’est  donc  à tort 
qu’on  a dit  récemment  que  l’ouvrage 
de  Billon  avait  eu  plusieurs  édifions. 
Cet  auteur  vivait  encore  en  1 566  ; 
mais  on  ne  connaît  pas  l’cpoquc  de 
sa  mort.  W — s. 
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. BlIXOT  (Jean),  prêtre,  ne  à 
Dole  en  i 709,  mort  en  1767  à Ma- 
cliorans,  diocèse  de  Besançon,  s’est 
fait  quelque  réputation  comme  pré- 
dicateur. Ses  Prùties  réduits  en  pra- 
tique pour  les  dimanches  et  les 
fêles  principales  de  l'année  ont  été 
imprimes  plusieurs  fois.  L’ édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Lyon, 
1783,  5 vol.  in-ia.  Ils  ont  etc  tra- 
duits eu  allemand,  Augs bourg,  1774» 
4 vol.  in-8".  W— s. 

B I L L Y ( Jacques  de  ) , ne  en 
i555  à Guise,  de  Louis  de  Billy, 
qui  en  était  gouverneur.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à Paris,  il 
étudia  le  droit  à Orléans , puis  à Poi- 
tiers ; mais  après  la  mort  de  son  père, 
il  s’adonna  entièrement  aux  belles- 
lettres  , et  surtout  à l’ctude  des  lan- 
gues grecque  et  hébraïque.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique , il  pos- 
sédait déjà  deux  bénéfices  quand  son 
frère  Jean  , résolu  de  se  faire  char- 
treux , lui  résigna  les  abbayes  de  St.- 
Michel-en-Lerm  et  de  Nolre-Dame- 
des-Chàlelliers.  Les  guerres  civiles 
qui  s’élevèrent  alors  en  France  le 
firent  errer  pendaut  quelque  temps. 
}l  vint  enfin  à Paris,  où  il  mourut  le 
»5  décembre  1 58 1 , chez  Genebrard , 
son  ami.  U a composé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages , dont  011  trouve 
la  liste  dans  le  au'.  volume  des 
Mémoires  de  Nicéron.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  une  traduction  la- 
tine des  Œuvres  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  1 5(k) , in-fol.  Génc- 
brard  et  Chatard  en  donnèrent  une 
nouvelle  édition  augmentée  (on  y 
trouve  la  vie  de  Billy),  1 585,  a vol. 
in-fol.  Huet  faisait  grand  cas  de  cette 
traduction.  IL  Traduction . latine  des 
Lettres  d’Isidore  de  Peluse , 1 585 , 
in-fol.  Cette  édition  ne  contient  que 
trois  livres , auxquels  on  en  a ajouté 
depuis  deux  nouveaux.  La  version 
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de  Billy  a été  conservée  dans  toutes 
les  éditions  suivantes  de  ces  lettres. 
C’est  à la  suite  de  l'édition  de  1 585 
qu’on  trouve  Sacrarum  observatio- 
num  libri  duo,  ouvrage  qui  inet  l’au- 
teur au  rang  des  premiers  critiques 
de  son  siècle.  111.  Traduction  latine 
des  OEuvres  de  Jean  Damascène , 
if>77,  in-fol.;  IV.  traduction  latine 
de  quelques  ouvrages  de  S.  Jean 
Chrysostome,  dans  l’édition  des  OEu- 
vres de  re  Père , 1 58 1 , 5 vol.  in- 
fol., et  dans  les  suivantes;  V.  six 
livres  en  vers  du  second  advènenent 
de  Notre  Seigneur,  iti-8’.— 

Jacques  de  Billy  eut  six  frères, 
Claude,  tué  à la  bataille  de  Jarnac; 
Louis  , blessé  à la  défense  de 
Poitiers , et  qui  mourut  de  ses  bles- 
sures ; deux  qui  furent  tués  à la 
bataille  de  Dreux,  le  19  décembre 
i56a  ; Godefroy  , ou  Geoffroy , 
évêque  de  Laon,  mort  le  ad  mars 
1 6 1 a , et  qui  traduisit  du  latin  et  de 
l’espagnol  en  français  quelques  ou- 
vrages de  dévotion  ; Jean  , dont 
nous  avons  parlé  , et  qui  ne  vivait 
plus  en  1 585.  Ou  a de  ces  deux 
derniers  quelques  traductions  d’ou- 
vrages de  piété , sur  lesquels  ou  peut 
consulter  le  volume  cité  des  Mé- 
moires de  Nicéron.  A.  B — T. 

BILON,  ou  PILON,  né  à Dirag  , 
dans  la  grande  Arménie , en  645,  eut 
quelque  part,  par  scs  conseils,  au  gou- 
vernement de  cette  contrée , dont 
Ncrsch  était  gouverucur-général.  Il  a 
laissé  une  traduction  eu  langue  arme- 
nienue  de  V Histoire  ecclésiastique  de 
Socrate,  qu’il  a continuée  jusqu’au 
temps  du  deuxième  concile  d’Éphcse, 
et  à laquelle  il  a fait  des  additions. 
On  a aussi  de  Bilon , dans  la  meme 
langue , une  Histoire  des  Patriarches 
et  Arménie.  K. 

BILOTTA , famille  noble  de  Béué- 
vent , qui  produisit , dans  le  16e.  et  le 


Digitized  by  Google 


<(»6  B I L 

17".  siècle,  plusieurs  hommes  distln* 
gués  dans  la  jurisprudence  et  dans  les 
lettres.  Le  plus  ancien  , Sclpion  Bi- 
lotta , jurisconsulte  , mourut  en 
t 58 1 ; il  n'a  laissé  que  des  Conclu- 
sions sur  des  questions  féodales , im- 
primées long -temps  après  sa  mort 
( 1607  ) , avec  des  Conclusions  du 
même  genre  , d’un  autre  Bilotta 
(Jean-Baptiste),  sans  doute  son  pa- 
rent, jurisconsulte  comme  lui,  mais 
qui  occupa  plusieurs  charges  impor- 
tantes , et  entre  autres  celle  de  com- 
missaire-général dans  le  royaume  de 
Naples.  Celui-ci,  mort  en  i636,  laissa 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  seuls  imprimés  sont  : 1.  Commu- 
nes conclusiones  ex  quœstionibus 
feudalibus  , etc. , Naples  , 1 637  > in* 
loi.  C’est  à cet  ouvrage  que  sont  join- 
tes les  Conclusions  de  Scipion.  II. 
Decisiones  causarum  cwitalis  Bc- 
neventi,  lam  in  sacra  rotd  , quam 
in  aliis , tum  urbis  Romæ  , etc.,  Na- 
ples, i645  , in-fol.  Le  premier  de  ces 
deux  livres , et  sans  doute  meme  tous 
les  deux,  furent  publiés  pr  le  fils  de 
l’auteur.  Octave  Bilotta,  qui  fut  aussi 
jurisconsulte  et  avocatà  Naples.Ce der- 
nier mourut  vers  le  milieu  du  1 7'.siècle, 
et  laissa  : I.  Discorso  istorico  circa 
la  palria  di  S.  Gennajo  marlire, 
Rome,  iG56  , in-fol.  ; il  y soutient 
que  Bénévent  était  la  patrie  de  S.  Jan- 
vier, que  notre  infaillible  Dictionnaire 
historique , etc. , appelle  S.  Gervais. 
II.  Vila  Bartholomæi  Camerarii , 
imprimée  avec  l’ouvrage  de  ce  Carne- 
rarius , autre  jurisconsulte, '.intitulé  : 
Feudales  repetitiones , Naples,  i6/|5, 
in-fol.  — Le  premier  de  ces  Bilotla , 
Scipion,  eut  un  frère,  Jean-Camille 
Bu.otta  , aussi  jurisconsulte  , né  à 
Bénévent  en  1 53-  , et  qui , ayant 
achevé  scs  études  à Naples,  y prit  ses 
degrés , suivit  avec  éclat  le  barreau , 
et  fut  ensuite  juge  criminel  «t  avocat 
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fiscal  de  la  cour  et  de  la  chambre 
royale.  Il  mourut  le  4 juin  1 588.  Il 
avait  composé,  en  1 56'i , un  ouvrage 
qui  ne  fut  imprimé  que  plus  de  vingt 
ans  apres  sa  mort,  et  qui  a pour  titre  : 
De  juramenti  absolutione  , tracta- 
tus  , Naples , 1610,  in-fol.  — Deux 
autres  Bilotta  de  Bénévent  suivirent 
la  carrière  des  lettres , et  furent  étran- 
gers à celle  des  lois.  Bilotta  (Vin- 
cent) était  fils  d’un  Scipion,  différent 
de  celui  que  nous  avons  déjà  nommé  ; 
il  était  duc  de  Lcntacc  et  de  Mancusio, 
et  avait  épousé  une  Valois , descen- 
dante de  1 ancienne  maison  royale  de 
France. — Vincent,  leur  fils,  cultiva 
la  poésie,  et  voulut  être  appelé  le  Thj  r- 
sis  de  Bénévent.  Après  avoir  été  à 
Rome  secrétaire  et  caméricr  intime  du 
pape  Paid  V , il  retourna  dans  sa  fa- 
mille, et  partagea  sa  vie  entre  Mancu- 
sio cl  Bénéveut.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  au  commencement  du 
170.  siècle.  On  a imprimé  de  lui: 
I.  deux  odes  ou  canzoni , pour  deux 
mariages,  i5f)8et  160.1  , in-4".  IL  , 
Paride  tragi-commedia  in  versiil 
Naples,  i658,  in-ia,iuipriméclong- 
temps  après  la  mort  de  l’auteur.— 
Enfin , Bilotta  ( Barthélerai  ),  aussi 
gentilhomme  bcuéventin  , mais  on  ne 
sait  de  laquelle  de  ces  deux  branches, 
publia  , dans  le  1 7'.  siècle , sous  le 
nom  del’  cavalier  Alessandro  Mi- 
chèle Sannito , un  poème  singulier, 
intitulé  : Pianto  di  Theone  con  35o 
descrizioni  dell'  Aurora  , Naples, 
1660,  in-8°.  Ce  poème  est  un  mé- 
lange de  vers  italiens  et  de  vers  latins. 
Le  Toppi , qui  en  prie  dans  sa  Bibl. 
Napol. , nous  apprend  le  nom  du  vé- 
ritable auteur.  G — k. 

BILPAY.  F.  VlCHNOU-SAnMA. 

BILS,  ou  BILSIUS  ( Loris  de)  , 
anatomiste  hollandais  , fit  beaucoup 
de  bruit  pendant  le  1 f.  siècle , à 
raison  de  deux  prétendues  déçoit- 
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Te  rte»*  l’une  d’une  préparation  qui 
conservait  pendant  des  siècles  aux 
pièces  anatomiques  toutes  les  quali- 
tés d’une  partie  nouvellement  dissé- 
quée , et  l’autre  , d’une  méthode  de 
disséquer  les  animaux  vivants  sans 
effusion  de  sang.  Quoiqu’il  soit  bien 
reconnu  aujourd’hui  que  la  réputa- 
tion de  Bits  était  usurpée  , les  anato- 
mistes se  partagèrent  ; les  uns  se  dé- 
clarèrent pour  ses  procédés  ; Bur- 
chard  Wittebcrg,  publia  , en  1G57, 
à Bruges  , une  Déclaration  pour 
donner  à connaître  la  nouvelle  dis- 
section sans  effusion  de  sang,  in- 
4°.  ; Deusingiiis  les  vanta  dans  un 
écrit  à Rotterdam , 1661,  Exerci- 
tatio  de  admirandd  anatome  Lu- 
dovici  de  Bits  , in-4°.  ; Tobie  An- 
dréas fit  de  même  dans  l’ouvrage 
suivant  , Bilanx  balsamationis  Bil- 
sianœ  et  Clauderiante , Amsterdam , 
1682,  in- ta.  Les  autres  anatomistes, 
comme  Barbette  , Bartholin  , etc. , 
furent  opposés  à ces  procédés.  Bils 
les  fit  connaître  dans  plusieurs  ou- 
vrages : Exemplar  fusioris  codicilli 
in  quo  agitur  de  verà  corporis  hu- 
mani  anatomid,  Rotterdam,  1659, 
in  - 4*.  > Epistola  ad  omnes  verte 
anatomite  sludiosos  , ibid. , 1660  , 
Ïié4°.  , etc.,  non  pas  qu’il  y indi- 
que l'essence  de  sa  méthode  ; il 
eu  faisait  un  secret  qu’il  mettait  à 
très  haut  prix , et  qui  paraît  avoir 
été  acheté , sans  grand  avantage  , 
par  la  faculté  de  Louvain.  Ruisch, 
en  effet  , par  son  art  dans  les 
injections  , a surpassé  toutes  les  pré- 
parations de  Bits,  dont  la  méthode 
est  aujourd'hui  abandonnée  ; et , d« 
nos  jours,  d’ailleurs,  la  facilité  de  se 
procurer  des  cadavres  rend  beau- 
coup moins  précieux  des  procédés 
qui  tendent  a conserver  des  pièces 
toujours  un  peu  altérées,  et  dès-lors 
copies  et  images  iufidclcs  des  parties. 
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On  reprocha  dans  le  temps  à Bils , 
qui  était  gentilhomme,  de  mettre  son 
secret  à prix,  et  de  se  placer  ainsi  au 
rang  des  charlatans;  celui-ci  chercha 
eu  vain  à se  justifier  dans  un  petit 
écrit  à Barthofin,  qui  lui  avait  princi- 
palement fait  ce  reproche.  Episto- 
lica  dissertatio  ad  magnum  Tho- 
mam  Bartholimim,  Rotterdam,  1661, 
in-4".  Bils  a écrit  encore  sur  quel- 
ques parties  de  l’anatomie,  particu- 
lièrement sur  les  vaisseaux  lympha- 
tiques et  l’organe  de  l’ouïe  : I.  Res- 
ponsio  ad  epislolam  Tobice  An- 
dré ce  , qud  ostenditur  diversus  usus 
vasorum  hactenàs  pro  lymphali- 
cis  habilorum  , Marpurgi , i654, 
in-4”.;  Rotterdam,  1669,  in-4”-, 
1678,  in*4".;  IL  Epistolica  disser- 
talio  qud  verus  hepatis  circà  chj  - 
lum  et  pariler  ductds  chyliferi 
hactenàs  dicti  usus  docetur  , Rot- 
terdam, i65g,  in-4”.;  III.  Responsio 
ad  admoniliunes  Joannis  ab  Hoor- 
ne  , ut  et  ad  anima  dversiones 
Pauli  Barbette  in  anatomiam  Bil- 
sianam,  Rotterdam,  1G61,  in-4”.; 
IV.  Specimina  anatomica  cum  cla- 
rissimorum  et  doctissimorum  viro- 
rurh  epistolis  aliquot  et  testimoniis , 
ibid.  , 1661  , iGG5,  in-4”.;  V.  Au- 
dilds  organi  anatomia  , ibid.  , 
1 661  , in-4”.  On  a publié  un  rerueil 
des  ouvrages  de  Bils  sous  ce  titre  : 
L.  de  Bils  inventa  anatomica  anti- 
quo-nova , cum  clarissimorum  viro- 
rum  epistolis  et  testimoniis,  ubi 
aitnotationes  Joannis  ab  ffoome 
et  Pauli  Barbette  refutantur.  in- 
terprète Gedeone  Buenio  , Amster- 
dam , 1 691 , in-4".  C.  et  A. 

B1LSÔN  (Thomas),  savant  pré- 
lat anglais  des  16'.  et  17”.  siècles,  né 
h Winchester  , passa  de  l’école  dë 
Wikehain  , près  de  Winchester , à 
l’université  d’Oxford , où  il  prit  ses 
divers  degrés.  II  fut  successivement 
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maître  de  l’école  de  Winchester , cha- 
noine de  l’église  et  gardien  du  college 
de  cette  même  ville.  En  1 585  , il  pu- 
blia son  livre  de  la  V éritable  Diffé- 
rence entre  la  sujétion  chrétienne 
et  la  rébellion  anti-chrétienne  ; et  en 
i5g5,  nn  ouvrage  intitulé  : le  Gou- 
vernement perpétuel  de  l'Église  du 
Christ,  etc.  Ces  deux  traités , dont  le 
premier  est  une  apologie  du  gouverne- 
ment d’Élisabeth,  et  dont  le  second 
est  regarde  comme  un  des  meilleurs 
livres  écrits  eu  faveur  de  l’épiscopat , 
lui  valurent,  en  1 5ç>6 , l’évêché  de 
Worccster,  d’où  il  fut  transféré,  l’an- 
née suivante,  à celui  de  Winchester, 
avec  une  place  dans  Icconseil  privé.  Un 
traite  en  forme  de  sermons  , qu’il  lit 
imprimer  en  i 5gg  , sur  l ‘Effet  de 
certains  Sermons  touchant  l'entière 
rédemption  du  genre  humain  par  la 
mort  et  le  sang  de  J.-C. , alarma  les 
puritains  , qui  répondirent  par  l’or- 
gane d’un  savant  théologien  de  leur 
parti.  Bilson  reprit  la  plume,  par 
l’ordre  exprès  d’Élisabeth , et  composa 
à cette  occasion  le  plus  célèbre  de  scs 
ouvrages,  public  à Londres,  in-fol., 
en  i6o'j,sous  le  titre  de  Tableau  des 
souffrances  de  J.-C. pour  la  rédemp- 
tion de  l'homme , et  de  sa  descente 
aux  enfers  pour  notre  délivrance.  Ce 
fut  Bilson  qui  prèchaàWestmiuster,en 
1 6o3,  devant  le  roi  Jacques  et  la  reine, 
le  jour  de  leur  couronnement , un  ser- 
mon qui  fut  imprimé  à Londres  la 
même  année.  Ce  fut  à lui , conjointe- 
ment avec  le  docteur  Miles  Smith , que 
fut  confiée  la  révision  de  la  traduction 
anglaise  de  la  Bible . faite  sous  le  règne 
de  ce  pi iocc.  En  i , il  se  montra , 
dans  fa  conférence  d’flainptoncourt , 
un  des  plus  ardents  champions  de 
l’Église  anglicane.  Il  fut,  en  i6«3, un 
des  commissaires  qui  prononcèrent  et 
signèrent  la  sentence  de  divorce  entre 
Robert  Devereux,  comte  d’Esscx,  et 
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lady  Françoise  Howard.  Il  moarut  en 
16 1 G , et  fut  enterre  dans  l’abbaye  de 
Westminster.  Thomas  Bilson  joignait 
à beaucoup  de  savoir  de  la  dignité 
dans  le  caractère. Commeécrivain , son 
style  est  en  général  plus  facile  et  plus 
élégant  que  celui  des  auteurs  ec- 
clésiastiques de  son  temps.  On  a con- 
servé de  lui  en  manuscrit  des  poèmes 
et  des  discours  latins,  ouvrages  de  sa 
jeunesse,  qui  n’ont  pointété  imprimés, 

fiarcc  qu’ils  ont  paru  peu  dignes  de 
'être.  X — s. 

BIMARD.  Voy.  Laeastie. 
BINASCO  (Philippe),  poète  ita- 
lien du  16e.  siècle,  était  né  à Binasco, 
village  du  duché  de  Milan , dont  il  prit 
le  nom.  Il  cultivait  paisiblement  les 
lettres  et  la  poésie,  à Milan,  quand 
les  Français  y portèrent  la  guerre.  Il 
est  à croire  que , soit  par  des  vers 
contre  eux , soit  pour  d’autres  raisons 
de  cette  nature , il  s’attira  lcui  inimitié 
particulière;  car  il  se  crut  obligé  de 
fuir  dans  différentes  parties  du  Mila- 
nais ; étant  enfin  tombé  entre  leurs 
mains , il  fut  jeté  dans  une  prison  hu- 
mide où  il  perdit  la  vue.  Il  mourut  à 
Pavie  eu  1 5^6.  Il  était  un  des  fou- 
dateurs  de  l’académie  des  Affidali  de 
cette  ville.  On  a de  lui  un  volume  de 
Rime,  ou  Poésies  diverses,  divisé 
en  deux  parties,  qui  ne  parut  qu’après 
sa  mort.  La  première  partie  fut  im- 
primée à Pavie , 1 588 , in-8".  ; la  se- 
conde, qu’il  avait  composée  depuis  sa 
cécité  , le  fut  l’année  suivante.  Ou 
trouve  aussi  de  scs  poésies  dans  plu- 
sieurs recueils.  G — É. 

BINET  (Étiemne  ),néi  Dijon  , Cil 
i ûGg,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites 
en  1 5go , fut  successivement  recteur 
des  principales  maisons  desou  ordre  eu 
France,  et  mourut  à Paris , le  4 juillet 
1 G5g  , à soixante-onze  ans.  Sotwel , 
dans  sa  BiblioÜieca  scriptorum  socie- 
lalis  Jesu , lui  donne  de  grands  éloges. 
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h a publié  plusieurs  ouvrages  ascéti- 
ques , dont  les  titres  et  les  différentes 
éditions  sont  indiques  dans  la  Biblio- 
thèque des  tuteurs  de  Bourgogne. 
Le  P.  Binet  avait  plus  de  zèle  et  de 
icté  que  de  talent,  et,  de  scs  nom* 
rcuscs  productions,  il  n’en  est  prés- 
qu’aucunc  qui  mérite  d’ètre  tirée  de 
l’oubli.  Ou  doiten  excepter  cependant  i 
I.  Essai  sur  les  merveilles  de  la  na- 
ture , Rouen,  i6»i  , in-4”.  Ce  livre 
eut  plus  de  vingt  éditions  dans  l’es- 
pace d’un  siècle  : il  le  publia  sous  le 
nom  de  René  François , par  allusion 
à celui  de  Binet  ( llis-natus  ).  L’abbé 
Mercier  de  Saint- Léger,  dans  sa  no- 
tice snr  Sehot , dit  que  cet  ouvrage  est 
curieux.  « U est  très  commun,  ajoute- 
» t-il  ; on  ne  le  Jit  plus  du  tout , et  il 
» ne  mérite  pas  rct  abandon.  » II. 
Abrégé  des  Vies  des  principaux 
fondateurs  des  religions  de  V Eglise , 
représentés  dans  le  chœur  de  r Ab- 
baye de  St.-Lamberl  de  Liesse  en 
Haynault,  Anvers,  i634,  in-4°. » 
lig. , traduit  en  latin , et  imprimé  plu- 
sieurs fois  dans  les  deux  langues.  III. 
un  Traité  sur  le  salut  d’Ongène , et 
enfin  un  autre  Traité  pour  savoir  si 
chacun  peut  se  sauver  en  sa  religion. 
Binet  joue  un  rôle  dans  les  Provins 
ciales  , où  Pascal  relève  cette  propo- 
sition de  son  livre  de  la  marque  dé 
prédestination  : a Qu’importe  par  où 
» nous  entrions  dans  le  Paiadis, 
» moyennant  que  nous  y entrions  ? 
» Soit  de  bond  ou  de  volée , que  nous 
» en  cbgtit-il , pourvu  que  nous  pre- 
» nionslîville  de  gloire  ? » W — s. 

BINET  ( Claude  ) , né  à Beauvais , 
dans  le  i6*.  siècle,  fit  scs  études  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment. Admirateur  de  Ronsard,  il  de- 
vint son  ami  : la  confiance  la  plus  en- 
tière régnait  entre  eux,  et  ce  fut  Binet 
que  Ronsard  choisit  pour  donner  une 
édition  complète  de  ses  teuvres  ; il  en 
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retrancha  les  satires  que  Ronsard 
avait  composées  contre  les  vices  de  la 
cour  de  Charles  IX , et  en  cela  il  se 
montra  plus  soigneux  de  sa  tranquil- 
lité que  de  la  répulatiou  de  son  ami. 
Dès  15^3,  il  avait  publié  diverses 
poésies  à la  suite  des  OEubres  de 
Jean  de  la  Péruse , Paris,  in-16.  On 
trouve  aussi  quelques  pièces  de  sa 
façon  dans  le  Recueil  sur  la  Puce  de 
M11’.  des  Roches,  et  dans  celui  sur  la 
Main  de  Pasquier.  Ou  trouvera  , 
dans  les  Bibliothèques  de  Lacroix-du- 
Maine  et  Duverdier,  la  liste  des  autres 
petites  pièces  qu’il  atait  composées  en 
différentes  circonstances.  Son  Dis- 
cours de  la  Vie  de  Pierre  Ronsard , 
Paris,  i58Ü,  in-4°.,  contient  beau- 
coup de  particularités  curieuses.  Binet 
a traduit  en  vers  français,  du  latin  de 
Jean  Dorât , les  Oracles  des  douze 
Sibylles  extraits  d'un  livre  antique, 
avec  les  figures  des  Sibylles , por- 
traicts  au  vif  par  Jean  Rabel,  Paris, 
1 586in-fol.  — Jean  Binet,  son  onde, 
mort  avant  t5fé,  passait  pour  habile 
jurisconsulte,  et  faisait  des  vers  latins 
etfrançais.  —Pierre  Binet , son  frère, 
cultivait  aussi  la  poésie.  On  conjecture 
qu’il  mourut  vers  i584,  dans  un  Jga 
peu  avancé.  On  a de  celui-ci  : 1°.  trois 
sonnets  ; a*,  nn  poème  de  la  Truite , 
adressé  à Ronsard  ; 3°.  le  Vœu  du 
Pécheur  à Neptune  , et  quelques 
antres  pièces  françaises  et  latines,  dan* 
l’onvrage  de  son  frère,  intitulé  : les 
Plaisirs  de  la  vie  rustique  , Paris  , 
i583.  W— s.  * 

BING.  Voy.  Btng. 

BINGHAM  (Joseph  },  néen  1668, 
à Watelfield,  dans  le  Yorhshire,  fit 
d’rxccütntes  études  à Oxford,  s’at- 
tacha surtout  à celle  de  l’antiquité 
ecclésiastique  ; fut  aggrégé  au  coüégé 
de  l’Université  , et  eut  pour  dis- 
ciple le  savant  Potier , depuis  arche- 
vêque de  Cantorbeïy.  Chargé  de  piç- 
3a.. 
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cher  devant  l'académie,  il  prit  pour 
sujet  de  sou  sermon  le  mystère  de  la 
Trinité , daus  la  vue  de  combattre  des 
idées  assez  accrc'dilèes  daus  ce  corps , 
et  qui  lui  paraissaient  porter  atteinte  à 
la  vérité'  du  mystère.  Ce  discours , qui 
annonçait  un  homme  profondément 
instruit  de  la  doctrine  des  Pères , ex- 
cita un  orage  qui  se  termina  par  une 
censure  où  le  sermon  fut  taxé  d’aria- 
msme,  de  trithéisme,  etc.;  mais  toute 
son  hérésie  consistait  principalement 
à avoir  combattu  avec  force  les  idées 
d’un  homme  puissant  dans  l’uuivcr- 
sitc'.  11  prit  alors  le  parti  de  quitter  sa 

Êlace  pour  aller  occuper  la  cure  de 
[cadbourn-W'orthy , près  de  Win- 
chester. Ce  bénéfice  de  cent  livres 
sterlings  de  revenu  suffisait  à peine  à 
l’entretien  de  sa  nombreuse  famille; 
ce  fut  là  qu’il  s’occupa , avec  le  se- 
cours de  la  Bibliothèque  de  la  cathé- 
drale de  Winchester,  d’un  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis 
long-temps;  et,  dès  i 708,  il  fit  pa- 
raître le  premier  volume  iu-8°.  de  ses 
Origines  ecclesiastiques  qu’il  poussa 
jusqu’à  huit  volumes , dont  le  dernier 
parut  en  1711.  Il  rassemblait  des  ma- 
tériaux pour  amplifier  cl  perfectionner 
rct  ouvrage  , lorsqu’il  succomba,  en 
l'j'iD,  sous  ses  travaux  excessifs.  Sa 
veuve  vendit  l’exemplaire  corrigé  de 
la  main  de  l’autrur , à un  libraire  qui 
en  donna  une  édition  in-foi.,  Londres, 
1726,  1 vol.  ; mais  on  n’y  fit  pas 
entrer  les  matériaux  que  Bingham 
avait  rassemblés  pour  celte  édition. 
L’ouvrage  a été  traduit  en  latin  par 
J.  H.  Gricbow , et  publié  à Halle  , 
1714-58,  11  vol.  in-4°,  avec  la  pré- 
face et  les  nolesde  J.  F r.  Biiddc'c  ; réim- 
primés en  1 7.5 1 -61 . Cet  ouvrage  pleiu 
de  recherches  , à peu  près  sur  le 
même  plan  que  celui  du  P.  Thomassin 
touchant  la  discipliuc  de  l’Église , ne 
comprend  que  les  six  premiers  siè- 
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clés,  mais  il  y a plus  de  méthode  et 
de  précision.  L’auteur  y traite  de  tout 
ce  qui  a rapport  au  culte,  à la  litur- 
gie, à l’adniinistratiou  des  sacrements, 
à la  forme  des  anciens  temples , à la 
division  des  diocèses,  enfin,  à tout  ce 
qu’on  |>eut  désirer  sur  la  discipline  de 
la  primitive  Église  , du  moius  selon 
les  idées  que  s’en  forment  les  protes- 
tants. Il  est  suivi , dans  l’édition  in-fol., 
i°.  d’une  Apologie  de  l'Église  an- 
glicane, qui  avait  paru  séparément , 
pour  prouver  la  conformité  de  sa  dis- 
cipliuc avec  celle  des  Églises  réfor- 
mées de  France;  i°.  d’une  Histoire 
du  Baptême  con  féré  par  les  laïques, 
dans  le  cas  de  nécessité,  contre  ceux 
qui  prétendaient  qu’on  devait  rebapti- 
ser les  enfants  qui  l’avaient  été  par 
d’autres  que  par  les  prêtres.  On  a 
encore  de  cet  auteur  deux  volumes  de 
germons.— Joseph  Bingham  , le  plus 
jeune  dc’-sés  infants  , avait  comme 
lui  une  passion. ardente  pour  l’étude, 
dont  il  mourut  viçtimc  à 1 âge  de  vingt- 
deux  ans.  Ou  a imprimé  de  lui , après 
sa  mort, une  édition  de  la  Guerre  de 
Thebes.  T — d. 

BINGHAM  (George),  théologien 
anglican , né  d’une  famille  noble  en 
1715,  à Melcomb- Bingham,  dans  le 
comté  de  Dorset , et  mort  en  1 800  , 
à Pimpern  , dont  il  était  recteur.  Son 
fils , Peregrinc  Bingham  , a publié  , 
en  1804,  en  1 vol.  iii-8*.  : Disser- 
tations , Essais  et  Sermons  de  G. 
Bingham  , etc. , précédés  d’une  No- 
tice sur  sa  Fie.  Les  principaux  écrits 
dont  se  compose  ce  recueil , sont , 1 \ 
un  petit  Traité  sur  le  Millenium, 
ou  Opinion  des  Millénaires , publié 
d’abord  sans  nom  d’auteur  en  1771; 
u°.  Défense  de  la  doctrine  et  de  la 
liturgie  de  T Église  d’Angleterre  , 
occasionnée  par  Y Apologie  de  Théo- 
phile Lindsay  ,1774;  3°.  Disscrta- 
liotics  Apocalrpticx , ou  Dissert a- 
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thins  détachées  sur  plusieurs  des 
principaux  passages  de  V Apoca- 
lypse. Binghara  y prétend  que  ce  livre 
est  l’ouvrage  de  St.-Jean  l’Évangéliste; 
que  ce  n’est  point  le  pape , mais  Ma- 
homet qui  est  l’ Ante-Christ  ; que  Cons- 
tantinople, et  non  Rome,  est  la  Ba- 
bylonc  des  prophéties  ; que  le  Mille- 
nium n’est  pas  encore  commencé,  mais 
qu’il  doit  s'accomplir.  C’était  un  théo- 
logien aussi  «fié  que  savant,  et  qui 
joignait  à beaucoup  decandcurquelquc 
diposition  à J’enthousiasme.  X— s. 

BINI  ( Severin ),  en  latin  Binius, 
né  à Randclraidt , dans  le  pays  de 
Julicrs , fut  chanoine  et  professeur  de 
théologie  à Cologne , où  il  mourut  en 
1641. 11  est  connu  par  une  Collec- 
tion des  Conciles,  Cologne,  1606, 
4 vol.  in-fol.;  1618,  9 vol.;  et  à 
Paris  , i636 , 10  vol.  Les  notes  qu’il 
y a jointes  sont  toutes  tirées  de  Baro- 
nius,dc  Bellarmin,  de  Suarez , et  se 
ressentent  des  opinions  ultramon- 
taines de  ces  ailleurs.  Ce  mauvais  cri- 
tique s’est  permis  de  corriger,  à sa 
fantaisie , une  infinité  d’endroits  des 
anciens  conciles,  sans  avoir  égard  aux 
manuscrits;  ce  qui  l’a  fait  appeler  par 
Usserius,  conlaminalor  conciliorum. 

T— n. 

BINKES  ( Jacques  ) , marin  hol- 
landais , commandait  en  Amérique , 
l’an  1676,  une  escadre  contre  les 
Français.  Il  fit  plusieurs  prises,  jusqu’à 
ce  que  l’amiral  d’Estrécs  vint  l’atta- 
quer devant  Tabago  , avec  des  forces 
supérieures.  L’action  fut  sanglante; 
les  Hollandais  eurent  cinq  vaisseaux 
de  guerre  brûlés , avec  un  brûlot , 
un  yacht  et  deux  vaisseaux  de  muni- 
tions; les  Français  curent  trois  vais- 
seaux brûlés , au  nombre  desquels 
était  l’amiral  ; deux  furent  pris  et 
deux  autres  endommagés.  Pendant 
l’action , d’Estrées  fit  donner  au  fort 
de  Tabago  un  assaut  qui  n’eut  pas  de 
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Succès.  Vers  la  fin  de  la  même  année, 
il  revint  avec  une  flotte  plus  forte,  et 
parvint  à se  rendre  maîtte  de  Tabago, 
par  un  accident  inopiné  : une  bombe 
tomba  dans  le  magasin  à poudre  du 
fort,  et  le  fit  sauter  avec  toute  la  gar- 
nison. Binkcs , qui  était  à table  avec 
scs  officiers,  dans  une  salle  au  dessus 
de  ce  magasin , y perdit  la  vie.  D — r. 

BINNINGER  ( Jean-Nicolas),  et 
non  pas  Behnihger  , comme  l’a  nom- 
mé l’auteur  d’un  Dictionnaire  his- 
torique , né  à Montbclliard  en  1628 , 
et  reçu  docteur  à Bâle  en  iG5i , pro- 
fesscurdans  la  faculté  de  sa  ville  natale, 
et  médecin  du  duc , son  souverain  ,esl 
auteur  d'un  bon  ouvrage  d’observa- 
tions , intitulé  : Observalionum  et 
curationum  medicinalium  centurie 

S te , Montbclliard,  1673,  in-8".  ; 
ourg , 1G76 , ia-8".  G et  A. 
BINT1NAYË  ( Agothon-Mahie- 
Rehé  nt  la),  néâ  Rennes,  le  24 
mars  1758,  entra  fort  jeune  dans  la 
marine.  Il  se  trouvait  en  second  sur 
la  Surveillante,  n’c’tant  encore  qu  en- 
seigne de  vaisseau  , lors  du  glorieux 
tombât  que  cette  frégate  soutint  à la 
hauteur  d’Oucssant,  le  7 octobre  1 779, 
contre  la  frégate  anglaise  la  Québec 
Voy.  Ducouedic  ).  An  moment  où 
a ' BintinaVe  s’élançait  sur  le  bord 
ennemi  , il  fut  renversé  par  un  coup 
de  mitraille,  qui  lui  cassa  le  bras  droit. 
Les  talents,  le  courage  qu’il  avait  mon- 
trés dans  celte  action  furent  générale- 
ment appréciés  , et  les  états  de  Bre- 
tagne , à leur  tenue  suivante(  1 780  ), 
lui  accordèrent , quoiqu’il  n’eût  quo 
vingt-deux  ans  , séance  et  voix  déli- 
bérative à leur  assemblée,  où  l’on 
n’entrait  qu’a  vingt-cinq  ans.  Malgré 
sa  blessure , la  Bintinaye  continua  ses 
services  dans  la  marine.  A l'époque 
de  la  révolution  , il  était  parvenu  ait 
grade  de  major  de  vaisseau.  Cet  offi- 
cier a péri  en  mer , à la  fin  da  deecm- 
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Inc  i 792.  Ou  a de  lui  des  Observa- 
tions sur  un  article  inséré  dans  le 
Momine-Chronicle,  Londres,  1792, 
in-8°. , brochure  à laquelle  les  cir- 
constances procurèrent  quelque  suc- 
cès. D.  N — l. 

BIOERN.  Plusieurs  rois  de  Suède 
ont  porte'  ce  nom.  Les  historiens  les 
plus  accrédites  en  comptent  quatre, 
parmi  lesquels  on  remarque  Biceml,r., 
surnomme'  C6ie-de-fer  , qui  régna 
dans  le  8e.  siècle,  et  qui  fit  plusieurs 
expéditions  lointaines  par  terre  et  par 
mer  j et  Biœrn  III , qui  régna  au 
9*.  siècle,  envoya  une  ambassade  à 
Louis  II,  relativement  à l’introduction 
du  christianisme  en  Suède,  et  accueil- 
lit aveç  beaucoup  d’hospitalité  S.  Ans- 
chaire  , le  premier  apôtre  de  l’Évangile 
dans  la  Scandinavie  ( F.  Auschaire  ). 

C— AU. 

BIOERNÉR  ( Éric-Jules  ) , anti- 
uaire  suédois , né  dans  la  province 
e Mcdelpadie , en  1696.  Il  devint, 
en  1719,  interprète  du  roi,  et,  peu 
après , secrétaire  du  bureau  des  anti- 
quités , faisant  alors  partie  du  dépar- 
tement de  la  chancellerie  royale.  Il 
entreprit  un  voyage  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  Suède,  peu  connues 
sous  les  rapports  historiques , et  ras- 
sembla les  traditions  des  anciens 
temps.  On  récompensa  son  assiduité 
au  travail , en  lui  donnant  une  place 
d’assesseur  à b chancellerie  , pour  U 
partie  des  antiquités,  Il  mourut  en 
1750  , laissant  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  latin  et  en  suédois  , qui 
traitent  de  l’histoire  et  de  b géogra- 
phie du  Nord,  des  monuments  Scan- 
dinaves, des  monnaies  suédoises , des 
exploits  d’un  grand  nombre  d’anciens 
guerriers , et  de  b généalogie  des  rois 
ae  Suède.  Biœrner  se  distingua  surtout 
par  son  ïMe  pour  les  monuments  ru- 
piques,  qu’il  taisait  remonter  à b plus 
haute  antiquité,  et  au  sujet  desquels  il 
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eut  uncdiscussion  très  vivcavecObüs 
Celsius  , dont  les  doutes  et  les  objec- 
tions avaient  frappé  plusieurs  critiques 
éclairés.  C— AU. 

BIOERNKLOU  ( Mathieu  ),  sé- 
nateur de  Suède,  né  en  1607,  était 
fils  d’nn  meûnier.  11  porta  d’abord 
le  nom  de  Mylonius , qu’il  changea  en 
celui  de  Biœrnklou,  lorsqu’il  fut  ano- 
bli. Après  avoir  professé  l’éloquence 
à Upsal , il  accompagna , comme  serré, 
taire  de  légation , les  plénipotentiaires 
suédois  qui  négocièrent  la  paix  de 
Westphalie.  Il  devint  ensuite  lui-même 
ambassadeur  à plusieurs  cours  , et 
s’éleva  peu  à peu  à 1a  dignité  de  séna- 
teur. On  le  vit  long-temps  à la  tête  du 
parti  opposé  à celui  du  comte  Magnus 
de  la  Gardie , et  il  eut  une  grande  in- 
fluence dans  ies  délibérations  du  sénat 
et  de  1a  diète.  Charles  Gustave  disait 
de  lui , qu’il  c’avait  pas  connu  de  plus 
habile  politique  et  de  plus  honnête 
homme  en  même  temps.  11  mourut 
pendant  le  règne  de  Charles  XI , en 
1 67 1 . On  a de  lui  quelques  ouvrages , 
dont  nous  remarquerons  celui  qui  a 
pour  titre  : Oratio  de  revolutd  perio- 
do  bellorum  Gothicorum  extra  par 
tviam  sub  Gustavo  Adolpho.  C — au. 

B10ERNSTAHL  ( Jacob-Jonas  ), 
voyageur  suédois,  né  dans  1a  province 
de  Sudermanie,  en  1731.  Aprèsavoir 
fait  ses  études  à Upsal , il  entra , comme 
précepteur,  dans  b maison  du  baron 
de  Rudbeck , et  voyagea  ensuite  avec 
un  fils  de  ce  baron , en  Angleterre,  en 
France,  en  Italie , en  Allemagne , en 
HoUande  et  en  Suisse.  Pendant  son 
séjour  à Paris,  il  s’appliqua  avec  beau- 
coup d’ardeur  aux  langues  orientales , 
qui  avaient  toujours  été  pour  lui  un 
objet  de  prédilection.  Le  baron  de 
Rudbcck  étant  retourné  en  Suède, 
Biœrnstabl  fut  destiné,  par  Gusta- 
ve III,  à faire  un  voyage  en  Grèce, 
en  Syrie,  ep  Égypte,  et  cp  même 
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temps  il  obtint  le  litre  de  professeur  à 
l’université  de  l.und.  Il  partit  en  1 776 
pour  Constantinople  , et  s’y  arrêta 
quelque  temps  pour  se  livrer  àFétude 
de  la  langue  turke.  11  allait  continuer 
sa  route,  lorsqu’il  mourut  de  la  peste  à 
Salonique,  le  iu  juillet  1 77g.  Biœrn- 
stahl  avait  envoyé  la  relation  de  ses 
voyages  , eu  forme  de  lettres  , à son 
ami , le  bibliothécaire  Giœrwrll , qui 
fil  d’abord  insérer  ces  lettres  dans  une 
feuille  jtériodiquede  Stockholm  ,ct  qui 
les  publia  ensuite  séparément , sous  le 
litre  de  Biœmstahls  bref,  etc. , Let- 
tres de  Biœmstahl,  3 vol.  in-8*. , 
Stock!). , 1 778.  Il  en  parut,  peu  apres, 
une  traduction  allemande , par  Gros- 
kurd  ; et  quelques  journaux  français 
en  donnèrent  des  extraits  étendus.  Cet 
ouvrage  contient  des  rcchcrcbes  sa- 
vantes et  profondes  sur  les  médailles, 
les  manuscrits,  les  livres  rares,  et  un 
grand  nombre  d’anecdotes , dont  cel- 
les qui  concernent  Voltaire,  que  le 
voyageur  avait  vu  à Fcrney , sont  les 
plus  intéressautes  ; mais  les  observa- 
tions et  les  jugements  sur  les  mœurs  , 
les  usages,  la  religion  , la  littérature  , 
manquent  de  justesse  , de  précision, 
ët  d'impartialité.  Biœmstahl  avait  plus 
d'érudition  que  dégoût,  plus  de  mé- 
moire et  d’ordre  que  de  tact  et  de 
discemcrocnt.Unc  santé  naturellement 
robuste  et  fortiGce  par  la  tempérance 
le  mettait  en  état  de  suivre  long-temps 
le  travail  le  plhs  difficile , et  de  sup- 
porter toutes  les  fatigues  des  voyages. 
Son  compatriote  , l’habile  sculpteur 
Serge!,  ut  son  médaillon  à Rouie  , 
d’après  lequel  Gillbcrg  a gravé  son  por- 
trait à Stockholm.  C — au. 

BIOLCO.  Foy.  Beolco 

BION,poètegrcc,  était  de  Smyrne, 
et  contemporain  de  Thcocriie,  à en 
juger  par  un  passage  de  l’clégie  tou- 
chante que  Moschus  composa  sur  la 
mort  de  ce  poète,  sou  maître  et  sou 
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ami.  On  ne  sait  point  où  Bion  passa 
sa  vie  ; mais  il  est  assez  vraisemblable 
que  ce  fut  eu  Sicile,  ou  daus  cette 
partie  de  l’Italie  que  l’on  appelait  la 
Grande-  Grèce.  11  parait,  par  l’idylle 
de  Moschus,  que  le  malheureux  Bion 
mourut  empoisonné  ; mais  il  ne  nous 
apprend  ni  le  lieu , ni  l’éjKique  de  sa 
mort , ni  quel  âge  il  pouvait  avoir 
alors.  Bion  s’était  exercé  dans  le  genre 
bucolique;  et  le  petit  nombre  de  pièces 
qui  nous  restent  de  lui  sont  généra- 
lement regardées  comme  des  chefs- 
d’œuvre  de  grâce,  de  délicatesse  et  de 
sentiment.  Elles  ont  été  imprimées, 
pour  la  première  fois , avec  ce  qui 
nous  reste  de  Moschus,  à Bruges,  en 
Flandre, chex  Hubert  Goltzius,  1 565 , 
in-4". , avec  une  traduction  latine , et 
les  notes  d’Adolphe  Mekerchus.  Celte 
édition  est  très  rire  ; on  les  trouve 
aussi  dans  les  Poëtæ  grctei  principes 
de  H.  Étienne , Paris , 1 566 , et  dans 
le  Recueil  des  petits  Poètes  grecs , 
.donné à Genève,  par  Crispin  , i5f>Ç), 
in-16,  et  réimprimé  souvent  depuis. 
I.es  meilleures  éditions  modernes 
sont  celles  de  Schwebcllius,  Venise  , 
1746,  in-8\  ; d’Heskin  , Oxford, 

1 748,  in-8".;  réimprimée  par  M.  Mar- 
ies, Erlang,  1 780,  in-8'".  ; de  Walcke- 
naer,  k la  suite  de  Thêocrite,  I.eydc , 
1779,  in-8°.  ; et  de  Jacobs,  Gotha  , 
1 795  , in-8”.  L’édition  de  Manso  , 
Gotha  , 1 784  , in-8". , se  trouve  ac- 
compagnée d’une  version  allemande , 
en  vers  héroïques,  et  de  deux  savantes 
dissertations  , l’une  sur  l’époque  et 
la  vie  de  Bion  etdc  M fichus  ; l’autre, 
sur  les  ouvrages , le  caractère  , les 
éditions  et  les  versions  de  ces  deux 
poètes.  Bion  a été  traduit  en  vers  fran- 
çais, par  Longepierre , Paris,  1686; 
Amsterdam,  1688  ; et  Paris  , 169t. 
La  traduction  est  à peine  lisible  , mais 
les  notes  du  traducteur  sont  estimée*, 
et  ont  etc  soigneusement  recueillies 
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par  les  éditeurs  suivants  : Bion  a été 
traduit  également  par  Poiusinet  de 
Sivry , à la  suite  de  son  Anacréon , 
et , en  prose  , par  M.  Moulonnet  de 
Clairfuns.  avec  sa  traduction  à’ Ana- 
créon ( V.  Akacréon.  ) , et  par  M. 
Gail,  in-18,  rjg5.  A — D— r. 

BION  , philosophe  célèbre  , na- 
quit à Ëoristhènrs , ville  grecque  sur 
les  bords  du  fleuve  de  ce  nom , 
maintenant  le  Dnieper.  Il  vint  s’éta- 
blir à Athènes , où  il  s’attacha  d'abord 
à Cralès , et  embrassa  la  secte  cyui- 
que  ; il  reçut  ensuite  des  leçous  de 
Théodore  l’athée  et  de  Théophraste , 
et  prit  le  parti  de  philosopher  à sa 
manière,  saus  s’attacher  à aucune 
secte.  Son  indifférence  pour  les  dis- 
cussions sur  la  nature  des  dieux,  sur 
la  Providence,  et  les  autres  questions 
de  ce  genre  qui  divisaient  alors  les 
philosophes , le  fit  traiter  d’athée , et 
lui  attira  beaucoup  d’ennemis , qui 
cherchèrent  à lui  nuire  auprès  d’An- 
tigone Gonatas , en  répandant  des 
bniits  injurieux  sur  sa  naissance.  Ce 
prince  lui  ayant  demandé  des  infor- 
mations à cet  égard,  Bion  lui  répon- 
dit d’abord  : « Lorsque  vous  avez  be- 
» soin  d’archers  , vous  ne  vous  infor- 
» mcz  pas  de  leur  origine  ; mais  vous 
» les  faites  tirer  au  but,  et  vouschoi- 
» sissez  ceux  qui  l’atteignent;  il  faut  en 
» faire  de  meme  pour  vos  amis , et  ne 
» pas  demander  d’où  ils  sont,  mais 
» ce  qu’ils  sont,  a 11  ajouta  ensuite  : 
« Mon  père  était  un  affranchi,  mar- 
» cliand  de  poisson  salé;  ma  mère,  une 
» fille  publique  qu’il  avait  épousée. 
» Mon  père  ayant  commis  quelque 
» prévarication  dans  la  perception  des 
» deniers  publics  , fut  vendu  comme 
» esclave  avec  toute  sa  famille;  jetom- 
» bai  en  partage  à un  orateur,  à qui 
» feus  le  bonheur  de  plaire,  et  qui  me 
» laissa  tous  scs  biens  en  mourant.  Je 
» vendis  tout , cl  vins  à Athènes  pour 
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# me  livrer  à la  philosophie.  Que  Pcr- 
» sée  et  Philonidcs  s’épargnent  donc 
» des  recherches  inutdes , puisqu’ils 
» peuvent  apprendre  tout  cela  de 
» moi.  » Celte  franchise  plut  à Anti- 
gone, qui  conserva  toujours  beaucoup 
d'amitié  pour  lui,  et  Bion,  sur  laGnde 
ses  jours,  étant  tombe  maladr  à Chal- 
cis,  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
Antigone  , qui  sut  qu’il  manquait  de 
tout , alla  le  voir,  et  lui  donna  deux  es- 
claves pour  le  servir.  Il  avait  faitbrau- 
coup  d’ouvrages  qui  roulaient  princi- 
palement sur  la  morale,  et  dont  quel- 
ques fragments,  que  nous  trouvons 
dans  Slobée,  doivent  nous  faire  re- 
gretter la  perte,  et  justiGcnt  le  juge- 
ment qu’en  portait  Eratosthcnes,  en 
disant  qu’il  avait  le  premier  revêtu 
de  pourpre  la  philosophie.  On  citait 
de  lui  beaucoup  de  mots  ingénieux  ; 
il  se  moquait  de  la  punition  des  Da- 
n aides,  et  disait  que  c'était  dans  des 
vaisseaui  entiers , et  non  dans  des 
vaisseaux  percés,  qu’il  fallait  leur 
faire  porter  de  l’eau  , pour  les  punir 
réellement.  Il  disait  que  les  grammai- 
riens, qui  sc  donnaient  beaucoup  de 
peine  pour  expliquer  les  erreurs 
d’Ulysse , ne  s’apercevaient  pas  de 
l’erreur  bien  plus  grande  dans  la- 
quelle ils  tombaient  en  perdant  aiusi 
leur  temps.  — Un  autre  Bion  fut  sur- 
nommé Solensis,  parce  qu’il  était  né 
dans  la  petite  ville  de  Soli  en  Cili- 
cie.  11  a écrit  sur  les  vertus  des 
plantes  et  sur  leurs  usages.  On  ne 
sait  pas  au  juste  en  quel  siècle  il  a 
vécu  : il  est  cité  par  Pline  ; mais  le 
temps  n’a  point  respecté  scs  ouvrages. 

G— R. 

BION,  mathématicien  d’Abdèrc, 
était  de  la  famille  de  Déraocritc.  Si 
nous  en  croyons  Diogène  - Laërce,  il 
assura  le  premier  qu’il  y a sur  la 
terre  des  lieux  où  l’année  ne  sc  com- 
pose que  d’un  seul  jour  et  d’une  seule 
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nuit,  dont  la  duree  est  egalement  d« 
six  mois.  Il  écrivit  dans  les  dialectes 
altique  et  ionique  ; c’est  tout  ce  qu’on 
sait  de  ce  philosophe.  La  conséquence 
fort  juste  qu’il  a tirée  de  la  Cgure 
sphérique  de  la  terre  et  de  l’obliquité 
de  l’écliptique  ne  prouve  que  quel- 
ques connaissances  très  élémentaires 
en  astronomie.  S'il  a le  premier  re- 
connu cette  vérité , il  a dû  précéder 
Cléomède,  chrzqui  elle  se  trouve  énon- 
cée d’une  manière  très  claire  et  très 
positive  ; il  doit  être  plus  ancien 
qu’Ératosthènes.  U est  le  quatrième 
de  dix  philosophes  qui  ont  porté  le 
même  nom.  Le  premier  était  contem- 
porain de  Phc’réryde , qui  vivait  l’an 
5Go  av.  J.-C.  Ainsi  Bion  a dû  vivre 
trois  ou  quatre  cents  ans  avant  notre 
ère.  D — L — e. 

BIONDI  ( Jean  - François)  , né 
à Licsena  , île  de  la  Dalmatic  , en 
i57'a.  Sir  Henri  Wotlon  , ambas- 
sadeur d’Angleterre  à Venise,  le  fit 
connaître  au  roi  Jacques  I'  r. , qui 
le  chargea  d’une  mission  secrète 
auprès  du  duc  de  Savoie.  Dans  la 
suite,  ce  prince  le  nomma  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  le  fit  chevalier* 
Son  élégante  Histoire  des  guerres 
civiles  entre  les  maisons  a Forck 
et  de  Lanças tre  , écrite  en  italien, 
et  traduite  en  anglais  par  Henri  Ca- 
rey , comte  de  Monlmouth , lui  acquit 
beaucoup  de  réputation.  Les  Anglais 
lui  reprochent  toutefois  d’avoir  fré- 
quemment défiguré  les  noms  pro- 
pres. Ot  ouvrage,  en  3 vol.  in-4"., 
fut  imprimé  à Venise  en  1G37,  et  en 
1 047  à Bologne.  La  traduction  an- 
glaise parut  à Londres  en  1714,  in- 
fol. Les  troubles  de  l’Angleterre  em- 
pêchèrent Biondi  d’en  publier  la  suite, 
comme  il  se  le  proposait.  Il  a écrit  en 
italien  quelques  romans , l’un  desquels 
( Eromène  ) a été  traduit  en  français 
par  d’Audiguicr , iG53,  5 vol.  in-8". 
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Il  se  retira  dans  le  canton  de  Berne, 
et  mourut  à Aubonne  en  if>44-  K. 

BION  DO,  ou  BLONDUS  (Mi- 
chel-Ange), médecin  du  16*.  siè- 
cle, né  à Venise  le  4 mai  1 497,  pra- 
tiqua successivement  à Rome  et  à Na- 
ples. 11  est  un  des  premiers  qui 
aient  fait  sentir  l’abus  pharmaceu- 
tique dans  le  traitement  des  plaies  ; 
il  préfère  aux  applications  excitan- 
tes celle  de  l’eau  simple  , comme 
on  le  voit  dans  cet  ouvrage  : De 
parti  bus  ictu  sectis  citissimè  sanan- 
dis  et  medicamcnlo  aqtiie  nuper  in- 
venta, Venise,  1 54a , in-8”.  Gcssner 
l’a  jugé  digne  d’être  inséré  dans  le  re- 
cueil qu’il  a publié  de  tous  les  ou- 
vrages de  chirurgie  sons  ce  titre  : 
Ckirurgia  , de  chirurgid  scriptores 
optimi,  Zurich,  i555.  O11  a encore 
de  Blondus  d’autres  ouvrages,  dont 
voici  les  titres  : I.  Epitome  ex  Ubris 
Hippocratis  de  novd  et  priscd  arte 
medendi , deque  die  bus  decretoriis , 
Rome,  i5a8,  in-4". , 1 545, in-8’.;  II. 
Libellusde  morbis  puerorum, Venise, 
i55g,  in-8".;  III.  De  diebus  de- 
cretoriis et  crisi , eorumque  veris- 
simis  causis  in  vid  Galeni , contra 
neotericos  , libellas,  Rome,  ■ 544  » 
iu-4°. ; Lyon,  i55o,  in-8’.;  IV. 
Phj  siognomia , sive  de  cognitione 
hominis  per  aspectum , ex  Arislo- 
lele , Hippocrate  et  Galeno , Rome , 
i 5 (4,  in-4".;  V.  De  origine  morbi 
gallici,  deque  ligni  indici  ancipiti 
proprietale  , Venise , 1 54a  , in-8".; 
Rome,  i55(),iu-8".  VI.  De  maculis 
corporis  liber,  ib.,  1 544,  in-4". * VII. 
De  canibus  et  venalione  liber , ibid. , 
1 544 , in-4"-  j VIII-  De  memorid  li- 
bellus  , Venise,  i545,  in-80.;  IX. 
Traduction  italienne  des  trois  pre- 
miers livres  de  f Histoire  des  plan- 
tes de  Théophraste , Venise,  1 549, 
in-8'.  Blondus  ne  sc  borna  pas  k 
écrire  sur  la  médecine;  on  a encore  de 
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lui  un  ouvrage  curienx , mais  très 
rare,  intitule:  De  ventis  et  naviga- 

tione,  ctim  accurald  descriptione  dis- 
tanliæ  locorum  interni  maris  et  ocea- 
ni  à Gadibus  adnovum  orbem , Ve- 
nise, 1 546 , in-4".  ; et  une  satire  con- 
tre les  femmes , intitulée  : Angoscia, 
dahlia,  è pena  , le  Ire  furie  del 
monda.  C.  et  A. 

B10ND0(  Flavio).  Voy. Flavio. 

BIRAGO  ( François  ) , auteur  ita- 
lien d’une  grande  autorité'  dans  la 
science  dont  il  fut,  en  quelque  sorte, 
professeur  ; c’est  ce  qu’on  nomme  en 
Italie  Scienza  cavaüeresca , et  qui 
embrasse  toutes  les  questions  relatives 
à la  noblesse,  à la  profession  des  ar- 
mes, aux  anciens  usages  de  la  cheva- 
lerie et  aux  lois  de  l’honneur.  Né  en 
1 , (l’une  famille  noble  de  Milan  , 

il  vivait , et  même  écrivait  encore  en 
1637.  Etant  l’aîné  de  six  frères,  il 
prenait  dans  ses  ouvrages  le  titre  de 
seigneur  de  Metono  et  de  Siciano  ( et 
non  pas  de  Meltone  et  de  Sicione,  ce 
qui  nous  renverrait  en  Grèce):  c’é- 
taieut  deux  fiefs  de  sa  famille,  dans  la 
I.omelline , sur  le  territoire  de  Pavie. 
Un  auteur  contemporain  , Jean  P. 
de’  Crescenzi , a écrit , dans  son  Traité 
de  la  noblesse  d’Italie , que  Birago 
était  l’arbitre  des  discussions  chevale- 
resques en  Lombardie  ; que,  même  de 
toutes  les  parties  de  l’Italie , on  recou- 
rait à lui  comme  à un  oracle,  pour 
ces  sortes  de  décisions , le  regardant 
comme  un  chevalier  qui  réunissait  à la 
noblesse  du  sang  celle  de  l’ame.  Les 
ouvrages  qu’il  a laissés , et  qui  traitent 
tous  de  celte  matière , sont  : I . Dichia- 
razioneed  avvertimenti  poetici,  isto- 
rici , polilici  , cavallereschi  c mo- 
rali  nella  Gerusalemme  conquistala 
di  Torquato  Tasso,  Milan,  1616, 
in-4°.  Ses  Allégories  sur  ce  poème 
ont  été  insérées  dans  le  tome  l*r.  des 
Œuvres  du  Tasse,  Venise,  1721. 
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IL  TraUato  cinegetico , owero  délia 
caccia , nel  quale  si  discorre  esatta- 
mente  intomo  adessa , Milan , 16 26, 
in-8".  Ce  sujet  n’y  est  envisagé  que  du 
côté  des  droits  de  chasse,  et  des  ques- 
tions auxquelles  il  donne  lieu.  III. 
Discorsi  cavallereschi , ne'  quali. . . . 
s'insegna  ad  onorevolrnente  racchet- 
tar  le  querele  note  per  cagion  ho- 
nore , Milan  , 161a , in-8  ’. , a',  édit, 
revue  et  augmentée  par  l’auteur  , 
i6a8.  IV.  Consigli  cavallereschi, 
ne’  quali  si  ragiona  circa  il  modo  di 
Jure  le  pari  , con  un"  apologia  ca- 
valleresca  per  il  signor  Torquato 
Tasso , Milan,  i6a3,  in- 8°.  Dans 
cette  apologie , l’auteur  défend  le  Tas- 
se du  reproche  qu’on  lui  avait  fait 
de  n’avoir  pas  obseivé  les  lois  de  la 
chevalerie  dans  le  défi  et  dans  le  com- 
bat entre  Tancrède  et  Argant,  liv.  VII 
de  la  Jérusalem  délivrée.  V.  Il  se- 
conda libro  dei  Consigli  cavalleres- 
chi, Milan,  1G24,  in-8”.,  réimprimé 
ibid. , 1G37  , in-8°.  VI.  Cavalières- 
che  decisioni,  Milan,  1657,  in-8°. 
On  réimprima  ensemble  ces  quatre 
derniers  ouvrages , sous  le  titre  d’ O- 
pere  cavalleresche  distinte  in  quat- 
tro  libri  , cioè  in  discorsi  ; consi- 
gli , libro  le  II  ; e decisioni , Bo- 
logne , 1686  , in-4“-  Ce  qui  est 
plus  gai  que  tous  ces  livres , c’est  la 
manière  dont  on  en  parle  dans  une 
collection  grotesque  de  quiproquo 
du  même  genre  , intitulée  : Diction- 
naire universel , historique,  critique 
et  bibliographique.  « Birago , nous  j 
» dit-on  très  sérieusement,  composa 
» des  Opéré  cavalleresche , en  quatre 
» livres  : Discorsi , Consigli  et  Deci- 
» sioni  ( ce  qui  ne  fait  que  trois  ) ; par- 
» mi  les  Consigli  se  trouve  une  A po- 
rt logie  de  Torquato  Tasso  , par  la- 
» quelle  on  assure  que  la  Gerusa- 
» leinme  conquistala  lui  appartient, 
t comme  la  Gerusalemme  ïiberala.n 
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Quelqu’un  a-t-il  jamais  nié  querelle 
Gerusalemme  lui  appartint  comme 
l'autre?  ( Foy.  ci-dessus,  N°.  4-)  E* 
quel  guide  pour  la  critique  et  pour  la 
bibliographie  qu’un  livre  où  l’on 
trouve  à tout  moment  des  âueries  pa- 
reilles ? Et  cela  ose  faire  du  bruit  ! et 
cela  prétend  qu'on  le  pille  ! et  cela  va 
prendre  des  trails  à f Arsenal  pour 
les  décocher  contre  la  Biographie  uni- 
verselle ! Ces  traits  , qui  ne  sont  pas 
selon  la  science  que  professait  Birago , 
et  le  digne  objet  pour  lequel  on  nous 
les  lance , seront  bientôt  oubliés  , et, 
sans  la  peine  que  nous  prenons  de  re- 
lever de  temps  en  temps  quelqnes- 
unrs  de  ces  innombrables  bévues,  on 
ne  croirait  pas  qu’au  ig*.  siècle,  il  ait 
pu  être  écrit , imprimé  et  prôné  rien 
île  pareil.  G— É. 

BIRAGO  AVOGADRO  ( Jean- 
Baptiste  ) , docteur  génois,  se  dis- 
tingua , vers  le  milieu  du  i 7*.  siècle , 
par  ses  connaissances  en  histoire  et 
eu  jurisprudence.  Il  a laissé  différents 
ouvrages  , dont  les  principaux  sont  ; 
Mercurio  F i eridico  , ovvero  nnnali 
universali  d'Europa,  Venise , 1648, 
in-4°-  Ce  petit  ouvrage  doit  nécessai- 
rement accompagner  le  Mercurio  de 
Vittorio  Siri.  Ces  deux  auteurs  pu- 
blièrent l’ua  contre  Tautre  quelques 
écrits  devenus  rares , mais  peu  im- 
portants. II.  Siorie  memorabili  delle 
sollevazioni  di  slato  d’ail’  anno 
1 6'i6 , all‘ anno  i65i,  Venise,  i653, 
in-4°.  C’est  la  cinquième  partie  de  la 
collection  des  Histoires  mémorables 
d’Alexandre  Züioli.  Plusieurs  de  ces 
révolutions  avaient  déjà  été  impri- 
mées séparément.  III.  Storia  A (ri- 
cana délia  divisiune  dell’  imperio 
degli  Arabi  d’ail ’ anno  7 70  , fin 
al  1007,  Venise,  i65o,  in  - 4". 
Elle  a été  traduite  en  français  par 
l’abbé  de  Pure,  sous  le  titre  A' Histoire 
africaine , Paris,  1G66,  in- ta.  IV. 
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Istoria  délia  disunione  del  regno  di 
Portogallo,  e délia  corona  di  Cas- 
tiglia , Lyon , 164  4 » in-4”- 1 Amster- 
dam , 1647  , üh80.  C.  T T. 

BIRAGUE  { René  se),  né  à Milan 
le  3 février  1 507,  d’une  famille  distin- 
guée, avait  hérité  deTattachcment  que 
ses  ancêtres  avaient  porté  à la  France 
dans  les  guerres  d’Italie, et  ilse  réfugia 
à la  cour  de  François  I*r.  pour  se  dé- 
rober i la  vengeance  de  Louis  Sforce , 
duc  de  Milan.  Le  roi  de  France  le  fit 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
ce  fut  là  le  premier  degré  de  son  élé- 
vation. Lorsqu’on  eut  rendu  le  Pié- 
mont au  duc  de  Savoie , François  I*'., 
qui  l’avait  nommé  surintendant  de  la 
justice  et  président  au  sénat  de  Tu- 
rin, lui  donna  le  commandement  du 
Lyonnais;  le  même  prince  l’envoya 
au  concile  de  Trente.  En  «570, 
Charles  IX  le  fit  garde  des  sceaux. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  entra  dans 
le  conseil  secret  qui  décida  la  St.- 
Bartbélemy.  Dans  l’horrible  nuit  du 
t>4  août  1 073,  il  était  dans  la  cham- 
bre de  Charles  IX , avec  les  ducs  de 
Guise  et  de  Nevers.,  Tavannes  et 
Rett , lorsque  Catherine  de  Médicis  y 
entra  pour  déterminer  ce  malheureux 
roi  qu’un  reste  d’humanité  tenait  in- 
décis , et  qu’elle  lui  cita  ce  trait  pris 
dans  les  sermons  de  l’évêque  de  Bi- 
tonte  : « Che  pietà  lor  ser  crudele , 
» che  crudeltà  lor  ser  pietosa.  » La 
dignité  de  chancelier , donnée  à Bira- 
gue  l’année  suivante,  fut  la  récompense 
de  son  lâche  acquiescement  à un  for- 
fait. La  réputation  qu’il  avait  de  se 
servir  du  poison  pour  se  défaire  de 
ses  ennemis  ou  de  ceux  de  la  reine- 
mère  , était  si  publique,  que  le  maré- 
chal de  Montmorcnci,  arrêté  en  *5^5, 
disait  tout  haut  : a Je  suis  averti  de 
» ce  que  la  reine  veut  faire  de  moi  ; 
» il  ne  faut  pas  tant  de  façons  ; 
» qu’elle  m’envoie  seulement  l’apo- 
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(hicaire  de  M.  le  chancelier  , Je 

» prendrai  ce  qu’il  me  baillera.  » 
I,c  «lue  d’Alençon,  MM.  de  Thoré  et 
de  Cimiers  crurent , dans  une  colla- 
tion, avoir  été  empoisonnés;  on  n’bé- 
s ita  pas  à en  accuser  Birague , d’au- 
tant que  le  valet-de-chambre  du  duc, 
mis  en  jugement , fut  reconnu  avoir 
été  à son  service.  Dans  le  meme  temps, 
il  jugea  lui  - meme  dans  l’hôtcl-oe- 
villc  de  Paris,  et  fit  pendre  et  écar- 
teler  un  capitaine  nommé/a  f'ergerie, 
qui  avait  dit  qu’il  fallait  exterminer 
tous  les  Italiens,  la  ruincdclaFrance. 
La  Houssaic  prétend  qu’il  disait  que 
« le  roi  ne  viendrait  jamais  à bout 
» des  huguenots  par  les  armes,  et 
» qu’il  ne  lui  restait  que  le  moyen 
» des  cuisiuicrs.  » Tel  était  l’homme 
dont  Papyre  Masson  n’a  pas  craint  de 
faire  l’éloge.  Comme  ministre , il  ne 
suivit  que  les  leçons  de  Machiavel. 
On  le  vit  aux  états  de  Blois,  en  i5^G, 
haranguer  apres  Henri  111.  « Le  mo- 
» narque,  dit  l’Étoile  , parla  diserte- 
» ment  et  fort  à propos.  » On  dit  que 
Jean  dcMorvillicrs  avait  fait  sa  haran- 
gue ; « mais  cçlle  du  chancelier  fut 
» ennuyeuse  et  ridicule  ; car  il  s’excusa 
» sur  sa  vieillesse  et  son  ignorance 
» des  affaires  de  la  France.  De  quoi 
» donc  se  mêlait-il , ajoute  naïvement 
» Mézcrai?  » a 11  enfila,  dit-il,  un 
» long  discours  sur  la  puissance  du 
■>  roi , lassa  tout  le  monde  des  louan- 
» ges  de  la  reine-mère,  et  conclut  par 
» demander  de  l’argent  , à quoi  on 
* u’c'tait  guère  disposé.  » Le  qua- 
train suivant  fut  fait  à eette  occasion  : 

Tel»  «ont  1*»  faila  det  homme  « qUr  Ira  dits. 

I * roi  dit  birn  , d'autant  qu'il  sait  birn  faire; 

Son  rbanrrbrr  rat  bien  tout  an  contraire. 

Car  il  dit  mal , et  fait  encore  pis. 

Birague  , devenu  veuf . n’en  fut  pas 
moins  fait  cardinal  en  1 5^8. 11  donna, 
à cette  occasion , un  festin  auquel  assis- 
tèrent le  roi  et  la  reine;  mais  ce  festin 
fut  Lieu  moins  splendideque  celui  où  il 
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reçut  toute  la  cour  à l’occasion  du 

baptême  du  fils  d’un  de  ses  neveux  ; 

« il  y eut  deux  longues  tables  cou- 
» vertes  de  onze  à douze  cents  pièces 
» de  faïence  pleines  de  confitures  sè- 
» ches,  de  dragées  accommodées  en 
» pyramides,  en  châteaux  et  autres 
» façons  magnifiques  ; et,  pour  que  la 
» fête  fut  complète , la  vaisselle  fut 
» ensuite  mise  en  pièces  par  les  pages 
» et  laquais.  » Birague  était , comme 
Henri  111  son. maître,  de  la  confrai- 
rie  des  flagellants  ; on  le  vit , ainsi 
uc  le  roi,  les  princes  et  les  grands 
c la  cour , parcourir  les  rues  de  Paris 
vêtu  d’un  sac  et  le  visage  couvert.  Le 
premier  jour  de  celte  ridicule  solenni- 
té, le  n5  mars  i585,  il  était  ac- 
coinpagué  de  Murant , comte  de  Chi- 
verny , auquel  il  avait  abandonné  les 
sceaux , ne  se  réservant  que  le  titre 
et  les  honneurs  de  chancelier.  On 
prétcud  qu’il  disait  ordinaiiemcnt 
qu’il  était  cardinal  sans  titres , prêtre 
sans  bénéfices , et  chancelier  sans 
sceaux.  Il  avait  cependant  l’évêché  de 
Lavaur  et  les  abbayes  de  Flavigny , 
de  Longpont,  de  St.-Picrrc  de  Sens  , 
cl  les  prieurés  de  Souvigny  et  de 
Stc.-Catherine-du.Val  - des-  Écoliers  à 
Paris.  F/Orsquc  Henri  111 , à son  pas- 
sage à Turin,  en  1 cut  f°He Re~ 
nérosité  de  promettre  au  duc  de  Sa- 
voie la  restitution  des  villes  de  Pignc- 
rol,  Savillan  et  autres,  Birague  re- 
fusa de  sceller  les  pouvoirs  qui  de- 
vaient autoriser  cette  remise  impoli- 
tique;  il  est  vrai  qu’au  lit  de  justice 
tenu  par  le  roi  en  1 585 , il  se  prêta, 
avec  toute  la  complaisance  d’un  rour- 
ti^n,  à faire  enregistrer  neuf  edits 
hursaux , aussi  onéreux  qu’infamants. 
Le  cliancclicr-eardinal  de  Birague 
mourut  le  novembre  de  la  même 
année.  Il  fut  mis  d’abord  en  habit  de 
cardinal  sur  un  lit  de  parade,  puis  en 
évêque,  ayant  la  mitre  en  tête  et  le 
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chapeau  de  cardinal  à ses  pieds  d’un  en  pierres  fines,  né  à Milan,  fluris- 
côlc,  et  de  fautre  son  habillement  de  sait  en  Espagne  vers  le  milieu  du 
pénitent , avec  la  cordc , la  discipline  16*.  siècle.  On  lui  doit  l’invention  de 
et  le  chapelet.  L’historien  de  Thou  la  gravure  sur  le  diamant.  Il  a réussi 
avance  que  Birague  était  un  homme  le  premier  à soumettre  à l’action  du 
géuércux,  prudent,  liberal  et  plein  de  burin  un  corps  jusque-là  impc'né- 
candeur.  Sou  oraisou  funèbre  fut  pro-  trable.  Le  premier  ouvrage  qu’d  exé- 
noncée  par  Renaud  de  Beaune  , ar-  cuta  fut  le  portrait  de  don  Carlos,  fils 
chevéque  de  Bourges  , Paris  , 1 583  , infortuné  de  Philippe  II  ; il  exécuta 
in-8".  — Plusieurs  individus  du  la  aussi  dans  le  même  genre  les  armes 
même  famille  ont  obtenu  des  emplois  d’Espagne,  pour  servir  de  cachet  à ce 
distingués  en  France,  notamment  un  prince.  Cet  artiste  était  fort  consi- 
neveu  du  cardinal , qui  combattit  déré  à la  cour  d’Espagne.  P — e. 

vaillamment  en  Italie,  sous  le  maré-  BIRCH  (Thomas),  historien  an- 
chal  de  Brissac;  et  uu  autre  , conuu  glais,  né  à Londres  en  1705,  d’un  ar- 
sous  le  nom  de  Sacremore , que  tison  de  la  secte  des  quakers.  Son 
Mayenne  tua  de  sa  propre  main  , père  le  destinait  à suivre  sa  profes- 
parce  qu’il  mettait  un  trop  haut  prix  siou  ; mais  le  jeune  homme  montrant 
à scs  services.  S — v.  un  goût  exclusif  pour  la  littérature , 9 

BIRAGUE  (Flaminio  de),  gen-  lui  fut  permis  de  suivre  son  inclina- 
tilhomme  ordinaire  du  roi,  montra  , lion , à coudition  qu’il  u’en  coûterait 
quoique  italien  ,du  goût  pour  la  poésie  rieu  à son  père.  Il  fut  envoyé  à une 
française;  il  prit  Ronsard  pour  son  école  de  quakers  à Hemel-Hempstcd, 
modèle,  et  il  en  copia  tous  les  dé-  dans  le  comté  de  llertford  , où  il 
fauts.  Il  Ct  imprimer  ses  premières  obtint  bientôt  la  place  de  sous-maî- 
auvres  poétiques  à Paris , en  1 58 1 , tre  , ct  occupa  successivement  le 
in- 16, 1 585,in-ia , et  les  dédia  à son  même  emploi  dans  deux  autres  écoles 
oncIelleuédeBirague,cardinaletchan-  également  dirigées  par  des  quakers, 
cclier  de  France.  Ce  recueil  ne  contient  On  ignore  à quelle  époque  il  aban- 
que  des  sonnets , des  chansons  ct  des  donna  les  principes  de  cette  secte  ; 
stances  adressées , pour  la  plupart,  à mais,  vers  1 7'a8,  quoiqu’il  11’eût  point 
une  demoiselle  nommée  Marie, dont  il  étudié  dans  une  université,  il  entra 
était  amoureux  ; ilregrettadanslasuite  dans  les  ordres  ecclésiastiques,  et  fut 
le  temps  que  sa  folle  passioii  lui  avait  nommé,  en  1 73 3 , ministre  d’UIting, 
fait  perdre  ; mais  ce  fut  bien  inutile-  dans  le  comté  d’Essex.  La  société 
ment.  On  lui  attribue  : L’Enfer  de  royale  de  Londres  ct  celle  des  anti- 
la  mère  Cardine , traitant  de  l’hor-  quaires  le  reçurent  au  nombre  de 
rible  bataille  qui  fut  aux  enfers,  leurs  membres  en  1735.  Il  s’était  cn- 
aux  noces  du  portier  Cerberus  et  gagél’année  précédente,  conjointement 
de  Cardine,  ( Paris,  i585),  in-81.;  avec  Jean -Pierre  Bernard,  Jean 
1597,  m®me  format.  Ces  deux  édi-  Lockman  et  Georges  Sale,  à travail- 
lions de  cette  satire  sont  également  lcr  au  Dictionnaire  général , liislo - 
très  rares  ; elle  a été  réimprimée  en  rique  et  critique,  dont  le  fonds  était 
1793,  par  Didot  l’aîné,  in-8°. , papier  la  traduction  de  celui  de  Bayle,  à la- 
vélin,  à cent  exemplaires,  ct  huit  sur  quelle  on  a joint  un  très  grand  nombre 
peau  de  vélin.  W — s.  d’articles  nouveaux.  Cet  ouvrage  forme 

. BIRAGUE  (CutaitbT),  graveur  dix  volumes  in-fol.,  dont  le  dernier 
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partit  en  1 74 1 - Les  travaux  littéraires 
de  fiircli  lui  concilièrent  des  protec- 
teurs qui  lui  procurèrent  divers  béné- 
fices ecclésiastiques.  Il  fut  en  même 
temps  ministre  de  Dcpden , dans  le 
comté  d’Esscx,  et  de  deux  paroisses 
de  Londres.  En  1 -5.2,1a  société  royale 
le  nomma  l’un  de  scs  secrétaires.  Il  fut 
nommé  aussi  l’un  des  conservateurs 
du  Muséum  britannique.  Le  mauvais 
état  de  sa  santé  l’obligea,  en  1765, 
de  résigner  sa  place  de  secrétaire  de 
la  société  royale.  On  lui  conseilla  d’es- 
sayer, pour  se  rétablir,  l'exercice  du 
cheval  ; mais  le  9 janvier  1 766 , il  fit 
une  chute  et  mourut  sur-lc  champ. 
Le  Muséum  britannique  hérita  de  sa 
bibliothèque  et  de  ses  manuscrits. 
Thomas  Birch  était  à la  fois  un  écri- 
1 vain  laborieux  et  un  homme  du  monde 
aimable,  enjoué,  et  d’un  excellent  ca- 
ractère. Comme  écrivain , quoiqu’on 
lui  ait  reproché  de  manquer  de  goût 
et  de  sagacité,  et  quoique  son  style, 
presque  toujours  clair,  soit  dépourvu 
de  chaleur  et  d’élégance , on  ne  peut 
nier  qu’il  n’ait  rendu  des  services 
à la  littérature  et  à l’histoire  , et 
préparé  des  matériaux  pour  des  écri- 
vains supérieurs  à lui.  Les  princi- 
paux de  ses  nombreux  et  volumi- 
neux ouvrages  sont  : I.  Esquisses 
biographùjues  sur  des  personnages 
distingués,  pour  accompagner  leurs 
portraits  gravés , publiés  par  Vertuc 
et  Howbraken  , complétées  en  a vo- 
lumes en  1753  ; IL  Recherches  sur 
la  part  que  le  roi  Charles  1 ", 
a eue  dans  les  transactions  du 
comte  de  Clamorgan  , 1747  et 
i-50,  in  -8®.;  IlL  Mémoires  du 
règne  de  la  reine  Elisabeth , depuis 
l'année  i58i  jusqu'à  sa  mort, 
d’après  lus  papiers  d'Antoine  B ar- 
çon et  autres  manuscrits  jusqu'alors 
inédits,  1754,  a vol.  in  -4"-  Ce  re- 
cueil iatçrqisapt  contient  plusieurs  par- 


ut u 

ticularités  peu  connues,  relativement 
au  caractère  et  aux  desseins  du  comte 
d'Essex,  et  des  anecdotes  sur  les 
Cécil,  les  Bacon  et  antres  hommes 
éminents  de  cette  époque  .IV.  La  Fie 
de  t archevêque  TiÙptson  , 1 - 5 a 
et  1753,  r vol.  in-8°.;  V.  Histoire 
de  la  société  royale  de  Londres  de- 
puis sa  naissance,  où  les  plus  impor- 
tants de  ceux  des  écrits  communiques 
à la  société,  qui  n'ont  pas  encore  été 
publiés  , sont  insérés  dans  l'ordre 
qui  leur  convient  1 pour  servir  de 
supplément  aux  Transactions  phi- 
losophiques. Les  deux  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1756;  deux  au- 
tres, publiés  en  1757  , portent  l’His- 
toire de  la  société  jusqu’à  l’année 
1 687.  VI.  La  Fie  de  Henri  prince  de 
Galles,  fils  aîné  de  Jacques  /*r. , 
etc.,  1700.  Le  docteur  Birch  a été 
l’éditeur  de  différents  ouvrages,  aux- 
quels il  a , en  générai , ajouté  des  no- 
tices biographiques  sur  les  auteurs, 
tels  que  les  Œuvres  diverses  du  pro- 
fesseur Greaves,  les  Papiers  d’étal 
de  Thurloé,  le  Système  intellectuel , 
et  autres  écrits  de  Cudworth;  les 
Œuvres  mêlées  île  sir  W aller  Ra- 
leigh  ; les  Œuvres  de  mistriss 
Cockbum  ; la  Reine  des  fées  de 
Spencer , etc.  Ou  a aussi  de  lui  quel- 
ques Poésies  anglaises  insérées  dans 
divers  recueils.  On  aura  une  idée  de 
son  assiduité  au  travail , quand  on 
saura  qu’outre  scs  volumineux  ou- 
vrages , il  a laissé  vingt-quatre  vo- 
lumes in-4".  de  copies  prises  de  sa 
main  dans  la  bibliothèque  de  Lam- 
beth.  X— «. 

BIRCK.  Voy.  Betulée. 

B1RD  (William),  Anglais,  célè- 
bre compositeur  de  musique  dans  le 
16'. siècle,  fut  organiste  de  la  reine 
Elisabeth , et  publia , en  1571,  un 
ouvrage  sur  la  musique,  auquel  il 
avait  travaillé  en  société  avec  Tallis , 
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jont  il  avait  été  l'élève.  On  voit  en- 
core au-dessus  de  la  porte  de  la  salle 
de  musique  de  l'université  d’Oxford 
un  canon  (morceau  de  musique  (rime 
facture  particulière  ),  attribué  à fiird , 
et  qui  est  fort  estimé  des  connaisseurs. 
Bird  mourut  en  i6i3 , âgé  d’environ 
quatre-vingts  ans.  P — x. 

BlRÉ(PiEnRE),  sieur  de  la  Dotr- 
ciniÈre  , avocat  du  roi  au  présidial  de 
Mantes,  a publié,  sous  le  titre  de  Ga- 
zette d'Aletin  le  Martyr,  son  Èpise- 
masie,  ou  Relation  contenant  f ori- 
gine, V antiquité  et  la  noblesse  de 
l’ancienne  A rmorique,  et  principale- 
ment des  villes  de  Nantes  et  de  Ren- 
nes , ouvrage  curieux  et  savant,  impri- 
mé petit  in-4°.,  à Nantes,  en  1 58o,  et 
réimprimé  dans  la  même  ville  en  i05j. 
— Un  autre  Bibé  , aussi  breton,  a 
donné  une  Histoire  de  la  Ligue  en 
Bretagne,  Paris,  1 730 , a vol.  in-i a. 
Le  manuscrit  in-fol.  de  cet  ouyraee 
existe  à la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Nantes.  D.  N — l. 

BIREN  ( Jean-Ernest  de),  duc 
de  Courlande  et  de  Semigalle , était , 
dit-on  , petit-fils  d’un  palfrenier  de 
Jacques,  auc  de  Courlande,  et  fils  d’un 

f nysan  courlandais , nommé  Bühren. 
I naquit  en  1 687, et  chercha  de  bonne 
heure  à faire  oublier  son  origine,  en  se 
servant,  ponr  s’élever  à la  fortune,  des 
qualités  qu’il  devait  à la  nature  et  b une 
éducation  qui  n’avait  pas  été  négligée  ; 
mais  ce  fut  inutilement  qu’il  brigua 
une  place  il  la  cour  de  la  grande-au- 
chesse,  femme  du  jeune  Alexis,  fils  de 
Pierre  Ier*  11  fut  plus  heureux  auprès 
d’Anne , duchesse  de  Courlande , uicce 
du  czar.  Son  extérieur  agréable  et  son 
esprit  orné  lui  captivèrent  la  faveur  in- 
time de  cette  princesse  ; cependant  il 
ne  put  alors  se  faire  admettre  pnni  la 
noblesse  de  Courlande,  qui  le  rejeta 
avec  dédain.  Lorsqu’Anne , en  1750, 
monta  sur  le  trône , une  des  coudi- 


BIR  5n 

lions  que  lui  imposa  le  parti  qui  l’ap- 

Eîlait  à régner,  fut  de  tic  pas  amener 
iren  en  Russie,  et  ce  fut  une  des 
premières  conditions  auxquelles  man- 
qua la  nouvelle  impératrice.  Biren, 
comblé  d’honneur,  prit,  en  s'installant 
à la  cour  de  Russie , le  nom  et  les 
armes  de  la  maison  des  ducs  de  Biron 
en  France,  et  régna  Sous  le  nom  de 
sa  souveraine.  Altier  et  féroce , il  se 
livra  à toutes  les  fureurs  de  la  haine 
contre  ses  rivaux  d’ambition.  Les  Dol- 
goroucki  furent  ses  premières  victi- 
mes; il  fit  périr,  dans  les  supplices, 
onze  mille  personnes  , en  exila  deux 
fois  autaut;  il  prétendait  se  justifier 
par  la  nécessité,  disait-il,  de  traiter 
ainsi  le  peuple  russe.  On  assure  que 
l’impératrice  se  mettait  souvent  à scs 
genoux  pour  l’adoucir,  sans  que  les 
prières  ni  les  larmes  de  cette  prin- 
cesse fussent  capables  de  le  toucher. 
Cependant , l’énergie  de  son  caractère 
anima  et  mit  en  vigueur  toutes  les  par- 
ties de  l'administration  de  ce  vaste 
empire.  Ce  fut  alors  que  le  même 
homme,  quin’avait  pu  parvenir  a se 
faire  admettre  parmi  la  noblesse  de 
Courlande,  voulut  être  souverain  de 
ce  duché.  En  1737,  Anne  força  les 
Courlandais  à élire  pour  duc  son  fa- 
vori, à qui  elle  avait  déjà  fait  épouser 
une  courlandaise  delà  maison  de Trc- 
den.  Cette  élection  fut  confirmée  par 
le  roi  de  Pologne,  et , sans  quitter  la 
cour  de  Russie,  Biren  fut  reconnu 
souverain  par  la  noblesse  de  Courlande 
et  par  toutes  les  cours  étrangères  : les 
courtisans  russes  et  les  ministres  étran- 
gers lui  prodiguaient  les  plus  basses 
flatteries.  Anne , dont  il  était  plutôt  le 
maître  que  le  favori , voulut  qu’il  pût 
gouverner  encore  quand  elle  ne  serait 
plus  ; et  à sa  mort,  en  1 740 , elle  lui 
douna  la  régence-,  en  désignant  pour 
lui  succéder  sur  le  trône  le  prince 
Yv»n,  son  petit- neveu.  Ou  assure  qu’a  - 
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près  avoir  pousse  un  soupir  et  hésite 
quelque  temps,  Aline  dit  en  signant 
l’acte  de  la  régence  qu’on  lui  présen- 
tait : a Je  plains  Bircu  ; il  sera  mal- 
in heureux!  » Une  requête,  au  nom 
des  divers  ordres  de  l’ctat,  supplia 
Biren  d’accepter  la  place  de  régent 
que  son  ambition  lui  faisait  désirer  si 
ardemment.  Les  principaux  membres 
du  clergé,  les  grands,  les  ministres, 
le  sénat,  se  hâtèrent  de  signer  cette 
requête  ; et  Biren , reconnu  régent,  se 
fit  prêter  serment  par  les  armées.  Il 
écarta  tous  ceux  qui  lui  faisaient  om- 
brage, et  laissa  entrevoir  le  projet  de 
faire  passer  le  trône  dans  sa  famille, 
en  faisant  épouser  son  fils  à la  prin- 
cesse Élisabeth , et  sa  fille  au  jeune 
duc  de  Holstcin,  depuis  empereur 
sous  le  nom  de  Pierre  III  ; mais  une 
seule  nuit  renversa  tant  de  vains  pro- 
jets. Le  maréchal  Munich,  l’uu  de 
ceux  à qui  Biren  devait  la  régence, 
mécontent  de  n’en  point  partager  l’au- 
torité, résolut  de  la  faire  passer  à la 
duchesse  de  Brunswick , inère  du 
jeune  Yvan,  et  de  renverser  Biren. 
La  nuit  du  19  au  ao  novembre  fut 
choisie  pour  l’exécution  du  complot  : 
vingt  soldats  commandés  par  Maus- 
tein  et  envoyés  par  Munich  , trom- 
pèrent la  vigilance  des  gardes,  arrê- 
tèrent Biren  dans  son  lit,  l’enchaînè- 
rent enveloppé  dans  un  manteau  de 
soldat,  et  le  transférèrent  dans  la  for- 
teresse de  Schlussclbourg.  11  n’y  de- 
meura que  pendant  l’instruction  de 
son  pncès.  Une  sentence  rendue  par 
une  commission  déclara  Biren  crimi- 
nel d’état,  digne  de  mort,  et,  lui  fai- 
sant grâce  de  la  vie,  le  priva  de  ses 
biens  et  de  sa  liberté.  On  le  trans- 
porta ensuite  avec  sa  famille  â Peliin , 
en  Sibérie , dans  une  prison  dont  Mu- 
nich avait  imaginé  lui-inêmc  le  plan. 
I.’annéc  suivante,  une  révolution  nou- 
velle plaça  Elisabeth,  fille  de  Pierre- 
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le-Grand  , sur  le  trône  de  Russie , et 
renversa  Munich , à son  tour  , qui  fut 
conduit  en  exil  à ce  même  Peliin  pour 
y remplacer  Biren.  Les  traîneaux  des 
deux  exilés  se  rencontrèrent  à Casan, 
et  ils  furent  obligés  de  rester  quelque 
temps  en  présence  au  passage  d’un 
pont  : Biren  et  Munich  se  reconnu- 
rent, se  saluèrent,  et  se  séparèrent 
sans  s’être  dit  un  mot.  Biren  eut  la 
permission  d’allcrs’établir  à Yaroslaw, 
où  son  sort  fut  amélioré.  Rappelé,  ainsi 
que  Munich,  par  Pierre  111 , après  un 
exil  de  trente  ans  , ce  fut  un  spectacle 
curieux  que  de  voir  reparaître  à la  fois 
à la  cour  de  Russie , ces  anciens  et 
puissants  ennemis,  si  long-temps  vic- 
times l’un  de  l’autre.  On  les  eût  pris , 
disent  les  historiens , pour  des  om- 
bres qui  revenaient  à la  lumière  au 
milieu  d’un  monde  nouveau.  Un  si 
longintervallc  n’avait  point  affaibli  une 
inimitié  qu’ils  avaient  emportée  daus 
leurs  retraites , et  ce  fut  en  vain  que 
Pierre  111  réunit  ces  deux  vieillards 
pour  les  réconcilier.  Biren,  plus  irrité 
de  ce  que  Pierre  ne  l’avait  pas  rc'ins- 
tallc'dans  son  duché  de  Courtaude,  que 
reconnaissant  de  la  liberté  qu’d  venait 
de  lui  rendre,  se  joignit  au  parti  qui 
fit  monter  Catherine  11  sur  le  trône , et 
Féclaira  de  son  expérience.  Catherine 
lui  rendit  le  duché  de  CourlanJe , cl  il 
alla  habiter  Mitau  , où  les  troupes 
russes  forcèrent  les  magistrats  et  les 
habitants  â lui  obéir.  Bircu  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  les  vues  que  Cathe- 
rine U avait  déjà  sur  la  Pologne;  mais, 
instruit  â f école  du  malheur , il  ne  vé- 
cut plus  qu’en  philosophe,  et,  soit  par 
crainte,  soit  par  politique,  il  ménagea 
le  peuple  qu’il  avait  autrefois  opprimé. 
Six  ans  après  ( 1766),  il  remit  les  rê- 
nes du  gouvernement  à son  fils  aîné 
Pierre , déjà  élu  duc  par  l’influence  de 
la  Russie  , et  acheva  à Mitau  avec 
tranquillité  sa  longue  et  orageuse  car- 
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rière,  le  28  octobre  177a,  à l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Pierre,  qui  lui 
succéda , fut  dépouillé quatre  ans  après 
par  la  Russie,  ou  du  moins  par  scs 
propres  sujets,  qui  se  donnèrent  à Ca- 
therine II.  B — P. 

B1RGER  DE  BIELI30 , comte  du 
palais , et  régent  de  Suède  au  1 5e.  siè- 
cle, fut  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  pays , qui  en  a 
produit  un  grand  nombre.  Il  était  de 
la  famille  des  Eolkuugar , la  plus  puis- 
sante du  royaume  pendant  le  moyen 
âge , et  dans  laquelle  la  charge  de 
jarl , répondant  à celle  de  comte  ou 
maire  du  palais,  était , pour  ainsi  dire, 
devenue  héréditaire.  Les  historiens 
placent  sa  naissance  vers  l’an  1210. 
Eu  1256  , il  épousa  Ingeborg,  sœur 
du  roi  Éric-le-Bèguc.  Une  expédition 
qu’il  entreprit  pour  sauver  la  ville  de 
Lubeck , assiégée  par  les  Danois , le  fit 
connaître  comme  guerrier , le  couvrit 
de  gloire , et  augmenta  le  crédit  dont 
il  jouissait  par  sa  naissance  et  par  son 
mariage.  En  1 248,  il  obtint  la  dignité 
de  comte  du  palais  ; peu  après  il  en- 
treprit de  soumettre  et  de  convertir 
au  christianisme  les  habitants  de  la 
Finlande,  dont  la  plupart  étalent  en- 
core païens  , et  dont  les  pirateries 
étaient  un  fléau  pour  la  Suède  qui 
commençait  à se  livrer  aux  arts  de  la 
civilisation.  Birgcr  fut  victorieux  ; il 
acheva  la  conquête  et  la  conversion 
d’un  pays  où  le  roi  S.  Éric  avait  le 
premier  fait  connaître  le  Dieu  des 
chrétiens  et  les  armes  de  la  Suède  ; il 
établit  en  même  temps  des  forts  dans 
l’intérieur,  et  des  colonies  suédoises 
le  long  de  la  côte  ; mais  les  cruautés 
qu’exercèrent  les  vainqueurs  sur  un 
peuple  jaloux  de  son  indépendance 
et  de  son  culte,  diminuèrent  la  gloire 
et  le  mérite  de  celte  expédition.  Pen- 
dant que  le  comte  du  palais  était  oc- 
cupés soumettre  la  Finlande,  le  trône 
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devint  Vacant  par  la  mort  d’Éric-Ie- 
Bègue , dernier  rejetou  de  la  famille 
régnante.  Ce  trône  était  depuis  long- 
temps l’objet  de  l’ambition  des  Fol- 
kungar,  et  Birgcr  surtout,  allié  par 
son  manage  à la  maison  royale,  re- 
vêtu de  la  première  dignité  du  royau 
me , appuyé  par  des  exploits  illustres, 
pouvait  se  flatter  d’obtenir  les  suffra- 
ges. Des  rivaux  puissants , à la  tête 
desquels  était  Jwar  Blo , l’un  des 
membres  du  sénat,  se  hâtèrent  de 
convoquer  l’assemblée  des  électeurs  , 
et  firent  tomber  le  choix , non  sur 
Birg  er  lui-même , mais  sur  Valdemar , 
sou  fils  , âgé  de  treize  ans.  Le  comte 
du  palais,  de  retour  en  Suède , témoi- 
gna sou  mécontentement  ; ayant  as- 
semblé le  sénat,  il  reprocha  aux  séna- 
teurs d’avoir  procédé  à l’élection  sans 
le  consulter , et  d’avoir  permis  qu’on 
nommât  un  enfuit.  Jsvar  répondit 
qu’on  avait  cru  honorer  Birgcr  en 
choisissant  son  (ils  ; mais  que,  puisqu’il 
n 'était  pas  contcut  de  ce  choix,  on 
saurait  faire  un  autre  roi.  a Qui  serais 
» ce  donc?  répartit  Birger.  — On  le 
» trouvera  sous  ce  manteau  , dit  Jwar 
» en  se  désignant  lui-même.  » Forcé 
de  renoncer  au  titre  de  roi , le  comte 
du  palais  parvint  à se  faire  nommer 
régent,  et  conduisit  jusqu’à  sa  mort 
les  rênes  du  gouvernement.  Il  eut  ce- 
pendant encore  à lutter  contre  une 
faction  qui  se  forma  dans  sa  famille 
même  pour  détrôner  son  fils.  La  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  cette  faction 
fut  l’effet  de  la  ruse  autant  que  du  cou- 
rage; quelques-uns  des  chefs  tombè- 
rent au  pouvoir  du  régent , en  se  fiant 
à ses  promesses , et  périrent  sur  l’é- 
chafaud ; les  autres  prirent  la  fuite  , 
et  celui  qui  avait  déployé  le  plus  d’ao- 
ti vite  trouva  un  asylc  en  Prusse.  Des 
négociations  avec  la  Norwcge  et  le  l)a- 
nemarck  marquèrent  ensuite  la  régence 
de  Birgcr;  les  rois  de  ces  pays  lui  té- 
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moignèrent  une  grande  considération , 
et,  en  i a 58,  il  épousa,  en  secondes 
noces , Mecblüde  ae  Holstein  , veuve 
d'Abel,  roi  de  Danemarck.  Mais  ce  qui 
lui  donne  le  plus  de  droit  à l’attention 
des  historiens,  ce  sont  les  institutions 
et  les  lois  qu’il  créa  dans  sou  pays , et 
qui  firent  époque  dans  l'existence  so- 
ciale des  Suédois.  11  mit  un  frein  aux 
vengeances  particulières;  il  établit  la 
sûretédans  les  maisons,  dans  les  tem- 
ples , sur  les  grandes  routes;  il  abolit 
les  ordalies,  ainsi  que  l’esclavage,  dont 
il  restait  encore  des  traces  depuis  le 
paganisme  ; il  accorda  aux  femmes  le 
droit  d’hériter,  et  prononça  des  peines 
sévères  contre  les  enlèvements.  Cest 
à lui  que  Stockholm  doit  son  origine  ; 
H fit  élever  les  premiers  édifices  de 
cette  ville , entre  le  lac  Mel*r  et  la  mer , 
et  fit  construire  près  du  port  un  chA- 
-tcau  fortifié.  Il  jeta  aussi  les  fonde- 
ments de  la  cathédrale  d’Upsal , après 
avoir  fait  venir  des  architectes  fran- 
çais. Ces  travaux  de  Birger,  pour  le 
perfectionnement  del’ordre  social  dans 
son  pays , auraient  produit  des  effets 
plus  prompb  et  plus  sensibles,  si , 
peu  avant  de  mourir,  il  n’eût  partage 
par  son  testament  le  royaume  entre 
sep  quatre  fils,  de  manière  que  l’aîne 
devait  régner  sous  le  titre  de  roi , et 
les  autres,  obtenir  des  duchés.  Pour 
appuyer  celte  mesure,  le  régent  avait 
eu  recours  au  pape , qui  avait  donné 
son  consentement  et  sa  sanction  par 
une  bulle  ; mais  la  bulle  ne  put  préve- 
liir  les  jalousies  et  les  combats  qui 
s'élevèrent  entre  les  descendants  de 
Birger , et  qui  firent  renaître  plusieurs 
fois  les  scènçs  sanglantes  de  carnage 
et  de  vengeance  dont  la  Suède  avait 
été  le  théâtre  dans  les  siècles  précé- 
dents. Birger  de  Bielbo  mourut  en 
lttGfi.  Botin  a écrit  sa  vie,  et  I.ebn- 
berg  son  éloge  en  suédois.  Ces  deux 
ouvrages  sont  estimés , sqrtont  celui 
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de  Lcbnberg , qui  est  regardé  comme 
le  chef-d’œuvre  de  l’éloquence  sué- 
doise. C — AU. 

BIRGER,  roi  de  Suède,  petit-fils 
du  précédent,  et  fils  de  Magnus  [.adu- 
las. Né  en  î u8o , il  fut  reconnu  par 
les  étals  pour  successeur  de  son  père, 
en  10.84.  Magnus  mourut  l'anncc 
1 290  ; et , peu  après , Birger , âgé  de 
dix  ans , fut  élevé  sur  le  trône  ; en  lui 
donna  pour  tuteur  Thorkel  Cauutson, 
maréchal  du  royaume,  et  connu  par 
son  courage,  ses  lumières  et  son  pa- 
triotisme. Le  clergé  possédait  des  pré- 
rogatives qui  pesaient  autant  sur  le 
monarque  que  sur  le  peuple.  Thorkel 
entreprit  d’abaisser  la  puissance  de 
ce  corps,  et  fit  décréter  qu’il  serait 
soumis  aux  charges  publiques  comme 
le  reste  de  la  nation.  11  fit  ensuite  plu- 
sieurs réformes  avantageuses  dans  les 
lois  civiles  , encouragea  le  commerce, 
et  réprima  les  insurrections  qui  s’é- 
taient clevccs  en  Finlande.  Ainsi  s'é- 
coulèrent plusieurs  années;  et  le  royau- 
me , jouissant  du  calme  et  de  la  paix , 
voyait  croître  sa  prospérilé  : mais 
Thorkel  avait  des  ennemis  puissants 
dans  le  clergé  et  dans  la  noblesse  ; ils 
profilèrent  de  la  faiblesse  de  Birger , 
et  de  l’ambition  des  ducs  Éric  et  YVal- 
demar , frères  de  ce  prince , pour  faire 
tomber  celui  qui , de  tuteur  du  roi , 
était  devenu  sou  ami  et  son  conseil. 
Les  ducs  se  mirent  à la  tête  d'un  parti 
qui  menaça  le  trône  , et  parvint  à 
s’emparer  de  plusieurs  provinces.  Bir- 
ger effrayé  se  rapprocha  de  scs  frères , 
et  sc  réconcilia  avec  eux , en  sacri- 
fiant Thorkel , qui  fut  condamné  à 
mort,  comme  traître  à la  patrie  et  à 
l’cglisc.  I.a  mort  de  Thorkel  eut  pour 
suite  un  enchaînement  de  discordes , 
de  combats  et  de  calamités.  Les  frères 
du  roi , fiers  de  leur  succès , et  ap- 
puyés par  leurs  nombreux  partisans, 
montrèrent  de  nouvelles  prétentions  ; 
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Birger,  avant  refuse  d’y  souscrire,  fut 
arrête,  ainsique  la' reine,  Marguerite 
de  Danemarck,  et  l’un  et  l’autre  tirent 
mis  en  prison  dans  le  château  de  Ny- 
kœping.  Un  domestique  lidele  parvint 
à sauver  leur  fds  Magnus,  qu’il  con- 
duisit en  Danemarck.  Une  guerre  ci- 
rdc  éclata,  et  l’anarchie  régna  dans 
la  plus  grande  partie  du  royaume.  Le 
roi  recouvra  enfin  la  liberté  en  parta- 
geant ses  états  et  le  pouvoir  suprême 
avec  ses  frères.  Il  respirait  cependant 
la  vengeance,  cl,  ne  pouvant  l’exercer 
par  la  force  ouverte,  il  recourut  à la 
ruse  et  à la  trahison.  Ayant  invité  scs 
frères  à un  festin,  il  les  fit  arrêter, 
charger  de  chaînes , et  jeter  dans  une 
prison,  où  ils  moururent  de  faim. 
Celte  conduite  lâche  et  barbare  arma 
contre  Birger  un  parti  nombreux,  et 
lui  fit  perdre  l’estime  de  la  nation. 
Trahi  par  la  fortune  et  par  son  carac- 
tère dans  tout  ce  qu’il  entreprit  pour 
se  maintenir  sur  le  troue,  il  fut  réduit 
à fuir  et  à chercher  un  asyle  en  Da- 
ncmarck.  Il  apprit  bientôt  après  que  la 
couronne  avait  été  donnée  à Magnus, 
fils  du  duc  Éric.  Mais  lahainc  et  l'am- 
bition de  scs  antagonistes  n étaient 
]>as  satisfaites  : ce  même  fils,  qui,  par 
Un  dévoùment  géuc'reux  , avait  été 
sauvé  de  l’emprisonnement , et  qui , 
après  quelque  séjour  en  Danemarck  , 
était  revenu  en  Suède,  fut  saisi  par  de 
barbares  émissaires  , et  des  juges  non 
moins  barbares  le  condamnèrent  à 
mourir.  Traîné  sur  une  place  publi- 
que , le  jeune  prince  protesta  de  sou 
innocence,  et  lâcha,  par  scs  plaintes, 
d’intéicsser  le  peuple  en  sa  faveur; 
mais  il  n’obtint  aucun  secours  d’une 
multitude  insensible  ou  contenue  par 
la  force , et  sa  tète  tomba  sous  la  ha- 
che du  bourreau.  La  nouvelle  de  cette 
catastrophe  fit  la  plus  profonde  im- 
pression sur  Birger,  et  le  chagrin 
qu’il  en  ressentit  hâta  sa  myrt.  11 
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mourut  en  Danemarck  l’annee  i3-j>i  , 
et  fut  enterré  dans  l’église  deRingstedt 
en  Sélande.  L’irrésolution  et  la  fai- 
blesse de  sou  caractère , l’aiubiliou 
des  grands  et  la  fureur  des  partis, 
avaient  fait  de  son  règne  un  des  plus 
malheureux  pour  la  Suède.  Sa  fuite 
et  sa  mort  n’apaisèrent  point  les 
troubles  ; et  son  successeur  fut  la  pre- 
mière victime  des  passions  qui  l’a- 
vaient élevé  sur  le  trône.  C — au. 

BIRLNGUCCIO  ( Vascccio  ),  ma- 
thémalic'cn,quifil  une  étude  particu- 
lière des  arts  relatifs  à la  guerre , na- 
quit à Sienne  vers  la  fin  du  1 5' . siècle , 
et  mourut  vers  le  milieu  du  i G’.  Après 
avoir  servi  les  ducs  de  Parme  et  de 
Ferrare,  ainsi  que  la  république  de 
Venise,  il  s’occupa  de  l’art  de  fondre 
et  de  couler  des  métaux , de  la  fabrica- 
tion delà  poudre,  et  des  divers  emplois 
auxquels  on  peut  foire  servir  celte 
substance.  C’est  le  premier  italien  qui 
ait  écrit  sur  cette  matière.  Sou  ouvrage 
est  intitule:  Pirotecnia,  nella  quale 
si  traita  non  solo  délia  diversità 
délié  minere,  ma  anco  di  quanta  si 
ricerca  alla  pralica  di  esse  , e che 
s’appartienc  ail'  arte  délia  fusione 
o getto  de’  metalli , Venise , 1 54<>  , 
in-4  . ; plusieurs  fois  réimprimé.  Ce 
traite  qui , par  son  sujet  , à cette 
époque  , était  entièrement  neuf , eut 
beaucoup  de  succès.  Ou  en  fit  plui 
sieurs  éditions , et  il  en  parut  deux 
traductions  latines,  l'une  publiée  à 
Paris,  en  lüqi,  in-4”.  > et  l’autre,  à 
Cologne,  en  iG58  , in-4".  Jacques 
Vinceut  en  avait  donné  une  en  fran- 
çais , en  1 55G , in-4".  * Paris,  1 5 72  ; 
Rouen,  1627,  in-4’.  B’urt  pyrotech- 
nique ayant  fait . beaucoup  de  progrès 
depuis  l’époque  où  vivait  Biriagucciu , 
son  ouvrage  n’est  plus  qu’un  objet  de 
curiosité  qui  rappelle  le  point  d’où  l’on 
est  parti  pour  arriver  aux  résultats 
obtenus  par  les  belles  expériences 
33,. 
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faites  récemment  en  France,  sur  les 
ciTels  de  la  poudreà canon. D— m — t. 

BIRKENHEAD  , ou  BERKEN- 
HE  VD  ( sir  Joait  ) , écrivain  politique 
anglais , né  vers  l’an  i6i5,  était  fils 
d'un  sellier  ou  d’un  cabareticr  de 
Nortwich,  dans  le  coraté  de  Cheshire. 
Il  étudia  à l’université  d’Oxfurd , et 
entra , en  qualité  de  secrétaire,  au  ser- 
vice du  docteur  Laud , archevêque  de 
Cantorbéry,  qui,  lui  trouvant  des  ta- 
lents et  de  l'activité , lui  procura  de 
l'avancement.  Lorsque  , pendant  la 
guerre  civile,  Charles  ltr.  se  réfugia 
à Oxford , Birkcuhead  fut  choisi  pour 
écrire  une  espèce  de  journal  en  faveur 
de  la  cause  royale,  imprimé  sous  le 
titre  de  Mercure  antique  , et  par 
lequel  il  se  fit  une  grande  réputation. 
Charles  I".  lui  fit  obtenir  la  place  de 
professeu.-de  philosophie  morale, qu’il 
conserva  jusqu’en  1648 , qu’il  fut  ex- 
pulse de  l’université  par  les  commis- 
saires du  parlement.  11  vint  ensuite  à 
Londres,  où  il  vécut  du  fruit  de  son 
travail.  Son  inébranlable  attachement 
à ses  principes  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  poète  loyal.  Persécuté  et  em- 
prisonné à diverses  reprises,  rien  ne 
put  l'cmpèchcr  de  publier  contre  les 
nommes  alors  en  autorité,  uu  grand 
nombre  d’écrits , qui  furent  dans  le 
temps  singulièrement  goûtés , et  qui , 
aujourd’hui  devenus  très  rares,  sont 
encore  recherchés  des  curieux.  Après 
la  restauration,  sur  la  recommandation 
de  Charles  II,  il  fut  créé,  en  1661  , 
docteur  en  droit  civil , par  l’université 
d’Oxford  , et  ce  fut  en  cette  qualité, 
qu’en  1 6Ga , il  fut  consulté  sur  la  ques- 
tion de  savoir  : « Si  le»  évêques  doi- 
» vent  voter  dans  les  causes  capi- 
» taies  ; » ce  qu’il  décida  pour  l’af- 
firmative. Il  fut  élu  , vers  la  même 
époque,  membre  du  parlement  pour 
Wilton , dans  le  comté  de  Wilts  ; créé 
chevalier,  et  nommé  maître  des  re- 


quêtes. La  société  royale  de  Londres 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres  ; 
et  il  continua  d’être  en  faveur  à la 
cour  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à West- 
minster , en  1679.  Quelques  auteurs 
du  parti  répubucaiii  l’ont  présenté 
sous  des  couleurs  assez  défavorables; 
mais  on  peut,  d’un  autre  côté,  citer 
en  sa  faveur  le  témoignage  de  plusieurs 
écrivains  recommandables,  tels  que 
Drydeu  , qui  l’appelle  son  savant  et 
digne  ami.  Outre  ses  ouvrages  en 
prose  , il  a écrit  quelques  poésies  esti- 
mées. Il  a publié  l’ouvrage  de  Robert 
Waring , intitulé  : Effigies  amoris , 
sive  quid  sil  amor  efflagitanti  res- 
ponsum  , Londres,  iti4<J  , in-i  i. 


BIRON  (Armand  de  Goutaut,  ba- 
ron de  ) , naquit  vers  l’an  1 5i4>  et  fut 
d’abord  élevé  parmi  les  pages  de  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre,  et  sœttr 
de  François  Ier.  Il  se  signala  dans  les 
guerres  du  Piémont , où  le  maréchal 
de  Biissac  lui  douna  le  guidon  de  la 
compagnie  de  cent  hommes  d’armes , 

« drapeau  qui  ne  se  dunnoit , le  temps 
» passé,  dit  Brantôme , et  même  d'un 
» si  grand  maréchal  que  celui-là,  à 
s jeunes  gens  qui  n’eussent  fart  de 
» signalées  montres  de  leur  valeur.  » 
Il  reçut  un  coup  d’arquebuse  au  siège' 
du  fort  Marin  , dont  il  resta  toute  sa 
vie  estropié  et  boiteux.  Pour  récom- 
pense, le  roi  le  fit  gentilhomme  de  sa 
chambre.  La  première  guerre  civile 
ayant  éclaté , il  se  trouva  à la  bataille 
de  Dreux , eu  1 5(12 , et  servit  le  parti 
delà  cour,  quoiqu’il  eût  une  affection 
secrète  pour  le  parti  des  huguenots.  ’ 
Lors  de  la  seconde  guerre  civile , il  se 
signala  aux  journées  de  St.-Denis  . eu 
1 56e , et  de  Moncontour , eu  1 5(k>. 
11  fut  nommé , la  même  année,  graml- 
tnailre  de  l'artillerie.  L’année  suivante, 
il  conclut , avec  de  Mcsme  , seigneur 
de  Malassbe  , la  paix  de  St.-Gcriuaiiv 


P,  IR 

avec  les  huguenots;  ce  qui  fit  appeler 
cette  paix  boiteuse  et  mal  assise.  Dans 
la  terrible  nuit  de  la  St.- Barthélemy, 
il  se  renferma  à l'Arsenal  , où  il  com- 
mandait : peu  aime  des  Guises  , sus- 
pect à la  cour , il  ne  dut  sa  sûreté'  qu’à 
sa  con'enancc  ferme,  et  à deux  coulc- 
vrines  qu’il  fit  pointer  contre  la  ville 
pour  repousser  les  assassins.  Ce  fut 
chez  lui  (pie  se  réfugia  le  jeune  Gau- 
mont de  la  Force  , échappé  si  mira- 
culeusement du  massacre.  Charles  IX 
envoya,  cette  même  année,  le  baron 
de  Biron  commander  à la  Rochelle: 
les  habitants  refusèrent  de  le  recevoir; 
il  les  assiégea,  mais  inutilement,  et 
porta  la  guerre , avec  plus  de  succès , 
dans  la  Guicnne.  Ce  fut  là  qu’en  pas- 
sant devant  Nérac,  il  fit  tirer  trois 
coups  de  canon  contre  la  porte  de  la 
ville  où  Marguerite  de  Valois , qui 
était  dans  la  place,  s’était  rendue  pour 
voir  passer  l’armée  du  roi,  affront 
gratuit  qu’elle  ne  pardonna  jamais  au 
baron  de  Biron,  llouoré  du  grade  de 
maréchal  de  France,  en  1 5^ 7 , il  fai- 
sait rentrer  sous  l’obéissance  royale 
toutes  les  places  de  la  Guienne  et  du 
Languedoc,  lorsqu’en  s’approchant  de 
l’Ile-Jourdain , il  tomba  de  cheval,  et 
se  cassa,  en  deux  endroits , la  cuisse , 
dont  il  était  déjà  boiteux.  Cet  accident 
ne  l’arrêta  que  quelques  semaines,  et 
dans  l’intervalle,  il  laissa  l’armée  sous 
le  commandement  de  son  fils,  le  fa- 
meux Charles  de  Biron  , qui  11’avait 
que  quinze  ans.  Le  roi  Henri  III , en 
rappelant  le  maréchal  de  litron  de  la 
Guicnne  , en  1 58o,  le  fit  cbcvalierdu 
St. -Esprit.  Il  fut  envoyé  dans  les 
Pays-Jias,  avec  le  duc  d’Alençon,  en 
1 fi83;inais  scs  conseils  et  scs  exploits 
n’empêchèrent  pas  le  duc  de  Parme  de 
chasser  los  Français  de  la  Flandre.  En 
1 58(5 , I Icnri  1 1 1 envoya  Biron  com- 
mander en  Saintonge , où  il  reçut  une 
Hess ure  ait  siège  de  Marans  : U traita 
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dans  le  même  temps  avec  le  roi  de 
Navarre, au  nom  de  la  cour,  ce  qui 
lui  attira  le  mécontentement  des  Gui» 
scs  et  des  ligueurs.  Fidèle  à la  monar- 
chie, il  cantonna  à Lagny  un  corpsde 
Suisses  , en  i588  , et  les  fit  entrer 
dans  Paris , pour  la  défense  du  roi.  A 
la  journée  des  barricades , on  le  vit 
essayer  de  parler  au  peuple , et  de  le 
ramener  par  la  voie  de  la  douceur  ; et 
cc  fut  à coups  d’arquebuses  et  de  pier- 
res que  la  populace  le  força  de  se  reti- 
rer. A la  mort  d’Henri  II  I , le  maréchal 
de  Biron  rendit  le  plus  signalé  service 
à son  successeur,  d’abord  en  le  recon- 
naissant, et  lui  prêtant  serment  un  des 
premiers  ; ensuite , en  retenant  les 
Suisses  sous  ses  drapeaux,  a C’est  à 
» cette  heure , lui  avait  dit  Henri  IV , 

» qu’il  faut  que  vous  mettiez  la  main 
» droite  à ma  couronne  : allez  tirer  le 
» serment  des  Suisses,  comme  vous 
» entendez  qu’il  faut  ; puis  me  Venez 
» servir  de  père  et  d’arai  contre  ces 
» gens  qui  n’aiment  ni  vous  ni  moi. 
» — Sire , reprit  le  maréchal,  c’est  à 
» ce  coup  que  vous  connaîtrez  1rs 
» gens  de  bien  : nous  parlerons  du 
» reste  à loisir;  je  ne  vais  pas  essayer, 
» mais  vous  quérir  ce  que  vous  dc- 
v mandez.  » Et  il  tint  parole.  Aussi , 
la  reconnaissance  de  Henri-!e-Grand 
était-elle  sans  bornes  , comme  sa  con- 
fiance dans  le  maréchal  de  Biron.  C’é- 
tait lui  qui  commandait  l’arinée  de  rè 
prince,  à la  journée  d’Arques,  et  qui 
avait  fait  toutes  les  dispositions  du 
combat;  il  y reçut  le  premier  choc 
des  ligueurs , et  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  au  milieu  du  feu.  Enfin , au  premier 
siège  de  Paris , en  1 589  , il  était  à la 
tête  du  corps  de  bataille  de  l’armée, 
où  il  s’empara  des  faubourgs  St.-Vic- 
tor  et  St.-Marceau,  qu’il  était  chargé 
d’attaquer.  En  1 5go  , à la  bataille 
d’ivry , il  dirigea  les  attaques , plutôt 
qu’il  ne  les  conduisit;  mais  ce  fut  avec 
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tant  d’activité  et  de  précision  que  tonte 
l’armée  attribua  à ses  dispositions  la 
meilleure  part  de  la  victoire.  Aussi, 
disait-il , à cette  occasion , à Henri  IV  : 
« Sire,  vous  avez  fait  aujourd'hui  ce 
» que  devait  faire  Biron  , et  Biron  a 
» Ciit  ce  que  devait  faire  le  roi.  » Le 
maréchal dt  Biron  mourut  le  26  juillet 
1 590.,  a soixante-huit  ans:  il  eut  la  tête 
emportée  d’un  coup  de  canon,  au  siège 
d’Epernay,  en  Champagne  , comme 
il  s’approchait  pour  reconnaître  la 
place.  Sa  longue  expérience,  son  acti- 
vité , sa  vigilance , son  courage  l’ont 
mis  au  rang  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps  ; au  témoignage  du  brave 
I.anoüc,il  avait  passé  par  tous  les  em- 
plois avant  d’arriver  au  cotnmaude- 
rnrnt,  et  il  ne  dut  qu’à  son  mérite  tous 
leshonneursqu’i)  obtint.  Grand-maître 
de  l’artillerie,  chevalier  du  St. -Esprit, 
maréchal  de  Frauce,  il  était  trop  fier 
pour  se  plier  au  manège  des  courti- 
sans; il  était,  au  contraire,  impérieux, 
envieux , jaloux  de  la  gloire  des  au- 
tres, qu'il  aimait  à rabaisser:  d’ailleurs, 
oli,  eujoué,  magnifique.  Il  unissait  la 
onne  foi  militaire  à la  bravoure  : ou 
le  vit , apres  la  capitulation  de  St.-Jean- 
d’AngcIi,  qui  lui  avait  ouvert  scs  por- 
tes, tomber,  l’épée  à la  main,  sur  ses 
propres  soldats,  qui  pillaient  les  équi- 
pages de  la  garnison  huguenote  : « Ha! 
» coquins,  leur  disait-il!  il  n’y  a pas 
» deux  jours  que  vous  ne  les  osiez  pas 
» regarder  au  visage , ni  les  attaquer: 
» à cette  heure  qu’ils  se  sont  rendus 
» sans  force  et  sans  résistance,  vous 
» voulez  leur  courir  sus  ; je  vous  tuerai 
» fous  , et  vous  apprendrai  a faire 
n déshonneur  à votre  roi,  que  l’on  die 
'■>  qu’il  ait  rompu  sa  foi.  » ( Brantôme.) 
Biron  avait  étudié  les  belles-lettres 
avec  as.se*  de  succès  ; il  était  curieux 
de  tout  savoir;  il  portait  dans  sa  jiochc 
des  tablettes , où  il  avait  soin  de  noter 
tout  ce  qu’il  voyait  et  entendait  de  rc- 
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marquabte,  de  sorte  qu’elles  étaient 
passées  en  proverbe,  et  que  meme  le 
fou  du  roi  jurait  quelquefois  par  elles. 
Je  11e  sais  si  ce  sont  là  les  commen- 
taires dont  M.  de  Thou  regrette  la 
ertc.  Biron  avait  commandé  dans  sept 
a tailles  rangées, et  montrait  un  pareil 
nombre  de  blessures  reçues  par  de- 
vant. Sa  mort  remplit  la  devise  qu’il 
s’était  choisie  : une  mèche  allumée, 
avec  ces  mots  au  bas  : Périt,  sed  in 
arniis.  Il  fut  le  parrain  du  cardinal  de 
Richelieu.  S — r. 

BIRON  ( CtlAM.ES  DE  CiUKTAUT  , 
duc  de),  fils  du  precedent  , naquit 
vers  l’an  1 5(va.  Élevé  dan#1a  maison 
paternelle  jusqu’à  l'âge  de  huit  ans  , à 
peine  put-011  parvenir  à lui  faire  ap- 
prendre à lire.  Calviniste  par  éduca- 
tion , catholique  par  eonrenanre  , à 
seize  ans,  il  avait  changé  deux  fois  de 
religion,  et  se  moquait  également  des 
deux  partis.  Son  goût  dominant  était 
pour  les  armes.  Son  père  l’emmena 
avec  lui  , dans  son  expédition  de 
Guicnne  ( V oy,  l’article  précédent  ). 
Quatre  ans  après  , il  tua  en  duel 
Carcncy,  qui  lui  disputait  la  main  de 
l'héritière  de  la  maison  de  Gaumont , 
fut  oblige  de  se  cacher,  et  ne  reparut 
que  quatid  Henri  III  lui  eut  accordé 
sa  grâce  , à la  sollicitation  du  duc 
d’ÉpernoD.  Lorsqu'on  1 58;; , Henri 
de  Bourbon  eut  été  reconnu  roi  de 
France,  Biron  le  servit,  à l’exemple 
de  son  père  , avec  autant  de  dévoû- 
ment  que  d’intrépiditc.  Héritier  des 
grandes  qualités  du  maréchal , il  était 
à propos  actif,  prudent,  courageux, 
populaire  : « Nul,  disait  Henri  IV,  n’a 
» l'oeil  plus  clair  à reconnaître  lîentic- 
» mi,  et  la  main  plus  prompte  pour 
» disposer  une  armée.  » La  reconnais- 
sance de  ce  prince  pour  le  père  se 
changea  bientôt  en  amitié  et  en  faveur 
pour  le  fils,  qu’il  fit  passer  rapidement 
par  tous  les  grades.  Biron  sc  couviit 
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A1  gloire  à la  journée  d' Arques,  en 
i 58g  ; à la  bataille  d’Ivry  , l’année 
suivante,  où  il  reçut  quatre  blessures, 
sans  discontinuer  de  combattre  ; aux 
sièges  de  Paris,  de  Rouen,  au  combat 
d’Aumale,  en  i5ga.  Dès  l’âge  de 
quatorze  ans , colonel  des  Suisses  , 
ensuite  maréchal  de  camp , lieutenant- 
général,  le  roi  le  nomma  amiral  de 
France, eu  i5ga  : son  père  venait 
d'être  tué.  a Mais , dit  Mènerai , le  roi 
« auroit  eu  une  plus  grande  peine  à se 
j>  consoler  de  la  mort  du  maréchal  , 

» s’il  n’eût  cru  que  le  baron  de  Biron , 
j>  son  fils,  étant  façonné  de  sa  main  , 

» pouvoit  lui  rendre  d’aussi  grands 
» services , d’autant  plus  qu’il  avoit 
» toute  l’expérience  du  père,  o Mais 
le  vieux  Biron  connaissait  encore 
mieux  son  fils  : son  caractère  bouil- 
lant, son  activité  cflrénce  l’effrayaient 
au  point,  qu’il  lui  disait  quelquefois  : 

« Baron,  je  te  conseille,  quand  la  paix 
» sera  faite,  que  tu  ailles  planter  des 
» choux  en  ta  maison , autrement,  il 
» te  faudra  perdre  la  tète  en  Grève.  » 
Jusqu’alors  cependant  sobre,  tempé- 
rant, donnant  l’exemple  de  la  disci- 
pline, Biron  ne  songeait  qu’à  se  dis- 
tinguer par  sa  fidélité  et  sa  valeur  ; 
mais  ce  seigneur  , brillant  à la  cour  et 
sur  les  champs  de  bataille , prodigue 
et  magnifique,  n’avait  aucun  principe 
de  morale  : victorieux  et  redouté,  tou- 
jours applaudi  ou  excusé,  il  était  de- 
venu fougueux , opiniâtre , présomp- 
tueux ; voulant  se  rendre  le  centre  de 
tout , et  que  rien  par  autre  que  lui 
n'eut  été  fait.  Vain  et  léger,  ses  projpos 
inconsidérés  ne  respectaient  pas  même 
le  monarque  : « Je  crois  bien  tous  ces 
» langages , disait  le  bon  Henri  ; mais 
» il  ne  faut  pas  toujours  prendre  au 
» pied  de  la  lettre  ses  rodomontades  , 
» jactances  et  vanités  : il  faut  en  sup- 
» porter,  comme  d’un  homme  qui  ne 
v peut  pas  pius  s’empêcher  de  mal 
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* dire  d'autrui,  et  de  se  vanter  exccs- 
» sivement  lui-même , que  de  bien 
» faire,  lorsqu’il  sc  trouve  à une  oc- 
» casion,  le  cul  sur  la  selle  et  l’épée  à 
» la  main.  » Mais  Biron  lui  - même 
pressentait  sa  destinée,  quand  il  disait, 
effrayé  des  pertes  énormes  qu’il  faisait 
au  jeu  : « Je  ne  sais  si  je  mourrai  sur 
» un  échafaud  , mais  je  sais  bien 
» que  je  ne  mourrai  qu’à  l’hôpital.  » 
Henri  IV,  en  1 5g4,  nomma  le  baron 
de  Biron  maréchal  de  France;  il  dé- 
sirait rendre  la  dignité  d’amiral  à Vil» 
lars;  mais  ne  voulait  rien  promettre 
sans  le  consentement  du  serviteur  qu’il 
aimait.  Biron  lui  répondit  généreuse- 
ment que  son  intérêt  particulier  ne 
serait  jamais  un  obstacle  au  bien  de 
l’état,  ou  à celui  de  son  maître.  En 
i5g5  , le  roi  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Bourgogne,  et,  dans  la  même 
année , lui  sauva  la  vie  au  combat  de 
Fontaine-Française.  Telle  était  l’émula- 
tion de  bravoure  entre  Henri  IV  et 
Biron , que , dans  ccttc  rencontre,  un 
serviteur  du  roi  lui  ayant  représenté 
qu’il  y avait  trop  de  risque  à se  jeter 
aveuglément  au  milieu  des  ennemis  : 

« Il  est  vrai , dit-il  ; mais  si  je  ne  le 
» fais  , et  que  je  ne  m’avance  , le 
» maréchal  s’en  prévaudra  toute  sa 
» via.  • Aussi,  lors  des  plaintes  du 
sujet  devenu  coupable,  Henri  IV  ré- 
pondait à scs  reproches  d’ingratitude  : 
« Je  sais  qu’il  m’a  bien  servi  ; mais  il 
» ne  peut  nier  que  je  lui  ai  sauvé  la 
» vie  trois  fois.  » Biron  servit  sous 
Henri  IV  à la  reprise  d’Amiens,  en 
1 5g8  , et  fut  fait  duc  et  pair  la  même 
auuée  : a Messieurs,  n dit  le  roi  aux 
députés  de  ce  même  parlement  qui 
enregistra  les  lettres , et  qui  étaient 
venus  complimenter  Henri  en  Picar- 
die , « voilà  le  maréchal  de  Biron  que 
» je  présente  avec  un  égal  succès,  à 
» mes  amis  et  à mes  ennemis.  » Ce- 
pendant, cc  fongueux  et  inconséquent 
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sujet , comblé  des  faveurs  de  son 
maître,  puisqu'il  se  voyait , à quarante 
ans , admis  a tous  ses  conseils  , envi- 
ronne de  richesses  et  d’honneurs , 
s’irritait  de  ce  que  le  roi  le  laissait 
manquer  d’argent  ; et  il  vantait  ses 
services,  qui,  selon  lui,  n'etaientpas 
assez  pavés.  Le  parti  espagnol,  qui, 
depuis  la  paix  de  Venins,  ne  pouvait 
plus  nuire  à Henri  IV  que  par  des 
manoeuvres  secrètes  , recueillit  avide- 
ment ces  plaintes,  et  se  permit  d’en 
profit'  r.  Le  fameux  Beauvais  la  Norle, 
sieur  de  Lafin  , agent  secret  des  Es- 
pagnols, s’insinua  dans  l'esprit  d’un 
mécontent  aussi  intéressant  à gagner, 
et  se  flatta  de  le  corrompre.  Heuri 
choisit  malheureusement  le  moment 
où  ces  premières  impressions  venaient 
d'être  jetées  dans  le  cœur  de  Biron , 
pour  l’envoyer  à la  cour  de  Bruxelles 
faire  jurer  la  paix  de  Vervius  à l’ar- 
chiduc. La  cour  espagnole  l’enivra,  à 
dessein,  de  fêtes,  de  spectacles,  d’ac- 
clamations et  de  marques  d’honneur  : 
les  femmes  se  joignirent  aux  hommes 
pour  réunir  tous  les  genres  de  séduc- 
tions, et  le  faible  Biron  promit  que,  si 
les  catholiques  remuaient , il  se  join- 
drait àeux,  et  permit  que,  dans  ce  cas, 
on  vînt  en  France  le  sommer  de  sa  pa- 
role. Le  voyage  que  le  duc  de  Savoie 
fit  en  France,  en  1 599.  acheva  de 
rendre  Biron  coupable  : il  entra  en 
traité  avec  ce  prince  et  le  comte  de 
Fuenlès , gouverneur  du  Milanais , 
avec  l’engagement  de  prendre  les 
armes  contre  son  bienfaiteur.  En 
1601  , la  guerre  fut  déclarée  au  duc 
de  Savoie,  et  Biron  se  tronva  oblige 
de  le  combattre  et  de  le  vaincre.  De 
peur  que  sa  collusion  ne  fut  trop  vi- 
sible , il  s’empara  de  presque  toutes 
les  places  du  diicbé  de  Savoie  : ce  qui 
fut  très  facile,  Emmanuel  ayant  compte 
qu’il  serait  ménage  et  mal  attaqué. 
Fuentès  et  le  duc  osèrent  proposer  au 
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maréchal  de  leur  livrer  le  roi  ; il  s’y 
refusa  ; mais  leurs  insinuations  le  fa- 
miliarisèrent avec  le  crime;  et  il  est 
certain  qu’au  siège  du  fort  Mc.-Cathc- 
rine  , près  de  Genève , se  doutant 
bien  queHenri,qui  se  trouvait  dans  le 
voisiuage,  viendrait  visitcrla  tranchée, 
le  duc  de  Biron  fit  avertir  le  gouver- 
neur de  pointer  du  canou  sur  un  en- 
droit indiqué , et  de  placer  dans  un 
autre  une  compagnie  d’arquebusiers , 
qui  ferait  feu  à un  certain  signai. 
« N’ai-je  pas  le  droit  de  me  venger 
» d'un  liomme  qui  veut  me  ruiner , 
» d’un  iiomuiequi  veut  m’ôter  la  vie?  » 
disait , en  parlant  de  son  maître  et  de 
son  bienfaiteur,  ce  sujet  aveuglé  par 
la  prévention,  la  vanité,  et  circonvenu 
par  les  intrigants  les  plus  méchants  et 
les  plus  astucieux.  Ajoutuns  cepen- 
dant qu’il  empêcha  le  roi  de  sc  rendre 
à l’endroit  convenu.  E11  1601,  la  paix 
sc  fit  avec  la  Savoie  : tant  de  négocia- 
tions, d’entrevues  , de  voyages  clan- 
destins, n 'avaient  pu  avoir  lieu  sans 
que  le  rot  eût  etc  informé  d’une  partie 
de  cette  coupable  intrigue.  U prit  un 
jour  A part  le  maréchal , dans  le  cloître 
des  Cordeliers  de  Lyon , et  lui  deman- 
da ce  que  c’était  que  le  complot  en 
entier,  promettant  de  lui  pardonner. 
Biron  écarta  les  détails , fit  des  aveux 
imparfaits , déclarant  qu’il  ne  se  serait 
pas  écarté  de  son  devoir,  si  le  roi  ne 
lui  avait  pas  refusé  le  gouvernement 
de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse  ; 
Henri  l’embrassa , et  lui  dit  : a Bien  , 
a maréchal,  ne  te  souvienne  jamais  de 
» Bourg  , et  je  ne  me  souviendrai 
» jamais  aussi  île  tout  le  passé.  » Mal- 
heureusement , son  maître  ne  chercha 
pas  à pénétrer  le  fond  de  cet  odieux 
secret  ; il  eût  peut-être  arraché  Biron 
à la  séduction , et  l’eût  fait  rentrer 
dans  son  devoir  ; mais  le  maréchal 
continua  ses  pratiques  secrètes.  Henri 
l'eu  avertit  encore.  Apprenant  scs 
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liaisons  avec  Latin  , qu’il  connaissait 
et  méprisait:  « Latin  t’afiinera,  disait- 
» il,  s’il  ne  t’ôte  d’auprès  de  lui.  » Le 
roi  ue  l’envoya  pas  moins  en  ambas- 
sade, en  iGot  , auprès  de  la  reine 
Élisabeth  , pour  lui  faire  part  de  son 
mariage  avec  Marie  de  Médieis.  Biron 
fut  reçu  avec  beaucoup  d’honneurs  et 
de  distinction  ; du  plus  loin  que  la 
reine  l’aperçut , elle  lui  dit  : a Eh  ! 
» monsieur  de  Biron  , comment  avez- 
» vous  pris  la  peine  de  venir  voir  une 
» pauvre  vieille  , en  laquelle  il  n’y  a 
» plus  rien  qui  vive  que  l'affection 
» qu’elle  porte  au  roi , et  le  jugement 
» qu’elle  a fort  entier  à reconnaître  scs 
» bons  serviteurs,  et  à estimer  les 
» cavaliers  de  votre  sorte  ? » Cette 
époque  était  celle  où  le  comte  d’Fsscx 
venait  de  périr  sur  l’échafaud  ; et  ce 
compliment  adressé  au  duc  fut  un  peu 
gâté  par  le  pronostic  que  la  reine  tira 
involontairement,  mais  dont  il  eût  pu 
faire  son  profit.  « Si  j’étais  à la  place 
» du  roi  mon  frère,  dit  -elle,  il  y au- 
» rait  des  tètes  coupées  à Paris  comme 
» à Londres.  Dieu  veuille  toutefois 
» qu’il  se  trouve  bien  de  sa  clémence! 
» Pour  moi,  je  u’aurais  jamais  pitié  de 
» ceux  qui  troublent  un  état.  » Les 
menées  secrètes  de  Biron  n’en  conti- 
nuèrent pas  moins  ; mais  son  conseil- 
ler et  sou  confident  devint  suspect  au 
comte  de  Fueutès,  et,  commençant  à 
craindre  pour  lui-même,  il  découvrit 
tout  le  complot , et  les  complices  étran- 
gers ou  français  furent  nommés  par  lui 
à Henri  IV-  « Venez  me  trouver  en 
» diligence,  écrivit  le  roi  à Sully,  pour 
» chose  qui  importe  à mon  service, 
b votre  honneur  et  le  commun  con- 
b lentement  de  tous  deux,  b Et  il 
l’envoya  entendre  les  dépositions  de 
Lafin  avec  Yilleroi  et  le  chancelier  de 
Bellièvre.  Les  preuves  matérielles 
étaient  des  papiers  signés  de  la  main 
du  coupable,  et  que  I.afin  avait  eu  la 
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prévoyance  de  soustraire  : le  résultat 
du  conseil  secret  fut,  qu’il  fallaitarrè- 
ter  le  maréchal.  Le  duc  arriva  de 
Bourçngne  à Fontainebleau  , sans 
soupçonner  qu’il  fût  trahi , et  sans 
savoir  que  son  maître  était  encore 
disposé  à lui  pardonner,  a Bon  cou- 
b rage,  mon  maître  ! ils  ne  savent 
b rien,  b lui  dit  à l’oreille  lepcitide 
Lafin;  et  ces  mots  confirmèrent  l’er- 
reur où  l'infortuné  Biron  s’obstina  à 
demeurer.  On  sait  tout  ce  que  fit  Henri 
pour  amener  au  repentir  et  à un  aveu 
entier  ce  conspirateur , moins  criminel 
encore  que  mal  conseille.  Biron  persis- 
ta dans  ses  orgueilleux  désaveux  : a 11 
» me  fait  pitié,  disait  le  bon  Henri  à 
» Sully;  j’ai  envie  de  lui  pardonner, 
b d'oublier  tout  ce  qui  s’est  passé,  et 
b de  lui  faire  autant  de  bien  que  ja- 
b mais  : toute  mon  appréhension  est 
b que,  quand  je  lui  aurai  pardonné, il 
b ue  pardonne  ni  a moi,  ni  à mes 
b enfants , ni  à mou  étal,  b Gc  furent 
ces  alarmes  fondées,  les  supplications 
maternelles  de  Marie  de  Médieis  , les 
menaces  que  se  permettait  le  comte  de 
Fuentès , au  témoignage  de  Lafin , 
qui  déterminèrent  enfin  Henri  IV  à 
abandonner  le  due  de  Biron  à la  sévé- 
rité des  lois;  mais  le  malheureux  ayant 
refusé  avec  hauteur  la  grâce  que  cct 
excellent  prince  lui  offrait  encore, 
sous  la  condition  de  tout  avouer,  il 
fut  arrêté  au  milieu  de  la  nuit , en 
sortant  de  la  chambre  du  roi,  conduit 
à la  BastiHe.jugc  et  condamné  à être 
décapité.  Tons  les  bis#riens  ont  rap- 
porté avec  détail  les  circonstances  de 
la  condamnation  et  dit  supplice  du 
maréchal  duc  de  Biron  ; il  fut  décapité 
dans  l’intérieur  de  la  Bastille , à l’âge 
de  quarante  ans,  le  5t  juillet  ifiou. 
Jacques  delaGnesIca  donné  une  rela- 
tion de  son  procès.  Sa  famille  fit 
beaucoup  de  démarches  pour  obtenir 
sa  grâce,  et  allégua  surtout  l'ignominie 
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qui!  rr  supplice  friait  rejaillir  sur  elle. 
Henri  IV  répondit  : a De  pareilles 
» punitions  ne  déshonorent  pas  les 
5>  familles  ; je  n’ai  pas  houtc  a’êtrc 
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» descendant  des  Armagnacs  et  des 
» comtes  de  St.-Pol , qui  ont  péri  sur 
» I échafaud.  » Cette  fin  tragique  n’a 
~as  en  efTct  empêche  que  la  famille  de 
'iron  ne  continuât  à jeter  en  France 
un  ti  cs  grand  éclat. — Charles-Armand 
de  limon , petit-neveu  de  celui-ci.  né 

le  5 août  if>65,  mort  à Paris  en  1 756, 
était  maréchal  de  France  ; et  son  fils 
( Louis-Antoine),  egalement  maréchal 
de  France  , et  colonel  des  Gardes 
Françaises  , né  le  2 février  1701  , 
mort  en  1 788  , introduisit  dans  ce 
corps  une  discipline  dont  l’oubli  a 
donné  lieu  à d’inutiles  regrets,  et  il  fut 
long-temps  considéré  comme  le  pa- 
triarche et  le  modèle  de  l’armée  fran- 
çaise. Ce  dernier  a laissé  en  manuscrit 
lin  Traite  de  la  guerre.  S— y. 

BIRON  ( Armand-  Louis  de 
Goutaut,  duc  de),  né  le  i3  avril 
>7471  neveu  et  héritier  de  Louis-An- 
toine, fut  connu,  jusqu’en  1788,  sous 
le  nom  de  Duc  de  Lauzun.  Entouré  de 
tons  les  prestiges  de  la  naissance  cl  de 
la  fort  une,  il  joignait  à ces  avantages  une 
figure  noLIc , tin  esprit  facile  et  orne" 

{>ar  la  lecture , un  caractère  doux  qui 
c faisait  aimer  de  tous  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  une  générosité  sans 
horucs,  qualité dangeriuse , mais  in- 
dice certain  d’une  ame  élevée  ; en- 
fin , une  ardeur  extraordinaire  pour 
le  métier  (IcS  ternes  ; mais  il  se  livrait 
déjà  à des  idées  romanesques  et  ex- 
traordinaires qui  devaient  faire  crain- 
dre que  le  défaut  de  jugemeut  ne  nui- 
sît à des  qualités  très  brillantes.  Il  fut 
marié  jeune  et  contre  son  gré  ; l’in- 
quiétude de  son  esprit  et  la  légèreté  de 
scs  affections  le  firent  courir  pendant 

iiiusieurs  années  en  Angleterre,  en 
ipssir,  en  Pologne,  à la  suite  dccLa- 
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que  beauté  qui  attirait  son  hommage,’ 
genre  de  vie  qui  exigeait  une  prodi- 
gieuse dénense,  et  plougca  ce  jcuue 
seigneur  dans  un  abîme  de  dettes.  Ses 
billets  couraient  sur  la  place  sans  y être 
reçus,  et  il  en  était  venu  jusqu’à  offrir 
des  titres  décent  mille  francs  pour  ob- 
tenir vingt-cinq  louis  qu’il  11e  trouvait 
pas.  En  1777,  u’ayant  plus  de  res- 
sources , il  céda  tous  ses  bicus  au 
prince  de  Guémcnée,  à la  charge  de 
payer  ses  dettes  et  de  lui  faire  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rentes  viagère». 
Telle  était  la  situation  où  l’inconduite 
et  l’irréflexion  avaient  réduit  le  duc  de 
Lauzun  , lorsqu'il  partit  pour  la  guerre. 
d’Amérique.  Le  duc  de  Lauzun  s’y  fit  re- 
marquer par  sa  valeur  et  sa  couduile 
chevaleresques;  il  est  sûr  que  sa  leuuc 
élégante,  mais  militaire, et  celle  de  scs 
brillants  compagnons  d'armes  , con- 
trastaient avec  la  simplicité  bour- 
geoise des  Sullivan  et  de,s  Gates,  qui 
allaient  au  feu  uu  bonnet  de  laine  sur 
la  tête,  sous  leur  chapeau  de  général. 
La  bravoure  et  l’intclligenec  du  duc 
de  Lauzun  lui  valurent  l’estime  et 
l’amour  de  l’année,  qui  le  désignait 
pour  successeur  de  son  respectable 
oncle  dans  le  beau  poste  de  colonel 
du  régiment  des  gardes;  mais  les 
mauvaises  impressions , que  le  déran- 
gement de  scs  affaires  avait  données, 
l’emportèrent  sur  l’intérêt  général  que 
le  duc  de  Lauzun  inspirait.  A la  mort 
du  maréchal  de  Biron,  il  prit  le  titre  de 
Duc  de  Biron;  mais  il  resta  colonel  des 
hussnidsde Lauzun,  et  le  régimentdes 
Gardes  avait  été  donné  au  duc  du  Châ- 
telet, lorsque  la  révolution  de  1789 
commença.  Par  ressentiment  de  co 
passe-droit , que  méritait  peut-être  son 
attachement  inconsidéré  jiour  le  trop 
famcuxduc  d’Orléans,  ou  dans  des  es- 
pérances de  fortune  plus  blâmables  en- 
core, il  est  pénible  d’être  forcé  do 
dire  que  le  noble  et  généreux  duc  do 
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Lauzun  ternit  son  premier  nom  en  parlement  îles  Pyrénées -Orientales  à 
partageant  les  rrinies  et  la  honte  de  la  convention.  Nommé,  le  3o  septcm- 
Philippe  Égalité,  et  qu’il  ne  rougit  lu  e 1 *$■>. , membre  d’une  commission 
pas  d'être  le  confident  et  l’agent  se-  chargée  d’examiner  les  papiers  de  la 
cret  du  premier  prince  du  sang  de  commune  de  Paris , il  attaqua  forte- 
France,  devenu  chef  de  conjurés.  Le  ment  cette  commune,  et  demanda 
duc  d’Orlfans  l’envoya  en  1789  en-  l’organisation  d’une  force  départr- 
gager  Rivarol  à publier  un  libelle  mentale  destinée  à défendre  la  con- 
contre  la  cour,  et  l’ambassade  fut  aussi  veution.  Dans  le  mois  de  novembre 
honteuse  qu’inutile.  Les  procédures  suivant , envoyé  dans  le  département 
du  Châtelet  l'accusèrent  d’avoir  paru  à d’ Eure-et-Loir,  il  y courut  des  dan- 
côté  de  ce  prince,  au  milieu  des  assas-  gers  de  la  part  du  peuple,  furieux 
sins  , dans  les  nuits  des  5 et  G octobre  du  projet  de  loi  qui  tendait  à snppri- 
17&).  Il  avait  été  nommé  député  de  la  mer  le  traitement  des  prêtres.  Lors 
noblesse  de  Quercy  aux  états-géné-  du  procès  de  Louis XVI , après  avoir 
raux , où  il  fut  peu  remarqué.  En  déclaré  « que , long-temps  avant  le  1 o 
1 79a,  il  publia  un  Mémoire  sur  la  août,  il  avait  déridé  dans  son  eœnr  la 
défense  des  frontières  de  la  Sarre  et  piort  de  ce  prince,  » il  vota  pour 
du  Rhin  , qui  eut  quelque  succès  ; et , l’appel  au  peuple,  et. pour  que  l’arrêt 
peu  de  temps  après,  il  fut  mis  à la  tête  de  mort  ne  fût  exécuté  qu’à  la  paix 
desannées  républicaines, où  dumoins  définitive.  Le  19  février,  il  demanda 
il  retrouva  l’estime  de  lui-même  et  des  la  poursuite  des  crimes  du  2 sep- 
autres  en  défendant  son  pays.  Il  faillit  tembre  , et  dénonça  de  nouveau  la 
être  massacré  à Lille,  en  1792,  avec  commune  de  Paris.  Lorsque  Carrier 
Théobald  Dillon,  après  une  défaite  proposa  l’établissement  d’un  tribunal 
dont  les  soldats  révoltés  les  accusaient,  révolutionnaire,  Birolcau  voulut, 
Il  fut  éloigné  de  cette  Routière,  et, de  mais  en  vain,  que  cette  proposition 
commandement  en  commandement  , fût  discutée.  Les  débats  entre  les  fac- 
îl  alla  remplacer  le  général  Anselme  à tions  de  la  Gironde  et  de  la  Mon- 
l’arméedc  Nice.  Tour  à tour  comman-  taçne  devinrent  chaque  jour  plus 
dantdel’ilc  de  Corse,  général  en  Savoie  animés,  et  Birotcau  accusa  Fabre 
et  dans  la  Vendée,  il  u’eut  sur  cesdif-  d’Églantine , lié  avec  Danton,  d’avoir 
férents  théâtres  ni  succès  ni  revers  proposé  indirectement  un  roi.  Il 
décisifs.  Au  mois  de  mai  1793,  il  al-  accusa  ensuite  Robespierre  d’hypocri- 
lait  être  rappelé , lorsqu’il  donna  sa  sic  ; mais  le  5 1 mai  ayant  fait  triom- 
demission.  Enferme  à Stc.-Pélagic , il  pher  les  montagnards , Biroteau  fut 
fut  traduitau  tribunal  révolutionnaire,  arrête.  II  parvint  à échapper  au  gen- 
êt condamné  à mort  pour  avoir  favo-  darme  qui  le  gardait,  et  se  rendit 
risé  les  Vendéens,  c’est-à-dire,  pour  d’abord  à Lyon.  Le  28  juillet , ou  le 
ne  les  avoir  pas  vaincus.  On  assure  déclara  traître  à la  patrie,  comme  chef 
qu'en  allant  au  supplice , le  5 1 décem-  d’uu  congrès  départemental  tenu  dans 
lire  1 793 , il  dit  avec  fermeté  et  rc-  cette  ville.  Pendant  le  siège  qu’elle 
Jientir:  a Je  meurs  puni  d’avoir  etc  eut  à soutenir,  Birolcau,  au  lieu  de 
» infidèle  à mon  Dieu,  à mon  roi,  à partager  les  dangers  de  ceux  qu’il 
» mon  nom.  » S — r.  avait  contribué  à exaspérer  , alla  se 

BIROTEAU  ( J z ati  - Baptiste  ),  cacher  dans  lesenvirons  de  Bordeaux, 
né  à Perpignan,  fut  député  du  dé-  Le  decret  qui  prononçait  la  peiue  de 
JY.  * 
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mort  contre  ceux  qui  recelaient  les 
proscrits  le  livra  à la  commission  ré- 
volutionnaire, et  il  périt  sur  l'écha- 
faud le  24  octobre  1793.  Lfe  17  dé- 
cembre 1 794,  la  convention  accorda 
des  secours  à sa  veuve.  K. 

ÜIRH  ( Antoine),  docteur  en  mé- 
decine, et  professeur  de  grec  à l’uni- 
versité de  Bâle , naquit  dans  cette  ville 
en  1 693 , et  y mourut  rn  1 7Ü2.  On 
a de  lui  divers  Traites  de  littérature 
ancienne,  drpldlologie,  d’histoircdela 
Suisse,  et  d’anatomie . Il  a soigné  l'édi- 
tion du  Thésaurus  linguœ  latinæ  de 
Robert  Étienne,  qui  a paru  à Bâle  en 
1741 , 4 soi.  in-fol.  U — 1. 

B1SACCION I (Le  comte  Majolino), 
naquit  à Fcrrare,  en  i58'2,  d’une  fa- 
mille noble  et  aucicnne  d’Jesi,  ville 
de  l’état  de  l’Église.  Jerome  Majolino 
Bisaccioui,  son  père,  était  poète,  et 
professeur  de  rhétorique  cl  de  poésie 
à l’université  de  cette  ville.  Il  a 
laissé  une  comédie  en  vers , intitu- 
lée : / Falsi pastori , Vérone,  i6o5, 
in-ia,  et  des  poésies  lyriques  éparses 
dans  divers  recueils.  Le  jeune  Bisac- 
cioni,  destiné  à la  cairièrc  la  plus 
orageuse , fit  ses  études  à Bologne,  et 
y fut  reçu  docteur  en  droit.  Il  prit 
d’abord  l’état  militaire,  entra  à seize 
ans  au  service  de  la  république  de 
Venise,  et  eut  avec  le  capitaine  Cresti 
une  affaire  d'honneur , qu’il  sotitint 
avec  fermeté.  F.n  tüo3,  apres  une 
campagne  en  Hongrie,  où  il  avait 
donné  d’autres  preuves  de  courage  et 
de  vivacité,  il  se  battit  en  duc!  avec 
Alexandre  Cionzaguc,  sous  les  ordres 
de  qui  il  servait,  ce  qui  l’obligea  de 
sortir  des  étais  de  l’Église.  Il  se  mit 
alors  à exercer  la  profession  d homme 
de  loi  dans  le  duché  de  Modcne.  Nom- 
mé podestat  de  Baiso,  il  fut  accusé, 
auprès  du  duc , d’avoir  tiré  un  coup 
d’arquebuse  contre  un  particulier  , et 
mis  provisoirement  eu  prison  ; mais 
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cctté  accusation  étant  reconnue  faussft 
le  duc  lui  donna,  comme  une  répara- 
tion, une pndeslalerie  supérieure.  Le 
prince  de  Cor iège  lui  confia  la  régence 
de  sou  état,  et  réunit  dans  sa  main 
l'administration  civile  et  militaire.  Un 
nouvel  orage  s’éleva  contre  lui;  il  fut 
encore  mis  rn  prison  ; ayant  prouvé 
son  innocence , le  prince  ie  combla  de 
marques  d'honneur,  l’admit  plusieurs 
fois  à sa  table,  le  conduisit  publique- 
ment dans  son  carrosse,  et  le  nomma 
l’uu  des  parrains  d’un  tournoi,  ou  lui- 
même  paraissait  au  nombre  des  com- 
battants. Le  cardinal-évêque  de  Trente 
le  nomma  gouverneur  de  cette  ville, 
et  i ommissaire  drs  milices  de  toute  la 
principauté.  Il  reprit  ensuite  l’état  mi- 
litaire . fut  licutruant-géuëral  du  prince 
de  Moldavie , et  se  trouva , en  1G18, 
au  siège  de  Vienne,  où  il  défendit, 
seiü  avec  le  comte  de  Buquoy , com- 
mandant des  troupes  impériales  , et 
cinq  autres  ofCciers-géncraux,  le  pont 
de  cette  ville,  vivement  attaqué  par 
les  troupes  de  Bohême,  jusqu’au  mo- 
ment où  les  milices  vinrent  à leur  se- 
cours. On  le  voit , en  1 622 , à Rome , 
traitant , auprès  du  pape , des  intérêts 
de  plusieurs  princes;  puis  gouvernant 
au  nom  du  prince  d’Avellino,  son 
polit  état;  employé  ensuite  à la  cour 
de  Savoie,  par  le  duc  Victor  Amédée, 
et  par  la  duchesse , ùays  des  affaires 
importantes  ; servant  dans  l’armcc 
piénion  taise , sotis  le  nem  de  comte  de 
St.-Gcorgcs , et  sc  ballant  encore  en 
duel  avec  un  officier  «lu  duc  de  Man- 
tone.  Enfin,  Iss  de  cette  vie  agitée,  il 
alla  chercher  le  repos  à Venise,  où  il 
écrivit  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Il  y rendit  sans  doute  des 
services  à la  cour  de  Fr.-uce;  car  il 
reçut  du  roi  le  titre  de  gentilhomme 
de  la  chambre , le  cordon  de  St.-Mi- 
cbol , et  le  titre  de  marquis.  Tous  ces 
honneurs , qui  ne  furent  apparemment 
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accompagnés  ni  de  pensions , ni  d'ho- 
noraires, ne  l’cmpêchèrcut  pas  de  se 
trouver  réduit  à la  plus  extrême  pau- 
vreté. Il  mourut  le  8 juin  i6G3.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies,  de 
Naples  , de  Palerme , etc. , et  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages , dont 
les  principaux  sont:  I.  une  Lettre  fort 
rare  , et  de  peu  d’étendue , adressée  , 
en  1617,  par  Bisaccioni  au  célébré 

Ïioètc  Fulvio  Testi , qui  s’était  donné 
e tort  d’écrire  contre  lui  un  libelle 
injurieux,  sous  le  faux  nom  de  Aic- 
col'o  Gallini.  De  l'humeur  dont  on  a 
vu  qu’était  notre  auteur , on  peut  se 
figurer  de  quel  ton  il  répondit  à cette 
attaque.  Sa  lettre  , qui  finit  par  une 
espèce  de  défi  , est  intitulée  : Copia 
d'una  lettera  scrilta  dal  sig.  D.  Ma- 
joltno  Bisaccioni  a un  certo  Fulvio 
Testi , etc.,  sans  nom  de  lieu  et  sans 
date  , et  de  trois  seuls  feuillets  in-4°. 
H.  Slatutti  c privilegi  délia  sacra 
religione  Constantiniana , Trente, 
i6u4>  in-4  ”.  III.  Plusieurs  écrits  his- 
toriques sur  les  guerres  d'Alle- 
magne , publiés  depuis  1 G55  jusqu’en 
1G42;  IV.  Continuazione  dell’  is- 
torie  de'  suoi  ternpi  di  Alessandro 
Zilioli , Venise,  1 Gôa  , et  iG55, 
in-4’.  Zilioli  avait  conduit  ses  his- 
toires jusqu'à  l’an  iG5G  , la  con- 
tinuation s’étend  jusqu’en  iG5o,  c’est- 
à-dire  jusqu’apres  la  paix  de  Munster. 
V.  Istoria  delle  guerre  civili  di  qucsli 
tempi , cioè  d' Inghilterra , Catalo- 
gua, Francia,  etc. , Venise,  i655et 
i655,  iu-4“.  ; VI.  Y Art  d'écrire  en 
chiffres  ( lo  Scrivere  in  zijfera  ) , 
Gênes  , i656  , in-8'. ; VII.  Sensi 
civili  sopra  il  perfetto  capilano , con 
le  considerazioni  sopra  la  laltica  di 
Leone  imperalore , Venise,  164  2 , 
in-4".;  Messine,  1660,  in-4’. ; VIII. 
plusieurs  drames  en  musique,  Ercole 
in  Lidia , Semiramide  in  India,  T O- 
rithia,  Fcrcçomla  l'Amazone  (TA- 
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ragona  , publiés  à Venise,  i645. 
1G48,  iG5o  et  i65 1 ; in-i  2 , et  un 
ouvrage  accompagné  de  gravures,  sur 
les  spectacles  donnés  au  nouveau  théâ- 
tre de  Venise  intitulé  : Apparali  sce- 
nici  per  il  teatro  novissimo  di  V cne- 
zia  Tanno  164  \ , descritti  du  Uajo- 
lino  Bisaccioni , intagliali  da  Marco 
Boschini  , Venise  , 1 644  > iu-fol.; 
IX.  plusieurs  romans  et  nouvelles  : 
YAlbergo,  favole  traite  del  Féru , 
Venise,  iG38ct  1G40  , a vol.  in- 12: 
la  N ave , ovvero  novelle  amorose  e 
politiche,  Venise,  1Ü43,  in-4  •>  L)e- 
metrio  Moscovila , istoria  tragica  , 
Borne,  1G43  , in-12  ; <7  Porto,  no- 
velle più  vere  cite  finie  , Venise, 
1664,  in- fi.  Ce  sont  douze  nouvel- 
les , que  l’auteur  feint  être  racontées 
par  les  passagers  d’un  vaisseau  près 
d’entrer  au  port.  X.  Des  traduction» 
italiennes  de  plusieurs  romans  fran- 
çais , entre  autres  de  la  Rosane  et  de 
[’A rianc de Desmarets,  V cnise , i635 
et  i656;  de  la  Clélie  de  M11".  Scu 
déri,  Venise,  iü5G  ; de  la  Cassanr 
dre  de  la  Gilprencdc;  de  la  Cléopâ- 
tre , etc.,  etc.  G — d. 

BISCAlNO(BAnTnrLEMi),  peintre 
et  graveur,  naquit  à Gênes  eu  1652. 
Il  était  fils  d’André  liiscaino,  peintre 
d’un  mérite  médiocre,  qui  travaillait 
très  vite,  plus  pour  le  gain  que  pour 
la  gloire.  Le  jeune  fiarthélemi  dessi- 
nant déjà  avec  beaucoup  de  grâce , à 
l’âge  de  seize  ans , son  père  l’envoya 
étudier  sous  Valcrio  Castelli.  B irthé- 
Iemi  fit  des  progrès  rapides , et  com- 
posa un  tableau  pour  les  Pères  Soinas- 
ques,  hors  la  porte  appelée  dell' 
Erco.  Ce  tableau  représente  un  Saint 
implorant  la  Vierge  en  faveur  de  quel- 
ques pauvres  infirmes  qu’il  lui  montre 
du  doigt.  Biscaino  avait  fait  précédem- 
ment un  Marsj  as  écorché,  d’un  efièt 
très  vigoureux.il  mourut  à vingt-cinq 
ans, en  1657,  de  la  peste  qui  ravageait 
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I. i  ville  de  Gènes  ; il  eut  le  malheur  de 
voir  d’abord  périr  toute  sa  famille,  et  il 
lie  lui  survécut  que  peu  de  jours.  On 
voit  au  Musée  uu  tableau  de  ce  maître, 
qui  représente  une  Adoration  des 
Jlcrgers.  Biscaino  a gravé  avec  assez 
de  talent  ; les  estampes  d’après  lui 
sont  très  rares; ses  meilleures  gravu- 
res sont  : la  Naissance  de  Jésus  dans 
l'étable,  Moïse  trouvé  sur  le  Nil, 
et  une  Sainte  Famille  environnée 
d'une  foule  de  petitsanges.  A — d. 

BISCHOFSBERGER  ( BaatuÉ- 
lemi),  né  en  1622  , dans  le  canton 
d’Appcnzell , mort  en  1G78.  11  était 
ministre  à Trogeu  et  doyen  du  cler- 
gé de  son  canton.  Il  a donne  une  His- 
toire du  canton  d’Appenzell , estimée 
dans  son  temps  et  imprimée  à St.-Gall , 
en  1G82  ( en  allemand  );  elle  a été 
surpassée  depuis  par  celle  de  Wal- 
scr.  U — 1. 

BISCHOFSWERDER,  gentil- 
homme saxon , entré  au  service  de 
Prusse  vers  la  lin  du  règne  de  Frédéric 

II,  puis  ministre  de  Prusse , et  tout 
puissant  à la  cour  de  Berlin  pendant 
plus  de  onze  années.  L'affection  qu’il 
avait  témoignée  à Frédéric-Guillaume 
lorsque  celui-ci,  encore  simple  prince 
roval , n’avait  ni  crédit , ni  pouvoir , 
lui  valut  une  longue  faveur  que  ne 
purent  lui  enlever  ni  les  vicissitudes 
du  sort,  ni  les  intrigues  des  courti- 
sans. 11  fut  ministre  plénipotentiaire 
de  Prusse  au  congres  de  Syslhove.  et 
reçut  de  l’empereur  d’bonorablcs 
marques  de  considération , entr’autres 
le  don  d’une  boite  ornée  de  son  por- 
trait. II  contribua  beaucoup  à déter- 
miner la  fameuse  conférence  de  Pil- 
nitz,  où  Frédéric-Guillaume  et  Léo- 
pold s’allièrent  pour  rétablir  sur  son 
trône  un  roi  qui  ne  savait  pas  s’y 
maintenir.  Bischofl'svvcrdcr  accompa- 
gna le  roi  de  Prusse  dans  la  campagne 
de  Champagne  en  1 792, cl  revint  avec 
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lui  à Berlin.  Envoyé à Francfort  com- 
me ambassadeur,  il  quitta  cette  place 
en  1 794  > c!  mourut  dans  sa  terre  de 
Marquais,  près  de  Berlin,  en  i8o5. 
Celait  un  homme  d’un  esprit  lin  et 
adroit  avec  toutes  les  apparences  de  la 
bonhomie  et  de  la  pesanteur.  11  ai- 
mait la  table , la  chasse,  et,  malgré  la 
sévérité  des  principes  qu’il  professait, 
ses  mœurs  11’ont  pas  été  à l’abri  du 
soupçon.  Une  probité  intacte  et  l’ab- 
sence de  tout  sentiment  vindicatif  ho- 
noraient son  caractère.  Sa  conduite  , 
comme  homme  d’état , ne  saurait  en- 
core être  jugée  : il  était  de  la  secte  des 
Illuminés,  et  se  croyait  en  possession 
d’une  panacée  miraculeuse  dont  il 
usait  constamment,  et  dont  il  recom- 
mandait l’usage  à tous  ses  amis.  Ce 
spécifique  ne  le  fit  point  atteindre  à 
un  grand  âge.  G — T. 

BISCHOP  ( Nicolas  ),  en  latin 
Episcopius,  célèbre  imprimeur  de 
Bàlc,  naquit  à Weissembonrg  en  Al- 
sace, vers  la  fin  du  t5r.  siècle.  Très 
versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, il  cultiva  la  typographie  avec  le 
plus  grand  succès.  Le  fameux  Jean 
Froben  lui  donna  sa  fille  en  mariage; 
et . à la  mort  de  celui-ci , arrivée  en 
iSuq  , Bischop  s’associa  avec  Jérôme 
Froben , fils  de  Jcau , et  par  consé- 
quent son  beau-frère.  Ces  deux  im- 
primeurs entreprirent  la  collection  des 
pères  grecs;  Erasme  nous  apprend 
qu’ils  la  commencèrent  par  les  ouvra- 
ges de  S.  Basilc-lc-Gianu.Lcs  premiè- 
res éditions  où  se  trouve  le  nom  de 
Bischop,  datent,  selon  les  Annales 
de  l’anzer,  de  1 Sau.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l’histoire  de  la 
typographie  s’accordent  à louer  la 
probité  et  les  talents  de  Bischop  ; il 
|ouissait  d’une  grande  considération 
parmi  les  savants  ; G,nnd  Gcssncr 
lui  dédia  le  dernier  livre  de  scs  Pan- 
dectes. Cet  imprimeur  avait  pour  dc- 
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vise  une  crosse  épiscopale  surmontée 
d’une  grue,  symbole  de  la  vigilance. 
Il  est  sorti  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges de  scs  presses,  et  tous  sont  re- 
marquables par  la  sévérité  de  la  cor- 
rection , la  netteté  du  caractère,  et  la 
beauté  du  papier:  j’en  ai  vu  beaucoup 
qui  m’ont  para  réunir  ces  trois  qua- 
lités essentielles.  Biscbop  a laisse  un 
fils  qui  a aussi  exercé  l'art  de  l'impri- 
merie. P — T. 

BISCIONI  ( Antoine  - Marie  ), 
célébré  littérateur  italien  du  dernier 
siècle , naquit  a Florence  le  1 4 août 
1Ü-4. 11  termina  scs  propres  études 
en  instruisant  dans  les  belles-lettres 
des  jeunes  gens , dont  plusieurs  s’y 
firent  ensuite  un  nom,  tels  que  le 
prélat  Bottari  et  quelques  autres.  Le 
grand-duc,  Cosme  III,  lui  ayant  ac- 
cordé quelques  bénéfices  simples , il  se 
fit  prêtre,  reçut  le  doctorat  en  théolo- 
gie dans  l’université  de  Florence,  et  se 
livra  pendant  quelques  années  à la 
prédicatiou  , surtout  dans  la  basilique 
de  St. -Laurent,  qui  n’était  point  sa 
pairie , comme  le  dit  ingénieusement 
notre  Dictionnaire  universel  histori- 
que , etc. , mais  où  il  était  titulaire 
d’une  chapelle,  et  on  il  exerça  meme, 
depuis  i6t)8  jusqu’en  1700,  les  fonc- 
tions de  curé.  Ce  chapitre  le  nomma , 
en  171a,  garde  de  la  bibliothèque 
Médicéo  - Laurentienne , et  le  réélut 
en  1735,  1729 et  1739  ; mais,  quel- 
ques efforts  qu’il  fît,  quelque  adresse 
et  quelques  écrits  qu’il  employât  pour 
se  faire  donner  ce  litre  à perpétuité, 
il  ne  put  l’obtenir.  Dans  cette  place, 
il  commença  de  nouvelles  études , ap- 
prit le  grec,  l’hébreu  et  les  antres 
langues  orientales , et  en  fit  surtout 
une  particulière  de  la  langue  toscane. 
Il  trouva  uu  utile  patron  daus  Nicolas 
Panciatichi , l’un  des  nobles  floren- 
tins les  plus  distingués  et  les  plus  ri- 
ches, qui  lui  offrit  sa  maison,  oit  il 
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demeura  pendant  onze  ans  , le  fit  ins- 
tituteur de  scs  fils,  son  bihliothécairc, 
archiviste , secrétaire,  historiographe , 
titres  accompagnés  de  forts  appointe- 
ments , de  gratifications,  et  de  plu- 
sieurs bons  bénéfices.  Il  mit  dans  un 
excellent  ordre  les  livres  et  les  titres , 
et  s’occupa  pendant  vingt-cinq  ans  de 
l’histoire  de  cette  famille.  Il  fut  aussi 
nommé  protonolaire  apostolique , exa- 
minateur synodal  à Florence  et  à Fié— 
sole  ; et , dans  ces  deux  diocèses , ré- 
viseur des  cas  de  conscience.  Enfin , 
en  1741,  le  grand-duc  le  fit,  propriar 
motu  , bibliothécaire  royal  de  la  bi- 
bliothèque Laurentienne,  et  de  plus, 
en  1 74s , chanoine  de  la  collégiale  de 
St. -Laurent.  Il  remplit  ses  fonctions 
de  bibliothécaire  avec  un  zèle  qui  fut 
très  utile  aux  gens  de  lettres  et  a» 
public , et  entreprit , avec  beaucoup 
d’ardeur , plusieurs  travaux  littérai res, 
dont  la  plupart  furent  interrompus 
par  sa  mort,  arrivée  le  4 mai  1 750.  Il 
laissa  une  bibliothèque  riche  en  édi- 
tions rares  et  eu  manuscrits.  Après  sa 
mort,  le  grand-duc  l’acheta  et  la  par- 
tagea entre  les  deux  bibliothèques 
Laurentienne  et  Magliabecchienne. 
Biscioni  jouit,  de  son  vivant,  de  beau- 
coup de  renommée,  et  plusieurs  écri- 
vains lui  ont  donné  de  grands  éloges, 
il  a pourtant  laissé  peu  d’ouvrages  de 
son  propre  fond  ; presque  tout  ce  qu’il 
a publié  consiste  en  notes , commen- 
taires, préfaces , lettres,  ou  disserta- 
tions dont  il  accompagnait  les  éditions 
qu’il  donna  d'un  grand  nombre  d’au- 
teurs ; telles  que  la  préface  et  les  notes 
de  son  édition  des  Prose  di  Dante 
A lighieri  e di  Gio.  Boccaccio  , 1 
Florence,  17 13 et  1 728,  in-4°.  ; scs 
notes  sur  les  Satires  de  Menzini;  sa 
préface  et  ses  notes  sur  le  Biposo  de 
llaphaël  Borghini,  Florence,  1730, 
in-4".;  ses  notes  sur  le  Malmantile  » 
racquistalo;  la  Fie  d'Anton-Frart- 
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Cisco  Grazzini,  dit  le  Lasca,  en 
tête  d’une  édition  de  s es  poésies  ac- 
compagnées de  notes , Florence , 
1 74  * > in-80.,  etr.  Un  des  seuls  ou- 
vrages, et  le  seul  peut-être  qui  lui  ap- 
partienne en  propre,  est  l’ Avis,  ou 
Parère,  qu’il  publia  pour  défendre 
l'édition  des  Canti  C amascialeschi , 
ou  Chants  du  Carnaval , donnée  par 
ce  même  Lasca,  contre  la  réimpres- 
sion qui  en  fut  faite  par  l'abbé  Kracci  : 
Parère  sopra  la  seconda  edizione 
de" Canti  ('amascialeschi  c in  difesa 
délia  prima  edizione,  etc.,  Florence, 
1 "5o,  iu-8".  Il  avait  commencé  l’im- 
pression du  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que Médicéo-Laurentiennc,  dont  le 
premier  volume , qui  eontient  les  ma- 
nuscrits orientaux,  fut  mnguifique- 
ment  imprimé  à Florcuce , 1 ~5a  , 
in -fol.,  mais  ne  parut  que  plusieurs 
années  apres , par  les  soins  du  cha- 
noine Ciidianclli , qui  y joignit  le  ca- 
talogue des  manuscrits  grecs.  I.c  cha- 
noine Bandini,  successeur  de  Biscioni, 
a continué  ce  travail.  B.scioni  laissa 
en  manuscrit  des  additions,  des  notes, 
des  remarques  critiques  sur  plusieurs 
ouvrages , et  de  plus  trois  volumes  in- 
fol. d’une  Histoire  de  Li  noble  famille 
des  Panai atichi,  de  Florence;  des 
Mémoires  de  sa  propre  famille,  et 
deux  écrits  satiriques  assaisonnés  d'un 
sel  a-sez  amer , intitulés  , l’un  Eca- 
tombe,  l’autre  Regolo,  osialo  Stitico 
( le  bourru  ) , comedia , dirigés  contre 
les  ennemis  qui  s’étaient  opposés  si 
obstinément  et  si  long-temps  à ce  qu’il 
fût  nommé  garde  perpétuel  de  la  bi- 
bliothèque Laurentienne.  G— t. 

BISET  ( CtuRLEs-EMiuni  rn  ) , 
peintre,  naquit  ii  Malices  en  1 6a3.  On 
ignore  quel  fut  son  maître  ; jeune  en- 
core, il  se  rendit  à Paris , où  quelques 
srigneurs  occupèrent  son  pinceau. 
Quoique  l’estime  que  l’on  montrait 
pour  ses  talents  lui  promît  une  exis- 
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tence  heureuse , il  prit  le  parti  de  re- 
tourner dans  les  Pays-Bas.  Le  comte 
de  Montercy,  qui  en  était  gouverneur, 
le  nomma  son  peintre.  Peu  de  temps 
après,  Biset  alla  s’établir  à Anvers, 
s’y  maria,  et  fut  nommé,  en  1674  , 
directeur  de  l’académie.  Une  conduite 
crapuleuse  et  une  extrême  paresse 
furent  cause  que  cet  artiste , dont  les 
tableaux  étaient  recherchés  , mourut 
misérable  à Brcda.  Quoique  Biset  ait 
travaillé  en  France  , ses  ouvrages  u’y 
sont  point  connus  dans  les  grandes 
collections.  Selon  Descamps,  ses  ta- 
bleaux représentaient  des  bals,  des 
assemblées  galantes , des  concerts  , 
etc.  Scs  compositions  sont  abondantes 
et  spirituelles,  mais  trop  libres.  Le 
même  écrivain  trouve  son  dessin 
assez  correct , son  pinceau  agréable , 
et  sa  couleur  assez  bonne,  quoique  un 
peu  grise.  Le  plus  considérable  des 
tableaux  de  Biset  fut  fait  pour  la  con- 
frérie des  arbalétriers  d'Anvers.  11  re- 
présente un  fait  aussi  connu  que  peu 
constaté  : Guillaume  Tell  abattant 
d’un  coup  de Jlèche  une  pomme  sur 
la  tète  de  son  fds.  L’artiste  y a re- 
présenté les  doyens  et  les  principaux 
officiers  de  la  compaguic  des  arbalé- 
triers. L’architecture  du  fond  a été 
peinte  par  lierderberg;  le  paysage  est 
d’F.mrlract.  D— T. 

BISHOP  ( Guillsume  ) , vicaire 
apostolique  en  Angleterre,  sous  le  titre 
dévêque  de  Calcédoiuc  , naquit  en 
l553,  à Braylcs  , dans  le  comté  de 
WanvicL.  Il  passa  de  l’université 
d’Oxford  dans  le  séminaire  anglais 
de  Rheims , puis  dans  celui  de  Rome. 
Comine  il  débarquait  à Douvres  pour 
aller  exercer  la  fonction  de  mission- 
naire, il  fut  arrêté  et  détenu  en  pri- 
son à Londres  jusqu'à  la  fin  de 
1 584-  H profit  de  sa  liberté  pour 
aller  faire  sa  licence  a Paris , où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  eu  théolo- 
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gie , puis  rentra  dans  sa  patrie  pour  y 
exercer  le  ministère  sacerdotal.  Ce  fut 
à cette  époque  que  s’éleva  une  dispute 
très  vive  eutre  les  catholiques  anglais , 
à l’occasion  de  la  promotion  de  Black- 
well à la  dignité  d'archiprètrc  , avec 
des  attributions  très  étendues.  Rishop, 
député  à Rome  par  ceux  qui  ne  vou- 
laient point  reconnaître  le  nouvel  ar- 
chiprêtrc , fut  confiné,  en  y arrivant, 
dans  le  college  des  jésuites  anglais , 
sous  la  surveillance  du  recteur  Par- 
sons, dont  Blackwell  était  la  créature, 
et  il  n’en  sortit  qu’au  bout  d’une  assez 
longue  détention.  Peu  de  temps  après 
son  retour  en  Angleterre,  les  catho- 
liques furent  alarmés  par  le  serinent 
d’allégeance  que  Jacques  I".  exigea 
d’eux  à l’occasion  de  la  conjuration 
des  poudres.  Les  principes  de  Bishop 
n'étaient  point  contraires  à ce  ser- 
ment, puisqu’il  avait  déjà  écrit  forte- 
ment contre  la  bulle  de  Pie  V , pour 
prouver  l’obligation  où  étaient  tous  les 
catholiques  de  rester  fidèles  à leur 
souverain , et  qu’il  avait  signé  en  i (ioi 
une  déclaration  des  mêmes  principes, 
sans  la  moindre  équivoque  ou  tergi- 
versation , au  grand  scandale  des  jé- 
suites , qui  firent  condamner  le  ser- 
ment d’allégeance  comme  contraire  an 
pouvoir  indirect  du  pape  sur  le  tem- 
porel des  rois.  Cependant’-;  par  res- 
pect pour  l’autorité  du  pontife  qui 
proscrivit  le  nouveau  serment,  il  re- 
fusa de  le  prêter , et  fut  mis  en  déten- 
tion. Lorsqu’il  eut  recouvré  sa  liberté, 
il  se  rendit  à Paris,  et  s’y  associa  avec 
d’autres  théologiens  de  sa  nation  pour 
écrire  contre  Perkins  et  Abbot , qui 
avaicut  renouvelé  les  anciennes  con- 
troverses. Depuis  la  mort  de  Watson , 
évêque  de  Lincoln  ,1e  dernier  des  pré- 
lats orthodoxes  qui  avaient  survécu 
au  schisme,  il  avait  été  souvent  ques- 
tion de  rétablir  le  régime  épiscopal 
dansi’églisc  catholique  d’Angleterre, 
it. 
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On  crul  que  le  mariage  alors  projeté  du 
prince  Charles,  fils  de  Jacques  I". , 
avec  uneinfanle,  offrait  une  occasion  fa- 
vorable pour  réaliser  ce  plan.  Le  doc- 
teur Bishop  parut  le  personnage  le  plus 
propre  à remplir  cette  importante 
mission;  il  fut  sacré,  à Paris,  le  4 
juin  1 6 i3 , sous  le  titre  d’évêque  de 
Calcédoine,  à l’âge  de  soixante-dix 
ans.  Les  catholiques  épiscopaux  n’en 
furent  pas  satisfaits: c’étaient  des  évê- 
ques en  titre  qu'ils  désiraient , et  non 
de  simples  vicaires  apostoliques  , dé- 
pendants d’une  autorité  étrangère  et 
révocables  à la  volonté  du  pape.  Il 
commença  son  ministère  par  rétablis- 
sement d’un  chapitre  destiné  à être 
sonconseil;  il  créa  des  grands-vicaires, 
des  archidiacres , des  doyens  ruraux 
répandus  sur  toute  l’Angleterre.  11 
continuait  à donner  une  organisation 
régulière  à l’église  catholico-anglicane, 
lorsqu’il  fut  attaqué  d’une  maladie 
grave  qui  le  mit  au  tombeau  le  1 6 
avril  t Gai- C’était  un  prélat  vertueux, 
savant,  plein  de  zèle.  Outre  plusieurs 
livres  de  controverse , on  a encore  de 
lui  : I.  Défense  de  l’honneur  du  roi 
et  de  son  titre  au  royaume  d’An- 
gleterre ; IL  Protestation  de  loyauté 
par  treize  ecclésiastiques  , la  der- 
nière armée  du  règne  d’Elisabeth. 
Cet  écrit  leur  procura  la  liberté'  et  la 
permission  d’exercer  leur  ministère. 
111.  Une  édition  de  l’ouvrage  du  doc- 
teur Pitls,  intitulé  : De  illustribus 
Angliœ  scriploribus , avec  une  pré- 
face de  sa  façon  ; IV.  differents  écrits 
sur  la  juridiction  de  l’archiprêtre 
Blackwell , etc.  T — d. 

B1SSAUO,  ou  BISSARI  ( Pierre- 
Paul  ),  gentilhomme  de  Vicencc,  qui 
ne  fut  pas  un  grand  poète,  mais  un 
poète  facile  et  fécond,  vers  le  milieu 
du  i ■jc.  siècle.  Il  fut  reçu  docteur  en 
droit , et  joignit  à la  science  des  lois 
celle  de  cette  science  chevaleresque 
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dont  nous  avons  déjà  parie  ( Voy.  Bi- 
ne no  j.  Celte  science  lui  donnait 
beaucoup  de  crédit  et  d'autorité  dans 
sa  patrie  . cl  même  au  dehors.  Il 
prenait  le  tare  de  comte  et  de  com- 
mandeur , sans  que  ion  sache  de 
quel  ordre  était  sa  commanderir.  Vi- 
cence  le  chargea  de-  plusieurs  missions 
importantes  auprès  du  sénat  de  Vc- 
m.'C.  11  rendit  de  grands  services  à 
1 acadt-tme  des  Oiiinpicide  sa  patrie, 
dont  ii  était  président . en  1647 : laca- 
demie  l’en  récompensa  par  une  ins- 
ctipiion  la 'me  quille  fit  graver  dans 
une  de  ses  sailcs.  On  ignore  l’année 
de  sa  mort.  Ji  a laissé  : J .la  Torilda, 
dramma  per  i moderni  teatri , V e- 
nise, ith^Set  t65o,  ni- 1 .1.  Ou  trouve 
dans  le  même  volume , à la  suite  de  ce 
dtrame  : II  Confine  ad  carnovale  ton 
la  quaresima , intermèdes  en  mu- 
sique , pour  la  nuit  où  se  fait  ce  pas- 
sagedu  carnaval  aucarêine;  et  II  Con- 
i’ilo , inlcnnedio  pastorale  a Convito 
di  Damc.i  te.  1 1 . />  ru  damante  .poema 
per  musica  , Vcni-e , 1 (>5o , in- 1 •>.  ; 
ce  poètna  fut  mis  en  musique  par  le 
ceiehre  Fr.  Cntalli,  durs  maître  de 
chapelle  de  S.  Marc;  Angelica  in  In- 
dia, dramma  musicale,,  Viceiicc , 
i<)  >(»rin- 1 1 ; Euriiicefiii  TessaÜa, 
pastorale  rot,. a ,u  récita  rmisu a , 
ihid. . iü5H',  uir  1 1.  1,’auteiir  avertit, 
a la  fin  de  sa  piccc/qu’ello,a  été  laite 
en  cinq  jours,  au  milieu  des  soins  les 
plus  graves  , etc.  111.  La  Bomilda , 
dramma  peri/iusica,  Yiçeucc,,  J (i.iQ, 
w- 1 Les  trois  pièces  suivantes  sont 
imprimées  dans  ce  meme  volume  : La 
Contes  a delle  LIcsperitli.  contesta  di 
Jiori  boscarecci  per  sacre  c nubt- 
lissimc  s pose  ; ilPensiero  ne"  chios - 
tri comparse  per  applaudere  a sa- 
cra sposa  ; et  le  Comparse  in  Cor- 
na <0  nel  cornparire  in  tornea.  IV  . 
Fedca  inconmata  , dramma  reale 
per.  musica , etc.,  Munich,  iGlrr, 
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in-  \ n.  ta’  drame  lyrique  était  destiné  à 
cclebi  cr  la  uaissauce  du  pi  mee  éleeto- 
ral  Maximilien-Emmanuel.  11  est  in- 
titulé : Alto  ne  prima  , et  fut  suivi  de 
deux  autres  : Anliopa  ginstijicota 
dramma  guerriero,  azione  secon- 
da , et  Medea  vendicahva , dramma 
di  foco,  azione  terza,  imprimés 
ihid..  meme  anuée,  in-4".  Y.  Ou  .1 
du  meme  poète  les  trois  petits  recueils 
suivants,  plus  remarquables  par  la 
singularité  des  titres  que  par  la  bonté 
des  vers  : le  Stille  d’ I ppocrenc , trai- 
ter, i menti  poelici , V.nise,  KhJ.H, 
volume  terminé  par  le  Ven- 
dette  rivali , fiaeola  musicale,  qui 
fut  réimprimée  ihid.,  îüôo;  le  Score 
Olimpiche,  trattenimenti  accademi- 
ci  ,lib,  primo  , \ mise,  1 65o , in- 1 2 ; 

1 Colurni  di  Eutcrpe , trattenimenti 
poelici.  libre  seconda,  ibid.,mcuit- 
aniiée,  même  format.  G — r. 

BISSpBjP,<iu  BISKOP  ;Jean  ob\, 
né  a fi  Haye  en  itijû,  a mérité  de  la 
Célébrité  p.,r  des  dessins  tics  estimés 
en  Hollande,  et  qui,  sans  lui  donner 
un  rang  parmi  les  peintres,  le  placent 
au-dessus  Ucs  amateurs  ordinaires. 
« Destiné , dit  Dcscamps,  à des  cra- 
» plois  dans  la  robe , il  fit  ses  huma- 
» Dites , sou  di  oit  ,ct  fut  un  très  ba- 
» bile  procureur  à la  cour  de  Hol- 
» lande.  Le  dessin,  qu’il  avaitappris 
» par  goût  dans  ses  heures  de  récréa- 
» lion , devint  bientôt  chez  lui  un 
» amusement  de  préférence,  un  talent 
« capital.»  On  reconnaissait, dans  les 
dessins  au  lavis  que  faisait  Bisschop, 

•'  manière  des  maîtres  qu’il  copiait, 
îj1.  ccs  rai,l,rcs  sont  au  rang  des  plus 
illustres  artistes,  . étaient  Paul  Yero- 
ncSC,’,  1 «‘«Wt , Rubens , van  Dyck, 
*jc‘  ‘ exécuta  même  dans  leur  goût 
<hs  co  m positions  dont  il  était  l’auteur, 
et  grava  à l’eau-forte  des  principes 
de  dessin  d'après  les  maîtres  d’Italie. 

• dernier  travail , auquel  il  joignit 
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des  notes  utiles  , lui  avait  etc'  inspire 
par  l’amour  de  l’art  et  le  désir  d’ins- 
truire les  jeunes  artistes.  Une  mort 
précoce  l’empêcha  d’achever  cette  en- 
treprise si  heureusement  commencée, 
il  mourut  eu  1 686 , u 'ayant  encore 
([ne  quarante  ans.  [) — t. 

BISSENDORFF  ( Jean  ),  pasteur 
de  l’église  de  Güdringcn  , près  de 
Hildcshcim  , dans  le  17*.  siècle  , a 
écrit  en  allemand  , et  sur  des  matières 
de  religion,  quelques  ouvrages  qui  lui 
attirèrent  des  ennemis  puissants , sur- 
tout parmi  les  jésuites  , et  finirent  par 
lui  coûter  la  vie.  Dès  ifii3,  il  publia 
les  Jesuilen  latein , brochure  in-}"., 
contre  le  Predicnnlen  lutrin  ( lu  Mis- 
sionnaire latin  ).  I.’année  suivante,  il 
fit  paraître  : Solatium  jesuiticum  ( en 
vers  allemands),  et  en  1624,  ffodi 
Gordii  solutio  (également  en  vers), 
in-8". , sans  lieu  d’impression.  Ce  der- 
nier ouvrage  , dans  lequel  il  se  dé- 
chaîne sans  ménagement  contre  le 
clergé  romain  , fut  le  signal  et  le  pré- 
texte d’un  orage  qui  , après  être  resté 
quelque  temps  suspendu , éclata  enfin 
sur  lui  avec  violence.  Conduit  à Co- 
logne en  169.fi,  et  jeté  dans  les  pri- 
sons , il  n’en  sortit , au  bont  de  deux 
années,  que  pour  subir  le  jugement 
qui  le  condamnait  au  feu,  le  su  mars 
1 fi'AÇ).  La  rareté  des  écrits  de  Bissen- 
dorfT  vient  moins  de  la  suppression 
rigoureuse  qui  en  fut  faite,  que  de 
leur  peu  d’intérêt , qui  les  a fait  négli- 
ger des  curieux.  W — s. 

BlsSET  ( Robeht  ) , écrivain  écos- 
sais, né  vers  l’annce  1 nSf),  et  «levé 
à l’université  d’Edimbourg  , consa- 
cra sa  vie  à l’instruction  publique 
et  h la  culture  des  lettres  , et  fut 
assez  long-temps  raaitre  d’école  à 
Chclsca,  près  de  Londres.  On  a de 
lui  les  ouvrages  suivants  : I.  Essai 
sur  la  démocratie,  17(16,  in-8". 
L’auteur,  après  avoir  passé  eu  revue 
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tous  les  états  démocratiques  de  l’an- 
tiquité , finit  par  se  déclarer  contre 
celle  forme  de  gouvernement.  IL  Fie 
d'Edmond  Kurke , contenant  le  ta- 
bleau impartial  de  ses  travaux  lit- 
téraires et  politiques , et  un  aperçu 
de  la  conduite  et  du  caractère  des 
plus  éminents  d’entre  ses  associes  , 
ses  partisans  et  ses  adversaires  , 

1 798, réimprimée  à Londreseu  1800, 
en  'i  vol.  in-8’.  : cet  ouvrage  est  es- 
timé. Ou  doit  aussi  à R.  Bisset  quel- 
ques romans,  entre  autres  Douglas  ou 
le  Montagnard,  4 vol.  in-ia,  Lon- 
dres 1800,  et  une  édition  du  Spec- 
tateur, à laquelle  il  a joint  des  remar- 
ques et  des  notices  biographiques  sur 
les  auteurs  qui  y ont  coopéré.  Il  mourut 
en  i8o5  , âgé  de  quarante-six  ans. 
Un  autre  Bisset  ( Charles  ) , qui  fut 
successivement  médecin  et  ingénieur 
dans  les  armées  anglaises  , et  mourut 
en  1791  , a laissé  : I.  Essai  sur  la 
théorie  cl  la  construction  des  fortifi- 
cations , in-8*.,  1751;  IL  Traité 
sur  le  scorbut,  in-8“.,  1 755  ; III.  Es- 
sai sur  la  constitution  médicale  de 
la  Grande-Bretagne , in-8".,  176a; 
IV.  Essais  et  Observations  de  méde- 
cine , Londres,  1767.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  anglais.  X— s. 

BISSO  ( François  ) , médecin  de 
Païenne  dans  le  16".  siècle,  eut  long- 
temps une  pratique  très  heureuse,  et 
en  i58i  fut  nommé,  par  Philippe  11, 
premier  médecin  du  royaume  de  Si- 
cile. Il  mourut  à Païenne,  le  20  jan- 
vier i5o8.  Il  n’était  pas  moins  bon 
poète  et  1>on  écrivain  : aussi  scs  écrits 
intéressent-ils  plus  les  lettres  que  la  mé- 
decine proprement  dite;  ce  sont  : 1.  un 
ouvrage  dramatique  représenté  à Pa- 
lcrme  aux  dépens  du  public  , en  lüqS  ; 
IL  Oràtio  in  obitu  Francisci  Ferdi- 
naadi  Avalas , etc.  On  n’a  de  lui, 
en  médecine , qu’un  ouvrage  sur 
l’érésyptlc , Epistola  me  dieu  de  ere- 

M: 
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sypelate , Messine,  i58g,  in-8a.;  et 
jfpologia  in  curatione  ægritudinis 
Francisa  Ferdinandi  Avalas  , Pis- 
cariæ  Marchionis  et  Siciliæ  pro- 
regis, Païenne,  157 1 ,in-4°-  ;ct  encore 
ce  dernier  n’a-t-il  qu’un  rapport  indi- 
rect à l’art  de  guérir.  C.  et  A. 
B1SSY.  ror.TnuRD. 

BITAUBÉ  *(  Paul-Jérémtc  ),  na- 
quit à Kônigsberg,  le  24  novembre 
1732,  d’une  famille  de  réfugies  fran- 
çais. [.es  réfugies  11c  jouissaient  pas  en 
Prusse  des  droits  de  citoyen  ; ainsi, 
quand  Bitaubé,  au  sortir  du  cours  de 
ses  premières  études , eut  à embrasser 
on  état , il  ne  pouvait  guère  choisir 
qu’entre  le  commerce  exercé  par  son 
père,  la  médccine,ou  le  ministère  évan- 
gélique.  L'amour  des  lettres  le  fit  pré- 
dicateur. La  lecture  assidue  delà  Bible, 
l'une  des  principales  bases  de  l’élo- 
quence de  la  chaire  dans  les  commu- 
nions protestantes,  devait  disposer 
l’ame  de  Bitaubé  à sentir  le  charme 
d’un  poète  qui  a tant  de  ressemblance 
avec  Mo'isc  et  les  prophètes.  Il  aima 
donc  Homère,  dont  il  avait  appris  la 
langue;  et,  bientôt,  entraîné  par  le 
goût  de  la  littérature  grecque,  il  ré- 
solut de  s’y  livrer  tout  entier.  Prus- 
sien de  naissance,  toujours  français 

Ïiar  le  cœur  et  par  l'usage  habituel  de 
a langue  de  son  père,  redevenir 
français  était  son  ambition  la  plus 
chère,  et  fixer  sa  demeure  à Paris 
était  le  but  de  tous  ses  efforts.  Il  rrut , 
avec  raison,  que  le  meilleur  moyen 
de  se  naturaliser  dans  son  ancienne 
patrie , était  de  se  faire  adopter  par  la 
grande  famille  des  gens  de  lettres.  La 
nature  de  ses  études  et  la  direction 
de  ses  idées  donnèrent  naissance  à la 
Traduction  d'Homère.  Long-temps 
avant  qu’elle  parût,  telle  que  nous 
l’avons  aujourd’hui,  il  avait  public  une 
Traduction  libre  de  l’Iliade , Berlin, 
1 762 , in-8\  Ce  n’était  qu'un  abrégé 
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de  celle  d’Homère.  Cet  essai  , et 
la  bienveillance  de  d’Alembert  qu’il 
s’était  conciliée  dans  un  premier  voya- 
ge , et  qui  le  recommanda  puissam- 
ment à Frédéric  II , le  firent  admettre 
à son  tour  dans  l’académie  de  Ber- 
lin, et  lui  procurèrent  bientôt  la  per- 
mission de  faire  un  second  vovage  en 
France , et  d’y  rester  le  temps  néces- 
saire pour  compléter  cl  perfectionner 
sa  traduction.  Ce  fut  après  quelques 
années  de  séjour  à Paris , qu’il  pu- 
blia , en  1 780 , son  Iliade  entière  , 
dont  une  première  édition  avait  paru 
en  1764 , 2 volumes  in-8".,  et  qu’il 
entreprit  la  traduction  de  \’ Odys- 
sée , qui  parut  en  1 785.  Ces  deux 
ouvrages  eurent  beaucoup  de  succès  , 
et  marquèrent  si  honorablement  sa 
place  dans  la  littérature,  que  l’acadé- 
mie des  inscriptions  le  nomma  asso- 
cié étranger.  Cette  faveur  avant  re- 
doublé rattachement  de  Bitaubé  pour 
la  France,  il  résolut,  sans  cesser  d'ap- 
partenir, par  les  bienfaits  de  Frédéric, 
au  pays  qui  l’avait  vu  naître,  d’adop- 
ter pour  toujours  celui  auquel  il  tenait 
par  son  origine  et  par  ses  travaux. 
Lorsque  Bitaulié  donna  sa  Traduc- 
tion d' Homère , nous  ne  possédions 
de  traduction  supportable  que  celle  de 
la  savante  M“'.  Üacier  ; et , sans  dou- 
te, on  doit  attribuer  à la  faiblesse  de 
l’adversaire,  le  brillant  succès  du  vaii  - 
qtienr.  Bitaubé  devait  à la  candeur  de 
son  ame , à ses  mœurs  patriarcales,  au 
choix  de  ses  lectures , le  goût  du  simple 
et  du  vrai;  il  aimait,  il  sentait  Ho- 
mère; il  a respecté  le  génie  et  la 
couleur  de  son  modèle  ; il  en  a repro- 
duit avec  soin  les  images.  Fidèle  au 
sens , on  voit  qu’il  s’est  appliqué  à 
conserver  la  marche  et  les  formes  de 
la  phrase  grecque.  Il  imite  assez  bien 
l’abondance  et  la  rondeurdc  l’original. 
Sa  traduction  a un  air  antique,  et  ne 
manque  pas  d’uu  certain  charme  de 
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bonhomie  et  de  naivete'  ; mais  l’au- 
dace, la  majesté,  l’cloqucnce  variée 
d’Honière , la  richesse  de  ses  couleurs , 
le  mouvement  rapide  de  son  style,  la 
hardiesse  et  l’iinpétuosilé  du  langage 
qu’il  prête  aux  passions , toutes  les 
hautes  qualités  du  premier  des  poètes, 
ou  les  cherche  eu  vain  dans  sou  tra- 
ducteur. Ou  lui  demanderait  plus  vai- 
nement encore  la  mollesse  et  la  grâce, 
l’harmonie  générale  du  style  homéri- 
que , les  ex  pression?  touchantes , cette 
mélodie  suave  que  le  goût  exquis  de 
Fénelon  avait  rapportées  du  com- 
merce des  anciens.  L’oreille  de  Bitau- 
bé  n’était  pas  une  oreille  délicate  et 
poétique;  outre  ce  défaut  si  grave,  le 
mot  propre  ne  vient  presque  jamais 
sous  sa  plume  ; il  est  dénué  d’élégance 
et  de  flexibilité,  et  ne  connaît  ni  les 
nuances , ni  les  finesses  île  l’art  d’é- 
crire. Tantôt  il  coupe  les  phrasesd’Ho- 
mere,  il  en  supprime  les  liaisons, 
même  lorsqu’elles  ajoutent  à la  force 
du  sens,  à la  conséquence  des  raison- 
nements , ou  au  charme  de  la  pensée; 
tantôt,  il  s’embarrasse  dans  des  pé- 
riodes sans.fln,  dont  il  ne  sait  ni  or- 
donner les  dilférents  membres,  ni 
disposer  la  chute  d’une  manière  heu- 
reuse. Malgré  tous  ces  reproches,  lii  - 
taubc’  a mieux  réussi  à traduire  \' Iliade 
que  V Odjssée.  Dans  le  premier  de  ces 
ouvrages,  la  force  et  la  rapidité d’IIo- 
merr  soutiennent  et  entraînent  néces- 
sairement son  interprète; dans  le  se- 
cond, les  peintures  des  mœurs,  les 
scènes  domestiques  dont  il  abonde , 
étaient  autant  de  pièges  tendus  à un 
allemand  qui  écrivait  eu  français,  et 
qui  avait  à lutter  Û la  fuis  et  contre 
nos  dédains  pour  les  détails  trop  sim- 
ples , et  contre  les  habitudes  ger- 
maniques , l’empbasc  et  la  trivialité 
réunies.  Le  début  du  Télémaque 
est , pour  le  ton  et  pour  l’harmonie 
du  style , le  véritable  modèle  à sui- 
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vrc  dans  line  traduction  de  Y Odys- 
sée , et  offre  en  même  temps  la  cen- 
sure la  plus  sévère  du  travail  de 
Bitaubé.  L'impropriété  d’expressions, 
la  dureté  du  style,  y sont  portées  à 
un  point  tel,  que  le  livre  échappe  des 
mains  quelquefois.  On  retrouve , dans 
le  poëmc  de  Joseph , que  Bitaulic 
composa  après  sa  première  édition  de 
la  traduction  de  1 Iliade,  un  homme 
nourri  delà  Bible  , d'Homère,  et  de 
tous  les  classiques  grecs  ou  latins.  Cet 
ouvrage  n’est  pas  sans  un  certain  mé- 
rite de  composition;  il  y règne  un 
fonds  de  sentiments  tendres  et  reli- 
gieux qui  touchent,  parce  qu’ils  sem- 
blent sortir  du  coeur  de  l’ccrivain.  Le 
poème  se  recommande  encore  par 
quelque  imagination  dans  les  détails , 
et  une  certaine  richesse  de  couleurs. 
Malheureusement,  en  imitant  des 
morceaux  célèbres  de  la  Bible , d’Ho- 
mère et  de  Virgile,  Bitaubé  n’a  fait 
que  relever  leurs  beautés  et  déprécier 
scs  larcins.  Joseph  dans  le  désert  , 
Zaluca  furieuse  d’amour  , sont  de 
faibles  copies  du  Thermosiris  de 
Fénélon  et  de  la  reine  de  Carthage. 
Quant  au  style,  quoique  plus  libre 
dans  une  composition  presque  origi- 
nale , il  fourmille  de  défauts , et  trahit 
un  auteur  qui  11’a  point  entendu  parler, 
dès  le  berceau , la  laugue  que  sa  plume 
rebelle  essaye  de  manier.  Ce  poème  , 
publié  en  1 7G7 , Paris , Brault , in-8\, 
et  avec  des  augmentations , en  1 78G , 
et  réimprimé  plusieurs  fuis  , jouit 
d’une  grande  vogue,  et  même  il  est 
devenu  presque  classique.  Cependant, 
il  offre  quelquefois  des  scènes  de  vo- 
lupté dont  les  couleurs  vives  et  trans- 
parentes peuvent  coûter  l’innoreocc 
aux  jeunes  personnes  auxquelles  on 
le  confie  avec  une  ^nprudente  sécu- 
rité. Les  Bataves , poème  dont  plu- 
sieurs morceaux  détachés  avaient  été 
répandus  en  177^ , sous  ce  titre: 
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Guillaume  de  Nassau,  Amsterdam, 
iu-8\,  et  avec  des  augmentations, 
Paris,  1775,  suivirent  Joseph , 
et  parurent  en  1 71)6  , sous  les 
auspices  de  la  révolution  française, 
line  composition  raisonnable,  mais  à 
peu  près  historique  et  froide  comme 
la  Pharsale,  des  pensées  élevées  , 
quelques  beautés  de  détail,  l’amour 
de  l’humanité,  sont  les  seuls  litres  de 
cet  ouvrage.  Malgré  scs  droits  à la  pro- 
tection des  partisans  de  la  liberté, 
Bitaubé  fut  mis  dans  les  fers,  ainsi  que 
l’épouse  respectable  qui  formait  à Paris 
toute  sa  famille.  Ces  deux  intéressantes 
victimes  sortirent  de  captivité  à l’épo- 
que du  9 thermidor,  et,  bientôt  après, 
la  paix,  conclue  avec  la  Prusse,  fit  ré- 
tablir la  pension  de  Bitaubé  qui  avait 
clé  supprimée.  A la  même  epoque  , 
furent  aussi  relevés,  par  la  création 
de  l’Institut,  les  anciens  corps  litté- 
raires, et  Bitaubé  entra  dans  la  classe 
de  littérature  et  beaux-arts.  Je  voudrais 
pouvoir  passer  ici  sous  silence  l’er- 
rrur  qui  engagea  cet  écrivain  à tra- 
duire Yllerman  et  Dorothée  , de 
Gôthc  , cl  à oser  comparer  ce  poème 
à ceux  d’Homère.  Si  la  raison  de- 
mande grâce  pour  quelques  détails 
pleins  de  charme  et  de  vérité,  die 
s'offense  et  s’indigne  même  du  mons- 
trueux alliage  de  tableaux  du  genre 
le  plus  élevé,  avec  des  scènes  triviales, 
sans  intérêt  , comme  sans  originalité. 
Le  choix  du  modèle  porta  sans  doute 
malheur  a l'interprète  ; jamais  , du 
moins,  son  style  ne  fut  plus  commun, 
moins  châtié  et  moins  élégant  Au  mo- 
ment de  la  nouvelle  forme  donnée  à 
l’institut,  Bitaubé  passa  de  la  dasse  de 
littérature  et  beaux-arB  à celle  d’histoi- 
rc  et  de  littérature  ancienne.  Depuis  sa 
sortie  de  prison,  tout  avait  semblé  con- 
courir h son  bonheur.  11  avait  recou- 
vré son  état  , ses  amis , sa  fortune. 
Compris , sans  l’avoir  dcwaudé,  dans 
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la  première  nomination  des  membres 
de  la  Légion -d’Hoiintur,  il  venait 
d’etre  noblement  récompense  de 
ses  longs  travaux  par  la  munificence 
du  vainqueur  d’iéna;  mais  le  plus 
grand  malheur  était  réservé  à sa 
vieillesse  : la  mort  lui  enleva  l’épouse 
vertueuse  et  tendre  dont  la  desliuéc 
était  unie  à la  sienne  depuis  plus  de 
cinquante  ans.  Il  fut  aisé  de  prévoir 
que  le  même  coup  les  avait  frappés 
tous  deux;  Bitafibé  succomba  à son 
tour  le  aa  novembre  1808.  Ou  lui  doit 
encore  : Examen  de  la  Confession 
de  foi  du  Vicaire  savoyard , 1 ■jtij , 
in-8'.  ; De  l'influence  des  belles- 
lettres  sur  la  philvsophie\,  Berlin  , 

1 767 , in-8’.  ; et  Eloge  de  Corneille , 

1 7G9 , in-8'.  Ces  trois  ouvrages  nesc 
trouvent  pas  dans  la  collection  de  ses 
OËuvrès,  Paris,  1804,9  vol. in-S".  i>i 
Bitaubé  ne  laisse  pas  un  grand  110m  , 
ses  ouvrages  resteront  et  contribue- 
ront à conserver  son  honorable  mé- 
moire. Sa  vie  paisible  et  laltoricusc 
fut  consacrée  toute  entière  à l’étude  ; il 
aima  les  lettres,  la  liberté  et  la  vertu; 
il  fut  chéri  de  tous  les  gens  de  bien  , 
et  particulièrement  du  respectable 
Thomas  et  du  bon  Ducis.  Ce  dernier 
a adressé  à Bitaubé  une  épîlre  eu 
•vers.  T— t.vf 

1UTON,  mathématicien  grec.dout 
la  patrie  nous  e t inconnue,  a dédié 
à Attale , roi  de  Pergamc , vers  l’an 
•JÔ9,  av.  J.-C. , un  Traité  des  ma- 
chines de  guerre , qui  se  trouve  en 
grec  et  en  latin  dans  les  Malhemalici 
veteres  , Paris,  1(195,  fol.  C — r.  * 
BIL  MI  { Paul-Jérôme  ),  méderin 
de  Milan,  reçu  à l’université  de  Pavic 
en  1 ti85  , nommé  professeur  d’ana- 
tomie à Milan  en  1899,  mort  à Milan 
en  1751  , est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages d’aiiatuiniedont  voici  les  titres  : 
I.  Encomiasticon  lucis  , seu  profastt 
lii\,is  cncoinia  in  physiologicis  me- 
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diehue  novtv  fundamentis  è veterurn 
ienebris  erulis , atque  cultro  anato- 
mico  , autopsiæque  caractère  conjir - 
ma  lis , Milan , i 701  , in-8g.;  1 1.  Scru- 
tin! o tcorico  pralico  di  notomia  e 
Ai  cirurgia  , Milan,  171a,  in-8*.  ; 

111.  Esamina  di  alcuni  canaletli 
chiliferi  che  dal  fondo  del  vcntricn- 
lo  perle  tonache  del  omenlo sembra- 
no penetrare  nel  /'égala,  clc.,  Milan, 
1717,  in-8°.  C’esl  ce  dernier  ouvrage 
qui  fait  mériter  à Biuiui  que  son  nom 
soit  conserve,  par  le  bruit  qu’il  lit 
alors  dans  le  monde  savant  ; il  y pré- 
tendait que  des  vaisseaux  chylifères 
portaient  de  l’cstomac  au  foie  le  chyle 
produit  de  la  digestion , afin  qu'il 
éprouvât  dans  ce  viscère  une  nouvelle 
élaboration.  O11  doit  encore  à Biuiui 
un  précis  des  pronostics  et  des  apho- 
rismes d’Hippocrate,  Prognosticorum 
et  aphorismorum  Hippocratis  felix 
recordatio.  Milan , i(k)6 , iu-^°.  ; un 
discours  Soprit  il  luciniento  délia 
carne  lessata,  Milan  1716,  in-B  .; 
deux  ouvrages  de  me'decine  vétéri- 
naire, outre  des  poésies  latines  et  ita- 
lien lies  , publiées  à Milan  en  1707  et 
171a.  Argelati  ,qui  le  nomme  bimius, 
cite  encore  de  lui  beaucoup  d’autres 
ouvrages  de  médecine  qui  fi’onl  pas 
été  imprimés.  G.  et  A. 

B1VAR(  Frasçois  ),  religieux  de 
l’ordre  de  Cileaux  , né  à Madrid  dans 
le  1 ti*".  siècle,  mort  dans  la  même 
ville  en  i63<>,  après  avoir  professé 
long-temps  la  philosophie  et  la  théo- 
logie , et  etc  procureur-général  de  son 
ordre  à Rome.  On  a de  lui  : 1.  Des  Pies 
de  Saints  ,-11.  un  Traité  des  Hom- 
mes Illustres  de  l'ordre  de  Cileaux; 

III.  un  Traité  de  i Incarnation  ,- 

IV.  un  Commentaire  sur  la  philo- 
sophie d'ylristolc.  Il  publia  un  com- 
mentaire sur  la  chronologie  de  Lda- 
vius  Lucius  Dextcr,  que  quelques  cri- 
tiques traitèrent  d’imposture , ce  -qui 
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l’obligea,  dit  Moreri , à donner  deux 
apologies  pour  sa  justification.  Ces 
deux  apologies  n’ont  pas  etnpêehé  de 
reconnaître  rette  chronique  pour  un 
ouvrage  supposé  K.  - 

B1ZAHDIÈRË  ( Michel-David, 
sieur  dk  i.a  ),  auteur  français  du  17% 
siècle, dont  011  a : 1.  Histoire  des 
diètes  de  Pologne  pour  les  élections 
des  rois  , Pal  is . 1 < *Ç>7  > >n- 1 2 , livre 
curieux  et  bien  écrit.  1 1 . Histoire  delà 
scission  ou  division  arrivée  en  Polo- 
gne le  ‘r 7 juin  1697,  Paris,  i6()ç), 
in-12.  Cette  Histoire  est  une  suite  de 
l’ouvr.ige  précédent  ; elle  est  si  bien 
écrite  qu’on  l’a  attribuée  long-temps 
à l’abbe  de  Polignac  , alors  ambas- 
sadeur en  Pologne  ; elle  a été  réim- 
primée depuis  sous  le  titre  <V His- 
toire de  Pologne  , contenant  les 

divisions Amst. , 1715  , in-12. 

11.  Historia  gestorum  in  ecclesiti 
memorabiliwn  ah  anno  1 5 1 7 e/l 
aniutin  1 54G  » 1701  , in- ta.  Les 
faits  que  La  Bizardière  y raconte  sont 
tirés , pour  la  plupart  . des  relations 
des  protestants.  IV.  Caractère  des 
auteurs  anciens  et  modernes , 1 704  , 
in-i  1 , satire  pleine  d’un  sel  piquant. 

V.  Histoire  de  Louis-le- Grand , Pa- 
ris, 171a  , in- rJt»' très  courte  et  très 
superficielle.  VI.  Histoire A Erastne, 
sa  vie , ‘Ses  tuteurs  , sa  religion,  Pa- 
ris, 1721^111-12;  psnégvrtq  ne  outre'. 

G.  T-— y. 

BIZOT  (Pierre);  dont  la  patrie 
est  inconnue,  chanoine  de  Saint-Sau- 
veur d’Hériasou , dans  le  diocèse  de 
Bourges , mort  en  iByti,  à soixante- 
six  ans,  a laissé  : L Histoire  métal- 
lique de  la  république  de  Hollande , 
Paris,  llorlhemeis ,*  i<iBÿ , in-folio-, 
-réimprimée  à Amsterdam  , 1 üBB , 2 
vol.  in-8".î«n  Supplément  fut  publié 
■ii  Amsterdam,  iGyo,  in-S'h  tin  re- 
proche à Bizot  une  singulière  bévue: 
les  deux  pointe)  d'un  bandeau  que  des 
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personnes  avaient  sur  les  yeux  lui 

ont  paru  des  oreilles  d'âne,  et  il  ne 

manqua  pas  de  les  faire  graver  comme 
telles.  Au  surplus , l’ouvrage  de  Bizot , 
quoique  curieux  , a été  efface’  par 
l’ Histoire  métallique  des  dix-sepl 
Provinces-  Unies  , de  Gérard  Van 
I.oon,  dont  Van  Effen  a donné  une 
traduction  française,  la  Haye,  îqïi, 
5 vol.  in-folio  ; 11.  une  traduction  en 
vers  latins  des  chants  l".  et  5e.  du 
Lutrin  de  Boileau , qui  se  trouve  dans 
le  volume  intitulé  : A’.  Boileau  lies- 
pré  aux  opéra,  è Gallicis  numeris 
in  lalinos  translata,  i "j} , in- 1 a,  et 
encore  dans  une  nouvelle  traduction  la- 
tine du  Lutrin,  17(18, iu-8n.  A.  B— t. 

BLAARER  (Jean  de  Warten- 
sêe),  naquit  à Zurich  eu  i68î,  et  y 
mourut  en  1757. 11  reçut  une  éduca- 
tion soignée,  et  ctudia  de  très  bonne 
heure , daus  la  maison  paternelle , la 
littérature  classique  , qu’il  cultiva 
toute  sa  vie.  Pour  continuer  ses 
études, il  se  rendit  d’abord  à Genève, 
et  de  là  à Paris.  Son  séjour  daus  celte 
dernière  ville  développa  en  lui  le 
goût  des  sciences  et  des  arts  ; il  y 
suivit  des  cours  de  physique  et  de  mé- 
decine. Il  passa  insuite  en  Hollande 
et  puis  eu  Allemagne,  et  resta  quel- 
que temps  à l'uiiiycrsité  de  Marpurg, 
pour  suivre  des  cours  de  jurispru- 
dence. Revenu  à Zurich  en  1707,  il 
s’y  voua  aux  travaux  de  la  chancel- 
lerie d’ciat,  et  composa  des  Mémoires 
qu’il  lut  à une  société  de  jeunes  pa- 
triotes sur  les  causes  de  la  décadence 
des  lettres;  il  désigna  comme  telles  la 
mauvaise  méthode  d’enseignemeut  sui- 
vie dans  les  écoles  , la  philosophie 
scholastique  qui  dominait  encore, 
l'abandon  impardonnable  daus  lequel 
on  avait  laissé  toutes  les  branches 
d’instruction  publique  qui  n’apparte- 
naient pasà  la  théologie.  Ces  mémoires 
tirent  sensation , et  présentèrent  des 
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plans  de  reforme  qui  ont  été  réalisés 
plus  tard.  D’autres  trhvaux  de  Blaarer 
furent  dirigés  vers  l'agriculture  et 
l’exploitation  des  raines;  et  si,  de  ces 
derniers  essais,  il  ne  retira  que  des 
pertes , son  pays  lui  doit  l’ouverture 
d’une  mine  ac  houille  assez  riche, 
et  l’emploi  de  ce  combustible,  dont  on  • 
11’avait  point  fait  usage  jusqu’alors. 
Eu  1 7'a4 > il  entra  au  conseil  d’étut, 
dans  lequel  il  s’est  distingué,  autant 
par  scs  lumières  que  par  sa  modéra- 
tion et  sa  modestie;  son  iufluence  y 
devint  très  grande,  même  dans  les 
affaires  de  la  confédération,  et  il  se 
trouva  à peu  près  le  directeur  des 
longues  négociations  occasionnées  par 
les  différends  qui  s’élevèrent  entre  le 
prince-abbé  de  St.-Gall  et  le  pays  de 
Toggcnbourg.  Ce  fut  aussi  par  lui  qu’un 
légimeut  zurichois  entra  au  service  de 
France  en  175a.  Le  docteur  llirzcl , 
auteur  du  Socrate  rustique , a donné, 
sous  le  titre  de  Portrait  d'un  vrai 
patriote,  l’éloge  de  Blaarer,  Zurich, 

1 7Ü7  , in-8".  U — 1. 

B LACAS,  troubadour  du  iô*. 
siècle,  était,  selon  les  notices  manus- 
crites, un  personnage  de  haut  rang, 
et , selon  Nostradamus  , originaire 
d’Aragon.  Le  portrait  que  l'on  trouve 
dans  ces  notices  le  représente  comme 
1111  modèle  de  toutes  ics  perfections; 
mais  les  pièces  qui  nous  resteut  de  ce 
poète  ne  donnent  qu’une  bien  faible 
idée  de  ses  taleuts,ce  qui  peut  faire 
croire  que  la  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  etc  perdus.  L’éloge  funèbre  de 
Blacas,fait  par  le  troubadour  Sordel , 
son  contemporain  , et  qui  est  une  sa- 
tire très  amère  contre  les  souverains 
et  princes  de  son  temps,  prouve  qu’il 
avait  de  grandes  qualités,  et  surtout 
un  courage  à toute  épreuve.  — «la- 
cas eut  pour  fils  Blacasset,  trouba- 
dour digne  d’un  tel  pète  par  ses  ex- 
cellentes qualités,  cl  qui  suivit  Charles 
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d’Anjou  ii  la  conquête  de  Naples , où 
il  se  fit  remarquer  par  sa  valeur.  11 
ne  nous  reste  aussi  de  lui  que  quel- 
ques pièces  insignifiantes.  I.a  Ma- 
nière de  bien  guerroyer,  dont  il  fit 
présent  au  duc  de  Calabre,  n’est  pas 
parvenue  jusqu’à  nous.  I1 — x. 

BLACK  (JosEPn),  chimiste  cé- 
lèbre , né  en  i 7.18 , à Bordeaux,  de 
parents  écossais,  vint  tics  jeune  en 
Écosse , et  entra  à l’université  de 
Glascow  pour  y étudier  la  médecine. 
Le  docteur  Cullen,  sou  professeur,  le 
prit  en  affection,  et  lui  iuspira  le  goût 
des  études  chimiques.  11  reçut , en 
1754,  le  degré  de  docteur  en  mé- 
decine à l’université  d’Edimbourg, 
et  prononça  à cette  occasion  une  dis- 
scrtatiçn  , De  humore  acido  à cibis 
orto,  et  magnesid  albd.  Il  donna, 
quelque  temps  après,  de  nouveaux 
développements  à ce  sujet  dans  un 
mémoire  imprimé  dans  le  a*,  vol. 
des  Essais  philosophiques  et  litté- 
raires de  la  société  (V  Edimbourg , 
1756,  sous  le  titre  d’ Expériences 
sur  la  magnésie  blanche , la  chaux 
vive  cl  quelques  autres  substances 
alcalines.  Il  y démontre,  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  et  la  plus  ingé- 
nieuse , 1 existence  d’un  fluide  aéri- 
forme  qu’il  désigne  sous  le  nom  d’air 
fixe , dont  la  présence  adoucit  la  caus- 
ticité des  alcalis  et  dç-s  terres  cal- 
caires : on  peut  regarder  cette  dé- 
couverte comme  la  mère  de  toutes 
celles  qui  ont  immortalisé  les  noms 
des  Cavcndish,  des  Priestley,  des 
Lavoisier,  etc.,  et  ont  donné  uuc 
face  nouvelle  à la  chimie.  En  1757, 
Black  enrichit  la  science  de  sa  belle 
doctrine  de  la  chaleur  latente , qui  a 
produit  de  si  importants  résultats.  11 
avait  été  uommé,  en  1756.  profes- 
seur de  médecine  à l’uuiversité  de 
Glascow,  à la  place  du  docteur  Chil- 
ien, qui  venait  d’etre  lait  professeur 
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de  chimie  à l’université  d’Édimbourg. 
Lorsqu’en  1 7 fi 5 , le  docteur  Cullen 
quitta  celte  chaire,  Black  lut  encore 
choisi  pour  le  remplacer,  et  se  mon- 
tra digne  de  succéder  à ce  célèbre 
médecin.  Jamais  professeur  ne  sut 
inspirer  autant  d’enthousiasme  à scs 
auaiteurs  : aussi , scs  leçons  contri- 
buèrent-cllcs  beaucoup  a populariser 
dans  la  Grande-Bretagne  le  goût  pour 
la  chimie.  Il  mourut  en  1-99,  âgé 
de  soixante-onze  ans.  Il  était  mem- 
bre des  sociétés  philosophiques  de 
Londres  et  d’Èdimbourg,  et  avait  été 
nommé,  à b sollicitation  de  Lavoi- 
sier, l’un  des  huit  membres  etran- 
gers de  l’académie  des  sciences  de 
Paris.  Scs  mœurs  étaient  simples  , 
son  caractère  froid  et  réservé.  Comme 
médecin,  sa  réputation  eut  peu  d’éclat; 
comme  chimiste  , il  se  fit  quelque 
tort  par  l’opposition  qu'il  mit  long- 
temps à l’introduction  des  nouvelles 
théories  chimiques,  et  par  son  silence 
sur  plusieurs  célèbres  chimistes  fran- 
çais , auxquels  il  finit  cependant  par 
rendre  justice.  On  trouve,  dans  le 
Gà  . volume  des  Transactions  phi- 
losophiques de  la  société  royale 
de  Londres  (17 7 4)  1 on  mémoire  de 
Black  sur  VeJJct  de  Tebullition  en 
disposant  Veau  à se  congeler  plus 
promptement;  et  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  la  société 
d' Edimbourg  .pour  1791  , uuc  Ana- 
lyse des  eaux  de  quelques  sources 
chaudes  en  Islande.  Deux  de  scs 
lettres  sur  des  sujets  de  chimie  ont 
été  publiées  par  le  professeur  Crell  et 
par  Lavoisier.  Ses  Leçons  de  chimie 
ont  paru  en  1 8o5  , en  3 vol. , précé- 
dées d’une  Notice  sur  sa  vie,  par  le 
docteur  Robinson.  On  doit  à Black 
les  premières  connaissances  que  nous 
ayons  eues  sur  les  carbonates,  sur- 
tout sur  ceux  de  chaux  , de  potasse , 
de  soude , de  magnésie.  Fourcroy  l’ap- 
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pelle  Yilluslre  Nestor  de  la  révolu- 
tion chimique.  (Voyez , sur  la  vie  cl  te 
carractère  de  Black  . des  details  très 
curieux  , dans  la  bibliothèque  britan- 
nique , tom.  o. H , sc.  et  a.  ) S — d. 

liLACKBljRMi(  I’uançois),  théo- 
logien anglican  , ne,  en  1705,  à 
Biclimond,  dans  le  cointé  d’York , filt 
élevé  à l’université  d’Ovford  , et  prit 
les  ordres  en  1728.  Nomme,  vers 
1751),  recteur  de  Richmond  , il  se 
distingua  dès-lors  par  son  exactitude 
à remplir  scs  devoirs  de  jwsteur; 
mais  ce  ne  fut  guère  qtt’c'n  1 q5o  que , 
nouvellement  clu  archidiacre  de.  I.lé- 
vclaud , et  chanoine  de  Hilton , il  com- 
mença.à sc  feuo  connaître  plus  parti- 
culièrement , comme  défenseur  de 
la  liberté  religieuse  , cil  publiant 
Y Apologie  îles  auteurs  d'un  livre 
intitulé  : Recherches  libres  et  sin- 
cères relatives  à l’Eglise  d’Angle- 
terre , etc.  S’ étitul  engagé,  en  1766, 
dans  la  controverse  concernant  l’état 
intermédiaire,  qui  occupait  alors  l’at- 
tention des  théologiens,  il  publia  quel- 
quesécrits , où  il  s’attache  a démontrer 
qu’il  n’y  a dans  l’Écriture  aucunepreu- 
ved’un  état  intermédiaire,  heureux  ou 
malheureux,  entre  la  mort  et  la  résur- 
rection. Ce  fut  en  1768  que  parut  le 
plus  célèbre  de  scs  ouvrages,  le  Cvn- 
fessional,  ou  Libre  et  entier  examen 
du  droit,  do  l’utilité,  de  l’édification 
et  de  l’avantage  de  E établissement 
de  professions  systématiques  de  foi 
et  de  doctrine  dans  les  églises  pro- 
testâmes , iu-8'. , Cet  ouvrage  y qui , 
comme  tous  ses  autres  écrits  de  con- 
troverse. parut  sans  nom  d’autour,  ex- 
cita fortement  l’atténtiun  publique,  et 
donna  naissance  à une  foule  de  pam- 
phlets pour  et  contre  la  doctrine  qui  y 
était  exposée.  Une  seconde  édition  sui- 
vit de  près  la  première , et , en  1 770, 
il  eu  parut  une  troisième , corrigée  et 
augmentée.  I.cs  sentiments  de  l’auteur 


15  ï.  A 

parurent  si  Opposés  à la  doctrine  de 
l’bglise  anglicane,  qu’une  congrégation 
de  dissidents  ne  craignit  pas  de  lui  pro- 
poserde  devenir  leur  pasteur  ; mais  il 
s’y  refusa.  Il  publia  , en  1 7O8  , des 
Considérations  sur  Y état  actuel  de 
la  controverse  entre  les  protestants 
et  les  catholiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l’Irlande , particulière- 
ment sur  la  question  de  savoir  jus- 
qu’à quel  point  ces  derniers  ont 
droit  à la  tolérance  , d'après  les 
principes  du  protestantisme.  Black- 
burne . entraîné  par  sa  haine  pour  le 
catholicisme,  s’écarte  beaucoup  , dans 
cet  ouvrage,  de  celle  libéralité  d’idées 
qui  convient  à un  défenseur  de  la  li- 
berté religieuse  , et  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  ses  autres  écrits.  Il  mou- 
rut en  1787/ âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Outre  les  ouvrages  cités,  et 
un  grand  nombre  de  pamphlets  et  de 
sermons , on  a de  lui  un  Tableau 
historique  abrégé  de  la  controverse , 
concernant  l’état  intermédiaire,  etc.*, 
depuis  le  commenciinent  de  la  rejur- 
malion  protestante  jusqu’au  temps 
présent,  avec  un  discours  prélimi- 
naire sur  l’utilité  cl  l 'importance  de 
la  controverse  théologique  , 1763, 
réimprimé  en  177a,  avec  îles  addi- 
tions. Il  a écrit  aussi , dans  les  papiers 
publics  anglais , quelques  jsetites  pièces 
-en  'faveur  de  la  liberté  politique,  etila 
eu  beaucoup  de  part  à nn  recueil  de 
lettres  et  d'essais  sur  ce  sujet,  publié 
eu  5 vol.  iu-80.  ,1774*  Son  style  est 
ferme  et  animé  , et  ses  ouvrages  polé- 
miques sont  plus  intéressants -que  ne 
le  sont  d’ordi noire  ceux  de  re  genre. 

S— D.  - 

RI.  YGKLOGK  ( Thomas  ),  poète 
écossais,  ué  «11711  ,à  Aimait , dons 
le  comté  de  Oumti  iès  , était  -fds  d’un 
maçon.  H perdit  la  vu* , par  l’efiel  de 
la  petite-vérole  , six.  mois  après  sa 
naissance.  Son  père,  homme  recoin- 
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nnndable,  plus  instruit  qu'on  ne  l’est 
communément  dans  son  état  , prit 
soin,  à l’aide  de  quelques  amis,  de 
cultiver  les  dispositions  que  son  (ils 
avait  manifestées  de  bonne  heure,  eu 
lui  faisant,  dans  l’intervalle  de  ses 
travaux,  des  lectures  gradue. s selon 
la  portée  de  son  âge.  Les  poètes  an- 
glais , dés  qu’il  put  les  entendre , for- 
mèrent la  plus  grande  partie  de  ses 
lectures  ; et  l’amour  de  la  poésie  s’al- 
luma avec  vivacité  dans  sa  jeune 
imagination  , dénuée  des  aliments  que 
fournissent  d’ordinaire  à l’enfance  les 
objets  extérieurs  : quelques-uns  de  ses 
camarades,  attachés  à lui  par  son  mal- 
heur et  par  l’extrême  douceur  de  son 
caractère,  avaient  aussi  tâché  de  con- 
tribuer à son  éducation  , en  luiapprc- 
naut  ce  qu’ils  savaient  de  latin  ; mais 
aine  instruction  donnée  et  reçue  de 
cette  manière,  ne  pouvait  être  que 
bien  peu  étendue  , et  le  défaut  de 
savoir  augmentait  le  besoin  d'inventer. 
A douze  ans,  Hlarklock  avait  déjà 
composé  quelques  ouvrages  de  poésie, 
qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort,  et 
qui  sont  remarquables  pour  un  enfant 
de  cet  âge , aidé  de  si  peu  de  secours. 
A dix-neuf  ans , il  perdit  son  père  par 
un  accident.  Cette  perte , douloureuse 
dans  toute  situation;  était  affreuse  dans 
la  sienne;  caril  joignait  au  malheur  de 
la  cécité , celui  «d’une  très  mauvaise  san- 
té. Il  a exprimé,  dan?  des  vers  extrê- 
mement touchants,  ses  craintes  pour 
l'avenir , et  l’allcnle  des  malheurs  qui 
semblaient  près  de  foudre  sur  lui.  Ces 
tristes  pressentiments  se  fussent  pro- 
bablement réalisés,  si  un  savaut  mé- 
decin d’Edimbourg',  le  docteur  Slc- 
phenson  , qui  se  trouvait  alors  par 
hasard  à Dunifrics , ayant  vu  'quel- 
ques-unes de  ses  productions  , n’eût 
•formé  le  dessein  génércirx  de  l'cmmc- 
ner  dans  la  capitale  de  l'Ecosse,  et 
d’aider  ses  dispositions  par  une  edu- 
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ration  classique.  Ulacklock  vint  à 
Edimbourg  en  i ~ j i , et , apres  avoir 
étudié  quelque  temps  dans  une  école 
de  grammaire , fut.  admis  dans  l’uni- 
versité de  cette  ville,  où  il  rrsta  jus- 
qu’en 1748.  T -es  trouilles  civils  de 
cette  époque  l’obligèrent  à se  retirer  à 
Dumfries.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
rétablie  , il  retourna  à Edimbourg 
pour  continuer  ses  études.  Il  y fit 
connaissance  arec  plusieurs  écrivains 
recommandables, 'entre  autres,  avec 
le  célèbre  David  Hume , qui  lui  mon- 
tra un  intérêt  actif  et  soutenu.  Un  re- 
cueil de  ses  poésies  avait  été  publié , 
pour  la  première  fois  , à Glascow,  en 
1745  ; une  seconde  édition  in-8’.  pa- 
rut à Edimbourg  en  r 754  ; une  troi- 
sième, in-4”.  , publiée  par  souscrip- 
tion , à Londres  , eu  1 756 , et  précé- 
dée d’une  notice  sur  l’auteur,  par 
M.  Speuce  , professeur  de  poésie  à 
Oxford , le  mit  en  état  de  vivre  agrri- 
blement  dans  l’université.  Il  piit  lés 
ordres  dans  l’église  d’Ecosse , vers 
l’année  ioSq,  et  se  fit  de  la  réputa- 
tion comme  prédicateur.  Il  se  maria 
en  17G2.  Il  fut  nommé,  cette  même 
année  , ministre  de  Kircudbright  ; 
-mais  'les  habitants  s’éfant  montrés 
•prévenus  cotltrc  lui,  if • résigna  scs 
prétentions  à cette  cure,  et  accepta 
à la  place  une  renté  peu  considérable. 
Il  vint,  èn'1 17644  s*  fixer  à Edim- 
bourg,'où  il  ouvrit  une  espèce  de 
pension  pour  de  jeunes  élèves  de 
■ l’unrvcrsitc . dont  il  aidait  les  études. 
Il  mourut  en  1791 , âgé  de  soixante- 
dix  ans,  et  généralement  estimé'.  CY’tàit 
Un  homme  d’un  caractère  et  d’un  es- 
prit aimables  , quoique  d’un  tempéra- 
ment mélancolique.  « Sa  modestie, 
» dit  M.  Hume,  dans  mie  de  ses  let- 
1 » très,  était  égale  à la  bonté  de  son 
» crenr  et  à la  beattte'  de  son  génie.  » 
Il  était  passionné  pour  la  musique,  et 
«jouait  assez  bien  do  plusieurs  instru- 
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nirnts.  Il  aimait  la  conversation,  et 
jr  portail  beaucoup  de  vivacité' , sans 
jamais  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
dération. Ce  n’est  pas  qu’il  lie  lût 
d’une  sensibilité  assez  susceptible  ; 
mais  ses  plus  vifs  ressrntiraents  se 
bornaient  à quelques  vers  satiriques, 
qu’il  brûlait  d'ordinaire  peu  de  temps 
après  les  avoir  dictes.  Il  faisait  des  vers 
avec  une  prodigieuse  facilite.  Un  de 
ses  amis,  M.  Jameson,  raconte  que 
Blacklock  lui  avait  dicte  plus  d’une 
fois  , aussi  vite  que  lui , M.  Jameson, 
pouvait  les  écrire  , jusqu’à  trente  et 
quarante  vers,  qui,  assure-t-il,  ne  sc 
sentaient  point  de  la  négligence  ordi- 
naire des  vers  improvisés.  Mais  si,  au 
milieu  decctte  chaleur  de  rom  position, 
une  rime,  ou  toute  autre  légère  diffi- 
culté venait  l'arrêter,  il  quittait  le  tra- 
vail, et  Unissait  rarement  ce  qu’il  avait 
commeticéavcc  tant  d'ardeur.  Ses  vers 
sont  élégants , faciles  , harmonieux  , 
animés  , pleins  de  sensibilité,  mais 
manquant  souvent  de  correction  ; ce 
qu'il  laut  probablement  attribuer  à la 
rapidité  de  sa  composition,  peut-être 
aussi  à l’insuffisance  de  sa  première 
éducation  , et  à la  difficulté  de  revoir 
scs  écrits  pour  les  corriger.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a publics  , outre  le  re- 
cueil de  ses  poésies , on  remarque  : 

I.  Paraclesis,  ou  Consolations  tirées 
de  la  religion  naturelle  et  révélée , 
en  deux  dissertations  , in-8°.,  17G 7; 

I I.  Deux  discours  sur  l'esprit  et  les 
preuves  du  christianisme , traduits 
du  français  de  Jacques  Armand , in-8 

1768;  III.  Panégyrique  de  la  Gran- 
de~Brctagne{ pièce  satirique  ),  in-S  ’. , 
1 ; IV.  Graham , ballade  héroï- 

que en  4 chants  , iu-4"*>  >774  ! V. 
Remarques  surlanalure  et  l'étendue 
de  la  liberté , etc.  , en  réponse  au 
docteur  Price,  iu-8’.,  1776;  VI.  De 
l’éducation  des  aveugles  , traduit  du 
français  de  M.  Uauy , eliinprimé  dans 
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\ Encyclopédie  britannique,  1783. 
Dans  un  de  ses  ouvrages , il  prétend 
que  la  première  lauguc  a clé  une  véri- 
table musique.  b — n. 

BhAC.kl.OE  ( Thomas  ) , fut  d’a- 
bord professeur  de  théologie  au  col- 
lège anglais  de  Douai , puis  chanoine 
du  chapitre  de  Londres  , fondé  par 
Bishop.  C’était  un  homme  savant  , 
mais  d’tm  caractère  inquiet  et  lurbii- 
lent.  Il  forma  dans  le  chapitre  un 
parti  contre  Uichard  Smith,  succes- 
seur de  Bishop  , jwree  qu'il  u’avait  été 
ni  pris  dans  le  sein  du  chapitre . ni 
désigné  par  ce  corps , intéressa  le 
gouvernement  dans  sa  quoi  elle,  et 
finit  par  obtenir,  en  tüuS,  l’expul- 
sion du  prélat.  Après  la  mort  de 
Sinilli , en  1 Cm 7 , il  suscita  les  mêmes 
tracasseries  à Gage , son  successeur, 
et  l’obligea  de  sc  désister  de  sa  digni- 
té de  vicaire  apostolique.  Dans  ces 
querelles  , Blaekloë  publia  plusieurs 
écrits  qui  furent  coudamnés  par  l’in- 
quisition romaine  , tels  que  Serais 
Puccinie  ; Appe.nilictua  ad  sonum 
buccin  rj  Tabulée  suffragales  ; Mo- 
numelhes  ercantatus , contre  Robert 
Pugli.  Il  dédia , en  1 GGo,  ses  Institu- 
tions elhicte , aux  évêques  des  Pays- 
Bas  , par  un  e'pître  où  il  relevait  leur 
dignité  fort  au-dessus  des  idées  qu'on 
en  avait  alors , et  où  il  représentait 
les  jésuites  comme  tendants  à la  ruine 
de  l’église.  Les  jésuites  firent  censurer 
l’ouvrage  par  la  faculté  de  théologie 
de  Douai.  Blackioé  est  encore  auteur 
d’un  traité  singulier  De  medio  ani- 
mantm  statu,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  temps.  On  lui  reprocha 
d'y  enseigner,  1”.  que,  lorsque  l’on 
dit  que  J.-C.  a clé  conçu  par  l'opéra- 
tion du  S.  Esprit , il  faut  l'entendre 
de  l’opération  de  Dieu  le  Père  exclu- 
sivement ; que  les  âmes  qui  sont 
dans  le  purgatoire  n’en  seront  déli- 
vrées qu’au  jugement  dernier , et , par 
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conséquent,  que  le*  prières  pour  les 
morts  sont  inutiles;  5'. que  les  dam- 
nés nVprouvenl  point  la  peine  des 
sens  ; qu'ils  n’ont  d’autres  tourments 
que  ceux  qui  naissent  du  sentiment  de 
leur  propre  perversité,  et  que,  dans 
cet  état,  ils  sont  plus  heureux  que  dans 
cette  vie  ; 4’-  que  l’opinion  de  l’infail- 
libilité du  pape  est  la  mère  de  toutes 
les  hérésies , etc.  On  trouve  des  de- 
tails curieux  sur  la  doctrine  de  cet 
auteur  dans  Blackloanæ  hæresis  his- 
loria  et  confutatio  , atilurc  Lomino. 
Blackloc  eut  des  partisans  , entr’au- 
tres  le  docteur  Holden,  qui  prit  sa 
défense  sur  plusieurs  points , et  lit 
son  apologie  sur  d'autres.  Cependant, 
on  ne  peut  le  justifier  d'avoir  montré 
trop  d opiniâtreté  et  de  passion  dans 
sa  conduite , et  un  certain  penchant 
pour  la  nouveauté.  Il  avait  composé, 
en  faveur  de  Cromwel , un  ouvrage 
intitulé  : De  obedientiœ  et  gubema- 
tinnis  fundamentis , qui  fut  condamné 
par  le  parlement  de  lôfii.  T — D. 

BLACKMORE  ( Richard),  mé- 
decin et  littérateur  anglais  des  t et 
1 8".  siècles,  c'tai  fils  d’un  procureur. 
11  étudia  à Oxford  ; il  exerça  quelque 
temps  la  profession  de  maître  d’école , 
passa  ensuite  en  Italie , et  prit  le  de- 
gré de  docteur  en  médecine  à Padoue. 
Apres  avoir  parcouru  la  France,  l'Al- 
lemagne et  les  Pays-Bas  , il  revint  en 
Angleterre  et  s’établit  à Londres , où 
il  pratiqua  avec  succès  la  médecine. 
Le  collège  des  médecins  de  cette  ville 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres , 
et  son  attachement  connu  aux  princi- 
pes de  la  révolution,  lui  valut,  en 
1697  , la  place  de  méderin  ordinaire 
de  Guillaume  111,  et  l’honneur  d’être 
créé  chevalier.  11  fut  également  mé- 
decin de  la  reine  Aune  pendant  les 
premières  années  de  son  règne.  11 
publia  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
principalement  eu  vers,  qui  furent 
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d'abord  favorablement  accuriiiis  du 
public  ; mais  n'ayant  pas  craint  d'at- 
taquer , dans  ses  écrits , des  hommes 
qui  lui  étaient  bien  supérieurs  sous  le 
rapport  des  talents  littéraires,  il  fut  , 
dès  ce  moment , le  but  commun  de 
beaucoup  de  traits  satiriques  ; son 
nom  devint , comme  celui  de  Cha- 
pelain en  France , le  synonyme  de 
mauvais  poète  , et  la  postérité  ne 
l’a  point  relevé  de  cette  condamna- 
tion. Nous  allons  donner  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  : I.  le  Prince 
Arthur  , poème  héroïque  en  dix 
chants,  imprimé  pour  la  troisième 
fois,  in  -fui. , en  iG 9G;  II.  le  Roi 
Arthur , poème  héroïque  en  douze 
chants,  1G97,  in-foi.  ; III.  Para- 
phrase en  vers  du  livre  de  Job , etc. , 
1700,  in-foi.  ; IV.  Satire  sur  l’Es- 
prit, 1700.  La  publication  de  cette 
satire , où  il  s'élevait  avec  chaleur 
contre  l’abus  du  talent , fut  le  signal 
d’une  foule  de  sarcasmes  lancés  contre 
lui.  On  trouve , dans  les  œuvres  de 
Th.  Brown , plus  de  vingt  pièces  sa- 
tiriques différentes , composées  contre 
Blaekraore,  presque  toutes  à cette 
occasion,  par  Slecle,  Garth,  Sedley , 
etc.  V.  Essais  sur  différents  sujets 
(en  prose),  1716,  -a  vol.  in-8". 
Dans  un  de  ces  essais , intitulé  De 
l’art  d'écrire  et  des  Relies- Lettres , 
ayant  accusé  Pope  , dont  il  avait  été 
long-temps  l'ami,  d'être  l’auteur  d’une 
parodie  du  premier  psaume , ce  poète 
irritable,  devenu  dès-lors  son  ennemi, 
le  présenta  dans  sa  Dunciade  sous 
les  formes  les  plus  ridicules.  VI.  Re- 
cueil de  poésies,  1 vol.in-80.,  1718; 
VIL  la  Ciéation,  poème  philoso- 
phique en  sept  chants  : c’est  le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  ; il  a été  sou- 
vent réimprimé.  Addison  en  parle 
avec  admiration  dans  le  N”.  7imj  du 
Spectateur  ; cl  Johnson,  qui  l’a  fait 
insérer  (Iras  la  collection  des  poètes 
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anglais  qui  porte  son  nom , prétend 
qu’il  aurait  suffi  seul  pour  transmettre 
à la  postérité' le  nom  de  l’auteur,  parmi 
ceux  des  plus  chers  favoris  de  la  muse 
anglaise;  mais  on  ci  oit  que  la  couleur 
religieuse  du  sujet  aura  pu  faire  illu- 
sion à la  piété  d’Addisoa  et  de  John- 
son sur  le  mérité  d’uupoëme,  où  l’au- 
teur, quoiqu’il  s’élève  un  peu  plus  que 
dans  ses  autres  ouvrages,  se  montre 
toujours  médiocre  clddTus.YIH.  Trai- 
té sur  la  petite  vérole,  in-8’. , 1711. 
L’auteur  s’v  oppose  fortement  à la  mé- 
thode, alors  nouvelle,  clel’innrulation. 
IX.  Dissertation  sur  une  hydropisie, 
et  une  tympanite , sur  la  jaunisse  , 
la  pierre  et  le  diabètes,  Londres, 

1 7'Ji7  , in-.8°.  Dryd.cn  a dit  de  Black- 
more  qu’il  écrivait  au  roulement  des 
roues  de  son  carosse.  Sans  adopter 
les  éloges  que  font  de  ce  poète  Addison 
et  Johnson,  on  ne  peut  pas  le  regar- 
der comme  absolument  dénué  de  mé- 
rite et  de  talent.  Ou  a dit  de  Chape- 
lain, que,  s’il  fut  un  mauvais  poète, 
il  fut  du  moins  un  honnête  hoituue. 
Black  more  eut  aussi  un  caractère  irré- 
prochable dans  un  siècle  licencieux, 
et  se  montra  constamment  i’apôtre  de 
la  religion  et  de  la  morale.  Il  mourut 
en  1 70.9,  daus  un  âge  avancé.  X — s. 

BLACKSTONE  ( Jean  ),  apothi- 
caire de  Londres  et  botaniste,  mort 
en  1753  , a public  en  latin  : I.  un 
Fascicule  des  plantes  qui  croissent 
spontanément  aux  environs  de  Hare- 
Çeld,  dans  le  cola  lé  de  Middlcsex , 
Londres,  17  Ô7,in-ia,de  1 1 8 pages  ; 
II.  Essai  de  Botanique  sur  plu- 
sieurs plantes  rares  qui  sont  indi- 
gènes de  l’Angleterre , avec  l’indication 
du  lieu  natal,  Londres,  1 7/46  , in-81’., 
de  tofi  pages;  III.  Planter  rarinres 
Anglice ; Londres,  1707,  in-8’.,  avec 
deux  planches  assez  bonnes.  Hudson  , 
dans  sa  Flore  anglaise  , avait  douné , 
en  sou  honneur,  le  nom  de  Blachslo- 
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nia  à un  genre  formé  d’un  démembre- 
nienideccltii des  gentianes; mais  Linné 
l’ayant  établi  sous  relui  de  Cklora,  ce 
dernier  nom  a prévalu.  D — P — s. 

BLACKSTONE  ( Guillaume), 
célèbre  jurisconsulte  anglais  , était  né 
à Londres  en  17UO  ; il  y fit  scs  pre- 
mières études,  et  fut  envoyé,  en 
1708,  à l'université  d’Oxford,  où  il 
se  distingua  par  son  application  et  par 
des  dispositions  peu  communes.  Il 
montra  même  du  goût  et  du  talent 
pour  la  poésie  et  pour  les  beaux-arts. 

A l’âge  de  vingt  ans,  il  composa  pour 
son  propre  usage  1111  Traité  sur  les 
éléments  de  V architecture , qui  éton- 
na ses  111  ùtres,  mais  qui  u’a  point  été 
publié.  Malgré  le  penchant  qui  le  por- 
tait vers  les  ubjets  de  la  littérature 
classique,  il  y renonça  drhonne  heure 
pour  se  livrera  l’étude  des  lois  , car- 
rière qui,  en  Angleterre  , mène  sûre- 
ment ceux  qui  s’v  distinguent , aux 
honneurs  et  à la  fortune.  Il  publia 
alors  une  pièce  de  vers , intitulée  : les 
Adieux  du  légiste  aux  muses , qui 
mérita  les  suffrages  des  connaisseurs, 
et  qu’on  lit  encore  avec  plaisir  comme 
un  petit  ouvrage  écrit  avec  élégance  , 
et  de  très  bon  goût.  Blackstone  se 
livra  sans  distraction  aux  études  qu’exi- 
geait  l’état  qu’il  avait  embrassé.  Il 
commença  à suivre  le  barreau  en  1 7 jf>; 
mais  comme  il  ne  possédait  point  le 
genre  d’éloquence  improvisée  , qui 
donne  de  la  popularité  au  talent  de 
l’avocat , son  avancement  daus  cette 
carrière  ne  fut  pas  rapide.  Découragé 
par  le  peu  de* succès  qu’il  obtint  dans 
les  sept  premières  années  de  sa  pra- 
tique , il  sc  détermina  à quitter  le 
barreau  de  Londres  pour  se  retirer  à 
Oxford , où  il  avait  pris  le  degré  de 
docteur  , et  où  il  obtint  une  place 
d’associé  dans  un  collège.  Le  système 
d’éducation  qu’on  suit  dans  les  univer- 
sités d’Angleterre  ayant  été  établi  dans 
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des  temps  d’ignorance  et  de  supersti- 
tion , où  l’on  n'avait  pour  lmt  que 
l’instruction  des  ecolésia-. tiques  catho- 
liques , on  n’y  avait  Ciit  aucune  fon- 
dation pour  l'enseignement  des  luis 
constitutionnelles  et  civiles  du  pays  ; 
ft,  par  une  suite  de  l’esprit  de  routine 
et  d’insouciance  qui  caractérisé  les 
établissements  anciens  rt  richement 
pourvus,  l’oubli  d’ime  brandie  d’en- 
seignement si  importante  subsistait 
eucorc,  quoique  depuis  long-temps 
les  universités  eussent  cesse'  d’être 
exclusivement  destinées  à l'instruction 
des  ecclésiastiques,  et  qu’elles  fussent 
devenues  des  centres  d'éducation  gé- 
nérale. Blackstone  se  proposa  do  re- 
médier à ce  defaut,  en  faisant  un  cours 
«le  leçons  publiques  sur  la  constitution 
et  les  lois  d’Angleterre.  Ce  cours,  com- 
mencé en  i^âô,  attira  une  grande 
affluence  d’auditeurs, -et  se  répéta  plu- 
sieurs années  de  suite , avec  un  succès 
qui  honorait  à la  fuis  elle  savant  pro- 
fesseur qui  en  avait  conçu  le  plan  , et 
ruuiversitcqui  l'avait  encouragé.  Cette 
heureuse  innovation  eut  promptement 
des  effets  salutaiies.  Elle  inspira  à un 
savant  jurisconsulte , M.  Viner,  l’idce 
de  laisser,  par  sou  testament,  une 
somme  considérable  destinée  à fonder 
une  chaire  pour  l’enseignement  du 
droit  commun.  Le  fondateur  étant 
mort  au  mois  d’octobre  i ÇÙ8,  ,son 
plan  fut  mis  a exécution  sans  délai, 
et  Blackstone  fut  choisi  à l’uuauimitc 
>our  remplir  la  nouvelle  chaire.  Dans 
e même  mois,  il  prononça,  devant 
les  chefs  de  l'université,  un  discours 
qui  devait  servir  d'introduction  à son 
fours,  et  qui  obtint  les  suffrages  (U 
tous  ses  auditeurs.  Les  leçons  qu’il 
donna  dans  ses  cours , pendant  une 
assez  longue  suite  d’années,  formèrent 
les  matériaux  du  grand  ouvrage  qui. a 
fait  sa  réputation,  et  qu’il  intitula  : 
Commentaires  sur  les  lois  d’Angie- 
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litre.  Il  en  publia,  en  rj65t  unpie- 
nûcr  volume , qui  fut  suivi  de  trois 
autres.  Aucun  ouvrage  de  ce  genre 
n’avait  été  aussi  généralement  in  et 
estimé  en  Angleterre.  L’auteur  n’y  est 
as  seulement  jurisconsulte;  il  ne  s’v 
orne  pas  à recueillir  les  lois , à eu 
rappeler  l'origine , et  à eu  donner  une 
interprétation  claire  et  précise;  il  re- 
monte aux  principes  de  la  législation  , 
il  entre  dans  l’esprit  des  lois , il  en 
discute  les  effets , et , dans  cette  grande 
entreprise,  il  traite  la  jurisprudence 
en  philosophe, relève  les  connaissances 
positives  par  des  vues  générales , <t 
joint  à li  solidité  du  fond  le  mérite 
d’un  style  correct  sans  sécheresse,  et 
élégaut  sans  affectation.  Mais  nous  de- 
vons ajouter  que  la  partie  philosophi- 
que et  politique  des  Commentait  a 
n’est  pas  celle  qui  a mérité  le  plus 
d’éloges  à l’auteur,  même  parmi  ses 
compatriotes.  Dans  la  considération 
des  principes  généraux  qui  doivent 
diriger  la  composition  des  lois,  Black- 
stone est  Lien  loin  de  s’élever  à la 
hauteur  des  vues  do  Montesquieu , 
qu’il  admire  cependant,  et  qu’il  chei  - 
clic  à imiter,  mais  qu’il  ne  peut  éga- 
ler. Les  Commentaires  sur  les  lois 
d’Angleterre  ont  été  réimprimés  plu- 
^ieurs,fuis,  iu-4°.  et  in-8". , avec  des 
coi  rodions  et  des, additions  successi- 
ves , qui  rendent  les  dernières  éditions 
préférables  aux  premières.  Auxquatrc 
.volumes  des  Commentaires,  on  eu 
joint  d’ordinaire  un  cinquième,  com- 
posé de  plusieurs  traités  relatifs  à 
i'iiLtoirc  de  La  jurisprudence  anglaise. 
Blackstone  a public  encore  quelques 
écrits  moins  considérables  sur  diffé- 
rentes questions  de  droit,  mais  qui 
ont  peu  d’intérêt  hors  des  îles  Britan- 
niques. Le  mérite  et  le  succès  de  ces 
différents  ouvrages  servirent  à la  for- 
tune comme  à la  réputation  de  l’auteur. 
11  obtint  plusieurs  places  lionoi  ablrs 
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H lucratives,  cl  il  en  refusa  quelques* 
unes.  Il  exerça  jusqu’à  sa  mort  ccllcde 
juge  au  tribunal  des  Plaids-communs. 
En  1 761 , il  avait  été  élu  membre  de 
la  chambre  des  communes,  où  il  siégea 
pendant  plusieurs  parlements  ; mais  il 
v parla  peu,  et  u’y  exerça  aucune  in- 
fluence On  a remarque'  en  Angleterre 
que  très  peu  d’hommes  de  loi,  de  ceux 
même  qui  ont  eu  la  plus  grande  répu- 
tation , sc  sont  distingues  au  parle- 
ment, soit  comme  politiques,  soit 
comme  orateurs.  L’éloquence  parle- 
mentaire demande  un  antre  genre  de 
talent  que  celle  dubaï  reau  ; et  d’ailleurs 
la  fonction  déjugé , comme  eellcd’avo- 
cat,  fait  contracter,  à ceux  qui  eu  font 
leur  état , un  degré  dé  respect  pour  le 
sens  littéral  et  l’application  positive  de 
la  loi,  qui  paraît  peu  compatible  avec 
les  vues  plus  libres  et  plus  étendues 
qui  forment  l’esprit  de  législation.  La 
vie  sédentaire  et  trop  laborieuse  que 
mena  Blackstone  altéra  sa  santé  de 
bonne  heure  : il  mourut  d’hydropisie 
le  4 février  1 780.  La  bonté  de  son  ca- 
ractère , la  pureté  de  ses  mœurs,  et  la 
sagesse  de  sa  conduite  lui  procurèrent 
une  considération  personnelle  égale  à 
l’estime  que  méritaient  ses  talents  et  scs 
travaux.  11  donna  un  exemple  digne 
d’être  proposé  pour  modèle  à tous 
ceux  qui  écrivent.  Ses  ouvrages  furent 
censurés  , et  ses  opinions  attaquées 
par  différents  écrivains,  et  quelquefois 
avec  justice.  Blackstone  ne  répondit  à 
aucun  de  scs  adversaires;  mais  il  cor- 
rigea les  erreurs  qu’une  critique  éclai- 
rée fit  observer  dans  ses  ouvrages.  L es 
Commentaires  sur  les  lois  d'Angle- 
terre ont  etc  traduits  en  français, 
Bruxelles , 1 *?74  » 6 vo!- in*8*-  > mai* 
défigurés  par  beaucoup  dccontrc-scus, 
et  mutilés  dans  des  choses  essentielles. 
La  partie  qui  concerne  la  justice  crimi- 
nelle a été  traduite  plus  exactement 
par  l’aLLé  Covcr,  177^,  2 vol.  iu-8"., 
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et  par  M.VerninacdcSt.-Maur,  sons  le 
titre  de  Recherches  sur  les  cours  et 
les  procédures  criminelles  d’ Angle- 
terre, extraites  des  commentaires  de 
Blackstone  sur  les  lois  anglaises,  pré- 
cédées d’un  discours , 1 790  , in-8°. 

S— -D. 

BLACKVVALL  ( Antoiwe),  ecclé- 
siastique et  savant  critique  anglais  du 
18e.  siècle,  natif  du  comté  de  Derby, 
étudia  à l’université  de  Cambridge  , 
et  devint  maître  d’école  à Derby.  Il 
commença  à se  faire  connaître  en 
1 70G , par  une  édition  in-8’.  des  Sen- 
tences morales  de  Théognis , avec 
une  nouvelle  version  latiuc , des  no- 
tes et  des  corrections.  11  publia  en 
1718,  en  un  vol.in-ia,  une  Intro- 
duction aux  classiques,  qui  obtint, 
dans  le  temps , une  grande  réputation, 
mais  qui  a été  surpassée  depuis  par  des 
traités  du  meme  genre , écrits  dans  un 
esprit  plus  philosophique.  11  vint  s’éta- 
blir, en  1 722,3  Markct-Bosvvorlh  , 
dans  le  comtédeLeicester,  où  il  conti- 
nua de  sc  dévouer  à l’instruction  de  la 
jeunesse.  Ce  fut  eu  1 720  que  parut 
le  plus  connu  de  ses  ouvrages  : Les 
classiques  sacrés  défendus  et  éclair- 
cis; une  seconde  édition  fut  publiée 
en  1728,  et  un  second  volume  fut  im- 
primé après  sa  mort,  en  1751. L'au- 
teur s'attache  à démontrer  que  la  plu- 
part des  expressions  et  des  phrases 
qui  ont  été  critiquées  comme  des  bar- 
barismes dans  les  écrivains  du  Nou- 
veau Testament , ont  été  employées 
par  les  meilleurs  auteurs  classiques.  11 
attribue  une  partie  des  défauts  qu’on 
leur  reproche  à des  fautes  de  tra- 
ducteur. Cet  ouvrage , très  estimé  des 
théologiens,  a etc'  regardé  par  quel- 
ques savants  critiques  comme  plus 
édifiant  que  solide.  Chr.  Wollius  en  a 
public  à Leipzig,  en  17^8,  une  tra- 
duction latine.  On  a aussi  de  Blao 
kwall  une  grammaire  latiuc  qu’il  avait 


BLA 

composée  pour  l’usage  de  ses  écoliers, 
et  qui  a etc  imprimée  sans  nom  d’au- 
teur. Il  avait,  dit-on , beaucoup  de 
talent  comme  instituteur,  et  il  a formé 
d’excellents  élèves,  parmUcsquels  on 
cite  Richard  Dawes , auteur  des  Mis- 
eellanea  critica.  Il  mourut  en  i ’jôo, 
âgé  de  cinquante-six  ans.  X— s. 

BLACKWELL  ( George  ) , né  en 
1/545  dans  le  comté  de  Middlcsex  , 
s’acquit  une  brillante  réputation  dans 
le  cours  de  ses  études , d’abord  au 
collège  de  la  Trinité  à Oxford , puis  à 
celui  des  Anglais  à Douai.  Depuis  la 
mort  (lu  cardinal  Alan , l’église  catho- 
lique d’Angleterre  était  tombée  sous  la 
domination  des  jésuites;  il  en  était 
résulte  une  funeste  division  entre  le 
clergé  séculier  et  le  clergé  régulier. 
Cette  division  ne  pouvait  se  terminer 
que  par  le  rétablissement  du  gouver- 
nement épiscopal,  que  sollicitaient  les 
séculiers , et  auquel  les  réguliers  s’op- 
posaientfortement.  Le  jésuite  Parsons, 
recteur  du  collège  anglais  de  Rome , 
fit  préférer  rétablissement  d’utynmple 
archiprètre,  qui  serait  moins  indépen- 
dant de  la  société  qu’un  évêque;  et 
Blackwell , créature  des  jésuites , lui 
parut  le  personnage  le  plus  propre  à 
remplir  ce  poste.  11  fut  aonc  nommé, 
en  1598,  avec  des  pouvoirs  qui  le 
rendaient  chef  de  tout  le  clergé  sécu- 
lier et  régulier.  Sa  commission  fut  at- 
taquée par  un  appel  au  St.-Siége , et 
confirmée  par  le  pape.  11  se  laissa  gou- 
verner par  le  fameux  Garnct,  provin- 
cial des  jésuites,  et  lança  des  interdits 
contre  scs  adversaires.  Ces  abus  d’au- 
torité furent  portés  si  loin  , que  Clé- 
ment VIII,  sur  un  nouvel  appel,  se 
vit  obligé  de  restreindre  ses  pouvoirs, 
et  de  lui  défendre  de  se  conduire  par 
les  conseils  des  jésuites  ( Voy . Bisnor  ). 
La  conduite  de  Blackwell , dans  l’af- 
faire du  serment  d’allégeance , lui  fit 
plus  d’honneur,  et  le  brouilla  avec  scs 
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protecteurt.il  adressa,  en  i6o5,  aux 
catholiques  d’Angleterre,  à l’occasion 
de  la  conjuration  des  poudres , un* 
lettre  pastorale,  pour  leur  déclarer 
que  toute  atteinte  portée  au  roi , à la 
famille  royale  et  à scs  ministres,  était 
un  scandale  public  digne  des  censures 
de  l’église , et  un  péché  grave  contre 
les  commandements  de  Dieu.  Quelque 
temps  après,  Jacqucs-I".  exigea  des 
catholiques  le  serment  d’allégeance, 
approuvé  depuis  par  soixante  doc- 
teurs de  Sorbonne,  et  défendu  par 
Bossuet,  comme  ne  contenant  rien  qui 
pût  compromettre  la  conscience.  Ce 
serment  excita  une  grande  fermenta- 
tion parmi  les  catholiques.  Blackwell, 
après  plusieurs  conférences  avec 
Banckroft , archevêque  de  Cantor- 
béri , qui  en  avait  rédigé  la  formule  , 
se  détermina  à le  prêter , et  son  exem- 
ple entraîna  la  plus  saine  partie  des 
catholiques  à en  faire  autant.  Il  sou- 
tint sa  démarche,  d’abord  par  une  let- 
tre circulaire,  puis  par  un  mande- 
ment. Paul  V,  confondant  le  serment 
d’allégeance  avec  celui  de  suprématie, 
le  proscrivit.  On  a imprimé  à Rouen 
I & Relatio  turbarum  J esuitarum  An- 
gloruni  cum  G.  Blackvellio  , in-4": , 
sans  date.  Bellarmin  , qui  était  en 
liaison  avec  Blackwell , lui  écrivit  pour 
rengager  à sc  rétracter  ; sur  son 
refus  , il  fut  destitué  de  sa  dignité 
d’archiprêtrc,  et  mourut  subitement 
le  i3  janvier  161 5.  Outre  les  écrits 
dont  nous  avons  parle , on  a encore 
de  lui  : I.  une  Lettre  au  cardinal  Caje- 
tan , en faveur  des  jésuites  anglais, 

1 5<)6;  II.  des  Réponses  aux  interro- 
gatoires qu'il  avait  subis  en  prit  on, 
1607,  in-4°.;  111.  Epistolœ  ad  An- 
glos  pontificios , Londres  , 1 G09  * 
in-4°.  ; IV.  Epistolie  ad  card.  Bel - 
larminum ; V.  différentes  pièces  au  su- 
jet de  sa  dispute  avec  leclergé  séculier, 
concernant  sa  juridiction  d'archi- 
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Iirétre.  On  conserve  en  manuscrit , à 
a bibliothèque  Bodléiennc.  un  Traité 
contre  la  dissimulation  et  le  men- 
songe , qui  porte  son  nom , mais 
qu’on  croit  être  de  Tresham.  T — d. 

BLACKWELL  ( Alexandue),  né 
à Aberdeen  en  Écosse , étudia  pen- 
dant quelque  temps  la  médecine  à 
Édimhourg,  et  se  rendit  à Londres, 
où  il  fut  correcteur  d’imprimerie.  S’é- 
tant attaché  à un  marchand  qui  avait 
de  la  fortune  , il  épousa  sa  fille  , 
et  se  trouva  dans  l’aisance  ; mais 
>eu  après,  il  parcourut  la  Hollande  et 
a France,  et  dissipa  la  dot  de  sa 
femme.  Elle  lui  était  cependant  restée 
très  attachée,  et  le  reçut,  après  trois 
ans  d’absence , avec  une  tendresse 
dont  il  11e  s’était  pas  rendu  digne. 
Fixé  de  nouveau  à Londres,  il  établit 
une  imprimerie  ; mais  la  corporation 
des  imprimeurs  le  força  de  renoncer 
à cette  entreprise.  Il  contracta  des 
dettes  , et  fut  mis  en  prison  ; sa  fem- 
me , qui  avait  du  talent  pour  le  dessin 
et  la  peinture , prit  la  résolution  de 
dessiner  et  de  peindre  des  plantes 
médirihalcs,  et  gagua  de  quoi  payer 
les  créanciers  de  son  mari.  Encoura- 
géo  par  Sloanc , Mead  et  d’autres  sa- 
vants, elle  alla  se  loger  à Chclséa, 
près  du  jardin  de  la  société  des  Apo- 
thicaires. Raud,  célèbre  pharmacien , 
directeur  de  ce  jardin,  lui  donna  toutes 
les  facilités  pour  réussir  dans  ce  tra- 
vail. Elle  réunit  tous  scs  dessins,  les 
grava  et  coloria  elle-même  les  épreu- 
ves. L’ouvrage  commença  à paraître 
en  1 737  , et  fut  terminé  en  1759.  Il 
porte  le  titre  de  Curious  herbal{  Her- 
bier curieux),  Londres , 1 707,  a vol. 
^11-ful. , contenant  cinq  cents  planches, 
représentant  autant  de  plantes  ; elles 
«ont  enluminées.  Blackwell,  pour  aug- 
menter le  méritedu  travail  de  sa  femme, 
joignit  les  noms  des  plantes  en  plu- 
sieurs langues , et  en  indiqua  l'usage 
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dans  la  pharmacie.  En  même  temps, 
il  s’était  appliqué  à l’économie  rurale, 
cl  il  publia,  en  1 74 1,  un  ouvrage  sur 
la  manière  de  faire  valoir  les  terres 
incultes  et  stériles , de  dessécher  les 
marais.  Cet  ouvrage  ayant  été  recom- 
mandé en  Suède  par  le  ministre  de 
cette  puissance  à Londres , Blackwell 
fut  appelé  à Stockholm  par  le  gouver- 
nement suédois,  qui  le  chargea  de 
faire  les  essais  de  sa  méthode,  et  il 
dessécha  des  marais.  Il  eut  ]>cu  après 
le  bonheur  de  guérir  le  roi  Frédéric 
d'une  maladie  grave,  ce  qui  augmenta 
la  considération  dont  il  jouissait.  Sa 
femme  allait  se  mettre  en  route  pour 
le  joindre  et  s’établir  avec  lui  en 
Suède  , lorsqu’elle  apprit  qu’il  venait 
de  périr  sur  l’échafaud,  legaoùti  746. 

O11  avait  formé  le  projet  de  changer 
l’ordre  de  la  succession  établi  par  les 
états , en  1 743,  en  faveur  d'Adolphe- 
Frédc'ric  et  de  ses  descendants.  Black- 
well reçut,  à ce  sujet,  d’Angleterre,  des 
propositions  qui  flattèrent  son  ambi- 
tion ct«a  cupidité;  mais  il  fut  dénoncé 
aux  états  assemblés  en  1 -46  > mis  à la 
question  , et  condamné  a avoir  la  tète 
tranchée.  Un  négociant  de  Gotliem- 
bourg,  convaincu  de  complicité,  su- 
bit la  meme  sentence,  et  plusieurs 
sénateurs  soupçonnés  perdirent  leurs 
places.  Après  son  supplice  parut  : 
Copie  originale  d’une  lettre  d'un 
négociant  de  Stockholm  à son  cor- 
respondant à Londres  , contenant 
un  exposé  impartial  du  complot  , 
du  procès  et  du  caractère  d’Alexan- 
dre Blackwell,  avec  V examen  de 
sa  conduite , etc.  On  n’a  publié  aucun 
détail  sur  ce  que  devint  depuis  son 
infortunée  et  intéressante  compagne , 
plus  rccoinmaudable  par  son  attache- 
ment à son  époux  , par  ses  talents  et 
par  son  travail , que  par  les  services 
réels  que  son  Curious  hcrbal  a ren- 
dus à la  botanique;  mais,  à l’époque  „ 
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où  il  parut,  on  n’avait  encore  aucun 

ouvrage  aussi  complet  et  aussi  Lien 
exécuté'.  Cest  sous  le  nom  de  cette 
darne , Elisabeth  Blackwel , que  cet 
ouvrage  est  cité  par  les  botanistes. 
Commerson  a dédié  à sa  mémoire  un 
gcnrcdcplantcs,  et  l’a  nommé  Black- 
wellia;  il  y comprend  de  très  beaux 
arbres  de  file  de  France , que  M.  de 
Jussieu  a réunis  à la  famille  des  ro- 
sacées. Le  docteur  Trew  fil  faire  une 
traduction  allemande  de  1 ' Héritier  de 
mistriss  Blackwell , et  l’enrichit  de 
manière  qu’il  est  devenu  un  nouvel 
ouvrage,  quoiqu'il  porte  le  titre  de 
Herbarium  Blacwellianum.  Cette 
nouvelle  édition , dont  le  texte  est  en 
latin  et  en  allemand,  parut  à Nurem- 
berg, de  i ^So  à 1 760 , 6 vol.  in-fol., 
et  contient  six  centuries  de  planches 
coloriées.  On  a publié  à Leipzig  , 
1 794 , in-8J.,  Nomenclalor  Linntea- 
ruis  in  lilackvellianum  herbarium 
per  C.  G.  Groening.  D — P — s. 

BLACKWELL  (Thomas),  au- 
teur écossais,  néàAberdécn  en  1 701 , 
étudia  au  college  Maréchal  de  cette 
ville,  où  il  obtint,  en  1723,  la  place 
de  professeur  de  lingue  grecque,  qu’il 
remplit  jusqu’à  sa  mort  avec  autaut 
de  zèle  que  de  succès.  Il  publia  à 
Londres , en  1 735 , en  un  vol.  in-8*. , 
et  sous  le  voile  de  l’anonyme,  des  Re- 
cherches sur  la  vie  et  les  écrits 
d’Homère.  Cet  ouvrage  a pour  ob- 
jet d’expliquer  la  supériorité  d’Ho- 
mère sur  tons  les  poètes  qui  l’ont 
précédé  et  suivi,  par  les  circonstances 
physiques  et  morales  qui  ont  excité 
et  favorisé  sou  génie.  On  y trouve 
Leaucoup  d'observations  ingénieuses 
et  de  détails  curieux  , quelquefois 
étrangers,  ou  du  moins  peu  liés  à 
son  objet;  mais  ce  n’en  est  pas  moins 
une  lecture  intéressante  , et  même 
instructive.  Le  docteur  Bentley  disait 
d#  ces  Recherches  : u Quand  je  me 
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» suis  trouvé  an  milieu  du  livre,  j’en 

» avais  oublié  le  commencement;  et 
» lorsque  j’en  eus  achevé  la  lecture, 
» j’avais  oublié  le  tou».  » C’est  cepen- 
dant le  meilleur  ouvrage  de  Black- 
well. 11  fut  réimprimé  eu  1 7ÔO , et 
suivi , peu  de  temps  après,  d’un  vo- 
lume de  Pièces  justificatives  qui  ne 
sont  qu’une  suite  de  traductions  des 
notes  grecques,  latines,  espagnoles, 
italiennes  et  françaises  insérées  dans 
le  livre  original.  M.  Quatremère-Rois- 
sy  a traduit  en  français  les  Recherches 
sur  la  vie  et  les  écrits  d’Homère , an 
V 1 1 ( 1 799),  in-8u.  Blackwell  publia  en 
1 74^  • également  sans  nom  d’auteur, 
les  Lettres  concernant  la  mytholo- 
gie , écrites  avec  aussi  peu  de  suite 
et  de  méthode  que  le  précédent  ou- 
vrage : on  y trouve  des  vues  nou- 
velles et  souvent  hasardées  sur  les 
fables  de  l’antiquité  ; ces  lettres  ont 
été  traduites  en  français  par  Eidous, 
1771,  in-ia;  1779,  a volumes  in- 
îa.  Ce  fut  en  175.)  que  fut  publié 
in-4°.  le  premier  volume  de  ses  Mé- 
moires de  la  cour  d’.-iuguste  ; le 
second  parut  en  1 755 , et  le  troisième 
après  sa  mort,  en  1764,  continué 
par  Jean  Mils.  Ces  mémoires  curent 
beaucoup  de  succès  en  Angleterre , et 
furent  réimprimés  plusieurs  fois;  Feu- 
try  en  donna  une  traduction  française, 
abrégée  et  peu  exacte , 1 768 , 3 vol. 
in- ta.  On  y trouve  beaucoup  d'esprit, 
d’originalité  et  d’érudition , mais  avec 
plus  de  désordre  encore  qu’il  n’en  a 
mis  dans  son  premier  ouvrage  ; il  y 
affecte  de  plus  un  certain  ton  d’élé- 
gance et  de  légèreté,  qui , pour  éviter 
l’air  de  la  pédanterie,  tombe  dans 
l’excès  contraire , et  devient  un  peu 
ridicule.  Avant  d’en  venir  au  tableau 
de  la  cour  d’Auguste , l’auteur  remonte 
jusqu’à  Énée  pour  trouver  l’origine 
des  Romains.  Il  descend  à Romulus, 
et  suit , par  degrés  , les  progrès  et  les 
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variations  du  gouvernement  romain 
jusqu’au  règne  d’Auguste;  mais  il  n’y 
arrive  pas  sans  se  livrer  à des  di- 
gressions Lien  étrangères  à son  su- 
jet. On  est  fort  ctonne'  de  rencon- 
trer, chemin  faisant, une  comparaison 
des  lois  romaines  avec  les  lois  an- 
glaises ; on  l’est  encore  bien  plus  do 
trouver  ensuite  un  parallèle  de  la  na- 
tion française  avec  la  république  de 
Venise  , et  plus  loin  encore  un  ta- 
bleau abrégé  des  guerres  de  l’ Eu- 
rope , depuis  Charles  - Quint  jusqu  à 
Louis  XIV.  Ce  n’est  qu’à  la  fin  d’un 
volume  assez  gros  qu’on  entame  1 his- 
toire d’Auguste.  Malgré  les  observa- 
tions savantes,  les  vues  ingénieuses 
et  les  détails  curieux  qui  satisfont 
l'esprit  et  soutiennent  l’attention  dans 
l’ouvrage  de  Blackwell,  là  lecture  en 
est  fatigante.  L’art  de  composer  un 
livre,  cet  art  de  ne  dire  que  ce  qu’d 
faut,  où  il  faut  et  comme  il  faut,  est 
bien  peu  counu,  et  moins  peut-être 
des  Anglais  que  des  autres  nations  , 
parce  que  l’indépendance  de  l’esprit 
leur  est  plus  chère  que  la  méthode. 
En  1757,  Blackwell  fut  attaqué  d’une 
espèce  de  consomption  qui  avait, 
dit-on , pour  principe  un  excès  de 
sobriété;  on  lui  conseilla  de  voyager, 
mais  il  ne  put  aller  plus  loin  qu’Edim- 
bourg,  où  il  mourut  eu  1757, dans  la 
5(i'.  année  de  son  âge , emportant 
l’estime  et  les  regrets  de  scs  compa- 
triotes. Admirateur  enthousiaste  de  la 
langue  et  de  la  littérature  grecques, 
il  en  avait  ranimé  le  goût  et  1 étude 
dans  l’université  dont  il  avait  la  di- 
rection , et  il  y avait  formé  des  élèves 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  let- 
tres et  à la  tête  desquels  on  peut 
mettre  le  docteur  Beattie.  Il  joignait 
à scs  talents  et  à ses  grandes  connais- 
sances, de  la  bonté  et  de  la  dignité 
de  caractère  ; mais  ces  excellentes 
qualités  étaient  un  peu  déparées  par 
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quelques  affectations  dans  le  ton  cl 
dans  les  maDièrfs  , qui  prêtaient 
au  ridirule,  Il  portait,  par  exemple, 
des  souliers  comme  ou  les  taisait 
du  temps  de  la  leine  Aune  , et 
il  était  d’ordinaire  d’une  négligente 
extrême  dans  ses  vêtements.  Il  ne 
paraît  pas  cependant  que  ces  singu- 
larités aicut  affaibli  l’influence  de  scs 
leçons  et  de  son  autorité.  S — d. 

BLACK.WOOD  ( Adam  ) , né  à 
Dmnfcrling  , en  Ecosse  , en  1 55ç> , 
d’une  noble  et  aucicnnc  famille  d’E- 
cosse, étudia  à Paris  sôusTurnèbe  et 
Dorât.  Après  la  mort  de  Robert  Reid , 
son  grand-oncle , cvêqnc  des  Oreades, 
chef  du  parlement  d’Ecosse , et  qui 
avait  été  successivement  ambassadeur 
à Rome,  eu  Angleterre  et  en  France, 
il  alla  dans  son  pays , recueillir  les 
débris  de  sa  fortune , d’où  les  troubles 
de  religion  l’obligèrent  bientôt  de  re- 
passer en  France.  Marie,  reine  d’E- 
cosse, et  douairière  du  Poitou , qu’elle 
possédait  par  engagement,  le  fit  con- 
seiller au  présidial  de  Poitiers.  11  de- 
vint, dans  la  suite,  conseiller  secret 
de  cette  princesse,  passa  et  repassa 
souvent  la  mer  pourlui  rendre  tous  les 
services  qui  étaient  en  son  pouvoir  , 
et  mourut  à Poitiers  en  161 5.  Ses 
œuvres  latines  et  françaises  furent 
publiées  par  les  soins  de  Gabriel  Nau- 
üé,  chez  Cramoisy,  it*44  > O* 
y trouve,  I.  Adversùs  Georgii  Bu- 
charumi  dialoguai  de  jure  regni 
apud  Scolos , pro  regibus  apologia  , 
ouvrage  bien  écrit,  savant,  où  l’on 
voit  que  l’auteur  était  également  habile 
dans  la  jurisprudence  , la  théologie , 
l'histoire  et  la  politique.  C’est  ce  qu’il  a 
fait  de  mieux.  11.  De  vinculo  religio- 
nis  el  imperii.  11  y attaque  vivement 
le  fameux  traité  de  Richcr  , De  eccle- 
siaslicd  el  polilkd  polestate  ; il  sou- 
tient le  pouvoir  absolu  et  l’indépen- 
dance des  lois.  Cependant,  on  l'accusa 
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d’y  avoir  inséré  des  principes  de 
tyrannicide  : il  se  récria  fortement  sur 
ce  point,  dans  une  apologie  qui  forme 
la  5e.  partie  de  ce  traite',  où  il  fait  voir 
combien  il  avait  eu  à souffrir  des  fu- 
reurs de  la  ligue.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage est  beau , mais  sur  le  ton  dc'cla- 
mateur  ; il  y a trop  de  digressions  , 
quelques  contradictions,  et  peu  de 
liaison  dans  les  principes.  111.  Des 
Poésies  latines  , parmi  lesquelles  on 
distingue  X Apothéose  de  Charles 
IX , qui  offre  de  l’imagination  et  de 
beaux  vers.  IV.  La  Relation  du  mar- 
tyre de  Marie  Stuart , reine  d’Ê- 
cosse , Anvers,  i588,  in -8°.,  ou- 
vrage écrit  avec  chaleur,  et  même  avec 
l’amertume  que  lui  devaient  inspirer 
les  traitements  cruels  et  injustes  qu’on 
avait  fait  souffrir  à sa  souveraine. 
BlacLwood  excite  tous  les  rois  de 
l’Europe  à venger  sa  mort , et  va 
même  jusqu’à  leur  déclarer  que,  s’ils 
lie  prennent  ce  parti , ils  sont  indignes 
de  régner.  Les  bienfaits  qu’il  avait  re- 
çus de  Marie , et  la  confiance  dont 
elle  l’avait  honoré,  doivent  lui  faire 
pardonner  ses  déclamations  outrées 
contre  la  reine  Élisabeth.  Il  a encore 
fait  quelques  autres  pièces  de  peu 
d’importance.  — Heuri  Black  wood, 
son  neveu  , né  à Paris  , professeur 
en  médecine  et  en  chirurgie  au  col- 
lège Royal , mort  à Rouen  le  1 7 oc- 
tobre i634  , était  un  homme  de 
beaucoup  détalent,  mais  très  incons- 
tant, philosophe,  orateur,  médecin, 
soldat,  courtisan,  voyageur,  et  intri- 
gant daus  tous  ces  états.  Ou  a de  lui 
quelques  ouvrages  , entre  autres , les 
Pronostics  d'Hippocrate , traduits 
eu  latin , Paris , ibi5,  in -34.  T — d. 

BLADEN  ( Marti»  ),  auteur  an- 
glais qui  vivait  du  temps  de  la  reine 
Aune , et  qui  avait  été  lieutenant-colo- 
nel sous  le  duc  de  Marlborough  , au- 
quel il  a dédié  une  Traduction  des 
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Commentaires  de  César , encore  es- 
timée en  Angleterre.  Il  figura  daus 
cinq  parlements,  et  fut  fait,  eu  1714» 
contrôleur  de  la  monnaie , et  en  1717, 
un  des  lords  commissaires  du  com- 
merce et  des  plantations.  11  fut  nom- 
mé, la  meme  année,  envoyé  extraor- 
dinaire près  la  pour  d’Espagne , mais 
il  refusa  cette  place.  Il  mourut  en 
1746-  On  a encore  de  lui  deux  mau- 
vaises pièces  de  théâtre,  imprimées 
en  1705  , sans  sou  consentement  : 
Orphée  et  Euridice  , opéra , et  So- 
lon, tragi-comédie.  X — s. 

BLÆSUS  ( C.  Sempronius  ) , fut 
nommé  consul  avec  Cn.  Servilius  Cat- 
pio,  lors  de  la  première  guerre  puni- 
que , l’an  5oi  de  Rome.  Ils  firent 
voilepourla  Sicile  avec  une  flotte  de 
deux  cent  soixante  galères,  et  parurent 
à la  hauteur  de  Lilybc'e.  La  force  de  la 
place  et  de  sa  garnison  les  empêcha 
d’en  former  le  siège , et  ils  allèrent 
ravager  quelques  parties  de  la  côte 
d’Afrique.  Revenant  chargés  de  butin, 
ils  manquèrent  de  perdre  toute  leur 
flotte  à l'ilc  des  Lotophages  ; et  quand 
ils  arrivèrent  au  cap  Paliuure,  une 
tempête  coula  à fond  jusqu’à  eent 
soixante  galères , et  un  grand  nombre 
de  bâtiments  de  transport.  Les  Ro- 
mains, au  lieu  d’attribuer  cette  perte  à 
leur  inexpérience  daus  la  marine , 
crurent  que  les  dieux  ne  voulaient  pas 
qu’ils  eussent  l’empire  delà  mer,  et  le 
sénat  décréta  qu’on  n’entretiendrait 
plus  qu'une  flotte  de  cinquante  galè- 
res. Blæsus  obtint  ensuite  les  houneurs 
du  triomphe;  mais  on  ne  les  accorda 
point  à son  collègue  , qui  cependant 
avait  fait  avec  lui  toute  La  campagne. 
Les  historiens  n’expliquent  point  les 
motifs  de  cette  différence.  Ncufaniie'es 
plus  lard,  Rlæsusfui  créé  consul  pour 
la  secoude  lois,  avec  A.  Manlius  Tor- 
quatus.  Ils  eurent  ordre  de  continuer 
le  siège  de  Lilybée,  et  de  faire  les 
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plus  grands  efforts  pour  s’emparer  de 

celte  place  ; mais  l’babilctc  d’Amilcar 
l!,irca5  rendit  leurs  efforts  inutiles. 
Depuis  cette  époque  , l’histoire  ne 
parle  plus  de  Blæsus.  D T. 

BLAEUW  (Guillaume  ),  impri- 
meur, éditeur  et  auteur  de  cartes  géo- 
graphiques, uéà  Amsterdam, en  1571, 
et  mort  daas  la  meme  ville,  le  ai  oct. 

1 058,  àgede  soixante-sept  ans.  Disciple 
et  ami  de  Tycho-Brahé , il  savait  iairc 
de  bonnes  observations  astronomiques 
qu’il  appliquait  à scs  cartes  géogra- 
phiques; il  essaya  même  de  mesurer 
un  rc  du  méridien  entre  le  Tcxel  et 
la  Meuse.  11  payait  généreusement  des 
savants  et  des  géographes,  pour  lui 
composer  des  cartes  originales,  qu’il 
luisait  graver  avec  soin  et  avec  toute  l’é- 
leganrequ’i  lincttail  Pétât  desarts  dans 
son  siècle.  Quelque  instruit  qu’il  fût , 
il  11e  pouvait  cependant  juger  de  l’exac- 
titude des  cartes  que  il’aprcs  les  relations 
encore  très  incomplètes  et  incertaines 
des  vovageurs; aussi  son  Grand. 4 lias 
géographique , ou  Thealrum  rnuadi, 
1 663*67,  en  1 4 vol.  in-fol. , y compris 
les  cart-'s  célestes  et  hydrographiques , 
est  aujourd'hui  plus  recherché  comme 
un  beau  monument  de  calcographie 
que  comme  un  guide  utile.  Les  riches 
détails  dis  cartes  de  la  Hollande  inté- 
ressent encore.  On  a dcG. BlaeuW : Ins- 
truction astronomique  de  l 'us âge  des 
globes  et  sphères  célestes  et  terres- 
tres , Amsterdam,  1 G-4  , in-4".  ; 
1669, in-4".  Il  y a dans  les  produc- 
tions de  Blacuw  un  degré  de  netteté 
auquel  ses  successeurs  u ont  pas  tou- 
jours su  atteindre.  Un  incendie,  qui 
détruisit  l'édition  de  cet  atlas,  a con- 
tribué à le  rendre  rare , rl  par  consé- 
quent recherché.  Blacuw  a aussi  donné 
un  Thealrum  urbium  el  munimen- 
tomrn  , ou  Allas  de  plans  de  villes 
et  de  forteresses.  Le  Dictionnaire 
historique  el  critique  de  M.  Prud- 
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homme  le  confond  avec  dans son. 

M— B— w. 

BLAEUW  (Jean),  imprimeur, 

c'dileur  et  auteur  des  caitcs  géogra- 
phiques , (ils  du  précédent.  Il  était 
collaborateur  de  son  père  pour  les 
deux  premiers  volumes  du  Thealrum 
mundi;  apres  la  mort  du  père,  il  pu- 
blia, conjointement  avec  sou  frère 
Cornclis  , le  troisième.  Coruelis  étant 
mort  très  jeune,  Jean  donna  seul  les 
volumes  suivants.  C’est  des  presses  de 
Blaeuw  que  sont  sortirs  taut  de  belles 
éditions  des  auteurs  classiques,  édi- 
tions qui  ne  le  cèdent  en  élégance 
qu'aux  Elzcvirs.  On  a le  catalogue  des 
livres  publiés  par  J.  Blacuw , Amster- 
dam, 1639,  in-8".,  et  deux  autres 
comprenant  aussi  les  cartes  géogra- 
phiques et  sphères,  iG55,  1661  , 
in-8J.  On  a de  Jean  : 1.  Novum  ac 
magnum  thealrum  civitalum  totius 
Belgii  , 1649,  3 vol.  in-fol.  ; II. 
Théâtre  d’Italie  ( dressé  sur  scs 
dessins),  Amsterdam,  1704,  in-fol.; 
4 vol.;  la  Haye,  17-34,4  vol.  L’oi  iginal 
latin  est  de  i663,  3 vol.  in-fol.  III. 
Théâtre  du  Piémont  et  de  la  Savoie, 
traduit  par  Jacques  Bernard,  la  Haye, 
1755,3  vol.  in-fol.  — Blaeuw ( Cor- 
nclis), son  frère,  homme  de  grand 
talent,  dit  G.  J.  Yossius  , qui  était 
l'ami  de  toute  la  famille , fiait  mort 
avant  l’an  i65o,  puisque  Vossius  re- 
grette sa  mort  dans  son  ouvrage  De 
scienliis  mathematicis , publié  à cette 
époque.  Cependant,  le  Dictionnaire 
historique  de  M.  Prudhonimc  le  fait 
encore  vivre  en  i663.  M — B — je. 

BLAGKAVE  ( Jean  ),  savant  ma- 
thématicien anglais,  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  16'.  siècle,  dans  le  comté  de 
Bcrk.  cl  étudia  à Rcatling  et  à l’univer- 
sité d’Oxford.  H se  retira  ensuite  à 
Soutbrotr-Lodgc,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  l’étude  et  la  méditation. 
11  a composé,  sur  les  mathématiques, 
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plusieurs  ouvrages , ayant  pour  objet 
de  rendre  l’étude  de  cette  science  plus 
facile  et  plus  générale.  11  mourut  à 
Rcadiug,  le  9 août  1 fi  1 1 , et  fut  enterré 
dans  l’église  de  Si. -Laurent,  où  on  lui 
a elevé  un  très  beau  monument.  Il  fut 
apres  sa  mort,  comme  pendant  sa  vie, 
le  bienfaiteur  des  pauvres  et  celui  de 
sa  famille.  N’ayant  jamais  été  marié, 
et  par  le  testament  de  son  père,  ayant 
la  disposition  des  biens  de  sa  famille 
pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  à 
compter  de  l’année  i5gt , il  légua  à 
chacun  des  enfants  et  descendants  de 
ses  trois  frères,  pendant  cet  espace  de 
temps  la  somme  de  5o  1.  si. , qui  leur 
serait  payée  lorsqu’ils  auraient  vingt- 
six  ans  ; il  calcula  sa  donation  avec 
tant  d’exactitude,  que  près  de  quatre- 
vingt  de  scs  neveux  en  rccuciliireul  le 
produit.  Parmi  d’autres  charités  , il 
laissa  1 o liv.  sterl.  pour  être  distri- 
buées de  la  manière  suivante  : le  ven- 
dredi saint , les  marguilliers  de  cha- 
cune des  trois  paroisses  de  Rcading 
doivent  envoyer  à l’Hôtel-de-Ville  une 
fille  vertueuse  qui  ait  vécu  cinq  ans 
avec  son  maître  ; là , en  présence  des 
magistrats,  ces  trois  filles  vertueuses 
tireront  aux  dés  pour  les  1 o livres.  Les 
deux  filles  qui  n’auront  rien  eu  seront 
renvoyées  l’année  suivante  avec  une* 
troisième , et  de  même  la  troisième 
année,  jusqu’à  ce  que  chacune  ait  tiré 
trois  fois  pour  le  prix.  Les  ouvrages 
dcBlagravc sont:  1.  Bijou  mathéma- 
tique, etc.,  Londres  , i58>.  ou  1 585, 
in-fol.;  II.  De  la  construction  et  de 
l’usage  du  bâton  familier , ainsi 
nomme',  parce  qu’il  peut  servir 
également  pour  se  promener  et 
mesurer  géométriquement  toutes  les 
hauteurs , Londres  . i5go,  in-4"*» 
111.  si slridabium  Uranicum  gene- 
rale; consolation  et  récréation  né- 
cessaire et  agréable  pour  les  naviga- 
teurs dans  leurs  longs  voyages  ; con- 


tenant l'usage  d’un  astrolabe , etc. , 
Londres,  1 5g0, in-4".  ; 1 V.  l’Art  de 
faire  des  cadrans  solaires,  en  par- 
ties, Londres,  ifiog  , in-4".  X — s. 

BLAIR  ( Jean  ),  auteur  écossais  et 
chapelain  du  fameux  chevalier  Wal- 
lace , avait  été  le  témoin  de  presque 
tous  les  exploits  de  ce  guerrier,  dont 
la  mort  a imprimé  une  tache  ineffa- 
çable sur  la  mémoire  du  roi  d’Angle- 
terre Édotiard  I' r.  Après  la  bataille  de 
Rannockburn  , en  »3ta  , Thomas 
Randolph , comte  de  Murray , appela 
Blair  auprès  de  lui , et  lui  fit  obtenir 
une  cure,  où  il  passa  le  reste  de  scs 
jours  dans  la  retraite  et  l’aisance.  11 
mourut  sous  le  règne  de  Robert  Bruce, 
laissant  un  pocinc  latin  sur  la  mort  de 
Wallace , dout  Hume  a donné  une 
belle  traduction  dans  son  Histoire 
des  Douglas.  Il  avait  aussi  écrit  en 
latin  les  mémoires  de  son  héros;  mais 
le  temps  a détruit  cet  ouvrage,  qui 
aurait  pu  jeter  le  plus  grand  jour  sur 
riiistoire-d’unc  époque  très  remarqua- 
ble. O11  n’en  a conservéqu’un  fragment 
imparfait  et  inexact , qui  a clé  publié 
avec  un  commentaire,  par  sir  Robert 
Sibbald.  X — s. 

BLAIR  ( Rodert  ),  poète  écossais, 
né  à Edimbourg  en  1699,  étudia 
dans  l'université  de  cette  ville.  Il  fit 
ensuite  Iq,  tour  de  l’Europe , entra 
dans  les  ordres,  ctebtiut  une  petite 
cure  dans  le  Lothian  oriental.  II 
mourut  en  1746»  dans  la  47'.  année 
de  son  âge.  Il  avait  du  talent  comme 
prédicateur  et  comme  poète , et  y 
joignait  des  connaissances  étendues 
sur  l’histoire  naturelle  et  la  physique. 
Ou  11e  connaît  guère  d’autre  ouvrage 
de  lui  qu’un  poeme  d'une  couleur 
morale  et  religieuse, intitulé  : le  Tom- 
beau, Londres,  1 74^ î Edimbourg, 
s 747  > très  souvent  réimprime  de- 
puis, notamment  en  1786,  suivi  de 
l’élég  ic  de  Gray  sur  un  cimetière  de 
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campagne , et  accompagné  de  notes 
par  G.  Wright.  Ce  poëmc , consacre 
à la  mémoire  de  M.  I.aw  Elvingstou, 
professeur  de  philosophie  morale  à 
Edimbourg,  dont  Blair  avait  épouse 
la  fille,  est  fort  estime  en  Angleterre. 
« C’est  sans  contredit , dit  un  critique 
» anglais  (,  Pinkerton  ),  le  meilleur 
» poème  en  vers  blancs,  qui  ait  paru 
» depuis Miltou.  » Blair  avait  faitaussi 
«les  recherches  et  des  cxpc'ricnccs  sur 
l’optique,  et  beaucoup  d’observations 
microscopiques.  X — s. 

BLAIR  ( Patrice),  médecin  écos- 
sais , né  à Dondce , vers  la  fin  du  1 7'. 
siècle , a publié  sur  la  botanique  des 
ouvrages  importants , quoique  peu 
volumineux.  11  est  mort  à Boston , 
dans  le  comté  de  Lincoln , vers  1728. 
Ce  savant  exerça  la  médecine  et  la 
chirurgie  à Dondéc.  Il  se  fit  connaître 
cm  706  parla  dissection  d’un  éléphant 
qui  était  mort  dans  les  environs,  dont 
il  fit  le  sujet  de  deux  mémoires  à la  so- 
ciété royale  de  Londres  : Ostéogra- 
phie  de  V éléphant , etc.  ( Transact. 
philosoph. , vol.  XXVII  ),  et  Mémoire 
sur  l’organe  auditif  de  l’éléphant 
( Transact.  philosoph, , vol.  XXX),  et 
un  autre  sur  l’amianthe  ou  asbesle 
trouvée  en  Ecosse  {ibid. , vol.  XXV  II). 
Sou  attachement  à la  maison  des 
Stuarts  lui  attira  quelques  désagré- 
ments : c’est  ainsi  qu’en  171s,  lors 
de  la  rébellion , il  fut  mis  en  pri- 
son , comme  homme  suspect.  Il  se 
retira  par  la  suite  à Londres , et  fut 
reçu  membre  de  la  société  royale. 
Il  publia , en  1718,  un  volume  de 
Mélanges  et  Observations  sur  la  pra- 
tirpie  de  la  médecine , de  l' anato- 
mie et  de  la  chirurgie,  avec  des  re- 
marques sur  la  botanique,  in-8“. 
Dans  la  troisième  remarque,  il  expose 
das  doutes  sur  ce  que  plusieurs  au- 
teurs, et  entr’autres  Dalc,  avaient 
avance  que  les  plantes  congénères 
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avaient  des  vertus  analogues  ; il  cite 
l’exemple  de  la  cynoglossc  ; dans  la 
septième,  il  donne  plusieurs  exemples 
de  plantes  vénéneuses.  Cela  prouve 
que  les  généralités,  qui  sont  fondées 
sur  la  théorie  de  la  botanique,  peuvent 
être  quelquefois  démontrées  fausses  et 
nuisibles  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Dans  la  quatrième  remarque,  il 
décrit  des  plantes  qu’il  avait  décou- 
vertes en  Angleterre,  et  qui  n’y  avaient 
pas  encore  été  observées.  Eu  1720, 
il  publia  uu  autre  ouvrage  sous  le  titre 
d’ Essai  de  botanique , in-8’.,  conte- 
nant deux  parties  ; la  première  traite 
de  la  structure  des  fleurs , de  la  fructi- 
fication des  plantes  et  de  leur  distri- 
bution méthodique;  la  seconde,  de  la 
génération  des  plantes  et  de  leur  sexe, 
de  la  nutrition  des  plantes  et  de  la 
circulation  de  la  sève,  suivant  les  sai- 
sons, analogue  à celle  du  sang  des  ani- 
maux, avec  plusieurs  remarques  et 
quelques  découvertes.  L’ouvrage  est 
divisé  en  cinq  Essais  ; dans  le  pre- 
mier se  trouve  l’anatomie  complète 
de  la  fleur;  dans  le  second,  celle  du 
fruit,  expliquée  par  de  bonnes  figu- 
res ; le  troisième  fait  connaître  les 
différentes  méthodes  qui  avaient  paru 
jusqu’alors , avec  des  remarques  cri- 
tiques. Blair  expose  assez  bien  les 
efforts  que  l’on  avait  faits  pour  classer 
les  plantes;  mais  il  montre  beaucoup 
de  partialité  dans  la  manière  d’estimer 
les  travaux  des  divers  auteurs.  Comme 
Écossais , il  met  IMorison  au  premier 
rang,  et  lui  sacrifie  Rai;  et,  comme 
Anglais,  il  met  celui-ci  au-dessus 
de  Touruefort.  Dans  le  quatrième 
Essai  , sc  trouve  coucentré  tout  ce 
que  l’on  avait  découvert  ou  observé 
jusqu’alors  sur  le  sexe  des  plantes  , et 
nulle  part  cette  découverte  importanta 
n’est  exposée  avec  plus  de  clarté.  En- 
fin, le  cinquième  contient  des  vues 
neuves  sur  la  nutrition  et  laccroisso- 
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-mrnl  des  végétaux.  Blair  fit  paraître 
plusieurs  mémoires  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  Après  un  court 
séjour  dans  la  capitale  , il  se  retira  à 
Boston  dans  te  comté  de  Lincoln , 
où  il  cse/ça  la  médecine  le  reste  de 
sa  vie;  il  y travailla  à un  ouvrage 
qui  parut  par  livraisons,  sous  ce  titre  : 
Pharmaco  - Botanologic  , etc. , ou 
Dissertation  alphabétique  et  clas- 
sique  de  toutes  les  plantes  indigènes 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  relies 
qui  sont  cultivées  dans  le  Jardin  du 
nouveau  Dispensaire  de  Londres , 
7 décades,  iu-4". , Londres,  172Q 
à 1728,  qui  est"  vraisemblablement 
l’époque  de  sa  mort  ; il  en  est  resté  à 
la  lettre  H.  Outre  les  plantes  médici- 
nales et  communes,  il  en  décrit  quel- 
ques-unes qu’il  avait  observées  le  pre- 
mier eu  Angleterre.  Blair  a été  utile 
à la  botanique , et  surtout  à la  phy- 
siologie végétale  , par  la  manière 
dont  il  a exposé  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs.  Houston  lui  dédia  un 
genre  nouveau , sous  le  nom  de  blæ- 
ria  ; mais  Linné  l’ayant  réuiii  à celui 
des  vervèues  , transporta  ce  nom  à 
un  autre  genre;  il  comprend  plusieurs 
arbustes  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  bruyères.  Toutes  les 
espèces  observées  jusqu’ici  sont  in- 
digènes du  cap  de  Bonne-Espérance. 

D— P-s. 

BLAIR  ( Jacques  ) , théologien 
écossais , fut  d’abord  placé  dans  l’É- 
glise épiscopale  d’Érosse,  mais  ayant 
éprouvé  quelques  dégoûts , il  passa  en 
Angleterre , vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  IL  L’évêque  Compton  l’en- 
voya, en  qualité  de  missionnaire , dans 
la  Virginie,  et  le  nomma  ensuite  son 
commissaire  pour  celte  colonie.  Affligé 
de  l’état  de  cette  contrée  par  rapport 
aux  moyens  d’instruction , il  forma  le 
projet  de  fonder  A Williamsburgh , qui 
en  est  la  capitale , tin  college  pour  la 
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propagation  des  lumières  et  de  l’É- 
vangile. Il  proposa  à cet  effet  une 
souscription  volontaire,  vint  en  An- 
gleterre, en  iGgâ , pour  solliciter  l’af- 
faire à la  cour,  et  obtint  de  Guillau- 
me III  des  lettres-patentes  pour  l’éta- 
blissement et  la  dotation  d’un  collège 
qui  devait  porter  le  nom  de  Collège 
de  Guillaume  et  de  Marie.  Blair  oc- 
cupa pendant  cinquante  ans  la  place 
de  principal  de  ce  college , et  fut  en 
outre  recteur  de  Williamsburgh  et 
président  du  couseil  de  la  colonie.  Il 
mourut  en  1 7 4-^  • dans  un  âge  avancé. 
Ou  a de  lui  : Explication  du  divin 
sermon  prononcé  par  notre  Sauveur 
sur  la  montagne,  etc.,  en  plusieurs 
sermons  et  discours,  Londres,  1742, 
4 vol.  in-8\,  réimprimée  depuis.  X — s. 

BLAIR  (Jean),  savant  chronolo- 
giste  écossais , fut  élevé  à Edimbourg, 
et  vint  ensuite  à Londres,  où  il  fut 
d’abord  sous-maitre  dans  une  école. 
En  1754,  il  publia  la  Chronologie 
et  l’ Histoire  du  monde  , depuis  la 
création  jusqu’à  l’année  de  Jésus- 
Christ  1750,  exposées  dans  cin- 
quante-six tables,  dont  quatre  ne 
sont  qu’une  introduction , et  contien- 
nent les  siècles  antérieurs  à la  pre- 
mière olympiade , et  chacune  des 
ciruiuanle  - deux  autres  présente  à 
la  fois  cinquante  années  ou  un  demi- 
siecle.  Cet  ouvrage  fqt  publié |>ar  sous- 
cription , vu  la  dépense  des  planches 
gravées.  La  société  royale  de  Londres 
admit  l’attlcnrau  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1755 , et  celle  des  antiquaires 
le  reçut  en  1 76 1 ; il  donna  en  1 7 56  une 
seconde  édition  de  ses  Tables  chrono- 
logiques, fut  nommé,  en  1757,  cha- 
pelain de  la  princesse  douairière  de 
Galles , et , l’année  suivante , précep- 
teur , pour  les  mathématiques , du  duc 
d’Yorck,  qu’il  accompagua,  en  17G3, 
dans  ses  voyages  sur  le  continent.  II 
publia  , en  1768,  une  nouvelle  édi- 
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lion  de  son  ouvrage,  à laquelle  il  avait 
ajouté  quatorze  cartes  de  géographie 
ancienne  et  moderne  pour  éclaircir  les 
tables  dcchronologic  et  d’histoire,  pré- 
eédéed’une  dissertation  sur  les  progrès 
delà  géographie.  La  mort  de  son  frère, 
officier  distingué,  tué  glorieusement 
dans  le  mémorable  combat  naval  de 
1782,  lui  causa  tant  de  chagrin  qu’il 
mourut  peu  de  temps  après.  Ses  Ta- 
bles chronologiques,  dont  la  dernière 
édition  anglaise  est  de  Londres , 1 790, 
in-folio.,  sont  très  estimées,  quoique 
peu  exactes  , et  ont  été  traduites  en 
français  par  Clianlreau  , qui  les  a con- 
tinuées jusqu’en  1795,  Pans,  1795, 
in-4".  Scs  Leçons  sur  les  canons  de 
T Ancien  Testament  ont  été  publiées 
après  sa  mort.  X — s. 

BLAIR  ( Hugues),  naquit  à Édim- 
fconrg,  le  7 avril  1718.  Jean  Blair, 
son  père , était  un  négociant  considéré 
de  cette  ville.  Hugues,  destiné  dès 
son  enfance  h l’état  ecclésiastique,  fut 
placé,  en  «73o,  dans  la  clause  des  hu- 
manités de  l’université  d'Edimbourg, 
pour  y acquérir  les  connaissances  exi- 
gées en  Écosse  de  ceux  qui  se  desti- 
nent à la  prédication  de  l’Évangile. 
Durant  scs  premières  années,  il  ne  sc 
distingua  point  par  son  application  ni 
par  un  goût  décidé  pour  l’élude;  ce  fut 
dans  cette  université  que  son  esprit 
commença  à sc  développer  d’une  ma- 
nière remarquable.  Il  étudiait  encore  la 
logique  , lorsqu'il  composa  un  Essai 
sur  le  beau,  dont  les  professeurs  furent 
si  frappés  qu’ils  ledésignèrent,  avec  des 
marques  d’approbation  particulières, 
mur  être  lu  publiquement  à la  fin  de 
a session.  Cette  distinction  flatteuse 
fit  une  profonde  impression  sur  son 
esprit,  et  détermina  son  goût  pour  la 
belle  littérature.  1 1 montra  toujours  une 
grande  prédilection  pour  cet  ouvrage 
de  sa  jeunesse,  qu’il  conserva  jusqu’à 
" mort  comme  le  premier  litre  de  sa 
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rr'putation.  Cette  réputation  se  répan- 
dit bientôt  par  le  succès  de  ses  pre- 
miers sermons,  dont  l’élégance,  le  ton 
noble  et  mesuré , l'éloquence  douce  et 
persuasive  parurent  destinés  à faire 
révolutiou  daus  la  mauière  des  prédi- 
cateurs écossais,  qui , à cette  époque, 
ne  cherchaient  guère  à se  distinguer 
dans  leurs  sermons  que  par  un  mé- 
lange bizarre  de  trivialité  et  de  mys- 
ticisme. Blair  eut  donc  à braver 
l’usage  alors  établi , mais  il  ne  lutta 
pas  long- temps  contre  l'ascendant 
au  goût  régnant  ; il  entraîna  sur- 
le-th.imp  les  suffrages,  et  ses  ser- 
mons furent  mis  au-dessns  de  tout  ce 
que  l’Écosse  avait  produit  en  ce  genre. 
En  174a,  d entra  dans  les  ordres 
sacrés , et  fut  aussitôt  nommé  ministre 
àCollesie,  dans  le  comté  de  Fife.  Très 
peu  de  temps  après  , il  échangea  celte 
place  puur  celle  de  ministre  de  Can- 
nongate  à Edimbourg;  et,  pssant  suc- 
cessivement par  des  emplois  toujours 
plus  honorables , plus  avantageux  et 
plus  faciles  à remplir,  il  fut  enfin  nom- 
mé, en  1758,  premier  ministre  de 
ce  qu’ou  appelle  la  haute  Église  , 
l’une  des  plus  éminentes  dignités  de 
l’Église  anglicane.  A peu  près  dans  le 
meme  temps , l’université  de  St.-An- 
dré  lui  conféra  le  titre  de  docteur.  En 
1 76 1 , il  fut  nommé  professeur  dans 
cette  université  ; il  y fit  un  Cours  de 
Leçons  sur  les  principes  delà  compo- 
sition littéraire , le  premier  qui  eût  ja- 
mais été  fait  en  Écosse , bien  qu’Adatn 
Smith  eût  pu  lui  eu  donner  l'idée  par  un 
essai  de  ce  genre , que  des  circon  stances 
particulières  ne  lui  avaient  pas  permis 
d’achever.  L’entreprise  de  Blair  fut 
secondée  par  lord  Kairas , David  Hume 
et  tout  ce  qu’il  y avait  à Edimbourg  de 
personnages  distingués  par  leur  rang 
ou  leurs  lumières.  Bientôt  après , le 
roi  créa , dans  l’université  d’Edim- 
bourg , une  chaire  de  rhétorique  et  do 
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belles-lettres,  dont  Blair  fut  nomme 
professeur.  Ses  leçons  que , durant 
vingt  années,  il  continua  tous  les  hi- 
vers, selon  l’usagc  de l’univcrsilc,  fu- 
rent suivies  avec  un  empressement  tou- 
jours croissant.  Le  premier  ouvrage 
qu’il  ait  fait  imprimer  est  une  Disser- 
tation critique  sur  les  poèmes  d‘  Os- 
sian , qui  parut  en  t 763.  Blair  était 
«n  de  ceux  qui  avaient  le  plus  excite' 
Macpherson  à publier  les  premiers 
fragments  de  ces  poèmes  ; il  fut  aussi  le 
plus  ardent  à faire  remplir  la  souscrip- 
tion qui  mit  celui-ci  en  e’tat  d’aller 
rassembler  dans  les  montagnes  d’É- 
cossc  les  mate'riaux  des  poèmes  publics 
sous  le  nom  d ’Ossian.  Il  se  déclara, 
comme  de  raison , pour  leur  authenti- 
cité, et  en  dévelopjta  les  beautés  avec 
autant  de  goût  que  de  talent.  Son  ou- 
vrage , écrit  avec  beaucoup  d’élégance , 
a en  un  grand  nombre  d’éditions;  on  le 
trouve  maintenant  réuni  au  reeueildrs 
Poésies  d‘ Ossian.  En  1777,  Blair  fit 
imprimer  un  premier  volume  de  scs 
Sermons.  Il  en  avait  confié  le  manus- 
crit à Straliau , l’un  des  libraires  de 
Loqdrcs  les  plus  estimés , qui  lui  avait 
d’abord  conseillé  de  ne  le  pas  faire 
imprimer,  parce  qu’il  n’en  espérait 
aucun  succès.  Cependant  , Straliau 
voulut  avoir  l’opinion  du  fameux  Sa- 
muel Jouhson,  et  le  pria  de  lire  un  de 
ces  sermons;  Johnson,  après  l’avoir 
lu , lui  répondit  : « J’ai  lu  le  premier 
» sermon  du  docteur  Blair  avec  uu 
» sentiment  plus  forlqu’unesimpleap- 
» probation;  dire  qu’il  est  bon  serait 
» dire  trop  peu.  » Straliau  , s’aperce- 
vant alors  de  sa  méprise,  eut  le  bon 
sens  et  la  bonne  foi  d’en  convenir, 
et  écrivit  à Blair,  en  lui  envoyant  la 
lettre  de  Johnson  , pour  lui  offrir  cin- 
quante guiiiées  de  son  manuscrit.  Le 
produit  de  la  vente  fut  tel  qu’après  la 
publication , il  crut  devoir  lui  en  don- 
ner cinquante  de  plus.  Bientôt  après, 
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l’édition  étant  épuisée , Blair  fît  réim- 
primer ce  premier  volume,  accompa- 
gné d’un  second  , et  reçut  pour  cha- 
cun uoo  liv.  sterl.  Les  libraires  lui 
en  offrirent  600  du  troisième.,  et  on 
assure  que  le  quatrième  lui  en  valut 
■iooo.  Le  succès  de  ccs  sermons  fut 
prodigieux  : la  mode  s’y  joignit  à l’es- 
time; il  fallait  avoir  lu  les  sermons  du 
docteur  Blair.  Les  ecclésiastiques , en 
chaire,  débitaient  quelquefois  des  ser- 
mons du  docteur  Blair,  au  lieu  de  ceux 
qu’ils  auraient  pu  composer  eux-mê- 
mes; et  si  l’influence  de  ce  nouveau 
genre  de  prédication  s’est  fait  sentir, 
mémo  en  Angleterre,  en  introduisant 
dans  l’eloquencc  de  1a  chaire  des  leçons 
de  morale  à la  place  d(#  discussions 
métaphysiques,  elle  a été  bien  pin# 
grande  eii  Écosse,  où  les  sermons  de 
Blair  sont  généralement  pris  pour  mo- 
dèle , et  où , concurremment  avec  ses 
leçons  de  rhétorique,  ils  ont  répandu 
le  goût  pur  et  sage  de  la  belle  et  saine 
littérature.  On  en  a fait  en  anglais  nn 
grand  nombre  de  contrefaçons , soit 
en  Irlande,  soit  en  Amérique.  La  der- 
nière édition  anglaise  est  de  Londres , 
1801, 5 vol.  in-8°.  Il  y en  a deux 
traductions  en  français  , l’une  par 
M.  Froissait , Lausanne,  170)1  , iu- 
ia;  et  l’autre  par  l'abbé  de  Tres- 
sai! , Paris,  1807,  5 vol.  in-8°.  On  les 
a traduits  eu  hollandais,  en  allemand, 
en  csdavon  et  en  italien.  Le  roi 
Georges  III,  s’étant  fuk  lire  un  jourun 
de  ces  sermons,  par  le  lord  Mansfield , 
accorda  à Blair,  en  1 780,  une  pension 
de  aoo  liv.  sterl.  qui  fut  augmentée 
de  100  autres,  lorsqu'on  1785,  son 
grand  âge  l’obligea  de  cesser  ses  fonc- 
tions de  professeur , dont  il  conserva 
cependant  les  émoluments.  Ce  fiit  à 
cette  époque  qu’il  s’occupa  de  publier 
son  Cours  de  littérature , dont  il  s’était 
répandu  dans  le  public  plusieurs  copies 
imparfaites,  éftn posées  eu  grande  par- 
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tic  de  notes  prises  par  les  e'tndianls.  Il 
vendit  son  manuscrit  àCadell,  pour 
i fioo  liv.  strrl.Cet  ouvrage  a etc  réim- 
prime' six  fois  en  Angleterre  ( pour  la 
dernière  , Londres  , i8o3  , 5 vol. 
in-8'.  ),  plusieurs  fois  eu  Amérique 
et  en  Irlande , et  traduit  dans  plu- 
sieurs langues  de  l’Europe  ; il  y en 
a en  français  deux  traductions , l’une 
rar  M.Canlwcll,  1797, 4 vol.  in-8°.; 
a seconde,  qui  est  bien  supérieure, 
est  de  M.  Prévost , célèbre  professeur 
de  Genève,  à qui  l’on  doit  plusieurs 
excellents  ouvrages  : elle  a paru  eu 
1808,  en  4 vol.  in -8°.  En  1796, 
Blair  fit  imprimer  à part  son  Ser- 
mon sur  la  bienveillance  île  la  Divi- 
nité , prêclq;  devant  la  société  insti- 
tuée pour  le  soulagement  des  enfants 
du  cierge  écossais  ; on  l’a  joint  depuis 
au  quatrième  volume  de  ses  Sermons. 
A cette  époque , Blair  jouissait  d’une 
sorte  d’opulence  et  de  la  pins  liante 
considération  ; il  avait  été  intimemeut 
lié  avec  lord  Kaims,  Smith,  Hume, 
Ferguson , mais  surtout  avec  llobcri- 
son,  qui  n’a  rien  imprimé  sans  le  lui 
soumettre.  Ces  deux  hommes  célèbres 
ont  été  constamment  l’appui  des  ta- 
lents naissants  ; pendant  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  Blair,  il  a paru  en 
Écosse  peu  d’ouvrages  important  s pour 
lesquels  on  n’ait  cherché*  obtenir  leur 
approbation.  Blair  entretenait  eu  même 
temps  des  correspondances  fort  éten- 
dues avec  ccmç  qui . des  différentes 
parties  de  la  Grande-Bretagne , solli- 
citaient scs  conseils  comme  homme  de 
lettres,  ou  ses  consolations  comme 
ministre  de  la  religion.  Il  continua 
jusqu’à  sa  mort  a prêcher,  toujours 
avec  un  prodigieux  concours , et  k 
remplir  tous  les  devoirs  d’un  ecclési- 
astique. Dans  l’été  de  1 800,  alors  dgé 
de  quatre-vingt-deux  ans , il  corrigea 
et  prépara  pour  l’impression  un  vo- 
lume des  sermons  de  jeunesse , qui 
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n’a  etc  imprimé  qu’aprcs  sa  mort,  ar- 
rivée le  27  décembre  de  la  même  an- 
née. 11  a laissé  un  très  grand  nombre 
de  manuscrits  qu’il  a ordonné  expres- 
ment  de  brûler.  Les  écrits  de  Blair 
sont  remarquables  pa*  la  pureté  du 
goût , l’élégance  et  la  correction  du 
style,  la  sagesse,  la  justesse  et  sou- 
vent la  finesse  des  vues , la  noblesse 
constante  et  sans  effort  des  sentiments 
et  des  idées.  Dans  ses  sermons,  il 
s’élève  peu  au-dessus  d’une  chaleur 
modérée  et  d’une  douce  sensibilité; 
mais  sa  sensibilité  est  pénétrante  et 
sa  chaleur  soutenue.  Son  style,  s’il 
n’est  jamais  véhément,  est  toujours 
animé  et  rempli  d’images  heureuses; 
il  parait  avoir  pris  pour  modèle,  au- 
tant que  le  comportait  la  nature  de 
son  talent,  moins  souple  et  moins 
énergique,  Massilion  , celui  de  nos 
orateurs  qu’il  admirait  le  plus.  Son 
Cours  de  littérature  est  un  des  meil- 
leurs qui  aicut  été  écrits  dans  les  lan- 
gues modernes.  Si  l’on  y trouve  quel- 
quefois un  peu  d’abondance , quoique 
sans  diffusion  et  sans  prolixité , il  faut 
songer  que  le  maître  avait  tout  Rap- 
prendre à ceux  qu’il  instruisait.  Blair 
a , plus  qn’aucun  de  ses  compatriotes, 
rendu  justice  aux  auteurs  français , et 
s’il  y manque  quelquefois,  ce  n’est 
point  par  prévention , mais  vraisem- 
blablement par  la  difficulté  de  pou- 
voir bien  apprécier  une  littérature 
qui  n’était  pas  la  sienne.  Son  ca- 
ractère était , comme  scs  écrits , hon- 
nête. noble  et  Sage;  son  esprit  était 
aimable  et  doux , sa  conversation  élé- 
gante et  polie , sans  négligence,  quoi- 
que sans  affectation.  Blair  avait  été  ma- 
rié; sa  femmr  était  morte  quelque 
temps  asaMj  lui  ; et  il  n’avait  eu  de  son 
mariage  qu’un  fils  qui  mourut  en  bas 
âge.  S— d. 

BLA1SÉ  (S.),  éveque  de  Séhastc, 
en  Arménie,  et  martyr.  Les  actes  de 
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ce  saint , écrits  on  grec  , ne  sont  pas , 
de  l’aveu  même  d’Alban  Butler,  tra- 
duit par  Gudcscard . d’une  grande  au- 
thenticité'. On  assure  qu’il  fut  marty- 
rise’ par  les  ordres  d’Agricola , gou- 
verneur do  Cappadoce  et  de  la  petite 
Arménie , vers  l’an  3 1 6.  Lorsque  ses 
reliques  furentapportées  en  Occident, 
à l’époque  dos  croisades,  il  obtint  une 
sorte  de  célébrité,  et  on  attribua  à ccs 
restes  plusieurs  guérisons  miracu- 
leuses. notamment  pour  les  maladies 
des  eulants  et  des  bestiaux.  Ce  martyr 
«tait  le  patron  titulaire  de  la  républi- 
que de  Raguse.  L’église  latine  le  fête 
le  3 février;  l’église  grecque , le  il 
du  meme  mois.  D — t. 

B L \ K E ( Robert  ),  naquit , 
en  1599,  à Bridgcwater , dans -le 
comté  de  Sommerset.  Fils  aîné  d’un 
commerçant , il  passa  de  l’école  de 
cette  ville  à Oxford,  ou  il  prolon- 
gea son  séjour  pendant  plusieurs  an- 
nées , puis  revint  dans  sa  patrie.  Son 
caractère  grave  et  sc'vcrc  , ainsi  que 
scs  relations  de  famille,  le  portèrent 
bientôt  à adopter  les  principes  «des 
puritains,  qui,  en  iGJo,  le  firent 
nommer  au  parlement.  Celui  dont  il 
était  membre  fut  dissous  peu  de  temps 
après,  et  remplace  par  le  long-parle- 
ment. Blake , n’ayant  pas  été  réélu , 
servit  avec  autant  d’intelligence  que 
de  zèle,  à la  tête  d’une  compagnie  de 
dragons  qu’il  avait  levée,  contre  le 
parti  royaliste.  En  1 643,  il  se  distin- 
gua par  sa  persévérance  à défendre  le 
fort  de  Bristol,  même  après  la  prise 
de  la  ville,  s’exposant  à tous  les  dan- 
gers d’une  exécution  militaire.  Il  con- 
tribua ensuite  à surprendre  Taunton, 
dont  il  fut  fait  gouverneur  , et  sa 
résistance  aux  forces  supérieures  qui 
ne  tardèrent  [ras  à l’attaquer,  lui  valut, 
outre  des  reincrcîments  publics , une 
récompense  du  parlement.  En  1646, 
il  réduisit  le  château  de  D uns  1er,  et 
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ce  fut  un  des  derniers  faits  d’armes 
importants  de  celte  guerre , à laquelle 
il  avait  pris  une  part  si  active.  11 
désapprouva  néanmoins  le  procès  do 
Charles  Ier. , et  ou  l’entendit  plusieurs 
fois  répéter  que,  pour  sauver  les  jours 
du  roi,  il  risquerait  sa  vie  aussi  hardi- 
ment qu’il  l’avait  exposée  pour  lé  ser- 
vice du  parlement.  Deux  autres  colo- 
nels , Dca  11c  et  Popham  , furent  en- 
voyés avec  lui , en  février  1 649 , 
pour  commander  la  flotte,  quoiqu’ils 
n’eussent  connu  jusque-là  que  le  ser- 
vice de  terre.  Blake,  alors  âgé  de  cin- 
qualité  ans  , ignorait  meme  les  plus 
simples  détails  île  la  manœuvre;  il  re- 
çut l’ordre  de  sc  poster  devant  Kiu- 
salc , où  les  princes  Rupert  et  Mau- 
rice avaient  conduit  la  flotte  royale; 
et,  lorsqu’ils  furent  parvenus  à s’échap- 
er  de  celte  place , il  les  suivit  au  port 
c Lisbonne  pour  lequel  ils  avaient 
fait  voile,  comptant  sur  la  protection 
du  roi  de  Portugal.  Le  parlement 
ayant  déclaré  la  guerre  à ce  monar- 
que, Blake  fit  des  prises  importantes  et 
très  funestes  au  commerce  portugais; 
il  courut  ensuite  sur  les  traces  du  prin- 
ce Rupert,  dont,  d’abord  à Carthagènc, 
puis  à Malaga , il  brûla  presque  tous 
les  vaisseaux.  Bientôt  apres,  il  retour- 
na à Plymouth  avec  son  escadre , et 
obtint  de  nouvelles  marques  de  la 
confiance  du  parlement,  auquel , cette 
même  année,  il  rendit  l’important  ser- 
vice de  réduire  les  îles  de  Scilly  et 
Gueruescy,  tenues  parles  royalistes. 
Ce  fut  à cette  occasion  qu’il  entra  au 
conseil  d’état.  En  mars  iBàa,  la  per- 
spective d’une  guerre  avec  la  Hol- 
lande le  fit  déclarer  seul  amiral  pour 
neuf  mois , et  il  se  trouva  aux  prises 
avec  Van  Tromp  , le  19  mai , dans 
la  rade  de  Douvres , avec  des  forces 
très  inférieures.  Quoique  l'affaire  11e 
fût  pas  décisive  , l'avantage  partit  être 
du  côté  de  l’Angleterre  , l’amiral  hol- 
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landais  ayant  été  forcé  à la  retraite. 

Blakc  continua  sa  croisière,  et  fit 
éprouver  un  dommage  considérable  à 
l’ennemi  ; niais  le  29  novembre  , 
T rom  p , qui  s’était  réuni  à Ruyter, 
vint  lui  livrer  combat  près  des  ta- 
bles de  Godwilt , avec  quatre-vingts 
vaisseaux  , sachant  qu’il  n’avait  que 
la  moitié  de  ce  nombre  à lui  op- 
poser , et  le  contraignit  à regagner  la 
Tamise,  après  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  ses  forces  navales.  Enflé  de 
victoire,  Tromp  parcourut  le  canal 
pendant  quelque  temps  avec  les  dé- 
monstrations les  plus  insultantes  ; 
mais  l’auiiral  anglais  avait  eu  le  loisir 
de  réparer  sa  flotte,  et  Monk,  ainsi 
que  Deane,  s’étant  réunis  à lui , il  mit 
à la  mer  flu  mois  de  février  t655  , 
pour  aller  à la  recherche  des  Hollan- 
dais qu’il  découvrit  à Portland,  avec 
soixantc-dix  vaisseaux  de  guerre  et  un 
convoi  marchand  de  trois  cents  voiles. 
Blakc,  au  moment  où  il  engagea  l’ac- 
tion , n’avait  qu’une  partie  des  quatre- 
vingts  vaisseaux  qui  étaient  sous  scs 
ordres  ; quoique  grièvement  blessé 
dès  le  premier  jour,  il  continua  de 
combattre  pendant  la  nuit;  et  les  deux 
nations  rivales  firent  encore  pendant 
deux  jours  des  prodiges  de  valeur.  A 
la  fin,  Tromp,  qui  avait  perdu  à peu 
près  la  même  quantité  d'hommes  que 
son  adversaire,  mais  beaucoup  plus 
de  vaisseaux , atteignit  les  hauteurs 
de  Duukcrquc  et  de  Calais,  où  il  mit 
à l’ancre  en  sûreté.  Au  mois  d’avril  de 
celte  même  année',  t653,  Cromwell 
chassa  le  long-parlement,  et  bientôt 
après  s’empara  du  pouvoir  suprême  : 
ce  qui  ne  changea  rien  aux  disposi- 
tions des  trois  amiraux.  Monk  et 
Déanc  ayant  attaqué  Tromp , le  5 
juin,  près  de  Nortefbrcland , avec  un 
succès  douteux , et  Dcane  étant  mort 
dans  le  combat , Blakc  vint  le  lende- 
main, avec  seize  vaisseaux,  assurer 
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la  victoire , en  forçant  les  Hollandais 
à ramener  dans  leurs  ports  tout  re 
qui  avait  pu  échapper  de  leur  flotte . 
Réduit  , par  l’ctat  de  sa  santé,  à 
quitter  la  mer , il  retourna  siéger  au 
parlement  comme  représentant  de 
Bridgcwater , et  fut  nommé  commis- 
saire de  l’amirauté.  Cromwell  le  traita 
avec  beaucoup  d’égards , mais  ne  fut 
pas  fâché,  sachant  combien  il  était 
attaché  au  gouvernement  républicain, 
de  trouver  une  occasion  de  lenvoyer, 
en  novembre  t654,  soutenir  l’hon- 
neur du  pavillon  anglais  , et  proté- 
ger  le  commerce  dans  la  Méditerranée. 
Blakc  remplit  parfaitement  cette  dou- 
ble mission,  et  alla  lui-même  deman- 
der satisfaction  au  dey  d’Alger  et  au  bey 
de  Tunis , dont  l’Angleterre  avait  à se 
plaindre.  La  terreur  de  son  nom  suffit 
pour  déterminer  les  états  de  Tripoli  et 
Malte  à solliciter  la  paix,  et  pour  en 
imposer  à toute  l'Italie.  Le  grand-duc 
de  Toscane  et  la  république  de  Venise, 
recherchant  l'alliance  de  Cromwell , 
lui  envoyèrent  des  ambassades  ma- 
gnifiques , tandis  que  le  pape  tremblait 
dans  le  Vatican.  La  guerre  n’était  pas 
encore  déclarée  entre  l'Angleterre  et 
l’Espagne,  lorsqu’étant  venu  avec  sa 
flotte  à Malaga  , Blakc  fit  sommer 
le  vice  - roi  de  lui  livrer  un  prêtre, 
à l’instigation  duquel  le  peuple  avait 
vengé  sur  quelques  matelots  anglais 
une  profanation  commise  dans  les 
rues  contre  le  St.-Sacrcment.  Blake  , 
ayant  ce  prêtre  à son  bord  , lui  dit 
qu’il  ne  laisserait  aucun  de  ceux  qu’il 
commandait  insulter  la  religion  éta- 
blie, mais  qu’il  trouvait  mauvais  que 
les  Espagnols  se  fussent  chargés  du 
châtiment,  parce  qu’un  Anglais  ne  de- 
vait être  puni  que  par  des  Anglais. 
Puis  il  traita  le  prêtre  avec  égards , et , 
satisfait  de  l’avuir  eu  à sa  discrétion  , 
le  renvoya.  Sa  santé  déclinant  de  jour 
en  jour , il  demanda  pour  second  IV 
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mirai  Montague,  avec  lequel  il  employa 
tous  ses  efforts  pour  ruiner  le  commer- 
ce de  l’Espagne  et  détruire  sa  marine. 
Ils  bloquèrent  ensemble  Cadixpendaut 
plusieurs  mois,  et  un  détachement  fle 
leurs  forces  s’empara  d’une  flotte  qui 
apportait  les  trésors  des  Indes  occi- 
dentales. Tandis  que  Montague  con- 
duisait cette  prise  en  Angleterre,  Blake 
quitta  la  Méditerranée,  en  avril  1637, 
et  se  dirigea , avec  vingt-quatre  vais- 
seaux , vers  Santa-Cruz,  dans  Flic  de 
Ténériffe,  où  était  attendue  une  autre 
flotte  espagnole  chargée  egalement  de 
grandes  richesses.  Le  gouverneur  devi- 
nant l’intention  de  l’amiral  anglais , se 
prépara  à la  défense  du  port , ainsi  que 
de  tout  ce  qui  pouvait  y entrer.  Blake 
se  présenta  dans  la  baie  même,  laissant 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  pour 
faire  taire  les  batteries,  tandis  qu’avec 
le  reste  il  attaquait  la  flotte  espagnole, 
et  s’en  rendait  maître.  Il  brûla  tout  ce 
qu’il  ne  put  emmener;  et,  favorisé 
par  lèvent,  il  s’éloigna  bientôt,  emme- 
nant de  si  riches  dépouilles  qu’elles 
lui  valurent  les  éloges  les  plus  flatteurs 
de  la  part  du  protecteur.  Revenu  dans 
la  Méditerranée,  Blake  croisa  quelque 
temps  devant  Cadix  ; mais  , inquiet 
des  progrès  de  sa  maladie,  il  crut  de- 
voir accélérer  son  retour  dans  sa  pa- 
trie , qu’il  n’eut  pas  le  bonheur  de  re- 
voir, étant  mort  le  17  août  1657, 
dans  la  58'.  année  de  son  âge,  au 
moment  où  sa  flotte  entrait  à Plv- 
mouth.  Cromwell  lui  fit  faire  des  ob- 
sèques magnifiques,  et  ordonna  que 
ses  restes  fussent  déposés  dans  la  cha- 
pelle de  Henri  VH,  à l’abbaye  de 
Westminster.  Mais , à la  restauration , 
ils  furent  déplacés  pour  être  enterrés 
au  cimetière  de  Sle.-Margucrite.  Si 
Blake  se  laissa  entraîner  par  une  fac- 
tion dominante , il  n’en  conserva  pas 
moins  le  respect  et  l’estime  des  partis 
opposés,  et  tous  les  écrivains  anglais 
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se  sont  réunis  pour  le  louer.  Passion- 
né pour  la  gloire  de  son  pays,  il  était 
généreux  , libéral  envers  les  marins 
dont  il  se  regardait  comme  le  pète , 
et  tellement  désintéressé  pour  son 
compte , qu’après  avoir  enlevé  aux 
ennemis  de  l’état  des  richesses  im- 
menses, il  ne  laissa  pas,  en  mourant, 
5o<»  livres  sterlings  de  plus  qu’il  n’a- 
vait hérité  de  sa  famille.  Un  jugement 
toujours  calme  et  froid  conduisit  heu- 
reusement sa  bravoure  à travers  les 
entreprises  les  plus  hardies.  Il  fut  le 
premier  à s’éloigner  de  la  vieille  pra- 
tique, qui  faisait  consister  le  talent 
d'un  amiral  à tenir  les  vaisseaux  loin 
du  danger;  et  c’est  à lui  que  les  An- 
glais doivent  l'impulsion  donnée  au 
courage  de  leurs  marins.  L — p — e. 

BLAMONT  (François  Colin  de', 
surintendant  de  la  musique  du  roi , 
né  à Versailles  le  11  novembre  1 690 , 
mort  le  1 4 février  1 760.  Après  avoir 
mis  en  musique , avec  un  grand  suc- 
cès, la  célèbre  cantate  de  Circé,  de 
J.  B.  Rousseau , il  composa  successi- 
vement la  musique  des  opéras  sui- 
vants : I.  les  Fêtes  grecques  et  ro- 
maines , en  trois  actes , paroles  de  Fu- 
sclier , 1 II.  le  Caprice  d’Eralo, 
en  un  acte,  du  même,  1730;  III. 
Endymion  , pastorale  héroïque , en 
cinq  actes,  paroles  de  Fontcnclle  , 
1731  ; IV.  la  Fêle  de  Diane,  de 
Fuselier,enun  acte,  1754»  V.  les 
Caractères  de  l’Amour , de  Pellc- 
grin,  eu  trois  actes,  1758;  VI.  les 
Amours  du  printemps , en  un  acte , 
de  Bonneval,  de  1739;  VII.  Jupi- 
ter vainqueur  des  Titans , ce  der- 
nier avec  Bury  son  neveu.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  eut  un  brillant 
succès;  elle  a été  remise  plusieurs 
fois  au  théâtre  avant  les  révolutions 
que  la  musique  a éprouvées  en  France. 

P — x. 

BLANC  (Jean)  Voy.  Blancha.) 
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BLANC  (i.e)  Voy.  Leblanc. 

BLANC.  Voy.  Gribeauval. 

BLANCARD,  ou  BLANCK.AERT 
(Nicolas),  uaquit  à Leyde,  d’une  fa- 
mille noble , le  1 1 décembre  1 6a5. 
Boxliorn  cl  le  célèbre  Golius  furent 
‘ scs  professeurs.  Il  n’avait  pas  tout-à- 
fait  vingt  ans , lorsque  la  chaire  d’his- 
toire du  gymnase  de  Steinfurt  lui  fut 
oflcrte.il  la  quitta,  en  i65o,  pour  aller 
pAfcsscr  l’histoire  et  les  antiquités 
d.iuslc  gymnase  de  Middclbourg,  qui 
venait  d’ctre  fondé;  mais  bientôt  cet 
établissement  fut  négligé,  et  Blan- 
card , qui  y était  resté  seul , l’aban- 
donna, en  166G,  pour  se  retirer  à 
lleercn-Vcen , en  Frise,  où  il  exerça 
la  médecine.  Au  mois  de  novembre 
1GG9,  il  fut  nommé  à la  chaire  de 
langue  et  d’histoire  grecques,  vacante 
dans  l’université  de  Franeker,  par  la 
mort  de  Pierre  Moll.  Scs  principaux  ou- 
vrage&sont  : 1.  une  édition  de  Quinte- 
Curce,  avec  des  notes,  Leyde,  1649, 
in-8". ; IL  un  Florus,  avec  ses  notes 
et  celles  V ariorum  , ibid. , 1 65o , 
in-8°. , réimprimé  en  1690  à Franc- 
kcr,in-4°-*  111. une  édition  peu  esti- 
mée de  {'Histoire  <T Alexandre , par 
Arricu,  Amsterdam,  1GG8,  in-80.; 
W.Arriani  Taclica , Periplus , de 
Vcnalionc  ; Epicteli,  EncliiriiUon , 
etc.,  Amsterdam,  i685,  in.8".;V. 
Ifarpocrationis  Lexicon  , Leyde  , 
iG83 , in-4°.;  VI.  Philippi  Cyprii 
Chronicon  ecclesiœ  Grœcœ , Fran. , 
167g , in-4°.  : cet  ouvrage  était  inédit; 
Blancard  l’a  donné  d’après  un  manus- 
crit venu  de  Constantinople , et  l’a  tra- 
duit en  latin.  VIL  Thomæ  Mugis  tri 
diclionum  atlicarum  eclogœ , Frane- 
kerj  1690,  in-8*.,  réimprime  en  i6(|8, 
avec  des  notes  de  Lambert  Bos.  Dans 
la  bonne  édition  de  Thomas,  donnée 
en  1757  par  Bernard  ,on  a suivi  le 
texte  de  Blancard,  et  conservé  les 
remarques  de  Bos.  Le  deuxième  vo- 


BL  A 

lume  du  recueil  épistolaire  de  Bur- 
mann  contient  trois  lettres  de  Blan- 
card ; la  première  traite  de  quelques 
passages  d’Arrien  ; la  seconde  , de  la 
vî^ie  d’or  du  temple  de  Jérusalem  ; 
la  troisième , de  la  déesse  Nehalen- 
nia.  Il  avait  commencé  à travailler 
sur  Thucydide  et  sur  le  Glossaire  de 
Cvrille;  mais  les  graves  et  nombreuses 
infirmités  dont  il  fut  attaqué  vers 
1690  le  forcèrent  d’abandonner  toute 
occupation  littéraire.  Il  mourut  le  i5 
mai  1 705,  âgé  de  78  ans.  B — ss. 

BLANCARD  (Étienne),  méde- 
cin , ué  à Middclbourg.  fils  du  précé- 
dent ,'  reçu  docteur  à l’université  de 
Franeker,  est  un  écrivain  des  plus  fé- 
conds. H serait  trop  long  d’énoncer  la 
liste  de  tous  scs  écrits,  qui  d'ailleurs 
aujourd’hui  sont  peu  importants.  Voici 
les  principaux  : 1.  Cvllcclanea  me- 
dico-phrsica,  1680-1Ü88,  espèce  de 
journal  de  médecine,  reufennant  le 
T raité  du  même  auteur,  intitulé  de  Zo  • 
diaco  medico-pliysico ; IL  une  Ana- 
tomie réformée , en  hollandais,  1Ü86, 
in-8°.  ; eu  latin,  iGg5 , in-8’.,  avec 
84  planches  ; en  allemand  , Leipzig, 

1 69 1 , in-4*.  ; en  français , par  G.  Wil- 
lis,  Amst.,  1688;  eu  anglais,  Lond., 
1690;  III.  De  circulahone  sangui- 
nis  per  fibras  et  de  vabulis  in  iis 
reperds , Amsterdam  , 1 G76 , in- 1 1 ; 
IV.  Instilntiones  chirurgien  verio- 
ribus  furulamentis  superædificatæ , 
Leyde , 1701 , in-4".,  où  '*  veut  ré- 
soudre les  dogmes  de  la  chirurgie 
d’après  les  principes  subtils  de  Des- 
cartcs  et  de  Bontekoë;  V.  Pharmaco - 
pœti  ad  mentem  neotericnrum  ador- 
nala,  Amsterdam,  1688,  in-8*.,  avec 
les  Fundamcnta  medica  de  Bonte- 
koë; VI.  Lexicon  medicum  græco- 
latimim  in  quo  termini  totius  artis 
medicinie  secundùm  ncotericorum 
placila  definiunlur  et  circumscribun- 
lur,  Amst.,  1Ü79,  iu-8*.;  Jéua,  t083j 
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Leydc,  1690,  1702,  1717,  1735, 

1 756, in-8".;  Francfort,  1705,111-8“., 
avec  la  préface  de  Buchner , H.il.  Mag- 
deb. , 1748,  in-8'.;  Louvain,  IJ54* 
2 vol.  in -8°.;  en  anglais,  Londres, 
1708, 1715,  1726,  in-8°.  VII.  Her- 
barius  Belgicus , Amsterd. , 1 Cig8,  iu- 
8’.;  1710,  in-8’.,  eu  hollandais,  etc.  ; 
VIII.  beaucoup  d’ouvrages  en  hollan- 
dais sur  plusieurs  points  de  chirurgie , 
de  médecine,  d’hygiène,  comme  uu 
Traité  du  scorbut,  de  la  vérole,  des  pro- 
priétés du  café,  des  aliments  de  la  cui- 
sine et  de  la  table,  etc.,  et  sur  la  physio- 
logie, à laquelle  il  voulait  appliquer  la 
philosophie  cartésienne  ; mais  sa  meil- 
leure production  est  uu  recueil  de 
deux  cents  ouvertures  de  cadavres  , 
intitulé  : Anatomia  praclica  ratio- 
nalis  , sive  variorum  cadaverum 
morbis  denalorum  anatomica  in- 
spectio,  Amsterdam,  1688,  in-i  2 ; en 
allemand,  Hanovre,  1692,  in-8'.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  été  recueillis 
en  un  volume  in-4'.,  à Leyde,  1701, 
sous  l<rtitre  d’ Opéra  medica , theo- 
retica , praclica  et  chirurgien. 

D — P — s , C.  et  A. 

BLANGAS  ( Jérôme  ),  historien 
espagnol  du  » (*'.  siècle , naquit  à Sar- 
ragoce,  où  son  père  était  notaire  , fit 
scs  étndes  à Valence,  et  s’appliqua 
particulièrement  à l’étude  de  l’histoire 
de  sa  patrie,  sur  laquelle  il  fit  de  si 
grandes  recherches , qu’il  fut  jugé  ca- 
pable de  succéder  au  fameux  Zurila  , 
dans  la  place  d’historiographe  du  roi. 
Alors,  il  se  proposa  de  remplir  les  la- 
cunes que  Zurita  avait  laissées  dans 
l’histoire  du  royaume  d’Aragon , et 
d’éclaircir  les  cloutes  qui  existaient 
encore  sur  divers  événements  de  celte 
histoire.  Blancas  publia  d’abord  un 
recueil  d’inscriptions  pour  les  por- 
traits royaux  conservés  au  palais  de 
Sarragoce  : Ad  regum  Arragoruim 
veterumque  çumitum  depictas  effi- 
iv. 


B L A 5ti  i 

gies....  inscriptiones,  Sarrag.,  1587, 
in-4°.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
dans  Y FUspan.  illustr.  de  Schott,  tom. 
II , traduit  en  espagnol  par  Carillo, 
augmentée!  continué  par  Donner  , à 
Sarragoce,  1680,  in-4".  Son  second 
ouvrage,  qui  conticut  la  chronologie 
des  Justifia  d’Arragon  : Tabula  in 
fastos  magistratuum  J ustiliæ  A rra- 
gonice , Sarragoce,  i$87  , in-40.;  ct 
dans  I ’Hispan.  illustr.,  tom.  III  , 
peut  être  regardé  comme  une  suite  du 
précédent.  Blancas  publia  ensuite  une 
Histoire  de  l’Arragon , depuis  7 1 4 jus- 
qu’à l’an  t588  : Arragonensium  re- 
rum  commentarii , Sarragoce,  i588, 
in-fol.  ; ct  dans  Y/fisparu  illustr.  , 
tom.  III.  Cette  histoire  est  très  esti- 
mée, non  seulement  à cause  des  re- 
cherches auxquelles  l’auteur  s’y  livre , 
mais  aussi  pour  l’élégance  du  style.  Il 
mourut  en  t5ç)o.  Sa  dissertation  inti- 
tulée Coronaciones  de  los  reyes  de 
Aragon  , etc.,  ne  parut  qu’en  1641, 
in -4".,  parles  soins  de  Jérôme  Martel. 
Blancas  a laissé  aussi  d’autres  disserta- 
tions, telles  que  : Modo  de  procéder 
en  codes  de  Aragon;  de  los  obispos 
de  Zaraqoza  ; de  la  venida  de 
S.  Jago  à Esparma.  Elles  attestent 
toutes  le  grand  savoir  de  cet  historien. 
— Un  autre  Blakcas,  avec  le  pré- 
nom de  François  ou  de  Joseph  , na- 
quit à Tarragoue , vers  l’an  1 56o  , 
enseigna  , an  couvent  de  Picdrochità , 
les  belles-lettres , fut  ensuite  prédica- 
teur à Yepes  , et  partit  comme  mis- 
sionnaire pour  les  îles  Philippines.  11  a 
écrit,  en  espagnol,  l’art  d’apprendre  la 
langue  tagalc , et  il  a composéen  langue 
tagalc,  divers  livres  de  piété  à l’usage 
des  Indiens  convertis.  II  termina  ses 
jours  aux  Indes,  en  1614.  D — c. 

BLANGHA  ( Juan  ),  consul  de  la 
ville  de  Perpignan,  se  signala  vers  la 
fin  du  i5r.  siècle , par  son  patriotisme 
cl  par  sa  fidélité  pour  Jean  II,  roi 
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d’Arragon,  qui  faisait  la  guerre  à la  jusqu’à  présent,  1647,  in-fol.  ; ITT. 
France , afin  de  recouvrer  le  Roussil-  Y Histoire  îles  maîtres  des  requêtes , 
Ion , qu’il  avait  précédemment  engage'  depuis  1160  jusqu’en  15^5,  1670, 
à Louis  XI.  Blancha , l’un  des  nota-  in-fol.  — Blanchard  ( Guil- 
bles  de  Perpignan , se  mit  à la  tète  des  laume),  son  fils,  célèbre  avocat  au 
habitants  de  cette  villr,  révoltée  contre  parlement  de  Paris,  mort  le  a4  sep- 
la  France,  qui,  aprèsavoir  massacré  tembre  1 7^4,  a laisse  une  Compila- 
is garnison  française , avaient  ouvert  lion  chronologique  des  ordonnances 
les  portes  à Jean  11.  La  ville  fut  as-  des  rois  de  France , iqi5 , a vol. 
sie'gée  deux  fois  sans  succès,  et  tou-  in-fol.,  édition  très  défectueuse,  quoi- 
jours  défendue  avec  courage  parBlan-  que  ce  soit  la  seconde  de  ce  recueil, et 
cha , et  même  par  le  roi  d’Arragon  en  que  l’auteur  eût  la  facilité  de  visiter 
personne.  Forcé  de  rentrer  dans  ses  les  registres  du  parlement,  et  les  mé- 
diats, ce  prince  confia  la  garde  de  Per-  moriaux  de  la  chambre  des  comptes, 
pignan  à Plancha,  qui  eu  était  devenu  — Blanch.ird  ( Élie  ),  né  à Laugrcs, 
premier  consul.  Les  Français,  pour  la  le 8 juillet  167a, mort  en  1755,  mem- 
troisième  fois  , en  firent  le  siège  en  bre  de  l’académie  des  inscriptions  et 
i474.  el>  dans  unc  sortie , le  fils  du  belles-lettres,  dans  les  mémoires  delà* 
consul  étant  tombé  en  leur  pouvoir,  quelle  (tom.  VII,  IX  et  XI) ou  trouve 
ils  envoyèrent  déclarer  à Blancha  que,  quelques  dissertations  de  lui , avait  c'té- 
s’il  ne  leur  ouvrait  pas  les  portes  de  élève  de  Dacier.  A.  B — t. 

Perpignan,  ils  égorgeraient  son  Gis  BLANCHARD( Jacques), peintre, 

sous  ses  yeux.  Blancha  répondit  que  né  à Paris  en  1600,  reçut  les  pre- 
sa  religion,  son  roi  et  sa  patrie  lui  mières  leçons  de  son  art  de  Bellori, 
étaient  plus  chers  encore  que  son  fils,  son  oncle  maternel,  étudia  quelque 
Les  Français  irrités  tuèrent  le  jeune  temps  à Lyon  , et  alla,  en  16*4,  à 
Blancha,  ce  qui  ne  fit  qu’animer  en-  Rome  avec  son  frère,  nommé  Jean, 
core  plus  son  malheureux  père  dans  qui  ne  s’est  point  élevé  au-dessus  delà 
la  défense  de  Perpignan.  En  vain  le  médiocrité.  Deux  ans  apres,  Jacques 
roi  d’Arragon  lui  permit  d’ouvrir  les  Blanchard  se  rendit  à Venise , où  il 
portes  de  la  place  aux  Français , afin  étudia  les  ouvrages  du  Titien  et  des 
de  la  soustraire  aux  horreurs  de  la  autres  grands  coloristes  de  cette  école, 
famine , Blancha  se  défendit  encore  Plusieurs  tableaux  qu’il  fit  à Venise 
pendant  huit  mois  , s’immortalisant  meme,  à Turin  et  à Lyon , lui  acqui- 
ainsi  par  un  siège  qui  mérita  à Perpi-  rent  une  réputation  qui  l’avait  précédé 
gnan  le  titre  de  Très  fidèle,  cl  à son  lorsqu’il  revint  à Paris.  Il  était  alors 
consul  l’estime  des  vainqueurs  eux-  d’usage  que,  le  1".  mai  de  chaque  an- 
mêmes.  B— P.  née , la  confrérie  des  orfèvres  offrît  A 

BLANCHARD  (François),  avocat  l’église  de  Notre-Dame  un  tableau, 
à Paris,  mort  en  iG6o,  a publié:  I.  connu  sous  le  nom  de  Mai  ; et  on 
Éloges  de  tous  les  premiers  prési-  n’employait  à ces  travaux  que  des  ar- 
dents du  parlement  de  Paris,  depuis  listes  déjà  célèbres.  Blanchard  peignit 
qu'il  a été  rendu  sédentaire  jusqu’à  deux  de  ces  tableaux  : la  Descente  du 
présent,  i645  , in-fol.  : Jean-Baptiste  St.- Esprit , et  S.  André  à genoux 
l’Hermitc  Souliers  coopéra  à cet  ou-  devant  sa  croix.  Ce  dernier  est  d’un 
vrage;  H.  les  Présidents  à Mortier  coloris  chaud  etfier,  mais  l'autre  offre 
du  parlement  de  Paris,  depuis  1 65 1 encore  de  plus  grandes  beautés.  Ia  i 
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•«imposition  en  est  noble,  simple, 
sage  ; le  coloris , plein  de  finesse , et 
d'uoc  suavité  heureusement  alliée  à la 
vigueur.  C’est  le  chef-d’œuvre  de 
Blanchard . et  l’un  des  meilleurs  ta- 
bleaux de  l’école  française.  Ce  peintre 
exécuta  encore  à Paris  deux  galeries , 
dont  l’une  était  celle  de  l’ancien  hôtel 
de  Bullion , un  plafond  à Versailles  , 
etc.  On  l’employa  aussi  beaucoup  à 
peindre  des  Vierges  à mi-corps,  l.e 
nombre  de  ses  productions  paraîtra 
fort  grand,  si  l’on  fait  attention  à la 
brièveté  de  sa  carrière.  11  n’avait  que 
trente-huit  ans  lorsqu’il  fut  attaqué 
d’une  fluxion  de  poitrine,  et  mourut 
à Paris  en  it>58,  laissant  un  fils  , 
nommé  Gabriel,  qui  cultiva  comme 
lui  la  peinture  , mais  dont  les  talents 
furent  loiu  d'égaler  les  siens.  A Pépo- 
que  ou  parut  Blanchard , ou  adressait 
déjà  à l’école  française  un  reproche 
souvent  renouvelé  depuis,  celui  de 
négliger  le  coloris.  Blanchard  parut, 
dans  celte  partie  de  l’art , si  supérieur 
à ses  contemporains,  qu’on  alla  jus- 
qu’à le  surnommer  le  Titien français; 
éloge  exagéré  sans  doute , mais  dont 
aucun  peintre  de  sa  nation  n'était  plus 
digne  que  lui.  D — t. 

BLANCHARD  ( Jean-Baptiste  ) , 
né  à Tourteron,  dans  les  Ardennes, 
en  t 75 1 , professa  la  rhétorique  chez 
les  jésuites  de  Metz  cl  de  Verdun.  Après 
l’expulsion  de  cet  ordre,  il  passa  sept 
ans  près  de  Namnr,  et  sortit  de  sa  re- 
traite pour  revenir  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut  le  1 5 juin  1797.  Les  ouvrages 
qu’il  a laissés  sont  : I.  le  Temple  des 
Muses , ou  Recueil  des  plus  belles 
fables  des  fabulistes  français,  accom- 
pagné de  remarques  critiques  et  his- 
toriques ; IL  l'Ecole  des  moeurs, 
Lyon , 5 vol.  in- 1 a , souvent  réimpri- 
mée ; id. , augmentée  , 6 vol.  in  - 1 a. 
C’est  un  recueil  de  traits  historiques 
et  de  réflexions  analogues.  N— -t. 
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BLANCHE  DE  CASTILLE  , fille 
du  roi  Alphonse  IX  , <:pouse  de 
Louis  VII l,  roi  de  France,  et  inère 
de  S.  Louis,  fut  amenée  en  France 
l’an  laoo,  étant  à peine  dans  sa  i4”. 
année  ; Louis  VIII  n’était  pas  plus 
âgé  qu’elle;  et  i’histuire  a remarqué 
qu’ils  vécurent  ensemble  pendant 
vingt-six  ans,  sans  s’éloigner  l’un  de 
l’autre,  et  sans  que  leur  union  tût  été 
altérée  un  seul  instant.  Blanche,  aussi 
séduisante  par  sa  beauté  qu’étonnarpe 
par  son  esprit  et  la  fermeté  de  sou 
caractère,  prit  un  grand  ascendant 
sur  son  epoux  ; elle  assistait  avec  lui 
au  conseil , le  suivait  dans  ses  expé- 
ditions militaires,  et  paraissait  telle- 
ment ne'e  pour  dominer,  que  Philippe  ■ 
Auguste,  son  beau-père,  ne  rougissait 
pas  de  la  consulter,  et  de  céder  h scs 
conseils.  L’habitude  de  se  livrer  aux 
affaires  dans  une  cour  on  les  grands 
vassaux  rivalisaient  de  puissance  avec 
les  rois , adoucit  ce  qu’il  v avait  de 
trop  altier  dans  le  caractère  de  cette 
princesse.  Sans  renoncer  a l’austérité 
de  scs  principes , elle  mit  de  l’adresse, 
de  la  coquetterie  même  dans  sa  <on  - 
duite  ; et  ne  négligea  aucun  moyen 
permis  pour  satisfaire  ses  désirs,  tout 
entiers  renfermés  dans  la  prospérité 
de  la  France  et  la  gloire  de  son  fils. 
Elle  forma  S.  Louis,  seul  monarque 
qui  n’ait  été  comparé  ni  à ses  prédé- 
cesseurs , ni  à ceux  qui  l’ont  suivi  ; et , 
deux  fois  régente  dans  des  circons- 
tances difficiles , elle  assura  la  tran- 
quillité du  royaume.  Louis  VIII  étant 
mort  en  1116,  Blanche  se  hâta  de 
faire  sacrer  Louis  IX,  Paine  de  ses 
fils , et  s’empara  de  l’autorité,  sans  at- 
tendre le  consentement  des  grands , 
dont  elle  connaissait  les  dispositions  et 
les  projets  ; mais , quoique  tout  se  fit 
par  sa  volonté,  elle  crut  devoir  faire 
agir  et  parler  son  fils  comme  s’il  avait 
gouverné  lui-même  ; ainsi  , on  vit 
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Louis  IX,  à peine  dans  sa  i3'.  année, 
commander  les  armées  et  haranguer 
en  public  avec  toute  l’assurance  d’un 
monarque  qui  aurait  vieilli  sur  le 
trône.  Elle  uc  donna  sa  confiance 
qu’aucardinal  Romain,  parce  qu’étant 
étranger,  il  ne  pouvait  trouver  de  vé- 
ritable appui  qu’en  elle.  C’est  ainsi 
qu’Anne  d’Autriche , dans  des  circons- 
tances semblables,  accorda  une  pré- 
férence exclusive  au  cardinal  Maza- 
zarin.  Les  Français  ne  supportant 
qu’avec  impatience  la  domination  des 
femmes,  on  vit  birutôt  se  former  un 
parti  des  plus  puissants  seigneurs, 
dont  quelques-uns  réclamaient  la  lé- 
gcnce , comme  parents  du  jeune  roi  ; 
lis  prirent  les  armes  , et  essayèrent 
plusieurs  fois  d’enlever  Louis  IX , 
sachant  bien  que,  s’ils  pouvaient  s’em- 
parer de  sa  personne , ils  le  feraient 
aisément  parler  au  gré  de  leurs  préten- 
tions. Mais  Blanche  déconcerta  toutes 
leurs  mesures.  Disposant  des  trésors 
de  la  couronne,  elle  assembla  une 
armée  ; et , par  la  promptitude  de  scs 
démarches  , par  sa  fermeté  et  son 
adresse , elle  rompit  l’association  for- 
mée par  les  seigneurs  avant  qu’elle 
eût  eu  le  temps  de  devenir  formidable. 
Elle  fit  en  personne  le  siège  de  Bcllcs- 
mc  au  Perche,  au  milieu  d’un  hiver 
extrêmement  rigoureux,  et  s’en  ren- 
dit maîtresse,  malgré  les  efforts  du 
duc  de  Bretagne,  soutenu  par  les  An- 
glais; elle  poursuivit  sa  condamnation 
avec  la  plus  grande  sévérité , le  fit 
déclarer  coupable  de  lèze-nwjesté  et 
de  félonie,  et  lui  accorda  ensuite  sa 
grâce,  afin  de  montrer  qu’elle  savait 
aussi  bien  pardonner  que  venger  les 
droits  du  trône.  Elle  était  secrètement 
servie  par  Thibaut , comte  de  Cham- 
pagne , qui , se  piquant  d’une  grande 
passion  pour  elle,  ne  s’était  lié  aux 
mécontents  que  pour  l'instruire  de 
leurs  desseins.  Quand  sa  Uahisou  leur 
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fût  connue,  ils  voulurent  s’en  venger 
eu  lui  faisant  la  guerre;  imjis  Blanche 
marcha  à son  secours , montrant  tou- 
jours le  roi  à la  tête  de  l’armée  ; et , 
dès  qu’elle  n’eut  plus  lien  à redouter  , 
elle  se  chargea  elle-même  d’abaisser 
cette  maison  de  Champagne,  depuis  h 
long-temps  redoutable  à fa  couronne , 
par  l’étendue  cl  la  position  de  ses  do- 
maines. Le  comte  Thibaut  poussa  la 
galanterie  jusqu’à  se  plaindre  bien 
plus  amèrement  des  rigueurs  de 
Blanche,  que  de  la  politique  de  la 
régente,  qui  lui  enlevait  uuc  partie  de 
sou  héritage.  Dans  le  temps  mêmr  où 
elle  prévoyait  qu’elle  aurait  à dissiper 
une  grande  faction  , elle  osait  renou- 
veler la  guerre  contre  les  Albigeois , 
guerre  qui  durait  depuis  Philippe- 
Auguste.  Elle  eut  la  gloire  de  la  termi- 
ner; et  maria  Louis  IX  à Marguerite, 
fille  du  comte  de  Provence.  La  fin  de 
sa  régence  fut  aussi  tranquil'c  que  le 
commencement  en  avait  été  agité; 
c’est  un  rapport  de  plus  entre  cette 
princesse  et  Anne  d’Autriche.  Toutes 
deux  furent  calomniées  par  les  partis  : 
toutes  deux  ont  été  vengées  par  l’his- 
toire , et  par  l’attachement  des  rois 
dont  elles  avaient  formé  le  cœur,  et 
conservé  le  pouvoir.  Lorsqu’à  la  suite 
d’une  maladie  violente  dont  il  fut  atta- 
qué en  ia44,  S-  Louis  fit  vam  de 
marcher  à la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte,  on  vit  la  rciuc-mcre  employer 
les  larmes,  les  prières,  lui  opposer  le 
sentiment  des  ecclésiastiques  les  plus 
respectables,  pour  l’engager  à renon- 
cera colle  résolution.  Elle  n’ignorait 
pas  cependant  que  la  régence  lui  serait 
confiée  pendant  l’absence  du  roi;  mais 
l’ambition  de  ccttc  princesse  était  au- 
dessus  de  parei's  calculs.  Trop  habile 
pour  uc  pas  prévoir  les  suites  de  cette 
croisade,  la  puissance  dont  elle  allait 
être  revêtue  lui  était  moins  chère  que 
le  bonheur  de  la  France  et  la  présence 
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Je  son  fils.  Elle  l'accompagna  jusqu'à 
Marseille , et  perdit  connaissance  eu 
recevant  scs  adieux  ; il  semblait  qu’un 
secret  pressentiment  l’avertît  qu’ils  ne 
devaient  plus  se  revoir.  De  retour  à 
Paris,  clic  s’occupa  de  l’administration 
du  royaume  avec  une  assiduité  qui  ne 
se  démentit  jamais  ; l’ordre  qu’elle  mit 
dans  les  finances  lui  permit  de  rendre 
moins  pesants  les  malheurs  qui  acca- 
blèrent les  Français  en  Égypte  ; l’ar- 
gent ne  manqua  jamais  au  roi.  Elle 
maintint  les  seigueurs  dans  le  devoir  , 
les  étrangers  dans  le  respect  des  trai- 
tés ; et , lorsque  les  paysans  se  révol- 
tèrent , en  apprenant  la  captivité  du 
roi;  que,  sous  le  nom  de  Pastoureaux, 
ils  se  livrèrent  aux  plus  grauds  excès , 
Blanche  retrouva,  pour  les  soumettre, 
la  meme  activité  qui  l’avait  distinguée 
dans  sa  jeunesse.  Pour  apprécier  le 
mérite  de  celte  reine , il  faut  lire  l’bis- 
toirc depuis  iaa5 jusqu’en  ia5u;  rien 
de  ce  qui  s’est  passé  en  France  pen- 
dant cet  intervalle  ne  lui  a été  étran- 
ger. Elle  était  jalouse  du  crédit  qu’elle 
avait  sur  l’esprit  du  roi , jusqu’à  l’obli- 
ger à cacher  uuc  partie  de  rattache- 
ment que  lui  inspirait  Marguerite,  sa 
femme:  cette  jalousie  tenait  moins  à 
l’ambition  qu’à  la  tendresse  extrême 
qu’elle  avait  pour  un  fils  dontle  mérite 
flattait  à la  fois  son  cœur  et  sa  vanité; 
car  clic  l’avait  élevé  avec  une  prédi- 
lection particulière  ; et , malgré  celte 
tendresse  jalouse , elle  lui  dirait  sou- 
vent : « J’aimerais  mieux  vous  voir 
» mort , que  souillé  d’uu  péché  mor- 
» tel.  » La  lunguc  absence  de  S.  Louis, 
le  bruit  répandu  qu’il  voidait  se  fixer 
dans  la  Palestine,  lui  causèrent  une 
douleur  qui  contribua  à abréger  scs 
jours;  elle  mourut  à Melun  , le  i". 
décembre  t a5 1 , dans  la  t>5'.  année 
de  son  âge,  et  fut  enterrée  à l’abbaye 
de  Manbuisson  , qu’elle  avait  fondée 
en  ta'p.  F— e. 
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BLANCHE  D’ARTOIS  , reine  de 
Navarre,  fille  de  Robert,  comte  d’Ar- 
tois , frère  de  S.  Louis,  épousa  , en 
1*70,  Henri  l".,  qui  succéda  , la 
même  année , à son  frère  Thibaut  1 1 , 
roi  de  Navarre.  Ce  prince  étant  mort 
quatre  ans  après  , B!, niche  prit  les 
rênes  du  gouvernement , comme  tu- 
trice de  sa  fille  Jeanne , âgée  alors  de 
trois  ans  ; mais  les  états  de  Navarre 
ayant  nomme  don  Pedro  Sanchc  de 
Montaigu , pour  gouverner  conjoin- 
tement avec  la  reine-mère,  ce  choix 
occasionna  des  divisions  et  de  grands 
déchirements  politiques.  Blanche  , 
alarmée , enleva  sa  fille , rt  vint  à Pa- 
ris , implorer  le  serours  du  roi  de 
France,  Philippe-le- Hardi , contre  ses 
propres  sujets.  La  France  envoya  des 
troupes , qui,  sous  les  ordres  Je  Ro- 
bert d’Artois,  ravagèrent  et  soumirent 
enfin  la  Navarre.  La  reiue  Blanche 
épousa  en  secondes  noces , par  le  con- 
seil du  rui  de  France , Edmond , comte 
de  Lança  stre,  frère  du  roi  d’Angle- 
terre. Elle  négociait  en  même  tempslc 
mariage  de  sa  fille,  héritière  de  la  Na- 
varre , avec.  Philippe  de  .France  , 
deuxième  fils  de  Philippe-le-Hardi, 
qui  devint  bientôt  Taîné,  par  la  mort 
de  Louis,  son  frère.  Le  traité  fut  con- 
clu en  1 375  , mais  le  mariage  ne  s’ac- 
complit que  neuf  ans  après.  Blanche 
mourut  vers  l’an  1 5oo , avec  le  regret 
d’avoir  attiré,  par  son  ambition  , de 
grandes  calamités  sur  la  Navarre  , et 
après  avoir  fondé,  eu  France,  l’ab- 
baye d’Argensole , de  l’ordre  de  Cî- 
tcaux.  B— p. 

BLANCHE  DE  BOURBON,  reine 
de  Castille,  fille  de  Pierre,  duc  de 
Bourbon , épousa  . en  1 355 , à l’âge 
de  quinze  ans,  Pierre,  roi  de  Castille, 
surnommé  le  Cruel.  Ce  mariage  fut  la 
source  des  plus  grands  malheurs. 
Don  Frédéric,  grand-iua!>: c de  St.- 
Jacqucs,  frère  naturel  du  roi  , étant 
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aile  recevoir  la  reine  à Narbonne , les 
soupçons  s'attachèrent  ilès-lors  à cet- 
te princesse.  On  prétendit  qu’éprise 
d’une  passion  violente  pourdon  Frédé- 
ric, elle  avait  pour  lui  manqué  à scs  de- 
voirs. Pierre,  prévenu  par  ces  bruits 
iujiirieux,  ne  se  rendit  qu’avec  répu- 
gnance à Valladolid,  où  son  mariage 
fut  célébré  le  5 juin  de  la  même  an- 
née; mais,  dès  le  lendemain , ce  prince 
quitta  brusquement  son  épouse  pour 
aller  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  rivale. 
Maria  de  Padilla.  Le  ressentiment  de 
la  renia  l'ayant  portée  à s’unir  en  se- 
cret à la  faction  des  frères  du  roi  qui 
troublaient  la  Castille,  la  haine  de 
Pierre  contre  son  épouse  ne  connut 
plus  de  bornes;  il  déclara  que  son 
mariage  était  nul;  qu’il  ne  l’avait  point 
consommé , jura  la  peite  de  Blanche, 
la  üt  arrêter  et  transférer,  en  1 354  » 
à l’alcuzar  de  Tolède.  En  traversant 
la  ville , Blanche  trouva  moyen  de 
s’échapper  des  mains  de  ses  gardes, 
et  de  se  réfugier  dans  la  cathédrale. 
Là , embrassant  les  autels,  cette  jeune 
reine  réclama  à grands  cris  la  protec- 
tion des  citoyens  contre  la  fureur  d'un 
époux  qui  en  voulait  à ses  jours.  Sa 
beauté,  scs  larmes,  scs  malheurs  at- 
tendrirent le  peuple,  qui  se  souleva 
en  sa  faveur.  Le  grand-maître  Frédé- 
ric accourut  pour  la  défendre  , mais 
ce  secours  fut  inutile  à la  reine.  To- 
lède fut  prise  d'assaut , et  Blanche 
tomba  au  pouvoir  de  Pierre-le-t  Intel , 
qui  la  fit  transférer  au  château  de  Mé- 
dina-Sidonia.  Elle  y périt,  dit-on, 
par  ses  ordres,  en  i56i  , à peine 
âgée  de  vingt-quatre  ans.  Quelques 
historiens  prétendent  qu’elle  mourut 
empoisonnée;  d'autres  assurent  que 
le  chagrin  seul  abrégea  les  jours  de 
cette  princesse,  si  célèbre  par  sa  beau- 
té , ses  infortunes  , sa  fin  tragique  et 
la  vengeanre  qu'en  tirèrent  les  Fran- 
çais commandes  par  Duguesclin  ( F. 

/ 


BLA 

Pierre-le-Crcel , Padilla  et  Dtr- 
GVESCLtn  ).  B — p. 

BLANCHE,  reine  de  Navarre,  fille 
de  Charles  III,  auquel  elle  succéda 
sur  le  trône,  épousa , en  i4oa , Mar- 
tin , roi  de  Sicile, et,  en  secondes  no- 
ces, Jean  , fils  de  Ferdinand  I". , roi 
d’Arragon  , qui  lui  fut  redevable , en 
i4t5,  de  la  couronne  de  Navarre. 
Le  roi  et  la  reine  prêtèrent  les  ser- 
ments ordinaires , et , suivant  la  cou- 
tume usitée  depuis  le  temps  des  Golhs, 
ils  furent  montrés  l’un  et  l’autre  au 
peuple  sur  un  pavoi  soutenu  par 
les  députés  des  principales  villes  du 
royaume.  Blanche  mourut  le  3 avril 
144*1  après  un  règne  de  seize  ans  , 
laissant  la  couronne  à Don  Carlos  , 
son  fils  ; mais  cette  princèssc  avait 
fait,  deux  ans  auparavant,  un  testa- 
ment par  lequel  elle  recommandait  à 
Don  Girlos  de  ne  poiul  prendre  pos- 
session de  La  royauté,  sans  l'agrément 
de  Jean  d’Arragon  , son  père  : ce  qui 
occasionna,  dans  la  suite,  de  grands 
démêlés  entre  le  père  et  le  fils.  (,  F oy. 
Don  Carlos,  prince  de  Vianc;  l’arti- 
cle suivant,  et  Je a n 1 1 , roi  d’Arragon  et 
de  Navarre  y.  B — p. 

BLANCHE  DE  NAVARRE,  fille 
aînée  de  Jean  d’Arragon  et  de  Blan- 
che, reine  de  Navarre  , fut  clcvcc  par 
sa  vertueuse  mère,  qui  lui  fit  épouser, 
en  1 44 0 • Don  Henri,  prince  des  As- 
turies , depuis  roi  de  Castille , dont  elle 
n’eut  point  d’enfants.  On  soupçonnait 
ce  prince  d’impuissance,  quoique  Blan- 
che eût  caché  avec  soin  ce  secret  dés- 
honorant, que  1rs  déhanches  du  roi 
et  l’indiscrétion  de  ses  favoris  et  de 
scs  maîtresses  rendirent  bientôt  pu- 
blic. Quelques  historiens  assurent 
ue  Blanche  sollicita  elle-même  son 
ivorce  ; mais  il  paraît  cert  tin  que  la 
demande  en  fut  suggérée  à Henri  par 
le  marquis  de  Villcna , le  pins  accré- 
dité de  scs  favoris.  L’évêque  de  Scgo- 
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▼if  en  prononça  la  sentence,  sans  au- 
tre formalité  que  la  déposition  des 
deux  époux,  qui , après  douze  ans  d’u- 
nion, assurèrent  que  jamais  le  mariage 
n’avait  clé  consommé  entre  eux.  Blan- 
che fut  aussitôt  congédiée , et  arriva 
presque  sans  suite , en  1 453  , à la 
cour  du  roi , son  père,  où  la  haine  et 
l’ambition  de  sa  belle-mère , Jeanne 
Henriqucz,  lui  attirèrent  bientôt  de 
plus  grands  malheurs.  Blanche  eut  la 
douleur  de  voir  son  barbare  père , 
aveuglé  et  séduit  par  sa  femme, cons- 
pirer contre  scs  propres  enfants.  De- 
venue héritière  du  royaume  de  Na- 
varre par  la  mort  tragique  de  sou 
frère  Don  Carlos , elle  fut  arrêtée  par 
Tordre  de  son  père,  en  i46u,  pour 
être  livrée  , sous  l’escorte  de  Péralta, 
à la  comtesse  de  Fois,  sa  sœur 
cadette , qui , malgré  les  liens  du  sang , 
était  sa  plus  mortelle  ennemie.  Rien 
de  plus  touchant  et  de  plus  tragique 
que  les  malheurs  de  cette  princesse. 
Enlevée  de  force , conduite  au-delà 
des  Pyrénées,  et  vouée  à la  mort, 
elle  trouva  moyen , malgré  la  vigi- 
lance de  ses  gardes , de  laisser  une 
protestation  contre  la  violence  dont 
elle  était  victime,  et  d’écrire  au  roi  de 
Castille,  dont  elle  avait  été  l’cjioiisc , 
pour  lui  céder  scs  droits  au  royaume 
de  Navarre  : clic  espérait  qu’un 
reste  d'amitié  et  le  soin  de  sa  propre 
gloire  détermineraient  Henri  à la  pro- 
téger ou  à la  veDgcr , et  qu’ainsi  scs 
meurtriers  ne  jouiraient  point  du  fruit 
de  leur  crime.  Péralta , suivant  l’or- 
dre qu'il  en  avait  reçu  du  roi , la  re- 
mit au  captai  de  Buch,  qui  l’enferma 
dans  le  château  d’Ortès.  Deux  années 
d'abandon  et  de  souffrance  n’ayant  pu 
terminer  la  malheureuse  destinée  de 
celte  princesse , la  comtesse  de  Foix, 
la  fit  empoisonner  par  uue  des  fem- 
mes qu’elle  avait  mise  auprès  d’elle 
pour  la  servir.  Tous  les  historiens 
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espagnols  conviennent  de  cet  hor- 
rible empoisonnement  ; mais  quel- 
ques-uns prétendent  qu’il  fut  com- 
mis peu  de  temps  après  l’arrivée  de 
l'infortunée  Blanche  dans  le  château 
d’Ortès , et  qu’on  eut  soin  de  cacher 
sa  mort  précipitée,  pour  ue  pas  aug- 
menter les  soupçons  que  la  confor- 
mité de  sa  destinée  avec  celle  de  Don 
Carlos , son  frère , avait  déjà  élevés 
contre  la  barbarie  de  sa  famille.  L’his- 
toire parle  de  plusieurs  autres  prin- 
cesses qui  ont  porté  le  nom  de  Blan- 
che. B — p. 

BLANCHE,  comtesse  de  la  Mar- 
che ( V oy.  Marche  ). 

BLANCHE , ou  Bl.ANCA  CAPEL- 
LO.  f'oy.  Capem.o. 

BLANCHF.LANDE  ( Philibert- 
François  Rouxf.l  de  ),  naquit  à Di- 
jon en  i735.  Son  père,  lieutenant- 
colonel  d’un  régiment  d’infanterie  , 
étant  mort,  en  i ”j4° , des  suites  de 
ses  blessures , le  laissa  sans  fortune  et 
sans  appui.  Il  entra  au  service  à l’âge 
de  douze  ans,  et,  s’étant  fait  remar- 
quer par  son  courage  et  par  sa  bonne 
conduite , il  obtint  un  avancement 
assez  rapide.  En  i 779,  il  fut  envoyé 
en  Amérique  avec  le  régiment  d’Auxer- 
rois,  dont  il  était  major,  et  il  en  fut 
nommé  lieutenant-colonel,  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à la  Marti- 
nique. 11  défendit  l’ile  St.- Vincent, 
avec  sept  cent  cinquante  hommes  , 
contrcquatre  mille  Anglais,  qu’il  foiça 
de  se  rembarquer  : cette  action  lui 
valut  le  grade  de  brigadier , hors  de 
rang.  En  1781 , il  fut  nommé  gouver- 
neur de  l'ile  de  Tabago , qu’il  avait 
contribué  à enlever  aux  Anglais  ; et 
ensuite  de  la  Dominique , où  il  resta 
jusqu’à  l’époque  de  la  révolution.  De 
retour  en  France , Blanrhclaudc  se  re- 
tira avec  sa  famille  à Chaussin,  vil- 
lage de  Franche-Comté,  et  il  ne  son- 
geait qu’à  s’y  faire  oublier,  quand 
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568-  Wf  nomma  gouverneur  de 
tOUlSJie  fraHÇa»*  de  St.-Domingue. 

la  partie  efforts  pour  y mainte,,;, 

11  fit  tu**  * }c  bon  ordre  ; mA;s  ,ej 
U C'q-i  échùrcu  , à b SU)(e 
uoviblrs  H t-on  ries  decrets  quj  ad_ 
de  la  Pu"  . 5 hommes  de  couleur  à 
metuieltf  des  droits  politique*  je 
la  jourssa  uittrr  le  Port-au-Prince 
force ren  jio3ûrc  des  gouverneurs  ’ 

résidence rJ^gier  Cap.]|  ecnv|(  . 

v dC^blcc  nationale  pour  l’informer 

,aS,‘  ,it„ation  tlc  ,a  Prier  de 

dC  ^ dre  l’excoution  des  decrets  , 


suspe.. 

cause  de  tons  ",  7 et 

Autres  députés  accusèrent  alors 
d’être  seul  l’aüte.ir  des  maux  qui  af. 
Siéraient  St.-Do.mngu*,  par  sa  ré*. 


h e ® ^ a 

^ WlTraP*  intitule  : 

,lar>ce  avecft'J  .î  f en  “'"W 

dans  Je 

Mvant  dr.,»l  dw  ^ de 

% “T*?- 

» Saunier,  quj  ™ 0K1‘®  <le  Lons-Je- 


d’ênre  seul  l’auteur  ues  maux  qui  af- 
fligeaient St.-Dorm«g»c,  par  « résis- 
tance aux  volontés  de  I assemblée,  et 
provoquèrent  sa  mise  en  jugement. 

Cette  mesure  n’eut  pas  beu  ; mais  , en 
'79»,  il  *ut  destitue  , renvoyé  en 
France,  et  mis  en  prison.  Après  qua- 
tre mois  de  détention,  il  fut  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  qui  le 
condamna  à mort , le  1 1 avril  i ^çy3. 

Le  président  lui  ayant  demandé  s’il 
n’avait  rien  â dire  contre  ce  jugement, 

Blanchclandc  répondit  : « Je  jure  par 
» Dieu  , que  je  vais  voir  tout-à-rbciirc 
” que  je  ne  suis  coupable  d’aucun  des 
» faits  que  l’on  m'impute.  » Eu  ache- 
vant ces  mots,  une  pâleur  mortelle 
couvrit  son  visage.  Lorsqu’il  entendit 
prononcer  la  confiscation  de  ses  biens 

*"  Plo,lt  de  la  république  : « Elle  .,lu.ur.  , MC 

s/>*  '!!!,,i,.r,"cn’ dit-il;  car  je  n’ai  rien.  » ranle  ans  3lS*‘cn,t  a|mrr.  Il  avait  qua- 

«ose,feü;,L2,D“c  dc  Ja  î',u;  htu-  *c'l«iasti,JeU.a“td  Pàa| 

perance®  ,a  p,U5  Crandc  cî*  ,0lls  in  dL  rs  ’a?™qU  ,lcn  re*»pli‘ 
son  père  ,)  ,f0l"mc  complice  de  scrupule,,,-  ;i  a\ec  une  exactitude 

avai‘  * Jaide-de-  son  d L ü“"m,a  à de  U 

mè"'e’tribun?|ld;lmne'  *.  ":°rt  l ,‘C  à.  P‘«'C  °n  att,iljue 


* cl  1«  mov r n 4^L{r  udence  ’ 

” v,cnld’indmoerPW  -(  Crui  1U’*< 

•■v-vÆicsa* 
ÏÏÆ-»).  3^. 

Quelques  biographes’  T“e  ‘ °m  d“ 

I':'-I><e  pons  2ù!î  7“ en  >4% 

1 5 1 9 -Jce-  J . 'P'  '1  mourut  en 

ami.  est  £ pi£fJ“n  n°ucbct’  SU1 
aPPeendbeii,fn  f * C,,r,euseJ  on  y 
,a  vie  de  Rk  P dc  particularités  sur 

Ul».  Il  c(„dld  ' mpr'ierai,  J, 
nesse , « ,|  r drc“'.  dans  sa  jeu- 

^ quand  il  ^UeU,7  “*“>*  'es 
““disciples  „„  , ,'(’P‘esentcr  par  ses 
riqiir,  qî,:  „ «felques  comédies  sati. 

ta>dicssc  ZZUa,r?d  SUCCès-  La 

v,ces  le  Lisait  JUf  * a»aquait  les 
de  son  c£u‘  ct  ';d,'C;ma,sla  bo,l|é 

mœurs  le  fai,-;  , * Pufeic  de  se» 
ram,  anVu^  Trr-llavait^a- 
ecrl-i.-.,  7 a°d  d embrassa  l’état 


son  père  aT,'0^  c< 
wmp  r’n  avai*  etc  i aiaei 

même 'tribu  na}ldj,nne  a "!°rt 
d était  âr.(;  fi  * ,e  ao  juillet  1794 

ÛMî(CjdFnftÇtaDS;  w—s- 

•O  Fraocbe-Cor,^  ( Cl-SÜM  ) , né 
était  médecin  de  1 < ans  l.c  * 5".  siècle, 

1 a princesse  d’Orange, 


a p‘crrc  Ji|ancL„,  0n  att''ibue 
tAe/in.  L’édition  r a,  Farce  de  pa- 
cette  pièce  cst  .1"  8 .p  us  .«neicnne  de 

puis  Un  gra,,  1 „a  e.le  ""primée  de- 
assure  Z T 1 * 7bre,de  fois.  On 
pimcipai  personnage 
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de  cetlc  pièce  n’était  point  imagi- 
naire, et  que  ses  fourberies  étaient 
si  publiques  qu’on  ne  fit  aucune  dif- 
ficulté de  le  laisser  jouer  sur  le  théâ- 
tre sans  déguisement.  Cette  pièce,  ra- 
jeunie en  i'jiS  par  l’abbc  ISrueys 
\V oy.  Brueys),  est  restée  an  réper- 
toire, ct  on  la  voit  toujours  avec  plai- 
sir. Elle  a été  traduite  en  latin  sous 
le  titre  suivant  : Comœdia  nova 
quœ  Veteratar  inscribihir , aliàs 
P alhelinus , ex  peculiari  lingud  in 
romanum  Irad.  eloquium  per  Alex. 
Connibertum , Paris,  i5ta,  in- 12. 
Quelques  personnes  ont  pensé  que 
cette  traduction  était  de  Jean  Reuch- 
lin  ; mais  La  Monnoyc  , dans  ses 
notes  sur  la  Biblioth.  de  Vuverdier 
( tome  III,  pag.  5^),  prouve  que 
Rcuchliu  n’en  est  point  l’auteur,  et 
que  seulement  il  avait  donné  une  as- 
sez mauvaise  imitation  de  cette  pièce  , 
qu’on  ne  doit  point  confondre  avec 
la  traduction  d’Alexandre  Connibcrt, 
laquelle  est  estimée.  W — s. 

BLANCHET  (Thomcs),  peintre, 
né  à Paris  en  1617,  nc  jou't  P0*'11 
de  toute  la  réputation  qu’il  mérite, 
parce  qu’il  a lait  à Lyon  ct  non  pas  à 
Paris. le  plus  grand  nombre  de  ses 
ouvrages.  Il  alla  en  Italie  , et  eut 
l’avantage  d’y  obtenir  l’amitié  de 
i’Albane  cl  d’Andro  Sarchi.  Il  reçut 
leurs  conseils,  qui  lui  furent  très 
utiles,  et  ceux  du  Poussin,  auxquels 
il  dut  beaucoup  plus  encore.  De  re- 
tour en  France,  il  fit  à Paris  nu  ta- 
bleau du  Mai , pour  la  confrérie  des 
orfèvres  , et  alla  s'établir  à Lyon. 
Quoique  absent,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  de  Paris  en  1676. 
Ce  n’ctait  pas  l’usage  ; mais  Blanchct 
fut  en  quelque  sorte  représenté  par 
*011  ami  Charles  Lebrun,  avec  lequel 
il  était  revenu  d'Italie.  Lebrun  offrit 
son  tableau  de  réception  , dont  le  su- 
jet  était  Cadmus  semant  , pur 
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l’ordre  de  P allas,  les  dents  du  dra- 
gon qu’il  7’enait  de  tuer.  Blanebet 
avait  peint  à Lyon  le  plafond  de  la 
grande  salle  de  l’bdtel-de-ville,  qu’un 
incendie  consuma  en  1O74.  Ec  pein- 
tre fut  si  sensible  à la  destruction  de 
cette  composition  immense , qui  était 
son  chef-d’œuvre , qu’il  manqua  d’en 
mourir.  Par  une  fatalité  singulière, 
les  événements  désastreux  dont  cette 
ville  fut  le  théâtre  en  1 796  anéan- 
tirent la  plupart  des  autres  ouvrages 
de  Blanchct.  Ce  peintre  possédait  à 
un  degré  assez  éminent  plusieurs  par- 
ties importantes  de  l’art,  telles  que  le 
dessin , l’expression  et  le  coloris , et 
il  entendait  fort  bien  la  perspective; 
il  réussissait  également  dans  le  por- 
trait ct  dans  l’histoire.  Il  mourut  céli- 
bataire à Lyon,  en  1689,  à l’âge  de 
soixante-douze  ans.*  D — T. 

BLANCHET  (Framçois),  né  à 
Angerville , près  de  Chartres  , le  26 
janvier  1 707 , de  parents  peu  fortu- 
nés , vint  finir  ses  études  à Paris,  dans 
le  collège  de  Louis-!c-Grand , entra 
au  noviciat  des  jésuites  en  i7a4)P0,,r 
en  sortir  bientôt , mais  n’en  conserva 
pas  moins  l’estime  de  ses  maîtres , ct 
resta  l’ami  des  PP.  Bnimoi,  Bou- 
geant ct  Castel.  Il  se  livra  d’abord  à 
l'instruction  publique , et  professa , 
d’une  manière  distinguée,  les  huma- 
nités ct  la  rhétorique  dans  deux  col- 
leges de  province.  J,e  dépérissement 
de  sa  sauté  l’obligea  de  quitter  ces 
fonctions  pénibles  pour  les  éduca- 
tions particulières , qui  souvent  le 
sont  encore  davantage.  Il  honora  cette 
profession  que  tant  d’autres  ont  dé- 
criée; elle  ne  lui  fit  rien  perdre  de 
la  dignité  de  son  caractère , ni  de  la 
liberté  de  son  esprit , ct  tous  ses 
élèves  lui  firent  honneur  par  des 
mœurs  irréprochables.  Sa  bienveil- 
lance s’étendit  jusque  sur  leurs  en- 
fant; et  leurs  petits-enfants  ; il  ne 
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les  perdait  pas  de  vue , les  suivait  dis 

le  berceau  jusqu  a leur  entrée  dans  le 
Tnuude  , et  versait  des  larmes  de 
joie  au  moindre  de  leurs  succès.  Cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Boulo- 
gne-sur-Mer, il  se  dégoûta  bientôt 
d’un  état  qui  exigeait  le  sacrifice  entier 
de  son  indépendance,  et  donna  sa 
démission.  Nommé  un  des  inter- 
prètes a la  Bibliothèque  du  roi , et 
poursuivi  par  ses  scrupules,  il  vou- 
lut encore  refuser;  mais  M.  Bignon 
lui  déclara  que  cette  place  était  une 
récompense,  ot  non  pas  un  rmploi, 
et  le  força  de  garder  son  traitement. 
On  le  fit  bientôt  apres  censeur,  à 
candi üun  de  ne  rien  censurer;  mais 
il  accepta  le  titre,  et  refusa  la  pen- 
sion. Scs  amis,  encouragés  par  ces  vic- 
toires remportées  sur  les  répugnances 
de  l’abbé  Blanchet,  le  firent  nommer 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi,  à 
Versailles;  il  réussit  danscettc situation 
délicate , même  au  gré  des  courtisans , 
dont  il  repoussa  les  avances  par  le 
respect , et  qui  le  trouvèrent  toujours 
honnête  sans  familiarité  , et  vrai  sans 
rudesse.  Guéri  de  toute  illusion  par 
le  séjour  de  Versailles  , où  il  péris- 
sait de  chagrin  et  d’ennui , il  quitta 
sa  place,  et  se  retira  à St.-Germain- 
en-Layc,  où  il  languit  durant  près  de 
dix-sept  ans,  et  mourut  le  29  jan- 
vier 1 784  , Agé  d’environ  quatre- 
vingts  ans.  Recherché  dans  la  société 
pour  la  douceur  de  son  commerce  et 
l’aménité  de  son  esprit , il  ne  s’y  mon- 
trait que  sous  des  dehors  aimables  ; 
mais  il  s’y  produisait  rarement , et  ne 
s'y  montrait,  guère  qu’avec  sa  belle 
humeur  < t son  bel  habit , dit  M.  Du- 
saulx  , son  biographe.  Habituellement 
sombre  et  mélancolique  dans  la  soli- 
tude à laquelle  il  s’était  condamné,  il 
voulait  souffrir  seul  de  sçs  vapeurs , 
et  craignait  toujours  de  faire  souffrir 
les  autres,  ce  qui  lui  faisait  dire  : 


BLA 

< Tel  que  je  sids,  il  faut  pourtant 

» que  je  me  supporte  ; mais  les  au- 
» très  y sont  - ils  obligés  ? » Cepen- 
dant cet  homme , dont  les  infirmités 
précocrs  avaient  considérablement  al- 
téré l’humeur  et  diminué  l'activité,  re- 
trouva toujours  dans  le  besoin  de  ser- 
vir ses  amis  un  principe  de  vie  qui  le 
rendait  infatigable,  et  cette  amc,  apa- 
thique pour  ses  intérêts  et  insouciante 
sur  ses  propres  besoins , reprenait 
son  ressort , lorsque  quelqu’un  d’eux 
parvenait  à une  place  utile  ou  hono- 
rable. Ce  mélange  de  scrupules,  d’ir- 
résolutions et  de  singularités  a paru 
assez  piquant  à M.  Dusaulx  pour  le 
peindre  dans  la  Vie  qu’il  a mise  à la 
tête  d’un  des  livres  de  l’abbé  Blan- 
chct.  C’est  dans  cette  source  qu’on 
a puisé  tous  les  détails  qui  composent 
cct  article.  Le  même  Dusaulx  a été 
l’éditeur  des  deux  ouvrages  de  son 
parent  ; savoir,  des  Variétés  morales 
et  amusantes,  1 784,  2 vol.  in-l  2 .,  et 
des  Apologues  et  Contes  orientaux , 
1785,  in-8".  Ce  dernier  ne  parut 
qu’après  la  mort  de  l’auteur.  L’un  et 
l’autre  recueils  prouvent  de  l’esprit 
et  du  goût,  « Quant  à la  diction  , dit 
» son  Biographe,  le  négligé  des  grâces 
a lui  plaisait  beaucoup  plus  que  toutes 
» leurs  parures.  Scs  écrits,  traductions 
» ou  compositions,  portaient  le  même 
» caractère  d’un  goût  sûr  et  d’une  pu- 
» reté  de  style  qui  rappelle  le  siècle 
» de  Louis  XIV.  » Ou  a encore  de 
lui  : f'ues  sur  l'éducation  d’un 
prince  , etc. , Paris  , 1 784 , in- 1 2., 
et  une  ode  sur  l’existence  de  Dieu. 
Il  s’était  surtout  attiché  à bien  nar- 
rer, art  qui  , en  fait  de  littérature , 
lui  paraissait  la  clef  de  tous  les 
autres  ; aussi  , peu  d’hommes  ont 
poussé  à un  si  haut  degré  le  ta- 
lent de  raconter  avec  grâce , et  de 
donner  des  formes  agréables  et  pi-, 
quant»  aux  moindres  bagatelles.  Pour 
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te  perfectionner  à la  fois  dans  l'art 
d’écrire  et  de  parler,  il  avait  com- 
mencé par  verser , disait-il , du  fran- 
çais dans  les  moules  des  anciens.  11 
s’exerça  d’abord  sur  Tite  - I.ivc  et 
Tarife.  I.’abbé  de  la  Blcttcric  voulut 
se  l’associer  pour  concourir  à la  tra- 
duction du  peintre  de  Tibère;  mais 
Blanchet  craignit  de  prendre  un  cn- 
agement.  Les  deux  seuls  morceaux 
e ers  historiens  qu’on  ait  de  lui 
sont  Y Histoire  tout  liante  de  la  fa- 
mille d’Hiéron , par  Tite-Live,  et 
la  Conjuration  de  Pison  contre 
Néron  , par  Tacite.  11  cultiva  les 
muscs  latines  et  françaises , et  l’on  a 
de  lui  quelques  pièces  de  poésie  d’un 
genre  délicat  et  agi  cable,  dont  la  plu- 
part furent  attribuées  aux  meilleurs 
poètes  du  temps,  qui  ne  s’en  défen- 
daient pas.  A ce  sujet , l’abbé  Blauclict 
disait  en  riant  : a Je  suis  charme  que 
» les  riches  adoptent  mes  enfants.  » 
De  plusieurs  milliers  de  vers  qu’il 
avait  composés,  il  ne  s’en  est  con- 
servé qu’un  petit  nombre , parce  qu’il 
ne  les  communiquait  qu’à  un  ami,  à 
condition  de  n’en  pas  laisser  prendre 
copie  , exigeait  ensuite  qu'uu  les  lui 
renvoyât,  passant  de  mauvaises  nuits 
quand  il  ne  les  recevait  pas  assez 
tôt,  et,  à mesure  qu’il  les  recouvrait, 
avait  grand  soin  de  les  brûler,  en  se 
comparant  au  vieux  Saturne,  qui  dé- 
vorait ses  enfants.  N — L. 

BLANCHET  (Jean),  naquit  à 
Tournon,  le  10  septembre  1724.  Les 
jésuites  de  cette  ville , chez  lesquels  il 
fit  ses  études , l’envoyèrent  à la  Flèche, 
dans  l’espoir  de  l'attacher  à leur  ordre. 
Après  y avoir  professé  pendant  quel- 
ques années  , ne  se  sentant  point  de 
vocation  pour  l’état  ecclésiastique , il 
se  rendit  à Paris,  et  s’y  livra  sans  ré- 
serve à l’étude  des  sciences.  Il  cultiva 
surtout  la  médecine,  et  se  fit  même 
recevoir  docteur  en  ccttc  faculté  ; mais 
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un  mariage  avantageux , suppléant  à 
la  modicité  de  sa  fortune  , lui  permit 
de  conserver  son  indépendance.  11 
mourut  en  1 778.  On  a de  lui  : I. 
P Art  , ou  les  Principe « pbilosophi- 
ques  du  chant,  en  société  avec  Bérard, 
Paris,  iqUo,  in  - ia;  II.  Idée  du 
siècle  littéraire  présent , réduit  à six 
vrais  auteurs;  III.  l’Homme  éclairé 
par  ses  besoins  ; IV.  Logique  de 
l’Esprit  et  du  Cœur  , Paris , 1 760  , 
in-12.  K. 

BLANCHON  ( Joachim  ),  né  à 
Limoges,  vers  i553,  dit,  dans  son 
H dieu  aux  Muses  , qu’il  a cultivé  la 
poésie  pendant  quinze  années  , sans 
en  tirer  aucun  avantage,  et  il  avoue 
qu’il  eût  mieux  fait  de  s’appliquer  à 
des  choses  plus  utiles,  et  qui  lui  eus- 
sent davantage  servi.  Ou  ne  connaît 
de  lui  qu’un  recueil , intitulé  : Pre- 
mières œuvres  poétiques  , Paris  , 
Thomas  Perricr,  1 58.) , in-8".  On 
trouvera , dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier,  la  lijtc  des  pièces  qui  le 
composent.  Ce  recueil  est  rare , mais 
peu  digne  d’clre  recherché  ; il  est 
dédié  au  roi  de  France  Henri  111,  qui 
n’accorda  à l’auteur  aucun  encourage- 
ment. AV — s. 

BLANCKROF(  Antoine),  peintre, 
né  à Alrmaër , en  itiuH , prit  d’abord 
les  leçons  de  deux  peintres  médiocres, 
et  eut  ensuite  pour  maître  César  van 
Everdingen  ( qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  célèbre  Aldcrt  vau  Evcr- 
dingen  ).  Blanckhofalla  à Rome,  et  y 
retourna  jusqu’à  trois  fois;  car  son 
caractère  très  inconstant  ne  lui  pro- 
mettait guère  de  se  fixer  dans  un  lieu 
quelconque.  Il  s’embarqua  sur  la  flotte 
destinée  pour  Candie,  et  y étudia  si 
bien  la  mer  dans  srs  divers  aspects , 
qu’il  fut  reconnu  comme  un  bon  pein- 
tre de  tuariue.  Descamps  assure  que 
les  ouvrages  de  Blanckhof  perdaient  à 
être  trop  termines  ; on  estime  ses 
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tableaux  en  Hollande  , mais  ils  sont 
peu  connus  en  France.  Blanckbof 
mourut  en  1670,  âgé  de  quarante- 
deux  ans.  D — t. 

BLANDINIÈRE.  Foy.  Babih. 

BLANDRATA(  George),  né  dans 
le  marquisat  de  Saluées  , e'iait  un 
homme  d’esprit  , d’une  humeur  en- 
jouée, et  parlant  avec  beaucoup  de 
grâce.  Toutes  ces  qualités,  réunies 
à une  belle  figure  , lui  donnèrent 
entrée  chez  les  grands  , et  lui  firent 
jouer  un  rôle  important  dans  le 
monde.  Il  prit  l’état  de  médecin,  et  en 
exerça  la  profession  avec  un  succès  qui 
lui  procura  de  nombreux  amis,  et  des 
moyens  de  fortune.  Lesnouvelles  opi- 
nions religieuses  qui  occupaient  tons 
lesesprits,  au  commencement  du  16'. 
siècle,  piquèrent  sa  curiosité.  Il  aban- 
donna la  religion  catholique,  dans 
laquelle  il  avait  été  élevé , pour  em- 
brasser celle  de  Luther,  qu’il  quitta 
quelque  temps  après  pour  les  dogmes 
de  Calvin.  Une  fois  armé  du  principe 
dissolvant  de  la  nouvelle  rélonne  , il 
voulut  l’appliquer  aux  anciennes  hé- 
résies , s’arrêta  d’abord  à celle  d’Arius , 
remonta  ensuite  aux  erreur,-,  de  Paul 
dp  Samusatc,  et  parvint  ainsi  à rayer 
de  son  symbole  les  mystères  de  lln- 
camation  et  de  la  Trinité; enfin,  plus 
hardi , ou  plus  conséquent  que  les  so- 
riniens  , il  soutint  que  Jésus-Christ 
était  un  homme  comme  les  autres  , et 
qu’aucun  culte  religieux  ne  lui  étaitdu. 
La  double  passion  de  làire  fortune  et 
de  dogmatiser  le  conduisit  en  Alle- 
magne, en  Pologne  et  en  Transylva- 
nie. 11  devint  médecin  de  la  reine 
Bonnp,  femme  de  Sigismond-Augustc, 
roi  de  Pologne,  s’insinua  dans  la  con- 
fiance de  ce  prince , et  lui  Communiqua 
ses  erreurs.  L’envie  de  revoir  sa  pa- 
trie le  ramena  en  Italie  , où  sa  manie 
de  dogmatiser  le  fit  enfermer  dans  les 
prisons  de  l’inquisition  de  Pavie.  11 
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eut  l’adresse  de  s’en  échapper , et  il  se' 
réfugia  à Genève.  Blandrata , que  sou 
esprit  avide  de  nouveautés  avait  pro- 
mené d’erreurs  en  erreurs  , voulut 
cludier  les  dogmes  de  Scrvet,  sans 
être  effrayé  du  supplice  encore  récent 
de  ce  sectaire.  Calvin,  après  avoir 
tenté , sans  succès , dans  des  confé- 
rences amicales , cl  dans  une  corres- 
pondance confidentielle , de  le  fixer 
dans  sou  symbole , le  livra  à la  justice. 
Blandrata  s’en  tira  au  moyen  d’une 
profession  de  foi  toute  calvinicnnc , 
proGta  de  sa  liberté  pour  s’évader  de 
Geueve,  et  regagner  la  Pologne.  Les 
ministres  réformés  de  Cracovic  l'ac- 
cueillirent , et  l’associèrent  même  au 
gouvernement  de  leur  église  ; mais  les 
lettres  deCalvin  l'y  poursuivirent.  Le» 
synodes  du  pays  n’eurent  plus  de 
confiance  dans  ses  confessions  de  foi  , 
et  le  dépouillèrent  de  scs  dignités. 
Dans  cette  conjoncture , Jean  Sigis- 
mond,  prince  de  Transylvanie,  l'ap- 
pela pour  être  son  médçcin.  L’accès 
que  son  art  lui  donnait  dans  les  famil- 
les, lui  fournit  l’occasion  d’y  insi- 
nuer scs  opinions  religieuses.  11  eut , 
en  1 566,  à Albc-Julie,  en  présence  de 
la  cour,  une  conférence  publique  avec 
Paul  Davidi , contre  les  ministres  lu- 
thériens, dont  le  résultat,  au  bout  de 
dix  jours  de  disputes,  fut  de  rendre 
unitaires  le  prince  et  les  grands  de 
Transylvanie.  La  relation  de  ces  con- 
férences fut  imprimée  daus  la  même 
ville , en  1 568 , i u-ij*. , sous  ce  titre  : 
Brei’is  enarratio  dispulalionis  Al- 
banœde  Deo  Irino  et  Christo  duplici. 
La  mort  de  Sigismond  le  ramena , 
pour  la  troisième  fois,  en  Pologne , où 
il  fut  médecin  et  conseiller  du  roi 
Étienne  Bathori;  mais,  sous  ce  mo- 
narque religieux,  comme  il  tenait  en- 
core plus  à sa  fortune  qu’à  scs  opi- 
nions , il  se  détacha  des  unitaires , ce 
qui  lui  valut  de  grands  reproches  de  la. 
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part  Je  Fauste  Surin,  qu’il  avait  attiré 
en  Pologne  pour  le  seconder  dans  sa 
mission.  Son  neveu , qu’il  avait  mena- 
cé Je  déshériter , à cause  de  son  atta- 
chement à la  religiou  catholique  , le 
prévint,  et  l’étoufla  dans  une  rixe 
violente  qu’ils  curent  ensemble.  Sa 
mort,  dont  on  ne  connaît  pas  la  date 
précise,  eut  lieu  entre  1 585  et 
Les  ouvrages  de  Diundrata,  tous  rela- 
tifs à scs  opinions  religieuses , ne  sont 
pas  assez  considérables , ni  assez  im- 
portants pour  qu’on  en  donne  ici  la 
liste.  Elle  se  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que des  Anti-trinitaires,  deSandius, 
et  dans  Vllisloire  du  Socinianisme  , 
du  P.  Anastasc ( Guichard  ) , de  l’ordre 
des  Piepus.  T — d. 

BL  ANENSTE1N,  dit  Génmg 
( Nicolas  ) , chapelain  au  chapitre 
épiscopal  de  Bâle  vers  1460.  Un  a 
de  lui  une  Chronique  abrégée  des 
évêques  de  Bâle  , et  trois  volumes  sur 
la  Guerre  des  Suisses  contre  Char- 
les-le-llardi , duc  de  Bourgogne. 
Ces  ouvrages  manuscrits  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  de  Bâle.  IJ  — 1. 

BLANKENBURG(CHnisTiAN- 
Fbédéric  de),  né  à Colberg,  en  Po- 
méranie, le  2.4  janvier  1 744  ■>  entra 
au  service  de  Puisse  à l’âge  de  qua- 
torze ans,  et  se  distingua  pendaut  la 
guerre  de  sept  ans.  Sa  mauvaise  santé 
Payant  contraint  de  demander  sa  re- 
traite apres  vingt-un  ans  de  service,  il 
obtint  son  congé  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine, et  alla  habiter  Leipzig,  où  il 
consacra  son  repos  et  le  reste  de  ses 
forces  à la  culture  des  lettres , qu’il 
n’avait  jamais  cessé  d'aimer.  C’était  un 
homme  d’une  mémoire  étonnante  , 
d’un  goût  correct,  et  d’une  sagacité 
rare.  Il  traduisit  en  allemand  l’Essai 
de  Gilbert  Stuart  sur  l'étal  social  en 
Europe,  Leipzig,  1779,^-8°.;  tes 
Fies  des  poètes  anglais,  de  Johnson, 
Altenbourg , 1 78 1 -85,  in-8®.  ; 17/ù- 
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toirede  la  Grèce,  de  Gillies,  Lcipz. , 
1787  , in-80.;  le  4“-  volume  de  l'ou- 
vrage de  Mirabeau  sur  la  monarchie 
prussienne,  sous  Frédéric-le-Grand, 
Leipzig , 1 79.5 , in-8J. , etc.  ; la  plu- 
part de  ces  traductions  sont  accompa- 
gnées de  notes  intéressantes. Les  écrits 
originaux  de  Blankenburg  sont  : ]. 
Essai  sur  le  roman  , où  il  établit  les 
règles  de  ces  sortes  de  compositions  , 
Leipzig  ctLiegnitz,  1774,  in-8°.  ; II. 
Supplément  à la  Théorie  universelle 
des  beaux-arts , de  Sulzer  , Leipzig , 
1786-87, 4 parties  in-8’.,  nouvelle 
édit. , ibid. , 1792-94;  III.  Sur  la 
langue  et  la  littérature  allemandes  , 
dans  le  Magazin  d’Adelung , toin. 
II , sect.  2 ( 1 784  ) > etc.  Il  mourut  le 
4 mai  1 79G.  G— t. 

BLARU  ( Pierre  de  ) , en  latin , 
Pelrus  de  Blarrorivo  , chanoine  de 
St.-Dicz , en  Lorraine  , naquit  le  6 
avril  1437,  non  à Paris,  comme  on 
pourrait  le  croire , parce  qu’il  joignait 
à son  nom  celui  de  Parhisianus  ; 
mais  dans  une  abbaye  de  l’ordre  de 
Gâteaux,  du  diocèse  de  Bâle,  nom- 
mée Paris  ou  Péris.  Il  est  au- 
teur d’un  poè'tne  latin , intitulé  : In- 
signe Nanceidos  opus,  s eu  Poëmtt 
de  beüo  Nanceiano  libri  sex , in 
pago  S.  Nicolai  de  Porlu,  i5i8, 
in-fol.,  fîg.  Le  sujet  de  ce  poème  est 
le  siège  de  Nancy  par  le  duc  de  Bour- 
gogne , Charles-fe-Témérairc , tué  de- 
vant cette  ville  , en  1476.  Blaru 
le  composa  sur  les  Mémoires  de  Reué 
II , duc  de  Lorraine  : il  était  resté  ma- 
nuscrit; ce  fut  Jean  Basin  de  Sandan- 
court  qui  le  fit  imprimer  par  Pie  ira 
Jacobi , ou  Jacques , curé  du  bourg  de 
St. -Nicolas.  Cette  édition  est  fort  belle, 
on  en  tira  sur  peau  de  vélin  un  seul 
exemplaire  , qui  se  trouve  dans  le 
cabinet  de  M.  J.-J.  Bruand , avocat  à 
Besançon.  Le  poème  de  Blaru  a été 
traduit  en  vers  français  par  Nicolas  - 
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Claude  Romain  , docteur  ès-droits , 
Prévôt  et  Gritycr  de  Pont-à-Moussou. 
Suivant  Moi-cri , il  n’en  a traduit  que 
le  premier  livre  ; mais  les  auteui-s  de 
la  Bibliothèque  historique  de  France 
assurent  que  Romain  le  traduisit  en 
entier,  et  que  sa  traduction  a etc  im- 
primée. Dora  Calmct  n’avait  jamais  vu 
cette  traduction  imprimée,  et  il  ne  l’a 
point  fait  réimprimer  à la  suite  de  son 
Histoire  de  Lorraine,  commel’avan- 
ccnt  les  continuateurs  de  la  Biblio- 
thèque historique  ; seulement  il  eu 
a insère  des  fragments  dans  la  liste 
des  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  l’his- 
toire de  cette  province.  Blaru  était 
un  poète  médiocre  Sou  ouvrage  mé- 
rite cependant  d’èlre  recherché , à 
raison  des  détails  précieux  qu’il  ren- 
ferme. Aveugle  dans  sa  vieillesse , cet 
accident  l’a  fait  comparer  à Homère, 
par  l'auteur  de  son  épitaphe  ; mais 
assurément , il  n’avait  avec  ce  grand 
poète  aucune  autre  ressemblance.  11 
mourut  à St.-Dirz  , le  a5  décembre 
1 5o5.  On  a encore  de  lui  une  élégie 
en  vers  latins  , sur  la  chasse  à la 
pipée,  qu’il  aimait , dit-on,  beaucoup. 

W— s. 

BLASCO  NUNÈS  VÊLA.  V. Vêla. 

BLAS1US  ( Gérard  ),  médecin 
flamand , né  dans  un  village  près  de 
Bruges , est  un  des  hommes  qui  ont 
laissé  le  plus  de  preuves  de  grands 
travaux  d'érudition;  mais  il  joiguit  à 
ses  commentaires  et  à ses  compila- 
tions des  observations  qui  lui  étaient 
propres.  11  étudia  la  médecine  succes- 
sivement à Copenhague  et  à Leyde , 
fut  reçu  docteur  dans  l’université  de 
Leyde , en  i (i^t)  -,  vint  ensuite  se  fixer 
à Amsterdam,  en  16G0;  fut  nommé 
professeur  de  médecine  à l'université 
de  cette  ville , puis  médecin  de  l’hôpi- 
tal et  bibliothécaire  ; enfin  r en  1 68a , 
aunée  de  sa  mort,  membre  de  l’aca- 
démie impériale  des  Curieux  de  la 
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nature , sous  le  nom  de  Podalire  TT, 
Il  serait  trop  long  de  citer  les  nom- 
breux ouvrages  d'auteurs  de  méde- 
cine dont  il  a douué  des  éditions  et 
qu’il  a enrichis  de  notes , savoir  de 
Pulvérinus,  de  Muller,  de  Béguin, 
Primerose,  Th.  Bartholin  , Liceti , 
Bcllini , Borclli,  Willis,  etc.  Blasius 
est,  en  effet,  un  de  ces  laborieux  col- 
lecteurs qui  ont  bien  servi  la  science 
dans  ces  temps  où , tout  près  encore 
de  la  naissance  des  academies , tous 
les  faits  étaient  épars  dans  les  recueils 
de  ccs  sociétés  savantes;  il  allait  cher- 
cher dans  chacun  les  faits  relatifs  à 
uuc  science,  pour  composer  sur  celle- 
ci  un  ouvrage  spécial,  tout  rn  rendant 
à l’auteur  de  chaque  découverte  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû.  C’est  ainsi  que 
travaillèrent  aussi  dans  le  même 
temps  deux  collecteurs  fameux  , 
Maugct  et  Valentin.  Par  exemple , 
Blasius  a donné  une  édition  de  l’Ana- 
tomie de  Weslitigius:  Commenlarius 
in  smlagma  Anatomicnm  J.  IV es- 
lingii , atque  appendix  ex  veterum , 
recentiorum  , pnqiriisque  observa - 
tionibus , Amst.,  itiôg,  t666,in-4°, 
Utrecbt,  1696,  in-4".,  avec  fig.,com- 
prenaut  le  Sjntagma  Analomicum 
de  Wcslingius  , et  il  y a joint  toutes  les 
découvertes  importantes  de  son  temps, 
savoir  : de  Bartholin,  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques;  de  Bcllini,  sur  les  reins; 
de  Pecquet  et  de  Rudbeck , sur  le  ca- 
nal thorachiquc  ; de  Willis  , sur  les 
nerfs  ; de  Malpighi , sur  les  poumons , 
etc.  : tous  ses  ouvrages  sont  faits  dans 
le  même  esprit.  Les  uns  sont  relatifs 
à l’anatomie,  savoir  : I.  Analome 
contracta  in  gratiam  discipulortun 
conscripla  et  édita , Amsterdam  , 
166C,  in-12;  en  flam.,  1676,  in-8“. 
II.  Analome  medullai  spinalis  et 
nervorum  inde provenienlium , ibid., 
166 6,  in-i  a.  III.  Observationes  ana- 
topiiac  sdeciiores , editts  è collegi • 
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medicorum  privalorum  Âmsteloda- 
mensi,  Amsterdam , 1667.  11  a sur- 
tout servi  l’anatomie  comparée,  science 
sur  laquelle  il  n’y  avait  encore  que  deux 
traités  généraux , ceux  de  Sévérinus 
et  de  Collius,  et  dont  les  faits  étaient 
e'pars.  Il  a publié  sur  cette  science  : 
I.  Observât  a anatomica  in  homine, 
simid,  equo,  vitulo ,testudine , echi- 
no,glire , serpente,  arded , variis- 
que  animalibus  aliis  ; accedunt  ex- 
traordinaria  in  homine  reperta , 
praxim  medicam  æquè  ac  anato- 
men  iüustrantia , Lcyde , et  Ams- 
terdam, 1674.  in-8".  11.  Zooto- 
miæ  , seu  anatomes  variorum  ani- 
malium  pars  prima  , Amsterdam  , 
1676,  in-ia,  avec  fig.,  réimprimée 
avec  beaucoup  d’augmentations,  sous 
ce  titre  : Anatome  compilatitia  ani- 
malium  terresirium  variorum , vo- 
lalilium,  aquatilium,  etc.,  Amster- 
dam, 1681  , in-4tt.,  avec  figures. 
C’est  ta  même  méthode  de  rassembler 
tout  ce  qui  était  imprimé  de  part  et 
d’autre;  on  y trouve  des  traités  entiers 
de  Sévérinus , avec  beaucoup  d’obser- 
vations aussi  particulières  à Blasius. 
Du  reste,  cet  infatigable  érudit  ne  s’est 
pas  borné  à l’anatomie,  et  il  a écrit 
aussi  de  nombreux  ouvrages  sur  la 
médecine  proprement  dite,  savoir: 
I.  Oratio  de  iis  quœ  homo  naturce , 
quee  arti  debet,  Amsterdam , in-fol., 
1660  : discours  qu’il  prononça  lors- 
qu’il prit  possession  de  sa  chaire. 
Û.  Medicina  générait  s , novd  accu- 
ratdque  methodo fundamenta  exhi- 
bais , Amsterdam  , 1661  , in-ia  , 
réimprimé  sous  ce  titre  : Medicina 
universa , hygieines  et  therapeutices 
fundamenta,  methodo  novd,  bre- 
‘vissimè  exhibons,  ibid.,  i665,  in-4“. 
III.  Traité  des  moyens  de  guérir  la 
peste  et  de  s'en  préserver , en  fla- 
mand, Amsterdam,  i683,  in-12;  IV. 
Instilutionum  medicarum  compen- 
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ilium  , dispulationibus  duodecim  , 
in  illust.  Amstelodamensi  atheneo 
publicè  ventilalis , absolution,  Ams- 
terdam, 1667  , in- 12;  V.  Obser- 
vations medicce  rariores  ; accedit 
monstri  triplicis  historia  , luimani  , 
agnini  etvitulini,  Amsterdam,  167-, 
iu-12;  VI.  Medicina  curatoria,  me- 
thodo novd  in  gratiam  discipuiorum 
conscripta , ibid.,  1 680 , in-8°. 

C.  et  A. 

BLASTARES  ( Mathieu  ) , moine 
grec,  de  l’ordre  de  Saint  Basi^p, 
se  livra  à la  théologie  et  à la  ju- 
risprudence canonique.  Nous  avons 
de  lui  : 1.  un  Recueil , par  ordre  al- 
phabétique , des  canons , des  conci- 
les , des  décisions  des  SS.  Pères  et 
des  lois  des  empereurs  grecs  , con- 
cernant les  matières  ecclésiastiques, 
qui  a été  imprimé  pour  la  première 
fois,  en  grec  et  en  lati|),  danslerecueil 
publié  par  Bévérégius  ou  Bcvérege  ( 
Balsamon  ) , et  n’a  pas  été  réimprimé 
depuis  ; II.  des  Questions  sur  le  ma- 
riage , dans  le  Jus  Grœco-Romanum 
de  Lcunclavius  ; 111.  une  pièce  de 
vers  sur  les  offices  de  la  cour  et  de  la 
grande  église  de  Constantinople , que 
le  P.  Goar  a publiée  en  grec  et  en  la- 
tin à la  suite  de  son  édition  de  Codin. 
On  trouve  aussi  de  lui,  dans  les  bi- 
bliothèques , quelques  ouvrages  qui 
n’ont  pas  été  imprimés,  notamment  un 
écritcontre  lcsjuifs,quiestàla  Biblio- 
thèque impériale.  11  vivait  vers  l’an 
i33o  de  J.-C.  C — r. 

BLAU  ( Félix-Antoine  ),  pro- 
fesseur de  théologie  à Mayence , né 
en  1704  , est  auteur  d’un  des  ouvra- 
ges les  plus  forts  qui  aient  jamais  été 
écrits  contre  l’Eglise  romaine,  intitulé: 
Histoire  critique  de  V infaillibilité  ec- 
clésiastique, Frar.cfort-sur-le-Mcin  , 
1791,  iu-8  ..en  allemand.  La  part  q u’il 
prit  dans  Mayence  , à la  révoiutioii 
française , le  fit  enfermer , en  1 793 , 
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dans  la  forteresse  de  Kœnigslein  ; il 
en  sortit , fut  nomme  juge  au  tribu- 
nal criminel  de  Mayence,  et  mourut 
le  u 3 dc'cembrc  1798.  Son  dernier 
ouvrage  fut  une  Critique  des  ordon- 
nances relatives  à la  Religion , ren- 
dues en  France  ilepuis  la  révolu- 
tion , fondée  sur  les  principes  du 
droit  politique  et  ecclésiastique , 
Strasbourg,  1797,1118’.  On  a aussi 
de  lui  un  Essai  sur  le  développement 
moral  de  l’homme,  Francfort,  1793, 
in-8’.  G — t. 

BLAVET  ( MirnF.i.  ) , musicien, 
né  à Besançon,  le  1 5 mars  1 700.  Son 
père  était  tourneur,  et  le  destinait  à 
suivre  la  meme  profession.  Une  flûte 
e'tant  tombée  par  hasard  entre  scs 
mains,  il  apprit  à eu  jouer  saçs  maître; 
et,  en  très  peu  de  temps,  il  acquit  une 
grande  supériorité  sur  cet  instrument. 
Le  duc  de  Levis  l’engagea  à se  rendre 
à Paris , où  il  fut  accueilli  par  tous  les 
amateurs.  Ayant  obtenu  d’abord  une 
place  de  musicien  à l’orchestre  de  l’O- 

Se'ra  , il  profita  des  moyens  qu’elle  lui 
onuait  pour  perfectionner  son  talent 
et  pour  apprendre  la  théorie  de  la 
musique.  Quelques  morceaux  qu’il 

Sublia  accrurent  sa  réputation.  Le  roi 
e Prusse,  Frédéric  II,  qui  jouait  lui- 
même  de  la  flûte,  voulut  entendre 
Blavct , et  il  en  fut  si  charmé  qu’il 
l’eugagca  à rester  dans  ses  états , lui 
promettant  d’avoir  soin  de  sa  fortune; 
mais  Blavet  résista  aux  propositions 
du  monarque,  et  revint  a Paris.  On 
attribue  à Blavet  ce  mot  sur  Frédéric  : 
« Vous  croyez  qu’il  aime  la  musique; 
» vous  vous  trompez;  il  n’aime  que 
» la  flûte,  ou , pour  mieux  dire,  que 
» sa  flûte.  » Le  prince  de  Carignan 
lui  accorda  un  logement  dans  son  hô- 
tel et  une  pension  ; le  comte  de  Cler- 
mont se  rattacha  ensuite,  et  le  fit 
surintendant  de  sa  musique.  Il  avait 
•n  outre  le  titre  de  musicien  ordinaire 
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du  roi.  Blavet  a mis  en  musique  plu- 
sieurs pièces  pour  le  théâtre  du  comte 
de  Clermont,  entre  autres,  Eglé , 
pastorale  de  Laujou  ; les  Jeux  olym- 
piques , ballet  du  comte  de  Senne- 
terre  ; la  FJte  de  Cjrlhère , opéra 
du  chevalier  de  Luît  es  , et  le  Jaloux 
corrigé , de  Collé.  11  est  mort , à Paris, 
en  1 788.  Son  éloge,  par  M.  François , 
est  imprimé  daus  le  Riécrologe  de 
l’année  177  o.  W — s. 

BLAVET  f Jean-Louis  ),  fils  du 
précédent , né  à Besançon , le  6 juillet 
1719.  Sou  père  l’emmena  à Paris,  où 
il  fit  ses  études,  et  entra  ensuite  dans 
l’ordre  des  bénédictins  ; mais  , s’en 
étant  repenti  peu  de  temps  après , il 
obtint  sa  sécularisatiou.  Le  prince  de 
Conti  le  choisit  pour  son-  bibliothé- 
caire, et  le  fit  nommer  à la  place  de 
censeur  royal.  L’abbé  Blavet,  ami  de 
Qucsnay , de  Baudeau , et  des  autres 
économistes,  partageait  leurs  opinions. 
Ona  de  lui  : I.  Essai  sur  T Agriculture 
moderne,  Paris,  t755,in-ia.îioHn, 
chanoine  de  St.-Marcel  de  Paris,  a eu 
part  à cet  ouvrage.  11.  La  Théorie  des 
sentiments  moraux  d" Adam  Smith, 
professeur  de  philosophie  à Glas- 
cow,  Paris,  17  73,  1 797,2  vol.  in- 1 2. 
Il  en  existait  déjà  une  traduction  par 
Eidous,  et  Mmr.  Condorcet  en  a donné 
une  nouvelle  en  1798.  III.  Mémoi- 
res historiques  et  politiques  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande, 
sous  les  régnes  de  Charles  II,  Jac- 
ques II , Guillaume  III  et  Marie , 
pour  servir  de  suite  et  d' éclaircisse- 
ments aux  histoires  d'Angleterre  de 
Hume,  Smolelt  et  Barrow,  traduits 
de  L'anglais  du  chevalier  JeanDal- 
rymple , Londres  ( Genève  ) , 1776, 
2 vol.  in-8  .;  Genève,  1782 , 2 vol. 
in-8\ IV.  Recherches  sur  la  nature  et 
les  causes  de  la  richesse  des  nations , 
traduites  de  l'anglais  de  Smith.  La 
traduction  de  l'abbé  Blavet  fut  d’abord 
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impriméedanslc  Journal  d’Agricul-  Cet  ouvrage , où  les  phénomènes  et 
tare , depuis  le  mois  de  janvier  1779  l’histoire  d<  l’Islande  c'iaient,  pour  la 
jusqu’en  décembre  1780;  elle  parut  première  fois  , exposés  avec  quelques 
ensuite  à Y Verdun  , 1781  , 6 vol.  détails,  eut  un  grand  succès;  on  en 
in-ia.  Il  en  a donne  une  nouvelle  fit  plusieurs  extraits,  et  il  fut  tra- 
édition  , revue  et  corrigée  , Paris  , délit  en  allemand , dans  le  Monde  sep - 
1800 , 4 vol. in-8°.  Dans  sa  préface,  tentrional  de  Megiserus,  Leipzig, 
H accuse  Roueher  de  s'être  emparé  161 3;  mais  le  savant  islandais  , Aru- 
de  cette  traduction,  et  de  l’avoir  dé-  grim  Jonas,  y ayant  découvert  des 
figurée  pour  la  publier  ensuite  comme  erreurs , en  fit  paraître  une  critique 
son  propré  ouvrage.  Celle  de  M.  Gar-  sous  ce  titre  î Anatome  Blefkenia- 
nier  les  a fait  oublier  l’une  et  l’autre,  na , qnd  D.  Blefkemi  viscera  ma- 
L’abbé  Blavet  est  mort  à Paris  il  y gis  prttcipua  in  libello  de  Islandid , 
a quelques  années.  W — s.  Convulsa,  per  manifestam  exenle- 

BLEFKEN  ( Dithmar  ),  voyageur  rationem  retexuntur,  per  Amer.  Jo- 
ël historien  du  16'.  siècle.  On  croit  nam,  Hola,  1617, in-8\, Hambourg, 
qu’il  naquit  en  Basse-Saxe;  an  moins  r6i8,  in-zj0.;  malgré  cette  critique,  le 
ent-il  de  bonne  heure  des  relations  à docteurFabriciuspritBIcfkenpoiirgiii- 
Hambourg.  Enii  563  , il  s’embarqua  dedansunenouvcUedcscriptiondcris- 
sur  l’Elbe  pour  se  rendre  en  Islande,  lande  et  du  Groenland,  qu’il  publia  peu 
où  il  s’arrêta  quelque  temps  à recueillir  après.  Lezèle  patriotique  (TArngrim  Jo- 
ies matériaux  d’une  description  géo-  nas  s’échauflà  de  nouveau , et  il  publia 
graphique  et  historique  de  cette  île  tine  nouvelle  diatribe  contre  les  étran- 
remarquable.  En  1 565,  il  fit  un  voyage  gcrsquiavaientdéfigurérhistoircdesa 
à Lisbonne,  et  passa  en  Afrique , dont  patrie.  L’ouvrage  de  Blefken  est  très 
■ il  parcourut  plusieurs  contrées.  Rc-  rare  maintenant  ; mais  on  peut  se  dis- 
venu en  Europe,  il  s’engagea  à la  cour  penser  de  le  consulter,  les  rcnscigne- 
des  comtes  dé  Scbaumbourg  , et  fit , ments , même  les  plus  authentiques , 
avec  le  comte  Othon , un  séjour  à qu’il  contient  ayant  été  donnés,  avec 
Vienne.  Ayant  quitté  cette  ville  pour  beaucoup  plus  de  détail  et  une  critique 
aller  à Bonn,  à l’invitation  de  Pétcc-  plus  éclairée,  par  Arngrim  Jjÿnas  , 
teur  de  Cologne , il  tomba,  sur  la  Horrebow,01a£sen,TroïI et  plusieurs 
route,  entre  les  mains  d’une  bande  de  autres.  C- — atj. 

voleurs,  qui  lui  firent  vingt-trois  blés-  B LÉGNY  (Nicolas  dï),  chirur- 
sures,  le  dépouillèrent  de  tous  ses  cf-  gien  de  la  fin  du  17'.  siècle,  et  auquel 
fets , et  lui  enlevèrent  le  manuscrit  de  beaucoup  d’intrigue  donna  dans  le 
sa  Description  d’Islande.  Ou  n’a  temps  nne  certaine  réputation.  Il  com- 
point  de  renseignements  sur  le  reste  mença  par  être  bandagiste-herniaire , 
de  sa  carrière,  qu’il  termina  probable-  puis  se  mit  à la  tête  d’une  académie  de 
ment  au  service  de  l’électeur  de  Co-  nouvelles  découvertes  en  médecine , 
logne.  Son  manuscrit,  retrouvé  à Bonn,  société  qui  publia  scs  mémoires  par 
en  1 588,  fut  imprimé,  en  1607,  sous  cahier  de  chaque  mois.  Les  trois  pre- 
ce  titre  : Islandia , sive  Populorum  mières  années , auxquelles  Bonnet  fit 
et mirabilium quœ in ed insuld repe-  un  honneur  qu’elles  méritaient  peu, 
riuntur  accuratior  descriptio , cui  de  celui  de  les  traduire  en  latin , sous  le 
Groënlandid  sub  fmem  quœdam  titre  de  ZodiacUs  medico-gallicus, 
adjecta,  Leyde  , 1607  , ui-8°.  1680,  iu-4°.,  parurent  sous  le  nom 

57 


IV. 


578  BLE 

de  Blc'gny  ; mais  le  peu  d'égards 
avec  lesquels  cet  écrivain  , ignorant 
et  folliculaire  , y traitait  des  auteurs 
recommandables  , fit  supprimer  , 
en  168a  , cet  écrit  périodique,  qui 
cependant  fut  continué  eucore  un 
an.  Blegny  ne  mit  pas  fin  alors  à 
sa  manie  d’écrire  ; il  envoya  tous  scs 
écrits  à un  médecin  de  Niort , appelé 
Gauthier,  et  fixé  dès-lors  à Amster- 
dam , lequel  en  fit  paraître  un  recueil 
en  1684.  sous  le  titre  de  Mercure 
savant.  Pendant  ce  temps,  Blegny 
continuait  de  courir  après  la  renom- 
mée, à l’aide  de  tous  les  moyens  pro- 
pres à répandre  son  nom;  il  affichait 
des  cours  particuliers  de  chirurgie, 
de  pharmacie , et  jusqu’à  un  cours 
de  perruques  pour  les  garçons  per- 
ruquiers. L’autorité  y fut  quelque 
temps  trompée.  11  fut  nommé  , en 
s t»7S  , chirurgien  ordinaire  de  la 
reine  ; en  1 685 , chirurgien  ordinaire 
du  duc  d’Orléans  ; et  eu  1685,  méde- 
cin ordinaire  du  roi.  En  1 6g3 , des 
escroqueries  dont  il  se  rendit  coupa- 
ble , le  firent  dépouiller  des  charges 
dout  il  était  peu  digne  d’ailleurs  par 
ses  talents;  il  fut  même  huit  ans  pri- 
sonnier au  château  d’Angers.  Après 
sa  détention,  il  se  retira  à Avignon, 
où  il  est  mort  en  171a,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Blegny  ne  mérite  un  souvenir 
parmi  les  médecins  qu’à  raison  de  la 
réputation  usurpée  dont  il  a joui,  et  des 
moyens  trop  sou  veut  employés  avec  les- 
quels il  l’a  obtenue;  mais  ses  nombreux 
écrits  ne  contiennent  rien  qui  soit  à la- 
hauteur  de  son  siècle,  et  encore  moins 
du  nôtre  : ce  ne  sont  que  d’obscures 
compilations,  où  se  trouvent  souvent 
des  fautes  indigues  d’uu  homme  de 
son  état.  En  voici  l’indication  , outre 
les  deux  recueils  périodiques  dout  nous 
avons  déjà  parle  : I.  L’Art  de  guérir 
les  maladies  vénériennes , expliqué 
par  les  principes  de  la  nature  et  de 
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la  mécanique,  Paris  , 1G73,  1677, 
in-ia;  la  Haye,  iti85,  in-4*.;  I von, 
169-1  , in-11  ; Amsterdam  , 1696, 
iu-8’.  ; en  anglais,  Londres,  1676, 
in-8’.;  II. l'Art  de  guérir  les  hernies 
de  toute  espèce  dans  les  deux  sexes  t 
avec  le  remède  du  roi , Pai  is , 1 676, 
1693,  in-n;lll.  Histoire  anatomi- 
que d'un  enfant  qui  a demeuré  vingt- 
six  ans  dans  le  ventre  de  sa  mere, 
Paris,  1679,  in- 1 a ; IV.  le  Remède 
anglais  pour  la  guérison  des  fièvres, 
Paris,  1680,  1O81  , 1681,  tü83, 
in- n ; Bruxelles,  1681,  in-ia;  V.  la 
Doctrine  des  rapports,  fondée  sur  les 
maximes  d'usageelsurla  disposition 
des  nouvelles  ordonnances  , Lyon, 

1 684 < in- 1 a ; VI.  leBonusagedu  thé, 
du  café,  du  chocolat , pour  la  préser- 
vation et  la  guérison  des  maladies , 
Lyon,  1687  , in- n ; Paris,  1687, 
in- 1 1 ; V 1 1.  Le  Temple  tf  Esculape  , 
Paris,  1679  et  1680,  a vol.  iu-ia. 
VIII.  Nouvelles  Découvertes  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine , 
Paris,  1673,  in-ia  , 3 vol.  1 X.  Se- 
crets concernant  la  beaule  et  la  san- 
té, P aris,  1688,  i6é»9,a  vol.  iu-8”. 
Le  litre  srid  de  cet  ouvrage  annonce  le 
charlatanisme  ; les  vrais  médecins  ne 
connaissent  pas  de  secrets.  C.  et  A. 

IiI.LLSVVlCK(  Pierre  van),  grand- 
pensionnaire  de  Hollande  , naquit  à 
Uelft,  en  1714.  H acheva  ses  étude» 
à Levdr,  où  il  reçut  le  titre  de  d rieur 
en  philosophie  en  ir45:  il  publia  alni  s 
une  excellente  dissertation  sur  les 
digues,  sujet  très  intéressant  pour  sou 
pays  j elle  est  intitulée  : De  aggeribus, 
Leyde,  1745,  in-4'.;  il  en  a paru 
une  traduction  hollandaise , par  Es- 
dré,  à Lcyde,cn  1778.  Blciswick  fut 
d’abord  conseiller  - pensionnaire  de 
Uelft  ; en  1 77a,  il  lut  nomme  à la  di- 
gnité de  grand-pensionnaire  des  États- 
Généraux  , et  il  en  a rempli  les  fonc- 
tions jusqu’en  1787,  ou  commencé- 
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rent  les  troubles  de  la  Hollande.  Tout 
en  reconnaissant  son  mérité  et  sa  ca- 
pacité dans  les  affaires , on  a prétendu 
«jue,  dans  ces  eirconstauces  difficiles, 
il  n avait  pas  montre  un  caractère  assez 
prononce'.  Ii  est  mort  à la  Haye,  en 
«7,0°.  D— P— s. 

BLEM  MIDAS  ( y iy.  Nicephore 

KlCMMIDSS.  ) 

BLENDE  ( Birthélemi  de),  na- 
finit  à Bruges  , le  u4  août  ifi7b,  d,. 
parents  distingues.  Après  avoir  achevé 
ses  études  de  théologie  d’une  manière 
lui  liante  , dans  la  maison  des  jésuites 
de  Malincs,  où  il  était  entré  fort  jeune, 
il  se  consacra  aux  missions  de  l’Amé- 
rique ; et,  destiné  à prêcher  la  foi  dans 
le  Paraguay  , il  passa  en  Espagne,  et 
s embarqua  a Cadix , avec  l’archevêque 
de  Lima.  Le  vaisseau  qui  le  portait 
ayant  ete'pris  par  les  Hollandais,  alors 
en  guerre  avec  l’Espagne,  le  prélat  ne 
voulut  pas  se  séparer  du  missionnaire: 
il  essaya  même,  lorsque  la  liberté  leur 
eut  été  rendue,  de  le  fixer  auprès  de 
bu  par  les  offres  les  plus  avantageuses; 

h™  nc  pm  détourner  le  Père 
de  Blende  de  son  ministère.  Il  s’em- 
barqua pour  la  seconde  fois  en  Espa- 
gne, et  screnditenfin  à Buenos-  \yres 
hon  premier  soin  fut  d’apprendre  la 
tangue  des  Cmaraniens , quc  ses  supé- 
rieurs  le  chargèrent  ensuite  de  visiter. 

Il  se  lit  dans  cette  mission  une  telle 
réputation  de  courage  et  de  vertu , que 
le  provincial  du  Paraguay  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  la  direction  d’une  entre- 
prise que  l’on  avait  déjà  tentée  sans 
sucres.  Il  s agissait  de  remonter  le 
Paraguay,  et  de  découvrir  un  chemin 
plus  court  que  la  route  du  Pérou,  pour 
parvenir  aux  missions  des  Chiquites. 
On  associa  au  Père  de  Blende  un  mis- 
sionnaire non  moins  distingué  que  lui 
par  son  intrépidité  et  par  son  zèle  • 
celait  le  Père  de  Arce,  qui  avait  dé- 
couvert la  naliou  des  Chiquites.  Les 
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deux  religieux  s’embarquèrent,  le  iL 
|an vier  1 7,5,  à la  ville  de  l’Assomp- 
tion. La  route  qu’ils  devaient  suivre 
était  couverte  de  peuples  barbares, 
parmi  lesquels  on  signalait  surtout  les 
Guaycurécns  et  les  Layaguas;  les  pre- 
miers , audacieux  el  féroces  , battant 
sans  cesse  les  rives  du  fleuve  ; les  se- 
conds, cruels  et  perfides , habitant  le 
fleuve  même,  sur  des  troncs  d’arbres 
creusés  en  canots  ; le*  Uns  et  les  autres 
ennemis  déclarés  des  Espagnols  et  des 
ui retiens.  L<*s  deux  missionnaires 
avaient  déjà  fait  près  de  cent  lieues 
sur  le  fleuve , sans  trouver  un  seul  de 
ces  sauvages,  lorsqu’ils  aperçurent  une 
barque  remplie  de  Layaguas,  qui  ve- 
naient implorer  leur  prtfcction  contre 
d autres  peuplades,  l es  deux  Pères 
accueillirent  ces  fugitifs  avec  bonté; 
ils  les  établirent  dans  une  île  assez 
vaste,  où  ils  n’avaient  plus  rien  à 
craindre  de  leurs  ennemis . et  le  Père 
de  Blende,  s étant  mis  avec  ardeur  à 
étudier  leur  langue,  se  vit  bientdt  en 
état  de  les  instruire,  et  les  I .diens 
semblaient  l’écouter  avec  docilité;  mais 
le  Père  de  Arce  ayant  quitté  son  com- 
pagnon à la  source  du  fleuve,  pour 
s ouvrir  un  chemin  au  travers  des  ter- 
res , les  perfides  Layaguas , qui  avaient 
suivi  le  navire  dans  leurs  canots , ne 
tardèrent  pas  à lever  le  masque;  ils  se 
prévalurent  de  la  supériorité  du  nom- 
bre, ressaisirent  le  vaisseau , et  massa- 
crerent  tout  l’équipage,  à la  réserve 
du  Pere de  Blende, dont  les  manières 
avaient  touché  le  chef  des  barbares. 
Cependant,  sa  mort  nefut  quedifféréc; 
ce  zélé  missionnaire,  voulant  mettre 
sa  captivité  à profit,  pour  éclairer  ses 
maîtres  féroces  et  les  ramener  à une 
vie  moins  dissolue,  les  Indiens  réso- 
lurent de  se  débarrasser  d’un  censeur 
importun  ; ils  saisirent  le  moment  où 
leur  chef,  qui  protégeait  le  mission- 
naire , venait  de  partir  pour  une  ex- 
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pédilion  lointaine  , et , se  précipitant 
vers  la  cabane  dn  malheureux  captif , 
ils  tuèrent  d’abord  le  néophyte  qui  lui 
servait  d’interprète.  Le  Père  de  Blende 
passa  toute  la  nuit  en  prières,  et  le 
lendemain,  entendant  les  cris  des  bar- 
btres  qui  revenaient  vers  sa  retraite, 
il  mit  son  chapelet  autour  de  sou  cou , 
fut  au-devant  de  ses  assassins,  et,  se 
jetant  à genoux  sur  leur  passage,  at- 
tendit le  coup  mortel.  L’un  de  ces  fu- 
rieux lui  déchargea  sa  massue  sur  la 
tète  *,  les  autres  l’achevèrent  à coups 
de  lance,  et  jetèrent  son  corps  dé- 
pouillé dans  le  fleuve.  Ce  fut  uu  Laya- 
gua,  tombé  dans  la  suite  entre  les 
mains  des  Espagnols,  qui  raconta  la 
mort  du  missionnaire  et  toutes  ses  cir- 
constances, (mut  il  avait  lui-même  été 
témoin.  On  apprit , par  la  meme  voie, 
que  le  père  de  Arce , étant  revenu  après 
line  absence  .de  plus  de  trois  mois , 
avait  subi  le  même  sort , vers  la  fin 
de  1715,  peu  de  mois  après  la  mort 
de  son  infortuné  confrère.  S — s. 

BLES  ( Henri  de  ), peintre.,  ne  à 
Bovines,  près  de  Dinand  , en  1480. 
Il  se  forma  sans  maître,  et  devint  ha- 
bile paysagiste.  Plusieurs  artistes , nlus 
fidèles  à un  goût  particulier  qu'aux 
règles  du  bon  sens , se  sont  plus  à 
multiplier  dans  leurs  tableaux  des  ob- 
jets insignifiants.  Henri  de  Blés  était 
de  ce  nombre;  il  peignait  dans  pres- 
que tous  les  siens  une  Chouette , et 
çes  tableaux , qui  reçurent  leur  déno- 
mination de  cette  particularité  bizarre, 
furent  recherchés  en  Italie.  L’imagina- 
tion singulière  de  Henri  de  Blés  se  fit 
surtout  connaître  dans  un  paysage,  où 
il  représenta  un  Porte-balle  endormi 
fous  un  arbre,  tandis  qu’uue  troupe 
de  singes  s'emparent  de  sa  boutique , 
et  en  étalent  les  différents  bijoux  à des 
branches  d’arbres.  O11  cite  encore  de 
lui  un  tableau  des  Pèlerins  d’Em- 
lititüs , composé  dans  ce  mauvais  goût 
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qui  dépare  un  si  grand  nombre  de 
tableaux.  On  y voit  plusieurs  actions, 
qui  n’out  pu,  selon  l’ordre  chronolo- 
gique, être  simultanées.  Taudis  que  les 
pèlerins  sont  à table  avec  le  Christ , 
la  passion  est  représentée  toute  entière 
dans  le  fond  de  la  composition.  Cet 
artiste  mourut  en  1 55o  , à l’âge  de 
soixante-dix  ans.  D— t. 

BLÉSUS  ( Junivs  ) , commandait 
dans  la  Pannonie  trois  légions  ro- 
maines , sous  les  ordres  de  Gcrmani- 
cus , quand  Auguste  mourut.  La  disci- 
pline s’étant  alors  relâchée  , des  mal- 
veillants échauffèrent  les  esprits  des 
soldats  , et  1rs  portèrent  à des  mouve- 
ments séditieux.  Blésus  employa  tout 
ce  qu’il  avait  d’autorité,  de  zèle  et 
d’éloquence  pour  contenir  les  mutins , 
et  il  permit  que  son  propre  fils,  jeune 
tribun  , allât  plaider  leui  cause  auprès 
de  Tibère.  Dans  la  suite  , cet  empe- 
reur nomma  Blésus  proconsul  d’Afri- 
que , et  le  chargea  d’exterminer  Tac- 
farinas,  chef  de  Numides,  qui  faisait 
depuis  long-temps,  en  brigand , une 
guerre  opiniâtre  aux  Romaius.  Le 
proconsul  entoura  l’ennemi  de  toutes 
parts,  tailla  en  pièces  toutes  scs  troupes, 
et  le  força  de  fuir  au  loin.  Pour  cette 
victoire,  qui  paraissait  décisive,  Ti- 
bère accorda  à Blésus  les  honneurs  du 
triomphe, et  lui  confirma  le  titre  d’/m- 
perator,  que  ses  soldats  lui  avaient 
donné.  Tacite  observe  que  ce  fut  la 
dernière  fois  que  ce  titre  fut  décerné  à 
un  général  d’armée,  sous  les  empe- 
reurs. Il  paraît  que  Blésus  périt  enve- 
loppé dans  le  massacre  des  parents  et 
des  amis  de  Séjau , dont  il  était  oncle. 

Q—  R-r. 

BLÉSUS.  Voy.  Bt-  tsus. 

BI.ÉTON , ou  Blettoi».  V oy.  Ai-, 
mafi-Veiinai  (Jacques). 

BI.ETTERIE(  jEAN-PmijrpF-Ri.- 
rit  de  la  ),  né  à Rennes,  le  u5  février 
1 Gyf à , s’annonça , des  scs  plus  jeune*, 
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années , par  une  supériorité-soutenue 
dans  le  cours  de  ses  études.-'ll  entra 
jeune  encore  dans  la  congrégation  de 

I Oratoire,  et  y professa  la  rhétorique. 

II  cultiva  d’abord  la  poésie,  composa 
une  tragédie  de  Thèm is tocle,  et  fit , 
*«iis  le  titre  de  Très  humbles  remon- 
trances de  M.  de  Montempuis  , une 
réponse  à un  vaudeville  malin  attribué 
au  père  Duccrceau,  à l’occasion  d’une 
aventure  ridicule  , oubliée,  aujour- 
d Oui.  Appelé  au  séminaire  de  St.- 
Magloire  , pour  y faire  un  cours 
d’histoire  ecclésiastique,  il  se  livra  à 
I étude  de  l’hébreu  , embrassa  la  dé- 
fense du  système  de  Masclcf  pour  la 
lecture  de  cette  langue,  et  publia , pour 
le  soutenir,  un  écrit,  intitule  : Findi- 
ciæ  methodi  Jlasclefianæ , ouvrage 
qui , malgré  une  latinité  pure , et  l’ha- 
bileté du  défenseur  à faire  valoir  une 
mauvaise  cause,  est  oublie,  ainsi  que 
le  système  qui  le  fit  naître.  Il  se  trouve 
dans  le  second  volume  de  la  gram- 
maire hébraïque  de  Masclef,  dont  La 
Biclterie  est  éditeur  , Paris , •»73i  , 
vol.  ui-ia.  Cest  du  sein  de  sa  re- 
traite, dans  l’Oratoire  St.-Honoré,  que 
sortit  la  fie  de  l'empereur  Julien  , 
Paris , 1^35,  in-ia  , réimprimée  en 
1746,  avec  des  additions  et  correc- 
tions. G:t  ouvrage  curieux,  impar- 
tial, aussi  sensé  que  bien  écrit,  et 
dont  les  critiques  de  Voltaire  et  de 
Condorcet  n’ont  pas  diminué  la  répu- 
tation, fit  la  fortune  littéraire  de  l’au- 
teur. Il  fut  suivi  de  V Histoire  de  Jo- 
l’ien , el  de  la  traduction  de  quelques 
ouvrages  de  l’eirqiereur  Julien , 
1748,  Paris , a vol.  in  - 1 a.  Cette 
nouvelle  production,  que  recomman- 
dent l’enchaînement  des  faits  et  l’ai- 
sance de  la  traduction , eut , dit  Pa- 
lissot,  moins  de  succès  que  celle  qui 
l’avait  précédée  ; mais  cette  diflciciice 
put  avoir  son  principe  d.ius  la  diffé- 
ryice  du  caractère  de  ces  deux  pér- 
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sonnages;  et  l’histoire  d’un  homme 
médiocre  , malgré  son  attachement  au 
christianisme , n’était  pas  susceptible  * 
du  meme  intérêt , querelle  d’un  prince 
qui  fut  grand,  malgré  ses  erreurs.  Ces 
deux  ouvrages  ont  depuis  etc  réimpri- 
més plusieurs  fois  en  un  et  en  deux 
volumes  in- ta.  Un  réglement  con- 
tre les  perruques  fut  le  motif  mr 
l’occasion  qui  le  fit  sortir  de  l’Ora- 
toire ; mais  son  cœur  resta  toujours 
attaché  au  corps  qu’il  avait  quitté  , 
et  dont  il  emporta  l’estime  et  l’af- 
fection. Il  trouva  un  asyle  chez  un 
magistrat,  et  s’occupa,  par  reconnais- 
sance, de  l’éducation  de  son  fils.  Bien- 
tôt, il  dut  à scs  talents  une  chairs 
d’éloquence  au  Collège  Royal  ; et , eu 
1743 . une  place  à l’académie  des 
belles-lettres.  A i’acadéinie  française  , 
il  eut  Racine  le  fils  pour  concurrent  •* 
mais  la  cour  exclut  également  ces’ 
deux  rivaux  comme  jansénistes.  La 
Blettcric  n insista  pas,  et,  quoique  ses 
amis  fussent  venus  à bout  de  faire 
révoquer  l’exclusion  , il  se  rcfiisa  à 
toute  démarche,  content  de  l’estime  des 
académiciens , « qui , dit  le  président 
Hénaut,  le  regardaient  comme  un  col- 
légue  qu’ils  n’avairnt  pas.  » L’ctude 
approfondie  de  Tarife,  qu’il  expli- 
quait au  college  de  France,  lui  fit  naître 
I envie  do  traduire  cet  auteur.  Les 
Mœurs  des  Germains , et  la  Fie  d’A- 
gricola,  qu’il  fit  paraître  en  1 755,  p„. 
ris, a vol;  in-ia,  précédés  d’une  Fie 
de  Tacite,  on  le  peintre  de  Tibère  et 
de  Néron  est  caractérisé  avec  autant  de 
force  que  de  justesse,  eureut  un  grand 
succès,  el  firent  désirer  au  public  de  i 
voir  la  traduction  entière  de  cet  histo-  ’ 
rien  sortir  de  la  même  main.  La  Blet- 
teric  avait  pris  pour  Tacite  une  véri- 
table passion , et  redisait  sans  cesse  à 
ses  amis  : a Je  lui  dois  tout  ; il  est  bien 
» juste  que  je  consacre  à sa  gloire  le 
» reste  de  nie»  jours.  » Ce  go:ït  lui 
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partit  une  vocation  , fl  il  consacra  dix 
ans  à traduire  les  Annales  , qui  p- 
/ furent  en  1768,  Paris,  3 vol.  in-ta. 
Celte  traduction , si  long-temps  atten- 
due , eut  le  sort  des  ouvrages  prônés 
«l’avance  par  des  annonces  trop  fas-' 
tueuses.  On  la  trouva  assrz  exacte  ( 
mais  bourgeoise  et  maniérée  ; ce  que 
caractérise  le  distique  suivant  : 

Del  dogme*  do  Qoeiael  un  triple  proi^hle 
l.n  bourgceii  daNviiii  fait  parier  (icilg. 

La  plus  violente  des  critiques  que  cet 
ouviage  fit  naître  fut  celle  de  Linguet, 
dont  La  Blettcric  avait  attaqué  17/Ù- 
toire  des  révolutions  de  l'empire 
romain  ; elle  a pour  titre  : Lettres 
sur  la  nouvelle  Traduction  de  Ta- 
cite, par  M.  L.  D.  L.  B. , avec 
un  petit  recueil  de  phrases  élégantes 
tirées  de  la  même  traduction , pour 
Vusage  de  ses  écoliers , avec  celte 
épigraphe  de  Voltaire  : 

fjier  on  m'apporta  . pour  combler  mon  ennui  , 

Le  Tacite  «la  Blette  tic. 

Amsterdam  (Paris), in- ta  dciC3p. , 
1 7118.  La  Blettericfut  un  moment  tenté 
de  se  défendre,  eu  convenant  iugénue- 
înent  de  ses  torts  ; mais  connaissant 
tons  les  dangers  d’une  guerre  litté- 
raire , qui  ne  sert  que  d’aliment  à la 
malignité  du  public , il  prit  le  prti  du 
silence  ; son  grand  tort  fut  surtout 
d’avoir  attaqué,  dans  ses  notes,  des 
personnages  dont  l’opinion  donnait 
alors  !c  ton  dans  les  cercles  de  Paris; 
«t  Voltaire , qu’on  ne  blessait  pas  im- 
punément, tourna  contre  lui  les  armes 
dont  il  faisait  un  usage  si  redoutable. 
On  trouve , dans  la  collection  de  ses 
œuvres , une  c’pigramme  plus  bizarre 
que  piquante  contre  La  Blettcric;  et  on 
en  connaît  une  autre  inédite , où  il  lui 
reproche  d’avoir  « traduit  Tacite  en 
v ridicule,  a Ou  a encore  de  cet  auteur 
des  Lettres  au  sujet  de  la  relation 
du  quiétisme  , de  M.  Phelipeaux , 
«733,  iu-r  12,  Cette  brochure  rare. 
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renferme  une  justification  des  mœurs 
de  M1"'.  Guvon.  Les  Dissertations 
qu’il  a fournies  à la  collection  do 
r.icadcinic  dont  il  était  membre,  ont 
pour  objet  la  nature  et  l’étendue  des 
prérogatives  de  la  dignité  impériale, 
depuis  Auguste  jusqu'à  Dioclétien.  11 
promettait  une  Histoire  de  Dioclétien 
et  de  ses  successeurs  jusqu’à  Julien , 
morceau  curieux  et  piquant  dans  une 
main  habile.  L’ahhé  de  lai  Blettcric 
mourut  le  1".  juin  177a,  à soixante- 
dix-sept  ans.  Religieux , irréprochable 
dans  ses  mœurs,  bon  citoyen  autant 
u’ccrivain  estimable,  il  eut  le  mérite 
e savoir  choisir  ses  amis  ; et,  malgré 
un  certain  penchant  à la  causticité,  il  eut 
le  bonheur  de  les  conserver.  (Yoy.  les 
Mémoires  de  Y académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  et  le  Né- 
crologe des  hommes  célèbres  , anuée 
1773.  ) N — L. 

BLÉVILLECJean-Baptistb-Tho- 
m as  ) , né  à Abbeville,  le  1 1 novem- 
bre 1G92,  mort  le  2 juillet  1783,  a 
laissé  : 1.  Traité  des  changes  ou 
comptes  faits , 1754,^-8°.;  11.  Trai- 
té du  toisé,  1758,  in-ia;  III.  le 
Banquier  et  le  Négociant  universel , 
1 760 , 2 vol.  in-4.  A.  B — T. 

BLIN  DF.  SAINMORE  ( Adbiev- 
Micbel-IIyacinthe),  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  né  à Paris, 
le  1 5 février  1 733 , de  parents  dont  le 
système  de  Law  avait  occasionné  la 
ruine,  et  qui  ne  survécurent  pas  long- 
temps à leur  infortune.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  college  du  Cardinal- 
Ic-Moine,  il  se  vit  dénué  de  ressources 
et  d’appui  ; ce  double  malheur  lui  fit 
contracter  un  air  de  défiance  et  de 
timidité  qni  ne  l’abandonna  jamais , 
cl  fut  peut-être  aussi  la  cause  que  son 
talent  ne  prit  pas  un  essor  plus  élevé. 
Il  se  consolait,  dans  la  retraite,  des 
disgrâces  de  la  fortune,  et  s’essayait 
au  travaildcla  composition.  Il  débuta,, 
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« 17511,  par  la  Mort  de  f amiral 
Byng . poëinc.  Lorsque  Héloïse  de 
Colardrau  |>arut , le  succès  de  cet  ou- 
vrage produisit  une  foule  d'imitateurs, 
pann  lesquels  se  distingua  Blio  de 
Sainmore  : Sapho  à Phaon , 1 760  ; 
Biblis  à Caunus , 1760;  Gabrielle 
tf  Estrées  à Henri  IP,  1761;  Calas 
à fa  femme  et  à ses  enfants , 1 •jGS , 
parurent  successivement. Ges  liëruides 
furent  re'unies  en  un  volume,  et  pu- 
bliées sous  le  titre  de  seconde  édition, 
a 7<»7  , réimprimées  en  1768,  puis  en 
1 774-  Dans  cette  dernière  édition , on 
•jouta  une  Epllre  à Racine , et  la 
Duchesse  de  la  V alliere , héroïde. 
On  remarqua  dans  toutes  ces  hé- 
foïdes  une  manière  en  général  pure , 
Correcte  , beaucoup  de  naturel  et  de 
sensibilité.  Encouragé  par  ce  succès, 
il  s'essaya  dans  le  genre  dramatique, 
et  l’on  vit,  en  1773,  Orphanis  pa- 
raître avec  un  assez  grand  éclat.  • H 
» eût  été  à souhaiter  pour  l'intérêt  de 
» l’art,  dit  un  critique  de  nos  jours 

• ( M.  Geoffroi  ) , que  Blin  de  Sâin- 

• more  ne  se  fut  pas  arrêté  dans  lacar- 
» rière,  après  un  début  si  heureux.  A 
» coté  des  rapsodies  qu’on  nous  donne 
«aujourd’hui,  Orphanis  est  un  ou- 

• vrago  distingué,  sagement  conduit, 
■ où  l'on  remarque  des  caractères 
V bien  tracés  et  des  situations  inté- 
» restantes.  * Les  misons  qui  déter- 
minèrent Blin  de  Siinmore,  en  180), 
à suspendre  les  représentations  A' Or- 
phanis , et  à retirer  cette  pièce  du 
théâtre  , noos  sont  inconnues.  En 
1776,  la  fortune  cessa  de  lui  être 
contraire.  Nommé  censeur  royal  , il 
obtint  en  outre  une  pension  sur  la 
Gazette  de  France.  Trois  ans  après, 
il  fut  l’un  des  fondateurs  ; et  devint 
le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
philanthropique  : c’était  un  établisse- 
ment formé  par  la  philosophie  pour 
rivaliser  de  bienfaisance  arec  la  cha- 
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rité  chrétienne.  Celui  qui  avait  connu 
le  malheur  en  fut  l’apôtre  et  l’ami. 
Les  lettres  que  Blin  de  Sainmore 
publia  dans  le  Journal  de  Paris 
donnèrent  beaucoup  d’éclat  à cetta 
société,  et  grossirent  considérablement 
le  nombre  de  ses  souscripteurs,  par- 
mi lesquels  on  comptait  Louis  XVI, 
qui  témoigua  à Blin  de  Sainmore  sa 
satisfaction  et  son  estime,  eu  le  nom- 
mant. en  rj85,  garde  des  archives, 
secrétaire  et  historiographe  décoré  de* 
ordres  de  St.-Michel  et  du  St.-Esprit. 
La  révolution  le  dépouilla  de  ses  plare* 
et  du  fruit  de  scs  économies  ; et  il  était 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  lors- 
qu’il reçut  deux  mille  écus  de  la  grande- 
duchesse  d-  Russie  (aujourd’hui  impé- 
ratrice douairière  ) , dont  il  avait  été 
quatorze  ans  le  correspondant  litté- 
raire. U commençait  à recouvrer  une 
partie  de  son  aisance  , depuis  que 
l'Empereur  Pavait  nommé  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Outre  ses  Hérvides  , son  Épilre  à 
Racine  , sa  tragédie  d’ Orphanis  , 
B!in  de  Sainmore  est  encore  Tauteur 
de  diverses  traductions  de  psaumes, 
d’odes  de  Sapho,  d’Horace,  d’idylles 
de  Bion , de  Gessner , insérées  dans 
les  recueils  et  les  journaux  du  temps , 
qui  sc  sont  enrichis  aussi  d'un  grand 
nombre  de  scs  poé-ics  fugitives.  Ce 
dernier  genre  est  un  de  ceux  qu’il  a 
cultivés  avec  le  plus  de  succès.  La 
Requête  des  filles  de  Salency  h la 
reine,  iqq^,in-S.;sesi ÈpUresà  Fol- 
iaire, au  duc  de  Richelieu,  ait  comte 
et  à la  comtesse  du  Mord , au  cardi- 
nal de  B émis , au  médecin  Roussel , 
à Mu‘.  Raucourl,  à Mm‘.  Êtie  de 
Beaumont , etc. , etc. , sotlt  des  mor- 
ceaux remarquables  par  l’esprit , la 
grâce  et  le  sentiment  qui  les  ont  dictés. 
Nous  devons  encore  à sa  plume  : I. 
’ Joachim, ouïe  Triomphe  de  la  piété 
filiale,  drame  en  trois  actes  et  en  vers. 
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suivi  d’un  choix  de  poésies  fugitives, 

1 775 , iu-8". ; 11.  Histoire  de  Russie 
depuis  l’an  862  jusqu'au  règne  de 
Paul  I". , représentée  par  figures  , 
gravées  par  David,  1798-! >9,  2 
vol.  iu-4”.  ; 111.  Eloge  historique  de 
G.  L.  Phelippeaux  d‘ H erbault , ar- 
chevêque de  Bourges,  et  d’excellen- 
tes notices  sur  MM.  deCliarost,  Mole, 
JcauRotrou,  etc.  11  a laissé  dans  sou 
portefeuille  uue  tragédie , intitulée  : 
Jsimberge,  on  le  Divorce  de  Philippe- 
Auguste,  en  cinq  actes  et  eu  vers  , 
reçue  à la  cmnédie  française  en  1 788; 
Œdipe-roi , tragédie  de  Sophocle, 
traduite  en  vers  français;  et  un  Traité 
sur  la  poésie  ancienne  et  moderne. 
C’est  à Blin  de  Sainmorc  qu’on  doit 
Y Elite  des  poésies  fugitives,  1769, 
5 vol.  in-  12.  Luncau-de-Boisjer- 
main  a donné  lestom.  IV  et  V de  cette 
collection.  EnGn,  on  attribue  à Blin  de 
Sainmorc  les  Commentaires  sur  Ra- 
cine, publiés  sous  le  nom  de  Luncau- 
de-Boisjermain.  Nous  avons  dit  les 
qualités  distinctives  de  scs  poésies  : 
nous  ne  pouvons  dissimuler  qu’il  y 
règne  en  général  un  ton  de  faiblesse,  de 
langueur  et  de  monotonie;  en  vain  l’on 
y chercherait  la  verve  qui  seule  fait  le 
poète,  et  sans  laquelle  le  talent  des 
vers  , aujourd’hui  si  commun , si  cul- 
tivé, n’est  qu’un  talent  frivole,  je  dirai 
presque  mécauique  , un  produit  de 
l’art  plutôt  qu’un  don  de  la  nature.  Du 
moins,  Blin  de  Sainmorc  n’a  jamais 
sacrifié  au  galiinathias,  au  mauvais 
goût,  à l'enluminure  de  l’école  mo- 
derne; il  s’est,  au  contraire  , montré 
toujours  fidèle  aux  vrais  principes  de 
la  saine  littérature.  Voltaire  lui-même 
n’a  pas  dédaigné  de  lui  rendre  justice 
sur  ce  dernier  point  ( V oy.  scs  Lettres 
5a*.  et  53'.  des  i5ct  18  juin  1764  b 
Blin  de  Sainmorc  s’apprêtait  à donner 
une  édition  complète  de  scs  œuvres  ■ 
en  4 forts  volumes  iu-8°. , lorsque  la 
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mort  vint  le  préserver  de  celte  faute  ; 
nous  croyons  qu’mç éditeur  d’uu  goût 
pur  et  sévère  servirait  mieux  sa  mé- 
moire , en  les  réduisant  à un  petit 
volume  , qui  ne  serait  pas  indigne 
d'occuper  une  place  dans  la  bibliothè- 
que des  hommes  de  lettres  et  des 
amateurs.  Plus  recommandable  encore 
par  la  noblesse  de  son  caractère,  par 
scs  vertus  domestiques  et  sociales  que 
par  ses  talents,  il  mourut,  la  plume  à 
fa  main,  le  28  septembre  1807,  de 
la  mort  paisible  et  sans  douleur  qu'il 
avait  toujours  désirée.  T — L. 

BLIOUL  ( Jean  du  ) , cordelier  et 
docteur  en  théologie , né  dans  le  Hai- 
naut,  au  16°.  siècle  , Gt  un  voyage  à 
Jérusalem,  au  retour  duquel  il  vint  se 
Gxcr  à Besançon , où  il  en  publia  1a 
relation , sous  le  titre  de  Voyage  de 
Hièrusalem,  cl  Pèlerinage  des  saints 
lieux  de  la  Palestine,  contenant 
les  indulgences  et  autres  choses 
notables  et  remarquables  vues  par 
l’auteur  en  la  Terre-Sainte,  1802, 
iu-16.  Foppens  ( Bibliothèque  bel- 
girne , p.  6o5),  en  cite  uue  autre 
édition,  Cologne,  1600,  iu  8°.  Le 
même  auteur  attribue  à Blioul  : Ora- 
tio  Philippica  qud  inter  luijus  sœ- 
culi  tenebras  veritalis  domicilium 
demonstratur,  Liège, llovius,  1597; 
et  Trac  talus  de  libero  arbitrio,  mais 
il  ne  dit  point  |i  le  traité  a été  im- 
primé , ni  en  quelle  langue  les  deux 
ouvrages  sont  écrits.  J.  du  Blioul  rem- 
plit, pendant  plusieurs  années , la 
place  de  grand-pénilcncicr  à Besan- 
çon; il  n’habitait  poiut  le  couvent  de 
son  ordre  , mais  une  chapelle  où  il 
s’était  reclus  volontairement.  On  igno- 
re l’époque  de  sa  mort.  W— s.  . 

BI.IT  1LDE,  reine  de  France.  Voy. 
Chii.deric. 

BLOCH  ( Marc -Éeiezeb),  natu- 
raliste, juif  de  naissance,  né  à Ans- 
pacb,  eu  1723,  de  parents  très  pauj 
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Très.  Il  ne  commença  à étudier  que 
fort  tard;  à l’.lge  de  dix-neuf  aus,  il 
ne  savait  ni  l’allemand , ni  le  latin , 
et  u’avait  encore  lu  i|i>c  quelques  écrits 
des  rabbins.  Il  fut  cependant  employé 
comme  instituteur  chez  un  chirurgien 
juif  à Hambourg.  Là  , il  apprit  l’aile- 
inaud  , et  un  pauvre  catholique  bo- 
hème lui  montra  le  latin  : il  acquit 
aussi  quelques  connaissances  anato- 
miques. Dés  lors , il  regagna  à ps  de 
géant  le  temps  perdu  pour  son  ins- 
truction, et  passa  bientôt  à Berlin 
pour  y vivre  chez  des  parents  qu’il  y 
avait.  11  étudia  , avec  une  ardeur  in- 
croyable, l'anatomie  et  toutes  les  bran- 
ches de  l’liistoirc  naturelle.  11  obtint 
le  bonnet  de  docteur  à Fraucfort-sur- 
l’Oder , et  revint  à Berlin  pratiquer 
la  médecine.  Le  célèbre  naturaliste 
Martini  le  fit  admettre  dans  la  société 
des  Curieux  de  la  nature.  Qcs  travaux 
souteuus  augmentèrent  prodigieuse- 
ment scs  connaissances.  11  jouissait  à 
tous  égards  d'une  réputation  méritée, 
lorsqu'il  mourut  le  G août  1 79g,  dans 
la  y(i  . année  de  sou  âge.  Le  principal 
ouvrage  de  Bloch  est  son  Histoire 
naturelle  des  poissons , particuliè- 
rement de  ceux  des  états  prussiens, 
etc. , 4 cahiers  , Berlin  , 1 78 1 et  8i , 
grand  in-4".  H a écrit  ensuite  une 
Histoire  naturelle  des  poissons  étran- 
gers, Berlin  , 1784;  et  quelques  ca- 
hiers, sous  le  titre  d” Histoire  naturelle 
des  poissons  d’ Allemagne,  178  a.  Ces 
divers  ouvrages,  doutlc  texte  est  en 
allemand,  furent  ensuite  refondus  sous 
le  litre  <ï Ichtyologie,  011  Histoire  na- 
turelle générale  et  particulière  des 
poissons,  Berlin  , 1783,  ta  vol.  gr. 
in-4".,  publiée  pr  souscription  en  7a 
livraisons  : le  texte  fut  traduit  en  fran- 
çais par  Lavcaux,  et  prut  en  1 a vo- 
lumes , grand  in-fol.  Cette  traduc- 
tion fut  même  réimprimée  en  1 "(p. 
Les  planches  enluminées , au  nombre 
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de  45a  , font  de  cette  édition  un  des 
plus  beaux  ouvrages  d’histoire  natu- 
relle ; mais  l’auteur  l’avant  commencé 
à ses  frais , ne  put  en  soutenir  la  dé- 
pense , et  l’ouvrage  n’aurait  pas  été 
terminé,  sans  l’enthousiasme  qu’ex- 
cita dans  toute  l'Allemagne  une  en- 
treprise regardée  comme  nationale. 
Tous  les  princes  et  les  riches  ama- 
teurs de  ce  pys  se  chargèrent  des 
frais  de  la  gravure  des  planches  des 
six  derniers  volumes , et  on  voit , au 
bas  de  chacune  de  ces  planches , le 
uom  du  Mécène  aux  dépens  de  qui 
elle  a été  gravée.  L’édition  française, 
en  1 2 vol.  iu-8  \ Berlin,  1 79G,  est  bien 
moins  recherchée.  On  a aussi  de  Bloch 
un  Traité  sur  la  génération  des  vers 
des  intestins , et  sur  les  moyens  de 
les  détruire , qui  a rem  prit  le  prix 
proposé  par  la  société  royale  de  Dauc- 
roarrk , Berlin,  1 78a , grand  in-4°. , et 
un  Traité  médical  sur  les  eaux  de 
Pyrmont , en  allemand , Hambourg , 
1774  , iu-8\  — Bloch  ( Gcorgc- 
Gistaneus  ) , évêque  de  Ripcu  en 
Dancmarck , né  en  1 7 1 7 , mort  en 
) 773,  cultiva  la  botanique,  particu- 
lièrement sous  les  rapports  de  D 
littérature  sacrée  et  de  l’érudition.  Il 
a publié  à Copenhague  , en  17G7, 
in -8’.  : Tenta  men  Hiœnicologices 
sacra  , seu  Dissertait»  emblema- 
tico-theologica  de  palmd.  Cet  ou- 
vrage contient  beaucoup  de  recher- 
ches sur  le  palmier-dattier  de  la  Pales- 
tine et  de  1 lduméc,  qui  était  uoraraç 
phœnix  par  les  Grecs  cl  la  plupart 
des  peuples  orientaux.  Il  eu  est  sou- 
vent parlé  dans  la  Bible  : le  savant 
évêque  en  rapporte  tous  les  passages, 
sur  lesquels  il  donne  des  éclaircisse- 
ments. Ce  |>a!mier  est  le  pluenix  dac- 
tylifera  des  botanistes  modernes.  — 
Un  troisième  B Locn  ( Jran-Éra;.mc), 
jardinier  danois , a publié  à Copenha- 
gue , vers  le  milieu  du  1 siècle , un 
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Traité  sur  la  culture  des  jardins  en 
JJanemarck  , intitulé  : f/urticultura 
Danici , Hafuie,  i(>4t  , iu-4“.  Bar- 
tlmliu  cD  parle  dans  son  livre  rie  Scrip- 
ts* Danorum.  D — P— s et  G - T. 

Bl.OCHWITZ  ( Martin  ),  méde- 
cin al'eniand  du  ■ 7'.  siècle  , a com- 
posé un  ti  ailé  complet  du  sureau,  dans 
lequel  , faisant  Faust  mie  de  l’ar- 
brissean,  il  décrit  ses  propriétés  et 
•es  usages.  Cet  ouvrage  ne  parut  qu'a- 
près  la  mort  de  l'auteur,  parles  soins 
de  Jean  Bloch  wiiz,  son  frère,  sous 
ce  titre  : Analomia  sambuci,  qui r 
non  solùm  sambucum  , et  eju.-dem 
tnedicamenta  sinçulalim  ddineal , 
tierùm  quoque  jdurimnrum  afjec- 
tuum  ex  unri  ferè  sold  sambneo , 
eurationes  bnvc s r.trioribus  exem- 
plis  illustrâtes  exhibet,  Leipzig,  1 03 1 , 
in-i a ; Londres,  i(55o,  iu-ia  ; mais 
cette  prétendue  édition  de  Londres 
est  la  même  que  cel'e  de  Leipzig,  à 
laquelle  ou  a changé  le  frontispice. 
Cinq  ans  apres , il  lut  traduit  en  an- 

E‘  is , par  Shiilry  , et  imprimé  à 
ndres  sous  ce  ti're  : The  anato- 
mie nf  Elder, Londres,  iCj5,  in- ta. 
Il  fut  traduit  en  allemand  par  Danirl 
Becker , qui  y fit  des  additions , Ko- 
nigsberg,  iG4'i , et  Leipzig,  i685, 
in -8°.  ' D — P— s. 

B LOCK  ( Bestjasii.n  ) , peintre , 
fut  le  plus  jeune  de  quatre  frères,  61s 
de  Benjamin  Block,  peintre,  origi- 
naire (fUtrecbt , et  qui  mourut  de  cha- 
grin de  ce  que  toute  sa  fortime  avait 

rfri  dans  un  incendie.  Block  naquit 
Lubeck  en  itiâi , et,  par  la  protec- 
tion de  Frédéric -Adolphe,  doc  de 
Mei  kleinbourg,  fut  placé  sous  la  dis- 
cipline d’un  unître  chez  lequel  il  6t 
. des  progrès.  A l'Age  de  seize  ans,  il 
exécuta  A la  nlume  le  portrait  fort 
ressemblant  de  son  bienfaiteur.  Ce 
Succès  lui  procura  l’avantage  de  pein- 
dre le  duc  et  U duchesse  de  Saxe , et 
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les  principales  personnes  de  la  eonr. 
lt'ock  vovagea  ensuite  en  Hongrie,  où 
un  seigneur  lui  fît  peindre  plusieurs 
tableaux  d'histoire  et  d’autel.  Muni 
des  recommandations  de  ce  protec- 
teur il  vovagra  en  Italie,  où  il  se  fit 
connaître  par  quelques  portraits,  en- 
tre autres  par  celui  du  fameux  père 
Kireher  , jésuite.  Pouvant  jouir  en 
Italie  d’une  existence  honorable  , il 
préféra  retourner  dans  sa  patrie,  où  il 
épousa,  en  1664»  Anne-Catherine 
Fiseher  de  Nuremberg,  qui  sVquit 
de  la  réputation  en  peignant  des  fleurs 
à l’huile  et  en  détrempe.  D— T. 

BI.OCK  ( Jacques  IIeugers  ), 
peintre,  né  à Gouda  vers  l’an  1 58o  , 
étudia  dans  sa  jeunesse  en  Italie.  La 
connaissance  des  mathématiques  le 
mit  en  état  de  peindre  l’architeeture  et 
la  persnectn  e , et  il  y excella  tellement, 
que  Ruben*  qui,  dans  ses  voyages,  lui 
rendit  plusieurs  visites,  dit  un  jour 
« qu'il  n'avait  jamais  connu , parmi 
» les  Flamands , de  peintre  plus  sa- 
« vaut  dans  cette  partie  de  l’art.  • 
Le  roi  de  Pologne  le  nomma  directeur 
de  ses  furtifirations  ; mais  Block , sa- 
chant qu’il  excitait  l’envie  des  eonrti* 
sens , obtint  son  congé,  et  revint  dan» 
sa  ville  natale.  Il  entra  peu  de  terojii 
apte*  au  service  de  l’archiduc  Léo- 
pold, qui  lai  fit  une  pension  Block  le 
suivit  dans  ses  campagnes  ; mais  un 
jour,  observaut  les  fortifications  de 
Berg-Saint- \ inox , H tomba  de  son 
cheval,  qui  avait  fait  un  faux  pas  sur 
une  planche  en  passant  nn  ruisseau, 
et  mourut  de  cette  chute.  Il  fut  en- 
terré dans  I’egiise  des  JacoLius  de 
cette  ville.  Son  fils,  qui  le  remplaça  , 
fut  blessé  peu  de  temps  après,  et 
mourut  de  ses  blessures.  D— T. 

BLOCK  ( JoA!»i»E-KotRTXn  ).  Le* 
talents  singuliers  de  cette  femme,  à 
laquelle  Descamps  a consacré  un  long 
article,  ne  permettent  pas  de  la  passer 
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sons  silence.  Elle  naquit  à Amsterdam, 
le  1 7 novembre  i65o.Dès  sa  jeunesse, 
elle  modelait  et  coloriait  des  figures 
et  des  fruits  eu  cire,  et  gravait  avec  le 
diamant  sur  lecrvstal  et  le  verre  avec 
une  extrême  délicatesse  ; elle  copia 
ensuite  des  tableaux  avec  de  la  soie 
et  des  couleurs  ; enfin  , elle  s’adonua 
exclusivement  à la  découpure , genre 
de  travail  dans  lequrl  elle  acquit  une 
grande  réputation.  De  cette  manière  , 
et  à l’aide  seulement  de  ses  ciseaux  , 
elle  exécuta  des  paysages,  des  ma- 
rines, des  animaux,  des  fleurs  et 
même  des  portraits  parfaitement  res- 
semblants. La  perfection  à laquelle 
elle  porta  ce  talent  excita  la  curio- 
sité générale.  Plusieurs  personnages 
distingués  , et  entre  autres  le  czar 
Pierre-lc-Grand , lui  rendirent  visite. 
L’électeur  palatin  lui  offrit  vainement 
initie  florins  pour  trois  petites  décou- 
pures. L'impératrice  d’Allemagne  lui 

Jiaya  4,000  florins  un  trophée  avec 
es  armes  de  l’empereur  Léopold  I*r. , 
cl,  de  plus,  elle  découpa  le  portrait  de 
ce  souverain,  qui  le  plaça  dans  son  ca- 
binet. La  reine  Marie  d’Angleterre  et 
d’autres  princes  recherchèrent  aussi 
scs  ouvrages.  Adrien  Block,  son  mari, 
voulant  ériger  à ses  talents  un  monu- 
ment aussi  singulier  qu’eux , fit  dessi- 
ner par  Nicolas  Verkolic  les  portraits 
des  princes  ou  priucesses  qui  avaient 
inséré  leurs  noms  dans  un  registre  que 
possédait  sa  femme.  Elle  mourut  le 
a8  décembre  1 7 1 S , à l’âge  de  soixan- 
te-cinq ans.  Descamps  assure  que  les 
ouvrages  de  Joanne  Block  sont  d’nn 
dessin  très  correct,  et,  pour  en  donner 
une  idée  précise , il  les  compare  à la 
manière  de  graver  de  Claude  Mellan. 
( V ny.  Mf.llat*  ).  D—  T. 

IiLOCK  ( Magnus-Gabrif.l  de), 
ré  à Stockholm,  en  1689.  11  fit  ses 
études  à Upsal,  et  voyagea  pendant 
plusieurs  aunces.  S’ctant  arreté  eu 
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Italie,  il  devint  secrétaire  du  grand- 
duc  de  Toscane;  mais,  en  i(kj6,  il  re- 
tourna eu  Suède.  Le  désir  d’elendre 
ses  connaissances  l’engagea  à entre- 
prendre de  nouveaux  voyages;  il  par- 
courut l’Angleterre  et  la  Hollande , et 
se  fit  recevoir  docteur  en  mederine  à 
Harderwik.  Revenu  en  Suède,  il  de- 
vint membre  du  conseil  de  médecine 
à Stockholm , et  obtint  des  lettres  de 
noblesse.  Il  mourut  en  1 723  , laissant 
deux  ouvrages  écrits  en  suédois  et 
dignes  d'attention  : I.  Traité  des  phé- 
nomènes de  la  rivière  de  Motala 
et  du  lac  Vetler , Stockholm , 1 708  ; 
11.  Observations  sur  les  prédictions 
des  astrologues  et  des  enthousiastes, 
Liukoping,  1708.  Il  a aussi  traduit 
de  l’anglais  en  suédois , le  livre  de 
Jean  Spencer,  sur  les  prodiges  et  le* 
présages , 1 708 , in-8".  G — sv. 

BLOEMAERT  ( Abraham),  pein- 
tre, naquit  à Gorcum  en  i5t)4,  et 
s’appliqua  de  bonne  heure  il  l’étude 
de  son  art,  sous  le  célèbre  Frans- 
Floris.  Ses  dispositions  naturelles  en 
firent  en  peu  ac  temps  un  artiste  dis- 
tingué ; après  s’être  perfectionné  à 
Paris , où  il  passa  quelques  années , il 
retourna  à Amsterdam,  et  y fut  nom- 
mé architecte  de  cette  ville  ; mais  peu 
de  temps  après,  il  s’établit  À Dtrecht, 
y cultiva  long  - temps  la  peinture 
avec  succès , et  traita  des  sujets  his- 
toriques et  de  paysages.  11  réussit  dans 
tous  les  genres  : son  génie  était  facile , 
sa  touche  libre , et  l’on  remarque  beau- 
coup de  richesses  dans  scs  composi- 
tions. U mourut  âgé  d exprès  de  quatre- 
vingts  ans,  en  1 (>47- Il  laissa  quatre 
fils,  Henri,  Adrien,  Corneille  et 
Frédéric  ; les  deux  premiers  peintres , 
et  les  deux  autres  graveurs.  On  a fait 
l’épitaphe  du  père,  qui  est  une  des- 
cription abrégée  des  ouvrages  qu’il  a 
laissés  et  des  genres  qu’il  a traités. 
L’historien  hollandais,  Campo  W'cycr- 
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man  nous  a laisse  cette  epitaplie  qui 
est  assez  mauvaise  : 

Pictor  aâlnri  (K  vis  alto  line  i&igiitro 
Ai  t*  bîc  «grt'i;iui  née  line  n inferior, 

Piosit  ivn,  uvti,  hommes  . bcrbmqur  ftrnqttr , 
Et  IkUii  ilorrt , Mortiiui  , umumeini. 

Le  musée  Napoléon  possède  de  ce 
pinlre  les  Noces  de  Thétis  et  de 
Fêlée , tableau  composé  d’un  grand 
nombre  de  figures  bien  disposées  sous 
le  rapport  pittoresque , mais  dénuées 
d’espression.  Y.  B — z. 

BLOEMAERT  ( Corneille  ),  fils 
du  précédent,  naquit  à Utrccht  en 
i6o5.  Son  père  lui  donna  les  pre- 
miers éléments  du  dessin  et  de  la 
peinture;  Crispin-dc-Passc,  ou  Pas, 
lui  enseigna  la  gravure,  pour  laquelle 
il  avait  un  goût  particulier  et  de  gran- 
des dispositions  : scs  premiers  essais , 
en  ce  genre,  se  firent  d’après  les  des- 
sins de  son  père.  Étant  venu  à Paris , 
en  i63o , il  y grava  avec  succès  dif- 
férentes estampes  pour  la  collection 
du  Temple  des  Muses , de  Marollrs  ; 
de  là,  il  se  rendit  à Rome , où  il  termina 
sa  carrière  en  it>8o.Bloemaert  fit  faire 
un  pas  a l’art  de  la  gravure;  il  donna  à 
ses  travaux  plus  de  régularité  que  n'a- 
vaient fait  scs  prédécesseurs  : aussi 
peut-on  le  regarder  comme  le  chef 
d'une  école  dans  laquelle  les  Natalis , 
les  Rousselet,  les  Poilly,  ses  élèves, 
doivent  tenir  la  première  place.  Le 
moelleux  de  son  burin , son  ton  argen- 
tin, la  transparence  de  ses  ombres,  en 
général  dégradées  avec  beaucoup  d’in- 
telligence, et  varices,  ainsi  que  sa 
touche,  suivant  le  caractère  du  maître 
qu’il  votdail  traduire,  lui  assignent  un 
rang  distingue  parmi  les  maîtres  de 
l’art.  On  peut  lui  reprocher  cependant 
trop  d’nuiformité  clans  les  travaux  , 
ainsi  que  dans  le  grain  et  la  largeur  de 
ses  hachures,  toujours  carrées  , et  de 
la  même  distauec  entre  les  premières 
et  les  secondes,  ce  qui  répand  un 
froid  et  une  mouotonic  nuisibles  à la 
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perfection  de  ses  ouvrages.  Scs  mor- 
ceaux les  plus  estimés  sont  une  Sainte 
Famille,  d’après  Anuiltal  Carrache, 
comme  sons  la  dénomination  de  la 
Vierge  aux  lunettes;  S.  Pierre  res- 
suscitant Tabite , d’après  le  (juer- 
chin  ; Méléagre,  d’après  Rubens  ; une 
Adoration  des  Bergers,  d’après  le 
Cortone , et  quelques  autres  estampes. 

— Son  frère aîuc( Frédéric)  a gravé 

quelques  figures  et  paysages  d'après 
son  père.  P— e. 

BLOEMEN  (Jean-François  van), 
peintre  , naquit  à Anvers  l'an  i656, 
et  passa  toute  sa  vie  en  Italie.  Scru- 
tateur habile  de  la  nature,  il  fut  frappé 
des  tableaux  admirables  que  lui  of- 
fraient les  environs  de  Rome , et  les 
rendit  avec  vérité.  Il  fut  reçu  dans 
la  société  académique  sous  le  nom 
d ’Orizzonte,  parce  qu’en  effet  son 
principl  talent  était  de  dégeler  les 
plans  d’un  tableau,  conformement  à 
ce  que  la  nature  indique.  Sa  manière 
plut  aux  étrangers  et  surtout  aux  An- 
glais , qui  achetèrent  ses  tableaux  à 
des  prix  avantageux.  Attaché  d’abord 
à la  manière  de  van  der  Kabcl , Bloe- 
men  sc  détermina  ensuite  judicieuse- 
ment à n’avoir  plus  d’autre  maître  que 
la  nature;  il  l’étudia  surtout  dans  les  si- 
tes pittoresques  de  Tivoli,  bien  propres 
à inspirer  un  artiste , même  indépen- 
damment des  souvenirs  qu’ils  présen- 
tent. Les  scènes  variées  qu’ils  lui  of- 
fraient furent  retracées  par  lui  avec 
beaucoup  de  vérité  : c’était  une  chute 
d’eau , un  arc-en-ciel  entrevu  an  tra- 
vers des  brouillards  ou  d’une  légère 
pluie.  Van  Bloemen  mourut  à Rome 
en  1740,  à quatre-vingt-quatre  ans. 

— Il  eut  deux  frères  qui  cultivèrent 
aussi  la  peinture  avec  succès.  L’un 
( Pierre  ) pssa  avec  lui  en  Italie , et 
fut  reçu  dans  la  bande  académique 
sous  le  nom  de  Standaert  (étendart  ). . 
Lescamps  conjecture  qu'il  eut  cc  so* 
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briquet  parce  qu’il  représentait  sou- 
vent des  caravanes.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nomme  directeur  de 
l’academie,  et  mourut  en  1699. — 
Norbert  van  Bloemen  naquit  dans  la 
même  ville  que  ses  frères,  en  1Ü7 a, 
et  alla  en  Italie,  attire'  par  la  rc'putaliou 
qu’ils  s’èiaicnt  faite  à Rome;  il  fut 
aussi  aggrégé  à la  bande  academique  , 
revint  à Anvers , et  de  là  il  passa  à 
Amsterdam  où  il  mourut.  Ses  tableaux 
sont  des  portraits  cl  des  conversations 
galantes.  Descainps  lui  reproche  une 
couleur  crue  et  sans  vérité.  D — T. 

BLOIS.  Voy.  Blosius. 

BLOMBERG  (Barbe),  d’une 
Louue  famille  de^iurembcrg  du  temps 
de  Charlcs-Quint,  passa  pour  mai- 
tresse  de  ce  prince , et  pour  mère  de 
dou  Juan  d’Autriche.  Le  premier  point 
n’a  pas  paru  douteux  ; quant  au  se- 
cond, on  pense  qu’en  reconnaissant 
ce  fils  naturel,  elle  ne  fit  que  se  prêter 
aux  désirs  de  l’empereur  et  à ceux 
d’une  grande  princesse , véritable 
mère  de  don  Juan.  Don  Juan  mourut 
persuadé  que  Barbe  Blomberg  était 
sa  mère , et  la  recommanda  eu  cette 
qualité  à Philippe  IL  Ce  prince,  qui 
connaissait  la  véritable  mère  de  dou 
Juan,  agit  de  manière  à prolonger 
l’erreur  générale.  Il  fit  venir  Barbe 
Blomberg  eu  Es|>aguc,  où  elle  reçut 
de  ce  prince  une  pension  considérable, 
et  où  elle  tel  mina  ses  jours.  Elle  avait 
été  mariée,  et  avait  donné  le  jour  à 
un  fils  uomiuè  Pyrame  Conrad. 
Don  Juan , qui  le  croyait  son  frère 
utérin,  le  recomm  anda  également  au 
roi  d’Espagne,  qui  lui  donna  du 
service  dans  l’armée  du  duc  de 
Panne.  K. 

BLOND.  Voy.  Le  Blond. 

BLONDEAU  (Charles),  fut  avocat 
au  Mans,  et  y mourut  le  3i  décembre 
1G80.  Ou  a de  lui  les  Portraits  des 
hommes  illustres  de  la  province  du 
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Maine,  an  Mans,  1666,  in 
contenant  les  éloges  d’Ambroise  de 
I/oré,  de  Jean  Clapion  et  de  Gervais 
Barbier.  Ou  trouve  au  commencement 
du  volume  une  liste  alphabétique  des 
hommes  de  la  province  du  Maine 
qui  se  sont  lait  remarquer  par  leurs 
emplois  ou  leurs  écriLs.  Dans  un  dis- 
cours préliminaire,  l’auteur  se  pro- 
pose de  prouver  a que  l’histoire  de 
» France  est  plus  agréable  et  rcm- 
» plie  d’événements  aussi  extraordi- 
» naires  que  l’histoire  romaine.  » 
Quelques  biographes  donnent  à Blon- 
deau le  prénom  de  Claude.  Nous 
avons  suivi  l’opinion  de  le  Paigc , qui 
le  cite  très  fréquemment  dans  son 
Dictionnaire,  etc.  du  Maine,  1777  ,• 
•1  vol.  in,-8“.  A.  B — t. 

BLONDEAU  (Claude),  avocat, 
né  à Paris  au  commencement  du  1 7'. 
siècle,  commença  en  1873,  avec 
Guéret  ( Voy.  Gueret),  le  Jour- 
nal du  Palais , dont  il  composa  seul, 
après  la  mort  de  celui-ci,  les  tonus 
XI  et  XU  de  cette  première  éditii  n 
in*4".  Accoutumés  à écrire  et  à peus<  r 
en  commun,  ces  deux  amis  rédi- 
gèrent cette  utile  collection  avec  Lu  t 
de  clarté  et  d’harmonie,  que  l’<  11 
distingue  à peine  ce  qui  est  sorti  de 
la  plume  de  l’un  ou  de  l'autre.  Blon- 
deau a publié  en  1689  , sous  le  tilie 
de  Bibliothèque  canonique , une  nou- 
velle édition  de  la  Somme  béuè/i- 
ciale , de  Laurent  Bouchcl , enrichie 
de  notes  d’arrêts  et  de  réglements  , 
Paris,  1 vol.  in-fol.  Il  est  mort  au 
commencement  du  1 8 . siècle.  K. 

BLONDEAU  DE  CHARNAGE 
(Claude-François),  né  le  13  rn.t 
1 7 1 o,  à Ch âtelblanc , près  de  PonLir- 
lier  en  Franche-Comté,  mort  à Paris 
le  ao  octobre  1778.  Il  avait  servi 
pendant  quelque  temps  dans  les  mi- 
lices en  qualité  de  lieuleuant.  Ayant 
obtenu  sa  retraite  et  uuc  pension  du 
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gouvernement,  il  se  relira  a Pari* , où 
il  composa  un  grand  nombre  de  bro- 
chures qui  ont  clé  recueillies  en  partie 
sous  le  titre  à’  Œuvres  du  chevalier 
Blondeau  , Avignon  , 1 74'» , a vol. 
in-  r».  Ce  recueil  contient  : \.\e  La  Bru- 
yère moderne,  ouvrage  dans  le  genre 
des  Caractères , et  l’une  dev  plus  fai- 
bles imitations  qui  en  aient  éle  faites  ; 
II.  Mémoires  du  chevalier  Blon- 
deau, espèce  de  roman  où  l’on  ne 
trouve  ni  invention  ni  strie;  III.  la 
Fortune , ou  Usage  des  richesses  ; 
1 V.  Abrégé  de  l'histoire  de  Margue- 
rite d' Autriche  ; V.  les  Mœurs  des 
Bdlois ; VI.  le  Philosophe  babil- 
lard. Nantes,  17481  in- ta;  VU. 
Essai  sur  le  point  d’honneur , 
Bennes,  1748,  in-8".  ; VIII.  Para- 
doxe , suivi  île  quelques  observations 
sur  l'église  de  Brou,  près  de  Bourg- 
en-Bresse,  1749.  in-8'.;  IX.  le  Dic- 
tionnaire de  titres  originaux  , ou 
Inventaire  général  du  cabinet  du 
chevalier  Blondeau,  Paris,  1784 
etaun.  suiv. , 5 vol.  in-tn.  Ce  aer- 
nicr  ouvrage  n'est  pas  terminé.  Il 
peut  servir  à l’histoire  de  l’ancicnnc 
noblesse  française.  On  croit  que  ce 
même  Blondeau  a traduit  de  l’anglais 
de  Ilooker  un  Essai  sur  l’honneur, 
1745,  a vol.  in-ia.  — Un  autre 
Blondeau  (Claude),  chanoine  de 
Besançon,  dans  le  17'.  siècle,  a pu- 
blié dans  cette  ville  , eu  1 (i(i4  , le 
Triomphe  de  la  charité , ou  VA brégé 
des  grandeurs  de  la  confrairie  île 
la  très  Sainte  Trinité , etc. 

A.  B — T et  W — s. 
BLONDEL,  ou  BLONDI AUS, 
surnommé  de  Neesles  , du  lieu  de 
sa  naissance,  a été  l'un  des  chan- 
sonniers les  plus  féconds  et  les  plus 
estimés  du  1a'.  siècle.  Il  passa  en 
Angleterre,  où  il  fut  attaché  à Po- 
chai d I".,  surnommé  Cœur-de- 
Lion  , devint  le  layon  de  ce  prince , 


BLO 

et  l’accompagna  en  Palestine.  Richard 
ayant  fait  naufrage  à son  retour  près 
d’Aquiléc,  s’engagea  imprudemment 
dans  les  états  de  Léopold , duc  d’Au- 
triche, qu’il  avait  ofTensé  au  siège 
d'Acre,  et  y fut  arrêté  déguisé  en  pè- 
lerin. C’est  d’après  une  chronique 
d’Angleterre,  composée  en  1 455  , et 
citée  par  Fauchet,  qu'on  assure  que 
Blondel , aimant  passionnément  son 
maître,  se  déguisa  en  pèlerin , et  par- 
courut l’Allemaguc  pour  tàrher  d’ap- 
prendre de  scs  nouvelles.  Il  décou- 
vrit enfin  que  l'on  gardait  un  pri- 
sonnier de  distinction  dans  l’une  des 
tours  du  château  de  Lowenslein. 
Après  avoir  examiné  cette  forteresse, 
Blondel  en  fit  le  tour,  chantant  la 
moitié  d’une  chanson  qu’il  avait  com- 
posée avec  Richard;  aussitôt  ce  prince 
acheva  la  chanson.  Blondel  , assuré 
de  l’endroit  où  était  son  maître,  se 
hâte  de  partir  pour  l’Angleterre,  et 
d'instruire  la  cour  de  la  découverte 
qu’il  avait  faite.  Une  ambassade  en- 
voyée à l’empereur  obtint  la  rançon 
de  Richard  , moyennant  »5o,ooo 
marcs.  Cette  petite  anecdote  , rappor- 
tée par  Fauchet,  a fait  fortune,  et  a 
passé  pour  véritable  dans  les  différen- 
tes biographies  modernes.  File  est  le 
sujet  d’un  opéra  comique  de  Sedaine, 
dont  M.  Grétry  a fait  la  musique.  Ce- 
pendant l’emprisonnement  de  Richard 
lut  su  de  toute  l’Europe , et  tout  le 
monde  connaît  les  plaintes  et  les  sol- 
licitations de  la  reine  Eléonore  , 
mère  de  ce  prince,  lorsqu'elle  ap- 
prit que  son  fils  avait  été  vendu  à 
l’empereur  Henri  VI.  An  surplus,  du 
grand  nombre  de  chansons  compo- 
sées par  Blondel , il  ne  nous  en  est 
parvenu  que  vingt  - neuf.  Elles  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  des  bi- 
bliothèques Impériale  et  de  l’Arse- 
nal. Dans  les  extraits  de  quelques 
poésies  des  1 a*,  et  1 3’.  siècles 
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Sinner  ( pag.  67  ) a rapporté  «ne 
chanson  qui  porte  le  noui  du  roi  Ki- 
chard  d’Angleterre.  « Il  prait,  dit 
> Sinuer,  qu’il  la  fit  dans  sa  prison 
» dans  les  états  du  duc  d’Autriche.  » 

R T. 

BLONDEL  (David), néàCl.â- 
lons. sur- Marne , en  1391 , reçu  mi- 
nistre protestant  eu  tOi4,  commença 
A se  faire  connaître  avantageusement 
dans  son  parti,  par  un  ouvrage  de 
controverse , intitulé  : Modeste  décla- 
ration de  la  sincérité  et  vérité  des 
églises  réformées  , 1619.  Sa  belle 
écriture  le  fit  choisir  pur  secrétaire 
d’un  grand  nombre  de  synodes.  Celui 
de  Castres,  en  l6u6,  le  nomma  un 
des  députes  chargés  d'aller  faire  en 
cour  des  représentations  sur  les  « justes 
et  réels  griefs  des  réformés.  » Comme 
il  n’avait  point  de  facilité  pour  prê- 
cher , le  synode  de  Charenlon  le  fixa 
à Paris,  en  tü45,  avec  une  pension 
de  1000  livres,  afin  de  lui  procurer 
le  loisir  et  les  secours  necessaires  pour 
écrire  en  faveur  de  la  cause  commune. 
Appelé, eu  t65o, à Amsterdam,  pour 
succéder  à Vossius  , dans  la  chaire 
d’histoire,  l’insalubrité  du  climat  lui 
causa  une  fluxion  sur  les  yeux , qui  le 
priva  de  la  vue  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  6 
avril  1 655.  Blondel  avait  une  mémoire 

Erodigieuse.  Il  savait  le  grec,  fhé- 
reu , l’italien,  l’espagnol.  U se  rappe- 
lait, sans  la  moindre  hésitation,  les  faits 
les  plus  minutieux  de  l’histoire,  ainsi 
que  leurs  dates  , et  il  parlait  avec  une 
volubilité  extraordiuaire  ; mais  son 
style,  en  latin  comme  en  français, 
est  dur,  et  emltarrassc  de  parenthèses 
qui  le  rendent  obscur.  Son  intime 
liaison  avec  Courcelles  le  fit  soupçon- 
ner d’arminianisme.  Scs  nombreux 
ouvrages  annoncent  une  vaste  érudi- 
tion dans  l’histoire.  En  voici  la  liste  : 
I.  Familier  éclaircissement  de  la 
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question,  si  une  femme  a été  assis* 
au  s iége  papal  de  Rome,  Amst<  rd. , 
1647,  i6|9,  iu-8  traduit  par  l’au- 
teur en  latin , et  imprimé  après  sa 
mort,  dans  la  même  ville,  par  les 
soins  de  Courcelles,  qui  y joignit  une 
préface  apologétique  contre  Dcsma- 
rets.  Quoique  Charnier,  Dumoulin, 
Bocliart , Basnage , et  autrrs  doctes 
roleslants  eussent  eu  avant  lui  la 
onue  foi  de  reconnaître  que  l’histoire 
prétendue  de  la  papesse  Jeanne  n’étail 
qu’une  fable,  les  zélés  du  parti  forent 
scandalisés  de  son  ouvrage,  et  ils  l’ac- 
cusèrent de  s’être  laissé  gagner  par 
l’argent  des  catholiques.  Blondel  jouis- 
sait effectivement  d’une  pen-ion  de 
3ooo  liv. , que  la  cour  lui  avait  faite  , 
en  qualité  d'historiographe , pour  ré- 
futer les  écrits  de  ChitOet  contre  I* 
France.  II.  Des  Sibylles  célébrés , Pa- 
ris 1649,  in-4°. , ouvrage  dans  lequel  il 
prouve  que  les  oracles  qui  portent  au- 
jourd'hui le  nom  de  Sibylles,  sont 
différents  des  anciens  livres  sibyllins 
du  paganisme,  et  qu’ds  furent  fabri- 
qués , dès  les  premiers  siècles , par  un 
ou  plusieurs  imposteurs.  Mais  comme 
les  Pères  parlent  quelquefois  des  an- 
ciens livres  sibyllins , sans  en  discu- 
ter l’authenticité,  pour  en  tirer  de* 
conséquences  favorables  nu  christia- 
nisme , Blondel  en  conclut  que  les 
Pères  regardaient  comme  lions  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  convenir  à 
leur  cause.  Il  aurait  dû  s’a jierce voir 
que  ce  ii’étaieut  là  que  des  arguments 
ad  hominem,  selon  le  langage  de 
l’école.  III.  Pseudo-Isidorus  et  Tur- 
riaruts  vapulantes , Genève,  1 6i8 , 
iu-4". , précédé  d’une  diatribe  contre 
les  jésuites.  L’objet  de  ce  livre  est  de 
prouver  avec  beaucoup  d’ostcnta'ioo  , 
contre  Joseph  Turrien  , jésuite  espa- 
gnol , la  supposition  des  anciennes 
Décrétales  ; le  P.  Sirmond  appelait 
à ce  sujet  Blondel  un  enfunceur 
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de  portes  ouvertes  , à cause  des 
efforts  qu’il  y fait,  et  de  la  cbaleur 
qu’il  montre  contre  le  faux  Isidore 
et  contre  Turrien,  après  que  tant  de 
critiques  catholiques  avaient  déjà  dé- 
nonce' l’imposture  de  l’ancien  faus- 
saire , et  censuré  la  crédulité  de  son 
moderne  apologiste.  IV.  De  formules 
régnante  Christo,  in  veterum  motui- 
mentis,  usu,  Amslerd. , 1646,  in-4°., 
pour  réfuter  ceux  qui  prétendaient , 
que  cette  formule  a commencé  sous  les 
règnes  de  Philippe  1".  et  de  Philip- 
pe II , rois  de  France,  où,  durant  leur 
excommunication , elle  fut  substituée 
aux  années  de  leur  règne.  C’est  un 
traité  curieux,  plein  d’érudition,  sur 
la  puissance  des  rois.  V.  Amandi 
Flaviam  commonitorium  adversùs 
Jnnocentii  X bullam  in  tracta- 
tum  Monasleriensem  , Eleuthéropoli 
( Amsterdam  ),  i65i  , in-4°.  Cet  ou- 
vrage. assez  rare , est  en  faveur  de  la 
h ber  té  de  conscience.  VI.  Apologia 
pro  sententià  Hieronymi  de  episco- 
pis  etpresbyteris , Amsterdam.  1646, 
in-4°.  Cet  ouvrage  a été  réfuté  par 
Duguct,dans  scs  Conférences.  VII. 
De  la  primauté  dans  l'Eglise  ,1641, 
in-fol. , contre  Dupcrron  , et  réfutée 
par  Véron.  V WCAsserliogenealogiœ 
Francicœ , Amsterdam,  a vol.  in-fol. , 
contre  ChiiHct.  Blondel  était  aveugle 
lorsqu'il  composa  cet  ouvrage.  IX. 
Deux  vol.  in-4". , pour  établir  les 
droits  du  duc  de  la  Trcroouitle  au 
royaume  de  Naples.  X.  Considéra- 
tions politiques  et  religieuses , pu- 
bliées durant  la  guerre  entre  Crom- 
well et  la  Hollande.  XI.  Éclaircisse- 
ments familiers  de  la  controverse  de 
l’Eucharistie , etc.,  ifiçji , in-8". , 
suivis,  la  même  année,  d’une  Réplique 
à Lamillelière ; XII.  De  jure  plebis 
in  regimine  ecclesiaslico  , Paris  , 
*648,  in-83.  ; Amsterdam,  1678, 
in- ta  , auquel  ou  a joint  le  traité  de 


• ÎTLO 

Grotius  , De  imperio  summarutn-po - 
testalum  circa  sacra,  et  un  autre,  De 
ojficio  magistratds  christiani  ; XIII. 
Barrum  - Compano  ■ F rancicum  ad- 
versùs commentarium  lolharingicunt 
J.  J.  ChiJJletii,  Amsterdam,  i652, 
in-folio.  Blondel  avait  fait  à la  mar- 
ge de  son  Baronius  , des*  notes 
assez  médiocres  que  Magendie  a 
insérées  dans  son  Anti-Baronius  , 
Amsterdam  , 1675  , in-folio.  — 
— Moïse  Blondel  , frère  aîné  de 
David  , ministre  à Meaux , puis  à 
Londres,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : 
Jérusalem  au  secours  de  Genève , 
Sedan,  167.4,  pour  justifier  l’opinion 
des  protestants , sur  les  livres  de 
l’Ecrituro-Saiute  , qu’ils  regardent 
comme  apocryphes.  T — d. 

BLONDEL  ( Faawçots  )«,  connu 
surtout  pf  ses  rares  talents  en  archi- 
tecture , naquit  à Rilicmont  en  Picar- 
die , l’an  1617,  et  fut  choisi  en  t65a 
pour  aecompgner,  dans  ses  voyages, 
le  jeune  comte  de  Brienne,  filsfl’un 
secrétaire  d’état.  Blondel  et  son  pupile 
parcoururent  pendant  trois  aunées  les 
pays  du  Nord,  l’Allemagne  et  l'Italie. 
On  imprima,  en  i665  et  iG65,  la 
relation  de  leur  voyage , écrite  en  la- 
tin. Blondel  fut  ensuite  employé  à 
plusieurs  négociations  diplomatiques. 
Il  dit,  dans  son  Cours  d’architec- 
ture , qu’il  voyagea  en  Égypte , et 
qu’en  1659 , il  vint  à Constantinople, 
en  qualité  d’envoyé  extraordinaire  du 
roi  de  France  , au  sujet  de  la  déten- 
tion de  l’ambassadeur  français.  Le 
succès  de  cette  négociation  lui  valut 
un  brevet  de  conseiller  d’état,  et  il  fiit 
choisi  pour  enseigner  au  dauphin,  fils 
de  Iawis  XIV  , les  belles-lettres  et  h-s 
mathématiques,  il  fut  aussi  professeur 
de  cette  dernière  science  an  college 
Royal.  En  i665 , Blondel  fit  connaître 
et  connut  lui-incme  ses  talents  pour 
l’architoclure,  à l’occasion  d’un  pont 
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élevé  à Saintes,  sur  la  Charente.  Il  le 
rétablit,  et  y plaça  un  arc  de  triomphe. 
Kn  t(i(i«) , il  fut  nomme  membre  üc 
l’académie  «les  sciences  ; et  le  rui  or- 
donna, par  lettres-patentes,  «pie  les 
ouvrages  publics  de  la  ville  de  Paris 
seraient  dorénavant  exécutés  sur  les 
plans  tracés  par  Blondel . qui  furent 
mis  en  dépôt  dans  l’bàtei-de-ville.  En 
167 1,  on  restaura,  sous  sa  direction, 
la  porte  Su-Antoine,  qui,  par  des 
raisons  de  commodité  publique,  fut 
démolie  en  1777.  En  1 f»7-i , il  exécuta 
pour  la  porte  St.-Bernard  le  même 
travail,  toujours  ingrat,  et  qui  offre 
souvent  plus  de  difficulté-  qu’une  con- 
ception première.  Blondel  put  enfin 
être  lui-même  dans  la  construction  de 
Tare  triomphal  de  la  porte  Su-Denis. 
Il  s’y  attacha  moins  à la  quantité  d’or- 
nements qu’à  la  justesse  des  propor- 
tions. Son  intention  était  de  ne  pas 
ouvrir  les  deux  portes  latérales  de  ce 
beau  monument,  comparable  à tout 
ce  qui  reste  «les  ouvrages  anciens  du 
même  genre , qui  lui  ont,  à la  vé- 
rité , servi  de  modèles.  Le  prévôt  «les 
marchands  et  les  échevins  en  déci- 
dèrent autrement;  ils  exigèrent  qu’il 
commit  une  faute,  pour  la  commodité 
des  gens  de  pied,  auxquels  ces  portes 
latérales  ne  servent  presque  à ri«m , 
surtout  aujourd’hui  que  l'arc  de 
triomphe  est  isolé , comme  il  devait 
Fêtre,  et  qu’ou  circule  tout  autour.  On 
doit  observer  qu#  Blondel  fut  lui- 
même  auteur  des  inscriptions  placées 
sur  les  édifices  qu’il  éleva.  Ses  talents 
furent  récompensés  par  la  place  de 
directeur  et  professeur  à l’académie 
d’architecture,  établie  en  1671  , et  il 
rédigea , sous  le  titre  de  Cours  d' ar- 
chitecture , les  leçons  qu’il  donnait 
aux  élèves.  Cet  ouvrage  excellent 
prouve  combien  Blondel  avait  étudié 
son  art,  et  combien  il  avait  su  profiter 
des  lumières  qu’il  avait  acquises  pen- 
iv. 
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daut  ses  voyages , par  l’étude  d’un 
grand  nombre  de  monuments  andi  ns 
et  modernes.  O11  constmi-il  encore, 
d’après  les  plan-,  dr  Blundrl , la  cor- 
derie  de  Rochefort.  Outre  le  Cours 
d'architecture , qui  forme  un  volume 
in  fol.,  Paris,  1 <>7  » , réuopr.  eu  1698, 
■1  vol.  in-fol.,  Blondel  publia  encore  : I. 
une  Comparaison  de  Pindare  et 
d'Horace , 167 5,  iu- 12,  réimpr.  dans 
les  Œuvres  diverses  du  P.  Rupin;  II. 
\' Histoire  du  Calendrier  romain  , 
Paris  . 1682 , in-4  '.;  livre  utile  et  |>eu 
commun,  réimprimé  à la  Hâve,  en 
1 6H4,  in-8“.;  111.  des  Notes  sur  V Ar- 
chitecture de  Savot.  1(176,  in-8".;  IV. 
un  Cours  de  mathématiques  , pour  le 
dauphin,  i()83,a  vol.  in- j '.;  V.l 'Art 
de  jeter  les  bombes , la  Hive,  1 1>8  ) , 
in  - 12;  VI.  Nouvelle  manière  de  for- 
tifier les  places,  1 t >83.  in-4".  1 1 . Ré- 

solution des  quatre  principaux  pro- 
blèmes d'architecture . Paris,  167  5, 
in-fol.  Louis  XIV  accorda  à Blondel  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  pour  le  ré- 
compenser de  cesdeux  derniers  ouvra- 
ges, qu’il  présenta  à ceprince,  en  1 67  5 ; 
mais  ce  monarque  ne  permit  puisqu'ils 
fussent  publiés  avant  que  l’on  eût 
achevé  les  fortifications  qu’il  faisait 
faire  en  plusieurs  plan  s.  Blondel , A 
qui  les  artistes  ont  quetqurfois.donné 
le  surnom  de  Grand . et  qui  est  du 
moins  l’un  des  hommesqui  ont  le  plus 
contribué  à la  gloire  «le  l'architecture 
française,  mourut  en  février  1686, 
après  avoir  été  marié  deux  fois  , et 
avoir  eu , de  sa  première  femme,  deux 
enfants  qui  embrassèrent  la  vie  ecclé- 
siastique. D — T. 

BLONDEL  ( jACQUES-FnAnçois) , 
neveu  du  précédent , ne  parvint  pas  à 
l’égaler  , mais  se  montra  digne  de 
marcher  sur  ses  traces  ; il  ne  fut  ce- 
pendant point  son  élève,  comme  l’ont 
ait  quelques  biographes , qui  u’ont  pas 
songé  que , né  le  8 jauvicr  1 705 , il  ne 
38 
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pouvait  avoir  reçu  les  leçons  d’un  ricuredes  bâtiments;  la  seconde,  qui 
nomme  mort  dix-neufans  auparavant,  parut  en  1775,3  pour  objet  la  distri- 
De  Rouen,  sa  patrie,  il  vint  à Paris;  et,  bution  ; la  troisième,  dont  le  sujet  est 
avant  profondément  médité  sur  l’ar-  la  construction  des  édifices , est  restée 
chiteclurc  , il  ouvrit  à Palis  une  école  imparfaite.  Ce  dernier  ouvrage  eut 
publique  sur  cct  art.  Il  avait  alors  plus  de  succès  que  1 'Architecture 
trente-quatre  ans.  L’utililé  de  ses  le-  française  ; mais  les  frais  qu'il  exi- 
çons,  et  la  célébrité  qu’obtinrent  plu-  gea  achevèrent  d’épuiser  la  fortune 
kieursde  scs  élèves,  le  firent  recevoir  de  Blondel , déjà  très  altérée  par  son 
en  1755  , à l'académie.  Nommé  en-  guût  pour  le  luxe  et  la  dépense, 
suite  professeur , il  donna,  pendant  M.  Patte  le  termina  sur  les  leçons  que 
trente  années,  avec  un  zèle  infatigable,  Blondel  avait  laissées.  111.  Archilec * 


des  leçons  publiques  et  particulières. 
11  fil  plus,  il  sollicita  le  marquis  de 
Marigny,  directeur-général  des  bâti- 
ments, d'obtenir  du  roi  des  récom- 
penses pour  les  élèves  ; et  eut  la  satis- 
faction de  voir  sa  proposition  accueil- 
lie. Ses  .leçons  ont  opéré  une  révolu- 
tion dans  l’art.  Analysant  très  bien  les 
véritab^s  chefs-d’œuvre,  il  savait  cou- 
vrir de  ridicule  les  formes  bizarres  et 
capricieuses.  C’est  à lui  que  l’on  doit 
les  articles  de  Y Encyclopédie  qui 
traitcut  de  l'architecture.  Blondel  fut 
marié  deux  fois;  il  épousa  en  secoudes 
noces  la  fille  de  la  fameuse  comédienne 
Sylvia.  Atteint  d'une  maladie  mortelle , 
eu  1 774 » Ü sc  fit  transporter  dans 
son  école,  au  Louvre,  afin  de -rendre 
le  dernier  soupir  dans  ce  lieu  où  il 
avait  professé  son  art , et  il  y mourut 
le  9 janvier.  Cambrai  lui  doit  son  palais 
archiépiscopal.  Il  composa,  pour  Metz, 
un  projet  général  d’embellissement,  et 
y fit  élever  le  portail  de  la  cathédrale, 
le  palais  épiscopal,  les  casernes,  l’hô- 
tel-de-villc,  etc.  Il  donna  pour  Stras- 
bourg des  plans  géuc'raux  , et  celui 
d’un  hôtel-de- ville,  etc.  Les  ouvrages 
où  il  traite  de  son  art  sont  : 1.  Archi- 
. tecture  française,  i 772,4  vol.  in-fol.; 
IL  Cours  d'architecture  civile,  9 vol. 
in-8°. , dont  trois  de  planches.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  d’achever  cet 
ouvrage.  La  première  partie , publiée 
eu  1771 , traite  de  la  décoration  exté- 


lure  moderne,  Paris  , 1 728 , a vol, 
in-4".  ; IV.  De  la  distribution  des 
maisons  de  plaisance,  Paris  , 1737, 
a vol.  in-4”.  Blondel  gravait  avec  es- 
prit , et  exécuta  plusieurs  dessins  de 
son  Cours  d’architecture.  D-*-t. 

BI,ONDEL(  Laurent),  né  à Pa- 
ris en  1671  , mort  à Évrcnx  le 
u 5 juillet  1740,  possédait  une  vaste 
connaissance  des  livres  de  toute  es- 
pèce , des  liturgies , des  règles  mo- 
nastiques, et  se  faisait  un  plaisir  de 
communiquer  ses  lumières  et  ses  re- 
cherches à ceux  qui  travaillaient  sur 
ccs  matières.  Scs  recueils  ont  surtout 
été  très  utiles  à ceux  qui  ont  composé 
des  histoires  de  Port  - Royal  - des- 
Cbamps.  Il  fournit  d’abondants  maté- 
riaux à M.  Thiers  ; dirigea  pendant 
dix-sept  ans  l'imprimerie  de  Desprez , 
et  publia  chez  cet  imprimeur  , en 
1 7'2A,  une  Fie  des  Saints,  en  un 
vol.  in-fol. , qui  eut  plusieurs  éditions. 
Ou  trouve  a la  fin  cet  ouvrage  les  vies 
de  diverses  personnes  éminentes  en 
piétc.  Blondel  est  auteur  de  quelques 
livres  de  spiritualité , et  l’éditeur  de 
quelques  autres , enrichis  de  ses  addi- 
tions. Il  s’était  occupé,  pendant  plu- 
sieurs années , de  l'éducation  de  la 
jeunesse  . à Chaillot.  — Blondel 
( Pierre-Jacques  ) , proche  parent  du 
précédent , mort  le  5o  août  1730,  à 
Paris,  où  il  était  né  en  1674  , sc  fit 
connaître  par  des  Relations  très  bien 
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rédigées  des  séances  des  assemblées 
publiques  de  l'académie  des  belles- 
lettres  el  de  l’académie  des  sciences , 
avec  un  Précis  intéressant  des  nièces 
lues  dans  ces  assemblées  ; on  les  trouve 
dauslcs  Mémoires  de  Trévoux,  de- 
puis 170a  jusqu’en  1710,  et  elles 
sont  continuées  dans  les  Nouvÿlcs 

v yi  v réPuljlu1ue  des  lettres  , tome 
AM  A et  suivants.  On  a encore  de  lui 
quelques  autres  écrits  , dont  le  princi- 
pal est  intitulé,  les  Hérités  de  la  re- 
ligion enseignées  par  principes  , Pa- 
ris,  1705  , in- 12.  On  lui  attribue  un 
mémoire  contre  Us  imprimeurs  et 
contre  leurs  gains  excessifs , qui  lit 
beaucoup  de  bruit  dans 'le  temps 
( ijao  ).  Illondel  avait  formé  une 
académie,  moitié  sérieuse,  moitié 
burlesque,  dont  les  mémoires,  restés 
manuscrits,  et  qu’il  avait  rédigés  lui- 
meme,  se  ressentent  trop  de  l’un  et 
de  I autre  genre.  Les  sérieux  sont  trop 
sérieux  ; les  burlesques  outrepassent 
les  bornes  de  la  plaisanterie , sur  des 
objets  respectables.  T— n. 

Blondel  (Jacques-auguste), 

médecin  du  17e.  siècle,  membre  du  col- 
legeroyal  de  Londres,  est  fameux  par 
scs  discussions  avec  Daniel  Turner  re- 
lativement à l’influence  que  l’imagina- 
tion des  femmes  enceintes  peut  avoir 
sur  le  fœtus.  On  écrivit  de  part  et  d’au- 
tre, et  I on  a,  en  anglais,  Londres,  1 -27 
un  petit  traité  de  Blondel  sur  ce  sujet 
quia  ct#tiaduitcn  français  , par  Al- 
bert Brun  , sous  ce  litre  : Disserta- 
tion phy  sique  sur  la  force  de  V ima- 
gination des  femmes  enceintes  sur 
le  fœtus  , Leyde  , ,737,  i„.8%  « 
ou  il  se  déclare  contre  les  effets  de 
cette  influence.  — Blondel  ( Jac- 

r‘\i’  î[l!rurfiieo  ^ Lille  , tra- 
auiMt  la  Chirurgia  militaris  de  f.o- 

. ’ Qururgie  militaire  , tris  utile 

a tous, eux  qui  veulent  suivre  un 
cump  ci  temps  de  guerre , pareil- 
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lement  à tous  autres  en  condition 
pestilenteou  dyssentérique,  écrite  en 
iatin  par  Nicolas  Godin , Anvers  , 

1 5 >8,  in-8-  — Blondel  Pierre- 
l'Iurin  ) , médecin,  né  à Loudun  , fit 
un  Commentaire  sur  les  pronostics 
d Hippocrate  . Divi  Hippocratis  Coi 
prognosticnrum  latina  eephrasis 
Paris,  1575,  in-.}".;  il  a aussi  lait  des 
odes  et  des  comédies,  llvivait  cncoiren 
1 J»4.— Blondel  {François;,  néà  Liè- 
ge en  . 0 1 3,  médecin  de  l’archevénuo  et 
électeur  de  Trêves,  mort  en  1Ü82  , à 
Aix-la-Chapelle,  dont  il  préconisa  les 
eaux  minérales,  est  auteur  de  l'ouvra- 
pe  suivant  : Lettre  de  F.  Blondel  à J. 
Didier , touchant  les  eaux  minérales 
chaudes  A -dix  et  de  Borset;et  à Jean 
Caen,  sur  les  prémices  de  la  bois- 
son publique  des  memes  eaux  et 
les  cures  qui  Se  sont  faites  par  ' son 
usage,  Bruxelles,  iGGa  , i„-  la  • . 
idem  , en  latin,  Thermarum  Aquis- 
granensutm  et  Porcetanarum  des- 
criplio , congruorum  quoque  ac  sa- 
lubnum  usuum  balnéations  etpota- 
tioms  élucida tio,  Aix-la-Cliap.,  , 67 , 
ni- 10  : Macstricht , iG85  , in-ia  ' 

avec  lig.,  idein  , sous  ce  titre  : Ther- 
manim  A qu  isgranens  iu  m et  Porce- 
tanarum élucidation  thaumatureia 
siveadmirabilis  earumdem  naturâ 
et  admirai, iliores  sanationes,  quas 
produxerunt  in  usibus  balneationis 
et  potationis , editio  ténia  prioribus 
auchor  et  emendatior , Aix-la-Cha- 

v.Îêt,S8’,a‘4l;*,<UnS  la  toème 


n 1 t ^ > cu  «ujernana  ; en 
flamand  , Leyde , 1727, 

Blondel  ( biaiiçois)>(Jc  parj5  rcc 
dateur  de  la  faculté  de  cette  v.fe , eu 
ifoa , fut  éditeur  des  trois  derniers 
volumes  des  Commentaires  de  Char 
Ijrr  sur  Hippocrate,  et  doyen  de  li 

“co  te  c„  .638  et  1 659.  l{  SC niom 

ira  très  oppose  a la  secte  ebi, nique 
qui  commençait  alors  à s’établir,  et 

58.. 
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combattit  l’admission  de  l'antimoine 
parmi  les  moyens  de  la  matière  medi- 
cale, avec  une  chaleur  qui  troubla  le 
calme  de  sa  compagnie.  Blâmable 
dans  cet  excès , il  ne  l’était  pas  moins 
dans  le  but  qui  l’inspirait , qui  u’étail 
pas  son  goût  pour  la  méthode  d'obser- 
vation des  anciens  , mais  seulement 
un  penchant  fastidieux  pour  d'inu- 
tiles recherches  d’érudition.  On  n’a 
de  lui  qu'un  traité  contre  l’usage 
de  la  levure  de  bicre  dans  le  pain , 
et  Epistola  ad  Alliolum  de  cura 
carcinamatis  abstjue  ferro  et  igné , 
Paris,  1666,  in-4"-  U mourut  en 
1 68a  C.  et  A. 

BLONDIN  ( Pierre),  botaniste, 
né  à Vaudricourt , dans  le  V imeu  , 
en  Picardie,  le  1 8 décembre  168a, 
mort  à Paris  , le  1 5 avril  1713,  avait 
été  reçu  à l’académie  des  sciences  un 
an  auparavant.  Fontenelle  dit  dans  son 
e'Ioge  « qucTournefort , qui  connais- 
sait son  talent , le  chargeait  de  rem- 
plir sa  place  de  démonstrateur  au 
Jardin  royal,  lorsqu’il  était  iudlspo- 
sc  ; qu’il  avait  le  plus  grand  zèle  pour 
la  recherche  des  plantes , et  qu’il  en 
trouva,  dans  la  Picardie  seiüc,  cent 
vingt,  qui  n’étaient  pas  même  con- 
nues au  Jardin  royal.  » On  n’a  de 
lui  qu’un  seul  écrit,  où  il  a changé,  à 
regard  de  quelques  espèces  de  piaules, 
les  genres  sous  lesquels  Tournefort 
les  avait  rangées.  On  prétend  que  ce 
n’c’lait  qu’une  tentative , et  qu’il  médi- 
tait un  système  des  piaules  différent 
de  celui  de  son  maître.  L’historien  de 
l’académie  ajoute:  « qu’il  a laissé  des 
herbiers  fort  amples  et  fort  exacts; 
une  grande  collection  de  graines,  et 
quantité  de  mémoires  curieux  en 
bon  ordre.  » On  ignore  si  quelqu’un 
en  a profité , mais  Us  sont  perdus  pour 
larépiitationdcleurauteur.  D — P — s. 

BLONDliS.  ^.BioHDo,etFi.ivio. 

BLOOD  ( Tttoxx»),  homme  en- 
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treprenant  et  audacieux , communé- 
ment appelé  le  colonel  Blood,  était 
un  officier  licencié  de  l’armée  de 
Cromwell.  Son  premier  exploit  remar- 
quable fut  le  projet  d’un  complot  pour 
surprendre  le  château  de  Dublin , et 
que  fit  échouer  la  vigilance  du  duc 
d’Oyaond.  Blood  sc  sauva  en  Angle- 
terre , et,  résolu  de  faire  payer  au  duc 
son  mauvais  succès,  arrêta  un  soir  sa 
voiture , et  sc  saisit  de  sa  personue , 
dans  l’intention  de  Palier  pendre  lui- 
même  à Tyburn  ; mais  ce  rafinement 
de  vengeance  fut  ce  qui  sauva  la  vie 
du  duc  : il  fut  délivré  par  ses  domes- 
tiques. Peu  de  temps  après,  Blood 
conçut  le  dessein  d’enlever  de  la  tour 
de  Londres  la  couronne  et  les  autres 
attributs  de  la  royauté.  Déguisé  en 
ecclésiastique,  il  était  près  de  réussir, 
et  s’échappait  chargé  de  son  butin, 
lorsque  sa  pitié  envers  le  concierge , 
dont  il  épargna  la  vie,  fut  cause  qu’il 
fut  surpris  et  arrêté,  ainsi  que  plu- 
sieurs des  siens.  11  avoua  tout, excepté 
les  noms  de  scs  complices , disant  que 
la  crainte  de  la  mort  ne  l’engagerait 
jamais  ni  à nier  un  crime,  ni  à trahir 
un  ami.  Charles  II  eut  la  curiosité  de 
le  voir.  Blood  lui  déclara  que,  voyant 
la  tyrannie  qu’il  exerçait  sur  les  con- 
sciences , il  avait  eu  un  jour  le  dessein 
de  le  tuer  d’un  coup  de  fusil , mais 
qu’il  s était  senti  arrêté  par  l’impres- 
sion de  respect  que  la  maje&f  royale 
lui  fit  éprouver.  U ajouta  qira  ne  te- 
nait point  à la  vie , mais  qu’il  croyait 
devoir  avertir  le  roi  du  danger  dont 
trouvait  être  suivi  le  supplice  d’un 
homme  qui  avait  des  associés  engagés 
par  des  serments  inviolables  à veiger 
réciproquement  la  mort-  les  uni  des 
autres  ; de  sorte  qu’aucune  précaition , 
aucune  puissance  ne  pourrait  sous- 
traire k leur  ressentiment  quiconque 
en  serait  l’objet.  Charles  11  luticcorda 
sa  grâce,  saufleconsentemco  du  duc 
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d’Ormond , qui  répondit  que  !a  volonté 
du  roi  suffisait.  Le  roi  fit  plus  : il  donna 
à Blood,  en  Irlande, un  bien  de  5oo 
livres  stcrl.  de  revenu  , et  lui  montra 
ensuite  une  telle  bienveillance , que 
nombre  de  personnes  s’appuyèrent  de 
sa  protection  pour  obtenir  des  grâces; 
tandis  que  le  vieux  Edwards , gardien 
de  la  couronne  à la  tour,  et  qui  avait 
été  blesse’  en  la  défendant  contre  Blood, 
languissait  oublié.  Blood  jouit  de  sa 
fortune  pendant  dix  années  , au  bout 
desquelles  ayant  imputé  au  duc  de 
Buckingham  une  action  scandaleuse, 
il  fut  arrêté,  et  mis  eu  prison,  où  il 
mourut  en  1680.  S — d. 

BLOSIUS  ( François-Louis  ),  en 
français,  de  Blois,  était  de  la  maison  de 
ce  nom,  illustrée  par  ses  alliances  avec 
plusieurs  têtes  couronnées.  Il  naquit 
en  1 5 06 , au  château  de  Donstiennc , 
dans  le  pays  de  Liège , et  se  fit  béné- 
dictin à l’abbaye  de  Liesses , en  Hai- 
naut.  11  en  devintabbéen  1 53o , refusa 
l’archevêcbé  de  Cambrai  et  l’abbaye 
de  Tournai,  que  Charles-Quint,  avec 
lequel  il  avait  été  élevé,  le  pressait 
d’accepter.  Blosius  s’occupa  d'intro- 
duire la  réforme  dans  son  monastère, 
auquel  il  donna  des  statuts  qui  furent 
approuvés  par  Paul  III,  en  i545,y 
vécut  dans  la  pratique  exemplaire  de 
toutes  les  vertus  religieuses,  et  mourut 
en  i563,  âgé  de  cinquante-sept  ans; 
d’autres  disent  le  7 janvier  1 566  , 
dans  sa  5g'.  année.  Son  disciple , 
Jacques  Frojus , publia  ses  ouvrages 
à Cologne,  en  1571 , 1 vo1.in-fol.;i!s 
furent  réimprimés  dans  la  même  ville 
en  i58y;  à Paris,  en  1606,  in-4". ; 
et  â Anvers , en  i635 , par  le*  soins 
des  religieux  de  Licssies  ; ils  respirent 
tous  beaucoup  d’onction:  le  plus  cé- 
lèbre est  le  Spéculum  religiosorum , 
sju’il  avait  intitulé:  Dacryanus,  mot 
grec  qui  signifie  pleureur,  parce  que 
Fauteur  y gémit  beaucoup  sur  le  rclâ* 
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chement  des  maisons  religieuses.  De  1a 
Name,  jésuite,  de  l’aradémie  des  ins- 
criptions, en  donna  une  boune  tra- 
duction française,  Paris,  1776,  iu- 
8.°,  sous  le  titre  de  Directeur  des 
urnes  religieuses.  11  a paru  à Valen- 
ciennes, en  1741  , in-ia  , une  tra- 
duction de  ses  Entretiens  spirituels 
( Voy.  l'abrégé  de  sa  vie,  à la  tète 
du  Directeur  des  âmes  religieuses  ). 

T— D. 

BLOT , baron  de  Cbauvigny , ori- 
ginaire d’Auvergne , gentilhomme  da 
Gaston , duc  d’Orléans,  frère  de  Louis 
XIII  , contribua  à l’élévation  du  car- 
dinal Mazarin  , en  l’indiquant  comme 
très  propre  à remplir  ses  vues , à Ri- 
chelieu qui  cherchait  à remplacer  le 
P.  Joseph.  Mazarin , parvenu  au  mi- 
nistère, oublia  Blot,  qui  s’en  vengea 
par  des  épigramracs  et  par  des  cou- 
plets satiriques.  Il  prit  parti  contre  le 
cardinal,  dans  la  guerre  de  la  fronde,  et 
s’y  distingua  par  ses  bons  mots  et  son 
inépuisable  gaîté.  En  tG5i  , le  parle- 
ment de  Pans  ayant  mis  à prix  fa  tète 
du  cardinal,  Blot  et  Marigny , l’un  de 
scs  amis , firent  une  répartition  de  la 
somme  de  i5o,ooo  francs,  promise 
par  le  parlement  : tant  pour  le  nez , 
tant  pour  uu  œil,  tant  pour  une  oreille. 
«Ce  ridicule,  dit  Voltaire,  fut  tout 
» l’effet  de  la  proscription  contre  le 
» ministft.  » Rentré  en  faveur , Ma- 
zarin s’attacha , par  une  pension , Blot 
qu’il  avait  appris  à craindre , et  parvint 
ainsi  à lui  fermer  la  bouche.  Blot  , 
dans  les  sociétés,  était  surnomme  V Es- 
prit, et  Mme.  de  Sévigné  a dit  de  quel  - 
ques-uns  de  ses  couplets,  qu’ils  avaient 
le  diable  au  corps.  Lancelot,  de 
l’académie  des  Inscriptions,  possédait 
un  manuscrit  contenant  les  rébus  , 
contes,  facéties  et  chansons  attribués 
à Blot.  Ces  pièces,  qui  lui  firent  une 
espèce  de  réputation  pendant  un  mo- 
ment, paraîtraient  fort  insipides  ait- 
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jourd’hui  ; mais  elles  peuvent  servir  à 
donner  une  idée  du  genre  d’esprit  à 
l’epoque  où  elles  ont  été  composées. 
Il  mourut  à Blois,  le  i3  mars  i655. 
Cette  date  sert  à fixer  l’époque  du 
voyage  île  Chapelle  et  Baeh.imnont  : 
o car,  dit  Chapelle,  arrivés  à Blois  , 
» nous  demandâmes  à M.  Colomb 

Ce  qu  - fit  ru  mourant  notre  pauvre  ami  Blof 
Et  • r»  moindre*  discourt . r t in  moindres  pe usées, 
La  douleur  n»us  défend  d'en  dire  plus  «l’un  mol  4 
11  fit  loin  ce  ijuil  lit  d'une  «me  bien  sensçc. 

Blot  était  également  lié  avec  Voiture, 
et  er  fut  lui  qui , dans  une  débauche  , 
adressa  à ce  poète  l’impromptu  sui- 
vant très  connu  : 

Qofli , Voilure  , tu  dégénère  4 

tio's  <Ti*  i . maugrrbi  de  toi  ; 

Tu  ne  vaudras  jamais  ton  per*  s 

Tu  ne  vends  de  « in  ni  n'en  bni. 

W— s. 

BLOUNT  ( sirUtNin),  écrivain  an- 
glais, ne  le  i5déc.  tüoa , à Tittcnhan- 
ger , dans  le  comté  de  Hertford,  reçut 
son  éducation  à l’école  de  St.-Albau  et  à 
l’université  d’Oxford.  Il  se  livra  en- 
suite à l’etude  du  droit,  partit  pour 
scs  voyages  , en  iü34,  et  fit  à Venise 
la  connaissance  d’un  janissaire  avec 
lequel  il  pissa  en  Turquie.  De  retour 
en  Angleterre,  il  y publia,  en  i63(i, 
in-4  '. , y dyage  dans  le  Levant , ou 
Courte  Relation  d'un  voyage  d’ An- 
gleterre , par  la  voie  de  f'enise  , 
dans  la  Drdmatie  , T Esclavonic , la 
Bosnie,  la  Hongrie,  la  Macédoine , 
la  T hes salie , la  Thrace , Rhodes  , 
V Egypte  et  au  Grand-Caire , avec 
des  observations  particulières  con- 
cernant la  condition  moderne  des 
Turcs  et  autres  nations  soumises  à 
l’empire  Ottoman.  Cet  ouvrage  eut 
au  moins  huit  éditions  , et  fut  traduit 
en  fiançais  : cependant  de  bons  juges 
n’en  firent  que  peu  de  cas  sous  le 
rapport  de  l’exactitude.  Charles  I". 
créa  l’auteur  chevalier  en  1 63g  ; pen- 
dant la  guerre  civile  , il  suivit  la  for- 
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tune  de  oe  monarque,  se  trouva  à la 
bataille  d’Edgehill,  et  c’est,  dit-on, 
à lui  que  fut  confie  le  soin  des  jeunes 
princes.  Après  la  mort  du  roi , il  vint 
à Londres,  et  fut  même  employé  par 
le  parlement  et  par  Cromwell  dans 
plusieurs  affaires  importantes.  Cela 
o 'empêcha  pas  qu’après  la  restaura- 
tion , Charles  II  11e  le  nommât  grand 
shérif  du  comté  de  Hertford.  Il  mourut 
le  g octobre  i<38a.  Il  a publié , outre  la 
relation  de  ses  voyages.  Six  Comédies, 
écrites  par  Jean  Lilly,  sous  le  titre  de 
Comédies  de  Cour,  Londres,  i63a, 
in-8\  ; la  Promenade  de  là  Bourse, 
satire,  1G47  ; et  une  Epitre  à la 
louange  du  tabac  et  du  café,  impri- 
mée au  commencement  d’un  petit  traité 
intitulé  Organon  salutis , écrit  par 
Gautier  Rumsey  , 1657,  in-8'1.  On 
croit  qu’il  eut  beaucoup  de  part  à l’ou- 
vrage intitulé  : Anima  mimdi,  publié 
par  son  fils , Charles  Blount  C’était 
un  homme  de  beaucoup  d’esprit , mais 
n’ayant  que  peu  d’instruction  , plein 
de  vivacité  dans  sa  conversation  , dis- 
posé au  paradoxe  et  habile  à le  colo- 
rer. X— s. 

BLOUNT  ( sir  Thomas  Pope  ),  fils 
aîné  du  précédent,  naquit,  en  1649, 
à Upper-Holloway , dans  le  comté  de 
Middlesex.  Élevé  par  les  soins  de  son 
père , il  fit  dans  la  littérature  des  pro- 
grès rapides.  Charles  II  lecréa  baron- 
net  en  0)79.  Il  siégea  dans  deux  par- 
lements sous  le  règne  de  ce  prince, 
comme  députe  de  la  villedeSt.-Alban; 
et , après  la  révolution , il  représenta , 
dans  Jrois  parlements  successifs,  le 
comte  de  Hertford.  Il  se  montra 
constamment  l’ami  de  la  liberté  de  son 
pays,  et  le  proti  cteurdes  lettres.  Il  mou- 
rut à sa  terre  de  Tiltenhanger,  le  3o 
juin  1697,  âgé  de  quarante-huit  ans , 
et  père  de  quatorze  enfants.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Censura  celcbriorum 
authorum,sive  Trac  talus  intjuo  va- 
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ria  virorum  doctorum  de  clarissimis 
cujusque  sœculi  scriptoribus  judicia 
traduntur,  Londres,  i(k)o,  in-fol. ; 
Genève,  i6g4  et  1710,  in-4 Dans 
ces  deux  dernières  éditions,  les  passa- 
ges des  auteurs  modernes , que  Blount 
avait  cite's  d’abord  dans  leur  langue  , 
ont  e'te  traduits  en  latin  pour  rendre 
le  tout  plus  uniforme.  Cet  ouvrage 
n’est  qu’une  simple  compilation . Il . Es- 
sais sur  différents  sujets,  Londres, 
iu-8  Ces  lissais,  au  nombre  de  sept , 
ont  e’te' comparés,  parquelquesautcurs 
anglais,  aux  fameux  Essais  de  Mon- 
taigne, sous  les  rapports  du  jugement 
et  de  la  liberté  des  pensées.  ÎS  itéra  n 
n’avait  sans  doute  pas  lu  cet  ouvrage 
lorsqu’il  a dit  que  Blount  n’était  qu’un 
pur  compilateur.  111.  Histoire  natu- 
relle, contenant  nombre  d’ Observa- 
tions rares,  tirées  des  meilleurs  au- 
teurs modernes,  i(ig3  , in-ia;  IV. 
De  re  poetied,  ou  Remarques  sur  la 
Poésie , etc.  X — s. 

BLOUNT  ( Charles  ),  frère  du 
précédent,  et  déiste  célèbre,  né  en 
i654 , reçut,  comme  son  frère  , son 
éducatiou  dans  la  maison  paternelle, 
cl  se  lit  également  remarquer  par  ses 
progrès  dans  les  arts  et  dans  les  scien, 
ces.  Il  publia  , en  1(179,  un  ^vre  ’u" 
titulé  Anima  mundi  , ou  Exposé 
historique  des  opinions  des  anciens, 
concernant  l’ame  humaine  après  la 
mort,  conformément  aux  simples  lu- 
mières de  la  nature,  in-8’.  Cet  ou- 
vrage, écrit,  à ce  que  l’on  croit,  sous  la 
directiondesirHcnri  Blount, son  père, 
excita  un  soulèvement  général  contre 
l’auteur,  futréfutédans  plusieurs  pam- 
phlets , et  condamné  par  l’évêque  de 
Londres.  Ce  fut  en  tüBoquc  parut  le 
plus  célcbredc  scs  ouvrages,  les  Deux 
premiers  Livres  de  Philostrate  , con- 
cernant la  vie  d' Apollonius  île  Tya- 
ne  , écrits  originairement  en  grec  , 
avec  des  notes  philologiques  sur  cha- 
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que  chapitre,  in-folio.  Ce  livre  fut  sup- 
prime dès  qu’il  parut , comme  la  plus 
dangereuse  attaque  qui  eût  jamais  été 
tentée  en  Angleterre  contre  la  religion 
révélée.  Il  s’en  répandit  seulement 
quelques  exemplaires  dans  l’étranger  ; 
en  sorte  qu’il  est  devenu  très  rare.  Ce 
qui,  dans ret  ouvrage,  donna  particu- 
lièrement l’alarme  aux  théologiens, ce 
furent  quelques  notes  tirées,  dit-on, des 
papiers  du  lord  Herbert  de  Cherbury. 
Dans  la  meme  année,  Charles  Blount 
éleva  contre  lui’_do  nouvelles  clameurs , 
par  la  publication  d’un  autre  livre, 
où , sons  le  prétexte  de  démasquer  la 
superstition  . il  attaqua  de  nouveau  la 
doctrine  de  l’Érriture.  Ce  livre  a pour 
titre:  Grantleeslla  Diane  des Ephé- 
siens , ou  Origine  de  l’idoldtrie  et 
institution  politique  des  sacrifices 
des  Gentils,  1680 , in-8',, avec  celte 
épigraphe  > 

Cura  fit  iptr  noceni.  moritur  car  vietima  pro  te? 
Stullilia  ctt  morte  aliénas  sperare  salutcm. 

Il  publia, en  1 685,  in- 13  , mais  sans 
y mettre  son  nom , Religio  laici , et , 
en  1684  , J arma  scientiarum  , ou 
Introduction  à la  géographie  , à la 
chronologie , au  gouvernement,  à 
l'histoire  , à la  philosophie  et  à 
toutes  les  branches  intéressantes  de 
la  science, in-8  '.  Blountécrivil  ensuite 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  un 
traité  qui  a été  regardé  comme  un  de 
scs  meilleurs  ouvrages.  Partisan  de  la 
révolution  qui  plaça  le  prince  d’Orangc 
sur  le  trône  d’Angleterre , il  composa 
un  pamphlet  où  il  établit  que  le  roi 
Guillaume  et  la  reine  Marie  sont  par- 
venus au  trône  par  le  droit  de  con- 
quête. Cette  opinion,  déjà  soutenue 
par  l’évêquc  Burucl,  blessa  tellement: 
la  cbamhrc  des  communes,  que  le 
pamphlet  fut  condamne  à être  brûlé. 
Après  un  premier  mtfriage , Blount , 
resté  veuf,  devint  amoureux  de  l.v 
soeur  de  sa  femme;  quoique  sensible  à 
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sa  passion , celle-ci  opposa  à ses'désirs 
des  scrupules  fondes  sur  sa  première 
union.  Blount  prit  alors  la  plume,  et 
écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  remplie 
d’c’rudition  et  d’adresse  ; mais  l'arche- 
vêque de  Cautorbéry  et  quelques  théo- 
logiens s’étant  déclarés  contre  son  opi- 
nion et  ses  voeux , et  la  femme  qu’il 
aimait  s’étant  montrée  déterminée  à 
suivre  leur  déciSon , le  désespoir  lui 
fit  perdre  la  raison , et  il  se  tira  un 
coup  de  pistolet  : il  survécut  trois  jours 
à sa  bl  satire,  et  mourut  dans  le  mois 
d’août  1693.  Un  grand  nombre  de 
scs  lettres  particulières  furent  publiées 
la  même  année  dans  un  petit  volume 
intitulé  : les  Oracles  de  la  liaison , 
1Ü93,  in-8\ , par  Gildon, qui, dans  sa 
prélare  adressée  a une  femme,  fait  l'a- 
pologie du  genre  de  mort  de  l’auteur,  et 
menace  même  de  suivre  son  exemple; 
mais  Gildon  changea  ensuite  d'avis, 
et  jugea  plus  à propos  de  continuer  de 
vivre.  Los  Oracles  de  la  Raison  ont 
été  réimprimés,  en  tfig5,  avec  plu- 
sieurs autres  opuscules  de  Blount , 
sous  le  titre  à’ Œuvres  mélées  de 
Charles  Blount.  Se  s notes  sur  la 
fie  d'Apollonius  de  Tj  ane  se  trou- 
vent dans  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage , par  J.  de  Castilhon  , ( f oy. 
Philostrate  ).  S— D. 

BLOUNT  (Thomas),  né  à Bords- 
ley , dans  le  comté  de  Worcesler , 
en  1619  , suppléa  , par  sa  constante 
applicati  >n , et  par  h s ressources  de 
son  génie  , au  défaut  d’une  éducation 
classique  , et  devint  un  des  hommes 
les  plus  savants  de  l’Angleterre.  Il  s’at- 
tacha à l’étude  des  lois  dans  la  société 
des  avocats  d’innrr  - Temple  ; mais 
comme  la  plaidoierie  était  interdite 
aux  catholiques , il  se  retira  à Orlr- 
ton , dans  la  province  de  Hereford, 

Satrir  do  son  père.  Scs  connaissances 
ans  les  lois , et  son  caractère  naturel- 
lement obligeant,  le  rendirent  très 
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utile  à tous  ses  voisins.  Sa  santé  avait 
beaucoup  souffert  de  la  vie  sédentaire, 
lorsque  la  découverte  de  la  conspira- 
tion de  167S  l’obligea  de  fuir.  Les  fa- 
tigues de  cette  vie  errante  lui  causè- 
rent une  paralysie  qui  le  conduisit  att 
tombeau,  le  36  décembre  1679,  à 
soixante-un  ans , après  avoir  composé 
des  ouvrages  qui  supposent  ud  grand 
savoir  sur  beaucoup  de  matières  : F. 
Y Academie  de  l'éloquence , ou  Rhé- 
torique anglaise  , souvent  réimpri- 
mée; II.  Glossographie , ou  Diction- 
naire des  mots  difficiles  , hébreux , 
grecs  , latins  , italiens , etc. , Lon- 
dres , 1 656 , in-8”. , dont  il  y eut  une 
5'.  édition  en  1681  , augmentée  ; III. 
Dictionnaire  des  lois  , pur  l’expli- 
cation des  termes  obscurs  et  difficiles 
qu’on  trouve  dans  les  lois  anriendes  et 
modernes,  1671  , in- fol. , Iréimprimé 
«11691,  avec  des  augmentations  ; I V. 
la  Lampe  de  la  loi  et  la  Lumière  de 
l’Evangile , Londres,  iG58,  in-8°.; 
V.  Boscobel , ou  Histoire  de  ï éva- 
sion de  Charles  II . après  la  bataille 
de  fforcester,  Londres,  1660,  in- 
8°.,  traduit  en  français  et  en  portu- 
gais , par  Giffard;  la  seconde  partie 
•le  cet  ouvrage , contenant  la  manière 
dont  le  roi  resta  caché  à Trent , dans 
la  province  de  Sommerset , ne  fut  pu- 
bliée qu’en  1681 , par  les  soins  d’Anne 
Windham  g VI.  Fragmenta  antiqui- 
tatis  , contenant  les  titres  de  plusieurs 
terres , et  les  usages  ridicules  de  cer- 
tains manoirs,  Londres,  1679, id-8”.; 

VII.  Catalogue  des  Catholiques  qui 
perdirent  la  vie  en  défendant  la 
cause  roj  ale.  pendant  la  guerre  ci- 
vile ( on  le  trouve  à la  fin  de  Y Apo- 
logie catholique  de  lord  Gastlematn)  ; 

VIII.  Almanachs  catholiques  pour 
les  années  166 1-63-63  , etc.;  IX. 
Observations  sur  la  Chronique  de 
Bichard  Baker,  Oxford  , 1673  , in- 
8“.  Blount  a publié  divers  aulies  ou- 
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vrages,  et  ii  a laisse  en  manuscrit  une 
Chronique  d’Angleterre , restée  im- 
parfaite; une  Histoire  de  la  province 
de  Hereford.  T-— d. 

iil,OVV  (Jeah),  compositeur  de 
musique  , né  en  1648,  à Nortli-Col- 
lingbam,  dausIeNot'.inghamshire,  fat 
d’abord  en  faut -de-chœur  dans  la  cha- 
pelle royale  après  la  restauration  , et 
ensuite  mis  au  nombre  des  musiciens 
particuliers  du  roi  Jacques  II.  L’ar- 
chevêque Sancroft  lui  conféra , spé- 
ciale gratid  , le  grade  de  docteur  en 
musique.  A la  mort  de  Purcell,  en 
i6j)5 , il  devint  organiste  de  l'abbaye 
de  Westminster,  et,  en  1 699,  com- 
positeur de  la  chapelle  royale.  Le  doc- 
teur Burney , dans  son  Histoire  de  la 
Musique  , parle  de  lui  en  ces  termes  : 
« Quelques  - unes  de  scs  productions 
» sont  certainement  d’un  style  très 

• hardi  et  très  élevé;  cependant,  il  est 
» inégal , et  souvent  malheureux  dans 
» ses  efforts  pour  faire  des  iunova- 

• lions  dans  l'harmonie  et  la  modu- 

» lation,  » Selon  le  même  écrivain  , 
les  ballades  de  Blow  sont  en  général 
plus  naturelles  et  plus  agréables  que 
ses  autres  morceaux.  Ses  compositions 
séculaires  furent  rassemblées  en  nu 
volume  in-fol. , en  1 700 , sous  le  titre 
à’Amphion  anglicus , probablement 
pour  rivaliser  Y Orpheus  Britannicus 
de  Purcell  ; mais  on  regarde  Blow 
comme  très  inférieur  à ce  maître.  Il 
mourut , en  1 708 , à l’âge  de  soixante 
ans.  K. 

BLUM  ( JoAcniM-T.HRtsTiAir  ) , né 
à Rathenau,  daus  la  Marche  de  Bran- 
debourg, le  17  novembre  1739.  Son 
père,  négociant  considéré,  lui  lit  don- 
ner une  bonne  éducation  , et  les  soins 
de  sa  mère  lui  conservèrent  une  vie 
que  la  faiblesse  de  sa  constitution  et 
un  accident  survenu  dans  son  en- 
fance ( il  avait  été  foulé  aux  pieds  par 
un  cheval),  rendirent  long-temps  in- 
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certaine.  Il  fit  ses  études  à Brande- 
bourg , à Berlin  et  à Francfort-sur- 
l’Oder  : destiné  successivement  à la 
théologie  et  à la  jurisprudence , il  les 
abandonna  pour  s’occuper  de  la  phi- 
losophie et  des  belles-lettres,  qu’il  cul- 
tiva avec  succès.  Les  leçons  et  l’ami- 
tié de  ses  maîtres  , Ramier  et  Alexan- 
dre Baumgarten  , firent  prendre  la 
meilleure  airection  à son  esprit  et  à 
son  goût  naturellement  juste  et  pur. 

La  faiblesse  de  sa  santé  , la  simplicité 
de  ses  penchants , la  modératiou  de 
scs  désirs  , l'empêchèrent  de  suivre 
une  carrière  brillante  et  active.  Après 
avoir  obtenu , dans  les  villes  qu’il  avait 
habitées  , l’estime  et  l’afTection  des 
hommes  les  plus  distingués  , il  se  re- 
tira dans  sa  patrie , pour  y consacrer 
son  temps  à sa  famille  et  à ce  doux 
repos  que  donnent  des  études  et  des 
travaux  choisis  et  suivis  par  goût  , 
non  par  obligation.  Il  encourut  quel- 
que temps  le  blâme  de  scs  compa- 
triotes , qui , sachant  ce  qu’il  eût  pu 
faire,  s’étonnaient  de  son  inaction,  et 
l’appelaient  le  Fainéant.  Il  faisait  cha- 
que jour  de  longues  promenades  aux 
environs  de  Rathenau  , uniquement 
occupé  à jouir  des  douceurs  que  répan- 
dent dans  une  belle  a me  la  contempla- 
tion des  battîtes  de  la  nature  et  la 
méditation  de  la  Vertu.  Des  Poésies 
lyriques , publiées  à Berlin , 1 765,  in- 
8". , furent  le  piemicr  finit  de  scs  loi- 
sirs : on  y remarqua  une  imagination 
aimable  et  riante  , poétique  même 
dans  sa  réserve;  un  style  correct  et 
élégant , un  heureux  choix  d’idées  et 
d’images.  Ce  volume , réimprimé  à Ri-  , 
ga,  17(19,  in-8°.,  et  à Berlin,  1771 , 
in-8". , fut  joint,  en  1776,  au  recueil 
composé  à Leipzig  , des  Poésies  que 
Bhuu  avait  publiées  dans  cet  inter- 
valle, savoir  : des  Idylles,  des  Epi- 
grammes,  les  Collines  île  Rathenau, 
poème  descriptif,  etc.  En  1 785 , pa- 
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rurcnt,  à Zullichau , de*  Poésies  nou- 
velles, in-8“. , qui  soutinrent  la  répu- 
tation de  l’auteur.  11  s'était  essayé  dans 
la  carrière  dramatique , en  composant 
un  drame  historique  en  5 actes , inti- 
titulé  : la  Délivrance  de  Rathenau , 
représenté  avec  succès  à Berlin , et 
imprimé  à Leipzig  , t "^5,  in-8°.  Scs 
ouvrages  en  prose  offrirent  le  même 
talent  et  le  meme  caractère  : ses  Pro- 
menades, Berlin , l 774,  en  a parties, 
in-8°.;  Leipzig,  1775,  in-8*.;  3'. édi- 
tion fort  augmentée  , Leipzig , 1 78s , 
i n-8V , et  ses  Nouvelles  Promenades , 
Leipzig  , 1784,  >n  -8°. , renferment 
d’excellents  morceaux  de  morale  , 
pleins , sinon  d’idées  grandes  et  neu- 
ves , du  moins  d’aperçus  justes  et  fins , 
et  de  sentiments  aussi  vertueux  qu’ai- 
mables. On  voit  que  l’auteur  prend  à 
la  moralité  et  au  bonheur  des  hommes 
un  intérêt  sincère,  et  qu’il  cherche  à les 
y conduire  sans  efforts.  Guidé  par  les 
mêmes  intentions,  il  publia,  en  1780 
et  1 7 8 a , son  Dictionnaire  des  pro- 
verbes allemands , Leipzig , a parties 
in-8". , où , en  expliquant  les  dictons 
populaires , il  eut  soin  de  combattre  les 
erreurs  et  les  préjugés  des  classes  in 
férieurcs  de  la  société.  11  passa  ainsi 
sa  vie , heurenx  de  son  caractère  , de 
sa  conduite , de  sa  situation  , aimé  de 
ses  proches , honoré  à la  cour  de  Ber- 
lin , par  la  princesse  Amélie  et  par  le 
roi  Frédéric-Guillaume  II , dont  il  re- 
çut des  bienfaits , et  rais  par  sa  nation 
au  rang  des  écrivains  qui , sans  être 
du  premier  ordre,  ont  su  se  rendre 
classiques  par  la  pureté  de  leur  style  et 
la  sagesse  de  leur  esprit.  Il  mourut  à 
Rathenau  , le  38  août  1 790.  — Un 
autre  Bmjm  ( Jean  ),  architecte  de  Zu- 
rich , a donné,  en  i5g6,  un  Livre 
d’ Architecture,  avec  figures  ( imprimé 
à Zurich,  in-fol.  ),  qui  eut  différentes 
éditions , et  fut  traduit  en  français  , 
en  hollandais  et  en  anglais.  G— -t. 
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BLUMAUF.R  ( Aiovs),  poète  dis- 
tingué, né  le  ai  décembre  1755,  à 
Steycr  en  Autriche,  entra  dans  l’ordre 
des  jésuites  en  1 77a  , gagna  quelque 
temps  sa  vie  en  donnant  des  leçons 
après  la  suppression  de  cet  ordre,  fut 
ensuite  censeur  des  livres  et  libraire , 
et  mourut  en  1 798 , âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Sou  esprit  était  tourné 
vers  la  satire  et  le  comique  burles- 
que. Scs  Poésies  parurent  pour  la 
première  fois  à Vienne , 1 783  , in- 
8°.  Elles  ont  eu  plusieurs  éditions  ; 
on  y trouve  du  sel , de  la  gaîté , une 
imagination  originale,  le  talent  de  se 
servir  des  plus  petits  objets  pour  en 
tirer  des  contrastes  piquants  ; mais  du 
mauvais  goût,  de  la  trivialité,  et  quel- 
quefois de  l’incorrection.  Les  pièces 
de  ce  recueil  les  plus  estimées  par 
ses  compatriotes  sont  : Y Imprime- 
rie ; l’Adresse  au  diable,  et  I ’ Eloge 
de  Pane.  Il  a donné,  comme  Scar- 
ron  , F Enéide  travestie.  Vienne, 
1784-88,  in-8".,  réimprimée  depuis, 
et  traduite  en  russe  par  Ossipof, 
Pétersbourg  , 1791-93.  Cet  ouvrage 
est  fort  réjiandu  en  Allemagne  , et 
offre  tous  les  defauts  dont  le  bur- 
lesque, par  sa  nature  même,  sem- 
ble ne  pouvoir  être  exempt.  Du  reste, 
le  4'-  volume , fort  inférieur  aux 
trois  premiers,  et  d’une  trivialité  re- 
butante, n’est  pas  de  Blumauer,  mais 
de  K.  W.  F.  Schaber.  On  a aussi 
faussement  attribué  à Blumauer  une 
Épopée  satirique  intitulée  les  Titans, 
Fraucfort-sur-le- Mcin,  1790,  in- 
8°.,  qui  est  l’ouvrage  de  Max.  F. 
X.  Stiehl.  Le  poème  Hercule  tra- 
vesti , en  six  livres  , Francfort  et 
Leipzig,  1794,  in -8".,  porte  égale- 
ment son  nom , mais  est  d’une  mé- 
diocrité qui  ne  permet  guère  de  croire 
qu’d  en  soit  l’auteur.  Blumauer  a 
composé  aussi  une  tragédie,  Erwine 
de  Sternheim.  Ses  œuvres  ont  cté 
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reunies  et  publiées  à Leipzig  par  K. 

L.  M.  Muller,  8 roi.  in-8\,  1801. 

G T. 

BLUMBEBG  (Chrétien  Gott- 
iielf),  théologien  lulhérieu,  né  en 
1664,  à Opbausen,  Hans  la  primi- 
pauté  du  Querfurt,  fit  ses  éludes  à 
Leipzig  et  à léna , fut  aumônier , en 
1689,  du  régiment  flamand  de  l’ar- 
mée du  Rhin , et  se  trouva  au  siège 
de  Mayence.  A son  retour , il  fut  ap- 
pelé à exercer  des  fonctions  ecclé- 
siastiques dans  différentes  villes  de 
l’électorat  de  Saxe  , et  mourut  en 
1 -j35  à Zwickau.  Le  nombre  de  ses 
écrits  est  fort  considérable  : nous  re- 
marquerons seulement  les  suivants  : 

I.  Exercilium  anli-bossentium  de 
mysterio  in  cnrona  papali ; 11.  Fnn- 
d tintent  a lingmv  cnplicæ  , 1716, 
111.  Victionarium  linguir  copticie , 
resté  manuscrit  ; IV.  Gmtnmatica 
turcica;  V.  Linputr  arabica-  insli- 
tutiones  ; VI.  Diclionarium  hebrai- 
cum  integritati  suce  redditum;  VII. 
la  Bible  complète , avec  des  remar- 
ques. G— T. 

BLUN'THLI  (Jean -Henri),  ne 
à Zurich  en  iG56,  où  il  mourut  en 
1 7'j’A , a donné,  sous  le  titre  de  Me- 
morabilia  Tigur'uia,  une  topogra- 
phie et  chronique  de  la  ville,  cl  du 
canton  de  Zurich  ( volume  in-4".  en 
allemand  ),  qui  est  estimée  et  riche 
en  détails  curieux.  La  meilleure  édi- 
tion en  est  de  1 7.4°  , soignée  par  B. 
Bcrlingcr.  Ce  recueil  a été  continué 
depuis  par  Werdmillcr.  U— 1. 

BLUTEAU  (Dom  Raphaël)  , 
théalin , naquit  à Londres , de  parents 
.français , le  4 décembre  i638.  H s'y 
rendit  habile  daus  les  lettres  sacrées 
et  profanes.  Étant  allé  en  Portugal . il 
apprit  en  six  mois  la  langue  du  pays , 
et  prêcha  plusieurs  fois  devant  le  roi 
et  la  reine.  Après  avoir  fait  un 
voyage  à Paris , il  retourna  en  Por- 
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tugal , où  il  fut  nommé  académicien , 
et  qualificateur  du  St.-Oflice.  Il  avait 
été  eu  Angleterre  prédicateur  de  la 
reine  Henriette  - Marie  , épouse  de 
Charles  Irr.  Scs  ouvrages  sont  : I.  un 
Vocabulaire , ou  Dictionnaire  por- 
tugais et  latin , Coimbre,  171a  à 
1718,  10  vol.  in-fol. , y compris  un 
supplément  en  1 vol.  ; Moraès  de  Silva 
l’a  corrigé , et  en  a fait  un  bon  dic- 
tionnaire portugais , Lisbonne , 1 789, 
a vol-  in-4°.  II.  Oraculum  ulriusque 
testamenti , musæum  Blute av i anum  ; 
111.  Vocabulaire  des  Dictionnaires 
portugais,  castillans,  italiens , fran- 
çais et  latins,  avec  la  date  et  lieu 
d’impression  de  chacun,  Lisbonne, 

1 728.  Cette  bibliographie  des  diction- 
naires se  trouve  insérée  page  535  et 
suivantes  de  la  partie  du  supplé- 
ment deson  V ocabularioportugucze- 
latino  : elle  est  de  iticme  écrite  en 
portugais  ; IV.  Des  sermons  et  panégy- 
riques , sous  ce  titre  : Primicias 
Evangelicas,  i685,in-4°.  11  mourut 
à Lisbonne, le  i3  février  1 734,  âgé  de 
quatre-vingt-quinze  ans.  Le  28  du 
même  mois, on  prononça  son  éloge  dans 
l’académie  des  Appliqués.  Deux  doc- 
teurs firent  chacun  un  discours  sur 
celte  qurstion  : o Lequel  étiùt  le  plus 
» glorieux,  ou  à l’Angleterre  d avoir 
» donné  naissance  à Bluteau  , ou  au 
» Portugal  de  l’avoir  possédé  jusqu’à 
» sa  mort.  » On  lut  dans  la  même 
séance  plusieurs  pièces  de  vers  latins 
ou  portugais  composés  en  l’honneur 
de  ce  savant  ecclésiastique.  K. 

ROABDIL  , ou  ABOUAROUL- 
LAH,  dernier  roi  maure  de  Gre- 
nade , fils  de  Mulei-Hasscin , se  ré- 
volta contre  son  père  en  1481,  le 
chassa  de  sa  capitale , et  prit  le  titre 
de  roi  ; mais  , attaqué  par  Ferdinand 
et  Isabelle,  rois  de  Castille  et  d’Arra- 
gon , qui  projetaient  la  conquête  de 
Grenade,  il  marcha  contre  les  Castil- 
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laus,  fut  battu  et  fait  prisonnier.  L’ha- 
bile Ferdinand  lui  rendit  la  liberté  , 
promettant  de  l’aider  contre  son  père, 
qui  avait  repris  la  couronne,  à con- 
dition qu’il  se  reconnaîtrait  vassal  de 
l'Espagne.  Boabdil  souscrivit  à ce 
traite  boutcux , et  tourna  de  Donvcau 
scs  armes  contre  son  père,  qui  mou- 
rut de  chagrin.  Alors  différents  par- 
tis se  disputcrcut  la  possession  de  la 
ville  de  Grenade;  Ferdinand  et  Isa- 
belle, profitant  de  ces  divisions , mirent 
le  siège  devant  celle  capitale  en  1 4ç>  ■ • 
Boabdil  y régnait  eu  tyran.  Sommé 
de  remettre  la  ville  aux  Espagnqls,  il 
refusa,  résolut  de  se  défendre,  eut  à 
combattre  à la  fois  les  Espagnols  et 
ses  propres  sujets,  dont  il  s’était  at- 
tiré le  mépris  et  la  lifine.  Battu  plu- 
sieurs fois  sous  les  murs  de  sa  capi- 
tale, et  pressé  par  la  famine,  il  capi- 
tula, et  consentit  à se  retirer  dans 
un  domaine  des  Alpuxares  que  lui  as- 
signèrent les  vainqueurs  ; mais  le 
peuple,  soulevé  par  les  Imaas,’  voulut 
rompre  la  négociation,  et  s’ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  ville;  Boabdil  se 
hâta  de  la  livrer  à Ferdinand.  Ac- 
compagné de  sa  famille  et  d’une  suite 
peu  nombreuse , il  prit  le  chemin  des 
Alpuxares.  Lorsqu’il  fut  arrivé  sur  le 
mont  EMj|ul , d'où  l’on  découvre  Gre- 
nade, i^eta  sur  cette  belle  ville  un 
dernier  regard,  et  des  larmes  cou- 
vrirent son  visage  : « Mou  fils,  lui 
» dit  sa  mère  Aïxa,  vous  avez  rai- 
» son  de  pleurer  comme  une  femme 
» le  trône  que  vous  n’avez  pas  su  dé- 
» fendre  en  homme  et  en  roi.  » Ce 
malheureux  prince,  ne  pouvant  vivre 
sujet  dans  un  pays  où  il  avait  régné, 
passa  en  Afrique,  et  se  fit  tuer  dans 
une  bataille  en  servant  les  intérêts 
du  roi  de  Fez , qui  voulait  détrôner 
le  roi  de  Maroc.  La  conquête  de  Gre- 
nade mit  fin  à la  puissance  des  Maures 
en  Espagne,  sept  cent  quatre-vingt- 
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deux  ans  apres  leur  première  inva- 
sion. - a B — 9. 

BOACK.  Voy.  Bock. 

BOAD1CÉE,  BODICÊE,  ou  BOU- 
DICÉE  , vivait  du  temps  de  Néron  , 
et  était  femme  de  Prasutagus , roi  des 
Icènes , qui  habitaient  la  côte  orien- 
tale de  l’Angleterre.  Lorsque  son  mari 
mourut , il  nomma  l’empereur  des 
Romains  son  héritier,  conjointement 
avec  scs  filles,  dans  l’espoir  d’assurer 
à sa  famille  la  protection  de  ce  prince; 
mais  les  o dîners  romains  prirent  pos- 
session de  son  palais , de  scs  proprié- 
tés, et , portant  l’outrage  au  comble  , 
firent  fouetter  publiquement  sa  veuve , 
tandis  que  ses  filles  étaient  exposées 
à la  brutalité  des  soldats.  Boadicéc  , 
douée  d’une  ame  forte , souleva  les 
Bretons  contre  leurs  oppresseurs;  à 
la  tête  de  cent  vingt  nulle  hommes , 
elle  prit  la  colonie  de  Camalodunura 
( Coîchcster  ),  et  massacra  les  Ro- 
mains établis  dans  le  pays.  Leur  nom- 
bre était,  dit -on,  de  quatre-vingt 
mille.  Le  gouverneur  Suétonius  Pau- 
linus  marcha  contre  les  insurgés,  il 
n’avait  que  dix  mille  hommes;  mais 
la  discipline  de  scs  troupes  le  fit  triom- 
pher, et  il  mit  les  Bretons  en  déroute, 
sans  éprouver  beaucoup  de  perte.  Gette 
bataille  eut  lieu  l'an  61 . Peu  de  temps 
après , Boadicée  mourut  de  chagrin  ; 
quelques-uns  pensent  qu’elle  s’empoi- 
sonna. K. 

BOAISTÜAU,  ou  BOISTUAÜ 
( Pierre  ) , dit  Launay , natif  de  Nan- 
tes , mort  à Paris  en  1 566 , ayant 
quelque  lecture  , mais  du  reste  fort 
superficiel,  a passé  dans  son  temps 
pour  un  beau  parleur.  Lacroix  ai* 
Maine  en  fait  nu  pompeux  éloge  : 
« Boistuau , dit-il , a été  homme  très 
» docte  et  des  plus  éloquents  orateurs 
» de  son  siècle , et  lequel  avok  une 
» façon  de  parler  autant  douce,  cou- 
s laute  et  agréable,  qu’autre  duquel 
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d fayc  lu  les  escrits.  » On  a de  lui  : 
1.  Théâtre  du  Monde , sur  les  mi- 
sères humaines  el  la  dignité  de  Phorn- 
mc,  imprimé  à Paris,  en  1 584  ct 
i5q8,  6 vol.  in-i6.  On  assurcque 
ce  livre  , qui  contient  des  faits  très 
singuliers,  a eu  plus  de  vingt  éditions; 
il  l’avait  d’abord  composé  en  latin.  I!. 
Histoires  tragiques , extraites  des 
OE livres  italiennes  de  Bamlcl  el 
mises  en  langue  française , 1 5 GH  et 
suiv.  , 7 vol.  in-t6,  i58o,  1G1G, 
également  en  7 vol.  in- 16.  Les  six 
premières  histoires  du  i".  volume 
ont  été  traduites  par  Boaistuau  , et 
le  sont  beaucoup  mieux  que  celles 
traduites  par  Bellrforest  qui  a conti- 
nué l'ouvrage.  Ce  dernier  ne  s’est  pas 
conteutc  de. traduire;  il  a ajouté  plu- 
sieurs histoires  de  son  invention.  III. 
Histoires  prodigieuses , extraites  de 
divers  auteurs , 1 56i  ,in-8'.Ccshistoi- 
res  sont  au  nombre  dequarante.  Claude 
de  Tcsserant  en  ajouta  quinze;  Bcllc- 
forest  continua  cet  ouvrage,  qui  fut  im- 
primé en  6 vol.  in- 16,  en  1575  ct 
années  suiv.,  réimprimé  à Anvers  en 
1594,  in- 8’.;  et  à Paris,  en  1 5ç»8. 
Ces.  six  tomes  sont  ordinairement  re- 
liés en  trois.  IV.  Quelques  autres  ou- 
vrages sur  lesquels  on  peut  consulter 
les  Bibliothèques  françaises  de  La- 
croix du  Maine  et  de  Duverdicr. 
Boaistuau  est  un  des  premiers  écrivains 
qui  ait  recommandé  aux  mères  d’allai- 
ter leurs  enfants.  A.  B — t ct  D.  N — c. 

BOATE  ( Gérard  ) , médecin  hol- 
landais , qui  se  fixa  en  Irlande  vers  le 
milieu  du  17'.  siècle,  a publié  un 
traité  sur  l’histoire  naturelle  de  cette 
contrée  , où  il  en  donne  une  descrip- 
tion géographique.  Cet  ouvrage  est  le 
premier  en  ce  genre  que  l’on  ait  publié 
sur  ce  royaume,  ct  il  est  encore  au- 
jourd'hui l’un  des  plus  complets  ; il  a 
pour  titre  : Ireland's  natural  ht  s tory 
being  a truc  and  ample  description 
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of  ils  situation , greatness  , Shape , 
and  nature  of  ils  hills , woods , etc. , 
Londres,  i65u,  iu-8”. , et  1G57  , 
in-8°.  : c’est  la  même  édition  à laquelle 
ou  a mis  un  autre  frontispice,  et  sup- 
primé la  préface  et  l’épîtrc  dédicatoire. 
Il  y en  a une  traduction  en  français  , 
par  P.  Briot,  intitulée  : Histoire  natu- 
relle de  l’Irlande , Paris,  1G6G,  ?. 
vol.  in-ia.  Il  y en  a une  autre  édi- 
tion en  anglais  , considérablement 
augmentée  , Dublin  , 1716  ; . ibid. , 
1751 , in-4°-  La  première  partie  ren- 
ferme l’ouvrage  de  Boatc  ; la  seconde , 
la  collection  des  notes  ct  mémoires 
communiqués  à la  société  royale  de 
Londres  , sur  les  curiosités  de  l’Ir- 
lande; la  troisième  est  un  discours  de 
Th.  Mulyneux  sur  des  antiquités.  Les 
chapitres  10,  11  ct  1 a traitent  par- 
ticulièrement de  l’agriculture  de  l’Ir- 
lande. L’auteur  avait  promis  une  suite 
qui  n’a  jamais  paru.  Elle  devait  com- 
prendre l’histoire  des  végétaux. 

D— P— s. 

BOBART  ( Jacques  ),  médecin  et 
botaniste , né  à Brunswick , fut  le 
premier  surintendant  du  jardin  bota- 
nique de  l’université  d’Oxford , fondé, 
en  i03a,  par  Henri , comte  de  Denby. 
Il  eu  publia  le  catalogue  en  un  volume 
in- 1 a,  en  i6j8,  réimprimé  depuis  à 
Oxford  , iG58,  in-8\  : le  docteur 
Stephens  Will-Browne  , et  les  deux 
Bobart,  père  et  fils  , contribuèrent  à 
cette  seconde  édition  , qui  est  bien 
perfectionnée.  Il  continua  de  diriger 
ce  jardin  jusqu’au  4 février  1G79  , 
époque  de  sa  mort,  — Son  fils,  nom- 
mé aussi  Jacques  . lui  succéda.  Il 
rendit  un  service  important  à la  bota- 
nique, en  achevant  ct  en  faisant  pa- 
raître la  3°.  partie , ou  le  a',  vol.  de 
V Histoire  universelle  des  Plantes  de 
Morison.à  Oxford, en  1G9G,  in-fo). 
de  655  pag.  Linné  a consacré  à la  mé- 
moire de  ces  deux  savants  un  genre  de 
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plantes  auquel  il  a donne'  le  nom  de 
Bobartia;  ce  genre  ne  comprend  jus- 
qu’ici qu’une  seule  espèce  de  la  famille 
des  soucliets;  ce  qui  doit  rappeler  , 
suivant  les  principes  qu’avait  adoptes 
ce  naturaliste , que  Bobart  le  fils  s’est 
distingue,  surtout  par  l’ordre  qu’il  a 
mis  dans  la  rédaction  de  cette  famille, 
re'unie  alors  aux  gramiuées,  dans  l’ou- 
vrage de  Morisou  , et  qu’il  paraît 
avoir  tiré  de  son  propre  fond.  Il  vi- 
vait encore  en  1704.  D — P — s. 

BOBROWSKI.  Fojr.  Ali-Bey,  ou 
Au-Beigh. 

BOBRUN  ( Henri  et  Chasles  ), 
peintres , nés  à Amboise , le  premier , 
eu  i6o5;  l’autre,  en  iGo4-  Le  père 
et  l’aïeul  de  Henri  avaient  etc  attachés 
au  service  personnel  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII.  11  eut  aussi  lui-même 
cet  emploi  ; mais  ses  succès  en  pein- 
ture , et  particulièrement  dans  le  genre 
du  portrait , lui  donnèrent  à la  cour 
une  existence  plus  distinguée.  Il  eut 
l’avantage , presque  unique  dans  l’his- 
toire des  arts,  de  trouver  dans  son 
cousin,  un  ami,  un  émule  , ou  plutôt 
un  autre  lui-même , par  ses  talents, 
scs  idées  et  sa  manière  d’opérer.  On 
les  vit  souvent  travailler  alternative- 
ment au  même  portrait,  en  se' servant 
de  la  même  palette  et  des  mêmes  pin- 
ceaux , sans  qu’il  parût  que  l’ouvrage 
fût  de  deux  mains  différentes.  Les 
Bobrun  ( car  c’est  ainsi  qu’on  parlait 
d’eux  ) peignirent  Louis  XIV,  la  reine 
Anne  d’Autriche,  et  un  grand  nom- 
bre des  principaux  personnages  de  la 
cour  ; il  est  vrai  qu’ils  possédaient 
l’art  de  flatter  , sans , dit-on , altérer 
la  ressemblance,  et  celui  de  rehausser 
la  beauté  des  femmes,  par  des  cos- 
tumes et  des  ornements  d’un  bon 
choix  : ce  qu\  demandait  une  grande 
finesse  de  tact.  Ayant  d’ailleurs  de 
l’cnjoûment  dans  l’esprit , ils  virent 
souvent  leur  atelier  devenir  un  lieu 
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de  réunion  pour  les  personnes  les  plut 
aimables  et  les  plus  spirituelles  de 
cette  cour  si  biillautc.  E11  16G0,  lors- 
que la  reine  Marie-Thérèse  fit  son  en- 
trée à Paris , ils  fuient  chargés  d’orner 
l’arc  de  triomphe  que  l’on  éleva  sur 
le  pont  Notre-Dame.  Ils  savaient  se 
faire  rechercher  à la  cour,  en  don- 
nant des  dessins  pour  les  bals,  pour 
1rs  habillements  , des  conseils  pour 
l’invention  des  divertissements , etc. 
Ils  firent,  de  plus , des  vers,  et  même 
des  comédies  qu’ils  représentaient 
avec  leurs  amis  ; mais  qui , en  contri- 
buant à leurs  plaisirs  et  b ceux  de  leur 
société , n’avaient  pas  un  degré  de 
perfection  qui  pût  les  faire  parvenir 
à la  postérité.  Les  Bobruu  furent 
agréés  à l’académie  de  peinture , dont 
ou  les  nomma  trésoriers. 'Henri  mou- 
rut, en  1677,  à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans;  et  Charles,  en  1691,  à 
quatre- vingt- huit  ans.  Leurs  portraits, 
si  recherchés  de  leur  temps , sont 
aujourd’hui  tombés  dans  l’oubli,  et  il 
serait  même  difficile  d’en  trouver , 
dans  les  collections , qui  fussent  au- 
thentiques. D — t.  * 

BOCARRO  ( Antoine)  , historien 
portugais , a voulu  continuer  l’ouvrage 
de  Jean  de  Barros,  intitulé  : Y Asie 
portugaise  ; il  en  fit  la  1 3*.  Décade  : 
il  ne  parait  pas  qu’il  ait  poussé  plus 
loin  son  travail.  Lcnglct-Dufresnoy  et 
de  Bure,  disent  que  cette  i5*.  Décade 
n’a  point  été  imprimée  ( V.  Barros  et 
Couto).  — Bocarro  ( Emmanuel  ), 
portugais  du  1 7'.  siècle,  a écrit  Ana- 
cephàleosis  ûidicce  historiæ , i6'i4  , 
ouvrage  dont  George  Cardoso  fait  l’ë* 
loge  dans  sa  Bibliolheca  Lusilana. 
Le  même  bibliographe  attribue  à Bo- 
carro , ou  du  moins  à un  auteur  du 
même  nom  : L Quinta  essentia  Aris- 
totelica,  1 63i  ; IL  Fœtus  astrologi- 
cus , Rome,  i6a(i,  réimprimé  avec 
des  augmentations,  Hambourg,  1G4G 
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tll.  Carmen  intellectuelle.  Amster- 
dam, it>3g.  A.  B — t. 

BO<X'. \CE  ( Jean  ),  dont  le  nom, 
seluu  Mazzuchelli , vaut  lui  seul  mille 
éloges,  naquit  eu  iôi3.  Son  père 
était  marchand  à Florence,  où  le  né- 
goce était  le  premier  des  états  ; et  sa 
famille  originaire  de  Certaldo,  village 
situé  à vingt  milles  de  Florence;  c’est 
pourquoi  Boccacc  joignit  toujours  à 
son  nom  ces  mots  : da  Certaldo.  11 
ne  fut  donc  jmint  le  (ils  d’un  paysan , 
comme  ou  l’a  dit  dans  l’ctrangc  ra- 
massis d’erreurs  que  l’on  ose  intituler 
Dictionnaire  historique  ; c’est  la  seule 
faute  que  nous  prendrons  la  peine  d’y 
relever  au  suicide  Boccace,  dont  l’arti- 
cle, si  important  pour  la  littérature  rno- 
drrne,  ny  est  presque  en  son  entier 
qu’une  bévue.  Boccace  fut  le  fruit  illé- 
gitime d’une  liaison  que  sou  père  eut 
à Paris  , où  il  était  venu  pour  des  af- 
faires de  commerce;  et  ce  fut  à Paris 
même  que  ce  fils  reçut  le  jour.  Amené 
de  bonne  heure  à Floreqce , il  v com- 
mença ses  études,  et  montra,  dès  ses 
premières  années  , un  goût  déclaré 
pour  la  poésie  ; mais  il  avait  à peine  dix. 
ans,  que  son  père  le  plaça  chez  un 
autre  marchand , pour  apprendre  le 
commerce.  Ce  marchand  le  condui- 
sit quelques  années  apres  à Pans,  le 
garda  six  ans  chez  lui,  sans  pouvoir 
lui  inspirer  du  goût  pour  un  ciat  qu’il 
n’açiprenait  que  malgré  lui,  et  le  ren- 
voya enfin  a sou  père.  A Florence, 
Boccace  fut,  comme  à Paris,  partagé 
entre  des  occupations  pour  lesquelles 
il  n’avait  que  de  la  répugnance,  et 
son  goût  pour  les  lettres  qui  allait  tou- 
jours en  augmentant.  Ce  goût  prit  en- 
core des  accroissements  à Naples,  oii 
son  père  l’envoyait  pour  l’en  distraire, 
et  pour  l’attacher  définitivement  à la 
profession  du  commerce.  Il  y resta 
huit  ans,  et  au  lieu  de  n’y  voir  que 
des  négociants , il  sc  lia  d’amitié  atcc 
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plusieurs  savants,  soit  napolitains  , 
soit  florentins , que  la  faveur  du  roi 
Robert , ami  des  lettres,  y avait  atti- 
rés. Rien  ne  prouve  qu’il  eût  lui-même 
aucune  part  aux  bontés  de  ce  roi  ; mais 
il  en  eut  une  très  douce  aux  bonnes 
grâces  d’une  fille  naturelle  de  Robert, 
pour  qui  il  composa  plusieurs  ouvra- 
ges en  prose  et  en  vers,  et  qu’il  y dé- 
signe souvent  sous  le  nom  de  Fiam- 
metta.  Doué  de  tous  les  avantages  ex- 
térieurs, d’un  esprit  vif  et  enjoué,  d’uu 
caractère  doux  et  facile,  amaut  heu- 
reux de  la  fille  d’un  roi , il  u’est  pas 
surprenant  qu’il  se  scutît  alors  moins 
d’inclination  que  jamais  pour  des  occu- 
pations mercantiles.  Le  goût  très  vif 
que  cette  princesse  avait  pour  la  poé- 
sie, la  société  intimedes  gens  de  lettres, 
l’impression  que  fit  sur  lui,  dans  une 
promenade  auprès  de  Naples,  l’aspect 
du  tombeau  de  Virgile,  la  préseucc  du 
célèbre  Pétrarque,  qui  fut  accueilli 
avec  les  plus  grandes  distinctions  dans 
cette  cour,  et  qui  alla  de  Naples  rece- 
voir a Rome  le  laurier  poétique;  les  pre- 
mières liaisons  que  Boccace  put  desiors 
contracter  avec  lui , contribuèrent  à la 
fuis,  avec  ses  dispositions  naturelles  , 
à faire  décidément  de  lui  un  littérateur 
et  un  poète.  Après  un  séjour  de  deux  ans 
qu’il  alla  faireà  Florence,  auprès  de  son 

Itère , de  retour  à Naples,  il  y fut  favora- 
dement  accueilli  parla  reine  Jeanne, 
et  l’on  croit  que  ce  ne  fut  pas  moins 
pour  complaire  à cette  jeune  reine  , 
qu’à  sa  chère  Fiammelta,  qu’il  com- 
mença le  Décaméron,  ou  le  Recueil 
de  cent  Nouvelles , qui  le  place , sans 
rival , au  premier  rang  des  prosateurs 
italiens.  Avant  perdu  son  père  , et 
maître  de  suivre  son  penchant , il  alla 
se  fixer  à Florence , et  n’eut  plus  d’au- 
tre distraction  dans  scs  éludes,  que 
le  plaisir , et  quelques  missions  hono- 
rables dont  il  fut  charge  par  scs  con- 
citoyens. 11  fut  choisi  pour  aller  à 
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Padoue,  porter  à Pétrarque,).!  nou- 
velle de  son  rappel  et  de  la  restitution 
qui  lui  était  faite  du  bien  de  son  pè- 
re , banni  autrefois  de  Florence , et 
mort  dans  l’exil  ( V oy.  Pétrarque). 
C’est  là  qu’il  s’unit  avec  lui  d’une 
amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  Quel- 
ques années  après , ayant  dérangé  en- 
tièrement sa  médiocre  fortune  par  les 
dépenses  qu’il  faisait  pour  s<  procurer 
des  livres,  et  par  son  goût  pour  le 
plaisir,  il  trouva  dans  Pétrarque  les 
secours  les  plus  généreux  ; il  y trouva 
aussi  les  medlcurs  conseils  pour  ses 
ouvrages  et  pour  sa  conduite  ; et  ce 
fut  surtout  à ce  digne  ami , qu’il 
dut  le  changement  qui  s’opéra  en 
lui.  Les  exhortations  d'un  chartreux 
lui  avaient  inspiré  le  projet  d’une  ré- 
forme outrée  et  d'une  renonciation 
entière  au  monde  et  aux  études  que 
l’on  nomme  profanes.  Pétrarque  le 
ramena  à de  meilleures  résolutions  , 
et  le  retint  dans  ce  juste  milieu  , qui 
est  la  plice  de  la  vraie  sagesse.  De 
nouveaux  troubles  qui  s’élevèrent  à 
Florence,  l’engagèrent  à se  retirer  à 
Certaldo , où  il  possédait  nn  petit  bien 
de  campagne,  pour  y continuer  paisi- 
blement ses  travaux.  Un’avait , jusqu’à 
cé  moment,  écrit  qu’en  langue  vul- 
gaire , et  des  ouvrages  do  pur  agré- 
ment : ce  fut  alors  qu’il  en  composa 
plusieurs  d’érudition  et  d’histoire  ; il 
tes  écrivit  en  latin;  et  l’un  de  ces 
traités  a été  le  premier  ouvrage  mo- 
derne où  l’on  ait  rassemblé  toutes  les 
notions  mythologiques  qui  sont  épar- 
ses dans  les  écrits  des  anciens.  U 
savait,  assez  bien  le  grec , et  avait 
amené  , à ses  frais,  de  Venise  à Flo- 
rence, Léonce  Pilate  de  Thessaloni- 
que , qu’il  entretint  chez  lui  pendant 
trois  ans , pour  apprendre  de  lui  cette 
laugue , expliquer  avec  lui  \' Iliade 
et  C Odyssée , et  même  les  lui  faire 
traduire  en  latin  toutes  entières.  11  eut 
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la  gloire  de  faire  venir  le  premier 
de  (irèce , à ses  frais , des  copies  de 
ces  deux  ouvrages;  et  ce  ne  fureot 
pas  les  seuls;  il  u 'épargnait  ni  soins, 
ni  dépenses  , pour  se  procurer  de 
bons  ni'nusctïis  grecs  ou  latins  , et 
se  servit  de  toute  son  influence  pour, 
engager  ses  contemporains  à appren- 
dre le  grec,  et  à substituer  l’étude  de 
l’antiquité  aux  sciences  scolastiques, 
qui  avaient  été  les  seules  encouragées 
jusqu’alors.  L’autorité  qu’il  avait  ac- 
quise le  fit  charger  de  deux  ambassades 
importantes  pourla  république  de  Flo- 
rence , auprès  du  Pape  Urbain  V.  Il  les 
remplit , et  revint  à Certaldo  reprendre 
ses  douées  études  ; mais  il  y éprouva 
une  longue  et  dégoûtante  maladie,  qui 
le  laissa  d.ms  un  état  de  langueur  et 
d'abattement  aussi  pénible  que  la  ma- 
ladie même.  11  en  sortit  pour  entre- 
prendre un  travail  difficile  , mais 
qui  le  flattait  doublement.  Il  avait 
toujours  été  grand  admirateur  du 
Dante  ; il  savait  presque  tout  son 
poème  , et  Pavait  copié  plusieurs 
lois  de  sa  marn.  Les  Florentins  , qui 
avaient  persécuté  et  exile  ce  grand 
poète,  voulant  honorer  et  venger  sa 
mémoire , instituèrent , par  un  décret 
du  sénat , une  chaire  publique  desti- 
née à l’explication  de  ce  poëuie , rem- 
pli de  choses  sublimes , mais  aussi 
d’obsenrités  et  de  difficultés  qui  s'aug- 
mentaient à mesure  qu’on  s’éloignait 
du  temps  où  l’auteur  avait  écrit.  Ce  fut 
à Boccace  qu’ils  confièrent  ce  nouveau 
professorat  Les  efforts  qu’il  fit  pour 
le  remplir  retardèrent  sa  convales- 
cence ; et  il  reçut  alors  un  coup  si  sen- 
sible, qu’il  lui  fut, depuis,  impossible 
de  se  rétablir.  Il  apprit  subitement  la 
mort  de  Pétrarque , son  maître  et  son 
plus  cher  ami;  il  ne  lui  survécut  qu’un 
peu  plus  d’une  année,  et,  s’affaiblis- 
sant tous  les  jours  de  plus  en  plus , 
il  mourut  à Certaldo,  le  a»  décembre 
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1 37  5.  On  grava  sur  son  tombeau  celte 
inscription  qu’il  avait  composée  lui- 
même  , et  dont  il  n’y  a que  le  qua- 
trième vers  à retenir  : 

flic  iub  noir  j*cro(  rinrrri  «f  -*•••  Johianil  ; 
Mmt  leilcl  «nié  «Irum  mariltc  oraiU  Uburan 
M<>rUltt  t)Ur.  Gcnitor  ilsarbiccim  illi, 

Palria  Ccrtaldum  , ittulium  fuit  aima  puctù. 

11  était,  en  effet,  né  poète , et  il  le  fut 
dans  tous  scs  ouvrages  d'imagination, 
du  moins  par  l’invention , si  ce  n’est 
par  le  style.  Tout  ce  qu’il  a écrit  en 
vers  est  médiocre;  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages italiens  en  prose  le  sont  aussi  ; 
il  nesl  supérieur  et  inimitable  que 
daus  ses  Nouvelles , dont  il  faisait  ce- 
pendant lui-même  peu  de  cas  : il  eut, 
comme  son  maître  Pétrarque,  l'erreur 
de  croire  que  scs  ouvrages  sérieux , 
écrits  en  latins,  seraient  la  source  de 
sa  gloire  , et  il  ne  la  dut  qu’à  un  sim- 
ple recueil  de  contes  , comme  Pétrar- 
que à ses  poésies  d’amour.  Tout  ce 
qu’il  a écrit  en  latiu  porte  un  carac- 
tère de  précipita  tien  indigeste,  qui|,  h 
la  vérité , vient  moins  de  la  négligence 
de  l’auteur,  que  du  peu  de  srcours 
que  l’on  trouvait  alors  pour  ccs  sor- 
t;s  d’ouvrages.  Il  s’était  cependant 
tlatté,  daus  sa  jeunesse  , d'obte- 
nir , par  ses  vers  , le  second  rang 
en  poésie;  son  admiration  pour  le 
Dante  ne  lui  permettait  pas  d’aspirer 
au  premier;  et  il  ne  connaissait  pas 
alors  les  poésies  italiennes  de  Pétrar- 
que. Dès  qu’il  put  les  connaître,  il 
perdit  toute  espérance , et  jeta  nu  feu 
la  plus  grande  partie  de  ses  vers  lyri- 
ques , sonnets,  canzoni , et  autres 
poésies  amoureuses.  Ce  qu’on  en  a 
publié  depuis  est  tout  ce  qui  échap- 
pa, malgré  lui,  à cct  acte  de  sévérité. 
Le  fruit  le  plus  beureux  de  ce  mouve- 
ment de  dépit  fut  d’engager  Rorcacc 
à écrire  avec  plus  de  soin  en  prose , 
à donner  à sa  langue  une  perfection, 
un  nombre , une  harmouic , et  des 
tours  élégants  qui  lui  manquaient  ea- 
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core.  Nous  entrerons,  sur  tous  scs  ou- 
vrages , dans  plus  de  détails  que  nous 
ne  le  faisons  ordinairement  , afin  de 
faire  mieux  connaître  ce  grand  litté- 
rateur, que  l’on  juge  et  dont  on  parle 
quel  qu^uis  si  légèrement.  Ouvrages 
latins]*.  De  gencalogùi  Deorum 
libri  XF  ; De  moniium , sjlva- 
rum,  lacuttfn’,  jiuviorum , stagno- 
rurn  el  marium  nominil'tts , liber. 
La  première  édition  de  res  deux  ou- 
vrages réunis  est  in-folio,  sans  date  ; 
on  la  croit  de  Veuisc , et  antérieure 
à 1 472.  La  2*.  édition  est  de  Venise , 
1472,  in-fol.  Ou  en  fit  ibid.  une  5°. 
l’année  suivautc;  il  y en  a eu  depuis 
plusieurs  autres  à Rcggio , à Viccnce  , 
à Venise  , à Paris  et  à Bâle  ; cette 
dernière,  en  1 55a  , avec  des  notes 
et  des  suppléments.  Le  Traité  de  la 
Généalogie  des  dieux  était  le  fruit 
d’une  immense  lecture  , et,  comme  il 
u’existait  alors  rien  de  pareil  où  l’on 
put  appreudre  à connaitre  la  mytho- 
logie des  anciens  , le  succès  en  fut 
prodigieux.  Les  bons  ouvrages  qui 
ont  paru  depuis  sur  cette  matière 
l'ont  fait  oublier  : l’utilité  dont  il  fut 
d’abord , et  les  recherches  qu’il  suji- 
posc  lui  impriment  cependant  un  ca- 
ractère qui  ne  doit  point  s’effacer. 
Boccace  y cite  plusieurs  auteurs  qui 
n’existent  plus  , et  en  tire  des  traits 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  son  livre. 
Un  lui  en  a fait  un  reproche,  comme 
s’il  avait  inventé  ce  qu’il  cite.  H Cst 
plus  simple  de  reconnaître  que  d’an- 
ciens auteurs  qui  existaient  encore  alors 
se  sont  perdus  depuis.  Ce  même  ouvra- 
ge, traduit  en  italien  par  Joseph  Betus- 
si,  a eu  douze  ou  treize  éditions , la  pre- 
mière a Venise,  1 547 » Nous 

en  avons  deux  traductions  françaises , 
la  première,  sans  nom  d’auteur.  Pans, 
1498,  in-fol.;  et  1 53 1 , aussi  in-fol.  ; 
la  seconde  , faite  par  Claude  Wittard, 
Paris,  1 578,  iu-8".  Le  petit  Traité  des 
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noms  des  montagnes , des  forêts,  des 
lacs  , etc. , a aussi  été  traduit  en  ita- 
lien parKiccolô  Liburnio,  et  imprime 
in-4%  sans  date  et  sans  nom  de  lieu: 
la  -2'. édition  est  de  Florence,  1 5<j8, 
in-8°.  II.  De  casibus  viruruafât  fæ- 
minarum  iUuslrium  libri  Hpris, 

1 535 , 1 544 1 in-fol.  ; Vicence^ncme 
année-,  aussi  in-fol.  ; tradfoit  en  italien 
par  Betussi , Venise,  i545  , iu-8'. , 
et  réimprimé  plusieurs  fois  ; en  anglais 
par  Jean  Ludgatc,  Londres  , 1 4<)4  > 
in-fol.  1 5-27  , id.  ; eu  espagnol,  par 
D.  Pedro  Lopez  de  Ayala , et  D.  Juan 
Alonzo  de  Zamora , Séville,  i4g5, 
in-fol.  ; Tolède  , 1 5 1 1 , in-fol.  ; en 
allemand,  par  Jérôme  Ziegler,  Augs- 
bourg  , i545,  in-fol.,  avec  de  mau- 
vaises gravures  en  bois;  enfin  , plu- 
sieurs fois  en  français,  d’abord  par  un 
anonyme,  Bruges,  1 476  , in-fol. , 
goth.  ; ensuite  par  Laurens  du  Pre- 
mier-fait, Paris,  1 483,  in-fol.  golh.  ; 
Lyon , même  année , in-fol.  ; Paris , 
1 4g4- 1 5 1 5,  in-fol.  ;et  parClaude  Wit- 
tard, Paris,  1 578,  in-8°.lll.  De  Cla- 
ris mulieribus,  i1*.  édition,  sans  nom 
de  lieu  et  sans  date,  in-fol. , gotb.  ; 

édition,  à Ulm,  1 473,  iu-fol.  ; Lou- 
vain , 1 484-7  et  8 , in-fol.  ; Berne , 
j 559,  in-fol.;  traduit  en  italien  par 
Vincent  Bagli  , florentin  , Venise , 
l5o6  , in-4".  ; et  par  Joseph  Betussi , 
qui  y fit  des  additions , et  mit  devant 
sa  traduction  une  Vie  de  Boccace, 
Venise , 1 545  et  1 547 , in-8®. , etc.; 
ta  espagnol,  Séville , i5u8,  in-fol.; 
en  allemand,  Augsbourg,  1471;  Ulm , 
i475,iu-4°.  ;en  français,  1".  traduc- 
tion, Paris,  i4q3,  in-fol. , et  1 5 1 5, 
in-fol.;  ae.  traduction,  Paris , i558, 
in-80.  gotb.,  Lyon,  i55i,  par  Luc. 
Ant.  ltidolfi  ; IV.  Eclogae.  Ces  seize 
églogues  sont  imprimées  avec  celles  de 
Virgile,  deCalphuruius,  de  Ncmcsien, 
de  Pétrarque,  du  Maulouan  et  de  Gau- 
lieus^  Florence,  1 5o4 , in-8".;,  elltÿ  le 
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sont  aussi  dans  les  Bucolicorum  art- 
tores  , Bâle,  i546,  in-8”.  Boccace,  A 
Icxcmplc  de  Pétrarque , prit  pour  sujet 
de  la  plupart  de  ses  églogues  des  événe- 
ments publics,  et  représenta,  sous  des 
noms  de  fantaisie , les  principaux  per- 
sonnages de  son  temps.  Il  en  a donné 
lui-même  la  clef  dans  une  lettre  adres- 
sée au  P.  Martin  de  Signa , sou  con- 
fesseur , de  laquelle  Manui  a donné  un 
extrait  dans  son  Histoire  du  Décamé- 
ron.  Ouvrages  italiens  en  vers  : V.  la 
Teseide , premier  noeme  italien  qui 
ait  offert  un  essai  dVpopée , et  qui  ait 
été  écrit  en  octaves  , forme  poétique 
harmonieuse, dont  Boccace  est  regardé 
comme  inventeur,  Ferra re  , i4"5  , 
in-fol.  ; Venise , 1 5 08 , in-4°. , tra- 
duit en  français  par  D.  C.  C.  Paris , 

1 597 , in-  ta  ; VI.  Amorosa  visione, 
etc. , Milan  , 1 5ao  et  1 5a  1 , in-4°.  , 
avec  des  observations  grammaticales 
et  une  apologie  de  Boccace parCIaririo 
d’Imola,  Venise,  1 55 1 , in-8". Ce  poème 
singulier  est  divisé  en  cinquante  chants 
ou  chapitres , qui  contiennent  cinq 
triomphes,  ceux  de  la  Sagesse,  de  la 
Gloire,  de  la  Richesse , de  l'Amour  et 
de  la  Fortune  ; il  est  en  tercets , ou 
terza  rima  ; et  ce  qui  en  fait  surtout 
la  singularité,  c’est  qu’en  mettant  de 
suite  les  premières  lettres  de  chaque 
tercet,  on  forme,  du  tout  ensemble,  der 
mots  et  des  vers  qui  composent  en 
acrostiche  deux  sonnets  et  une  can- 
zone  à la  louange  de  la  princesse 
Marie  , sa  maîtresse  ; il  la  désigne 
partout  ailleurs  sous  le  nom  de  Fiam- 
metta , et  11e  s’est  permis  que  cette 
seule  fois  d’écrire  son  véritable  nom  , 
en  le  déguisant  sous  celte  forme 
extraordinaire,  dont  il  faut  avoir  la 
clef.  VIL  II  Filoslrato , poème  roma- 
nesque en  octaves,  ou  otlava  rima  , 
dont  le  héros  est  le  jeune  Troïle,  fila 
de  Priant , et  le  sujet,  ses  amours  avec 
Chryscis,  que  le  poète  ne  fait  pas  fiilo 
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de  Cbrysès,  mais  de  Calchas,  Bologne, 
>4»8,  in-4°.  ; Milan , * 499  » >Q-4“-ï 
Venise,  i5oi  et  i5u8,  in-  4’.  VIII. 
JVimfale  Fiesolano  : on  a cm  que, 
dans  ce  poëme,  qui  est  aussi  en  octa- 
ves , Boccacc  avait  caché,  sous  le  voile 
d’une  fiction  pastorale , une  aventure 
galante  arrivée  de  son  temps  dans  les 
environs  de  Florence.  La  i r*.  édition 
est  in-4". , sans  nom  de  lieu  et  sans 
date  ; on  la  croit  faite  à Venise  avant 
1 477  » k ^ ‘ rst  de  celte  même  année, 
Venise  , aussi  in  4".  11  y en  a eu  plu- 
sieurs autres  à Venise  et  h Florence , 
et  une  dernière  à Paris,  Molini , 
'778,  in- 13,  faite  sur  celle  de 
Florence,  i5G8,  in -8’.;  traduit 
en  français  par  Antoine  Guercin  du 
Crest,  Lyon,  Côtier,  i556,  in-16. 
IX.  Rime  , ou  Poésies  diverses.  > 
On  a vu  qu’il  en  avait  brillé  la  plus 
grande  partie  : ce  qui  était  épars 
en  manuscrit  dans  divers  recueils 
avait  été  rassemblé  plusieurs  fois,  et 
on  en  avait  promis  et  annoncé 
la  publication.  M.  Baldelli,  qui  de- 
puis a publié  une  très  bonne  Fie  de 
Boccacc,  Florence,  1806,  a réuni 
tout  ce  qu’il  en  a pu  recouvrer,  et  les 
a fait  imprimer  a Livourne , 1 803, 
in-8\  Ouvrages  italiens  en  prose:  X. 
il  Filocopo,  ovvero  amorosa  fati- 
ca,  etc.,  ouvrage  de  la  première  jeu- 
nesse de  l’auteur , roman  excessive- 
ment long,  dépourvu  d’intérêt , et  dont 
le  style,  tantôt  plat,  et  tantôt  empha- 
tique, ne  ressemble  en  rien  à celui  que 
l'auteur  parvint  ensuite  à sc  former. 
La  1™.  édition  est  sans  nom  de  ville, 
et  sans  date , in-fol.  ; les  autres  éditions 
anciennes  et  rares  soutcelles  de  Venise, 

1 4 7 ; Florence,  même  année; 
Milan,  1 476  et  1478  , in-fol.  ; Ve- 
nise, 1 5 14,  in-4*.;  et  ensuite  plu- 
sieurs autres  pendant  le  16".  siècle  ; 
traduitdcux  fois  en  français,  par  Adrien 
Serin,  Paris,  i54i, in-fol. , etin-8'.; 
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1 555 , in-8’. , etc.  ; et  par  Jacques 
Vincent,  Paris,  i554;I-yon,  i57i 
in-8  ’.  XL  L' Amorosa  Fiawrnetta  t 
autre  roman  qui  ne  vaut  pas  beaucoup 
mieux  que  le  premier.  Boccacc  y met 
dans  la  bouche  de  Fiammctta  de  longs 
regrets  sur  l’absence  de  son  cher  Pam- 
phile , nom  sous  lequel  il  se  déguise 
lui-même , comme  la  prinresse  Marie, 
sous  celui  de  Fiammelta.  La  plus  an- 
cienne édition  panil,  m-4"., sans notn 
de  ville  ; on  croit  que  ce  fut  à Padouc 
avec  le  titre  en  latin,  et  portant  à la 
fin  du  volume  la  date  de  1472  ; une 
autre,  aussi  sans  nom  de  lieu,  1480 
in-4°.  : une  3’. , V enise,  1 48 1 , in-4°.  j 
Cl  plusieurs  à Florence, à Venise , etc.' 
dans  le  1 6".  siècle  ; traduit  en  fi  ançais' 
par  Gab.  Cbappuys,  Parisfi  585, 1 Goo! 
in- 1 3 ; Lyon,*i  53s,  in-80.;  et  ensuite, 

d'après  une  traduction  espagnole, Lyon 

i 5d5  ; Paris  , 1609  et  1633,  in-13' 
XII.  L ’Urbano , Florence,  Pli.  Junte 
1 598,  in-8". , de  7 1 pages , a été  tra- 
duit en  français  sous  ce  titre  : Urbain 
le  Afescogneu,  Lyon,  sans  date,  ii> 
4 . gothique.  D’aprcs  la  préface,  il 
paraîtrait  que  l’auteur  l’a  composé 
pour  se  distraire  du  chagrin  que  lui 
causait  la  mort  de  son  ami  Pétrarque. 
Au  surplus  Mazzueliclli , les  rédacteurs 
du  Dictionnaire  de  la  Crusca  , et 
d’autres  critiques,  regardent  ce 'pe- 
tit ouvrage  comme  apocryphe.  XIII. 
Ameto , ou  Nimfale  d‘  A meto  , ou- 
vrage écrit  en  prose  mêice  de  vers 
premier  exemple  de  ee  genre  de  com- 
position agréable.  Admète  est  un  jeune 
chasseur  qui  préside  aux  jeux  et  aux 
chants  de  quelques  chasseurs  de  son. 
âge , et  de  sept  nymphes,  dont  une  lui 
inspire  le  plus  tcudre  amour.  C’est 
encore  ici,  selon  quelques  interprètes 
une  allégorie  poétique,  qui  couvre  une 
aventure  réelle.  On  en  a fait  un  grand 
nombre  d’éditions  , Rome  et  Venise 
1478?  i“  4°ri  Trévise,  i479,  in-40.; 
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Venise,  i5o3,  in-lbl.;  Rome,  i5jo, 

in-4°.  ; Florence,  i5ji  , iii-8°.,  etc. 

XIV.  Il  Corbaccio , o sia  Laberinto 
d'amare. C’est  une  invective  mordante 
et  même  grossière  contre  une  femme 
dont  il  avait  reçu  quelque  mécontente- 
ment depuis  son  retour  à Florence. 
L’indécenee  en  est  insupportable , 
mais  le  style , qui  est  de  sou  bon 
temps , le  fait  rechercher  des  philo- 
logues. Il  u’a  pas  eu  moins  d’edi- 
tions  que  le  précèdent  ; les  plus  an- 
ciennes do  celles  qui  portent  une  date 
sont  : Florence,  1 4^7  - >«-4°.  ; Ve- 
nise, i5i0,  in-j4>  * 5u5  , in-8".  ; 
Florence,  i5i6  , t5j5  , in-8".  ; Mi- 
lan , i5  jo  , in  - 8”. , rtc.  ; Paris  , 
i5t>9,  in-8".,  édition  précieuse1 
donnée  par  Corbinelli , accompagnée 
d’une  préface  et  de  notes  de  l’iMitcur. 
I.e  mal  affreux  que  l’auteur  y dit,  non 
seulement  d’une  femme , mais  de  tou- 
tes les  femmes  , n’a  pas  empêché  que 
le  Corbaccio  ne  fût  traduit  en  français 
par  Brlleforcst , Paris,  1571,  i5^3, 
in- 16.  Il  y en  a même  une  seconde 
traduction  ou  imitation , sous  le  titre 
de  Songe  de  Boccace , ou  le  Laby- 
rinthe d*  Amour.  par  de  Piémont, 
Paris,  1699  et  1 no1), in-8’.;  Amster- 
dam, 1699,1703  et  1 nommais  le  tra- 
ducteur a tant  retranché  de  l'original, 
et  y a tant  ajouté  de  choses  étrangères, 
<pié  ce  n’est  plus  le  meme  ouvrage. 

XV.  Origine  , vita  et  costumi  di 
liante  Alighieri , Rome , ■ 544  » *n~ 
JS*».  ; Florence,  1676,  in -8“.,  etc. 
Dans  cette  Vie  du  Dante  , Boccace  se 
montre  souvent  plus  romancier  qu’his- 
torien.  F.llc  intéresse  cependant  par 
plusieurs  anecdotes  qu’on  ne  trouve 
point  ailleurs , par  le  style  qui  est  pr- 
iait , et  parce  qu'il  est  rare  de  voir  un 
grand  homme  loué  par  un  autre  grand 
homme  , avec  autant  d’effusion  de 
coeur  et  de  sincérité.  XVI.  Commente 
supra  la  commedia  di  Vante  A U- 
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ghieri  , ouvrage  précieux , par  la 
même  raison  que  le  précédent , et,  de 
plus,  par  un  grand  nombre  d’explira- 
tions  de  passages  difficiles  du  Dante, 
quoique  noyées,  il  en  faut  convenir , 
dans  un  plus  grand  nombre  de  détails 
étrangers  à l'intelligence  du  texte.  Ce 
commentaire  , composé  des  leçons 
qu’il  faisait  publiquement  à Florence  , 
quand  il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut , n’a  été  imprimé  que  dans 
le  18'.  siècle.  11  ne  s'étend  que  jus- 
qu'au 17'.  chapitre  de  V Enfer , et  il 
remplit  les  (leux  derniers  ternes  de  la 
collection  des  Œuvres  de  Boccace , 
en  prose  italienne  (à  l’exception  du 
Dccame'ron  ) , donnée  eu  5 vol.  à Na- 
ples , sous  le  faux  titre  de  Florence^ 
1 77 4 , in-8".  XVII.  Enfin , il  Deca- 
rhcroric , le  pre  mier  titre  de  Boccace 
'à  l’immortalité,  et,  de  tous  les  ouvrage» 
peut-être  qui  existent , celui  dont  on 
peut  le  moins  donner  une  idée  en  peu 
de  mot».  Dire  que  la  plupart  des  cent 
Nouvelles  qu’il  contient  sont  tirées  de 
nos  anciens  conteurs  français,  c’est 
prouver  que  l’on  ne  connaît  ni  ces  con- 
teurs ni  le  Decamérvn , dont , tout  au 
plus,  dix  Nouvelles  sont  imitées  de  nos 
Fabliaux,  ou  prises  à la  même  source. 
C’est  avoir  aussi  une  bien  fausse  idée 
de  cct  ouvrage,  que  de  ne  le  regarder 
que  comme  un  recueil  de  contes  ca- 
lants ou  licencieux.  La  plupart  des 
poètes  qui  y ont  puisé  n’en  ont  point 
tiré  autre  chose  ; mais  c’est  leur  faute, 
plus  que  celle  de  l'auteur.  Il  y peignit , 
comme  sur  une  toile  immense,  des 
hommes  de  tous  les  états , de  tous  1rs 
caractères , Je  tous  les  âges  ; drs  évé- 
nements de  tous  les  genres , depuis 
les  plus  libres  et  les  plus  gais  , jus- 
qu'aux plus  touchants  et  aux  plus  tra- 
giques. Il  y donna  d’ailleurs  des  mo- 
dèles de  toutes  les  sortes  d’éloquence, 
et  [Muta  su  langue  à un  point  de  per- 
fecliou  iucouuu  jusqu’à  lui.  Depuis 
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pim  de  trois  siècles , on  ne  rosse  de 
le  réimprimer  et  de  le  relire  : ou  en 
cite  plus  de  cent  éditions  ; quelle  criti- 
que peut  tenir  contre  une  pareille  ré- 
ponse ? Pour  bien  aprc’cicr  quelques- 
unes  de  ces  e'ditions,  il  faut  connaître , 
au  moins  en  gros  , les  vicissitudes 
singulières  que  l’ouvrage  a éprou- 
vées. Les  libertés  de  toute  espèce 
qu’on  y trouve  circulèrent  sans  obs- 
tacles , en  manuscrit , pendant  plus 
d’un  siècle j imprimées  depuis  1470, 
date  de  la  première  c’dition , jusqu’à 
la  fin  du  1 5".  siècle , et  pendant  plus 
de  soixante  années  du  îG".  F.lles 
firent  enfin  prohibçr  le  livre  par  deux 
papes,  Paul  IV  et  Pic  IV,  plus  scrupu- 
leux que  leurs  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  prédécesseur  s.  Deux  grands-ducs 
de  Toscauc  , Cosme  I'\  et  Fran- 
çois I". , s’entremirent  l’uu  après  l’au- 
tre auprès  de  deux  autres  papes,  Pie  V 
et  Grégoire  XIII;  des  académiciens  fu- 
rent charges  de  réformer  le  DeVamcron; 
de  grandes  corrections  et  suppressions 
furcut  faites;  des  éditions  ainsi  amen- 
dées parurent;  mais  il  fallut  revenir 
aux  anciennes  , et  les  éditions  com- 
plètes prirent  si  bien  le  dessus,  et  sc 
multiplièrent  tellement  depuis  la  fiu  du 
1 6".  siècle , qu’il  fallut  laisser  aller  les 
choses,  et  qu’on  ne  parla  plus  ni  de 
prohibition  ni  de  réforme.  L’éditiou 
la  plus  rare  et  la  plus  chère  est  celle 
des  Juntes, Florence,  i527,in-4°.(i) 
On  en  a fait  une  contrefaçon  ou  une 
copie  exacte  à Venise,  en  tyaç),  qui 
porte  à la  fin,  comme  l’autre,  le  nom  de 
Florence  et  la  date  de  i à a 7 , mais  que 
l’on  distingue  a des  signes  connus  des 


(l)  Cette  édition  de  i5»7  e-l  In  pin» 
recherchée  de*  amateurs  , et  coûte  10a- 
i|ti’«  Goo  francs  ; mais  celle  de  Venue, 
Vnldarfer,  1471 , in-foL  , est  beaucoup 
plus  rare , étant  In  plus  ancienne  qui  porte 
line  date  ; des  bihliomanrs  l'estiment  jus- 
qu'à trois  mille  francs. 
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bibliographes.  Les  curieux  doivent 
avoir  aussi  l’édition  corrigée  par  les 
académiciens  de  Florence , d’après  les 
ordres  du  grand-duc,  et  approuvée 
par  le  pape  Grégoire  XIII,  pour  y 
voir  d’un  côté  l’état  ot't  l’on  avait  mis 
ce  chef-d’œuvre,  et,  de  Pau  Ire,  les  restes 
encore  assez  forts  des  anciennes  li- 
bertés qui  y sont  revêtues  de  l’appro- 
bation poutificalc  ; elle  parut  à Flo- 
rence, chez  les  Juntes,  1573,  iu-4'. 
L’édition  de  Salviati,  qui  lut  chargé 
d’une  nouvelle  réforme  , Venise  , 

1 584  > i'1;  '. , est  aussi  bonuc  à avoir 
par  les  mêmes  motifs.  De  plus  , dans 
ccs  deux  édifions  réformées , le  texte 
de  toute  la  partie  qui  a clé  respectée  , 
est  d’une  extrême  pureté.  Celle  des 
Elzévirs,  Amsterdam,  iG65,in-i‘i, 
conforme  à l’édition  de  1 537  , est  en- 
core justement  recltcrcbée , ainsi  que 
quelques-unes  de  Londres , et  celle  de 
Paris , eu  3 vol. , petit  in- 1 a , 1 7G8  ) 
enfin  quelques  antres  plus  récentes  , 
dont  les  unes  ont  le  mérite  d’uu  texte 
pur  , les  autres  d’uuc  belle  exécution  , 
quelques-unes  tous  les  deux  ensemble. 
On  ne  finirait  pas  si  l’on  voulait  citer 
les  traductions  du  Dêcaméron  , fuie» 
en  espagnol,  anglais,  allemand  , etc. 
Nous  en  avons  plusieurs  eu  français  ; 
la  plus  ancienne  est  celle  de  Laurent 
du  Prcinicr-fait,  Paris,  en  caractère 
gothique,  in -fol.,  sans  date,  réim- 
primée à Paris,  »5ai,  in -fol.,  et 
i 534,  in-8\ , traduction  infidèle 
dans  tous  les  suis  , et  dans  laquelle 
on  paraît  s’être  plu  ;i  travestir  l’origi- 
nal. Antoine  le  Maçon  , eu  fil  une 
seconde  , qu’il  dédia  à la  reine  de  Na- 
varre, Marguerite  de  France  , Paris, 
t543  et  i545,  iu-fol.  i548,  in-8\, 
1697  , in-16,  a vol.  Les  passages 
les  plus  vifs  du  texte  y étaient  fidèle- 
ment traduits.  Ils  furent  ou  aduuc  s ou 
retranchés  dans  les  éditions  posté- 
rieures, Lyon,  i55a,  iu-ia,  i538 
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in- 1 6 ; Paris,  i55g,  i56g,in-$V; 
Londres  ( Paris  ) , i ^5-  , 5 vo- 
lumes in  - 8°. , belle  édition.  Il  y 
en  a une  troisième  sans  nom  d’au- 
teur , avec  des  figures  de  Romain  de 
Hooge,Amst. , i&yj  et  169g, a vol. 
in  - 8*.  ; Cologne  , 1 7 ou  et  171a, 
in- 1 a;  mais  cette  traduction , annoncée 
comme  accommodée  au  goût  de  ce 
temps,  estd'uu  goût  à ctrc  trouvémau- 
vais  dans  tous  les  temps.  1!  y a des  tra- 
ductions pins  récentes  ; les  unes  abré- 
gées, les  autres  corrigées  , d’autres 
prétendues  fidèles , tantôt  avec  des 
gravures  , tantôt  privées,  de  ce  luxe 
ui  n’est  pas  la  vraie  richesse.  La 
onzième  est  celle  de  l’abbé  Sabatier 
de  Castres,  Paris,  1779  , in- ta  ; 

10  vol;  ibid.  , 1804.  Je  ne  parle 

point  des  imitations  que  notre  bon 
Lafontaine  eu  a faites  dans  ses  con- 
tes ; il  y a souvent  ajouté  des  dé- 
tails plus  libres  que  ceux  de  l’origiual 
même  , et  il  a malheureusement  con- 
tribué à donner, du  Décaméron entier, 
l’idée  fausse,  ou  exagérée,  qu’on  s’en 
forme  communément.  G — £. 

B ICCAUIFFRRO  { Louis  ) , noble 
Bolon  is , né  vers  l’an  1 482  , fut  reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  méde- 
cine , obtint  dans  l’université  de  sa  pa- 
trie une  chaire  de  logique , et  ensuite 
celle  de  philosophie  eu  général.  Ses 
leçons  y attiraient  un  grand  concours 
d’auditeurs,  et  étaient  ordinairement 
suivies  des  plus  vifs  applaudissements. 

11  eut  des  élèves  célèbres,  entre  au- 
tres, Jules-César  Scaliger,  François 
Piccolomini  et  Bcnedttto  Varchi.  Le 
cardinal  Pirro  Gonzaga , qui  l'aimait , 
le  conduisit,  en  i5a*J,  à Rome,  où  il 
enseigna,  pendant  cinq  ans.  la  philo- 
sophie péripatéticienne  dans  le  college 
delà  Sapience.  Léon  X et  Clément  VII 
eurent  péur  lui  beancoupd’eslimr. Sous 
ce  dernier  pape,  quand  Rome  1 ut  etc 
saccagée  par  l'armée  de  l’empereur,  il 
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alla  reprendre  à Bologne  sa  chaire  de 
philosophie.  11  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que , et  les  Gonzagues  lui  dounèrent 
quelques  bénéfices  à Mantoue  dans 
l’espoir  de  l’y  attirer.  11  reçut  deCharles 
Quint , ainsi  que  les  autres  professeurs 
dé  l'université  de  Bologne , les  titres 
de  chevalier  et  de  comte  palatin.  Il 
mourut  le  5 mai  1 545 , avec  la  réputa- 
tion du  premier  philosophe , ou  du 
moins  du  premier  professeur  de  philo- 
sophie de  son  temps.  Il  a laissé  : 1.  In 
1. 1.  Physicorum  Aristotelis,  Venise, 
i558,  in-fol.  ; 1570  et  161 3,  idem. 
11  avait  laissé  des  commentaires  pa- 
reils sur  le  second,  le  7".  et  le  8'.  li- 
vres du  même  ouVhtge  d'Aristote,  mais 
ils  sont  restés  iuedits  dans  plusieurs 
bibliothèques.  II.  In  IF  libros  Me- 
teororum  Aristotelis,  Venise , 1 5G5 , 

1 565  et  1570,  in-fol.  ; III. Lecliones 
in  p are  a NaluraliaA  ristotelis , Ve- 
nise , 1570,  in-fol.;  IV.  In  II libros 
A ristotelis  de  generatione  et  corrup- 
tion? Commentaria  ,V  cnise,  167»,  tn- 
fol.  ; V.  Commentaria  in  très  libros 
Aristotelis  de  anima,  Venise,  etc. 
— Jérôme  Boccadiferro  , juriscon- 
sulte bolonais  et  neveu  de  Louis,  né  à 
Bologne,  en  i55i,  y Rit  professeur 
eu  droit.  11  jouissait  d’une  si  grande 
réputation , qu’en  1 5g8,  dans  les  con- 
testations qui  s'élevèrent  entre  le  car- 
dinal Prédéric  Borromée , archevêque 
de  Milan , et  les  magistrats  royaux 
de  Bologne , il  fut  choisi  par  Clé- 
ment VI 1 1 . avec  le  célèbre  Baucirolc , 
pour  être  juge  de  cette  causé,  Le  col- 
lier d’or  et  la  médaille  qu’il  reçut  de 
ce  pontife,  disent  assez  quel  fut  son  ju- 
gement. Il  mourut  le  1".  mars  iC-5, 
et  a laissé  : I.  des  Consultations , Bo- 
logne, i645,  in-fol.;  11. des  Leçons 
sur  toutes  les  matières  ordinaires 
de  droit  civil , et  quelques  autres 
ouvrages  de  droit  qui  n uni  point  été 
imprimés.  **  G— •£. 
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HOCCAGE  ( Marie- A*i»e 
•l e Pag r,  épouse  de  Fiquet  du), 
des  academies  de  Rome,  Bologne  , 
Padoue,  Lyon  et  Rouen  , naquit  dans 
cette  dernière  ville  , le  a a octo- 
iirc  1710,  et  mourut  le  8 août  180a. 
Fille  était  femme  d’un  receveur  des 
tailles  de  Dieppe , qui  la  laissa  veuve 
encore  jeune.  Elevée  à Paris , dans  le 
couvent  de  l’Assomption,  ou  remar- 
qua promptement  sa  facilite  pour  tous 
les  genres  d’e'tudes  , et  l’élève  devint 
le  répétiteur  des  leçons  de  scs  com- 
pagnes. Le  penchant  qui  l’cntrainait 
vers  la  poésie  se  montra  aussi  des  sa 
première  jeunesse , mais  elle  crut  de- 
voir aux  bienséances  imposées  à sou 
sexe , de  le  cacher  pendant  plusieurs 
années,  et  ne  commença  à publier  ses 
productions  qu’en  1741b  Sans  doute 
elle  avait  sagemeut  calculé  que  l’c- 
poquc  où  finit  la  jeunesse  d’une  fem- 
me est  celle  où  elle  doit  chercher  de 
nouveaux  moyens  de  succès.  Sou  dé- 
but fut  un  poëme  qui  remporta  le  prix 
à l’académie  de  Rouen  , sous  le  titre 
de  Prix  alternatif  entre  les  belles- 
lettres  et  les  sciences.  Il  faut  qu’un 
écrivain  , et  surtout  une  femme  , 
ait  des  talents  réels  pour  forcer  sa 
. patrie  à les  reconnaître;  cette  pièce  , 
«11  effet , offre  de  beaux  vers , un  style 
noble  et  des  expressions  heureuses. 
M"\  du  Boccagc  réussit  moins  dans 
des  productions  vastes,  dont  les  sujets, 
autant  que  l’étendue , étaient  au-des- 
sus de  ses  forces.  Elle  essaya  succes- 
sivement d’imiter  le  Paradis  perdu 
dans  un  poème  en  six  chants  , et  d’a- 
brc'gcr  de  même  celui  de  la  Mort 
£ Abel  ; elle  donna  ensuite  une  tra- 
gédie , intitulée  les  Amazones,  et  le 
poème  de  la  Colombiade , en  dix 
chants.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
fut , comme  on  devait  s’y  attendre , 
faible , partout  où  son  modèle  était  le 
plus  fort  ; et  dans  les  tableaux  même 
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des  amours  d’Adam  et  d’F.ve , et  des 
déücps  de  l’lsdcn , la  tourbe  délicate 
et  légère  de  l’imitateur  fut  bien  loin 
d’atteindre  !»  la  hauteur  où  s’est  élevé 
Milton.  Ou  distingua , parmi  les  meil- 
leurs passages  de  cette  traduction  , 
la  peinture  du  coucher  nuptial;  il 
y a aussi  quelques  details  heureux 
dans  le  récit  de  la  création  d’Èvc; 
mais  ce  récit  meme  , qui  paraît  fait 
pour  la  plume  d’une  femme  , et 
dont  le  charme  et  la  grâce  sont  si 
admirables  dans  l’original , n’a  etc' 
qu’ébauché  par  M*.  du  Boccage.  Le 
poème  d’Abel  lui  offrait  une  concur- 
rence moins  redoutable,  et  il  fut 
mieux  accueilli  du  public  que  le  Pa- 
radis perdu.  La  tragédie  des  Ama- 
zones , jouée  pour  la  première  fois  en 
1 74g  pendant  uuc maladie del’autrnr, 
alla  jusqu’à  onze  représentations;  mais 
cette  tentative , malgré  les  apparences 
de  succès  qu’un  premier  moment  de 
faveur  lui  donna  , ne  servit , comme 
le  Genseric  de  M"10.  Dcshoulières , 
qu’à  prouver  combien  il  est  difficile 
aux  femmes  d’atteindre  à la  hauteur 
des  conceptions  tragiques.  La  Colom- 
biade parut  peu  après  ; et  on  loua  d'a- 
bord l'auteur  d’avoir  songé  la  pre- 
mière à traiter,  dans  la  langue  fran- 
çaise , ce  beau  sujet , où  toutes  les  cou- 
leurs locales  sont  riches , brillantes  , 
et  absolument  neuves  pour  la  poésie  ; 
où  l’opposition  des  mœurs  des  cou- 
uc'rants  et  du  peuple  conquis  offre 
e si  heureux  contrastes  ; où  l’histoire 
a tout  le  romanesque  des  fictions  On 
trouve  dans  son  poëme  des  tirades 
assez  bien  faites  ; mais,  en  ce  genre  , 
le  premier , le  plus  difficile  de  tous  , 
on  compte  pour  rien  quelques  mo- 
ments de  verve  ; et  ce  qui  eût  lait  la 
fortune  d’un-  ouvrage  plus  court , 11 'est 
qu’à  peine  aperçu  dans  une  œuvre 
épique.  Tant  que  M"e.  du  Boccage 
vécut , elle  fut  vantée  avec  un  entheu- 
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siasine  que  son  sexe  , le  charme  de  ses 
maniérés  et  sa  figure  devaient  excu- 
ser. Forma  V enus , arte  Minerva  , 
était  la  devise  que  lui  avaient  donnée 
scs  admirateurs.  Foutenrlle  l’appelait 
sa  fille;  Clairaut  la  comparait  à M“".  du 
Châtelet  : tout  ce  que  la  France  avait 
de  beaux  esprits  se  trouvait  rassem- 
blé dans  sa  .société.  Dans  la  longue 
carrière  qu'elle  parcourut , elle  ren- 
contra successivement  les  hommes  les 
plus  distingué»,  et  recueillit,  pour  ain- 
si dire , les  hommages  de  deux  siècles. 
Lorsque  Voltaire  la  reçut  à Ferney,  il 
lui  mit  sur  la  tête  une  couronne  de  lau- 
rier , seul  ornement,  disait-il,  qui  man- 
quât à sa  coiffure.  Plusieurs  sociétés 
littéraires  de  France  s’empressèrent 
de  s’associer  M1"*.  du  Boccagr;  et, 
dans  la  séance  qui  eut  lieu  pour  sa  ré- 
ception à l’académie  des  Arcades  , ou 
plutôt  des  Arcadicns  de  Rome  , on  lut 
tant  de  vers  à sa  louange  , que  le  re- 
cueil imprimé  forma  un  volume.  Elle 
y fut  reçue  sous  le  nom  de  Doriclea. 
Sou  portrait , destiné  à orner  les  gale- 
ries des  Arcadicns , avait  souffert  pen- 
dant la  route;  M.  Pougcns  , l’un  des 
académiciens  , s’occupa  de  le  tcs- 
taurcr.  Le  pape  Benoit  XIV  reçut 
Mu*'.  du  Boccage  avec  une  laveur  dis- 
tinguée. Ce  fut  ce  pontife  qui,  en  voyant 
passer  avec  elle  le  cardinal  Passion- 
nci,  octogénaire  comme  lui,  et  qui 
s’occupait  assidûment  de  l’aimable 
française , dit  : El  homo  factus  est. 
La  jeune  duchesse  d’Arce , qui  culti- 
vait aussi  la  poésie  avec  succès,  chanta 
la  musc  de  France  en  vers  élégants. 
Lorsq ue  M1*'.  du  Roccage  eut  entendu 
scs  jioésios  et  admiré  sa  beauté , elle 
dit  au  cardinal  des  Ursius , père  de  la 
duchesse,  que  sa  fille  était  la  déesse 
de  Rome,  a Non , madame,  reprit  i’ai- 
» m ible  italienne,  1rs  Romains  outtou- 
» jours  pris  leurs  dieux  clic*  les  étran- 
» geis.sC’csi ainsi qucM  “'.du  Boccage 
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ellc4feêrae , dans  ses  Lettres  sur  Flta- 
lie , rapporte  ce  mot  ; et  elle  ajoute  : 
a Je  restai  eu  défaut  comme  à la  lon- 
» guc  paume , où  rarement  on  renvoie 
» la  balle  à propos.  » En  Angleterre , 
elle  dut  trouver  un  peuple  moins  en- 
thousiaste , et  y rccçvoir  moins  d’hom- 
mages; cependant  clic  fut  accueillie 
d’une  manière  distinguée  par  la  cour 
et  les  gens  de  lettres  ; et  le  conserva- 
teur du  musée  de  Londres  lui  de- 
manda la  permission  d’y  placer  son 
buste.  On  a cité , dans  plusieurs  bio- 
graphies , des  madrigaux  de  Voltaire , 
f ontenclle  . La  Condaminc , adressés 
à Mu,\  du  Boccage.  Ces  vers  sc  trou- 
vent tous  dans  les  lettres  citées  pins 
haut , et  dans  celles  qu’elle  écrivit  , 
pendant  scs  voyages  eu  Angleterre  et 
en  Hollande  , «à  M“c.  du  Perron  , sa 
soeur.  Dans  une  lettre  datée  de  Rome, 
elle  dit  avec  naïveté  : « Je  crois  que 
» l’encens  est  une  substance  salutaire; 
» on  m’eu  nourrit , et  ma  santé  s’en 
» trouve  à merveille.  » Pour  en  don- 
ner des  preuves  à sa  soeur  , rlle  n’o- 
met rien  des  louanges  qu’on  lui 
adresse,  des  honneurs  qu’on  lui  rend  , 
et  semble  excuser  d’avance  ces  récits 
par  cet  autre  passage  : « La  manie  de 
» parler  souvent  de  soi,  traitée  de 
b vanité  en  toute  autre  occasion  , ne 
b doit  point  l’être  dans  une  corrcs- 
b pondance , dont  le  seul  but  est  de 
» se  communiquer  l’une  à l'autre  les 
b choses  qui  nous  concernent  et  nous 
» affectent  le  plus,  etc.  b Cependant , 
malgré  sa  bonne  foi , et  les  tournures 
modestes  qu’elle  mêle  à ors  détails , 
l’éditeur  de  son  journal  eut  |>eul-circ 
mieux  fait  d’élaguer  cette  quantité  de 
madrigaux , que  le  lecteur  se  lasse  de 
retrouver  à la  place  d’une  peinture  des 
lieux  qui  eût  intéressé.  Les  lettres 
de  Mm\  du  Boccage  sont  attachantes  , 
en  général , bien  écrites,  et  doivent 
être  considérées  comme  sa  meilleure 
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Ïlroduction  : ainsi  la  femme  qui  ne  fut 
ouecque  comme  poète  , pendant  qua- 
tre-vingt-douze années  d'une  vie  qui 
fut  un  triomphe  continuel  , devra 
la  meilleure  partie  de  la  réputation 
que  le  temps  lui  laissera,  à un  ouvrage 
de  prose.  Il  faut,  au  reste,  se  garder 
de  croire  aveuglément  ce  que  Voltaire 
lui  écrivait  au  sujet  de  ses  voyages , en 
17(34  : « Vos  lettres  sont  supérieures 
» à celles  de  lady  Montaigu  ; je  con- 
» nais  Constantinople  par  elle,  Rome 
» par  vous  ; et , grâce  à votre  style,  je 
» donne  la  préférence  à Rome.  » Elle 
rapporte  aussi  un  billet  de  lui , en  ita- 
lien , où  l’on  retrouve  la  grâce  et  la  fa- 
cilité piquante  dont  ce  grand  écrivain 
savaitassaisonner  les  éloges  qu’il  don- 
nait: Dunque,  o signera,  lui  écrivait- 
il,  dopii  ch'ella  avra  veduto  il  comu- 
to  sposo  del  mare  Adrialico , vêtira 
il  Padre  délia  chiesa , Sara  coronata 
nel  Campidoglio  dalle  mani  delbuon 
Benedelto.  Ella  dovrebbe  rilornare 
per  la  via  di  Ginevra , e trinnfare 
Ira  gli  eretici,  quand a avra  ricevuto 
la  cnrona  poelica  dei  santi  ca- 
tolici  , etc.  La  plupart  des  ouvra- 
ges de  M"*'.  dn  Boccage  ont  été  tra- 
duits en  anglais , en  espagnol,  en  al- 
lemand et  en  italien.  Ou  voit  assez  de 
quelle  manière  ses  contemporains  la 
jugèrent  ; la  postérité  ne  lui  accordera 
pas  les  mêmes  honneurs  : cependant 
l'heureux  emploi  de  son  talent  et  ses 
vertus  réelles  lui  mériteront  toujours 
une  place  distinguée  parmi  les  fem- 
mes qui  se  sont  montrées  dans  la  car- 
rière de  la  littérature.  Son  caractère 
était  doux , susceptible  d’amitié  et  de 
constance  ; sa  société  sûre  et  at- 
trayante. Mairan  la  peignait  bien , 
quand  il  lui  disait  : a Vous  ctes  comme 
» une  montre  bien  réglée,  qui  marche 
» sans  qu’on  aperçoive  son  mouve- 
» ment.  » Scs  œuvres  ont  eu  plusieurs 
éditions;  1 7-49,  iu-8".;  Lyon,  17 6a, 
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1764  . 1 77°  •*  ^ v#l*  'n-8"-  Fayolle, 
M“r.  de  Beau  harnais,  et  Betlinelli  dans 
•ses  Lettres  de  V irpile  aux  Arcades , 
traduites  en  français  par  M.  le  baron 
de  Pommereuil , ont  tracé  l’éloge  de 
M“'c.  du  Boccage.  V — z. 

BOCCAL1N1  (Trajan),  célèbre 
auteur  satirique  italien,  naquit,  en 
1 556,  è Lorette, d’une  famille  romaine, 
et  d’un  [>ère  architecte  de  profession. 
Quoique  né  avec  une  grande  vivacité 
d’esprit , il  fit  très  tard  ses  études , et 
s'appliqua  surtout  à la  philosophie  et 
à l’histoire.  Le  savoir  qu’il  ne  tarda 
pas  à acquérir,  l’emploi  qu’il  en  fai- 
sait , et  sa  conversation  spirituelle  et 
piquante,  le  firent  aimer  et  rechercher 
par  ce  qu'il  y avait  de  plus  distingué 
à la  cour  de  Rome.  11  fut  nommé  gou- 
verneur de  plusieurs  villes  dans  l’Etat 
de  l'Église;  mais  il  ne  sut  pas  s’y  con- 
duire avec  prudence,  et  se  lit  beaucoup 
d’ennemis.  De  retour  à Rome , il  s’en 
fit  bien  plus  encore,  et  de  plus  puis- 
sants, par  la  liberté  de  ses  discours  et 
de  scs  écrits.  Commençant  à craindre 
pour  sa  sûreté,  il  se  rendit,  en  1611, 
à Venise,  où  il  publia  la  première,  et 
ensuite  la  seconde  partie  de  scs  Nou- 
velles du  Parnasse.  Cet  ouvrage  eut 
un  grand  succès,  dont  l’auteur  11e  jouit 
pas  long-temps.  Il  mourut  le  16  no- 
vembre 1G1 3.  On  dit  que  sa  mort  fut 
violente.  Des  auteurs  contemporains 
ont  écrit  qu’ayant  trop  peu  ménagé  la 
monarchie  espagnole  dans  un  autre 
ouvrage  ( Pietra  del  Paragone) , un 
jour  qu’il  se  trouvait  seul  chez  lui , 
quatre  hommes  armés  y entrèrent , et 
l’ayant  étendu  par  force  sur  son  lit , 
l’v  assommèrent  à coups  de  sacs  rem- 
plis de  sable.  D’autres  auteurs,  dans 
l’âge  suivant,  ont  répété  le  même  fait. 
Mazzuchelli  le  met  en  doute  dans  scs 
Scriltori  d' Italie.  (>t  écrit  de  Bnrca- 
liui,  dit-il,  ne  fut  imprimé  que  deux 
ans  après  sa  mort;  et  ille  tenait  extre- 
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mcracnt  secret,  comme  on  le  voit  par 
«ne  de  scs  lettres,  adressée  à un  in- 
time ami , à qui  il  avait  confie  le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage.  11  u’élait  pas 
possible  que  ses  ennemis  eu  eussent 
connaissance.  D’ailleurs  le  registre  des 
morts  de  la  paroisse  sur  laquelle  il 
mourut,  porte,  à la  date cl-dc-sus.quc 
le  signer  Trajan  Boccalini, romain,  est 
tnorl  à l’âge  d’environ  5 7 ans,  d’une 
colique  accompagnée  de  fièvre.  Apos- 
tolo  Zeno  donne  la  même  raison  dans 
Ses  notes  sur  la  Bibliothèque  italienne 
deFontanini , tome  II , et  ajoute,  pour 
nouvelle  preuve, que,  dans  un  discours 
prononce'  pub'iqurincnl  à Venise,  en 
1 5ao , pour  la  défense  du  Trissiu  que 
Boccalini  avait  attaque',  on  parle  de 
l’auteur  satirique  , mort  depuis  plus 
de  sept  ans , avec  beaucoup  d’amer- 
tume, et  que  cependant  on  ne  dit  rien 
qui  ait  rapport  à son  prétendu  assas- 
sinat, qu’on  n’aurait  cependant  pft 
ignorer,  et  sur  lequel  on  n’aurait  eu 
aucun  interet  à se  taire.  Enfin,  si  Boo- 
ealini  était  mort  de  cette  manière,  on 
n’eût  fait  que  renouveler,  à son  égard, 
un  exemple  qu’il  cite  dans  ses  Bag- 
gnaglj di  Parnasn,  centurie  a,  ragg. 
5. 11  y raconte  qu’Euclide  ayant  divul- 
gue un  secret  important , qui  est  que 
toutes  les  ligues  des  pensées  et  des  ac- 
tions des  princes  et  des  particuliers 
viennent  nécessairement  aboutir  à ce 
centre  commun , tirer  adroitement  l’ar- 
gent de  la  bourse  de  son  voisin  pour 
le  mettre  dans  la  sienne,  il  fut  attaqué 
par  des  gens  qui  le  frappèrent  à coups 
de  sacs  remplis  de  sable , et  le  lais- 
sèrent pour  mort  sur  la  place  ; et  il 
ajoute  qu’on  avait  jugé  que  cet  attentat 
avait  été  commandé  par  des  personnes 
poissa ntcs,parccquc  deux  des  assassins 
tenaient  Euclide,  tandis  que  deux  au- 
tres le  maltraitaient  aussi  cruellement. 
Il  est  plus  vraisemblable  qu’on  lui  ait 
applique  ce  qu’ü  avait  raconté  d’En- 
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clide,  qu’il  ne  l’est  que  l’on  ait  été  cher- 
cher dans  son  ouvrage  une  telle  leçon 
de  vengeance  et  de  lâcheté.  Les  ou- 
vrages que  Boccalini  a laissés , sont  : 
1.  Ragguaglj  di  Parnaso,  centuries 
prima,' Venise,  1612, in-40.;  Centuria 
seconda,  Venise,  161 5,  in-4".  Les 
deux  part  ies  en  semble  réimprimées  eu  - 
suite  plusieurs  fuis.  La  plus  jolie  édition 
est  celle  d’Amsterd. , J.  Blaru , 16(19, 
2 vol.  iti-12;  mais  ce  n’est  pas  la  plus 
correcte.  Dans  cet  ouvrage,  qui  fit  tant 
de  bruit , l'auteur  feint  qu’Apollon  s’est 
établi  juge  sur  le  Parnasse,  et  qu’il  y 
reçoit  les  accusations  et  les  plaintes  des 
princes,  des  guerriers  et  des  auteurs. 
Boccalini  s’y  exprime  avec  une  exces- 
sive liberté  sur  toutes  les  questions  et 
sur  tous  les  personnages  politiques  et 
littéraires  qui  se  présentent.  (Test  un 
de  ces  ouvrages  dont  le  produit  cer- 
tain rst  beaucoup  de  succès  et  beau- 
coup de  haines.  Jérôme  Briani,  de  Mo- 
dem-, ajouta,  aux  deux  premières  Cen- 
turies, cinquante  autres  Ragguaglj, 
qui  furent  imprimés  avec  ceux  de  Boc- 
caliui,  sous  le  litre  de  Parte  lerza, 
Venise,  1650,111-8".  La  première 
Centurie  seulement  a été  traduite  en 
français,  par  Fougasse,  Paris,  i6i5, 
iu-8".  O11  a aussi  en  latin  : Tr.  Boc- 
calini , quinejiiaginta  relaliones  ex 
Parnasso  de  variis  Europæ  even- 
tibus  ; adjuncta  est  ratio  status  Da- 
vidis  Juelœorum  regis,  Hambourg, 
l683,  iu-8  '.  11.  Pietra  del  Parngone 
politico  , Cosmopoli  ( Amsterdam  ), 
i6t5,  iu-4°.;  Venise,  même  année, 
idem  ; réimprimé  plusieurs  fois  i 
Amsterdam  , à Venise  et  ailleurs,  in- 
4°. , in-8°.,  in-12,  in-24  1 clin-Sa. 
On  estime  l’édit.  d’Amsterdam,  i055, 
in-24.  C’est  uue  espèce  de  truisièrac 
partie,  ou  de  continuation  du  premier 
ouvrage.  Daus  celui-ci , l’auteur  parait 
avoir  eu  presque  uniquement  pour  but 
d’ecrire  contre  l’Espagne,  cl  c'est,  dits 
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on  , ce  qui  causa  sa  perte  ; mais  voyez 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus.  La 
Pietra  del  Paragone  a été  traduite 
en  latin,  par  Ernest-Juacliim  Creulz, 
sous  le  titre  de  Lapis  Lydius  pulili- 
cus,  Amsterdam,  1640  et  i 64  3 , iu- 
i a (cette  traduction  latine  est  peu  es- 
timée); en  français,  par  Giry,  Paris, 
tGa6,  in  8'.;  en  anglais,  Londres  , 

1 6uG , in-4".  ; en  allemand , Tubingen, 
iGiG  et  1617,  in-4“.  111.  Commen- 
tarj  sopra  Cornelio  TacitO , Genève , 
1GG9,  in -4“.;  Cosmopoli  (Amster- 
dam), 1677  , in-4'.  ; et  ensuite  dans 
le  recueil  public  sous  ce  titre  : 
La  Bilancia  politica  di  lutte  le 
opéré  di  Trajano  Boccalini,  etc. , 
avec  des  notes  et  des  observations  du 
chevalier  Louis  du  May,  a Castellanc, 
1678,5  vol.  in-4°.  Le  premier  volume 
contient  les  Commentaires  sur  les  An- 
nales de  Tacite;  le  second,  ceux  sur  le 
premier  livre  des  Histoires  et  sur  la 
Pie tCA gricola.  Dans  cette  édition, qui 
est  rare,  l'annotateur  du  May  est  sou- 
vent encore  plus  libre  que  son  auteur, 
surtout  en  matière  de  religion  ; il  se 
permet  meme  quelquefois  d’altérer  le 
texte.  Les  deux  premiers  volumes  ont 
été  mis  à l’index.  Ce  livre , méprisé  par 
les  uns,  trop  loué  peut-être  par  d au- 
tres , a du  moins  le  mérite  de  renfer- 
mer un  grand  nombre  de  faits  peu 
connus;  et,  si  les  observations  u’cn 
sont  pas  profondes,  elles  servent  tou- 
jours à nous  faire  connaître  ce  que  c’é- 
tait que  la  politique  de  ce  t mps.  Le  3'. 
volume  de  cette  édition  est  rempli  par 
des  Lettres  politiques  et  historiques 
du  même  auteur,  recueillies  par  Gré- 
gorio  Lcti  ; mais  ces  lettres , quoique 
annoncées  pour  être  de  Boccalini , et 
presque  toutes  signées  de  son  nom  , 
ne  sont  point  de  lui.  On  croit  que  l\o- 
do'plic  Borcalini,  sou  fils,  et  l’éditeur 
Lcti,  en  furent  les  auteurs , et  l’on  ac- 
cusc  surtout  le  dernier  de  cette  fraude 
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littéraire , dont  il  était  fort  capable. 
VI.  La  Segrctaria  d' A polio,  Amster- 
dam, i653,  in -34.  C’est  un  recueil 
d’Édits  ou  de  Lettres  d’Apollon,  adres- 
sés à des  princes  et  à des  auteurs,  fai- 
sant suite  aux  Ragguagli  di  Pama- 
so ; on  l’attribue  à Boccalini , et  tout  y 
paraît  en  effet  conforme  à scs  idées  et 
à son  style;  mais  il  y a de  fortes  rai- 
sons de  croire  qu’il  ne  fulc'crit  qu’après 
sa  mort.  Ony  trouve  même,  page  199, 
une  lettre  a Apollon  à Aurelio  Bocca- 
lini,  fils  de  Trajan,  pour  l’exhorter  à 
publier  les  ouvrages  de  son  père , qui 
lui  a laissé  en  mourant,  avec  sa  for- 
tune , l’exemple  de  ses  vertus.  G — f. 

BOCCANERA  ( Guili.aitme  ),'  ne 
d’une  famille  illustre  et  ancienne  de 
Gènes.  Il  profita  de  l'éclat  meme  de  sa 
naissance  pour  se  mettre  à la  tête  du 
parti  démocratique.  I.c  peuple  lui  sut 
gré  de  ce  qu’il  se  rangeait  avec  lui 
contre  la  noblesse,  accusée  de  préva- 
rications dans  le  gouvernement,  d’ar- 
rogance et  d'injustice.  Des  séditieux , 
rassemblés  par  Guillaume  Boccanera , 
en  1357,  déposèrent  le  conseil  des 
huit  nobles,  qui  jusqu’alors  avaient 
eu  la  plus  grande  autorité  dans  l'état  ; 
ils  donnèrent  à Guillaume  le  titre  nou- 
veau de  capitaine  du  peuple  ; ils  le 
firent  asseoir  à côté  de  l’autel  dans 
l’église  de  St.-Siro;  ils  lui  prêtèrent 
serment  d’obéissance , et  lui  donnè- 
rent trente-deux  Anziani  pour  con- 
seillers. Des  gardes , des  juges  subor- 
donnés , tous  les  attributs  du  pouvoir- 
souverain  lui  furent  accordés  pour 
dix  ans , et  une  tyrannie  fut  consti- 
tuée dans  Gênes  au  nom  de  la  liberté. 
I.c  peuple  cependant  se  lassa  bientôt 
de  son  idole,  lorsque  celui  qu’il  croyait 
son  défenseur,  devint  son  maître.  Plu- 
sieurs conjurations  furent  tramées  , 
plusieurs  séditions  éclatèrent  contrclui. 
Enfin, en  1363,  vaincu  par  Icpruplc 
révolté,  il  fut  déposé  de  la  srigucuiic, 
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et  ur  dut  la  v'e  qua  l'intercession  de 
l’arcbcvêquc  de  Ucncs.  S.  S — i. 

BOCCANERA  ( Simon),  pelit-lils 
dn  précédent , continua,  comme  lui, 
à prendre  la  défense  dn  parti  démo- 
cratique contre  les  nobles,  et  acquit 
par-là  une  grande  popularité.  Une 
sédition  sur  les  galères  génoises  au 
service  de  France,  punie  trop  sévère- 
ment par  Philippe  de  Valois,  ayant 
excité  un  mécuutrntrmcnt  universel 
dans  Gènes , le  peuple  se  révolta  con- 
tre les  nobles,  et  il  désigna  Simon 
Boccancra  comme  le  seul  homme  qui 
eût  assez  de  courage  et  de  |iati  iolhme 
ponr  prendre  sa  défense.  11  y avait 
alors  à Gênes  un  magistrat  démocra- 
tique , nommé  Vabbê  du  peuple , qui , 
comme  les  tribuns  de  Rome , était 
spécialement  chargé  de  protéger  les 
iilébéiens,  tandis  que  les  Doria  et 
les  Spinola  exerçaient  tous  les  autres 
droits  de  la  souveraineté.  Les  révoltés 
voulaient  que  Boccancra  fût  leur  abbé; 
mais , comme  il  refusa  d'accepter  une 
magistrature  plébéienne , pour  ne  pas 
déroger  à sa  noblesse , des  clameurs 
universelles  le  proclamèrent  doge  ( en 
i55g),  et  celte  dignité,  qui  u’exislait 
encore  qn’à  Venise,  fut  ainsi  trans- 
plantée à Gênes.  Boccanera  n’eut  pas 
seulement  à lutter  contre  les  Dori  i cl 
les  Spinola  ; les  Grimaldi  et  les  Fics- 
ehi  , chefs  du  parti  guelpbe , fuient 
également  jaloux  de  son  élévatiun. 
Ces  rivaux  acharnés  se  réconcilièrent 
pour  lui  faire  la  guerre,  et,  pendant  1rs 
cinq  années  que  dura  son  administra- 
tion, il  fut  appelé  à les  combattre  sans 
ressr.  En  même  temps , se*  flottes 
remportèrent  divers  avantages  sur  les 
Turks  dans  la  mer  Moire,  sur  les 
Talars  dans  les  environs  de  Gifla , 
et  sur  les  Maures  d’Espagne.  Les 
démagogues  perdent  leur  pouvoir  eu 
en  jouissant,  paire  que  le  peuple  a 
toujours  plus  attendu  d’eux  qu'ils  uc 


peuvent  effectuer.  Malgré  la  gloire  et 
la  sagesse  de  Boccauera,  il  laissait 
cnrorc  plusieurs  esperauces  déçues, 
et  les  Génois  sc  détachaient  insensi- 
blement de  lui.  Ils  opposèrent  aux  at- 
taques des  nobles  line  résistance  tou- 
jours plus  faible,  et  ceux-ci  augmen- 
tèrent tellement  d’audace,  qu’ils  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Gênes. 
Boccanera  fut  réduit  à traiter  avec 
eux;  il  abdiqua  sa  dignité  en  i3>4. 
11  se  retira  ensuite  à Lise , où  il  vécut 
quelque  temps  daus  un  honorable  exil. 
Pendant  l’absence  de  Boccancra,  les 
Génois  soutinrent  contre  les  Vénitiens 
la  troisième  de  leurs  guerres  mariti- 
mes; et,  après  leur  défaite  à la  I, niera, 
ils  se  souipimil  volontairement,  eu 
1 555 , aux  Visconti  de  Milan.  Bocca- 
nera , rentré  dans  sa  patrie  en  1 35G , 
ne  voulut  point  prendre  part  à une 
sédition  dirigée  par  les  nobles  contre 
le  gouverneur-milanais  ; au  contraire  , 
il  porta  des  secours  à cchti-ci , jusqu’à 
ce  qu’il  eût  assuré  sa  victoire  sur  les 
nobles  ; mais  alors  il  somma  le  gou- 
verneur de  sortir  à son  tour  dn  palais 
publie,  et,  comme  celui-ci  ne  voulait 
pas  y consentir,  il  l’y  contraignit  par 
les  armes.  Il  rendit  à sa  patrie  une  li- 
berté qu’il  n’avait  pas  voulu  lui  laisser 
tenir  des  nobles , et  lui-même  il  fut 
de  nouveau  créé  doge  do  Gênes,  le 
i4  novembre  i556.  Bocranera  con- 
serva cette  dignité  pendant  sept  ans, 
jusqu’au  passage  à Gênes  de  Pierre  de 
Lusigoau , roi  de  Chypre,  qui  retour- 
nait en  Orient.  Dans  un  repas  qui  fut 
donné  à ce  monarque,  Boccanera  fut 
empoisonné  par  ses  ennemis.  Ccux-rj 
prirent  les  armes,  tandis  qu’il  luttait 
encore  entre  la  vie  et  la  mort  ; ils  ar- 
rêteront ses  frères  et  ses  pan  lits , et 
les  retinrent  captifs  jusqu’à  cc  qu’un 
■ioiivcau  doge,  Gabriel  Adorno,  eût 
été  nommé  wr  le  peuple.  S.  S— i. 
BOCCAWÏvRA  (Gii-lks),  amirttl 
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de  Castille , frêic  de  Simon  Boeca- 
nera,  fut  envoyé,  en  i34o,  par  ce 
dernier,  avec  quinze  galères,  au  se- 
cours d’Alphonse  XI,  roi  de  Castille, 
contre  les  Maures  ; remporta  deux 
victoires  décisives  sur  l’armée  navale 
du  roi  de  Maroc,  à la  vue  de  Gibral- 
tar ; contribua  ensuite  à la  conquête 
d’Algotiras,  en  i3.$4»  et  rendit  de  si 
grands  services  au  roi  Alphonse,  que 
ce  prince  le  lit  son  amiral  , et  lui 
donna  le  comté  de  Palina.  Sous  Hen- 
ri II  , roi  de  Castille,  Boccancra  bat- 
tit la  flotte  portugaise,  en  1071,  à 
l’embouchure  du  Tage.  Ayant  été  en- 
voyé presque  aussitôt  par  ce  prince 
au  secours  de  la  France,  il  remporta , 
le  î3  juin  de  la  même  année,  une 
yictoire  complète  sur  la  (lotte  d’An- 
gleterre, k la  vue  de  la  Rochelle.  Le 
comte  de  Pembrock,  amiral  anglais, 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
de  chevaliers  de  cette  nation , furent 
conduits  prisonniers  en  Castille.  L’a- 
miral Bjccanera  mourut,  couvert  de 
gloire , peu  de  temps  après , avec  la 
réputation  du  plus  grand  homme  de 
nier  du  1 4”.  siècle,  et  transmit  A ses 
descendants  le  comté  de  Palma.  B — p. 

BOCCANF.RA  ( Baptiste  ),fils  de 
Simon.  Les  Génois , après  s’être  sou- 
mis volontairement  au  roi  de  France, 
s«  révoltèrent,  en  1400,  contre  Co- 
lard de  Callcvillc , qu’il  leur  avait 
donné  pour  gouverneur.  Ils  mirent  à 
sa  place  Baptiste  Boccanera , et  celui-ci 
envoya  immédiatement  des  députés  à 
Chari  les  VI , pour  justifier  ce  qu’il  pou- 
vait y avoir  d'irrégulier  daus  son  élec- 
tion, et  eu  demander  la  confirmation; 
mais  le  roi  ne  voulut  pas  reconnaître 
le  lieutenant  que  le  peuple  lui  avait 
donné.  Il  envoya  Boucicault , maré- 
chal de  France,  à Gènes;  et  celui-ci, 
le  surlendemain  de  sou  entrée  dans 
cette  ville , ayant  fait  saisir  Baptiste 
UücCfiucra , Im  fit  trancher  la  tête  sur 
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un  échafaud,  en  novembre  i4m.— - 
Lu  autre  Boccaisïra  ( Marin  ) se  dis- 
tingua aussi  a Gênes  par  ses  travaux 
eu  architecture , et  surtout  par  la  cons- 
truction tlu  grand  môle , qu’il  forma 
d’éuormes  blocs  de  pierres  qu’il  déta- 
cha des  montagnes  voisines,  et  fit  rou- 
ler dans  la  mer.  S.  S— 1. 

BOCCHER1NI  ( Louis  ),  célèbre 
compositeur  de  musiqnc , ne  à Lac- 
ques le  1 4 janvier  1 740  , mort  à Ma- 
drid en  1 806.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes  musicales  sous  les  veux 
de  son  père  , il  alla  se  perfectionner  à 
Rome,  où , jeune  encore , il  étonna  par 
l’originalité  de  scs  premières  compo- 
sitions. De  retour  dans  sa  patrie , il 
exécuta , avec  un  virtuose  qui  se  trou- 
vait alors  à Lacques,  quelques-unes 
de  ses  productions , et  bientôt  sa  ré- 
putation s’étendit  daus  toute  fltalie, 
et  le  devança  à Madrid , où  le  roi  l’ac- 
cueillit avec  beaucoup  de  distinction  , 
ce  qui  l’engagea  h se  fixer  en  Espagne  ; 
il  y fut  attaché  à l’académie  royale , 
avec  la  condition  décomposer  annuel- 
lement neuf  morceaux.  Ce  sont  ers 
compositions  et  plusieurs  autres  qui 
ont  été  successivement  publiées  «gra- 
vées à Paris  et  ailleurs,  et  formeut 
cinquante-huit  œuvres  de  symphonies, 
sextuors , quiiitcai,  etc.  Ou  n’a  gravé 
de  ce  compositeur  qu’un  seul  mor- 
ceau d’église , uu  Siubot  mater  ; cc- 
pendant  ses  compositions  ont  un  ca- 
ractère éminemment  religieux,  ce  qui 
a fait  dire  que,  si  Dieu  voulait  entendre 
de  la  musique,  il  te  ferait  jouer  celle 
de  Boerherini.  Si  ce  compositeur , qui 
a eu  la  gloire  de  plfcédcr  Haydn  , n'a 
pu  l’atteindre  dans  les  symphonies  à 
grand  orchestre , 011  peut  dire  qu'il  l’è- 
gale  dans  les  productions  moins  im- 
portantes : ses  atlagio  sont  surtout 
admirables.  Ses  chants , toujours  no- 
bles , out  une  grâce , une  suavité  qui 
donnent  à quelques-unes  de  scs  corn- 
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positions  un  caractère , en  quelque 
sorte  céleste,  et  le  placent  au  premier 
rang  parmi  les  auteurs  de  musique 
instrumentale.  P— x. 

IïOCCHI  ( Achille),  naquit  à Bo- 
logne, en  i4b8,  d’une  famille  noble. 
11  montra  dans  le  cours  de  ses  études 
des  dispositions  précoces,  et  se  fit 
connaître,  dès  l’âge  de  vingt  ans,  par 
un  ouvrage  d’érudition.  Il  s’attacha , 
selon  l’usage  du  temps,  à plusieurs 
princes,  et  d’abord  au  célèbre  Albert 
Pio,  comte  de  Carpi.  Devenu  orateur 
impérial  en  cour  de  Rome,  il  obtint, 
>ar  s~cs  talents  et  par  son  habileté  dans 
a conduite  des  affaires,  les  titres  de 
chevalier  et  de  comte  palatin  ; titres 
qui  furent  accompagnés  de  fonctions 
Lonnrables  et  de  confiance,  telles  que 
la  faculté  de  conférer  le  doctorat,  d’ar- 
mer chevalier , de  créer  des  notaires , 
et  même  de  légitimer  des  bâtards 
( V qjr.  Cresccnu , Nobiilà  d’Ilalia, 
pag.  Go5  ).  A Bologne , sa  patrie , il 
fut  élu , dès  l’an  1 5 ua , au  nombre 
des  Anziani , tandis  qu’il  y était  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  latine, 
de  rhétorique  et  de  poésie.  Sa  fortune 
lui  ayant  permis  d’y  bâtir  un  palais , 
il  y institua,  en  1 54 6 , une  académie, 
qui  s’appela  de  son  nom  Accademia 
Jl  oc  cli  i an  a , ou  Bocchiale.  hile  prit 
aussi  le  nom  d’ Hermnlhcna , en  ita- 
lien Ermatcna  , conforme  à sa  de- 
vise, où  étaient  gravées  les  deux  figu- 
res de  Mercure  et  de  Minerve.  Le  fon- 
dateur y plaça  une  imprimerie.  Les 
académiciens  et  lui  - même  avaient 
pour  principale  occupation  la  correc- 
tion des  ouvrages  (fu’on  y imprimait, 
et  il  eu  sortit  plusieurs  belles  éditions. 
Bocchi  savait  l’Iicbreu  , était  versé 
dans  les  antiquités,  dans  l'histoire, 
et  particulièrement  dans  celle  de  sa 
patrie.  Le  sénat  de  Bologne  le  chargea 
d’écrire  cette  histoire,  et  joignit  d’assez 
forts  Loi ioi  ait  es  au  titre  d’historiogra- 
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phe.  Le  cardinal  Sadolet , les  deux 
Flaminin  , Jean  Philotée  Aebiliini  et 
Lélio  Grcgorio  Oi raidi  étaient  ses 
ainis,  et  ont  parlé  honorablement  de 
lui  dans  leurs  ouvrages.  Ce  dernier 
savant  était  son  ami  le  plus  intime; 
on  rroit  que  ce  fut  pour  indiquer  son 
tendre  attachement  pour  cet  ami , qui! 
se  donna  le  surnom  de  Pldleros  ( ami 
aimant  ),  que  l’on  voit  en  tête  de  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  C’est  ce 
qu’on  ne  devine  pas  en  lisant,  dans  le 
plus  curieux  de  tous  les  Dictionnaires 
historiques  et  critiques  : « Boccrmrs  , 
surnommé  Philérdt , » sans  autre  ex- 
plication. Les  bonnes  gens  ont  cm  que, 
par  ce  que  Bocchi  avait  écrit  en  latin  , 
et  s’etait  ap|>clé  en  lalio  Bocchius , ce 
nom  en  us  était  celui  d’un  Italien  dit 
iG'.  siècle;  c’est  comme  si  l’on  parlait 
en  français  de  l’cvêipie  Iluetius , du 
jésuite  Ruceus , etc.  Bocchi  mourut  à 
Bologne , le  6 novembre  1 56a.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Apologia  in  Plau- 
tum  , cui  accedil  t nta  Ciceronis  au- 
thore  Plutarcho , Bologne,  i5o8, 
iu-4“.;  II.  Cannina  in  laudem  Jo. 
Baptislce  Pii , Bologne,  i 509,  in-4".  ; 
111.  Sij  mbolicarum  quœstionum  de 
universo  gencre , quas  serio  lude- 
bal , libri  P’,  Bononiæ , in  œdibus 
novee  aendemiev  Bocchianee,  i555, 
in-4".,  réimprimé  à Bologne,  1 5^4  , 
in-4".  Ce  recueil  est  précieux  par  les 
emblèmes,  qui  sont  presque  tous  de 
l’invention  de  Bocchi , et  auxquels  il 
a joint  des  vers  latins  de  sa  composi- 
tion ; et  par  la  manière  dont  ces  em- 
blèmes sont  gravés  dans  la  première 
édition , et  retouchés  dans  la  seconde. 
Leprcmicrgraveur  fut  le  célèbic  Jnlcs 
Bonasoni , et  , comme  les  planches 
étaient  fatiguées  lors  de  la  seconde  édi- 
tion, ce  fut  un  graveur  encore  plus 
célèbre,  Augustin  Carrache,  qui  les 
retoucha.  IV.  Un  trouve  des  vers  la- 
tins de  Bocclii  dans  le  premier  volume 
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du  recueil  de  Gruter  : Dclicût  po'è- 
tarum  latinorum , et  dans  le  second 
volume  du  recueil  des  Poètes  latins 
d’Italie,  imprime  à Florence.  On  en 
conserve  d’autres  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Laurentiennc,  sons  ce 
titre  : Achillis  Philerolis  Bocchii  Lu- 
suurn  Libellus  ad  Leonem  X.  On  con- 
serve aussi , dans  la  bibliothèque  de 
l'institut  de  Bologne , l’histoire  de  cette 
ville , qu’il  avait  écrite  en  latin  et  en 
dix -sept  livres.  Il  en  existe  une  copie 
à la  bibliothèque  impériale  de  Paris , 
N".  995 1.  G—*. 

BOCCIlI(Fiui«çois),néà  Florence, 
en  1 548, fut  un  des  ccrivainslcs  plus  fé- 
conds de  cette  illustre  cité.  Guidé  dans 
la  carrière  des  lettres  par  sou  oncle  pa- 
ternel, vicaite-gc’uéral  de  l’évêque  de 
Fiesole,  il  annonça,  dès  son  enfance,  les 
plus  heureuses  dispositions , et  eut  dc- 

Îmis  le  bonheur  d’obtenir  l’estime  et 
'appui  de  Laurent  Salviati,  le  Mécène 
de  son  temps.  11  mourut  dans  sa  patrie, 
en  1G18 , et  fut  enterré  dans  l’figlisc 
de  St.-Picrrc-lc-Majeur,  auprès  de  scs 
ancêtres.  Ses  nombreux  écrits  sont  en 
latin  et  en  langue  toscane.  On  distin- 
gue , entr’autres  : I.  Discorso  a chi 
de’  maggiori  g uerrieri,  che  insino  a 
questo  tempo  sono  stati,  si  dee  la 
maggioranza  altribuire  , Florence  , 
Giorg. Marcscotti,  1573,  i579,in-4°.; 
fl . Discorso  sopra  la  lite  delle  armi 
e delle  lettere , e a cui  si  dee  il  primo 
lufigo  di  nobiltà  altribuire,  Florence, 
1Ô79 , i58o,  iu-8  ".  ; 111.  Discorso 
sopra  la  Musica , non  secondo  l’arte 
di  quella,  ma  secondo  la  ragionealla 
politica  pertinente  , Florence,  1 58 1 , 
in -8”.;  IV.  Eccellenza  délia  statua 
di  Giorg.  Donatello , collocata  sù  la 
Jacciata  délia  chies  a di  S.  Michèle, 
etc.,  Florence , Sermartelli,  1 584,  >»- 
8 '.;  V.  Discorso  sopra  Hpregio  dell' 
ttmannvalore,i)s.,  1 $87,  in-8".;  VI. 
Beüezie  délia  sitlà  di  Firense, 
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dove  a pieno  dipittura,  di  seul  titra  f 
di  sacri  tempii,  di  palazzi,  i più  nc- 
tabili  artifizii  e più  preziosi  si  con- 
tengono  , ibid. , 1 592  , in  - 8 ’.  ; a", 
édition,  augmentée  par  Jean  Cinel- 
li,  ibid. , Guagliantini , 1677  , iu-8‘.; 
3e.  édition  , Pistoia  , Doménic.  Fortu- 
nati,  1G78,  in-8°.  ; VII.  Opéra  di 
Fr.  Bocchi  sopra  f imagine  miraco - 
losa  délia  sanlissima  Nunziata  di 
Firenze , etc. , Florence,  159a,  in-8°.; 
VIII.  Délia  cagione  onde  venue  ne 
gli  tuilichi  secol % la  smisurala  po- 
tenz0  di  Borna  e delV  Italia.  ibid., 
Sermartelli,  1598,  in-8'.;  IX.  Ba- 
gionamento  sopra  l’uomo  da  bene , 
Florence  , Sermartelli , 1G00,  in-4".  ; 
X et  XI.  E pistoia  de  horribili  s o ni  tu 
audito  Florentine  ; de  restaurations 
testitudinis  sacræ  ecclesiœ  Majoris 
collapsce , Florence,  1604,  in-40.  ; 
deux  I .et très  composées  au  sujet  des 
dégradations  qu’éprouva  cette  église , 
qui  fut  frappée  de  la  foudre  en  1G04  ; 
XII.  Les  Eloges  (en  latin)  de  Bai- 
mond  Muti , Florenre,  1G0G,  in-4°. , 
de  François  de  Mèdicis , Florence, 
les  Juntes,  1587,  in-4°.,  de  Pierre 
Fettori,  i585,  in-4". : ce  dernier, 
composé  aussi  en  italien,  ainsi  que 
celui  de  Laurent  Salviati-,  XIII. deux 
livres  <V Éloges  {en  latin  ) des  Hom- 
mes illustres  dé  Florence,  Florence, 
1607  , in-4".  ; XIV.  Oratio  de 
laudibus  Joatnve  Auslrice , etc. , Flo- 
rence , in-4°.»  >578;  traduit  par 
lui-même  en  italien  ; XV.  Discours 
civils  et  militaires; XVI.  Histoire  de 
Flandre  ; XVII.  un  volume  de  Let- 
tres : ces  trois  derniers  ouvrages  en 
italien;  XVI II.  De  laudibus  régime 
Margariihte  Austrice  , etc. , Flo- 
rence, 1G12,  in-4".;  XIX.  une  tra- 
duction italienne  du  Discours  de  P. 
F ettori  sur  la  Mort  de  Cnsmc  de 
Mèdicis  ; XX.  quelques  autrés  ouvra, 
ges  de  peu  d’importance.  1).  L. 
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BOCCIII  ( Faustino } , peintre,  se 
distingua  dans  un  genre  très  singu- 
lier. fie  à Brescia , en  t65g,  il  y re- 
çut ses  premières  leçons  d’Ange  Éve- 
rard , dit  il  Fiamminghino,  grand 
peintre  de  batailles;  mais  l’e'lfcve  ne 
voulant  pas  long-temps  imiter  le  style 
de  son  maître,  ne  tarda  pas  à s’en 
se'parcr , et  se  fit  connaître  par  des 
tableaux  d’un  goût  bizarre,  qui  furent 
très  recherches  à cette  époque,  et  qui 
le  sont  cucore  aujourd’hui.  Faustino, 
abandonné  à lui-même , s'appliqua 
d’abord  à ne  composer  que  des  por- 
traits de  nains.  Nous  voyons  dans 
l’histoire  que  les  anciens  ne  dédai- 
gnèrent pas  ce  genre , et  beaucoup  de 
vases  étrusques  nous  offreut  des  nains, 
sons  toutes  sortes  de  formes,  occupés 
à differents  services  domestiques.  Ce 
pei  ntre  commença  bientôt  à introduire 
ses  nains  favoris  dans  des  composi- 
tions d'une  assez  grande  dimension. 
Un  de  ces  tableaux  se  voit  encore 
d ns  la  galerie  Carrara,  à Bergamc; 
il  représente  une  Fête  populaire  en 
l’honneur  d’une  idole  ; une  foule  de 
nains  l’environne.  Pour  bien  faire  ju- 
ger la  petitesse  de  ces  pygmées , Boc- 
chi  a placé  près  d’eux  un  oocomero 
( espèce  de  melon  d’eau  très  aimé  en 
Italie  ) , de  grandeur  naturelle,  qni 
parait  comme  uuc  colline  , à côté  de 
ces  nains.  « Cette  pensée,  dit  l.anzi, 
b rappelle  en  quelque  sorte  celle  de 
■ Timantc  de  Sicyone , ou  de  Cy  tlinos, 
b qui  représenta  un  jour  des  petits  sa- 
« lyres  mesurant , avec  un  thyrsc,  le 
» pouce  d’un  cydope  endormi.  » 
Faustino,  qui,  suivant  Orlandi,  vivait 
encore  eu  1718,  mourut , d’après  le 
Icmoiguage  d’Orctti , vers  174a. 

A — o. 

BOCCHORIS,  ou  BOCCHYR1S, 
roi  qui  donna  des  lois  h l’Égypte,  se- 
I1111  Diodorc,  et  qui  fut,  comme  Sa- 
iornou , un  juge  si  incorruptible  et  si 
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renommé,  que,  lorsqu’on  voulait  dési- 
gner quelque  chose  de  juste  et  d’in- 
tègre, on  disait  en  proverbe:  a C’est 
» le  jugement  de  Borchoris  ( Bocchy- 
r>  ridis  judirium  ).  » On  lui  attribue 
plusieurs  lois  sages , une  entre  auti  es 
qui  portait  que  a lorsqu’il  n’y  aurait 
» point  de  titres  par  écrit,  le  dclèu- 
» drur  eu  serait  cru  à son  serment.  » 
Il  fut,  au  cominencemeutde  sou  règne, 
le  bienfaiteur  de  sou  peuple;  niais 
ayant  voulu  le  tirer  des  superstitions 
dans  lesquelles  il  était  plongé , il  fut 
victime  de  son  zèle  , et  on  l’accusa  d’a- 
voir insulté  le  taureau  sacré  Mnévis. 
Les  Kg\  ptiens  engagèrent  Sabachus , 
roi  de  l’Ethiopie , à venir  venger  cette 
impiété.  Sabachus  viut  avec  une  num- 
breuse  armée, livra  bataille  à Bocchoris, 
mit  scs  troupes  eu  fuite,  saisit  sa  per- 
sonne, le  fit  brûler  vif,  et  s’empara  de 
son  royaume.  Bocchoris  doit  être  le 
même  que  le  Pharaon  qui  permit  aux 
Israélites  de  quitter  l’Égypte  , sous  la 
conduite  de  Moïse;rar  eeque  Trogue- 
Pompée,  Tacite,  Diodore  et  Eutrope 
nous  apprennent  de  Bocchoris  , s’ac- 
corde très  bien  avec  ce  que  la  Bible 
rapporte  de  Pharaon.  Les  deux  pre- 
miers historiens  racontent  que  Boc- 
choris ayant  consulté  l’oracle  d’Ham- 
mou  sur  la  lèpre  qui  infectait  l’Égypte 
de  son  temps,  il  chassa  les  Juifs  de 
cette  contrée , pr  l’avis  de  cet  oracle , 
comme  un  peuple  odieux  à la  Divinité. 
La  Bible  raconte  aussi  que,  sous  Pha- 
raon , l’Égypte  fut  affligée  de  la  lèpre , 
et  que  les  Juifs  quittèrent  l’Égypte 
pour  aller  dans  la  terre  promise.  Éu- 
trope  nous  apprend  que,  du  temps  de 
Bocchoris  , un  agneau  pria.  La  Bible 
dit  que,  sous  Pharaon,  Dieu  ordonna 
aux  Juifs  de  manger  l’agneau  pascal, 
de  prendre  de  son  sang,  et  d’en  mar- 
quer les  deux  poteaux  et  le  haut  des 
maisons , pour  servir  de  signe  ( d’o- 
racle ) à l’ange  exterminateur.  Enfin. 
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le  nom  de  Bocchoris  signifie  le  pre* 
micr-ué  ( primogenitus  ),  et  la  Bible 
nous  apprend  encore  que,  sous  Pha- 
raon , Dieu  passa  dans  la  nuit  par  PÉ- 
gypte,  et  frappa  tous  les  pretniers-ués 
des  égyptiens , depuis  le  premier-né 
de  Pharaon , qui  était  assis  sur  le  trô- 
jie.  Bocchoris  doit  être  aussi  le  même 
qu’.f nj  sis  et  que  Cenchrès  , sous  dif- 
ferents noms.  On  en  raconte  à peu 
près  les  memes  fables  ( Voy.  Dio- 
dore,  lit.!,  ch.  6;  Plutarque,  Pie 
de  Démétrius , et  Œuvres  morales  : 
De  la  Mauvaise  honte  ).  J — v. 

BOCCHUS,  roi  de  Mauritanie^  se 
ligua  avec  Jugurtha , son  gendre,  qui 
lui  promit  un  tiers  de  la  Nuwidic,  s’il 
l’aidait  â chasser  les  Romains  de  l’A- 
frique. Bocchus  joignit  ses  forces  à 
celles  de  Jugurtha  ; mais , vaincu  deux 
fois  par  Marins , il  rechercha  son  ami- 
tic,  et  lui  écrivit  de  lui  envoyer  un 
olücier  de  confiance  auquel  il  livrerait 
Jugurtha.  Syl  la,  alors  questeur  de  Ma- 
rius,  eut  cette  mission.  Le  foi  maure , 
naturellement  inconstant  et  perfide  , 
agite  d’ailleurs  par  une  diversité  d'in- 
terets, fut  long- temps  combattu,  dit 
Salluste , entre  l’alternative  de  livrer 
son  gendre  à Sylla,  ou  Sylla  à son 
gendre.  Apiùs  bien  des  incertitudes, 
il  fit  ses  conditions  avec  Sylla , et  lui 
livra  Jugurtha,  l’an  io5  avant  J.-G. 
Bocchus  commit  cette  action  infâme 
après  s’ètre  engagé  lui-même  envers 
son  gendre  à lui  remettre  Sylla.  Le 
traître  eut  en  récompense  le  pays  des 
Massæssylicns  qu’il  réunit  à scs  états. 
Jlocchus  et  Bogud  semblent  être  le 
nom  d'une  même  famille  de  rois  de 
cette  partie  de  l’Afrique  ; la  seule  dif- 
fercnce , c’est  que  le  premier  a été  al- 
téré par  les  Romains , et  que  le  second 
ne  l’a  pas  été  : la  preuve,  c’est  que 
Bogud  est  nommé  Bogus  par  Stra- 
bon  ; que  Bogud  est  le  nom  d’une 
Ville  d’Afrique  , sans  doute  l’an- 
iv. 
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cienne  capitale  des  rois  de  ce  nom , 
et  Bogudiana  le  nom  d'une  paitie 
de  la  Mauritanie  Tingitanc,  selon 
Pline.  J— u et  B — P. 

BOCCONE  ( Paul-Svlvius  ) , bo- 
taniste, né  d’une  famille  noble,  à Pa- 
iera», en  it>53,  où  il  est  mort  en 
1 70/j , a publié  un  petit  nombre  d’ou- 
vrages , et  en  a laisse  d'autres  manus- 
crits. Il  eut  dès  sa  jeunesse  une  passion 
pour  l’étude  de  l’histoire  naturelle  en 
général,  et  en  particulier,  pour  celle 
de  1a  botanique.  Il  voyagea  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Europe  pour 
satisfaire  ce  goût,  et  partout  il  cher- 
chait à former  des  liaisons  avec  les 
|iersoniics  qui  cultivaient  les  mêmes 
sciences.  A Paris,  il  fit  connaissance 
avec  l’abbé  Bourdclot.  Boccone  lui 
fit  part  des  différentes  observations 
qu'il  avait  laites  dans  tontes  les  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle , et  ces  ob- 
servations furent  publiées  à Amster- 
dam, eu  1(174,  sous  le  titre  de  Re- 
cherches et  observations  d'histoire 
naturelle.  Il  y a dans  ce  petit  ouvrage 
des  laits  très  curieux.  S’étant  lié  , h 
Londres,  avec  Matton,  Sbérard  et  Mu- 
rison,  celui-ci  l'engagea  à publier  un  ou- 
vrage sur  les  plantes  qu’il  avait  obser- 
vées , et  rechargea  de  le  revoir  et  d’en 
diriger  l’impressioo.Cet  omvage  parut 
à Oxford,  sous  le  titre  d ’ Icônes  etdcs- 
criptiunts  rariorum  plant  arum  Sici- 
lùe,  Melilæ , G allia-  et  Italiæ , etc. , 

» 674»  »n-4*-,avec  5rt  pl.  Il  séjourna  en- 
suite à Vcuisr,  et  le  célèbre  Guillaume 
Shcrard , à qui  il  fit  voir  ses  collec- 
tions, le  détermina  à publier  un  autre 
ouvrage  plus  volumineux.  11  a paru 
sous  le  titre  de  Museo  di  piante 
rare  délia  Sicilia  , Malta , Corsica, 
Italie , Piemonte  e Germania , Ve- 
nise-, Znccato,  1697,  in-4°. , avec  1 33 
planches  contenant  trois  ccnt  neuf  fi- 
gures. Dans  ces  deux  ouvrages,  il  se 
trouve  environ  cent  vingt  plantes  qui 
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n’avaient  pas  étc  bien  connues  prcce'- 
dcmment.  La  plupart  des  figures  sont 
bonnes,  mais  trop  petite;  ; ou  les  recon- 
naît plutôt  par  le  port , qui  est  saisi  avec 
esprit , que  par  les  details.  Parmi  ces 
plantes,  il  y en  a plusieurs  qu’il  dit  teuir 
de  Barrelier , qu  il  avait  eu  occasion  de 
connaître,  et  avec  lequel  il  avait  fait 
des  échanges.  C’est  de  là  qu’il  a etc 
injustement  accusé  de  plagiat  par 
Ant.  de  Jussieu; mais  il  en  a été  justifié, 
et  on  peut  voir,  par  la  manière  dont 
il  a public  scs  ouvrages , qu’il  y mettait 

Îieu  d’importance , et  qu’il  a fallu  les 
ui  arracher  , pour  ainsi  dire  : aussi 
plusieurs  sout  demeurés  inédits  , tels 
que  son  Histoire  naturelle  de  Malte. 
On  a encore  de  lui  1rs  ouvrages  sui- 
vants : I.  Recherches  et  observations 
naturelles  touchant  le  corail , la 
pierre  étoilée,  l'embrasement  du  mont 
F.lna , dont  il  existe  deux  éditions,  une 
de  Paris,  1671 , in- ta  , et  une  autre 
d’Amsterdam,  1674.  in-8”. , qui  est 
plus  ample  que  la  première  ; c’est 
l’ouvrage  dont  on  a parlé  ci-dessus  : 
il  fut  aussi  traduit  eu  hollandais,  Ams- 
terdam , 1 "44  , in-8  '.  Les  Recher- 
ches sur  r embrasement  de  l'Etna, 
sont  aussi  imprimées  à part , Paris , 
1670,  in- ta.  IL  Museo  di  fis  ica  e 
di  esperienze , variato  e decorato  di 
osservazioni  naturali , e note  medi- 
cinaii , etc.,  Venise,  1697,  in-4"-, 
avec  18  planches  mal  gravées  et 
presque  inutiles.  Cet  ouvrage  avait  été 
précédé  d’une  espèce  de  prospectus , 
qui  fut  publié  en  allemand , sous  ce 
titre  : Curiôsc  Jnmerkungen , etc. , 
avec  4 planches , Francfort  et  Leip- 
zig, i6g4ct  în-i  a ; III.  Os- 
servazioni naturali , ave  si  conten- 
aono  materie  medico-fisiche , etc., 
Bologne,  1684,  in-ia  : c’est  un  pre- 
mier jet  de  son  Museo  di  Jisica , 
mais  avec  des  déférences  ; IV.  Mani- 
festai batanicum  de  plantis  Siculis, 
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Catane , 1 668 , in-fol.  ; V.  Elegantis- 
simarum  planlarum  semina  botani- 
cis  honesto  pretio  oblata  per  P.  Boc- 
conum , mêmes  lieu  , date  rt  format  ; 
VI.  Délia  pielra  belzuar  minérale 
Siciliana  , letlera  J'amiliare , Mon- 
tclcouc,  1669,  in-4".  > VII.  une  Lettre 
sur  la  botanique , imprimée  dans  le 
recueil  des  Bizzarrie  botaniche , de 
N.  Gcrvais  , Naples  , i(>"5  , iu-4°.  ; 
VIII.  Mppendix  ad  Muséum  de 
plantis  Siculis , cum  abscrvalionibus 
phjsicis  nonnullis.  Il  a aussi  fourni 
quelques  observations  à l'academie 
du  curieux  de  la  nature , où  il  fut 
reçu  en  1696.  Boccone  fut  nommé 
botaniste  du  grand-duc  de  Toscane  ; 
mais,  dégoûté  du  monde,  il  prit  à 
Florence,  en  1682 , l’habit  de  l’ordre 
de  Cîteaux  , sous  le  nom  de  Svlvius. 
De-là  vient  que  ses  derniers  ouvrages 
poi  tent  ce  nom , au  lien  de  celui  de 
Paul.  11  se  retira  dans  un  couvent  de 
son  ordre , près  de  Païenne  , où  il 
mounit  le  32  décembre  1 704 , âgé  de 
soixanle-onzc  ans.  Boccone  n’ayant 
rendu  à la  science  que  des  services  peu 
importants , on  peut  à peine  le  compter 
parmi  les  botanistes  du  troisième  rang. 
Le  Père  Plumier  lui  a dédié,  sous  le 
nom  de  Bocconia,  un  genre  déplantés 
de  la  famille  des  papavéracées , qui  ne 
renferme  qu’une  espèce  formant  un  bel 
arbuste  ( F qjr.  de  plus  grands  détails 
dans  JViceron  ).  D — P— s. 

BOCGONIO  ( Maris  ) , vénitien  , 
que  sa  fortunectses  talents  appelaient 
à siéger  au  grand  conseil  de  sa  patrie; 
mais  ayant  vu,  avec  indignation,  que 
la  clôture  de  ce  conseil  en  faisait  une 
aristocratie  héréditaiic  , il  s’associa 
deux  autres  plébéiens,  Giovanni  Bal- 
dovino  et  Michel  di  Giada,  avec  les- 
quels il  entreprit  de  soulever  le  pen- 
plc,  pour  rétablir  l’ancienne  égalité, 
et  faire  rendre  aux  hommes  de  sou 
ordre  les  droits  qu’on  leur  avait  cn- 
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levés.  11  fut  prévenu  par  la  vigilance  rhétorique , il  alla  étudier  la  philoso- 
du  doge  Pierre  Gradcnigo , et  périt  phie  et  la  théologie  à Sedan  ; il  suivit 
sur  l'échafaud , avec  ses  complices , à Londres  Camcro* , qu’on  croit  avoir 
en  1299.  S.  S — 1.  été  son  professeur  à Sauinur,  vint  à 

BOCH  (Jeaw),  né  à Bruxelles,  le  Leydc , puis  en  France,  où  on  le 
37  juillet  1 555 , se  distingua  tellement  donna  pour  pasteur  à l’église  de  Caen, 
parscs  talents  poétiques, que  sescom-  Ce  fut  alors  (en  septembre  1628) 
patriotes  l’ont  surnommé  le  Virgile  qu’il  eut  ces  célèbres  disputes  ou 
Belgique,  Attaché  au  cardinal  Hadzi-  conférences  avec  le  Pcre  Véron  , je-  . 
will,  il  étudia  quelque  temps  la théo-  suite,  et  auxquelles  le  duc  de  Lon- 
logic,  et  fut  le  disciple  du  jésuite  Bel-  guevilic  assista  fréquemment.  La  Géo- 
tarrnin , depuis  cardinal.  Il  parcourut  graphie  sacrée  , que  Bocliart  pu- 
ensuite  l’Italie,  la  Pologne,  la  Livo-  blia  ensuite,  augmenta  tellement  sa 
nie  , la  Russie  et  autres  pays.  Le  Die-  réputation,  que  Christine  de  Suède 
tionnaire  historique  des  Hommes  lui  écrivit , de  sa  propre  main , pour 
illustres  des  Pays-Bas  raconte  « que  l’engager  à venirà  Stockholm.  Bocliart 
Boch,  en  allant  à Moscou,  eut  les  pieds  lit  ce  voyage  en  iG5a , avec  Huet, 
gelés  : on  délibcraitsi  011  lui  ferait  l’ain-  qui  en  a écrit  la  relation  envers  la- 
putalion  ; le  quartier  des  Livoniens  où  tins.  Bochart  fut  très  bien  accueilli,  et 
demeurait  Boch  ayant  été  surpris  par  Christine  l’ayant  pressé  un  jour  de 
l’ennemi , la  peur  lui  rendit  les  pieds.  » jouer  au  volant , il  mit  manteau  bas , 
Boch,  de  retour  dans  son  pays,  nevécut  et  joua.  Il  devait  lire  daus  une  assem- 
que  pour  les  muses,  et  mourut  le  i3  blée  quelque  chose  de  son  Phaleg  , 
janvier  1G09.  On  a delui  plusieurs  ou-  et  la  reine  avait  dit  qu’elle  voulait  y 
vrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  être  ; mais  l’abbé  Bourdelot , médecin 
Bibhoth.  Belgica  de  Valère  André,  et  de  cette  princesse , l’en  détourna , sous 
dans  celle  de  Foppcns.  Scs  Poésies  prétexte  de  sasanté.  De  retourà  Caen, 
ont  c'tc  recueillies  par  Fr.  Swert  fils , il  y jouit  plus  que  jamais  de  la  con- 
ct  imprimées  à Cologne,  en  i6i5.—  sidération  générale , et  s’y  maria.  11 
Bocn  ( Jean-Ascagnc ) , fils  de  Jean,  n’eut  de  sou  mariage  qu’une  fille,  qui 
né  à Anvers  , s’adonna  avec  succès  à fut  attaquée  d’une  maladie  de  langueur, 
la  philosophie  et  à la  jurisprudence , Le  cbagrin  qn’il  en  ressentit  lui  glaça 
voyagea  en  France  et  eu  Italie,  et  mou-  le  sang , et  remporta  tout  d’un  coup , 
rut  en  Calabre,  à la  fleur  de  son  âge.  le  iG  mai  1667 , au  fort  d’une  dispute 
Scs  Poésies  se  trouvent  à la  suite  de  qu’il  eut  avec  Huet , au  milieu  de 
colles  de  son  pcre.  A.  B— T.  l'académie  de  Caen.  Bochart  était  d’une 

BOCHART  ( S amu ri.  ) , né  à érudition  profonde  ; il  possédait  la 
Bouen,  en  1 599,  d’un  ministre  pro-  plupart  des  langues  orientales,  I’hé- 
testant , était  neveu , par  sa  mère , du  brou,  le  syriaque,  le  ciialdaïque  et 
célèbre  Pierre  Dumoulin.  Ou  l’appli-  l’arabe.  11  voulut  même,  dans  un  âge 
qua  de  bonne  heure  à l’étude,  et  il  y assez  avancé  , apprendre  l’éthiopien, 
réussit  si  bien,  qu’à  fige  de  quatorze  II  était  d’une  modestie  et  d’une  can- 
ons , il  composa  quarante-quatre  vers  deur  encore  plus  grandes  que  sa  scien- 
grecs  à l’honneur  de  Thoims  Dcmps-  ce  ; mais , comme  tous  les  émdits  en- 
ter, son  professeur,  qui  les  mit  à la  fichés  delà  langue  qui  Lit  l’objet  fa- 
tête  de  ses  Antiquités  romaines,  vori  de  leurs  études,  il  ne  voyait  que 
Après  avoir  fini  scs  humanités  et  sa  du  phénicien  partout , même  daus 
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les  mots  critiques.  Au  défaut  des 
mots  de  la  langue  phénicienne , dont 
il  ne  subsiste  aucun  monument,  il 
appelait  phéniciens  tous  les  mots  hé- 
breux. De-là  le  grand  nombre  d'éty- 
mologies chimériques  dont  fourmillent 
ses  ouvrages,  qui  ont  été  recueillis  à 
Leyde,  sous  ce  titre:  Sam.  Bvcharl 
• opéra  omnia;  hoc  est:  Phaleg,  Cha- 
na.au , se u Geogr.  sacra,  et  f/ierozui- 
con,  seu  tle  animalibus  sacris  sacrce 
Scriplurœ  , et  disserlationes  varice , 
1675,3*01.  in-fol.  ; t6g3,  1713, 
5 vol.  in-fol.  Les  principaux  traités 
qu’on  y trouve  sont  : I.  Geographia 
sacra,  divisée  en  deux  parties, dont  la 
rcmière, intitulée  Phaleg,  traite  de  la 
isporsii.n  des  nations  , et  la  seconde, 
sous  le  titre  de  Chanaan , des  colo- 
nies et  du  langage  des  Phéniciens; 

II.  De  Ænect  in  ftaliam  adventu , 
traduit  en  français  , et  imprimé  avec 
la  traduction  de  Y Enéide , par  Se- 
grais,  à qui  ce  traité  est  adressé  ; 
il  se  trouve  daus  scs  œuvres,  sous  ce 
titre  : Nùm  Æneas  fucrit  in  Italid? 

III.  Hierozoicon,  sive  Historia  ani- 
inalium  S.  Scripluræ.  Cet  ouvrage, 
qui,  ainsi  que  les  autres  du  même 
auteur  , avait  été  imprimé  séparé- 
ment , a été  réimprimé  à Leipzig , 
171)3-96,  3 vol.  in- 4"-  > par  les 
soins  de  Rosenmüllcr , qui  y a ajouté 
des  notes.  Parmi  les  nombreuses  dis- 
sertations qui  composent  scs-ouvra- 
ges, les  plus  curieuses  sont  celles  où 
il  traite  du  bouc  émissaire,  de  l’usage 
■les  bœufs  dans  les  sacrifices,  des 
mandragores  , du  nom  de  tortues 
donué  aux  autels , de  la  colombe  de 
farche  de  Noé,  et  de  celle  du  baptême 
de  Jésus-Christ;  des  chevaux  du  so- 
leil, des  animaux  fibulcux,  tels  que 
le  phœnir,  le  gryphon  , les  dragons  ; 
des  veaux  d’or  d’Aaron  et  de  Jéroboam, 
du  feu  tombé  du  ciel  sur  les  sacrifices , 
de  b fable  relative  à la  tête  d’âne,  en  cr, 
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adotéc  dans  le  temple  de  Jérusalem  J 
des  fdiles  de  la  tour  de  Babel , qu'il 
compare  avec  le  récit  de  Moïse  ; de 
celle  de  Saturne  et  de  scs  trois  fils , 
qu'il  compare  également  avec  celle  de 
Noé  et  de  ses  trois  enfants  ; de  l’ile 
deThnlé,  des  îles  Cassitérides , des 
premiers  habitants  de  la  Sicile  , d<# 
colonies  des  Phéniciens  en  Espagne , 
dans  les  Gaules,  dans  les  îles  de  Malte, 
de  Sicile , de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l’Hibernie  ; de  l’affinité  des  carac- 
tères samaritains  avec  les  grecs  , etc., 
etc.  On  trouve  en  outre , dans  ses  œu- 
vres, un  recueil  des  mots  phéniciens , 
d’après Sanchoniaton , Hérodote, etc.; 
des  mots  phrygiens , des  mots  bœo- 
tiens,  des  mots  celtiques,  c’est-à-dire, 
des  anciens  mots  gaulois  et  britanni- 
ques, qu’il  dérive  fort  mal  à propos  de 
l’hébreu  et  du  chaldécn.  On  a encore 
de  Rochart  des  Sermons , 1711,3 
vol.  in-i3.  Dans  les  Aménités  théo- 
logico-philologiqnes  de  Janson  d’A!- 
meloVeen , et  dans  le  Ménagiana , on 
rapporte  une  épigrannue  latine  de 
Bochart,  où  il  compare  la  reine  de 
Suède  à la  reine  de  Saba.  Cet  auteur 
a laissé  plusieurs  manuscrits  sur  le 
Paradis  terrestre,  sur  les  minéraux, 
les  plantes  et  les  pierreries  dont  il  est 
parlé  dans  la  Bible , sur  l ‘Origine 
de  Huet.  La  vie  de  Bochart , qu’on 
trouve  à la  tête  de  ses  œuvres , a c'tc 
écrite  par  Morin , ministre  à Caen. 

J — o. 

BOCHART  DE  SARON  (Jeas- 
Baptiste -Gaspard',  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  naquit  à 
Paris,  le  16  janvier  1730,  d’une  fa- 
mille distinguée  dans  la  magistrature, 
et  à laquelle  avait  appartenu  le  savant 
ministre  protestant  Samuel  Bocharf. 
Dès  sa  jeunesse,  Saron  s’occupa  des 
mathématiques  ; il  avait  surtout  un 
goût  singulier  pour  les  calculs  numé- 
riques ; il  les  faisait  avec  la  plus  grand* 
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exactitude  : les  plus  longs  et  les  plus 
compliques  ne  l'effrayaient  pas,  quand 
leur  résultat  avait  quelque  utilité.  Les 
astronomes,  avec  lesquels  il  était  lié, 
profitèrent  souvent  de  sa  complaisance 
a cet  égard;  et,  comme  le  temps  qu’il 
donnait  à leurs  calculs  leur  permettait 
d en  consacrer  davantage  aux  obser- 
vations, on  peut  dire  qu’il  faisait  au- 
taut  pour  l’astronomie  que  s'il  eût  ob- 
servé lui-uicme.Cegoût  des  calculs  lui 
valut  l’honneur  de  reconnaître  le  pre- 
mier que  la  marche  du  nouvel  astre 
récemment  découvert  par  Mr.  11er- 
schcll  était  beaucoup  mieux  repré- 
sentée par  une  orbite  circulaire  que 

far  une  orbite  parabolique.  Ce  fut  là 
origine  du  premier  soupçon  que  l’on 
eut  que  cet  astre  pourrait  bien  être 
une  planète  nouvelle,  plutôt  qu’une 
comète,  comme  on  l’avait  cru  d’abord  ; 
idée  qui  s est  depuis  complètement 
confirmée.  Il  fut  reçu  de  l'académie 
des  sciences,  en  1779.  Si  le  zèle  de 
Saron  pour  l’astrouomie  allait  jusqu'à 
lui  consacrer  tous  le  temps  dont  il  pou- 
vait disposer,  on  conçoit  birn  qu’il 
devait  lui  donner  aussi  une  partie  de 
sa  fortune.  Aussi  avait-il  toujours  les 
meilleures  lunettes,  les  meilleures  mon- 
tres; et  les  instruments  qu'il  a possé- 
dés sont  encore  aujourd’hui  ceux  que 
l'on  recherche  comme  ayant  dû  être 
les  plus  parfaits.  Mais  ce  goût  n’était 
point  la  manie  ridicule  d’un  amateur, 
qui  veut  avoir  des  choses  précieuses 
pour  les  rendre  inutiles.  Saron  n’avait 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  con- 
fier ces  instruments  aux  astronomes 
distingués  , qui  désiraient  s’en  servir. 
Comme  rien  de  ce  qui  était  utile 
sciences  ne  pouvait  lui  échapper, 
i!  fit  imprimer , à ses  frais , un  bel  ou- 
v rage  de  M’.  Laplare,  sur  la  figure 
des  corps  célestes  ( la  Théorie  du 
mouvement  elliptique  et  de  la  figure 
de  la  (erre,  1 784  . in-4».)  ; et  ce  fut  un 
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vrai  service  qu’il  rendit  aux  sciences  ; 

car  les  livres  de  mathématiques  s’impri- 

mant  alors  beaucoup  plus  difficilement 
qu’aujoiird’hui , l’ouvrage  de  Mr.  La- 
placc  n’aurait  peut-être  pas  paru  de 
long  - temps.  Toute  la  vie  de  .Saron  a 
offert  ainsi  le  modèle  parfait  de  la  ma- 
nière dont  les  personnes  éminentes 
par  leur  rang  et  parleur  fortune  peu- 
vent encourager  les  gens  de  lettres.  Le 
goût  de  Saron  pour  les  sciences  ne  fit 
jamais  tort  aux  fonctions  de  son  mi- 
nistère, qn  il  remplit  toujours  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  lumières.  Ce  fut 
Bochart  de  Saron  qui  fit  imprimer  à 
soixante  exemplaires  le  Discours  du 
chancelier  «l’Aguesseau  sur  la  vie  et 
la  mort , le  caractère  et  les  moeurs 
de  M.  d'Aguesseau , son  père  ( Voy, 
Aguksse.au  ).  Pendant  nos  discordes 
civiles,  il  vécut  dans  la  retraite;  mais 
sa  retraite  et  le  bien  qu’il  avait  fait 
ne  purent  l’eiupêcher  de  perdre  la 
liberté,  et  ensuite  la  vie.  11  fut  envoyé 
à 1 échafaud , le  20  avril  1 794 , avec 
les  autres  membres  de  la  chambre  de 
vacations  du  parlement.  M.  Montjoi* 
a publié  en  1800  /’ Eloge  de  Saron , 
in-8".  Cassini  a aussi  fut  son  éloge. 

B— T. 

BOCK  ( Frédéric-Samuel  ),  pro- 
frsseur  de  théologie  et  de  grec  à l'uni- 
versité  de  Kœuigsberg , né  dans  cette 
ville  le  ao  mai  1716,  mort  en  1 -80. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  rela- 
tifs à la  théologie,  à l’instruction  et  à 
l’histoire  naturelle,  il  en  est  de  fort 
estimés;  les  principaux  sont  : 1.  Spé- 
cimen theologice  naluralis , Zulli- 
cbau,  ,745,  in-4».;  H.  Hisloria  Sa- 
cinianismi  Prussici , Kœuigsberg, 
1755,  in-4".;  1 11-  Essai  d'une  His- 
toire naturelle  abrégée  de  l'ambre  de 
Prusse,  Kœnigsbcrg,  17(17,  in-8“., 
en  allemand  ; IV.  Hisloria  Anti-  Tri- 
nitariorum  maxime  Socinianismi  et 
Sociniânorum , tome  I".,  part,  1 r*. , 
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Konigsberg  et  Leipzig,  » 774»  P art. a'., 
1776;  tome  11,  ibid.,  1784,  in-8°.; 
V.  Manuel  d’êducalbn,  Kouigsberg 
et  Leipzig,  1780,  in-8".;  VI.  Essai 
d’une  Histoire  naturelle  de  la  Prusse 
orientale  et  occidentale  , Dessau , 

178a;  a*,  et 3'.  vol,,  ibid.,  ii85;4r- 
et  5e.  vol.,  ibid.,  1784.  io-8'’.,avec 
des  planches  ; VU.  Ornithologie 
prussienne,  dans  les  8'.,  9'.,  ta"., 
i5'.  et  17'.  numéros  de  X Observa- 
teur de  la  naltfre,  etc.  Les  oiseaux  y 
sont  décrits  par  familles  naturelles; 
VIII.  Essais  surPUisloire  naturelle 
et  le  commerce  des  harengs , Konigs- 
berg , 1 769 , in-8°.  , eu  allemand  , 
ainsi  que  les  précédents  (1 — t. 

BOCK ( Jébôm*  ),  ou  LEBOUCQ, 
célèbre  botaniste  allemand,  qui  a vécu 
dans  le  1 G',  siècle,  et  a été  l’un  des 
principaux  restaurateurs  de  la  bota- 
nique, à la  renaissance  des  lettres  et 
des  sciences  : il  est  plus  généralement 
connu  sous  le  nom  de  Tragus , qui 
est  la  traduction  grecque  de  Bock  en 
allemand,  et  de  Bouc  en  français.  Il 
naquit  à Heidcsbach  , en  1 498 , reçut 
une  éducation  soignée , et  acquit  la 
connaissance  des  langues  anciennes  ; 
il  fut  d’abord  maître  d’école  A Deux- 
Ponts,  se  fit  ensuite  recevoir  médecin  ; 
et,  ayant  embrassé  la  réforme  de  Lu- 
ther, il  devint  ministre  du  saint  Évan- 
gile , et  vécut  seize  ans  à Ilornbacb  , 
où  il  mourut , de  phthisie , en  1 354.  II 
s’est  immortalisé  par  un  ouvrage  sur 
la  botanique,  à laquelle  il  a ouvert  une 
nouvelle  route  et  donné  une  nouvelle 
impulsion.  Jusque-là , on  ne  connais- 
sait les  plantes  que  par  les  noms  qui 
se  trouvaient  dans  les  livres , ou  par 
la  tradition  qui  en  était  transmise  de 
siècle  en  siècle.  Cette  marche  était  peu 
sûre,  et  l’on  se  trompait  avec  confiance 
et  sécurité.  Supérieur  aux  lumières  de 
son  temps  et  devançant  leurs  progrès , 
il  résolut  d’en  prendre  une  plus  cer- 
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taine  : ce  fut  de  parcourir  les  plaines 
et  les  forêts  de  l’ Allemagne , et  de  ras- 
sembler toutes  les  plantes  d’usage  et 
les  plus  communes , afin  de  comparer 
celles  qui  se  ressemblaient,  et  de  pou- 
voiries  distinguer  par  des  notes  carac- 
téristiques tirées  ac  leurs  formes,  de 
déterminer  les  noms  qu’elles  ont  dans 
les  écrits  des  anciens,  et  connaître  tous 
ceux  qu’elles  ont  dans  les  langues  mo- 
dernes , et  en  particulier  dans  chaque 
contrée.  11  recueillit  aussi  tontes  les 
traditions  qui  existaient  alors  sur  leurs 
propriétés  et  leurs  usages;  il  n’en  rejeta 
aucune  , pas  meme  celles  qui  étaient 
absurdes , quoiqu’il  ne  les  crût  pas 
toutes , et  que , par  ses  propres  obser- 
vations, il  ait  taché  de  désabuser  sur 
un  assez  grand  nombre.C’cst  ainsi  qu’il 
raconte  que , la  veille  de  la  St.- Jean , 
il  passa  la  nuit  dans  les  bois,  pour  dé- 
couvrir les  graines  de  la  fougère  : il  y 
parvint  ; mais  en  reconnaissant  l’er- 
reur vulgaire  et  sui)crstitieuse  où  l’on 
était  sur  l’époque  ac  l’apparition  pré- 
tendue subite  des  graines  de  cette 
plante.  Quoinue  le  titre  de  médecin  et 
le  caractère  de  ministre  de  la  religion 
lui  donnassent  des  facilités  pour  l’exé- 
cution de  son  projet , pour  mieux  y 
réussir , il  se  déguisait  quelquefois  en 
ysan , afin  d’inspirer  plus  de  eon- 
nce  aux  habitants  des  campagnes. 
Il  ne  se  contentait  pas  d’observer  les 
végétaux  dans  leur  lieu  natal;  mais  il 
les  transportait  dans  son  jardin  pour 
les  cultiver.  Othon  Brunfeis  le  déter- 
mina à publier  ses  observations  dans 
l’ouvrage  que  ce  dernier  fit  paraître 
sur  le  même  sujet , en  j 55o  et  1 53a|, 
sous  le  titre  A’I/erbarium.  Le  hasard 
lui  ayant  fait  rencontrer  un  jeune 
homme  plein  de  talent  pour  le  dessin, 
nommé  David  Kander,  il  lui  fit  des- 
siner correctement  toutes  celles  qu’il 
avait  rassemblées.  Le  premier  ou- 
vrage qu’il  publia  lui -meme  est  en 
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allemand , et  intitulé  : New-Krœuter- 

Buch , ou  Nouvel  Herbier  des  plantes 
qui  croissent  en  Allemagne , in-foi. 
i53(),  sans  figures.  Immédiatement 
après,  il  eu  donna  une  ou  deux  édi- 
tions avec  des  figures.  Suivant  Haller , 
il  emprunta  celles  de  Fuchs,  aux- 
quelles il  en  ajouta  quelques  autres 
dans  les  éditions  suivantes  ; mais  Fuchs 
lui-même , rendant  justice  à Bock , 
dans  la  préface  de  son  ouvrage , publié 
en  I .ô4'a,  dit  positivement  que  Bock 
a donné  des  figures  où  l’on  voit  qu’il 
avait  eu  sous  les  yeux  les  objets  mê- 
mes ; en  sorte  qu’il  eu  parle  comme 
l’ayant  précédé  dans  celle  invention. 

11  est  vrai  qu’il  y a un  certain  nombre 
de  figures  qui  sont  évidemment  co- 
piées, mais  ce  ne  sont  pas  les  memes 
planches  qui  ont  servi  à l'un  et  à l’au- 
tre, comme  cela  s’est  pratiqué  depuis. 
D’ailleurs,  il  y en  a beaucoup  dans 
Tragus  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
Fuchs;  ce  qui  prouve  qu'il  est  plus 
inventeur  et  auteur  original  que  ce 
dernier.  Ces  deux  botanistes  ont  été 
rivaux;  mais  leur  rivalité  n’a  servi 
qu’à  l’avantage  de  la  science.  Fuchs, 
qui  parle  le  premier  de  Bock , le  fit  en 
termes  très  honnêtes;  cependant  il  lui 
reprocha  de  trop  se  tourmenter  pour 
rapporter  les  plantes  de  l’ Allemagne  à 
celles  de  la  Grèce , décrites  par  Théo- 
phraste et  Dioscoridc.  On  a fait  depuis 
à Fuchs  le  même  reproche.  De  son 
côté,  Bock  attaqua  indirectement  son 
rival , sans  le  nommer.  Il  résulta  de 
scs  travaux  un  livre  1res  utile  qui 
fut  l'un  des  premiers  en  ce  genre , et 
qui  a eu  un  grand  nombre  d'éditions 
allemandes;  les  premières  sont  deve- 
nues très  rares  : celle  de  1 546,  in-fol., 
donnée  à Strasbourg , est  augmentée. 
Il  y avait  trois  cent  dix-neuf  chapitres 
dans  la  première  édition  , et  celle-ci  en 
a quatre  cent  trente  et  4"7  figures: 
ou  recherche  cette  édition  parce 
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qu’on  y trouve , fol.  5 1 b. , la  figure 

du  rhapontic  ( Bliapontic-Enulce  fo- 
lio) qui  a élé  omise  dans  les  éditions 
suivantes.  Les  autres  sont  de  i55i, 
i556,  iu-fol.  ; i5üo-ti5-,jti-8o-ipct 
i65o.  Celle  de  1 5<p  est  la  plus  es- 
timée , parce  qu’elle  a été  corrigée  et 
augmentée  d’une  4'.  partie,  traitantdcs 
cléments,  animaux,  etc. , par  Mclchior 
Sebilz  et  Nicolas  Agerius.  Cet  buvrage 
fut  traduit  eu  latin  par  Kyher,  sous  ce 
titre  : Hieronymi  Traçai , de  Stir- 
pium,  maxime  earum  r/uæ  in  Germa- 
nid  noslrd  nascuntur , etc. , libri  très , 
in  lalinam  linguam  conversi , inter- 
prète David  Kyher  Argenlinensi , 
Strasb. , 1 55  i , iu-4*.  de  douze  cents 
pages,  avec  568  figures.  Ou  donna,  en- 
suite les  figures  seules  cl  sans  texte  , 
avec  cc  titre  : Fi vas  nique  ad  vivant 
expressif  imagines  omnium  herba- 
rutn  in  //.  Bock  lierbario  depictarum. 
icônes  sohe,  iu-4‘\;  Strasbourg,  i553 
et '54  : cette  édition  est  moins  com- 
plète que  la  précédente;  il  y manque 
ia  figure  de  l’acantlic.  Le  portrait  de 
l’auteur  est  dans  toutes  deux.  Le  célè- 
bre Conrad  Gcssncr,  qui  était  l’ami 
de  Bock,  mit  dans  la  traduction  latine 
une  savante préfacedanslaquclle  il  fait 
l’histoire  complète  de  la  botanique 
jusqu’au  temps  où  il  écrivait.  Bock  y 
en  ajouta  une  autre  qui  lui  servit  à 
exposer  la  méthode  qu’il  a suivie.  Il 
dit  n’avoir  rejeté  l’ordre  alphabétique, 
alors  généralement  employé  , que 
pour  en  adopter  un  autre  qui  lui 
paraissait  plus  conforme  à la  natu- 
re : il  consistait  à prendre  en  con- 
sidération les  affinités  des  plantes. 
C’est  la  première  tentative  qui  ait 
élé  faite  pour  arriver  à la  méthode 
naturelle.  Par  une  bizarrerie  où  il 
entrait  de  la  malice , il  commença  par 
l’ortie,  1°.  pour  se  moquer  des  apo- 
thicaires , qui  méprisaient  les  plantes 
communes;  3".  parce  que  depuis  long- 
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temps  sa  famille  portait  pour  armes 
une  feuille  d’ortie.  Il  décrit  environ 
liuit  cents  espèces,  mais  il  ne  donne 
les  ligures  que  de  cinq  cent  soixante- 
sept,  dont  cent  étaieut  figurées  pour 
la  première  fois.  Il  les  divise  en  trois 
livres  ou  classes  ; le  premier  renferme 
les  herbes  sauvages  ou  flrurs  odori-» 
forantes  ; le  deuxieme  les  tréfiles  et  les 
gramens  ; le  troisième  les  arbres  et  les 
arbustes.  On  voit  par  làjque  ses  classes 
sont  loin  d’être  naturelles  ; mais  , 
dans  les  détails,  il  y a des  rapproche- 
ments qui  le  sont  ; ses  descriptions 
sont  trop  courtes  et  souvent  obscures  ; 
il  s’est  plus  occupe  à disserter  sur  la 
noincueJature , et  Ossner  lui-même, 
quoique  son  panégyriste,  l’en  blime  : 
il  est  le  premier  qui  ait  rapporté  les 
noms  hébreux  et  arabes.  On  a profité 
depuis  de  son  travail  eu  le  perfection- 
nant Ses  figures  sont  exactes  ; cepen- 
dant elles  sont  inférieures  à celles  de 
Fucbs;  elles  sont  de  format  in-4"-  Le 
mauvais  goût  du  siècle  s’y  fait  sentir  ; 
dans  celles  des  arbres,  il  a joint  des 
ligures  d’hommes  et  d’animaux  pour 
rappeler  des  traits  d’histoire  : ainsi,  on 
voit  Pyrame  et  Tliisbé  au  pied  d’un 
mûrier;  Noé  et  ses  trois  fils  au  pied 
de  la  vigne,  dans  la  posture  dont  parla 
la  Bibh-.  ; Ésope  à côté  d’un  figuier, 
faisant  reconnaître  s on  innoeenced’une 
manière  Ucs  sale.  Une  partie  de  ces 
planches  fut  employées  par  Gessner , 
pour  l’édition  de  l’ouvrage  de  Valé- 
rius  Curdus,  et  il  donna  un  exemple 
qui  aurait  dû  être  imité  : ce  fut  de  citer 
le  nom  et  la  page  du  livre  de  Bock , ce 
qui  établissait  une  concordance  sûre 
entre  les  deux  auteurs.  L’édition  latine 
est  terminée  par  une  réimpression  de 
\' Index  de  Dioseoridc , fait  par  Benoit 
Tcxtor.  On  voit  que  Bock,  ou  Tragus 
est  un  des  fondateurs  de  la  botanique 
chez  les  modernes  ; son  nom  doit  être 
placé  sur  le  meme  rang  que  ceux  de 


Brunftls  et  de  Fuchs , lesquels  , h la 
gloire  de  l’Allemagne , ont  fondé  l’ico- 
uologie  botanique.  Plumier  a consacré 
à sa  mémoire  un  genre  de  plantes  au- 
quel il  a donné  le  uom  de  T r agi  a ; il 
fait  partie  de  la  famille  des  euphorbes. 
Les  espèces  qui  le  composent  ressem- 
blent aux  orties  par  le  port  et  par  leurs 
poils  piquants  : ce  qui  £*it  allusion 
aux  armes  de  Bock.  U— -P — s. 

BOCJtELlUS  (Jean),  méde- 
cin, né  à Anvers  en  i535,  reçu  doc- 
teur à Bourges,  fut  quelque  temps 
professeur  d’anatomie  à Melmstadt , 
mais  se  livra  plus  particulièrement  à 
la  pratique  de  son  art  k Hambourg  , 
où  il  mourut  en  i6o5.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  , dont  trois 
peuvent  intéresser , l'un  la  méde- 
cine légale  : De  phillris,  utrùm  animi 
kaminumhis  cammoveantur,  neene ? ' 
Hambonrg,  i5q9,  > 6i 4 > in-4*. , et 
les  autres  la  médecine  pratique,  sous 
le  rapport  des  fléaux  épidémiques  qui 
désolent  de  temps  en  temps  cer- 
taines contrées  , De  peste  qtve 
Hamburgum  civittttem  anno  1 5t»5  , 

ftavissimè  nfjhxit , 1677,  in-8°.  ; 

rnopsis  notnmorbi , tptem  pleriquc 
catairhum  febrilem  , vet  febrem  en- 1 
tarrhosam  vocant , qui  non  so/ùm 
Germaniam , sed  pané  un iversam 
Europam , gravissime  afjlirk,  Hcl- 
mstadt , 1 58o , in-8*.  G.  et  A. 

BOCKKN  BERG  ( Prenne  v au  ),  ne 
à Gouda  en  Hollande , en  1 548.  Après 
avoir  été  successivement  professeur 
de  t héologie  à Loé . près  d*Y près , curé 
à St.-Nicolas  de  Cassel,  jésuite,  cha- 
pelain de  Guillaume,  duc  de  Bavière, 
curé  de  Variek,  en  Hollande,  il  ab- 
jura la  religion  catholique , et  épousa 
la  fille  d’un  maître  d’école  ; ce  qui  lui 
attira  une  foule  d’épigranmtes  de  la 
part  de  J.imis  Doue»  et  de  Dominique 
Baiidiu*.  Il  devint  historiographe  des 
états  de  Hollande  et  de  Wcsl-Frisc , et 


B OC 

mourut,  à Leyde,  le  17  janvier  1617. 
On  lit  ces  vers  sur  son  lumbeau  : 

Qui  J fati  invidtam  qurror, 

Aut  multi»  moror  boapitetn? 

Nomen  oobilr  si  loqaar, 

fini'ii  ooidu  dixero  : 

Bockrobcrgiui  hic  ]'acct. 

Il  a laisse  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges. Les  principaux  sont:  1.  Catalo- 
gua, geuealogia  et  brevis  bistoria 
regulorum  IloUnndiœ , Zelandiie  , 
etFrisiœ,  1 584 » in-ta;  II.  Ilistoria 
etgenealogiaBrederodiorum,  1587, 
in-ta;  III.  Egmondanorum  hisloria 
et  gencalogia  , 1589,  in- ta {IV. 
Prisci  Batavia  et  Frisiœ  reges , 
i58g,  in-ia.  Ces  trois  derniers  ou- 
vrages sont  ce  que  Bockenberg  a fait 
de  meilleur.  V.  D’antres  écrits  re- 
latifs à l’histoire  de  la  Hollande  et  à la 
défense  de  ces  ouvrages.  On  en  trouve 
la  liste  dans  les  Mémoires  pour  ser- 
vir à V histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas  , par  Paqnot.  A.  B— T. 

BOCKHORST  ( Jeah  vais  ),  sur- 
nomme Laughen-Jan,  peintre,  ne  à 
Munster,  vers  ifiio.  Ses  parents, co- 
dant au  goût  qu’il  témoignait  pour  la 
peinture  , le  placèrent  dans  l’école  de 
Jacques  Jurdaeus  ; après  quelques  an- 
nées d’études  , van  Bockliorst  fut 
compté  parmi  les  bons  artistes.  Ou 
ignore  l’année  de  la  mort  de  ce  peintre, 
qui  porta  toute  sa  vie  l’habit  ecclésias- 
tique. Descamps  prie  de  ses  talents 
d’une  manière  très  honorable.  Selon  ce 
biographe  , Bockliorst  composait  et 
dessinait  bien  ; ses  tètes  d’hommes 
sont  d’un  grand  caractère,  et  celles 
de  femmes , très  gracieuses.  Son  colo- 
ris tient  quelquefois  de  Rubens,  et  le 
plus  souvent  de  vau  Dyck.  Dans  l’un 
ou  l’autre  cas , c’est  en  faire  un  bril- 
lant éloge.  Ppur  y mettre  le  comble,  le 
même  biographe  déclare  que  les  por- 
traits de  van  Bockliorst  peuvent  être 
comparés  à ceux  de  van  Dyck.  Scs 
principaux  tableaux  furent  exécutés 
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pour  les  églises  d’Anvers , de  Lille, 
de  Gand , de  Bruges,  etc.  — Drs- 
camps  fait  mention  d’un  autre  Jean  van 
Bockhorst  , né  à Dentekoom  . en 
iféil  , qui  passa  fort  jeune  à Lon- 
dres , et  travailla  sept  ans  chez  le  pein- 
tre de  portraits  G.  Kneller.  Le  duc 
de  Pembrock  l’occupa  à peindre  des 

G rira  ils,  des  tableaux  d’histoire,  des 
tailles.  Y7an  Bockhorst  passa  ensuite 
en  Allemagne,  où  il  exerça  son  talent 
pour  le  portrait  en  divers  lieux  , 
principalement  h la  cour  de  Brande- 
bourg et  dans  le  pays  de  Clèvcs.  U 
mourut  en  1 734  > ù soixante-trois  ans. 
Ses  tableaux  sont  inconnus  en  France. 

D — T. 

BOCQUILLOT  ( Laïare-Aisdiie  ), 
né  à Avallon  , le  1".  avril  1649,  de 
parents  fort  pauvres,  mais  qui  ne 
négligèrent  rien  pour  lui  donner  une 
éducation  qui  pût  lui  tenir  lieu  de  for- 
tune. Il  fit  ses  premières  études  au 
collège  de  Dijon , et  sa  philosophie  à 
Auxerre.  De  retour  dans  sa  iamille , il 
se  détermina  d’abord  pour  le  parti  des 
armes , et  se  rendit  à Paris , pour  sol- 
liciter son  admission  dans  les  gardes 
du  roi  ; mais  n’ayant  pu  réussir , il 
voulut  alors  prendre  l’état  ecclésias- 
tique ; puis , changeant  de  résolutiou , 
il  sortit  du  séminaire , et  suivit  à Cons- 
tantinople M.  de  Nointel  , ambassa- 
deur de  France.  De  retour  , au  bout 
de  deux  ans  , il  se  rendit  à Bourges , 
pour  étudier  le  droit  ; et , son  cours 
achevé  , il  revint  à Avallon  , où  il 
exerça  pendant  quelque  temps  la  pro- 
fession d’avocat  avec  succès.  Bocquil- 
lot  était  jeune  encore , et  il  se  livra  à 
la  dissipation  avec  tout  l’empoi  tement 
de  son  âge.  Au  milieu  de  ses  désor- 
dres , tout  à coup  il  fut  saisi  d’une  mé- 
lancolie que  rien  ne  pouvait  vaincre. 
Dans  cette  situation  d’esprit,  il  s’a- 
dressa à son  frère , religieux  minime , 
qui  lui  conseilla  de  se  retirer  pendant 
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quelques  mois  dans  une  maison  de 
Chartreux,  pour  y réfleVliii'sursa  con- 
duite. Il  en  sortit  avec  la  ferme  réso- 
lution  d’embrasser  l'état  ecclésiastique, 
et  se  mit  sous  la  direction  de  Duguet 
et  de  le  Vassor,  qui  lui  inspirèrent  le 
goût  des  e tu  des  ecclesiastiques,  dans 
lesquelles  il  fit  de  grands  progrès. 
Ayant  été  promu  au  sacerdoce  , il  fut 
nommé  cuéé  de  Châtrlux;  mais  il  fut 
obligé,  peu  de  temps  après , de  rési- 
gner cette  cure,  étant  devenu  sourd, 
l’ourvu  ensuite  d’un  canonicat  à Aval- 
Ion  , il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
celte  ville  et  dans  une  tranquillité  d’es- 

f>rit  parfaite.  Il  mourut  d’apoplexie  , 
c au  septembre  ivj8,  dans  sa  8oc. 
année.  On  a de  lui  : I.  des  Homélies , ou 
Instructions  familières  sur  les  Com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Église, 
qu  il  publia  sous  le  nom  de  Sieur  de 
St. -Lazare , Paris , i G88  ; sur  les  Sa- 
crements, I G88  ; sur  le  Sy  mbole  des 
Apôtres  , 1 689  ; sur  V Oraison  Do- 
minicale , 1690;  sur  les  Fêtes  de 
quelques  Saints , 1690  ; pour  des 
Professions  religieuses , 1694,’  sur 
les  Jeux  innocents  et  les  Jeux  défen- 
dus , 1 70a.  Ces  différents  ouvrages 
sont  in-ia.  II.  Traité  historique  de 
la  Liturgie  sacrée  ou  de  la  Messe , 
Paris , t "o  i , in-8". , estimé.  II I.  His- 
toire du  Chevalier  Bayard , Paris , 
170a,  in- 1 a,  sous  le  nom  de  Prieur 
de  Lonval.  Il  s’est  beaucoup  servi  de 
1 Histoire  de  Bayard  composée  par 
1 un  de  scs  secrétaires,  et  publiée  en 
1 G 1 6 , par  Godefroy  ; mais  c’est  exa- 
gérer que  de  dire  qu’il  s’est  contenté 
d’en  rajeunir  le  stvlc.  Ou  a encore  de 
Cocquillot  quelques  petits  ouvrages 
sur  des  points  d’antiquités,  entre  au- 
lnes, une  Dissertation  sur  les  Tom- 
beaux de  Quarrée,  village  de  Bour- 
gogne , Lyon  , 1 oa4  , in-8’.  Letors , 
il  A vallon  , a publié  en  1 745 , in- 1 2 , 
une  Vie  de  Bocquillot,  avec  plusieurs 
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de  ses  Lettres , qui  renfermant  des 
particularités  curieuses.  W— s. 

BODE  ( CnaisTopiiE- Auguste  ) , 
professeur  dans  l’université  de  Hclin- 
stadt , naquit  en  1 •j  aa,  à Wcrnieero- 
de.  Après  avoir  reçu  une  excellente 
éducation  domestique,  sous  les  yeux 
de  sou  père , qui  était  juge  de  la  ville, 
et  couseiller  du  comte  Stolberg  de 
Wernigerode  , il  alla  , en  17^9, 
éoouter  les  leçons  de  Steimncz,  direc- 
teur de  l’école  de  Kloster-llergen , 
près  de  Magdebourg.  11  fit  ses  adieux 
à cette  école  en  1 74 1 , par  un  discours 
latin  , De  socielatibus  hujus  sœculi 
notabilioribus.  Cette  meme  année , il 
se  rendit  à Balle,  et,  entraîné  par  un 
goût  particulier  pour  les  langues  orien- 
tales et  la  philologie  sacrée  , il  s’atta- 
cha surtout  aux  (leux  Michaëlis  , le 
père  cl  le  fils  , qui  étaient  alors  pro- 
fesseurs dans  cette  université.  De 
Halle , il  passa  à Leipzig , et  y étudia 
l’arabe , le  syriaque , le  chaldéen  , le 
samaritain  , l’éthiopien  , et  l’hébreu 
des  rabbius.  Après  un  séjour  de  dix- 
huit  mois,  il  revint  à Halle,  et,  en 
1747,  il  soutint,  pour  le  doctorat  en 
philosophie  , sous  la  présidence  de 
Michaëlis  le  père , une  thèse  De  pri- 
mœvd  lingiue  Hcbrceæ  antiquitate. 
11  ouvrit  alors  des  cours  publics , qui 
furent  très  suivis.  Malgré  ce  succès, 
il  quitta  Halle,  apres  deux  ans  de 
séjour,  et  se  fixa  à Hdmstadt.  Sa  ré- 
putation l’y  avait  précédé;  scs  leçons 
attiraient  la  foule  des  étudiants,  et , en 
1 754  , l’université  sc  l’attacha  avec 
le  titre  de  professeur  extraordinaire 
de  langues  orientales.  Vers  ce  temps, 
la  lecture  de  quelques  livres  où  l’on 
vantait  l’utilité  de  l’arménien  , du  turk 
et  du  copte  , lui  donna  l’envie  d’ajou- 
ter ces  trois  langues  à toutes  celles 
qu’il  savait  déjà.  N’ayant  pu  obteuir 
que  Jablonski  voulût  lui  servir  do 
guide  dans  l’étude  du  copte , il  crut 
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qu'il  pourrait  bien  , .sans  matlrc,  ap- 
prendre le  tnrk  et  l'arménien  , et , 
ayant,  en  1736,  consacré  à ce  travail 
ses  heures  de  loisir , il  y fit  de  si  ra- 
pides propres , qn’il  publia , avant  la 
lin  de  l’année,  les  deux  premiers  cha- 
pitres de  S.  Mathieu , traduits  du 
turk  en  latin  , avec  une  préface  cri- 
tique sur  l’histoire,  et  l’utilité  de  la 
langue  turke;  et,  les  quatre  premiers 
chapitres  du  incincévaugélislc  traduits 
de  l’arménien  en  latin  , avec  des  con- 
sidératiuus  générales  sur  la  langue 
arménienne. Ces  deux  petits  ouvrages, 
qui  parurent,  le  premier  à Brème  , et 
le  second  à Halle,  furent  jugés  avec 
sévérité,  et  il  ne  semble  pas  que  cette 
sévérité  fut  injuste  ; mais  cc  zèle,  quoi- 
que assez  peu  heureux  , n’en  était  pas 
moins  louable , et  Bodc  en  fut  récom- 
pensé. En  1 760 , il  obtint  une  pen- 
sion , et  eu  1 763 , pour  lui  ôter  l’en- 
vie de  passer  dans  l’université  de 
Gicssen,  qui  lui  offrait  la  chaire  des 
langues  orientales , on  lui  donna  , à 
Hchnstadt,  le  titre  de  professeur  or- 
dinaire de  philosophie,  avec  une  aug- 
mentation de  traitement.  Nous  n’indi- 
querous  pas  iri  tous  les  autres  ouvrages 
de  Bode  ; voici  les  principaux  seule- 
ment: 1.  La  Traduction  éthiopienne 
de  S.  Mathieu,  comparée  avec  le 
texte  grec,  etc.,  Halle,  1 ^',8,  in-f”. 
I.a  préface  de  cet  ouvrage  fut  faite  par 
Michaclis  ; clic  contient  des  vues  gé- 
nérales sur  la  traduction  éthiopienne 
du  Nouveau  Testament.  II.  La  Tra- 
duction persane  de  S.  Mathieu  , 
mise  en  latin,  etc.,Helmstadt,  1750, 
in-4".  ; III.  la  Traduction  persane 
de  S.  Marc,  etc.  ; IV.  la  Traduc- 
tion persane  de  S.  Luc,  etc. , f]5i  , 
in- 4".  ; V.  la  Traduction  persane 
de  S.  Jean  , etc. , avec  des  considé- 
rations sur  V analogie  du  persan  et 
de  l'allemand,  1751  , in-4”.;  VI. 
la  Traduction  arabe  de  S.  Marc , 
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mise  en  latin,  etc.,  Lrmgow  , i75->.  , 
in-/(J. ; VII.  le  Nouveau  Testament 
éthiopien , traduit  en  latin  , etc. , 1 
vol.  in-4*.>  Brunswick  , 1755-55; 
VIII.  Fragments  de  l'Ancien  Tes- 
tament éthiopien , et  antres  opuscu- 
les éthiopiens  traduits  en  latin , etc. , 
Wolfcnb.,  1755,(11-4°.;  IX.  Pseu- 
do-critica  Millio-Bengcliuna  , clr. , 
Halle,  1767,  in-8'.  Dans  cet  ouvrage, 
indispensable  à tous  ceux  qui  s’occu- 
pent de  la  critique  des  livres  saints, 
Bode  prouve  que  Mill  et  Bf  ngel  , qui 
ont  recueilli  avec  un  zèle  très  louable 
les  variantes  du  Nouveau  Testament, 
11’ont  pas  toujours  apporté  à cc  tra- 
vail assez  de  soin  et  d'exactitude.  Les 
rritiqnes  ont  reproché  à Bode  d’écrire 
mal  en  latiu  et  en  allemand  , de 
n’avoir  jamais  su  racheter,  par  l’élc- 
gance  des  formes,  l’aridité  des  ma- 
tières qu’il  aimait  à traiter,  et  de  s’être 
plus  d’une  fois  livré  à des  recherches 
plus  laborieuses  et  plus  pénibles  que 
profitables. Cc  savant  orientaliste  mou- 
rut d’apoplexie , le  7 mars  1 796. 

B — ss. 

BODEL , ou  BOD1AUS  ( Ji  ha.n  ), 
poète  français  , surnommé  à'  Arras  , 
du  lieu  de  sa  naissance,  florissait  sous 
le  règne  de  S.  Louis.  Il  composa  plu- 
sieurs chansons  , dont  cinq  seulement 
nous  sont  parvenues.  Parmi  ses  Fa- 
bliaux , il  faut  distinguer  son  Congé , 
ou  scs  Adieux  h la  ville  d’Arras, 
manuscrits,  N”\  G987 , 7218  de  la 
bibliothèque  imjscriale , et  fonds  de 
La  Vallièrc,  N“.  2736,  imprimés 
dans  la  nouvelle  édition  de  Barbazan 
( tora.  I,  p.  i55  ).  Dans  cette  pièce,  le 
pocte  nous  apprend  qu’il  a été  forcé 
de  quilter  sa  patrie  , à cause  d’une  ma- 
ladie incurable  qu’il  avait  gagnée  au 
service  du  mayeur  et  des  cchcvins 
d’Arras,  et  que  cette  maladie  l’avait 
empêché  de  se  joindre  aux  croisés, 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Sarra- 
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sius.  Il  se  (latiait  que  le  séjour  de  la 
Terre-Sainte  lui  aurait  oflert  de  nou- 
veaux sujets  à chanter.  Ou  connaît 
encore  de  ce  pocie  une  picee  drama- 
tique , en  vers  de  huit  et  de  douze  syl- 
labes , qui  se  trouve  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit N".  3736  de  La  Vallière.  Lc- 
grand-d’Aussy  l’a  extraite,  et  en  a 
rapporté  les  noms  des  personnages 
( lom.  I,  pag.  53p  ).  Cette  pièce,  qui  est 
assez  considérable,  commence  par  ces 
vers  : 

Oii4i,  oiiéi , irigorari  rt  damei  , 

<^ucDi«>  v Dit  11  )voui  »oit  garant  ai  imci. 

Elle  Cuit  par  ceux-ci  : 

A Dtroi  dont  devons  nous  rantrr 

llaimaia  ( toujruii  ) T«  Dtum  Imidamttr. 

Ou  trouve  encore,  dans  ce  Jeu,  les 
deux  vers  qui,  suivant  l’expression  de 
M.  Van  Praèt  ' C atal.  de  Lu  Vallière, 
toni.  1 1 , pag.  33a),  ra pollen t ceux  du 
Cid , de  Corneille  : 

Seigneur,  ai  j«  on  jones  (jeane)  ne  m’aîéa  en  despit, 
Oo  a «eu  souvent  grnnt  cuer  cour)  en  cor  peut. 

Enfin  , M.  Galland  lui  attribue  le  ro- 
man de  la  Bataille  de  Roncei’aur. 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers  alexan- 
drins. R— T. 

BODENSCHATZ  ( Jean-C  BRisTo- 
phe-George  ),  orientaliste  distingué, 
né  à Hof  le  s5  mars  1717,  mort  le  4 
ocL  17Q7  , avait  étudié  surtout  les  an- 
tiquités judaïques,  et  s’en  est  servi  pour 
expliquer  les  livres  sacrés.  On  a de  lui, 
en  allemand  : I.  Constitution  ecclé- 
siastique des  Juifs  modernes,  et  priis- 
cipalement  des  Juifs  allemands,  avec 
5o  planches,  Erlaugeu  et  Cobourg, 
'748,  1749,  4 parties  in-q”.;  II. 
Explication  des  livres  saints  du  Nou- 
veau-Testament , d’après  les  anti- 
quités judaïques,  Hanovre,  it56, 
in-8’.  Il  avait  construit,  à l’aide  de 
scs  connaissances  , le  Tabernacle  de 
Moïse  et  le  Temple  de  Salomon; 
ces  deux  morceaux  sont  déposés,  l’un 
a Bayrcuth,  l’autre  à Nuremberg. 

G— T. 
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BODENSTEIN  ( André  ),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Carlostad , 
parce  qu’il  était  de  la  ville  de  Carlostadt 
en  Fr.incouie,  fut  chanoine,  archi- 
diacre et  professeur  de  théologie  à Wit- 
temberg  ; il  y était  doyen  de  l’univer- 
sité eu  1 5 1 3 , et  donna , en  cette  qua- 
lité, le  bonnet  de  docteur  à Luther, 
avec  lequel  il  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié. Lorsque  ce  dernier  commença  à 
prêcher  contre  les  indulgences  , en 
1 3 1 S , Hudenstein  prit  son  parti , et , 
les  années  suivantes,  il  publia  des  thèses 
contre  le  libre  arbitre,  le  mérite  des 
bonnes  œuvres , etc. , après  une  dis- 
pute entre  Erkius  et  lui.  En  i5i4 , se 
trouvant  à table  avec  Luther,  il  se 
vanta  de  le  réfuter  , et  de  renou- 
veler les  opinions  de  Bérenger  contre 
la  présence  réelle  ; Luther  lui  en  donna 
le  défi , et , tirant  de  sa  bourse  un  flo- 
rin d’or , promit  de  le  lut  donner,  s’il 
entreprenait  d’écrire  contre  lui , l’en- 
gageant à ne  pas  l’épargner;  Bodens- 
trin  accepta  le  défi , et,  pour  rendre  la 
gageure  plus  authentique,  but  le  verre 
de  vin  qui  lui  était  offert.  Dès  ce  mo- 
ment la  guerre  fut  déclarée  entre  eux. 
Il  tint  parole , il  écrivit , mais  il  donna 
dans  la  plus  grande  des  absurdités , en 
avançant  que  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  : « Ceci  est  mon  corps  »,  ne  se 
rapportaient  pas  à ce  qu’il  donnait, 
mais  à sa  personue  qu’il  pouvait  mon- 
trer d’une  maiu  , pendant  que,  de  l’au- 
tre, il  donnait  le  pain  à ses  disciples. 
Ce  système  ne  fit  pas  fortune.  Lu- 
ther,,outré  d’avoir  perdu  le  pari  et 
le  florin  d’or  , décria  partout  son 
adversaire  , l’accusant  d’être  un  im- 
pie , qui  avait  quitté  l’habit  ecclé- 
siastique , profané  les  Églises  et  déchiré 
les  images.  Ce  qui  lui  était  plus  sen- 
sible dans  toutes  ces  innovations,  c’est 
que  Bodcnstein  les  avait  faites  sans  l’eu 
avertir.  Notre  doyen  11e  s’arrêta  j>as  en 
si  beau  chemin  ; il  enseigna  hientot  qu’il 
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fallait  mépriser  les  sciences  et  ne  s’atta- 
cher qu’à  la  Bible , et  il  voulut  persua- 
der aux  écoliers  de  Wittembeig  de  brû- 
lertous  leurs  livres  et  d’apprendre  quel- 
que métier;  il  se  fil  lui-même  labou- 
reur , pour  leur  donner  l’exemple , 
après  avoir  erré  long-temps  à Stras- 
bourg , à Bâle , à Zurich  , et  dans  toute 
la  Suisse,  d’où  il  fut  chassé  comme 
un  anabaptiste  et  un  séditieux.  Il  se 
donnait  à tout  le  monde  , et  personne 
ne  le  voulait;  aussi  Melanchthon  lui 

fnna  le  suriMtn  d’ Alphabet.  Il  fut 
premier  ecclesiastique  en  Allema- 
gne qui  se  maria  publiquement  ; il 
se  retira  enfin  à Bâle  après  la  mort 
de  Zuingle , et  y mourut  misérable- 
ment, le  a 5 décembre  i54i.  Il  n’a 
laissé  que  des  ouvrages  decontroverse, 
méprisés  des  catholiques , peu  estimés 
des  protestants,  et  parfaitement  ou- 
bliés aujourd’hui.  C.  M.  P. 

BODERIE  ( Lefèvre  de  la  ).  F. 
I.EFÈVBE. 

BOD1GÉE.  V oy.  Boadicf'v. 
BODIN  ( Jeaw),  naquit  à Angers, 
vers  l’an  1 53o.  Quelques  uns  ont  pré- 
tendu qu’il  fut  moine  dans  sa  jeunesse; 
d'autres  l'ont  nié.  De  Thou , qui  est 
le  témoin  le  plus  grave  qu’on  allègue 
pour  l’affirmative  , n’en  parle  que 
comme  d’on  ouï-dire.  Il  parait, 

Sar  ses  ouvrages  , qu’il  avait  acquis 
e grandes  connaissances  dans  les 
langues  et  dans  les  sciences.  Il  fit 
ses  premières  études  en  droit  à Tou- 
louse, et  il  y professa  même  quelque 
temps;  mais,  trouvant  que  cette  ville 
n’était  pas  pour  lui  un  théâtre  assez 
brillant , il  Vint  à Paris,  dans  l’inten- 
tion d’y  suivre  le  barreau.  Sans  talent 
pour  la  plaidoirie , il  ne  put  lutter  con- 
tre les  Brissôn  , les  Pasquicr,  les  Pi- 
thou , qui  y tenaient  le  premier  rang. 
11  ne  réussit  pas  même,  suivant  Loiscl, 
dans  la  consultation , et  il  s’adonna  uni- 
quement à la  composition  des  livres. 
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Ses  premiers  ouvrages  lui  firent  une 
grande  réputation.  Henri  111,  qui  se 
plaisait  dans  les  entretiens  des  gens 
de  lettres,  admit  Bodin  dans  ses  con- 
versations familières.  Il  plut  beaucoup 
h ce  prince,  qui  fit  mettre  en  prison  un 
nommé  Michel  de  La  Sertie,  gen- 
tilhomme provençal , pour  avoir  pu- 
blié un  écrit  injurieux  contre  lui. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  présence 
d’esprit  cl  une  mémoire  heureuse,  il 
savait  étaler  à propos  les  ressources  de 
sa  vaste  érudition.  L’envie  des  courti- 
sans , suivant  de  Thou,  et  l’opposition 
qu’il  montra  aux  états  de  Blois,  en 
1 5-6,  contre  les  projets  du  roi, suivant 
d’autres,  lui  firent  perdre  scs  bonnes 
grâces.  Il  trouva  un  asyle  auprès  du  duc 
d’Alençon , le  4°-  des  enfants  de  Henri 
II , prince  léger  et  faible  comme  ses 
frères , mais  qui  ne  fut  pas  roi  comme 
eux,  et  n’eut  des  couronnes  qu’en  espé- 
rance. Les  insurgés  des  Pays  - Bas 
eurent  le  projet  de  le  déclarer  leur 
souverain;  et  il  prétendit  à la  main 
d’Élisabeth,  reine  d'Angleterre.  Bodin 
l'accompagna,  et  fut  son  conseiller  da  ns 
tous  les  voyages  qu’il  fil  pour  tenter 
ces  aventures.  Ce  prince  le  fit  en 
outre  son  secrétaire  des  commande- 
ments , maître  des  requêtes  de  son  hô- 
tel , et  son  grand-maltre  des  eaux  et 
forêts.  Ces  faveurs  forent  perdues 
pour  lui , par  la  moit  prématurée  de 
son  protecteur.  II  se  retira , en  1 5-6, 
à I „ion , où  il  épousa  la  sœur  d’un  ma- 
gistrat; il  y occupa  même  la  place  de 
procureur  du  roi , comme  le  prouve 
Nire'ron.  Député  aux  états-généraux 
de  1 5-6,  par  le  tiers-état  du  Ver- 
mandots  , il  s’y  comporta  en  bon 
citoyen , en  s’opposant  de  toutes  ses 
forces , mais  sans  succès , aux  desseins 
de  ceux  qui  voulaient  faire  révoquer 
les  édits  de  pacification , et  replonger 
la  France  dans  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  11  empêcha  aussi  qu’on 
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ne  deleguât  tous  les  pouvoirs  des  états 
à une  commission  de  quelques  députés 
choisis  par  la  cour  dans  les  trois  ordres; 
et  il  mit  obstacle  à l’aliénation  du  do- 
maiuc,  qu’il  regardait  comme  une  opé- 
ration funeste.  Cette  fermeté  contribua 
à le  perdre  entièrement  dans  l’esprit  du 
roi,  qui  se  plaignit  que  Budiu,  non  con- 
tent de  sc  montrer  contraire  à scs  des- 
seins, était  parvenu  à faire  partager  ses 
opinions  par  scs  collègues.  Toutespoir 
d’avancement  fut  perdu  pour  lui , et  il 
ne  put  obtenir  une  charge  de  maître 
des  requêtes  qui  lui  avait  été  promise. 
Il  continua  à demeurera  Laon , et , par 
l’iufliieuce  qu’il  exerçait  dans  cille 
ville , il  la  Gt  déclarer  pour  la  ligue , 
en  1 589.  Il  écrivit  meme  à cette  occa- 
sion , au  président  ISrisson  , une  lettre 
très  injurieuse  contre  Henri  III.  Il 
répara  cependant,  en  partie,  sa  faute, 
en  ramenant  la  \ illc  de  Lacn  à l’obéis- 
sance de  Henri  IV.  H y mourut  de  la 
jiestc,  en  i5i)6.  Le  premier  ouvrage 
qu’il  publia  fut  un  Commentaire  sitr 
les  livres  delà  Chasse  d’Oppien,  et 
une  Traduction  en  vers  latins  de  ces 
mêmes  livres , Paris,  i555,  in-4".On 
l’accusa , non  pcut-clrc  sans  raison,  de 
s’être  beaucoup  servi  des  écrits  de  Tur- 
nèbe.  Il  donna  ensuite  sa  méthode  pour 
l’histoire,  Methodus  adfacilemhisto- 
riarum  cognitianem  , Paris , 1 5GG , 
in-4“.  Les  avis  ont  clé  très  partagés 
sur  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Comme 
il  n’est  rien  moins  que  méthodique, 
ou  a remarqué  qu’il  était  en  contradic- 
tion avec  son  titre.  Scaliger , ennemi 
de  Bodin,  prétendait  que  ce  n’était 
qu’un  chaos , où  l’auteur  avait  entassé 
*ans  discernement  ce  qu'il  avait  pris 
de  côté  et  d’autre.  La  Monnoye,  dans 
ses  Additions  tut  Menagiarut , est  de 
l’avis  de  Scaligcr.Ccpcndant, d’Agucs- 
scau,  dans  ses  Instructions  à son  Gis, 
le  lui  indique  comme  le  meilleur  de 
tous  les  livres  qui  ont-  été  laits  à ce  su- 
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jet.  Scaliger  cl  Lamonnnyc  paraissant 
plus  croyables  sur  ce  point.  L’ouvrage 
qui  contribua  le  plus  à faire  une  grande 
réputation  à Bodin  fut  ses  Six  livres 
de  la  République.  On  avait  dit  qu’il 
y avait  plus  d’ordre  et  de  méthode  que 
dans  le  précédent.  Néanmoins,  ceux 
qui  ont  toute  de  le  rajeunir  de  nos 
jours  assurent  aueles  matières  y sont 
dans  le  plus  grand  désordre , et  que , 
pour  corriger  ce  défaut,  ils  ont  été 
obligés  de  transposer  les  livres  et  les 
chapitres.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  cW 
qu’il  est  rempli  de  digressions  et  W 
citations  superflues  ou  inexactes.  Bo- 
din connaissait  assez  bien  la  constitu- 
tion de  la  monarchie  française;  mais  il 
sc  trompe  fréquemmeut  dans  ce  qu’il 
dit  des  pays  étrangers.  Avant  lui , plu- 
sieurs avaient  déjà  écrit  sur  la  politi- 
que , mais  personne  ne  l’avait  fait  avec 
autant  d’étendue.  Son  livre  parut  un 
code  complet  sur  cette  matière;  et 
c’est  ce  qui  fit  sa  prodigieuse  fortune. 
On  s’empressa  de  le  traduire  dans  plu- 
sieurs langues.  La  traduction  italienne 
est  in-fol. , sans  date,  ni  nom  de  lieu 
d’impression.  Dans  un  des  voyaçes 
que  Bodin  fit  en  Angleterre  avec  le  duc 
d’Alençon , il  trouva  que  les  Anglais 
en  avaient  fait  une  assez  mauvaise 
traduction  latine,  qu’on  expliquait  A 
Londres  et  à Cambridge.  C’est  Bodin 
qui  rapporte  lui- même  ce  fait;  mais  il 
11c  dit  point , comme  on  l’a  répété  dans 
tant  de  dictionnaires , que  c’était  un 
livre  classique  dans  l’université  de 
cette  dernière  ville.  Le  droit  public  ou 
juive  ne  faisait  point  alors  partie  de 
l’cuseigiicment  des  universités  d’An- 
gleterre; et,  si  l’on  expliquait  à Cam- 
bridge l’ouvrage  de  Bodin , ce  devait 
cire  dans  des  leçons  particulières.  Les 
opinions  de  Bodin  sont  en  général 
saines  et  raisonnables  ; il  tient  un 
juste  milii  u entre  l'adulaliou  et  la  licen- 
ce. 11  parait  examiner  sérieusement  si 
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les  astres  exercent  quelque  influence 
sur  le  sort  des  empires.  Cette  question 
tient  une  grande  place  dans  les  écrits 
politiques  de  ce  siècle,  et  l’on  est  éton- 
ne du  nombre  prodigieux  d’écrivains 
qui  s’élaient  adonnés  à ces  recherches 
vaines.  Bodin  parle  également,  dans 
cet  ouvrage,  de  l’influence  du  climat; 
et,  parce  que  Montesquieu  en  a parlé 
aussi,  on  en  a conclu  que  l'ouvrage  de 
la  République  avait  été  le  modèle , 
ou.  comme  dit  La  Harpe,  « le  germe  de 
Y Esprit  des  lois.  » Mais  si  l’on  accor- 
dait cet  honneur  à tous  les  livres  où  il 
est  question  de  l’influence  du  climat , 
il  faudrait  remonter  à Hippocrate  et  à 
Cicéron,  qui  en  ont  fait  mention.  Il  n’y 
a de  commun  entre  Bodin  et  Montes- 
quieu que  la  matière  que  ces  deux 
écrivains  ont  traitée.  Mais  l’un  n’a  fait 
que  ramasser  les  idées  d’autrui,  et 
s’est  renfermé  dans  ce  qu’il  a trouvé 
établi  par  la  pratique  ; l’autre  a tenté 
de  deviner  la  pensée  des  législateurs, 
et  de  s'élever  aux  principes  d’une  théo- 
rie, quelquefois,  à la  vérité , plus  bril- 
lante que  solide.  Montesquieu  a eu  de 
plus  ce  qui  a manqué  totalement  à Bo- 
din dans  ses  pensées  et  dans  son  style , 
cet  éclat  et  ce  coloris  qui  font  vi- 
vre les  ouvrages.  La  première  édi- 
tion des  Livres  de  la  république,  est 
de  Paris,  1577,  in-fol.  Il  en  parut  en- 
suite trois  autres , en  1 577  , 1 578  et 
i58o;  mais  on  préfère  les  éditions  de 
Lyon , 1 5g5 , et  de  Genève , 1 Goo  , 
in-8’, , parce  qu’on  y a joint  quelques 
traités  de  Bodin  sur  les  monnaies.  Il 
traduisit  lui-même  cet  ouvrage  en  la- 
tin , Paris,  1 586,  iu-fol. , édition  réim- 
primée plusieurs  fois  depuis , et  plus 
complète  que  les  françaises.  Wcrden- 
Hagcn  a donné  un  abrégé  de  la  Répu- 
blique de  Bodin  , sous  le  titre  de 
Synopsis , sive  medulla  J.  Bodini  de 
RepubUcd,  Ainsi.,  i655,  in-ii.  11  en 
parut  un  autre  abrégé  en  français , 
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sous  la  date  de  Londres , 1 7 55 , 2 vo'. 
in- 1 1 , qui  ont  reparu  en  1 766 , sous 
le  titre  Des  corps  politique»  et  de 
leurs  gouvernements,  5 vol.  in-12, 
ou  1 vol.  in  -4".  Cet  ouvrage  est  de 
Jean-Charles  La  vie,  président  au  par- 
lement de  Bordeaux.  Il  renversa  tout 
l’ordre  suivi  par  Bodin,  et  il  y inséia 
ses  propres  idées  et  des  passages  d’au- 
tres ouvrages.  Ch.  Arm.  Lescalopicr 
deNourar,  maître  des  requêtes,  avait 
aussi,  en  1756,  publié,  à Paris,  le 
premier  livre  de  la  Républitjue , sous 
le  titre  De  la  République , ou  Traité 
du  gouvernement,  1 vol.  in-12.  11 
l’avait  également  abrégé  et  arrange  1 
sa  mode.  Tout  cela  n’a  pas  tiré  l’ot  - 
vrage  de  Bodin  de  l'oubli  où  il  est 
tombé , depuis  que  les  idées  sur  la 
politique  nous  sont  devenues  plus  fa- 
milières. La  Démonomanie  , autre 
ouvrage  de  Bodin,  est  très  capable 
de  ternir  la  gloire  que  lui  avait  acquise 
celui  de  la  République.  Grosley  veut 
absolument  qu’il  ait  eu , en  l’écrivant , 
une  intention  secrète,  qui  tenait  à sa 
position.  11  ne  peut  imaginer  que  Bi  - 
din  , homme  instruit  et  esprit  indé- 
pendant, ait  cru  aux  sorciers,  comme 
son  livre  le  suppose.  Mais  si  ce  n’avait 
été  qu’une  opinion  factice  de  sa  part,  sc 
serait -il  livré  à l’étude  dégoûtante  de 
tant  de  livres  de  sorcellerie,  don  I il  a en- 
tassé les  citations?  Il  croyait  avoir  con- 
vaincu un  sorcier  dans  un  jugement  où 
il  avait  assisté.  Sa  Démonomanie  pa- 
rut à Paris,  en  1 53 1 , in-4”. , et  fut 
traduite  en  latin  par  François  Junius, 
caché  sous  le  nom  de  Lotavius  Philo- 
ponus,  Bâle,  1 58 1 , in-4°.  Il  y en  a 
une  édition  française , sous  le  titre  de 
Fléau  des  démons  et  sorciers  , 
Niort,  Duterroir,  1616,  in-8’.,  et 
une  traduction  italienne  par  Hercule 
Cato , Venise,  Aide,  i58g,  in-4”. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  d’un  autre,  inti- 
tulé : Universee  natures  theatrum, 
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Lyon,  1 5gG,  in-8®.  ; traduiten  français, 
par  Fougeroles , ibid. , 1 5ijn , in-8’. 
C'est  tfti  mauvais  ouvrage  de  physique. 
Oii  a cru  y apercevoir  des  opinions 
dangereuses.  On  n’en  jugea  pas  d’a- 
l>ord  de  même;  car  la  première  édi- 
tion parut  revêtue  de  l’approbation 
d’un  docteur  et  de  l’official  de  Lyon. 
Bodin  l’avait  écrit  pendant  le  feu  des 
guerres  civiles.  On  a encore  de  lui  : 
Paradoxes,  doctes  et  excellents  dis- 
cours de  la  vertu , touchant  la  fin  et 
souverain  bien  de  l'homme,  Paris  , 
1604  , in- 1 1 ; Oratiode  instituendd 
in  republicd  juverdute,  ad  S.  P.  Q. 
Tolosatem , Toulouse , 1 55g , in-4°. 
Le  dernier  ouvrage  de  Bodin  qui  mé- 
rite qu’on  en  fasse  mention , est  celui 
intitulé:  Colloquium  heplaplomeron 
de  abditis  rerum  sublimium  arcanis. 
Il  a cela  de  particulier , qu’il  n’a  jamais 
été  imprimé;  et  c’est  le  mystère  dans 
lequel  on  l’a  renfermé  qui  en  a fait 
toute  l’importance.  Ce  sont  des  dialo- 
gues divisés  en  six  livres,  où  des  in- 
dividus de  diverses  religions  s’atta- 
quent et  se  défendent  mutuellement. 
On  prétend  que  les  chrétiens  sont  tou- 
jours battus , soit  qu’ils  soutiennent  le 
catholicisme , ou  le  luthéranisme , ou 
le  calvinisme  ; l’avantage  est  pour  les 
juifs,  et  surtout  pour  les  déistes.  D’au- 
tres n’y  ont  rien  vu  de  tout  cela.  La 
nature  de  l’ouvrage,  où  l’on  peut  pren- 
dre les  objections  des  interlocuteurs 
pour  les  opinions  de  Fauteur,  permet 
d’y  trouver  ce  qu’on  veut.  Ces  dialo- 
gues de  Bodin  furent  prêtés  en  origi- 
nal, par  scs  héritiers,  au  président 
de  Mestne , qui  en  fit  tirer  une  copie, 
d’où  il  est  probable  que  sont  venues 
toutes  les  autres.  Grotius,  qu’on  avait 
voulu  engager  à les  réfuter,  jugea  qu’ils 
n’en  valaient  pas  la  peine.  Huet,  dans 
sa  Démonstration  évangélique,  ré- 
pond à quelques  unes  des  objections 
qu’on  y fait  contre  le  christianisme.Ce 
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sont  des  choses  bien  triviales.  Diecman 
en  a donné  une  réfutation  complète, 
sous  le  titre  de  Schediasma  inaugu- 
rale de  naturalismo  cùm  aliorum , 
tum  maxime  J.  Bodini,  etc.,  Leipzig, 
l684,  in-*ia;id.,  Iena,  1700,  in-4°<, 
édition  estimée.  L’histoire  de  ce  manus- 
crit se  trouve  dans  la  préface.  On  a 
voulu  que  Bodin  fût  tout  à fa  fois  pro- 
testant, déiste,  sorcier,  juif,  athée. 
Le  vrai  est  qu’il  avait  montré  quelque 
penchant  pour  la  réformation.  11  eut 
cela  de  commun  avec  presque  tous  les 
hommes  distingués  de  son  siècle , qui , 
sans  renoncer  4 la  religion  de  leurs  pè- 
res , ne  disconvenaient  point  des  abus 
quiFavaiententachée.  II  mourut  catho- 
lique, en  1 566,  et  ordonna,  dans  son 
testament,  qu’on  l’enterrât  dans  F église 
des  Cordeliers  de  Laon.  Il  fut,  au  juge- 
ment de  d’Aguesseau,  un  digne  magis- 
trat , un  savant  auteur , un  très  bon 
citoyen.  — Un  autre  Boom  ( Henri  ) , 
jurisconsulte  allemand , professa  le 
droit  4 Rinteln  et  4 Halle,  où  il  mou- 
rut, en  1 nio.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations.-  De  antici- 
pato  concubitu  ; De  statu  reipublicie 
Germanie  te  feudali  et  Jeudis  rega- 
libus  ; Sclectee  concutsiones  juris 
controversi , etc.  B— 1. 

BODLEY  ( sir  Thomas),  est  connu 
particulièrement,  parmi  les  savants, 
pour  avoir  légué  à l’université  d’Ox- 
ford  sa  bibliothèque , appelée  de  sou 
nom,  la  Bibliothèque  Bodléienne.  Il 
naquit,  en  1 544 z a Exeter,  dans  le 
comté  de  Devon.  Il  avait  environ 
douze  ans,  lorsque,  sous  le  règne  de 
Marie,  son  père  fut  obligé,  commepro- 
testant,  de  sortir  du  royaume,  et  d’aller 
chercher  un  asyleen  Allemagne.  11  vint 
ensuite  s'établira  Genève  avec  sa  famil- 
le, et  y resta  jusqu’4  la  mort  de  Marie. 
Ce  fut  dans  l’université  de  cette  ville , 
nouvellement  établie , que  le  jeune 
Bodlcy  reçut  sa  principale  éducation 
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sous  les  plus  célèbres  professeurs.  A 
l'avènement  d’Élisalrctn  , il  suivit  son 
père  eu  Angleterre,  et  vint  achever 
ses  c'tudcs  à l'université  d’Oxford , où 
il  prit  successivement  ses  degrés,  et 
occupa  différentes  places,  lvu  1 5"li, 
il  quitta  l’université  pour  faire  le  tour 
de  l’Europe.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , après  une  absence  de  quatre 
ans,  il  obtint  une  place  dans  la  mai- 
son delà  reine,  qui  l’envoya  quelques 
années  après,  en  qualité  d’ambassa- 
deur , auprès  du  roi  de  Dauemarck 
et  des  princes  d’Allemagne , pour  les 
engager  à former  une  ligue  en  faveur 
du  roi  de  Navarre  ( Henri  IV  ).  Il  fut 
employé  dans  diverses  autres  négo- 
ciations importantes , en  France  et  en 
Hollande  et  y montra  beaucoup  d’ha- 
bileté cl  de  prudence.  Revenu  en  An- 
gleterre , en  1 597 , il  trouva  que 
le  comte  d’Esscx . pour  le  détacher  du 
parti,  de  Cecil  et  l’attarhcr  au  sien, 
l’avait  si  vivement  recommandé,  que 
la  reine,  à qui  les  recommandations 
du  duc  étaient  suspectes,  et  Cecil , qui 
le  baissait  , éloignèrent  Bodley  des 
emplois.  Dégoûté  de  la  cour , il  s en 
relira,  sans  qu’aucune  sollicitation  ait 
pu  depuis  l’engager  à y revenir.  Il 
commeuça  alors  à s’occuper  du  réta- 
blissement de  la  bibliothèque  pu- 
blique d’Oxford,  fondée,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  1 5e.  siècle , par  Huni- 
pbrey , duc  de  Gloccstcr,  qui  avait 
donué , pour  en  fjirc  le  fonds,  sa  pro- 
pre bibliothèque,  composée  de  cent 
vingt-neuf  volumes,  qu  il  avait  fait  ve- 
nir à grands  frais  d’Italie,  et  estimée 
environ  mille  livres  ; ce  qui  était  alors 
un  objet  considérable.  Sir  Thomas 
forma  le  projet  d’enrichir  ce  premier 
fonds  de  tout  ce  qu’il  put  recueillir  de 
livres , achetés  à ses  irais  , ou  payés 
des  dons  d’nn  grand  nombre  de  no- 
bles et  d évêques,  qui  le  secondèrent 
généreusement  dans  celte  entreprise, 
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digne,  selon  Camdcn,  d’une  tête  cou- 
ronnée. Bientôt  la  bibliothèque  ne  put 
plus  contenir  les  livres.  Sir  Thomas 
fît  alors  augmenter  le  bâtiment , et , 
n’ayant  pu  le  voir  entièrement  ter- 
miné, il  laissa  presque  tout  sou  bien 
pour  achever  ce  qu’il  avait  commencé, 
cl  pour  assurer  à la  bibliothèque  un 
revenu  de  100  liv.  sterl. , destiné  à 
payer  les  bibliothécaires,  etc.  Cette 
bibliothèque  est  regardée  comme  une 
des  plus  belles  qui  existent.  O11  rap- 
porte que  Jacques  Ier.,  lorsqu’il  vint 
à Oxford,  en  iüo5 , après  avoir  vi- 
sité la  bibliothèque  liodléienue,  s’é- 
cria, à l’imitation  d'Alexandre  : a Si 
» je  n’étais  pas  un  roi,  je  voudrais 
» être  un  bouline  de  collège;  et,  s’il 
» me  fallait  être  prisonnier,  et  qu'on 
» me  laissât  le  choix  de  la  prison  , je 
» n’en  voudrais  pas  d’autre  que  cette 
> bibliothèque,  où  je  consentirais  à 
b être  enchaîne  parmi  tant  de  grands 
b écrivains.»  Bodley  fut  créé  chevalier 
peu  de  temps  après  le  couronnement 
de  ce  prince.  I!  mourut  le  ^8  janvier 
16  fi,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  du 
collège  de  Merton*  où  un  beau  monu- 
ment a été  élevé  à sa  mémoire.  On 
pronoucc  encore , le  8 novembre  de 
chaque  année,  a Oxford,  un  discours 
h sa  louange , à l’époque  de  la  visite 
de  la  bibliothèque.  Sa  vie , jusqu’en 
1 609 , écrite  par  lui-même , les  régle- 
ments qu’il  a faits  pour  l’administra- 
tion de  sa  bibliothèque,  et  ses  lettres, 
ont  été  publiés  par  Thomas  Hearne , 
sous  le  titre  de  Beliquiæ  Bodleiante  . 
ou  Restes  authentiques  de  sir  Tho- 
mas Bodley , Londres,  i7o3,in-8°. 

X— s. 

BODLEY  (Jean),  médecin  anglais 
du  18'.  siècle,  a publié  un  Essai  de 
critique  sur  les  ouvrages  des  méde- 
cins , Londres , 1741,  dans  lequel  il 
s’attache  à rabaisser  les  connaissances 
de  la  médecine.  K. 
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BODMER  ( Samuel  ) , de  Berne , 
boulanger  de  profession,  s’appliqua 
à la  géométrie,  et  y réussit  si  bien, 
qu’il  fut  employé  par  la  république 
de  Berne  à lever  une  carte  de  cet  c’taj. 
11  s’en  acquitta  assez  bien  , et  leva 
aussi  des  plans  de  différentes  parties 
de  la  Suisse.  Il  dirigea  les  travaux 
pour  la  construction  du  nouveau  lit 
qu’on  donna  au  torrent  nommé  Cart- 
der,  au-dessus  de  Thun.  Cette  opera- 
tion remarquable  et  importante,  qui 
préserva  une  contrée  étendue , d’inon- 
dations et  de  l’infection  des  marais , fut 
exécutée  d’après  les  memes  principes 
qui  dirigent  aujourd’hui  les  travaux 

fiour  le  dessèchement  des  marais  de 
a Lintb.  Les  ouvrages  de  Bodmcr 
sont  conservés  dans  les  archives  de 
Berne.  Il  mourut  vers  iqui.  U — i. 

BODMER  ( JeasJacques  ) , na- 
quit à Zurich  le  19  juillet  >(k)8,  et 
y mourut  le  a janvier  r;83.  Destiné 
par  son  père,  qui  était  curé,  à l’état 
ecclésiastique,  et  ensuite  au  commerce, 
il  y renonça  pour  se  livrer  à son  goût 
naturel,  qui  le  pgrtait  à cultiver  la 
poésie  et  les  sciences  historiques.  Il 
avait  observé  de  bonne  heure  l’imper- 
fection de  la  littérature  et  de  la  poésie 
allemandes.  A peine  eut-il  atteint  sa 
20'.  année , qu'il  conçut  le  projet  de 
corriger  le  goût  de  sa  nation.  De  vastes 
lumières , un  génie  ardent , un  esprit 
pénétrant,  et  dont  le  trait  allait  tou- 
jours frapper  au  but,  un  extrême  dé- 
sir de  célébrité,  pouvaient  justifier  en 
lui  la  hardiesse  d’un  jureil  projet  ; 
et , pour  en  faciliter  l’exécution  , il 
devait  voir  des  ressources  peu  com- 
munes dans  la  connaissance  que,  fort 
jeune  encore  , il  avait  acquise  des 
poètes  grecs  et  latins , dans  la  lecture 
assidue  des  meilleurs  ouvrages  de  cri- 
tique et  de  littérature  qu’eussent  pro- 
duits alors  la  France , l’Angleterre  et 
I’ilalic.  Il  avait  trouvé  dans  son  ami 
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Breitinger  le  meilleur  aide  qu’il  pût 
souhaiter;  et  tous  les  deux  ils  débutè- 
rent dans  le  monde  littéraire  (en  1 jii) 
par  une  feuille  périodique  , où  ils 
osèrent  citer  au  tribunal  de  leur  cri- 
tique quelques  poètes  allemands  qui 
jouissaient  alors  d’une  graude  réputa- 
tion. La  justesse  de  leurs  censures, 
assaisonnée  d’ailleurs  de  quelques  bon- 
nes plaisanteries  et  de  sarcasmes  très 
mordants , fit  une  sensation  extraordi- 
naire. On  fut  étonné  de  l’audace  avec 
laquelle  deux  .Suisses  inconnus  osaient 
attaquer  de  front  drs  préjugés  si  bien 
établis.  On  fut  peut-être  encore  plus 
surpris  de  l’illusion  où  l’on  avait  été 
si  long-temps  en  faveur  de  quelques 
écrivains  médiocres,  regardés  jusqu’a- 
lors comrar  les  premiers  modèles  du 
talent  poétique.  Gottsched , ce  célèbre 
arislarque,  qui  lui-même  passait  pour 
le  réformateur  de  la  littérature  alle- 
mande, et  qui  d’abord  s’était  pro- 
noncé pour  les  jeunes  Suisses,  en  fut 
bientôt  mécontent,  et,  peu  ménagé 
par  eux , se  mit  à la  tête  de  leurs 
adversaires.  Les  deux  partis  avaient 
dcs-lors  de  nombreux  adhérents.  Ou 
se  lança  de  part  et  d’autre  une  nuée  de 
petits  et  de  gros  pamphlets.  Cette 
guerre  continua  pendant  plusieurs  an- 
nées avec  un  acharnement  extrême; 
elle  eut,  comme  toutes  les  querelles 
de  ce  genre , des  suites  utiles , en  fa- 
veur desquelles  il  faut  bien  oublier  les 
misères  et  les  petitesses  qui  s’y  mê- 
lèrent. C’est  de  cette  lutte  qu’est  sortie 
la  période  la  plus  brillante  de  la  litté- 
rature allemande.  F.n  rjuS,  Bodmcr 
obtint  la  chaire  d’histoire  dans  sa  pa- 
trie : il  l’a  occupée  pendant  cinquante 
ans  avec  distinction.  Il  a public  un 
grand  nombre  d’ouvrages  relatifs  à 
l’histoire  de  la  Suisse;  ils  respirent 
l’amour  le  plus  ardent  de  la  liberté , 
de  la  république , et  des  institutions 
qui  sont  propres  à affermir  et  à garan- 
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tir  l’une  et  Pautre.  Aille  de  son  ami 
Breitingrr,  Bodmer  déterra  et  publia , 
d’apres  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  en  1748  et 
en  i"58,  deux  cul  lcr  non. s des  poètes 
allemands  du  moy  11  âge , connus  sous 
le  nom  des  Minnesinger,  ou  Chantres 
d'amour.  L’une  est  intitulée  : Fables 
du  temps  des  Minnesinger , in-4°., 
17 58;  l’autre,  Collection  des  Min- 
nesinger, in-4".,  1 '5i(.  Il  a paru , en 
1810,  àGdtlinguc,  une  rectification 
de  cette  édition  fautive,  par  Mr.  Be- 
necte,  intitulée  : Minnelieder.ergan- 
zung  der  Sammlung  von  Minnesin- 
gern,  iii-8“.  Ce  sont  les  succès  bril- 
lants qu'obtenait  alors  le  jeune  klop- 
stock  dans  la  poc'sic  sacrée , qui 
paraissent  avoir  engagé  Bodmer,  déjà 
âgé  de  cinquante  ans , à composer  des 
poèmes  épiques.  Le  plus  connu  est 
celui  qui  parut  sous  le  titre  de  la  Noa- 
chide  , Zurich,  iqSa,  1763,  1773; 
ce  poème  est  eu  douze  chants.  Il  tra- 
duisit Homère  et  Millon  , et , dans 
un  âge  très  avancé , il  donna  des  tra- 
gédies patriotiques.  L’enflure  est  le 
défaut  de  son  style , et  celui  de  son  ca- 
ractère était  de  voir  avec  une  sorte  de 
défiance  jalouse  tout  ce  qui , dans  sa 
sphère , semblait  prétendre  à quelque 
distinction  éminente  et  à une  certaine 
indépendance.  Il  fallait  reconnaître  la 
souveraineté  de  son  génie  et  lui  rendre 
hommage,  pour  en  être  bien  traité. 
Après  avoir  conquis  le  sceptre  de  la 
critique  durant  l’enfance  de  la  littéra- 
ture allemande , il  voulut  le  conserver 
lorsqu’elle  fut  parvenue  à la  maturité 
de  l’àgc  viril  ; mais  il  vit  son  autorité 
déchoir  sensiblement  d’une  année  à 
l’autre.  On  a aussi  de  lui  des  Prin- 
cipes de  la  langue  allemande,  1768, 
et  un  Essai  de  Grammaire  alle- 
mande. Voici  les  titres  et  les  éditions 
de  ses  autres  ouvrages  en  langue  alle- 
mande : I.  le  Paradis  perdu  de  Mil- 
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ton, ’xfîl,  1 74"*  et  1769;  II.  Biblio- 
thèque helvétique , 1755,  1741 , G 
cahiers;  111.  Lettres  critiques , 174G 
et  1 763.  Bodmer  avait  des  mœurs 
ausicres  et  vraiment  patriarcales  ; 

, comme  il  avait  suftécu  à ses  enfants, 
il  légua  sa  fortune  à divers  établisse- 
ments de  bienfaisance  de  sa  ville  na- 
tale. Sa  bibliothèque , scs  manuscrits 
et  ses  correspondances  ont  été  dépo- 
sés à la  bibliothèque  de  Zurich.  ( J.  J. 
Hottingeri , Acroama  de  J.  J.  Bod- 
mero , Zurich , 1 783 , in-8  '.  ) U — 1. 

BOE.  Voy.  Dubois  de  le  Boe. 

BOECE  ( Anicius  Manlius  Ton- 
quatus  Sevebinus  Boetius,  ou),  l’un 
des  hommes  les  plus  illustres  des  5'. 
et  6r.  siècles,  par  sa  naissance,  ses 
vertus , scs  talents  , ses  services,  ses 
dignités  et  scs  malheurs  , naquit  à 
Borne , vers  47°  > d’une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  riches  familles  do 
cette  ville  , et  d’un  père  qui  fut  trois 
fois  consul.  On  a cru  mal  à propos  , 
d’après  le  livre  De  disciplina  scho- 
larium,  faussement  attribué  à Boéco , 
et  qui  paraît  être  de  Denys  le  Char- 
treux, qu’il  avait  été  envoyé  très  jeune 
à Athènes;  mais  il  est  prouvé  qu’il 
reçut  à Rome  une  brillante  éducation  , 
sous  d'habiles  maîtres  , qui  s’appli- 
quèrent à cultiver  scs  heureuses  dis- 
positions naturelles.  Ce  fut  alors  que , 
riche  de  son  propre  fonds,  il  alla  à Athè- 
nes , qui  était  encore  le  centre  du  goût 
et  des  lettres.  Là,  il  se  nourrit,  sous  les 
plus  célèbres  philosophes  et  orateurs, 
de  toutes  les  sciences  de  la  Grèce,  et 
puisa  à leur  école  ce  genre  de  philo- 
sophie qui  caractérise  tous  ses  écrits. 
De  retour  dans  sa  patrie  , il  y fut , au 
bout  de  peu  de  temps  , déclaré  pa- 
trice , par  considération  pour  sa  fa- 
mille. Thcodoric , qu’il  avait  harangué 
au  nom  du  sénat,  lors  de  l’entrée  so- 
lennelle de  ce  prince  dans  la  capitale 
de  l’empire,  parut  si  charmé  de  la 
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énérosité  de  ses  sentiments  , de 
étendue  de  sc  s connaissances  , de 
sa  rare  capacité  pour  les  affaires , 
qu’il  le  fit  maître  (ht  palais  et  des 
offices  , les  deux  charges  de  la 
cour  qui  donnaient  le  plus  d’autoritc 
dans  l’état,  et  le  plus  d’accès  auprès 
du  trône,  Boccc  sc  forma  alors  uu  sys- 
tème de  politique  fondé  sur  la  vertu  , 
et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  faire  goû- 
ter à Théodoric.  Il  cmpèclia  ce  prince 
arien  de  persécuter  les  catholiques , 
fengagea  meme  à les  prendre  sous  sa 
protection  : il  lui  persuada  de  dimi- 
nuer les  impôts,  de  ménager  ses  fi- 
nances avec  une  sage  économie , d’en- 
tretenir en  temps  de  paix  des  troupes 
bien  disciplinées,  afin  de  donner  du 
relief  à la  majesté  royale,  et  d’en  im- 
poser aux  puissances  eunemies.  Il  in- 
sista fortement  sur  la  nécessité  de 
n’accorder  les  placrs qu’au  mérite,  de 
faire  observer  strictement  les  lois , et 
d’en  punir  la  transgression  avec  sévé- 
rité. Il  l’exhorta  à protéger  les  scien- 
ces et  les  beaux-arts  , ainsi  que  ceux 
qui  les  cultivaient  avec  succès;  à être 
magnifique  dans  les  édifices  publics, 
et  dans  certaines  fêtes,  qui  relèvent 
aux  yeux  du  peuple  l’éclat  de  la  sou- 
veraineté. Boëcc  fut  loug-temps  l’ora- 
cle de  Théodoric,  et  l’idole  ae  la  na- 
tion des  Golhs.  Les  plus  grands  hon- 
neurs ne  paraissaient  point  encore 
suffisants  pour  récompenser  son  mé- 
rite et  scs  vertus.  Trois  fois,  on  l’é- 
leva au  consulat , et , par  une  distinc- 
tion unique,  il  posséda,  en  5io,  cette 
auguste  dignité , sans  collègue.  Scs 
deux  fils,  jeunes  encore,  furent  dési- 
gnés consuls  pour  l'année  5 i jt  : c’était 
un  privilège  réservé  aux  fils  des  em- 
pereurs. Il  les  vil  tous  les  deux  portés 
sur  un  char  par  toute  la  ville,  accom- 
pagnés du  sénat , et  suivis  d’un  con- 
cours prodigieux  ; il  eut  lui-mcme  une 
place  au  cirque,  au  milieu  des  doux 
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consuls,  reçut  les  compiimouts  du  rot; 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  ; ce 
jour  là  même,  il  prouonça  le  panégy- 
rique de  Théodoric , dans  le  sénat , 
après  quoi  on  lui  mit  une  couronne 
sur  la  tête,  et  il  fut  proclamé  prince 
de  l’éloquence  ; mais  Bocce  semblait 
îi’ctrc  monté  si  haut  que  pour  faire 
une  plus  grande  chute.  Ses  amis,  ses 
richesses,  scs  honneurs , scs  services , 
ne  purent  le  garantir  des  coups  de  la 
fortune.  Tant  que  Théodoric  sc  con- 
duisit d’après  ses  conseils,  son  règne 
mérita  de  servir  de  modèle  aux  bon» 
princes;  mais,  devenu  vieux , il  devint 
mélancolique,  jaloux  et  défiant  pour 
tous  ceux  qui  l’approchaient.  Il  donna 
toute  sa  confiance  à deux  Golhs , aussi 
avares  que  perfides  : ils  écrasèrent  le 
peuple  par  des  impôts  excessifs.  Dans 
une  disette,  ils  firent  conduite  dans 
les  greniers  du  prince  le  blé  qu’ils 
achetaient  à bas  prix  , pour  le  re- 
vendre à un  prix  très  haut.  Boëce  se 
chargea  de  porter  au  pied  du  trône 
les  soupirs  et  les  larmes  des  provin- 
ces. Ses  représentations  furent  muti- 
les: résolu  de  faire  un  dernier  effort, 
il  exposa  au  roi , eu  plein  sénat , les 
manœuvres  des  sang-sues  publiques  ; 
il  ue  craignit  point  de  défendre  le  sé- 
nat lui-même,  accusé  de  conspiration 
pour  délivrer  l’Italie  du  joug  des  Goths 
qui  l'opprimaient.  Les  hommes  injus- 
tes qu’il  avait  réprimes  peudant  son 
ministère,  les  usurpateurs  qu’il  avait 
punis,  lui  avaient  suscité  uu  grand 
nombre  d’ennemis,  ils  se  réuuirent 
tous  alors  pour  donner  à ces  dernières 
démarches  les  plus  mauvaises  inten- 
tions. Son  courage  fut  regardé  comme 
un  acte  de  rébellion , sa  défense  du 
sénat,  comme  une  preuve  de  sa  com- 
plicité avec  ce  corps.  Théodoric  fit 
prononcer  contre  lui  un  dérret  qui  le 
déclarait  coupable  de  liante  trahison. 
U fut  arrêté,  av  ec  sou  bcau-pèce  Sym- 
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maque  , et  renferme  .nu  château  de 
Pavie  , où  l’on  montre  encore  au- 
jourd'hui une  tour  qui,  suivant  la  tra- 
dition populaire,  leur  servit  de  prison. 
Relègue'  dans  lin  château  écarté,  il  fut 
mis  à mort  avec  des  circonstances  qui 
font  fre'oiir  d'horreur  : on  lui  serra  la 
tète  avec  une  corde  attachée  à une  roue, 
qui,  en  tournant,  lui  fit  sortir  les  deux 
jeux  ; on  l’étendit  enfin  sur  une 
poutre,  où  deux  bourreaux  le  frap- 
paient avec  des  bâtons,  sur  toutes  les 
parties  du  corps  ; et,  comme  il  respirait 
encore,  ils  l’assommèrent  avec  une 
hache  , le  2J  octobre  5 0.6.  Peu  de 
temps  apres,  son  boau-pcrc  fut  déca- 
pité. Scs  biens  avaient  été  confisques , 
mais  Amalasontc  les  rendit  depuis  à s 3 
veuve  , et  elle  fit  relever  scs  sta- 
tues. Les  catholiques  enlevèrent  son 
corps  , et  l’enterrèrent  religieusement 
à Pavie.  Deux  cents  ans  après  , il  fut 
déposé  dans  l’église  de  St.-Augustiu  , 
par  ordre  du  roi  Luitprand,  qui  lui 
érigea  un  mausolée  qu’on  voyait  en- 
core à la  fin  du  dernier  siècle,  avant 
la  destruction  de  cette  belle  église. 
Othon  III  lui  en  fit  élever  un  autre, 
sur  lequel  furent  gravées  d’honorables 
inscriptions.  Les  bollandistes  lui  don- 
nent le  titre  de  saint.  Son  nom  a etc 
inséré  sous  ce  titre  dans  le  calen- 
drier de  Ferrari  11s  , et  dans  ceux  de 
quelques  églises  d’Italie,  qui  t'hono- 
rent le  25  octobre.  On  prétend  que 
son  corps  est  enfermé  dans  une  ar- 
moire murée  de  la  cathédrale  ; mais 
l'affectation  des  magistrats  à en  refuser 
l'ouverture  pour  vérifier  le  fait,  rend 
cette  tradition  très  suspecte.  La  pieté  de 
Roëce,  sa  constance  admirable  au  mi- 
lieu des  supplices,  qu’il  r<  garda  comme 
une  faveur  du  ciel , sou  zèle  pour  la  re- 
ligion , ont  rendu  sa  mémoire  chcre 
à toutes  les  ames  vertueuses,  et  ses 
ouvrages  lui  ont  mérité  l'estime  des 
gens  de  lettres  de  tous  les  siècles.  Dans 
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le  temps  de  son  ministère,  Bccce  se 
délassait  par  l’étude,  de  l’application 
aux  alT lires  publiques  , et,  dans  scs 
moments  de  loisir , i!  s'amusait  à faire 
des  Instruments  de  mathématiques , ou 
à composer  de  la  musique , dont  il  en- 
voya plusieurs  pièces  à Clotaire,  roi 
des  Français.  11  avait  construit  des 
cadrans  pour  tous  les  aspects  du  so- 
leil, et  des  clepsydres  qui,  quoique 
sans  roues  , sans  poids  et  sans  res- 
sorts , marquaient  aussi  le  cours  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  astres,  au 
moyen  d’une  certaine  quantité  d’eau  , 
renfermée  dans  une  houle  deiaiii 
qui  tournait  sans  cesse  , entraîné» 
par  sa  propre  pesanteur.  Thcodoric 
ayant  envoyé  mie  de  ces  clepsydres  à 
Gond  chaud,  roi  des  Bourguignons  , 
ces  peuples  s’imaginèrent  que  quelque 
divinité,  renfermée  dans  celte  machi- 
ne, lui  imprimait  le  mouvement.  Il 
s’établit  à cette  occasion , entre  Boc- 
cc  et  les  Bourguignons,  une  corres- 
pondance dont  le  résultat  fut  de  les 
disposer  à embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Il  avait  entrepris,  dans  sa  jeu- 
nesse, dos  traductions  latines  d’Aris- 
tote, de  Platon,  de  Ptolémée,  d’iiu- 
clide  , d'Archimède  , etc.  Gissiodo- 
rc  préférait  ces  versions  aux  origi- 
naux , pour  la  netteté , l’élégance  cl  1 1 
pureté  du  style.  Scs  ouvrages  sur 
les  différentes  parties  des  mathémati- 
ques et  sur  la  musique  , tout  im- 
parfaits qu’ils  sont,  annoncent  néan- 
moins, dans  leur  auteur,  une  grande 
capacité  qui  embrassait  toutes  les 
sciences  , et  y réussissait  dans  un 
siècle  barbare , et  sous  la  tyraunic  des 
Goths.Son  Arithmétique  a été  publiée 
sous  ce  titre  : De  Sev.  Boelii  arilh- 
metica  , ailjecto  comment  ntio  , etc. 
Veuiso,  1 488 , in-4”.;  Paris,  Colincs’ 
1 fia  1 , in-fol.  Il avaitcomposédes  Trui’ 
tesde  Théologie,  contre  les  divers  hé' 
reliques  de  son  temps,  d’une  métaphy* 
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siqtie  for',  abstraite.  On  doit  cepen- 
dant distinguer , dans  cette  classe,  sa 
Profession  de  Foi , publie'e  , pour 
la  première  fois,  dans  l’édition  de  la 
Consolation  de  la  philosophie , don- 
lice  , avec  les  opuscules  de  Boëce , 
par  Rend  Vallin  , Leyde , i65(J, 
in -S0.  Cet  ouvrage  va  de  pair  , 
pour  la  méthode , la  solidité  et  l’cxac- 
titude,  avec  tout  ce  que  les  anciens 
nous  offrent  de  plus  parfait  eu  ce  gen- 
re; mais,  de  toutes  scs  compositions, 
la  plus  célèbre  est  sa  Consolation  phi- 
losophique, composée  dans  sa  prison 
de  Pavie  , sans  le  secours  d’aucun  li- 
vre: c’est  un  dialogue  entre  lui  et  la 
sagesse  incréée,  sur  la  vérité  d’une  Pro- 
vidence prouvée  par  la  raison.  Quoi- 
que les  sentiments  de  piété  qu’il  y dé- 
ploie soient  ceux  d’un  parfait  chrétien  , 
cela  n’a  pas  empêché  Glaréanus  d’a- 
vancer que  ce  livre  est  plus  philoso- 
phe que  chrétien  , et  de  prétendre 
qu’il  n’était  pas  de  Bocce,  parce  que 
le  nom  de  J.-C.  ne  s’y  trouve  point. 
Dans  ce  petit  ouvrage,  l’un  des  meil- 
leurs qui  nous  restent  de  l’antiquité 
chrétienne  , on  admire  l’élcvation  des 
icnsc'es  , la  noblesse  des  sentiments, 
a facilité,  la  justesse  des  expressions 
dans  les  matières  même  les  plus  abs- 
traites , et  une  pureté  de  style  au-des- 
sus des  autres  écrivains  de  son  siècle  : 
on  peut  seulement  v reprendre  quel- 
ques répétitions,  et  quelques  argu- 
ments , en  petit  nombre,  plus  subtils 
que  solides.  Les  vers , dont  sa  prose 
est  entremêlée , annoncent,  dit  Vos- 
sius,  un  génie  véritablement  romain. 
L’édition  originale  est  delV'urrnibcig, 
1476.  Parmi  les  autres  éditions,  on 
estime  surtout  celle  de  Leyde,  cum 
notis  variorum , 1 G7 1 , in-8°.  , et 
celle  de  Paris,  1783,  in- 1 G,  par  IJe- 
burcdcSi.-Fauxbin,  sous  le  nom  de 
Jo.  Eremita.  Ce  Traité  a été  traduit 
dans  toutes  les  langues,  même  en  polci- 
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nais  ; le  roi  Alfred  le  traduisit  en  anglo- 
saxon,  dans  le  g'',  siècle,  Oxford,  1 fig8, 
in-8\  ; il  y en  a eu  une  traduction 
flamande  , Garni,  1 4 85  ; deux  en  ita- 
lien , quatre  en  espagnol,  une  en 
hébreu  , par  Samuel  Ben  Bauschat. 
Ou  en  a jusqu’à  huit  traductions 
françaises,  dont  la  première  , dé- 
diée à Philippe  - le  - Bel , est  de  Jean 
de  Mcun  , auteur  du  romau  de  la 
llose , Lyon , 1 485 , regardée  comme 
la  première  traduction  du  latin  en 
français.  Elle  ne  fut  cependant  impri- 
mée que  six  ans  après  celle  de  Rey- 
nier de  St.-Trudon,  qui  avait  paru  à 
Bruges  en  1 477  les  recherches 
de  M.  Van  Pract  surColard-Mansion, 
Esprit  des  journaux , février  1780). 
L’avant-dcruièrc  est  de  FranchevilJe, 
2 vol.  in- 1 2,  Berlin  , sous  la  rubrique 
de  la  Ilavc,  1744»  et  la  dernière,  la 
plus  exacte  et  la  mieux  écrite,  de 
l’abbé  Colcssc , Paris,  1771,  1 vol. 
in- la.  11  en  existe  encore  une  traduc- 
tion manuscrite  en  vers  par  R'  guault 
de  Loucns.  La  plus  ancienne  édition 
des  œuvres  de  ce  philosophe  est  de 
Venise,  1491 , in-fol.;  et  la  meilleure, 
beaucoup  plus  complète  que  la  précé- 
dente, de  Bâle,  1570,  in-folio,  par 
les  soius  de  Loritius  Glaréauus. 
L’abbé  Gcrvaise  publia  , en  1715, 
une  Histoire  de  Boëce,  avec  une 
analyse  intéressante  de  scs  ouvrages  , 
des  notes  et  des  dissertations  instruc- 
tives. Richard  Granhatn  , vicomte  de 
Preston , en  a donné  une  autre  en  an- 
glais, enrichie  de  bonnes  notes,  à la 
tête  de  sa  traduction  dulivrede  la  Con- 
solation philosophique.  Elpis  , pre- 
mière femme  de  Boëce,  s’était  ren- 
due recommandable  par  sa  piété , son 
savoir  et  ses  talents.  On  lui  attribue 
quelques  hymnes  du  Bréviaire  ro- 
main, qui  sont  encore  eu  usage,  entre 
autres,  celui  que  l’Eglise  chante  à la 
fête  de  S.  Pierre  et  de  8.  Paul.  T — a. 
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BOECKER  ( Philippe  - Henm  ) , 
né  a Strasbourg  , cil  1718,  reçu 
dans  cette  ville  maître  es-arts  en 
ijjti , docteur  en  i 742 , nommé  pro- 
fesseur d’anatomie  et  de  chirurgie  en 
celte  faculté  en  1756,  mort  en  1 709, 
auteur  de  quelques  Dissertations  aca- 
démiques, a joui  durant  sa  .vie  d’une 
réputation  dont  la  tradition  a con- 
servé ie  souvenir.  C.  et  A. 

BOKCKH  (Ouristiah-Godf.fhoi), 
diarre  à Nordlingcn,  ne  à Mrramin- 
geii  le  8 avril  175a,  mort  le  5i  jan- 
vier 179  ».  , s’est  distingué  par  son 
zèle  et  par  ses  nombreux  écrits  pour 
l'éducation  et  l’instruction  publique. 
11  était  le  principal  rédacteur  de  la 
Bibliothèque  universelle  pour  l' édu- 
cation publique  et  particulière  , 
1 1 vol.  in  - 8’. , Nordlingcn  , 1774- 
8<i.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 

I.  Journal  hebdomadaire  pour  amé- 
liorer l'éducation  de  la  jeunesse , 
Slutlgard,  1771  - 7a,  4 vol.  in-8°.  ; 

I I.  Dr  s principales  difficultés  de  la 

discipline  des  écoles,  Nordlingcn, 
1766,  in-4*.;  111.  Gazette  des  en- 
fants, 14  petits  volumes,  Nurem- 
bcig  , 1780-85.  Il  sciait  aussi  oc- 
cupé de  l’histoire  littéraire  de  l’AI- 
leiuagne,  et  publia,  de  concert  avec 
F.  U.  Græter,  un  Journal  sur  l’an- 
cienne littérature  allemande , 1791- 
91, 1 vol.  in-8'.  "G — t. 

BOECKLER(George-Akdbe),  mé- 
canicien allemand , était  architecte  de 
la  ville  de  Nuremberg;  il  publia  en  al- 
lemand un  Recueil  de  moulins  et  au- 
tres inventions  de  mécanique  , que 
Henri  Schmitz  traduisit  eu  latin , sous 
Je  litre  de  Theatrum  machinarum  , 
Cologne,  1661  , Nuremberg,  1G86, 
in-fol. , avec  1 54  planches.  Ce  recueil 
reproduit , avec  des  augmentations 
considérables,  toutes  les  inventions  de 
moulins  que  Strada  de  Rosberg  avait 
publiées  eu  iGi8et  idiÇ).  Quoique 
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beaucoup  de  ces  machines  ne  soient 
que  des  projets,  et  que,  dans  le  nom- 
bre, il  s’en  trouve  d’inexécutables,  ou 
qui  n'offriraient  qu’un  résultat  désavan- 
tageux si  on  les  soumettait  aux  cal- 
culs de  la  dynamique,  il  en  est  plusieurs 
qui  décèlent  un  véritable  génie.  Il  est 
fâcheux  que  le  texte  explicatif  soit  si 
concis , qu’il  laisse  presque  tout  à de- 
viner. Encouragé  par  le  succès  de  cet 
ouvragc.il composa  lctexte  de  VArchi- 
teclure  hydraulique ,quc  Paul  Furst, 
libraire  de  Nuremberg , publia  en 
iüG5,  et  que  Jean  Christophe  Sturin 
traduisit  eu  latin  l’année  suivante  , 
sous  ce  titre  : Architeclura  curiosa 
nova,  in-fol.  Ce  recueil,  qui  comprend 
deux  cents  planches  eu  taille-douce, 
est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
contient  les  principes  de  l'hydrosta- 
tique; le  deuxième  donne  soixante-dix 
dessins  de  jets  d’eau  ; le  troisième  pré- 
sente en  cent-vingt  figures  les  plus 
belles  fontaines  qui  ornent  les  places 
publiques,  on  les  jardins  d’Italie,  de 
France,  d’Angleterre  ou  d’Allemagne, 
et  beaucoup  de  projets  du  même  gen- 
re; le  quatrième  offre  en  trente-six 
planches  les  grottes , labyrinthes  et 
compartiments  des  plus  beaux  jardins 
de  ce  temps-là.  Outre  quelques  bonnes 
idées  qu’on  peut  utiliser,  ce  recueil  est 
curieux  comme  objet  de  comparaison 
pour  juger  des  progrès  de  l’art.  On  a 
encore  de  lui  Nützliche  Hauss-und 
Feldschule , c’est-à-dire  : Ecole  d’é- 
conomie domestique  et  rurale,  Franc- 
fort , tGGG , deux  parties  in-40. , réim- 
primé en  iG85  et  en  1G99,  iu-4°. , 
orné  de  planches  assez  bien  gravées  , 
mais  qui  paraissent  souvent  étrangères 
au  sujet  : l’auteur  s’étepd.  principale- 
ment sur  la  culture  des  arbres. 

C.  M.  P. 

BOECLEH  ( Je*!»  ),  né  à Ulni , 
le  20  octobre!  65 1,  exerçait  avec 
succès  la  médecine  à Strasbourg , où 
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il  mourut  le  1 g avril  1701.  — U11  autre 
Boeclkr  (Jean  ) , professeur,  aussi  à 
Strasbourg , de  botanique  et  de  chi- 
mie, ne'  en  1681,  mort  en  1753, 
auteur  de  quelques  Dissertations  , 
d’une  sur  le  fenouil  particulièrement, 
Strasbourg,  173a,  in-4“.  ; d’un  Re- 
cueil des  observations  qui  ont  été 
faites  sur  la  peste  de  Marseille  de 
1 7a  1 , Strasbourg,  17*1 , in-8\  , est 
connu  surtout  par  nue  troisième  édi- 
tion de  la  Matière  médicale  de  Patd 
Hermann,  médecin  et  professeur  de 
botanique  à Lcyde,  sous  ce  titre  : 
Cynosura  materiæ  medicæ  di/Ju- 
siùs  explanata  , curante  Joanne 
lloeclero  , Strasbourg , 1 7'iO , i n - 4 " - 
En  1729,  il  augmenta  ce  bon  ou- 
vrage d’un  second  volume  : Cyno- 
sura  moteriœ  medicæ  continu  ata 
ad  Cynosuræ  materiæ  medicæ  Her- 
maniarmæ  imitalionem  collecta,  et 
en  1731  d’un  troisième,  Cynosuræ 
materiæ  medicæ  conlinuatio  se- 
conda. C.  et  A. 

BOECLER  ( Jean-Philippe),  fils 
du  précédent , docteur  de  philoso- 
phie et  de  médecine,  professeur  de 
chimie , de  botanique  et  de  matière 
médicale,  à Strasbourg,  naquit  dans 
cette  ville  , en  1719  , d’un  père 
qui  y exerçait  la  médecine  avec 
succès.  Il  étudia  cette  science  à Stras- 
bourg sous  son  père  et  sons  les  pro- 
fesseurs Jean  Salzmann  et  Henri  Al- 
bert Nieolaï.  Ses  éludes  achevées , il 
alla  à Paris , où  il  fit  la  connaissance 
de  Jussieu,  Winslow,  I<emery,  Bol- 
duc  et  Htinnauh.  A son  retour  à Stras- 
bourg , il  fut  ri'çu  docteur  eu  mé- 
decine , et  se  distinct1''1  autant  par 
sa  pratique  que  par  scs  excellents 
cours  académiques.  En  1 734  , il 
fut  nomme'  professeur  de  physique, 
et  bientôt  après  professera1  de  botani- 
que , de  chimie  et  de  matière  médi- 
cale, en  remplacement  de  Salzmann. 
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Il  mourut  le  7 juin  175g.  On  a de 
lui  plusieurs  Dissertations  de  chimie 
et  une  nouvelle  édition  de  la  Phar- 
macopée de  Strasbourg  , ou  Cynq r 
sura  , Strasbourg,  174$  à 1754, 
3 vol.  in-4\  G — T. 

BOECLER  ( Jean-Hfism},  conseil- 
ler de  l’empereur  et  de  l’clccteur  de 
Mayence,  ne  en  1611  à Cronhcim  en 
Franeonic  , fut  dans  son  temps  1111  des 
hommes  les  plus  savants  que  l’Alle- 
magne ait  produits  dans  la  littérature 
grecque , latine  et  hébraïque  , dans 
l’histoire  et  dans  la  théorie  delà  poli- 
tique et  du  droit  public.  Il  n’avait  que 
vingt  ans  lorsqu’il  obtint  la  chaire 
d’éloquence  à Strasbourg.  On  y joignit 
en  i(>4o  un  canonicatde  St.-Thomas. 
La  reine  Christine  de  Suède  l’appela 
à Upsal  en  i6j8  pour  y professer 
l’éloquence;  et,  l’année  suivante,  elle 
le  nomma  historiographe  de  Suède  , 
titre  que  cette  princesse  lui  conserva 
avec  une  pension  de  800  crus , lors- 
que la  mauvaise  santc  de  Boeder  le 
força  de  quitter  ce  climat  rigoureux. 
A peine  fut-il  de  retour  à Strasbourg  , 
qu’il  fut  promu  à la  chaire  d’histoire  ; 
l'électeur  de  Mayence  le  nomma  son 
conseiller  en  iGti'ï;  l’année  suivante, 
l’empereur  Ferdinand  111  lui  fit  le 
même  honneur , et  lui  donna  le  titre 
héréditaire  de  comte  Palatin.  Louis 
XIV  ne  le  céda  point  à ces  princes  en 

§énérosité,  et  lui  offrit  une  pension 
e '2000  liv.;  mais  la  cour  de  Vienne 
lui  défendit  de  l’accepter,  et  l’en  dé- 
dommagea par  une  autre  de  60*» 
rixdales.  Boeder . comblé  de  bienfaits, 
termina  sa  carrière  en  ifiga.  On  a 
de  lui  d«*s  Notes  ou  Commentaires 
sur  un  grand  nombre  d’auteurs,  dont 
il  a dounedes éditions;  sur  Hérodien, 
Strasbourg,  i(>44  > in-8".  ; Suctone  , 
ihid.,  1 f»4 7 , in*4J.j  Manilius,  ibid. 
i655, in-4". ; Tcrence,  ibid.,  1657  ’ 
in-8’. J Cornélius  Mcpos,  Ulreclit  ^ 
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i665,in-ia  ; Polybe,  iC66,  1670, 
iG8t  ,in*4  sur  les  premiers  chapi- 
tres des  Annales  et  Histoires  de  Ta- 
cite;  sur  les  Caractères  politiques 
de  Velléius  Palerculus  ; sur  Virgile  , 
sur  Hérodote  , et  sur  les  Métamor- 
phoses d’Ovide.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : I,  Déluré  Galliœ  inLolharin- 
giam,  Strasbourg,  i663,  in-4°.  C’est 
la  réfutation  du  livre  intitulé  : Traité 
nés  droits  du  roi  sur  la  Lorraine  , 
iG6a  , in-4”.  II.  Annolationes  in 
Ilippolytum  a Lapide , ibid.,  1674  > 
i:i-4”.,  réfutation  du  livre  intitulé  : De 
ralione  slalds  imperii  Romano-Ger- 
manici , de  Chemnitz  ou  de  Jacques 
de  Steinberg.  II 1 . Dissertalio  de  scrip- 
toribus  grœcis  et  latinis,  ab  flomero 
usque  ad  initium  XF1  sœculi,  ibid., 
1 G74  , in-8°. , assez  médiocre  suivant 
J.englet,  et  réimprimé  dans  le  tom.  X 
des  Antiquités  grecques  de  Jacques 
Gronovius.  IV.  Bihliographia  histo- 
rico-politico  -pltilologica , 1677,  in- 
8*.  V.  Historia  belli  Sueno-Danici , 
rwin«i643-,645#  Stockholm,  1676; 
Strasbourg,  1 67c),  in-8°.  ; VI.  Historia 
universalis  ab  orbe  condito  ad  J.  C. 
nalivitalem,  ibid.,  1G80,  in-8°.  On  y 
trouve  sa  Dissertation  sur  l’utilité  de 
l’histoire.  VIF.  Notitia  sacri  imperii 
romani,  ibid. ,1681  ,in-8”.VIU.  lia 
augmenté  et  enrichi  de  notes  l’ Histoire 
lutine  de  Frédéric  111 , d’ fineas 
Sylvius  Piccolomini , ibid.,  i685  , 
iu-fol.;  réimprimé,  ibid.,  170a  , in- 
fol. IX.  De  rebus svcu  ’tipost  Christian 
X Fl  liber  memorinlis  , Kiel , 1 697 , 
in-8’.  ; X.  Historia  universalis  IF 
ssculorum  post  Christum  ( Sedini  ), 
1G99,  in-8-..  avec  une  introduction 
de  Jean  Fechtius,  réimprimé  à Ros- 
tock  , . avec  la  vie  de  l’auteur , 

par  J.  Théophile  Moller.  XI.  Des  Let- 
tres que  l’on  trouve  dans  le  recueil 
d’André  Jaski , Amsterdam,  i-o!>  , 
in- 12 ; XII.  Commentatio  in  Grotii 
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librum  de  jure  belli  et  pacis  , Stras- 
bourg, 1704,  171a, in-4". llyest  en- 
thousiaste dc'soii  auteur.  XI  U.  Biblio- 
graphia  crilica  , Leipzig  , 1 7 1 ■r)  , 
in -8".,  édition  augmentée  par  J. 
Gottlieb  Kranse.  Les  éditions  précé- 
dentes étaient  très  défectueuses.  XIV. 
Un  grand  nombre  de  Dissertations  , 
Discours  et  Opuscules , que  Jean  Al- 
bert Fabricius  a réunis  et  a fait  impri- 
mer à Strasbourg,  171.2,  4 vol.  in- 
4°.  Ce  recueil  contient  quatre-vingt- 
sept  pièces  d’histoire , de  politiqne  , 
de  morale  et  de  critique,  dont  plu- 
sieurs sont  fort  intéressantes  , et 
ont  été  imprimées  séparément  à me- 
sure qu’elles  paraissaient  ; vingt  Dis- 
cours oratoires,  des  Poésies  et  des 
Programmes  académiques.  C. T — s. 

BOECLER  ( Jean  Wolfgang  ), 
théologien  allemand , originaire  de 
Livonie,  d’abord  luthérien,  occupa 
différents  postes  ecclésiastiques  en 
Livonie  et  en  Estonie , puis  renonça 
à ses  fonctions  eu  1697,  et  quitta 
ces  pays  pour  se  rendre  à Cologne,  où 
il  abjura  la  religion  protestante  pour 
se  faire  prêtre  catholique.  Il  mourut  à 
Cologne  en  1717.  Il  a publié  divers 
écrits  en  laveur  de.  sa  nouvelle  reli- 
gion. On  a encore  de  lui  un  ouvrage 
intitulé:  Rites  superstitieux  , Mœurs 
et  Coutumes  des  Estoniens , Cologne, 
1691.  G — T. 

BOEDIKER  ( Jean  ),  poète  latin 
et  allemand  du  17'.  siècle,  naquit  de 
parents  peu  distingués  par  leur  rang, 
quoiqu’ils  descendissent  d’une  familic 
noble  de  Poméranie.  Il  étudia  au  gym- 
nase de  Berlin  , dont  il  devint  recteur 
par  la  suite.  Il  mourut  en  1G95,  âgé 
de  cinquante-quatre  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Principes  de  la  Langue  alle- 
mande, ouvrage  estimé,  qui  a etc 
fort  souvent  réimprimé  depuis;  11. 
Arc  triomphal  élevé  aux  bienheu- 
reux trépassés;  II L Festibulum  lin- 
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puce  latinæ;  IV.  Epigrammala  juve- 
uilia  ; V.  un  recueil  de  pièces  mêlées 
qui  ont  été'  publiées  sous  le  litre  de 
Bctdikeri  opuscula.  Il  a laissé  à sa 
mort  plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels était  un  projet  de  Dictionnaire 
allemand.  Il  avait  commencé  de  fort 
bonne  heure  à s’occuper  de  poésie. 
Ou  (ait  cas  de  ses  vers  latins  et  alle- 
mands. G — T. 

BOEHEM.  Voy.  Bcham. 

Il  Oh  H M ( Jacob  ) , fondateur  de  la 
secte  des  Bœhmistcs,  naquit  en  î.^S, 
dans  un  petit  village  près  de  Goer- 
litz,  dans  la  Ilautc-Luzacc.  Scs  parents, 
qui  étaient  pauvres,  lui  firent  appren- 
dre le  métier  de  cordonnier,  et  il 
l’exerça  à Goerhtz.  Au  milieu  de  son 
travail , Waltber  lui  ayant  donné  quel- 
ques notions  de  chimie , il  en  fit  sortir 
un  système  philosophique  tout  nou- 
veau ; s’abandonna  à des  extases  mys- 
tiques , se  crut  appelé  de  Dieu , eut 
des  visions  , des  révélations  , et  écri- 
vit, en  iGia,  un  livre  intitulé  Au- 
ront , qui , malgré  son  obscurité , 
excita  la  colère  du  clergé  de  Goerlitz, 
qui  le  fit  saisir  et  défendre;  mais  on 
l’a  réimprime  depuis  à Amsterdam. 
Boehm  , qui  continuait  à rêver,  conti- 
nua à écrire.  En  iGic) , parut  son 
traité  De  tribus  principiis  : il  assujc'- 
tissait  les  opératious  de  la  grâce  aux 
mêmes  procédés  que  ceux  de  la  na- 
ture dans  la  purification  des  métaux, 
et  regardait  Dieu  comme  la  matière  de 
l’univers  qui  a tout  produit  par  voie 
d’émanation:  ce  qui  est  une  espèce  de 
spinosisme,  il  alla  ensuite  à Dresde, 
où  il  fut  examiné  par  quelques  théo- 
logiens plus  indulgents  qui  le  trouvè- 
rent irréprochable.  De  retour  à Goer- 
litz, il  y mourut  eu  ifii4>  laissant  un 
grand  nombre  de  traités  mystiques  du 
Mystère  céleste  et  terrestre,  de  la 
Fie  intellectuelle , etc,  a II  n’csl  pas 
» possible , dit  Moshcim , de  trouver 
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» plus  d’obscurité  qu’il  n’y  en  a dans 
» ces  pitoyables  écrits,  où  l’on  ne  voit 
■>  qu’un  mélange  bizarre  de  termes 
» de  chimie , de  jargon  mystique , et 
» de  visions  absurdes.  » Il  a cepen- 
dant trouvé  dans  le  dernier  siècle  un 
zélé  apologiste  dans  William  Law, 
qui  a publié  une  traduction  anglaise  de 
ses  œuvres  en  a volumes  iu-4  . S es 
disciples  l’appelèrent  le  Théosophiste 
allemand  ; il  en  eut  un  grand  nombre, 
et  ce  nombre,  d’abord  fort  diminué, 
paraît  s’accroître  maintenant  Quel- 
ques-uns , malgré  leur  attachement  à 
sou  système , mirent  quelque  modé- 
ration dans  leur  conduite  ; les  autres 
étaient  de  vrais  fanatiques , tel  que 
Kuhlmann,  qui  fut  brûlé  à Moscou 
en  1684.  Cette  secte  s’est  répandue 
surtout  dans  le  nord  de  l’Allemagne. 
Saint-Martin  a traduit  en  français 
trois  ouvrages  de  Boehm , savoir  : 
T Aurore  naissante , les  trois-Prm- 
cipes  et  la  Triple  vie;  il  faisait  grand 
cas  du  premier , et  se  proposait  de 
publier  la  traduction  complète  de  scs 
ouvrages  , en  ~>o  volumes.  Il  a de  plus 
donné  la  vie  de  cet  illuminé , dans 
laquelle  il  rapporte  l’anecdote  à la- 
quelle on  attribue  son  illuminisme.  En 
reconnaissant  que  les  illuminés  sont 
presque  tous  Spinosistcs , d’habiles 
critiques  observent  que  Boehm  se 
rapprochait  du  manichéisme;  car,  tan- 
dis queSvedcnborg  établissait  lesdeux 
colonnes  amour  et  sagesse,  principe 
de  tout  ce  qui  existe  (Tapent  et  le  pa- 
tient ),  Boehm  admettait  pour  deuxie- 
me principe  la  colère  de  Dieu  (le  mal)-, 
et , ce  qitil  y a de  remarquable , c’est 
qu’elle  émanait  du  ntz  de  Dieu,  car  ils 
sont  encore  tous  anthropomorphites. 
Indépendamment  de  ses  ouvrages 
mystiques , Boehm  eu  a fait  aussi  sur 
la  chimie , entre  autres  une  Métallur- 
gie, en  allemand,  Amsterdam,  i<’h)5, 
in- 1 2.  Son  Miroir  temporel  de  Téter - 
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nite  , ou  de  la  signature  des  choses, 
est  traduit  en  Français,  Francfort, 
1GG9  , in-8°.  Tous  'ses  ouvrages  ont 
été  réimprimes  à Amsterdam  en  t ^5o, 
in-8’. , sous  le  titre  de  Theosophia 
rcvelala.  T— d et  G — t. 

BOEHM  (Ahdré),  conseiller  in- 
time du  landgrave  de  Hesse,  profes- 
seur de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques à Giessen  , né  à Darmstadt  le 
17  novembre  1720,  mart  le  G juillet 
1 790.  Comme  philosophe , il  ne  s’é- 
carta pas  des  principes  de  Wolf,  son 
maître  ; comme  mathématicien, il  suivit 
les  progrès  de  son  siècle , et  exécuta 
lui-même  d’utiles  travaux,  surtout  dans 
les  mathématiques  appliquées.  Son 
Magasin  pour  les  Ingénieurs  et  les 
Artilleurs , 11  vol.  in-8°.,  Giessen  , 
1 777-85,  est  un  ouvrage  estimé.  On 
a encore  de  lui  : I Logica,  ordine 
scientifico  in  usum  audilorum  con- 
scripta,  Francfort,  1749-62-69,  in- 
8 ; H.  Melaphrsica,  Giessen.  1 7G3, 
in-8’.;  seconde  édition  augmentée, 
ibid.,  1 767,  in-8”.  11  eut  beaucoup  de 
parla  \’ Encyclopédie  de  Francfort,  et 
publia,  de  concert  avec  F.  K.  Schlei- 
cher,  la  Nouvelle  Bibliothèque  mili- 
taire, 4 vol.,  Marbourg,  1^89-90. 

BOEHME  ( Jesk-Eusèbe  ),  histo- 
rien allemand,  né  h Wurtzen,  le  io 
mars  1 7 1 7 , professa  l’histoire  à Leip- 
zig, où  il  succéda  au  célèbre  biographe 
Jœcher.  Il  reçut,  en  17GG,  les  titres 
de  conseiller  aulique  et  d’historiogra- 
phe de  l’électorat  de  Saxe,  et  mourut 
le  3o  août  1780,  laissant  à Leipzig 
une  mémoire  honorable,  et  d’utiles 


ad  locumTaeilidemor.  Germ.,cap. 
F,  Leipzig  , 1749,  ip-4°-  C®*  deux 
dissertations  se  trouvent  aussi  dans  le 
Thesaur.  rer.  suevicar.  de  W’cgelin  , 
tom.  Ier.  11.  De  commerciorum  apud 
Germar.os  iniliis  commentalio , ibid., 
1751  , in- 4°.;  III-  De  ortu  regite 
dignitatis  in  Polonia,  ibid.,  1754, 
in-4".  ; IV.  De  Nenrico  Leone  nun- 
quàm  comité  Palatino  Saxoniæ , 
ibid. , 1 o58,  in-4".;  V.  De  nationis 
Gennanicce  in  curia  romanàprotec- 
tione,  ibid.,  1760,  in-4".;,Vl .Acta 
pacis  Olivensis  inedita,  a vol.,  Bres- 
lau,  «705-65,  in-4°.  ; VIL  Maté- 
riaux pour  servir  à l’histoire  de 
Saxe  (en  allcm.  ) , Augsbourg,  1 78a , 
in-8". , etc.  G — r. 

BOEHMER  ( Juste  - Heshing), 
savant  jurisconsulte,  un  des  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à 
l’université  de  Halle,  et  rendu  les 
lus  grands  services  à la  jurispru- 
ence  allemande , naquit  en  1674  h 
Hanovre.  Il  professa  le  droit  à Halle, 
devint  directeur  de  l’université  , fut 
nommé,  en  1 743,  chancelier  du  gou- 
vernement dans  le  duché  de  Mag- 
debourg  , et  chancelier  ordinaire  de 
la  faculté'  de  droit.  Il  moui-nt  le  1 x 
août  1749.  Le  droit  canouique  avait 
été  le  principal  objet  de  scs  études; 
cependant , il  a beaucoup  écrit  sur  le 
droit  civil  , et  tous  ses  écrits  se 
distinguent  par  une  logique  sure, 
un  ordre  parfait  et  une  grande  éru- 
dition. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  T raetntus  ecclesiesticusde  jure  pa- 
rce kiali , Halle,  1701,  in-4°.;  11.  Jus 
ecclesiaslicum  protestantium , 5 vol. 


institutions  dans  l’université.  Scs  on-  in-4".,  Halle,  1714,  et  17^7, 7 vol.  in- 
vrages  consistent,  pour  la  plus  grande  4°-»d>,^->  1740,  ,a  vol.  in-4®.,  fort 
partie, en  dissertations  écrites  dans  augmentée;  \\\.  hilrodnctio in juspu- 
un  latin  très  élégant,  et  qui  renferment  blicum  universale.  Halle,  1710, 
des  recherches  précieuses  sur  l’histoire  1728;  IV.  Instituiinnes  jtiris  cano- 
de  la  Saxe  ; les  principales  sont  : I.  nici,  tùm  ecclesiastici,  tùm  ponti- 
Diss.  Il  de  Iside  Suevis  olimcultd,  Jicii,  Ilaljp,  1738,  1739,  in-8-; 
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A . Duodecim  Dissertations  juris 
ecclesiastici  anliqui  ad  Plinium  Se- 
cundum  et  Terlulliamim , Leipzig  , 
1 77 1 > a"-  édition  , aliq.  dissert, 
aucta  , Halle,  17319;  VI.  Corpus 
juris  canonici  nolis  atque  indicibus 
instruction . Halle , 1747,  2 vol.  in- 
4°m  pic.  , avec  des  variantes,  des 
Jiotes.  Cet  ouvrage,  fait  dans  un  grand 
esprit  de  modération  , fut  dédie'  par 
l’auteur  protestant  à Benoît  XI V , qui 
le  reçut  avec  bonté.  Il  a fait  aussi  des 
Observations  sur  l'Institution  au 

droit  ecclésiastique  de  Fleuri.  

Iîoehmeh  (Jean- Samuel),  sun  fils, 
né  à Halle  le  29  décembre  1 704 , 
mort  à Francfort-siir-l’Odcr  le  20 
mai  1772,  professa  le  droit  à cette 
dernière  université,  fut  conseiller  in- 
time de  Frédéric  II,  et  reçut  de  lui 
des  lettres  de  noblesse.  ,Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Observatio- 
Jies  in  Benj.  Carpzovii  practicam 
novam  rerum  crhninalium , I’ranc- 
fort-sur-le-Mein,  1759,  in -fol.;  II. 
Mcditaliones  in  constilulioncm  cri- 
nunalem  Carolinam , Halle,  1770, 
in -4°.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus 
importants  qui  aient  paru  sur  le  droit 
criminel.  Bceluner  a laissé  un  grand 
nombre  d’autres  écrits  et  de  disserta- 
tions où  il  déploie  toujours  une  éru- 
dition solide  et  une  grande  sagacité. 
III.  Elcmcnta  jurisprudenliœ  cri- 
nvnalis.  Halle,  1732, 3 vol.  in-8°., 
réimprimé  plusieurs  fois;  IV.  De 
execulionis  pœnarum  capitalium  ho- 
ue state,  ibid.,  1738,  iii-4<>.;  V.  De 
rigore  juris  in  slupralores  violen- 
tas, Francfort -sur -l’Oder,  1763, 
etc.  — Boehmeu  (Georges- 
Louis),  son  frère,  né  à Halle  le  18 
février  1 7 1 5 , fil  scs  études  dans  cette 
ville,  et  se  rendit  en  1740  à Got- 
liugue  , où  il  fut  professeur  ordi- 
naire , conseiller  antique , doyen  do 
U faculté  de  jurisprudence  , et  où  il 
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mourut  le  1 7 août  1 797.  Le  droit  ca- 
nouique  et  le  droit  féodal  occupèrent 
ses  laborieuses  vrilles , et  scs  écrits 
ont  beaucoup  contribué  à en  faciliter 
l’étude;  les  priuripanx  sont  : I.  Prin- 
cipia  juris  canonici  , Gotlingue  , 
1 7(12, 10-8“.,  réimprimés  quatre  fois  : 
la  dernière  édition  est  de  1 -85  ; II. 
Principia  juris  feudalis  \ ibid.  , 
1765,  réimprimés  cinq  fois,  la  der- 
nière en  1795,  in-8”.  ; III.  Obser- 
vai innés  juris  feudalis,  ibid.,  1764, 
in-8°. , 1 784  5 IV.  Observationes 
juris  canonici , ibid. , 1 7Ü7  , in-8“.  ; 
V.  Electa  juris  civilis , tom.  I , ib. , 

1 767,01-8°.; tom.  fl , 1 777;  tom.  III, 
>778;  VI.  Electa  juris  feudalis  ; 
a vol. , Lctngo , 1 793  ^in-4“. , etc. 

G — T. 

BOF.HMF.R  ( Phimppf.-Adoi.piif.  ), 
conseiller  intime  à la  cour  de  Prusse , 
et  professeur  de  médecine  à Halle , né 
dans  celte  ville  en  1 7 1 7 , frère  des 
précédents,  mort  eu  1789.  C’était 
un  médecin  et  un  anatomiste  dis- 
tingué; il  s’est  beaucoup  occupé  de 
I accouchement  ; la  plupart  de  ses  dis- 
sortirions  ont  etc  insérées  dans  les 
Disputai. anatom.  selectæ  de  Haller; 
les  principales  sont:  I.  Obsen-alio- 
num  anatomicarum  rariorum  fas- 
ciculus,  notabilia  circà  uterum  hu- 
raanum  continens  , curn  Jiguris  ad 
vivum  expressis.  Halle,  1 752  ; Fas- 
ciculus  aller,  ibid.,  in-fol.  IL 

-d n atome  ovi  humani  , trimeslri 
aborlu  elisi  , figuris  illustrata  , 
Halle,  1 763  , in-4°.  ; III.  De  tira - 
cho  humano  , ibid.,  1763,  in-4°.; 
IV.  De  notione  malignitatis  tnorbis 
adscriptæ,  ibid.,  1773,  in -4’. ; V. 
Institutiones  osteolngice  cum  iconi- 
bus  anatamicis,  ibid. , 1731,  in-tf. , 
réimprimé  deux  fois; 'VI.  De  ciuicro 
aperto  et  occulto  , ibid.,  17(11  , 
in-4°. , etc.  lia  donne  à Halle,  1 7 jtj., 
in-4°.  , une  nouvelle  édition  d« 
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{'Abrégé  de  l'Art  des  accouche- 
ments , pur  Mauninghara , et  y a joint 
deux  Dissertations  , l’une  De  situ 
uleri  g ravidi  ac  fœtus  , déjà  im- 
primée separciueut  à Hall,  t ■} 5(i , 
10-4*. , et  i’antre  sur  l’usage  du  for- 
ceps , avec  un  examen  critique  des 
differents  instruments  employés  alors 
dans  l’art  des  accouchements.  — 
lin  autre  Bukhmek  f Jean -Benja- 
min ),  professeur  d’anatomie  et  de 
chirurgie  à Leipzig,  né  à Liégnilz  en 
Silésie,  le  i /,  mars  1719,  mort 
en  1753  , pour  avoir  use  sans 
modération  de  remèdes  violents,  a 
donné  une  nouvelle  édition  del’/ntro- 
ductiun  à la  chirurgie  de  Plâtrier , tl 
vol. , Leipzig , 1 749,  iu-8°.  O11  a de 
lui  : I.  Bibliotheiui  medico-philoso- 
phica,  ibid.,  1735,  iii-8“.  ; IL  De 
assium  callo,  ibid.,  1748  , in-4“., 
UI.  De  radicis  Rubiœ  tinctorial  ef- 
fet tibus  in  corpore  animali , Ibid. , 
j 75i  , in-4“.  ; IV.  De  cortice  cas- 
carillœ , Halle  , 1 838  , in-4°. , etc. 
Quelques  uues  de  scs  dissertations 
ont  été  insérées  dans  le  Recueil  de 
Haller.  G — t. 

BOEHMER  (George-Kodoi.pue), 
professeur  de  botanique  et  d’anatomie 
à l’université  de  Witteinberg , né  eu 
1 7^3 , mort  en  1 8o5 , était  disciple  de 
Ludwig.  Il  a public  un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  diverses  parties  de  la 
physique  végétale  et  de  la  botanique 
théorique  et  littéraire.  Presque  tous 
renferment  des  vues  neuves,  qui  prou- 
vent qu’aucune  des  scicuccs  physiques 
ne  lui  était  étrangère,  et  qu’il  réunis- 
sait à un  esprit  juste  et  méthodique,  à 
un  profdnd  savoir , le  talent  rare  de 
bien  observer,  et  de  considérer  la 
nature  sous  des  rapports  nouveaux  et 
lumineux  : 1 . ff  ora  Lipsiœ  indigena , 
Leipzig,  1750/10-8".;  c’est  la  Flore 
des  environs  de  Leijizig.  U y suit  la 
méthode  de  Ludwig,  et  donne,  sur  les 
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champignons , les  graminées,  etc. , des 
observations  inédites  de  Giéditsch. 
11.  Definiliones  plantarum  Ludwi- 
gianas  auctas  et  emendalas  edtdit 
G.  Rudolph.  Boehmer , Leipz. , 1 7(10, 
in-8'.  C’est  une  nouvelle  édition  des 
Eléments  de  Botanique  de  Ludwig, 
corrigée  et  augmentée.  111.  Biblio- 
theca  scriptorum  historiée  naluralis , 
œeonomice  , aliaruinque  artium  ac 
scientiarum  ad  ilium  pertinenliurn  . 
realis  systemalica  , Leipzig,  9 vol. 
in-8". , savoir  : part.  I , Scriptores  ge- 
nerales, vol.  1 , 1 783;  vol.  ll,i  786; 
part.  II,  Zuologi,  vol.  I et  II , 1787; 
l'art.  III,  Phytologi . vol.  I et  II,  1 787; 
part.  IV,  Miner alogi , vol.  1 , 1 788  ; 
vol.  II , 1 789  ; part.  V,  Hydrologi . 
ac  index  universalis , t vol.  C’est  un 
répertoire  bibliographique  de  tous  les 
livres  qui  ont  paru  sur  1 histoire  natu- 
relle, l’économie  rurale,  et  les  arts  et 
les  sciences  qui  y ont  rapport,  en 
quelque  langue  que  ce  soit  : il  est  lait 
avec  beaucoup  de  soin , et  indique 
ordinairement,  pour  chaque  ouvrage, 
les  journaux  littéraires  qui  en  ont 
donné  une  notice  plus  étendue.  I\  . 
Technischc  gcschichte  der  pjlanzen , 
etc.,  Leipzig,  1 794 , in-8®. , a pari., 
ou  Histoire  technique  des  plantes 
qui  sont  employées  dans  les  métiers , 
les  arts  et  ies  manu  factures  , ou  qui 
pourraient  y être  employées.  Cet  ou- 
vrage mériterait  d’être  traduit  et  plus 
généralement  répandu  à cause  de  son 
utilité.  V.  Un  très  grand  nombre  du 
Dissertations  ou  Thèses  que  ce  profe- - 
seur  avait  lait  soutenir  par  ses  élèves. 
Voici  celles  qoi  ont  mérite  d’être  con- 
servées : i".  De  plantis  coule  bulbi- 
fero,  Leipzig,  1749,  in-4°.  X\  De 
plantis  fascialis , Wittemberg,  1 75a, 
iu-4°.,  traité  des  plantes  dont  les  tige  - 
deviennent  quelquefois  aplaties , larges 
et  monstrueuses.  3 ".De  vegetalnliuia 
selluloso  conlextu  , iq5b  : l’auteur' 
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ue  croit  pas  qu’il  y ait  dans  le  tissu 
cellulaire,  des  vaisseaux  qui  contien- 
nent de  l’air.  4“-  De  experimentis 
Reaumurü  ad  digestionis  modum  in 
variis  animal  it  an  declarandum  ins- 
titulis , 1757.  5‘.  De  melo-cucto 
{ cactus  mammillaris  ) ejusque  in 
cereum  transformation , 1 7 5 7 . (>  ’. 
De  chirurgid  curtorum  in  vegetahi- 
libits  féliciter  inslilntœ  variis  nwdis, 
1 7 à H : c'est  un  traite'de  chirurgie  végé- 
tale, sur  la  greffe,  la  taille  et  les  plaies 
des  arbres.  7“.  Dmertatio  : De  nec- 
tariis Jlorum , 1758,  in-4 " De  oma- 
mentis  quœ  prêter  nectaria  in Jlori- 
bus  repcriunlur,  17:18,  in-B”.  ; Dis- 
sertât ionis  de  nectariis Jlorum  addi- 
tamenta , 1 7 (3a , in-4".  ’•  c<*s  trois  Dis- 
sertations traitent  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  nectaires  des  fleurs.  8\ 
De  virtute  loci  natalis  in  vegetabi- 
libus  ; item  , De  serendis  vegetabi- 
lium  seminil/us , program.  duo,  1761. 
(f.  De  salibus  amtmniacalibus , 
1784.  10".  Planta  res  varia,  f]65, 
sur  les  anomalies  observées  dans  les 
végétaux.  1 1 ".  De  plantarum  super- 
ficie, programmata  quatuor,  1770. 
1 ;»°.  De  plantis  in  cidtorum  memo- 
riam  nominalis  : cette  savante  disser- 
tation sur  les  règles  h suivre  pour  don- 
ner des  noms  aux  plantes,  avec  des 
remarques  sur  ceux  qui  ont  été  don- 
nés par  Linné,  a été  réimprimée  dans  le 
Dclect.  opuscul . de  Ludwig  . tora.  I. 
1 3 .Desambuco in  toturn  medicinali, 
1771,  sur  les  propriétés  médicales  du 
sureau.  1 4".  Commoda  quœ  arbores 
àcortice  accipiunt,  prograram.  duo, 
1775.  1 3°.  De  justd  plantarum  in- 
digenarum  in  pharmacopoliis  refor- 
mandis aestimalione , 1770.  16’.  An 
pastus pécaris  in  slabulis  potiùs  quàm 
inpratis  instituendus , 1775. 1 7".  De 
optimo  messis  lempore  ; de  juslofoe- 
nisecii  lempore , 177O.  18  ’.Sperma- 
tvlogia  vegetabUis , comprenant  neuf 
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dissertations  : De  semimtm  cris I en- 
tin  , differenlid  et  usu , 1777;  De 
seminum  ortu.fœcundalione  et  incre- 
mento , 1778;  De  seminum  collec- 
tion , duralione  et  conservation  , 
1770;  De  seminum  ad  sementem 
prirparatione  , 1781  ; De  Seminum 
satione , 1781;  De germinationis  ad- 
miniculis , 1780;  De  germination , 
1 784;  De  præparatione  seminis  per 
mutilalionem  ; De  satione  mixtd. 
Ces  neuf  Dissertations  ou  Thèses  , 
qui  avaient  paru  successivement,  ont 
été  retouchées  et  imprimées  ensem- 
ble sous  ce  titre  : Commentatio  Phy- 
sico  - Bolanicœ  de  plantarum  semi- 
ne , Wittemberg  , 1780  , iu  -8”.  t 
c’est  un  traité  complet  des  graines 
sons  les  rapports  de  la  physique , de 
la  botanique  et  de  l'économie  rurale, 
ao  . De  vario  coffem  potum  pree- 
parandi  modo  ; et  De  es  sent  ta-  cof- 
fcœ  in  novellis  publiais  commandâ- 
tes , virtute,  ibid.,  178a  , in-4”.  : 
ce  sont  deux  dissertations  sur  les  di- 
verses manières  de  préparer  le  café  ou 
de  le  remplacer,  a 1 ’.  De  colore  ceeru- 
leo  infrequenti Jlorum  coronariorum 
lusuvaldè  raro,  1 78G.  aa°.  De  plan- 
lis  segeti  infestis,  179a,  in-4"'.;  De 
plantis  auclorilate  publicderlirpan- 
dis.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
réunis , et  ont  été  imprimés  ensemble. 
Le  premier  traite  de  tontes  les  plantes 
qui  infestent  les  champs  et  font  tort 
aux  blés;  le  second  indique  les  moyens 
que  l’autorité  publique  doit  employer 
(mur  en  faire  l’extirpition.  Ils  sont 
d’un  grand  interet  sous  les  rapports 
de  l'agriculture  et  de  l’économie  do- 
mestique. a 3".  Disputatio  de  plantis 
inonadclphiis.præscrlim  à Cavanil- 
les  dispositif,  Wittemberg , 1797, 
iu-4  '•  M.Jacquin  lui  .a dédie  un  genre, 
sous  le  nom  de  Boekmeria,  en  1 763; 
il  fait  partie  de  la  famille  des  orties, 
et  comprend  plusieurs  plantes  herbu- 
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ce'es  ligneuses  qui  u’habitent  que  les 
pays  situes  entre  les  Tropiques. 

D-P— s. 

BOEL  ( Pierre  ),  peintre,  ne'  à 
Anvers , en  1 6 *5.  On  ne  sait  quel  fut 
son  maître  , mais  on  ronjccture  qu’il 
reçut  des  leçons  de  Pierre  Snayers, 
et  qu’il  imita  sa  belle  manière  de 
peindre  les  animaux , les  fruits,  et  les 
fleurs.  Boël  voyagea  en  Italie  , et  s’y 
fit  remarquer  par  ses  talents.  A son 
retour  en  Flandre , il  passa  par  Paris , 
et  il  n’eût  tenu  qu’à  lui  d’y  avoir  une 
existence  très  agréable  ; mais  le  désir 
de  revoir  sa  ptric  lui  fit  abandonner 
des  ouvrages  commencés.  L’affection 
de  Boël  pour  sa  ville  natale  ne  nuisit 
point  à ses  interets;  il  fut  très  occupé 
jusqu’à  sa  mort,  dont  l’époque  est 
inconnue.  Descamps  compare  les  ta- 
bleaux de  Boël  à ceux  des  plus  habiles 
peintres  dans  son  genre;  il  vante  sa 
touche , ainsi  que  son  coloris  vigou- 
reux et  vrai,  qu’il  devait,  au  soin  de 
tout  faire  d’après  nature.  11  distingue 
parmi  les  tableaux  de  Boël  ceux  qui 
représentaient  les  Quatre  Eléments. 
Quant  à ceux  qui  jHmvairut  être  à 
Paris,  il  en  indique  seulement  deux. 
Le  musée  Napoléon  n’en  possède  au- 
cun. — Son  frère  ( Cor  vit  ) a gravé 
les  Batailles  de  Charles-Quint , d’a- 
près Tempesta  , et  quelques  autres 
sujets  d’a|>rès  Michel-  Ange.  D — t. 

BOERHAAVE(  Herman), un  des 
plus  fameux  médecins  du  18".  siècle, 
celui  que  nos  temps  modernes  peuvent 
le  mieux  opposer  au  Galien  de  l’anti- 
quité , sinon  jiour  l’étendue  du  gc'uie  , 
au  moins  pour  le  nombre  des  connais- 
sances variées  qu’il  a réunies,  l'empire 
presquecxclusifqu’a  obtenu  sou  sys- 
tème médical,  l'immense  célébrité  dont 
il  a joui  durant  u vie.  Il  naquit  le  3i 
décembre  1668, dàns  le  petit  hourgde 
Woorhout,  attenant  à la  villcde  Leyde, 
Son  père,  qui  était  ministre  de  ce 


15  O E fi:>j 

bourg  , et  fort  versé  dans  les  lettres 
grecque,  latine,  hébraïque , dans  l'his- 
toire , destina  son  fils  à le  remplacer, 
et  s’appliqua , de  bonne  heure , à lui 
donuer  uue  éducation  convenable  ; le 
jcuuc  Herman,  doué  d’une  mémoire 
étendue,  d’un  esprit  d’ordre  et  de 
méthode , répondit  à ses  soins  ; avant 
onze  aus , il  savait  le  grec  et  le  latin. 
Un  ulcère  malin , dont  il  fut  atteint 
alors  à la  cuisse  gauche  , et  contre 
lequel  il  épuisa , pendant  sept  ans , les 
ressources  de  la  médecine,  fut  ce  qui 
lui  inspira  son  premier  goût  pour 
cette  science.  Lassé  de  tout  ce  qu’il 
avait  vainement  tenté  pour  sa  guéri- 
son, il  renonça  à tous  remèdes,  se 
contenta  de  bassiner  la  plaie  avec  de 
l'urine  et  du  sel , et  guérit , soit  par  le 
seul  bienfait  de  La  cessation  d’una 
médecine  trop  ai  rive,  trop  irritante , 
soit  par  un  changement  qu'amena 
dans  sa  constitution  intime  uue  révo- 
lution d’âge.  Eu  iGBi  , il  fut  envoyé 
à Leyde,  pour  y continuer  scs  études, 
qui  furent  brillantes.  A peine  y était-ii 
arrivé,  qu’il  perdit  son  père,  et  res- 
ta saus  fortune  ; heureusement , un 
ami  de  sa  famille  le  rccommnudj  à 
Van  Alphen,  qui  le  soutint.  Il  se  livra 
dcs-lors  avec  ardeur  à Fétudc  ; à la 
connaissance  du  grec,  du  latin  , il 
joignit  bientôt  celle  du  cbaldéen , 
de  I hébreu  ; celle  de  l’histoire  uni- 
verselle , ancienne  et  moderne  , «le 
l’histoire  ecclésiastique,  de  1a  phi- 
losophie, etc.  Dès  1687  , il  sc  livra 
aussi  avec  zèle  à l’étude  des  mathéma- 
tiques. Ce  fut  en  1Ü88,  à lage  de 
vingt  ans , qu’il  commença  à donner 
des  preuves  publiques  de  l’éloquence 
qui  devait  le  distinguer,  et  d’une  éru- 
dition qu’il  devait  porter  si  loin.  Sous 
la  présidence  de  Gronovius,  son  pro- 
fesseur de  grec,  il  prononça  un  dis- 
cours aradémique  : Oratio  academi- 
ca  , qud  probatur , bertè  inlellectam 
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« Cicerone  , et  confulatam  esse  , 
scntentiain  Epicuii  de  summobimu , 
Lcyde,  1690,  in-4". , tendant  à prou- 
ver que  Cicéron  avait  solidement  ré- 
futé le  sentiment  d’Épicure  sur  le 
souverain  bien.  Jlocrhaave  y combat- 
tit la  doctrine  dcSpinosa  avec  tant  de 
taleut,  que  la  ville  de  Leydc  crut  de- 
voir le  récompenser  par  une  médaille 
d’or.  En  1Ü89,  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie,  et  soutint,  à cette  occa- 
- »ion  , une  dissertation  inaugurale  : 
Dissertatio  inauguralis  de  dislinc- 
tione  mentis  à corpure  , Lcyde  , 

1 <>90 , in-4".  1 dans  laquelle  il  se  mon- 
tra ce  qu’il  avait  été  dans  le  discours 
précédent,  etconfirma  lesgrandes  espé- 
rances  qu’on  avait  conçues  de  lui.  Con- 
tinuant ses  études  théologiques,  dans  le 
dessein  d’obéir  aux  dernières  volontés 
de  son  père , sou  peu  d’aisance  le  con- 
traignit à donner  d’abord  des  leçons 
de  mathématiques  ; quelque  temps 
après,  on  lui  conGa  le  soin  de  colla- 
tionner le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Vossius,  que  la  ville  de  Lcyde  ve- 
nait d'acheter.  Ce  fut  alors,  qu’âgé  de 
vingt-deux  ans,  il  commença  l’étude 
de  la  médecine  : Drelincourt  fut  son 
premier  et  unique  maître  ; il  en  reçut 
peu  de  leçons , et  peut-être  importc- 
t-il  de  remarquer  que  Bocrhaavc  ap- 
rit  seul  une  science  sur  laquelle  il 
evait  exercer  un  si  grand  empire.  11 
étudia  d’abord  l’aiaUmiie , mais  plus 
dans  lcstraitese'lcincntaires  qu’on  avait 
alors  , dans  les  ouvrages  de  Ycsale , 
de  Bartholin,  etc.,  que  daus  des  dis- 
sections. Il  -assista  , à la  vérité,  à la 
plupart  de  celles  de  INuck  ; mais  ce 
défaut  d’une  étude  pratique  de  l’anato- 
mie se  fait  sentir  néanmoins  dans  tous 
les  écrits  de  Boèrhaave  ; on  le  voit 
suivre  aveuglément , dans  cette  scien- 
ce, les  documents  de  Ruisch  ; on  sent 
qu’il  ne  parle  pas  sur  cette  partie  de 
la  médecine  comme  sur  toutes  les 
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autres,  d’après  ses  observations  pro- 
pres. 11  exerça  néanmoins  sur  elle  une 
influence  , mais  elle  ne  fut  qu’indi- 
recte , qu’une  suite  de  la  liaison  né- 
cessaire qui  existe  entre  cette  science 
toute  mécanique  et  la  physiologie  et  1a 
médecine.  Eu  faisant  prédominer  dans 
ces  dernières  les  explications  méca- 
niques , il  contraignit  les  analouiisics 
à sc  livrer  à une  élude  plus  détaillée 
des  formes  des  organes.  Cela  sc  fait 
facilement  remarquer  daus  tous  les 
anatomistes  (le  son  temps,  Sanlorini, 
Morgagni,  Yalealva,  Winslow , Al- 
binus , etc.  Après  cette  étude  prélimi- 
naire, et  qui  est  en  ciTct  la  base  de  la 
science  médicale,  Boërhaavc  lut  tous 
les  ouvrages  de  médecine  anciens  et 
modernes  par  ordre  des  temps,  en 
commençant  par  ceux  des  auteurs 
contemporains,  et  remontant  à Hippo- 
crate; ce  fut  par-là  qu’il  reconnut  tout 
ce  qu’avait  £»it  ce  dernier,  à quel  juste 
tiLrc  il  méritait  le  nom  de  pèi  c de  la 
science,  et  que  la  voie  qu’il  avait  ou- 
verte, tracée,  et  dans  laquelle  même 
il  était  allé  si  loin,  était  la  seule  qui 
pouvait  faire  espererdes.succcs  et  des 
lumières.  Il  étudia  de  même  la  Bota- 
nique et  la  chimie,  et,  quoique  se  des- 
tinant toujours  à la  profession  eccle- 
siastique, il  sc  fit  recevoir,  à Hardcr- 
wick,  docteur  en  médecine, en  îfùp. 
Le  sujet  de  sa  thèse  marquait  quel 
prix  il  attachait  déjà  à l'observation 
en  médecine,  et  combien  il  était  con- 
vaincu que,  sous  ce  rapport,  le  mé- 
decin n’a  rien  à négliger  ; en  voici  le 
titre:  Dispulatio  de  uùlilate  explo- 
randortim  excremenlarum  in  œçris, 
ut  sigrwritm  , Ilarderwick  , 1 Ixp , 
in-8".  ; Lcyde,  174*1  in-8  • De  retour 
à Lcyde,  des  doutes  calomnieux  éle- 
vés sur  son  orlbodoxie  ( 1 ),  le  déguâte- 


(1)  Ces  doutes  étaient  suffisamment 
réfutés  par  les  deux  discours  qu'il  avait 
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rent  delà  profession  de  ministre,  et  rat- 
tachèrent (out-à-fait  à la  médecine.  En 
1701,  l’université  de  Leydc  l'associa , 
comme  lecteur  ou  répétiteur,  à la  chaire 
de  théorie  de  la  médecine  de  Urclm- 
court;  eteefutalursqu’il  prononça  son 
premier  discours  de  médecine , Ora- 
tio  de  commendando  studio  f/ippo- 
cratico , Leyde , 1 70 1 , où  , plein  en- 
core des  connaissances  qu’il  avait  pui- 
sées dans  les  écrits  d’Hippocrate,  et, 
cédant  à ee  premier  enthousiasme 
qu’inspire  toujours  la  vue  première  de 
la  vérité,  il  prouve  la  justesse  de  la 
méthode  suivie  |>ar  ce  grand  homme , 
en  démontre  les  avantages  exclusifs  ; 
heureux  si  lui-même  , par  la  suite,  ne 
s’en  fût  pas  écarté!  Boërhaave  com- 
mença alors  à manifester  les  hautes 
qualités  qui  font  distingué  comme  pro- 
fesseur , et  l’assignent  comme  modèle 
k tous  ceux  qui  se  destinent  à l’ensei- 
gnement ; définitions  précises  , idées 
liées  par  une  méthode  rigoureuse,  et 
présentées  à l’auditeur  dans  l’ordre 
le  plus  naturel , élocution  brillante 
et  variée  , formes  gra^s  et  im- 
posantes , érudition  immense  , l’art 
heureux  surtout  , et  dont  il  abusa 
peut-être , de  faire  servir  ce  qui  est 
connu,  à l’intelligence  de  ce  qui  est  à 
connaître,  lors  même  que  l’application 
n’est  que  spécieuse,  etc.  Il  fut  bientôt 
le  professeur  le  plqs  remarquable  de 
toute  l’Europe , et  on  accourut  de  tou- 
tes parts  pour  l’entendre.  En  1 -o3, 
l’académie  de  Groningue  voulut  l'atti- 
rer à elle  ; mais  Bocrhaavc  resta  fi- 
dèle à celle  de  Leyde , quoiqu’il  n’y 


prononcés  lors  Je  ses  épreuves  de  docto- 
rat en  philosophie  , et  surtout  par  un 
troisième,  qui  n'a  jamais  été  imprimé, 
et  où  il  recherchait  pourquoi , sous  les 
apôtres  et  sous  les  prédicateurs  grossiers 
des  premiers  temps  de  l’Église , les  con- 
versions étaient  plus  fréquentes  que  tous 
les  docteurs  éclairés  du  siècle. 
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fut  pas  encore  professeur  en  titre  : et , 
dans  cette  même  année,  se  chargeant, 
à la  sollicitation  des  élèves , de  ré|>éter 
aussi  les  cours  de  pratique  et  de  chi- 
mie, il  pruiK’tiça  un  autre  discours  : 
De  usu  ratiocinü  mechanici  in  me - 
dicind , Leyde,  1 703  , in-4".  Cest- 
là  qu’il  commence  à s’écarter  de 
celte  route  hippocratique  qu’il  avait , 
dans  son  discours  précèdent,  si  juste- 
ment vantée  , et  qu’il  pose  les  pre- 
miers dogmes  du  système  vicieux  que 
ses  grands  talents  devaient  faire  exclu- 
sivement adopter.  Quand  Boërhaave 
arriva  à la  médecine  , la  nouvelle  phi- 
losophie de  Bacon  et  la  création  de 
l’art  expérimental  avaient  fait  faire  aux 
sciences  physiques  de  grands  progrès; 
cclies-ci  occupaient  tous  les  esprits; 
mais  l’art  de  guérir  en  avait  peu  pro- 
fité. On  méconnaissait  toujours  que, 
dès  sa  première  origine  , Hippocrate 
avait  fait  à cette  science  l’application 
de  cette  philosophie  qui  enthousias- 
mait tous  les  savants.  Sa  théorie  con- 
tinuait de  flotter  entre  plusieurs  dog- 
mes également  éloignés  de  ia  vérité. 
Les  chimistes,  qui , au  renouvellement 
des  Irttres  eu  Europe,  avaient  ren- 
ia 1 -é  le  long  règne  de  la  doctrine  de 
Galien , avaient  eux-mêmes  à se  dé- 
fendre contre  ia  secte  des  mécaniciens 
et  de  Bellini  : ces  deux  sectes  se  parta- 
geaient l’empire  de  la  médecine.  Dans 
une  petite  partie  de  l’Allemagne  seule- 
ment, Stahl  ramenait  les  esprits  à la  judi- 
cieuse philosophie  d’Hippocrate , attri- 
buait tous  les  mouvements  de  l’écono- 
mie animale  à une  force  inhérente  à elle, 
et  différente  des  forces  générales  de  la 
matière;  mais , en  se  servant  d’uu  mot 
dont  le  sens  était  peu  précis , il  ren- 
dait moins  générale  la  salutaire  in- 
fluence qu’il  pouvait  produire.  La 
première  lecture  d’Hippocrate  avait 
paru  d’abord  entraîner  Boërhaave; 
mais  ce  médecin,  doué  d’un  esprit 
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d’analyse,  de  rapprnrliement  el  de  port  Iiydratdiqiicquiprésidaàlacirci:- 
combinaisou  , plutôt  ipie  d on  gcnic  latiou  deiioshumeiirs,àleurséparation 
créateur  et  inventif , ne  put  rc'sister  à du  sang  dans  les  divers  organes  sccré- 
l'influencc  du  siècle,  et  surtout  à fera-  teurs,  ù la  congestion  morbifique  de 
pire  de  scs  premières  études.  Avant  celui-ci  dans  les  dillërcntes  fluxions 
etc  mathématicien  et  physicien  avant  maladives,  dans  les  tumeurs,  les  in- 
que  d’être  médecin,  il  était  toujours  flainmations, etc.; que  toutes  les  vues 
entraîné  par  les  premiers  objets  de  ses  du  médecin  , dans  le  traitement  des 
travaux; d’ailleurs  plus  capable  qu’au-  maladies,  tendirent  à établir  ce  rap- 
cun  autre  de  saisir  les  liens  sans  doute  port,  cet  équilibie  mécanique,  et 
accessoires  de  ces  sciences  avec  la  qu’on  appela  les  médicaments  incisifs, 
science  de  l’homme,  il  courait  plus  le  désobstruants , etc.  C’est  encore  ainsi 
risque  d’en  être  séduit; enfin, comme  qu’à  ces  hypothèses  mécaniques  , il 
tout  système, quoique  vicieux,  a ton-  en  ajouta  d’autres  chimiques,  en  atl- 
jours  , avec  les  faits  qu’il  coordonne  et  mettant , [tour  expliquer  les  causes  et 
dont  il  présente  l’explication,  un  point  les  phénomènes  des  maladies,  la  for- 
plus  ou  moins  éloigné  de  convenance , uialiou  de  prétendues  acrimonies  dans 
il  crut  qu’un  bon  système  medical  se-  le  sang,  qu’on  devait  avoir  en  vue  de 
rait  celui  qui  réunirait , combinerait  neutraliser  , acrimonies  qui  furent 
toutes  les  opinions.  Oubliant  donc  long-temps  fameuses  dans  le  langage 
que  les  corps  vivauts  sont  affranchis  , des  écoles,  cl  qui  se  retrouvent  encore 
pendant  leur  vie,  des  mouvements  aux-  aujourd’hui  dans  celui  des  gens  du 
quels  soûl  impérieusement  contraints  monde.  Tous  les  phénomènes  des  ma- 
les autres  corps , ou  du  moius  les  ladies  , les  évacuations  spontanées 
contrebalancent , et  que  tous  les  actes  mêmes  par  lesquelles  elles  se  ternii- 
qu’ils  exécutent  sont  le  résultat  d’une  nent  , et  qui  constituent  les  crises  , 
activité  qui  leur  est  propre  ; uiccon-  trouvèrent  leur  explication  dans  ce 
naissant  que  ceux-là  même  des  mouve-  système  vicieux  , mais  qui  embrassait 
ments  de  l'acoquinic  vivante  qui  se  le  plus  vaste  plan.  Sans  doute.ee  ne 
prêtent  le  plus  à une  application  des  fut  pas  dans  ce  discours  sur,  i’usage 
lois  de  la  phy  sique,  de  la  mécanique,  des  applications  mécaniques  en  medr- 
out  Cependant  pour  mobile  premier  cine  qu'il  en  exposa  tous  les  détails; 
La  force  de  la  vie,  et  ne  reçoivent  des  il  ne  les  réunit  que  peu  à peu , et  ce 
forces  de  la  matière  morte  qu’une  ne  fut  que  dans  scs  cours  et  les 
influence  très  accessoire  ; il  voulut  ouvrages  relatifs  à son  euseigne- 
fundre  dans  une  même  théorie , et  la  meut , que  l’ou  en  vit  enfin  l’entier 
philosophie  vitale  d’Hippocrate , et  les  développement.  En  i -o<),  l’université 
principes  chimiques  de  Sylvius , et  le  de  Lcyuc  put  enfin  reconnaître  le  ss- 
jjiécanisuic  de  Bellini,  etc.,  accordant  crifice  que  lui  avait  fai!  Baërhaavc , et 
cependant  bien  plus  aux  forces  inéca-  récompenser  ses  talents;  elle  lr  nura- 
niques  et  chimiques,  qui  ne  doivent  ma  professeur  de  médecine  et  de  bu- 
$l,c  qu’acccssoircs , qu’aux  puissances  tanique , en  remplacement  de  Holton; 
plus  profondes  et  plus  secrètes  de  la  et,  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est 
vie,  qui  sont  les  principales.  CVst  qu’en  prenant  possession  de  sa  chaire, 
ainsi  que  le  calibre  des  vaisseaux  coor-  Boèrhaavc  prononça  un  nouveau  dis- 
douue  au  calibre  des  globules  compo-  cours  : Oratio  quri  repurgatœ  m*Ai- 
saut  tios  aquidc s, fut , selon  lui,  le  rup-  cinæ  J'a-cilis  asseritur  siinplicilas , 
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Leyde,  170c),  in-4". , digne  d’être 
mis  à côte'  de  celui  ou  il  avait  si  bien 
recommande'  l’dtudc  d’Hippocrate,  où 
il  veut  aussi  ramener  la  médecine  à sa 
simplicité' primitive,  à l’observation,  la 
dépouillaul  de  toutes  ces  applications 
accessoires  qui  l’c'garent  et  l’appau- 
vrissent; en  un  mot,  tout-à-fait  op- 
pose à l’esprit  qui  le  dirigeait  dans 
scs  dogmes.  C’est  ainsi  que  nous  ver- 
rons de  temps  en  temps  son  bon 
esprit  triompher  de  l’empire  des  an- 
ciennes et  premières  éludés,  rendre 
hommage  à la  bonne  méthode , et 
concourir  à la  répandre.  L’enseigne- 
ment, auquel  Boèrhaave  sc  livra  alors 
tout  entier  . le  conduisit  en  ce  temp* 
à publier  deux  des  meilleurs  ouvrages 
qui  lui  sont  dus , ceux  qui  font  de  nos 
jours  presque  toute  sa  gloire,  Instilu- 
tiones  medicœ  in  usus  annine  ererci- 
tationis  domesticos  ; et  Aphorismi  de 
cogrwscendis  et  curandis  morbis , in 
usum  doctrime  medicinœ.  Ils  étaient 
en  quelque  sorte  le  texte  de  scs  cours, 
décomposes , comme  l’indique  leur 
titre,  pour  l’usage  des  élèves.  Dans 
ses  Institutions,  Boèrhaave  indique  le 

Slan  d’études  que  doit  suivre  un  mé- 
ecin  ; il  donne  un  abrégé  de  l’histi  ire 
de  l’art,  un  detail  des  connaissances 
préliminaires  qui  sont  nécessaires  ; 
puis,  entrant  en  matière  , dans  cinq 
chapitres  successifs  , il  traite  de  la 
description  des  parties  et  des  actions 
observées  dans  le  corps  de  l’homme , 
de  leurs  altérations  , des  sigucs  de  la 
santé  et  de  la  maladie,  de  l’hygiène  et 
de  l’art  de  prolonger  la-  vie  ; enfin, 
des  secours  de  l’art  dans  la  médecine: 
c’est  là  qu’est  exposé  le  système  dont 
nous  avons  présenté  les  bases;  c’était 
le  lab'cau  le  plus  vaste  et  le  plus  pré- 
cis qu’on  eût  encore  vu  dans  les  scien- 
ces; un  modèle  d'érudition , de  mé- 
thode  , que  déparent  seulement  les 
prétendues  acrimouies , leur  ueutrali- 
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sation  , et  les  autres  hypothèses  mé- 
caniques et  hydrauliques;  peut-être 
aussi  faut-il  ajouter  qu’il  est  faible  sous 
le  rapport  anatomique.  Dans  les  Apho- 
rismes, Boèrhaave  présente  une  clas- 
sification des  maladies,  expose  leucs 
causes , leur  nature  et  leur  traitement  ; 
c’est  un  sommaire  laconique  et  précis 
de  toute  la  médecine  ancienne  et  mo- 
derne, chef-d’œuvre  aussi  d’érudition, 
de  rédaction  et  de  correction  de  style. 
C’est  dans  ces  deux  ouvrages  que  se 
trouve  la  substance  de  sa  doctrine , et 
tout  son  plan  d’enseignement  comme 
médecin.  La  chaire  de  botanique,  que 
Boèrhaave  joignait  à celle  de  méde- 
cine, ne  servit  pas  moiusàson  illus- 
tration: dans  cette  science,  qu’il  cul- 
tiva avec  rèle  et  avec  goût,  il  suivit 
l’impulsion  de  son  siècle.  Tous  les 
botanistes  étaient  alors  occupés  à fon- 
der des  classifications,  des  méthodes, 
essais  qui  perfectionnaient  au  moins 
d’uue  manière  indirecte  Panatomie 
intérieure  des  plantes.  La  science  en 
possédait  déjà  un  grand  nombre  : 
celles  de  Césal pin,  des  anglais  Mori- 
son  et  Ray,  de  Magnol , de  Tourncfort, 
de  IUviiius,  enfin  d’Hermann  son  pre'- 
déccsscur.  Boèrhaave  se  borna  à cor- 
riger celle  de  ce  dernier  , en  y intro- 
duisant quelques  considérations  nou- 
velles , empruntées  surtout  de  Tour- 
ncfort ; elle  renferme  trente- quatre 
classes  , divisées  en  cent  quatre  sec- 
tions., dont  le  quart  environ  sont 
naturelles  ; elle  est  assez  compliquée 
et  difficile  dans  la  pratique.  Boër- 
haave  rendit  des  services  plus  essen- 
tiels à la  botanique  , comme  on  le 
verra  par  l’indication  des  ouvrages 
qu’il  a publiés  sur  cette  scicmc,  sur- 
tout par  les  deux  Index  ou  Catàlpgues 
des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
Leyde,  dont  il  avait  beaucoup  aug-' 
mente  le  nombre.  On  lui  doit  la  des- 
cription et  la  figure  de  plusieurs 
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plantes  nouvelles , et  l'établissement 
de  quelques  genres  nouveaux.  Il  est  un 
des  premiers  qui  ait  fait  entrer  dans 
leur  caractère  la  considération  de  leurs 
étamiucs  et  de  leur  sexe.  En  1714» 
Boërliaave  fut  nomme  recteur  de  l’uni- 
versité de  Leyde,  et,  à la  fin  de  son  rec- 
torat, il  prononça  un  de  ses  meilleurs 
discours , Oratio  de  comparando 
cerlo  in  physicis  , Leyde  , 1715, 
in-4’.,  ouvrage  brillant  d’une  méta- 
physique supérieure , où , planant  en 
quelque  sorte  sur  toutes  les  sciences, 
montrant  que  toutes  nous  offrent  le 
même  but , la  connaissance  des  corps, 
nous  présentent  les  mêmes  limites, 
l'impossibilité  d’arriver  à l’essence  des 
faits,  et  la  nécessité  de  nous  en  tenir  à 
l’observation  de  leurs  traits  les  plus 
extérieurs , il  établit,  dans  cette  obser- 
vation seule , notre  uniqlte  et  exclusif 
agent  d’investigation  de  la  vérité.  A la 
fin  de  cette  meme  année , Boërliaave 
fut  encore  chargé,  en  remplacement 
de  Bidloo  , de  la  chaire  du  collège 
pratique , dont  il  faisait  déjà  le  cours 
depuispiusdedixannées.Cefut-làque, 
ressentant  les  immenses  avantages 
e nos  cours  cliniques,  et  voulant  Lire 
concorder  l’enseignement  théorique  et 
renseignement  pratique,  il  fit  rouvrir 
un  hôpital,  où , deux  fois  la  semaine, 
le  tableau  des  maladies  sous  les  yeux, 
il  exposait  aux  élèves  les  différents 
traits  de  leur  histoire.  Là,  par  une  de 
ces  singularités  que  nous  présentent 
heureusement  souvent  les  médecins 
dogmatiques,  il  négligeait  toutes  les 
vues  hypothétiques  pour  ne  s’en  tenir 
qu’à  la  seule  observation,  sur  les  dif- 
férents faits  de  laquelle  il  répandait 
cette  méthode  précise  qui  fait  son  ca- 
ractère distinctif.  Enfin,  malgré  les 
travaux  qu’exigeait  ce  triple  enseigne- 
ment, médecine  théorique,  médecine 
pratique  et  botanique,  en  1718,  l’u- 
niversité lui  confia  encore,  à la  mort 
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de  T,emort,la  chaire  de  chimie,  dont 
il  donnait  aussi  des  leçons  depuis 
1703.  Boërhaave,  selon  son  usage, 
fit  l’ouverture  de  ce  cours  par  un  dis- 
cours , sans  doute  digne  de  tous  ceux 
qu’il  avait  déjà  faits  , Oratio  de  che- 
min suos  errores  expnrgante,  Leydr, 
1718,  iu-4°.,  principalement  relatif 
à la  science  dont  il  allait  traiter , mais 
dans  lequel  cependant,  entraîné  tou- 
jours par  sa  fausse  application  du  mé- 
canisme à l’art  de  guérir,  il  cherche  à 
établir  que  c’est  par  la  chimie  qu’on 
peut  corriger  toutes  les  erreurs  de  la 
médecine , et  surtout  celles  qu’elle  doit 
à cette  science , proposition  qui  semble 
confondre  des  objets  aussi  divers. 
Mais , s’il  erra  en  ce  sens  , considéré 
comme  chimiste,  isolément  et  indépen- 
damment de  la  médecine,  il  est  à coup 
sûrun  des  savants  que  celte  science  doit 
honorer  le  plus  parmi  ceux  qui  l’ont 
cultivée  ; peut-être  même  y fut-il  plu* 
chef  qu’en  médecine  et  en  botanique. 
C est  en  effet  lui  qui , le  premier,  a ren- 
du la  chimie  générale,  en  la  traittnt 
en  style  clair , et  dans  de  beaux  ou-* 
vrages.  A la  vérité,  il  ne  pressentit 
pas  les  travaux  de  Boyle,de  Mayow, 
etc.,  qui,  en  Angleterre,  avaient  clé 
sur  le  point  de  conduire  à la  théorie 
pneumatique  qui  a illustré  notre  siè- 
cle, mais  il  suivit,  au  contraire,  l'impul- 
sion des  chimistes  français  et  alle- 
mands ; il  11’cut  non  plus  aucune  part 
à la  fondation  de  cette  théorie  du 
phlogistique , due  à Becker  et  à Stahl, 
et  qui  donna  enfin  une  consistance 
scientifique  à la  chimie,  dont  les  faits 
étaient  auparavant  coufusémentépars; 
mais  il  affranchit  cette  science  du  style 
mystique  et  prétentieux  dont  ces  chi- 
mistes spéculateurs  eux-mêmes,  sur- 
chargeaient leurs  ouvrages , et  eu 
même  temps  il  augmenta  considéra- 
blement la  somme  des  expériences  et 
des  observations.  Ses  Elémenli  4e 
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chimie , qu’il  ne  publia  que  pour  faire 
rejeter  des  rédactions  imparfaites 
qu’on  avait  laites  de  ses  cours , sont 
peut-être  son  plus  bel  ouvrage,  son 
premier  titre  de  gloire.  Sans  doute,  ils 
sont  fort  an-dessous  de  notre  siècle , 
pour  la  partie  systématique  ; mais  ils 
étaient  les  premiers  qui  fussent  écrits 
eu  style  intelligible , et  ils  contiennent 
un  si  grand  nombre  de  faits,  qu'ils  sont 
encore  aujourd’hui  un  des  recueils  les 
plus  premux.  La  plupart  de  ces  laits  , 
nouveaux  pour  le  temps,  sont  dus 
aux  observations  de  Buërbaavc  ; tous 
surtout  sont  exacts  ; il  répéta  toutes 
les  expériences  faites  avant  lui,  en 
imagina  beaucoup  de  nouvelles,  les 
varia  sous  mille  formes,  les  renouvela 
à l’infini,  pour  n’avoir  aucun  doute 
sur  le  résultat  : il  en  est  telle  qu'il  ré- 
péta ainsi  plus  de  trois  ceuts  ibis , et 
l’on  en  cite  telle  qu’il  a observée  jusqu’à 
huit  cent  soixante-dix-sept  fois.  La 
partie  relative  aux  corps  organisés 
surtout  est  déjà  brillante  pour  le 
temps  ; il  y décompose  , par  des 
moyens  simples , le  sang  , l’urine , le 
lait , les  fluides  animaux , et  montre 
comment  il  faut  opérer  pour  ne  pas 
les  détruire  par  la  distillation  à feu 
nu,  comme  on  le  faisait  alors.  La  partie 
relative  aux  corps  inorganiques  l’est 
beaucoup  moins  ; et  comme , dans  sa 
théorie  médicale  , il  s’était  éloigné  de 
la  méthode  d’observation  qu’il  avait 
si  justement  préconisée  dans  son  pre- 
mier discours  , de  même  aussi  U se 
laissa  aller  ici  à quelques  erreurs;  il  re- 
fusa , par  exemple , à l’air  la  gravité, 
et  tomba  également,  moins  souvent  il 
est  vrai,  dans  le  vice  de  trop  généra- 
liser, dont  il  avait  si  birn  moutré  les 
dangers  dans  son  discours  : De  com- 
parando  certo  in  physicis.  C’est  ainsi 
que  Boërhaave , professeur  tout  à la 
fois  de  médecine  théorique  , de  méde- 
cine pratique,  de  botanique  et  de  chi- 
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mie , formant  comme  à lui  tout  seul  une 
faculté,  répandait  à la  fois  les  lumières 
parscs cours  etses  écrits, commençant 
généralement  les  premiers  par  des  dis- 
cours sur  quelques  points  de  la  philo- 
sophie de  la  médecine,  dont  il  con- 
naissait profondément  l’histoire;  mé- 
ditant long -temps  les  seconds  avant 
de  les  publier  ; se  plaignant  même 
souvent,  comme  on  le  voit  dans  la 
Gazette  de  Leyde , de  1716,  du  acte 
indiscret  de  ses  élèves  , qui  venaient  en 
quelque  sorte  l’y  forcer.  Tant  de  tra- 
vaux , et  si  bien  remplis , nepouvairnt 
manquer  de  faire  acquérir  à Boërhaave 
une  célébrité  immense;  il  l’obtiut  en 
eflit,  parmi  les  gens  du  monde  comme 
parmi  les  savants.  On  venait  le  consul-  * 
ter  de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 
Aussi  sa  fortune , si  modique  d’abord, 
devint-elle  colossale,  et  s’élevait-elle , à 
sa  mort,  à plus  de  deux  millions  de  flo- 
rins. Le  tzar  Pierre , à son  passage  en 
Hollande , crut  se  devoir  à lui-même 
le  plaisir  de  l’entretenir.  Chacun  con- 
naît l’anecdote  de  cette  lettre,  écrite 
par  un  mandarin  de  la  Chine , por- 
tant pour  toute  suscription  : « A Mon- 
sieur Boërhaave, médecin  en  Europe.» 
et  qui  fut  fidèlement  remise.  La  ville 
de  Leyde  surtout , dont  il  rendait  l’u- 
niversité à jamais  fameuse  parmi  les 
étrangers , l’honorait  comme  un  père  ; 
tous  les  savants  de  l’Europe  , hollan- 
dais , français,  anglais,  italiens,  al- 
lemands , etc. , entretenaient  avec  lui 
une  correspondance  : il  semblait  être 
pour  les  sciences  ce  qu’a  été  long- 
temps Voltaire  pour  la  littérature; 
toutes  les  académies  lui  demandaient 
des  mémoires.  Ou  distingua  sur- 
tout les  trois  dissertations  De  mer- 
curio  , dans  les  Transactions  philo- 
sophiques , N"*.  43o  , 443  et  444  » et 
dans  les  Mémoiresde  l'  Académie  des 
sciences  de  Paris , année  1 734. Cette 
dernière  compagnie,  qui , dès  1 7 1 S , 
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l’avait  nommé  son  correspondant , le 
reçut  en  qualité' d’associé  étranger,  en 
»—>8,  en  remplacement  du  comte  de 
Marsigli , et  la  société  royale  de  Lon- 
dres le  reçut  de  même,  eu  1730, 
après  la  mort  de  Freind,  sou  presi- 
dent, qui,  dans  des  vues  personnelles, 
lui  avait  fait  jusque-là  refuser  cet  hon- 
neur. Enfin  , son  système  médical  , 
quoique  vicieux  dans  ses  bases , mais 
étayé  des  applications  les  plus  spé- 
cieuses des  autres  sciences  naturelles  ; 
séduisant  par  le  nombre  infini  des  con- 
naissances accessoires  dont  il  suppo- 
sait et  démontrait  la  réunion  , exposé 
oralement  et  par  écrit  dans  le  style 
le  plus  brillant  , acquit  bientôt  une 
prépondérance  universelle , et  fut  gé- 
néralement adopté.  Réduit,  à la  vérité, 
à sa  juste  valeur;  considéré  isolément 
des  grandes  connaissances  accessoires 
auxquelles  il  a dû  son  succès , et  dé- 
pouillé des  secours  attachés  aux  qua- 
lités personnelles  de  Bocrhaavc , il  est 
aujourd’hui  tout- à -fait  rejeté;  il  sert 
même  à caractériser  le  mérite  particu- 
lier du  professeur  de  Lcyde  , plus 
versé  dans  les  sciences  accessoires  à la 
médecine , que  dans  la  médecine  pro- 
prement dite , du  moins  sous  le  rap- 
port du  dogme , plutôt  écrivain  élé- 
gant cl  professeur  laborieux  et  habile, 
que  génie  éminent  et  philosophe  spé- 
culatif; il  justifie  aussi  la  comparai- 
son que  nous  avons  faite , au  comuieu- 
cement  de  cet  article,  de  Boërhaavc, 
avec  le  médecin  de  Pergamc  , préfé- 
rablement à Hippocrate  , bien  plus 
précis  dans  scs  observations , plus  ju- 
dicieux ddns  ses  dogmes  , et  plus  sé- 
vère et  plus  fécond  dans  les  généra- 
lités ; mais , en  même  temps , les  qua- 
rante années  qu’il  a fallu  aux  esprits , 
secondés  par  les  travaux  les  plus  heu- 
reux , pour  renverser  l’édifice  dogma- 
tique de  Boëihaasc,  et  s’affranchir , 
même  apres  sa  mort,  et  hors  de  toute  iu- 
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fluence  personnelle,  de  son  imposante 
autorité , prouvent  que  peut  - être  ja- 
mais savant  n’exerça  un  tel  empire  sur 
son  siècle.  Il  alla  toujours  en  augmen- 
tant, durant  sa  vie,  toute  remplie  par 
ses  nombreux  travaux.  Eh  i ç . une 
forte  attaque  de  goutte , joiute  à une 
paralysie , le  força  , pour  la  première 
fuis,  de  les  interrompre;  il  fut  six 
mois  arreté  par  une  maladie  qui  fut 
pour  lui  l’occasion  d’un  triqmphc  bien 
doux  : le  jour  de  sa  première  sortie, 
toute  la  ville  fut  illuminée.  Ue  nouvelles 
rechutes  , en  17U7  et  1 77g , le  forcè- 
rent à se  démettre  ÿcs chaires  de  bota- 
nique et  de  chimie , après  plus  de  vingt 
aus  d’exercice.  En  1700,  l’université 
le  nomma  une  seconde  fois  son  rec- 
teur , et , en  quittant  cette  honorable 
magistrature  , il  prononça  encore  un 
discours  : De  honore  , incdici  servi- 
tule,  Lcyde , 1 7!’) i , in-4°.,  peut-être 
le  meilleur  de  tous  ceux  qu’il  a faits  , 
où  il  montre  le  médecin  partout  es- 
clave de  la  nature  , et  uc  pouvant  être 
utile  qu’en  en  suscitant , et  en  en  diri- 
geant les  mouveinenU.il  parait  que,  sur 
la  fin  de  sa  vie , moins  ébloui  du  spé- 
cieux de  scs  vues  théoriques,  il  revenait, 
dans  ses  dogmes  mêmes, au  naturisme, 
au  vitalisme  d’Hippocrate,  comme  il  pa- 
raît qu’il  ne  s’eu  était  jamais  écarté  dans 
sa  pratique  : du  moins , les  deux  seuls 
écrits  qu’il  nous  ait  laissés  sur  celle-ci, 
et  qui  sont  ('histoire  de  deux  ma- 
ladies extraordinaires  , sont  des  mo- 
dèles de  méthode , d’exactitude  sévère 
dans  la  description  des  faits  , et  attes- 
tent le  plus  haut  talent  d’observation. 
Enfin  , dans  l’année  1738,  les  symp- 
tômes de  son  mal  s’aggravèrent , et , 
après  quelques  mois  de  souffrances,  il 
succomba , le  0.5  septembre  de  cette 
année,  âgé  de  soixante -dix  ans.  La 
villedc  Lcyde , qui.  lors  de  sa  première 
maladie,  lui  avait  donné  une  preuve 
si  touchante  d’aiuour  , lui  fit  éicaer. 
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d'ns  l’église  de  St.-Pierro  , un  monn- 
'iiieut  : on  y voit , au  milieu  des  attri- 
buts de  la  médecine  et  des  sciences 
que  Boerhaave  avait  cultivées , le  poi- 
trail de  ce  garant, qu’on  devait  appe- 
ler désormais  le  professeur  de  Leydc, 
entouré  de  la  devise  qu’il  avait  tou- 
jours chérie  : Simplex  sigillum  veri. 
B'icrbaave  a beaucoup  écrit,  et,  comme 
tous  les  princes  des  scienres  , il  a fait 
composer  beaucoup  d’ouvrages  qui 
cherchaient  à s’établir  sous  un  nom  si 
célèbre; il  a,  de  plus,  revu  un  grand 
nombre  d’ouvrages  anciens , dont  il  a 
donné  des  éditions  nouvelles  et  plus 
correctes  : ce  sont  aussi  des  genres 
de  services  qui  méritent  le  souvenir 
de  la  postérité.  Ainsi  donc,  dans  le  ca- 
tah  gue  des  ouvrages  de  Boerhaave  , 
nous  suivrons  cet  ordre  : i de  scs 
ouvrages  avoués  ; a",  de  ceux  qui  sont 
émanés  de  sa  doctrine  , et  qui  lui 
soûl  généralement  rappoités  , quoi- 
que produits  par  une  autre  plume  ; 
3°.  eu  fin , des  ouvrage»  nouveaux  iné- 
dits, qu’il  a liii-mémr  donnés  ail  pu- 
blic , ou  des  anciens  ipr’il  a réimprimes 
avec  d’utiles  additions.  §.l".  Ouvrages 
reconnus  de  Boerhaave  et  avoués  par 
lui  : 1.  Ses  différents  discours  , dont 
plusieurs  ont  été  indiques  dans  le  cours 
de  cct  article  : Oratio  de  commen- 
dandu  studio  Hippocrdlico  ; Oratio 
île  usu  ratiocinii  mechanici  in  iue- 
dicind , réimprimé  en  1709,  iu-8'.; 
Oratio  qud  repurgatee  mcdicincr  fn- 
ciiis  asseritur  simplicitas  ; Oratio 
tle  comparando  certo  in  physicis  ; 
Oratio  de  clie'mid  sitos  errorcs  ex- 
purgante  ; Oratio  de  vild  et  obitu 
clarissimi  Bendiardi  Albini , Leydc, 
1721  , in-4",  ; Oratio  quant  habflit 
c/im  botanicam  et  chemicain  projes- 
sionem  publiée  pnneret , iliid.,  1 729, 
in-4V>'  Oratio  de  honore  mcdici  ser- 
tdUUe  : tons  discours  que  l’on  retrouve 
dans  ses  Opuscules.  1!.  Inslilutioiies 
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rnedicœ  in  usus  exercitalionis  annuæ 
domesticos,  Lcyde,  1 70H,  1 7 1 3, 1 720 , 
1727,  1754,  1746,  iu-8'.  ; Paris, 
1722,  1737,  1747  , iu-12  ; onvfage 
dont  nous  avons  fait  connaître  l’esprit 
et  l’importance;  que  Boerhaave  avait 
dédié  à son  bcau-pcre  ; qui  a été  tra- 
duit en  plusieurs  laugucs,  et  même  en  ' 
arabe , par  ordre  du  muphti  ; sur  le- 
quel enfin  on  a imprimé  de  nombreux 
commentaires,  un  de  Haller, en  7 vol. 
in-4“.;  Lcydc,  1 ^58  ; un  autre  de  La- 
mctlric,  qui  avait  traduit  l’ouvrigcen 
français,  ayant  [tour  litre  : Institutions 
et  Aphorismes  , Paris,  1743,  8 vol. 
in-12.  III.  Aphorismi  de  cosnioscen- 
dis  et  curandis  morbis,  in  umtf  doc- 
trine medicinæ,  l.eyde,  1 709,  1715, 

1 728, 1 754, 1 74'*,  in-12;  Paris,  1 720, 
1726,1 728,1745  >747  .iu-ta ; Lou- 
Vain,i  731,  iii-i*,  avec  le  Traité  Débit 
venered  ; en  anglais,  1735;  en  fran- 
çais , Rennes , 1 7^8 , in- 1 2 ; ouvrage 
aussi  traduit  en  arabe,  et  suHcqucl 
van  Swieten  a donné  un  Commentaire 
en  5 vol.  in-4-  IV.  Index planlarum 
qure  in  horlo  academ  co  Lugduno- 
Balavo  reperiuntur , l.eyde,  1710, 
1718,  in-8“.  Une  nouvelle  édition  , 
augmentée,  particulièrement  de  3o fi- 
gures d'tinc  exécution  médiocre , et 
d’une  Histoire  des- directeurs  du  jar- 
din, depuis  sa  fondation  jusqu’à  Bocr- 
baave,  a paru  sons  le  litre  de  Index 
aller  plantarum  quee  in  horlo  aca- 
demico  Lugduno-Bataeo  aluntur , 
Lcydc,  1 720 , in-4".,  aveefig.;  ibid., 
1727,  2 vol.  in-4  ".avec  fig-V.  Libel- 
las de  materid  medied  et  remedio- 
mmformulis,  Londres,  1718,  in-8 
Leydc,  1719,  1727,  1740.  in  -8°.  ; 
Paris  , 1720,  1745,  in-12;  Franc- 
fort, 1 720,  in  • 12;  Louvain  , 1 750, 
in  - 12;  en  français,  par  Lamettrie , 
Paris,  «739,  1756,  in-12,  un  des 
ouvrages  que  lui  arracha  le  zèle- 
indiscret  de  scs  élèves , et  qu’on  a eut- 
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fondu  mal  à propos  avec  un  Traité 
De  viribus  medicamentorum,  qui  « si 
sorti  d’une  plume  bien  moins  pure,  et 
dont»  nous  parlerons  ci  - apres.  VI. 
Epistola  ad  ftui  chi'im  clarissinuim. 
pro  sentenlid  Mulpighiand  de  glan- 
dulis  , Amsterdam  , i 722  , ouvrage 
relatif  a la  discussion  entre  Ruiscli  et 
Malpighi,  sur  la  structure  interne  des 
glandes,  et  dans  lequel  Boërhaavc  se 
déclare  pour  celui-ci.  A l’ouvrage  est 
jointe  une  lettre  de  Ruisch  sur  le  même 
sujef.  Vil.  Atrocis  nec  descripti 
priùs  mnrbi  historia , scciwdàm  me- 
dicæ  artis  leges  cotiser ipla , Leydc , 
1 724,  in-8  VIII.  Atrocis,  rarissi- 
inique  mnrbi  historia  altéra  , 1728, 
Lcyde , in  -8".  Ce  sont  ces  deux  ouvra- 
ges qui  décclcut  le  haut  talent  pratique 
de  Boërhaavc , et  qui  font  regretter  qu'il 
sc  soit  laissé  entraîner  par  une  théo- 
rie vicieuse  : ils  ont  été  réimprimes , 
ainsi  que  la  lettre  à Ruisch  , dans  les 
opuscules.  W.Elemenla  chemiœ  quœ 
anniversario  labore  docuit  in  publi- 
ais prie  alisque  scholis , Paris,  1724, 
a vol.  in-8".;  Lcyde,  1752,  in-4°.; 
Paris,  1733,  1753, 2 vol. iu-4“.,  avec 
les  opuscules  de  l’auteur  ; la  Haye 
1746,  in-8’.,  traduits  en  français  par 
Alluma  ud , et  augmentés  par  Tarin,  Pa- 
ris, 1 754, 6 vol.  in-i  2,  dont  Lamettric 
a donné  un  précis  sous  le  titre  d 'Abré- 
gé de  la  Théorie  chimique  tirée  des 
écrits  de  Boërhaavc  , avec  le  Traité 
du  vertige,  Paris  , 1741  , in-11  ; 
dont  il  y a en  aussi  plusieurs  éditions 
anglaises , 1 73 3 , in-4"- , par  Dalhowe; 
1741,  in-4". > par Scbaw ; un  abrégé, 
avec  des  notes  critiques  auxquelles  a 
répondu  Rogers , sous  le  nom  de  Boer- 
haave , par  un  Anglais  anonyme, 
Londres,  1752,  in-8’.  C’est,  comme 
nous  l’avons  dit , le  chef-d’œuvre  de 
Boërhaavc  ; mais  il  n’en  faut  juger 
que  par  l'édition  de  1 7Ô2  : celles  qui 
ont  paru  auparavant  u 'étaient  pas  de 
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lui , mais  de  scs  écoliers.  U faut 
ajouter  à ce  catalogue  les  discours 
philosophiques  qu’il  fil  avant  scs 
etudes  en  médecine , sa  thèse  de  ré- 
ception au  doctorat  en  cette  science  , 
et  ses  trois  dissertations  sur  le  mer- 
cure, dont  deux  ont  été  réimprimées 
dans  ses  opuscules.  Boërhaave , en 
outre  , projetait  la  publication  d’une 
suite  d’expériences  sur  les  métaux  eu 
général , et  le  mercure  en  particulier  , 
et  une  histoire  chronologique  des  al- 
chimistes, éclairée  par  des  expériences,  , 
et  tendante  à prouver  que,  depuis 
Gcbcr  jusqu’à  Stahl , ils  avaient  tous 
échoué  contre  un  seul  et  meme  écueil  ; 
mais  une  grande  partie  de  scs  manus- 
crits a passé  en  Russie  avec Kau  Boër- 
haave,  son  neveu.  §.  11““'.  Ouvrages 
non  évidemment  produits  par  Rocr- 
liaave , et  qui  lui  sont  rapportés  : I. 
Tractatus  de  peste,  qui  a paru  à la 
tête  des  écrits  composés  loi  s de  la  peste 
de  Marseille.  Bocrhaave  fut  utile  à son 
pays  à cette  funeste  époque;  atteint 
lui-même,  il  annonça  la  marche  qu'al- 
lait suivre  sa  maladie , et  régla  par 
avance  le  traitement  auquel  il  fallait  la 
soumettre.  II.  Consullationes  medi- 
cæ,sive  sj  lloge  epislnlartim  cum  res- 
ponsis,  la  Haye,  1 743 , in-12;  1744» 
in-8’.;  Goltinguc,  1 744. 1751, in-12; 
Londres,  1 74^ , in-80.;  Paris , 1750, 
in-12;  en  anglais,  Londres , 1745, 
in  -8°.  111.  Prœlectiones  publicæ  de 
morbis  oculorum , dictées  par  Boër- 
haavc en  1708,  Goltinguc,  1746, 
in-8° .;  édition  de  Haller,  sur  une  mau- 
vaise copie  de  Rodolphe Zwinger,  Got- 
lingue.  1750,  in-B".  ; autre  éditiou 
de  Haller, -sur  une  meilleure  copie  de 
Hctster  , Venise,  1748,  in-80.;  Pa- 
ris , 1 749 , in-8". , avec  toutes  les  fau- 
tes de  la  1 r*.  édition  de  Goltinguc  ; 
en  français,  Paris,  1750,  in-8".; 
Lcyde,  1751,2  vol. in-8".,  et  Franc- 
fort, 1 762, 2 vol.  in-8”. , en  latin.  1Y. 
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Introductio  in  praxim  clinicam,  sive 
regidie  generales  inpraxi  clinicd  ob- 
servandæ,  Leyde,  1740  > in-8’.;  V. 
Praxis  me  die  a , Londres,  1716, 
iu-i  2;  Vt.  De  viribus  medicamento- 
rum  , recueilli  sur  ses  leçons  des  an- 
nées 171 1 et  1712,  Paris,  1723, 
in-8'. ; 1726,  in- 12;  par  Boudon, 
1740 , in- 12*;  Venise,  1750,1735, 
iu- 1 2 ; traduit  en  français  par  Devaux, 
Paris,  1729,  in  - 12.  VII.  Expéri- 
menta et  insliluliones  chemiœ , Paris, 
1728,  in  -8°.,  2 vol.,  recueillis  sur 
ses  leçons  de  1 7 1 8 à 1 -724;  VIII.  Me- 
thodus  discendi  medicinam  , Ams- 
terdam, 1726,  1754  , in  - 8 '.;  Lon- 
dres, 1744.  in- 12;  Venise,  >747» 
iu-8°. , recueilli  de  son  cours  de  1710, 
augmenté  par  Haller,  qui,  en  1721  , 
en  a publié  2 vol.  in-4".  : Hermanni 
Boërhaave,  viri  summi,  smqueprœ- 
ceploris  , methodus  studii  medici 
emendata  et  accessimibus  locuple- 
tala,  Amsterdam  ; mmprimé  à Ve- 
nise, 1755,2  vol.  in-8'.;  Corneille 
Pereboom  y a fait  un  index  des  au- 
teurs et  des  choses  les  plus  remar- 
quables , qu’il  est  bon  d’y  joindre. 

IX.  ffistoria  plantarum  quee  in 
horto  academico  Lugduni  Bata- 
vorum  crescunt,  Leyde,  1717,  2 
vol.  in  - 12  , sous  le  nom  de  Rome; 
Londres , ! 73  1 et  1 738, 2 vol.  in- 1 2 , 
recueillie  de  scs  leçons  de  1 709a  1 728. 

X.  Index  plantarum  aute  in  horto 
Leidensi  crescunt,  cum  appendicibus 
et  caracleribus  earum  desumptis  ex 
ore  clarissimi  II ermanni  Boërhaave, 
Leyde „i 727,  in-  12, XL  Commen- 
taria  in  aphorismes  de  cognoscendis 
et  curandis  morbis . 1728,  in-80., 
sous  le  nom  de  Padoue.  Ail.  Prœlec- 
tio  de  calculo  , Londres  , 1740,  in- 
4°. , recueilli  de  ses  leçons  ac  1 729. 
XIII.  Prœlectiones  academicœ  de 
morbis  nervorum , quas  ex  audito- 
rum  inànuscriptis  collectas  edi  cura- 
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vil  Jac.  vanEems,  Leyde,  1761, 
2 vol.  in-8'.  ; Franefort , 176»,  in- 
8 '.,  recueilli  de  scs  leçons  de  1 730  et 
1735.  §.  111"*.  Enfin,  ouvrages  iné- 
dits, dus  a Boërhaave,  ou  éditions  nou- 
velles , et  avec  additions  d’ouvrages 
anciens  : I.  Histoire  physique  de  la 
mer,  par  le  comte  Marsigli,  Amster- 
dam, 1 725,  in-fol.;  IL  Bolanicon  P a* 
risiense  , ou  Dénombrement  des 
Plaides  des  environs  de  Paris  , de 
Vaillant,  Leyde,  1 727  , in  - fol.  C’est 
un  dernier  hommage  que  lui  rendit 
Vaillant,  qui  lui  avait  déjà  dédié  un 
genre,  sous  le  nom  de  Boërhaavia , 
et  qui,  près  de  mourir  , lui  envoya 
son  manuscrit  pour  qu’il  en  surveillât 
l’impression;  les  planches,  dessinées 
ar  Aubrict,  et  gravées  par  le  plus  ha- 
ilc  artiste  de  la  Hollande , van  der 
Laaw,  sont  des  chefs-d’œuvre.  III. 
Ilistoria  insectorum  , sive  Biblia 
ratura-,  de  J.  Swammcrdam,  Amster- 
dam, 1757,  2 vol.  tu- fol.  avec  fig. , 
traduite  en  latin  par  Gaubius , et  ornée 
d’une  préface  de  Boërhaave.  Ces  trois 
ouvrages  ne  sont  pas  seulement  des 
éditions  nouvelles , mais  ce  sont  des 
ouvrages  qui  étaient  encore  iuédits, 
qui  n’auraient  peut-être  jamais  été  pu- 
bliés sans  les  soins  de  notre  savant  : il 
avait  même  acheté  le  dernier  pour  en 
gratifier  le  public.  Cette  manière  nou- 
velle de  concourir  à l’avancement  des 
sciences  n’est  pas  moins  rccomman  - 
dablc;  et  peut-être  est -ce  le  lieu  de 
rattacher  à ce  fait , qui  prouve  que 
Boërhaave  ne  les  servait  pas  moins  par 
sa  fortune  que  par  scs  talents , les  bons 
offices  qu’il  rendit  à Linné  et  à Ar- 
tedi , lors  de  leur  passage  en  Hollande. 
Il  plaça  le  premier  chez  le  négociant 
Clifford  , pour  diriger  sou  muséum  et 
scs  beaux  jardins , et  le  second  chez  le 
fameux  SeLa.  Lors  du  passage  de  Un- 
ir c en  Angleterre,  il  le  recommanda 
encore  au  président  de  la  société  royale 
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de  Londres  , et  c’est  peut-être  à ces 
services  que  nous  devons  ccs  grands 
naturalistes.  C’est  aussi  par  les  soius 
de  Boërhaave  que  les  dessins  de  Plu- 
mier , et  une  partie  de  ses  manuscrits 
ont  passe’  en  Hollande , et  y ont  dte 
imprimes  pr  Burman.  Quant  aux  édi- 
tions d’ouvrages  anciens  qu’il  a don- 
nées , elles  sont  nombreuses  : 1.  des 
Œuvres  de  D relin  court , son  ancien 
maître , Amsterdam  , la  Haye , i 7:17 , 
in-4".  ; IL  de  deux  ouvrages  de  Pi- 
sou  : N.  Pisonis  selectiores  observa- 
tiones,  Leyde,  i 7 i8,  in-4  ”.,cum  Præ- 
fatione  H.  Boërhaave  ; ejusdem  Pi- 
sonis de  cognoscendis  et  curttndis 
morhis  , cum  prtrfatione  II.  Boër- 
haave , Lcyde,  î -53,  in-8°.,  1736, 
in- }°.  Il  I.  De  Vesale  : Opéra  anatomi- 
ca  et  chirurgien  Andrece  Vesalii , 
citrd  //.  Boërhaave  et  R.  S.  Albini, 
Leyde , 1 7015 , a vol.  in-fol. , de  con- 
cert avec  Aibinus,  comme  on  le  voit , 
mais  dans  laquelle  la  vie  de  Vesqlc, 
contenue  dans  une  savante  préface, 
est  particulièrement  son  ouvrage.  IV. 
Tractatus  medicus  de  lue  venered, 
pr  éfixas  aphrodisiaco,  Levde,  1 7018, 
1 7 5 1,0.  vol.  in-fol.  Une  collection  De 
morbis  venereis , avait  été  primitive- 
ment imprimée  à Venise,  en  a vol.  in- 
fol. , en  1 566  et  1 5G7  ; Louis  Luisions 
l’avait  réimprimée  en  1 599. L'ouvrage 
«le  Boërhaave,  dont  nous  voulons  par- 
ler ici,  n’est  qu’une  réimpression  de 
l’édition  de  Luisinus  , avec  une  pré- 
face de  Boërhaave , qui  a souvent  été 
imprimée  séparément,  Franekcr,  en 
ioSi  , in -8".;  Londres  , I7'i8,  in- 
8’..  sous  ce  titre  : Commentarii  novi  de 
lue  venered  ; traduit  par  Lamotlric, 
sous  ce  titre:  Système  de  Boërhaave 
sur  les  maladies  vénériennes,  Paris, 
1755,  in-12.  V.  Barihol.  Eustachii 
opuscula  anatomica , 3r.  édit.,Dc!fb 
1 736 , in-8'.  VI.  De  Belliui  : Bellini 
de  winisetpillsibus,  cum  pr-rjatione 
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II.  Boërhaave , Lcyde,  1 7D0,  in-4*. 
VII.  DcProsper  Alpin  : Prosper  Al- 
pinus  de præsagiend/i  vitd  et  morte, 
cum  præfationc  H.  Boërhaave,  ibid.  , 

1 753 , in  - 4".  Il  en  avait  déjà  donne 
une  édition  en  1 7 1 o , et  ce  fut  aussi 
par  ses  soins  qu'un  ouvrage  posthume 
de  cet  auteur  , sur  l’histqirc  naturelle 
d’Egypte,  fut  publié.  VIII.  Enfin  d’A- 
rélée  : Aretœus  de  causis  signisque 
morborum  , eorumque  curatiune  , 
Leyde,  1731,1 755,  in-fol.  Boërhaave, 
avec  van  Groënevell,  docteur  en  mé- 
decine et  en  droit , avait  projeté  de 
donner  toutes  les  éditions  grecques 
intéressantes  ; nous  n’avons  eu  que 
l’Arétée , mais  il  avait  laissé  presque 
complet  le  Nicandrc  et  l’Actius.  Quand 
on  rapproche  «le  ccs  immenses  travaux 
d'érudition , ceux  qui  sont  propres  à 
Boërhaave,  en  médecine,  en  chimie 
et  eu  botanique,  on  reste  convaincu 
que  ce  savant  fit»  un  des  hommes  le* 
plus  laborieux  , et  un  des  esprits  les 
plus  méthodiques  que  les  sciences  nous 
présentent.  C.  et  A. 

BOERNER  (CumsTiAK-FRKnF.Bic), 
professeur  de  théologie  a Leipzig,  né 
à Dresde  , le  6 novembre  i683  , fit 
ses  études  à Leipzig  et  à W ittcnbcrg, 
parcourut  la  Hollande,  l’Augleterrc, 
et  revint  à Leipzig  , où  il  mourut  le  1 9. 
novembre  1755.  Son  érudition  était 
prodigieuse;  il  s’était  occupé  princi- 
palement de  l’explication  des  livres 
saints  et  de  l’Histoire  ecclésiastique. 
Ses  écrits  et  ses  dissertations  sont  en 
grand  nombre;  les  principaux  sont: 
I.  De  exulibus  grœcis  iisdemqme  lilte- 
rarum  in  Italid  instaiiratoribus , 
Leipzig,  içSo,  in-8".;  estimé;  IL  De 
orta  atque  progressa  philosophie  mo- 
ralis , ibid.,  1707  ; III.  De  Socrate , 
singulari  boni  elhici  exemple  . ibid., 
eod.  ; IV.  De  Lutheri  actis  anno- 
1 5'jto,  ibid.,  1 -'>0,  in-4*.;  V.  De  actis 
Lutheri  Fonnacian  ibus  anno  1 5iiv 


BOE 

ibid.,  i -o. i , in- 4"*;  VI.  Institutio- 
nes  theologice  symbolicœ  , Leipzig  , 
1751,  in  - 4".  ; VII.  Dissertatinnes 
sncrœ,  ibid.,  175*.  Le  Journal  ries 
Savants  de  1 725  cite  de  lui  une  dis- 
sertation sur  les  Lycaoniens  , dans 
, laquelle  il  se  déclare  en  faveur  dtfccnx 
qui  nient  que  la  Janguc  de  ce  peuple 
lui  1111  dialecte  de  la  langue  grecque. 
Boerner  publia , de  1 728  à 1 734 , une 
édition  complète  des  Œuvres  de  Lu- 
ther, en  22  vol.  iu-ful.  Il  publia  aussi 
une  nouvelle  édition  de  la  Bibliotheca 
sacra  du  P.  Lelong,  Anvers  1 709  , 
2 gros  vol.  in-8". , avec  beaucoup  de 
corrections  et  quelques  additions  dont 
on  a fait  usage  dans  la  dernière  édition 
de  Paris.  — Christian-Frédéric  Bogr- 
; KF.n,  son  fils , exerça  la  médecine  avec 

distinction  à Brunswick  et  à Wolfcn- 
I butte!.  Son  Traité  pratique  de  l'ona- 

nisme , Leipzig , 1772,  in-B”. , a eu 
1 trois  éditions. — Frédéric  Boerner, 

frère  du  précédent , né  à Leipzig,  en 
1723  , mort  le  5o  juin  1761,  fut 
aussi  un  habile  médecin.  On  a de  lui  : 
1.  Belationesde  libris  medico-phrsi- 
cis  antiquis,  raris,elc.,  Wittcmbcrg, 
1756,  m-8  ; 11.  Inslructiones  rnc- 
diciiue  legalis,  ibid.,  1 7 •>< »,  iu-8  et 
beaucoup  de  dissertations  intéressan- 
tes; De  arte  gymnastied  nord;  De 
tabesiccd  lelbuli  ; De  statu  medicinœ 
apud  veteres  hebrreos  ; À ntiquitales 
mediciruv  Ægyptiacœ , etc.  Il  fut  le 
. principal  rédacteur  des  Notices  sur 
la  vie  et  les  écrits  des  médecins  et 
des  naturalistes  vivants  les  plus  dis- 
tingués, 5 vol.  in -8°., VVolfenbiittcl, 
1 748-G4 , en  allemand.  G — t. 

BOESCHENSTE1N  ( Jfam  ) , né 
en  Autriche  vers  1 47  1 , a mérité,  apres 
le  célèbre  Renclilin , le  titre  de  restau- 
rateur de  la  langue  Hébraïque  en 
Allemagne.  Il  enseigna  cette  langue 
d’abord  à Augsbourg  , dans  une  école 
particulière , et  ensuite  à l’université 
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de  Wittcmbcrg,  où  l’électeur  Frédéric 
l’appela  en  1 5 1 8.  Au  nombre  de  scs 
élèves,  ou  compte  Philippe  Mélanch- 
thon , qui , en  reconnaissance  de  ses 
Soins  , fit  imprimer  sa  Grammaire 
hébraïque  a Augsbourg , 1 5 1 4 > iu*4“. 
Cette  grammaire,  celui  des  ouvrages 
de  Bbëschcnslcin  qui  a eu  [e  plus  grand 
nombre  d’éditions,  est  fort  rare,  même 
en  Allemagne,  où  on  11e  la  trouve  plus 
que. dans  les  bibliothèques  des  curieux. 
David  Clément  eu  Cite  cinq  éditions 
imprimées  dans  l’espace  de  six  ans. 
Boëschenstein  publia, en  1 32o,  in-4°., 
à Augsbourg,  les  lludimenta  liebrai- 
ca  du  rabin  Mosche  Kimclii , avec 
des  additions  et  des  corrections.  En 
i52G  , il  fit  paraître  une  double  ver- 
sion. latine  et  allemande,  d’après  le 
texte  hébreu , des  Psaumes  de  la  pé- 
nitence, Augsbourg,  in-4'.On  a in- 
core  de  lui  quelques  autres  ouvrages 
moins  importants.  \V — s. 

BOETHE  ( Boethus  ).  Ce  uom  , 
que  l’on  ne  doit  pas  confondre  avec 
celui  de  Boetliius,  fut  commun  à plu- 
sieurs philosophes  de  l’antiquité  : 1“. 
Boethf. , stoïcien,  cité  par  Diogène 
L.lèrcc  et  par  Cicéron;  scs  opinions 
différaieut  de  celles  de  son  école,  en 
efHqu'il  ne  regardait  point  le  monde 
cojrmo  un  animal,  et  qu'il  admettait 
quatre  principes  de  nos  jugements , 
l’esprit,  la  sensation,  l’appétit  et  l’an- 
ticipation. 2°.  Boethe  , périnatéticien , 
natif  de  Sidoii , et  disciple  d’Androni- 
cus.  Il  s’acquit  une  telle  réputation  par 
la  pureté  de  ses  principes,  parla  jus- 
tesse de  ses  spéculations  dans  la  doc- 
trine d’Aristote  , que  Mrabou  , son 
condisciple . le  cite  au  nombre  des  plus 
illustres  philosophes  de  son  temps, 
Ct  que  Simplicilts  n'a  pas  craint  de 
lui  donner  l’épilhèlhe  d 'admirable 
(Oorj(xâms;  \ 3 ’.  Fl.AVIÜS  Boethe  , de 
Ptolémaïs,  homme  consulaire,  antre 
péripatcticitu , disciple  d'Alexandre  de 
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Damas  , et  contemporain  de  Galien. 
4".  Bolthe,  géomètre  et  épicurien, 
cité  par  Plutarque,  qui  en  a fait  un 
des  interlocuteurs  de  son  Dialogue 
sur  l’oracle  de  la  Pythie.  — Cicéron 
et  Pline  parlent  encore  d'un  autre  Boe- 
tuus  , célèbre  sculpteur  ; il  était  de 
Carthage.  K. 

BOETHIUS,  BOECE,  ou  BOEIS 
(Hector)  , historien  écossais , né  d’une 
famille  noble,  Vers.  1470,  à Dundee 
dans  le  comté  d’Angus.  Après  avoir 
étudié  à Dundee  et  à Aberdeen,  il  fut 
envoyé  à l’université  de  Paris , où  il 
devint  professeur  de  philosophie.  El- 
phinston , évêque  d’Âbcrdécn  , ayant 
fondé,  vers  l’an  1 5oo , le  college  royal 
de  celte  ville,  appela  Boéthius  auprès 
de  lui , le  fit  chanoine  de  sa  cathédrale, 
et  le  nomma  principal  du  collège. 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  Boë- 
thius  forma  le  projet  d’écrire  sa  Vie  et 
celles  des  évêques  ses  prédécesseurs. 
Ii 'ouvrage  est  en  latin  , et  intitulé  : 
Vitce  episcoporum  Murlldaccnsium 
et  Aberdonensium , Paris,  i5  22, 
in-4”.  La  Vie  d’Elphinston  comprend 
à elle  seule  le  tiers  de  l’ouvrage.  B<Æ- 
tliius  écrivit  ensuite,  également  en  la- 
tin: i°.  un  Catalogue  des  rois  d'E- 
cosse , que  l’on  trouve  au  tome  3«du 
Chronicon  chronicorum  ecclesias- 
tico-politicon , de  Jean  Gruter;  a”, 
line  Histoire  de  V Ecosse,  jusqu’à 
la  mort  de  Jacques  1'*.  , qu’il 
fit  précéder  d’une  description  de  ce 
royaume,  et  qui  fut  imprimée,  pour  la 
première  fois , à Paris  , en  1 5u6 , in- 
fol., et  réimprimée  en  1674,  in-fol., 
considérablement  augmentée.  Ferrc- 
rius,  piémoiitais,  continua  l’ouvrage 
jusqu’à  la  Gn  du  règne  de  Jacques  III. 
Boéthius  mourut,  à ce  qu’on  présume, 
vers  l’année  t55o.  Son  Histoire  d’E- 
eossc  a été  tantôt  louée  et  tantôt  répri- 
mée avec  excès  , effet  de  la  partialité 
naturelle  et  de  l’antipathie  qui  régnait 
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alors  entre  les  nations  anglaise  et  écos- 
sais e.  Erasme,  son  ami , qui  entretint 
avec  lui  une  correspondance  , le  pré- 
sente, dans  une  de  ses  épîtres,  comme 
« un  homme  d’un  rare  et  heureux  gé- 
nie, et  très  éloquent,»  et  dit  ailleurs 
« qu’nl  ne  savait  pas  ce  que  c’est  que 
le  mensonge.  » Quelques  écrivains 
n’ont  cependant  pas  craint  de  l’accuser 
d’avoir  forgé  presque  toute  une  pre- 
mière race  de  rois  d’Écossc , dont  il  a, 
disent-ils,  donné  l’histoire  fabuleuse  , 
uniquement  pour  ajouter  de  l’intérêt  à 
son  ouvrage,  et  pour  le  plus  grand  plai- 
sir des  lecteurs.  Un  reproche  plus  gé- 
néral et  mieux  fondé,  c’est  celui  qu’on 
lui  a fait  d’une  extrême  crédulité  , et 
d’un  goût  prononcé  pour  les  faits  ex- 
traordinaires. Comme  écrivain  , son 
style  ne  manque  ni  de  force  , ni  de 
pureté.  Son  Histoire  d’Ecosse  a été 
traduite  en  écossais  par  Jean  Bullan- 
den,  archidiacre  de  Murray,  et  publiée 
eu  1 556.  C’est  sur  les  prétendues  dé- 
couvertes historiques  de  Boéthius  que 
Buchanan  , suivant  Mr.  lunes,  bâtit 
son  peruicieux  libelle:  De  jure  regrti 
apud  Scotos,  1 5-q,  in-4”.,  dont  la 
doctrine  est  si  injurieuse  à toutes  les 
têtes  courontiées , et  plus  parficuliè- 
retneut  aux  souverains  héréditaires , 
et  qu’il  composa  ensuite  son  Histoire 
d' Écosse  pour  l’appuyer.  X — s. 

BOETHIUS  (Jacob),  archidiacre 
à Mora  en  Dalécarlie  , était  né  en 
Suède , l’an  1647.  Après  avoir  ensei- 
gné le  grec  et  la  théologie  à Upsal , il 
fut  placé  comme  pasteur  et  archidiacre 
à Mora,  en  i6ç>5.  Lorsque  Charles  XII 
eut  été  déclaré  majeur  à lagc  de  quinze 
ans,  quoique  le  testament  de  son  père 
statuât  qu’il  ne  le  serait  qu’à  dix-huit, 
Boéthius  fit  un  sermon  sur  ces  paroles 
de  l’Écriture  : Malheur  au  pays  dont 
le  roi  est  un  enfant!  et,  peu  après,  il 
envoya  à l’un  des  membres  du  sénat 
un  mémoire  contre  le  gouvernement 
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inimité  introduit  sous  Charles  XI.  On 
donna  ordre  de  l’arrêter , de  le  con- 
duire à Stockholm,  et  de  faire  contre 
lui  une  enquête  juridique.  Les  juges 
prononcèrent  l’arrêt  de  mort , que  la 
cour  changea  en  prison  perpétuelle , 
et  Bcethius  fut  inis  à la  forteresse 
de  Noteborg  en  Iri^rie.  Les  llusscs 
s’étant  emparés  de  cette  place  en 
170a,  il  fut  conduit  à Viborg  , et  de 
là  à Stockholm.  En  1710,  on  lui 
permit  de  rejoindre  sa  femme  et  ses 
enfants,  établis  à Vcstcras.  Il  mou- 
rut en  1718.  Outre  le  sermon  et  le 
mémoire  qui  furent  cause  de  scs  mal- 
heurs , on  a de  lui  De  orthographia 
linguæ  suecance  tractatus  ; Mercu- 
rius  bilinguis , et  plusieurs  disserta- 
tions. C — AU. 

BOETIE  ( Étienne  de  la  ) , né 
à Sarlat  dans  le  Périgord,  le  1". 
novembre  1 55o  , fut  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  vers  i55o, 
et  était  regardé  comme  l'oracle  de 
cette  compagnie.  Il  a mérité  d’être 
placé  par  Baillet  au  nombre  des  en- 
fants célèbres.  En  effet , dès  l'àgc  de 
seize  ans,  il  avait  déjà  traduit  plu- 
sieurs ouvrages  de  Xénophon  et  de 
Plutarque,  et  il  n'avait  pas  dix-huit 
ans  lorsqu’il  composa  son  Discours 
de  la  servitude  volontaire  , ou- 
vrage, dit  Montaigne,  # à l’bonneur 
* de  la  liberté  contre  les  tyrans,  » 
et  qualifie  par  quelques  personnes  de 
séditieuse  déclamation.  Il  fut  l’ami 
de  Montaigne,  à qui  il  légua  ses 
livres  et  ses  écrits , et  qui  parle  de 
lui  dans  sod  beau  chapitre  de  l'Ami- 
tié (Essais , livre  1". , chap.  27),  et 
encore  dans  le  chapitre  25  du  même 
livre.  La  Boétie  mourut  , à Ger- 
mignat  près  Bordeaux,  le  18  août 
1 583 , âgé  de  près  de  trente-trois 
ans,  sans  avoir  mis  au  jour  aucun 
ouvrage.  C’est  à son  légataire  que  l’un 
doit  ce  qui  nous  reste  de  ccl  auteur; 
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savoir  : I.  la  Ménagerie  de  Xéno- 
phon; les  Règles  île  mariage  de 
Plutarque;  Lettre  de  consolation 
de  Plutarque  à sa  femme  , le  tout 
traduit  du  grec  , ensemble  quel- 
ques vers  latins  et  français,  1571; 
1572  , in  - 8".  11  n’y  a point  de 
vers  français  dans  ce  recueil , quoi- 
qu’ils soient  annoncés  sur  le  titre. 
II.  Fers  français  de  feu  Étienne 
de  la  Boétie  , 1 5n  1 , iu-8".  ; Paris , 
1572  ; 111.  vingt -neuf  Sonnets 
insérés  dans  plusieurs  éditions  des 
Essais  de  Montaigne  ( livre  i,r. , 
chap.  28.)  On  a encore  de  cet  au- 
teur : Historique  Description  du  so- 
litaire et  sauvage  pays  de  Médoc , 
l5g3,  in- 12.  On  y a joint  quelques 
vers  de  la  Boétie  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l’édition  de  ses  œuvres 
donnée  par  Montaigne.  On  fit  beau- 
coup circuler  en  France  le  Discours 
de  la  servitude  volontaire , afin 
d’exciter  à la  révolté.  Il  a clé  im- 
primé d’abord  en  1578  dans  le  5”. 
tome  des  Mémoires  de  l’ctat  de  la 
France  sous  Charles  IX,  et  ensuite 
avec  tes  Essais  de  Montaigne.  II  a 
été  réimprimé  en  1740.  avec  des 
notes  de  P.  Coste  , dans  le  volume 
in  - 4°.  intitulé  : Supplément  aux 
Essais  de  Michel  de  Montaigne. 
Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la 
Boétie  ne  louent  pas  moins  les  qua- 
lités de  son  cœur  que  celles  de  son  es- 
prit. Montaigne  le  nomme  le  plus 
grand  homme  de  son  siècle.ll  y a dans 
ce  jugement  de  l’exagération  ; mais  on 
la  pardonne  à l’amitic  qui  les  unissait, 
et*( u'ils  étaient  si  bien  faits  pourcon- 
naître.  A.  B— t.W.— s. 

BOETTCIIER  (jEAN-FnénÉnic), 
inventeur  de  la  porcelaine  do  Dresde, 
naquit,  dans  la  dernière  moitié  dm  7e. 
siècle,  à Schlciz  dans  le  Voigtlaiid. 
Placé  d’abord  chez  un  apothicaire  à 
Berlin,  il  s’occupa  d’ulchiinic,  cl  pas- 
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sa  pour  avoir  trouvé  la  pierre  phi- 
losophale ; forcé  de  s’enfuir  de  Ber- 
lin, il  alla  en  Saxe,  et  l’électeur,  roi 
de  Pologne,  Frédéric- Auguste  II,  le 
fit  venir  à Dresde  pour  lui  demander 
s’il  était  vrai  qu’il  sût  fore  de  l’or. 
Boettclier  répondit  que  non;  mais  on 
dit  que  le  roi , se  méfiant  de  sa  ré- 
ponse, plus  peut-être  que  s'il  avait 
dit  oui , le  fit  enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Konigsfeiu  , avec  ordre  de 
chercher  ce  grand  seeret.  Bœttchcr, 
en  y travaillant,  trouva  la  composi- 
tion de  la  porcelaine  dite  de  Saxe, 
et  ouvrit  ainsi  à ce  pays  une  source 
féconde  de  richesses.  Ce  fut,  dit-on  , 
en  170  a ou  rjo3  qu’il  fit  cette  dé- 
couverte ; on  exécuta  d’abord  sa  por- 
celaine à Dresde;  eti  1710,  une 
grande  fabrique  fut  établie  à Mois- 
son, et  l'œttcher  s’occupa  du  perfec- 
tionnement de  scs  procédés  jusqu’à 
sa  mort,  survenue  le  l4  mars  1719. 
Le  roi,  pour  le  récompenser,  lui 
avait  donné  des  lettres  de  noblesse. 
— Un  autre  Boettchfr  ( Erncst- 
Ghristophc  ) , né  le  18  juin  1G97, 
dans  le  pavs  de  Hildcsbeim , négo- 
ciant distingué  par  sa  probité,  s est 
illustre  par  la  fondation  d’une  école 
gratuite  a Hanovre,  d’un  séminaire 
d’instrurtcurs  , et  d’autres  établisse- 
ments non  moins  utiles,  auxquels  il 
consacra  son  immense  fortune.  G — T. 

BOFFRAND  ! Germain  ),  archi- 
tecte , né  à Nantes  le  7 mai  1 G67 , 
d’nn  sculptenr  peu  connu  et  d'une 
soeur  du  poète  Quinault,  vint  à Paris 
à l’âge  de  quatoizc  ans.  Pendant  trois 
ans , il  sc  partagea  entre  la  sculpture 
et  l’architecture,  étudiant  ce  dernier 
art  pendant  l’été,  et  passant  les  hi- 
vers dans  l’école  du  sculpteur  Girar- 
don.  11  prit  enfin  le  parti  de  Se  con- 
sacrer entièrement  à l'architecture  , 
et  parvint  à gagner  l’amitié  de  Jules- 
Hardouiu  Mansard  , en  dessinant , 
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avec  une  grande  exactitude,  le  château 
de  Sl.-Germain.  Cet  artiste  lui  fit  sui- 
vre la  construction  de  l’orangerie  de 
Versailles , puis  celle  de  la  place  Ven- 
dôme , et  enfin  lui  procura  la  com- 
mission du  bureau  des  dessins  des 
bâtiments  du  roi , qui  valait  alors 
a5oo  liv.  Jeune  encore , et  ami  des 
plaisirs,  Boffrand  composa  plusieurs 

Inècès  bouffonnes  qui  furent  jouées  à 
a comédie  Italienne,  et  imprimées 
dans  le  recueil  de  Ghcrardi  ; mais 
heureusement  les  distractions  que  lui 
causaient  ces  bluettes,  aujourd'hui  ou- 
bliées, 11e  lui  firent  point  perdre  de 
vue  l’art  qui  devait  lui  procurer  une 
grande  réputation.  Ce  goût  pour  le 
spectacle  lui  fit  concevoir  le  projet 
dune  grande  salle  d’Opéra , qui  était 
ingénieusement  disposée  d'après  les 
principes  de  l'acoustique.  Elle  devait 
être  exécutée  à Paris,  rue  St.-Nicaisc. 
Il  avait  aussi  conçu  l’idée  d’v  Dire  ar- 
river le  roi,  du  palais  des  Tuileries, 
par  une  galerie  , se  rapprochant  ainsi, 
du  moins  en  partie,  du  projet  qu’ou 
exécute  aujourd’hui.  F.n  1719,  il  fut 
r<  çu  à l’académie  d'architecture.  I /an- 
née suivante,  il  exécuta,  par  ordre 
de  la  princesse  de  Fondé,  au  palais  du 
Petit-Bourbon  , des  réparations  qui  ru 
firent  un  édifice  entièrement  neuf. 
Boffrand  désirait  ardemment  voir 
Home  et  l’Italie,  où  ce  qui  reste  des 
monuments  anciens,  et  une  immense 
quantité  d'édifices  modernes  auraient 
etc'  pour  lui  le  sujet  d’etudes  impor- 
tantes; mais  ses  facultés  ne  lui  permi- 
rent pas  alors  de  satisfaire  ce  désir;  et, 
dans  la  suite,  lorsque  cet  obstacle 
n’existait  plus,  ses  occupations  l’cni- 
pêcbèrcnt  de  faire  le  vovage.  Il  cons- 
truisit à Paris  plusieurs  hôtels,  et  fut 
drraandé  par  des  princes  étrangers , 

firès  desquels  il  se  rendit  pour  rédiger 
es  plans  d’édifices  considérables.  En 
1728,  il  succéda  i*de  Lc'pine  dans 
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b place  d architecte  <lc  l'hôpital  gêné-  composèrent  des  projets , et  Boffrand 
ral , et  se  montra  très  désintéressé  en  proposa  cinq.  I, ’é|>oqtie  à laquelle 
dans  l’exercice  de  cet  emploi , cotisa-  il  vivait  était  celle  de  la  dégradation 
crant  gratuitement , jusqu  à la  fin  de  des  arts  en  France;  il  lutta  souvent 
ses  jours,  une  partie  de  son  temps  contre  le  mauvais  goût , mais  il  y céda 
à l’entretien  ou  à la  construction  des  quelquefois,  comme  dans  la  décora- 


hâlimcnts  de  cet  établissement.  Ayant 
dirige , comme  on  l’a  dit , dans  sa  jeu- 
nesse, les  travaux  de  la  place  Ven- 
dôme, il  fit  imprimer,  en  1743,011 
français  et  en  latin,  langue  qu’il  écri- 
vait purement,  ses  remarques,  sous 
le  titre  de  : Description  de  ce  qui  il 
été  /natiquê  pour  fondre  en  bronze  , 
d‘un  seul  jet , la  figure  équestre  de 
Louis  XlF,  élevée  par  la  ville  de 
Paris  dans  la  place  de  Louis-le- 
Grand , en  1699,  1 vol.  in-fol.  avec 
dix-neuf  planches.  Quoique  cet  ou- 
vrage manquât  des  développements 
nécessaires,  l’auteur  l’offrit  à la  plu- 
part des  souverains  de  l’Europe.  Le 
roi  de  Portugal,  à qui  il  l’avait  par- 
ticulièrement dédié , lui  fit  présent 
de  son  portrait  dans  une  boîte  d’or. 
Eu  1745,  Boffrand  fit  paraître  nu 
Livre  d’ Architecture , contenant  les 
principes  généraux  de  cet  art , et  les 
plans , élévations  et  projils  de  quel- 
ques uns  des  bâtiments  faits  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers , 
in-fol. , avec  70  planches  en  taille 
douce.  L’ouvrage  précédent  en  fait  la 
dernière  partie  ; la  première  est  un 
discours  en  latiu  et  en  français, 
contenant  des  remarques  sur  l'archi- 
tecture, à laquelle  l’auteur  applique 
un  grand  nombre  de  préceptes  de 
l 'Art  poétique.  Cette  idée  parait  bi- 
xarre  au  premier  aspect  ; mais  elle 
peut  être  justifiée  par  les  rapports  gé- 
néraux qui  sc  trouvent  entre  les  rè- 
gles fondamentales  de  tous  les  arts. 
Lorsqu’après  la  paix  de  1748,  on 
projeta  d’ériger  une  statue  à Louis  XV, 
et  de  former , à cet  effet  , une  place 
publique , les  plus  habiles  architectes 


tion  des  appartements  de  l’hôtel  Sou- 
bise.  Attaqué,  cinq  ans  avant  sa  mort , 
d’une  apoplexie,  il  supporta  coura- 
geusement ses  infirmités,  et  même 
11e  perdit  rien  de  la  gaîté  qui  faisait 
le  fond  de  sun  caractère.  Il  mourût 
à Paris,  le.  18  mars  1734  , à l'âge 
de  quatre  - vingt  - sept  ans.  11  était 
alors  doyen  de  l’acidémie  d’archi- 
tecture , pensionnaire  des  bâtiments 
du  roi  , et  premier  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  Malgré  le  nombre 
considérable  des  édifices  qu’il  cons- 
truisit, il  ne  mourut  pas  riche,  ayant 
été  l’une  des  nombreuses  victimes  du 
trop  fameux  système  de  I.aw.  Bof- 
fraud  eut  pour  élèves  ses  deux  fils  qui 
moururent  jeunes , faîne  en  1733,  et 
le  cadet  en  1 745.  Il  fut  aussi  le  maître 
de  Patte,  architecte  du  duc  des  Deux- 
Ponts.  Le  goût  d’architecture  de  Bof- 
frand  tient  de  Palladio,  qu’il  s’était 
proposé  pour  modèle  : il  était  pur  et 
correct  dans  les  profils  , noble  dans 
l’ordonnance;  mais  il  négligeait  les  de- 
tails. Comme  l’arcbitcrtc  viccntin , il 
recherchait  les  formes  pyramidales,  et 
tombait  souvent  dans  la  pesanteur. 
Parmi  les  édifices  construits  par  Bof- 
frand , et  dont  plusieurs  ont  été  ou 
discontinues  ou  abattus , par  suite  de 
circonstances  particulières,  on  compte 
une  maison  de  chasse,  à deux  lieues 
de  Bruxelles,  pour  l’électeur  de  Ba- 
vière; le  palais  élevé  à Nauci  pour  le 
duc  Léopold , le  château  de  Lunéville, 
le  château  de  Harroné  en  Lorraine;  la 
résidence  de  Wurtebourg,  la  Favorite, 
près  de  Mayence;  l’hôpital  des  E11- 
fants-Trouvés,  à Paris  ; les  hôtels  de 
Guet-.hy,  de  Voycr,  de  Duras,  de  Tia- 
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gry , la  porte  de  l’Iiôtel  de  Villars  ; 
plusieurs  décorations  ou  réparations 
d’églises  ou  de  chape  Iles , la  maison  de 
Lebrun,  premier  pei litre  de  Louis  Xi  V, 
rue  des  Fossés-St.-Yictor  ; le  puits  de 
Jji  être,  ]p  château  de  Bossette,  prés  de 
Melun,  etc.  BoflVaud  lit  aussi  clever  un 
pont  de  grès  pique,  à Sens,  sur  l’Yon- 
ne, et  un  de  bois,  sur  la  Seine,  àMon- 
treau.  11  avait  fait  exécuter  à sa  maison 
dcCaehan,  près  d’Arcueil,  une  raachiue 
très  curieuse,  qui,  par  le  niuycn  du 
leu  , élevait  uuc  grande  quantité  dVau. 

D— T. 

BOGAF.RT.  Cette  famille,  origi- 
naire de  Louvain,  a fourni  dans  le 
1 5''.  siècle  plusieurs  professeurs  à l’u- 
niversité de  cette  ville,  qui  jouirent 
alors  d’une  grande  réputation , à en 
juger  par  le  nombre  de  fois  qu’ils  fu- 
rent mis  à la  tête  de  cette  université. — 
Le  premier  de  tous,  Bogaert;  Adam), 
né  a Dordrecht , on  1 4 1 3 , reçu  à 
Louvain,  maître-ès-arts  en  i 45a  , 
docteur  en  i442>  nommé  sept  fois 
recteur  de  l’université  de  cette  ville , 

de  i44“»  A 1 474 î promu,  eni444> 

à une  chaire  de  médecine , à laquelle , 
selon  l’usage  du  temps , était  attaché 
un  canonicat , et  qu’il  garda  trente-six 
ans,  mort  en  i483.  — Bocaert 
( Jacques),  fils  du  précédent,  né  à 
Louvain,  en  «44°;  T1'  professa  aussi 
pendant  trente-six  ans  dans  celte  ville, 
attaché  à une  chaire  pourvue  aussi 
d’un  canonicat , nommé  aussi  plu- 
sieurs fois  recteur  de  l’université,  en 
i5oa,  i5o4,  >5o7,  i5og.eti5i3, 
mort  le  1 7 juillet, 1 5ao,  et  qui  a laisse 
5 vol.  de  commentaires  sur  Avircune, 
sous  ce  titre  : Callectorium  inAvicen- 
nce  praclicam,  qui  sont  conservés  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque  d'Anvers. 
— Bogaert(  Adam),  son  fils,  néà  Lou- 
vain, en  1 486.  reçu  docteur  en  1 5 1 2, 
tout  à la  fois  professeur  de  médecinect 
chanoine  comme  son  père  et  son  aïeul  j 
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recteur  de  l’université,  en  i5a4,  au- 
teur d’une  c'pîtrc  sur  la  goutte  : Epis- 
tola  ad  Pctrum  Bruhesium  , insérée 
dans  les  Consilia  variorutn  de  ar- 
thrilidis  prœservalione  et  curatione 
de  Garet,  Francfort,  tSçyi , in-8’.;  et 
mort  le  a5  mars  1 55o  , après  avoir 
tout -à- fait  abandonne  la  médecine 
jKjitr  l’état  ecclésiastique,  et  s’êlrc  fait 
religieux.  G.  et  A. 

BOGAÉRT  ( Van  den  ).  Voyez 
Desjardins  ( Martin  ). 

BOGAN  (Zacharie),  célèbre  phi- 
lologue et  théologien  anglais  , né  en 
162.5,  dans  le  Dévonsbire,  mort  en 
1 estpri  ncipalement  connu  parson 
Homerus  sfip-iÇuv  , sive  comparalio 
Homeri  cum  scriptoribus  sacris  , 
quoad  norrnam  loquendi  : subnectitur 
Ilesiodus  ôur.piîwv,  Oxford,  iG58, 
in-8°.;  savant , mais  systématique.  On 
lui  doit  encore  des  additions  à 1 ’ Ar- 
chéologie attique  de  Rous,  eu  anglais, 
Londres,  i085,  in-4". , 9'.  édition, 
et  plusieurs  ouvrages  ascétiques  : I. 
Secours  pour  la  prière,  in-i  3 ; II.  .Es- 
sai sur  les  châtiments  dont  V Ecri- 
ture -Sainte  menace  les  pécheurs, 
in-8°.  ; III.  le  Mérite  de  la  Vie 
chrétienne , in-8".  C M.  P. 

BOGDAN  ,fils  d’Étiennc-le-Gcand, 
souverain  des  deux  Moldavies , qui 
retiennent  encore  de  lui  le  nom  gé- 
néral de  Bogdanie,  sous  lequel  seul 
les  Othomans  les  connaissent , vivait 
et  régnait  vers  l’an  1 5'aq  (ou  çpfi  de 
l’hcgirc).  Étienne,  qui  avait  prévu  la 
grandeur  de  Soliman  I". , et  qui  savait 
à quels  malheurs  s’exposeraient  ses 
peuples  en  s’efforçant  de  résister  à un 
si  formidable  voisiu,  conseilla  en  mou- 
rant à son  fils  de  renoncer  à une  indé- 
pendance imaginaire,  et  de  se  sou- 
mettre à l’empire  othoman  sous  des 
conditions  honorables  et  protectri- 
ces. Bogdan  eut  la  sagesse  de  sui- 
vre ce  conseil ;<  il  vint  offrir  l’hom- 
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mage  de  ses  états  à Soliman , dans  le 
moment  où  cc  prince  retournait  à 
Constantinople , après  la  levée  du  pre- 
mier siège  de  Vienne.  Le  sulthan  hu- 
milié-s’attendait  plutôt  à trouver  de 
nouveaux  ennemis  que  de  nouveaux 
sujets , et  Bogdau  n’eut  pas  de  peine  à 
obtenir  un  accueil  favorable  et  des 
conditions  modérées.  Soliman  n’exi- 
ea  de  lui  et  de  scs  successeurs  que 
'envoyer  à la  sublime  Porte , tous  les 
ans  , des  boyards  ou  nobles  chargés 
de  présenter  quatre  mille  écus  d’or, 
quarante  juments  et  vingt-quatre  fau- 
cons , il  titre  de  présent  : il  accorda 
que  la  religion  serait  conservée  avec 
tous  scs  rits,  et  que  les  lois  du  pays 
ne  recevraient  aucune  atteinte.  I-a 
Moldavie  fut  déclarée  fief  de  l’empire 
othoman  ; l'investiture  de  la  souve- 
raineté fut  accordée  à ses  princes1, 
dus  librement  par  les  boyards , ainsi 
que  parle  passé,  et  les  honneurs  ré- 
glés à leur  avènement  eurent  tous 
les  caractères  de  la  faveur  et  de  la  bien- 
veillance , et  surpassèrent  ceux  même 
qui  signalaient  l’installation  des  grands 
ve'zyrs.  Mais  le  sage  Bogdan,  en  assu- 
rant la  tranquillité  de  scs  peuples  au 
dehors , ne  pouvait  pas  les  garantir  au 
dedans  des  jalousies,  des  rivalités , de 
la  cupiditédcsboyards;l’ouvragedesa 
prudence  et  de  sa  politique  ne  lui  survé- 
cut pas  long-temps  ; la  dernière  atteinte 
y fut  portée  , en  1714,»  la  mort  de 
Constantin  Brancavaui,  décapite'  aux 
Srpt-Tours , époque  à laquelle  la  Porte 
üthomanc  retira  aux  Moldaves  le  droit 
d’élire  leurs  souverains.  S— y. 

BOGDANUS  (Marti»  ),  médecin 
allemand  de  Dricsen,  dans  le  Brande- 
bourg, disciple  deThomasBartholiu, 
reçu  docteur  à Bâle  en  16G0 , auteur 
de  quelques  écrits  polémiques  sur  la 
découverte  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, revendiquée  à la  fois  par  son  maî- 
tre Bartholinct  par  Rudbeck:  I.  Rud- 
iv. 
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beckii  însiaiiv  slructæ  vasis  lympha- 
licis  Thomœ  Bartholini , Francfort 
et  Copenhague,  1 tj54,  iu-4'*.;  1 L -dpo~ 
lopin  pro  vasis  lymphalicis  Bartho- 
lini  adversàs  insidias  secundo  struc- 
tas  ab  Olao  Rudbeck , Copenhague  , 
«654,  in-4”.  Bogdanus  y prend  la 
parti  de  son  maître,  et  tranche,  avec 
d’indécentes  injures , une  question  quo 
la  postérité  a jugée  eu  faveur  de  Rud- 
beck. III.  Observationes  medicæ  ad 
Thomam  Bartholinum  , dans  le  Cut- 
ter anatomicus  , de  Michel  Lvser  , 
Copenhague,  i(ki5et  1679,  in-8'.I  V. 
Traclatus  de  récidiva  morborum  ex 
Hippocrate  , ad  Hippocratis  men- 
tem,  Basic,  1660,  in-ij".  V.Simeonis 
Selhivolumen  de  aliinentorum facul- 
tatibus,  grœcè  et  latine,  Paris,  t65B, 
in-8°.,  traduction  d’un  auteur  grec  dn 
temps  de  Paul  d’Ægine.  C.  et  A. 

BOGÈS,  ou  BCJTÈS  , persan , était 
commandant  d’Eïoué,  ville  de  Thrace, 
pour  Xercès , après  que  ce  prince  eut 
été  vaincu  par  les  Grecs.  Ayant  été  as- 
siégé dans  cette  place  par  Canton  , fils 
de  Miltiade , général  des  Athéniens , il 
refusa  de  la  rendre  cl  de  retourner  en 
Asie.  Il  résista  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité; et,  lorsqu’il  ne  lui  resta  plus  de 
vivres,  il  fit  allumer  un  bûcher,  égor- 
gea sa  femme,  presque  tous  scs  cn- 
fauts,  toute  sa  famille  et  ses  amis,  et 
les  fit  jeter  dans  les  flammes.  11  ra- 
massa ensuite  tout  l’or  et  l’argent  qu’il 
possédait  et  qui  était  dans  la  ville,  le 
jeta  du  haut  des  murs  dans  le  Stry- 
înon  , et  se  précipita  lui-même  dans 
le  bûcher.  Xcrcès  loua  beaucoup  sa 
conduite , et  combla  d’hoimcurs  le* 
enfants  qui  lui  restaient  ( V.  Hérodote, 
liv.  VII  ; Polybe , liv.  VII,  cl  Plutar- 
que, Vie  de  Cimon).  J— u. 

BOGIN  ( jEAtî-BAvnsTE  ),  minis- 
tre d’état  de  Charles-Emmanuel,  roi 
de  Sardaigne,  naquit  à Turin  le  ai 
juillet  1701.  lleçu  docteur  en  droit  à 
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dix-sept  ans,  il  fut  nommé  grand 
chancelier,  en  1 7 3o,  par  Victor- Amé- 
dée.  Trois  ans  après  , Charles-Emma- 
nuel se  fit  suivre  à l’armce  par  Bogin, 
auquel  il  avait  accordé  le  titre  d’audi- 
tcur-général.  En  1 74 , au  moment  où 
les  hostilités  allaient  commencer  , il 
le  nomma  premier  secrétaire  de  la 
guerre.  Bogin  se  montra  dans  cette 
place  digne  de  la  confiance  de  son 
prince.  La  ville  d’Asti,  occupée  par 
les  Français,  fut  surprise  en  1 746 ; 
et,  par  d’habiles  dispositions , il  eut 
la  principale  part  à cet  événement , 
ainsi  qu’à  la  délivrance  d’Alexandrie , 
dont  l’évacuation  du  Piémont  lut  le  ré- 
sultat. Bogin  fut  chargé  de  plusieurs 
négociations  avec  les  généraux  fran- 
çais , le  canton  de  Berne,  l’État  ecclé- 
siastique, et  les  ministres  autrichiens 
en  Lombardie.  En  17^0,  il  fut  nom- 
mé ministre  d'état,  et  conserva  le  dé- 
partement de  la  guerre  jusqu  à la  mort 
du  roi.  Lorsqu’en  in5g,  il  eut  le  dé- 
partement de  la  Sardaigne,  la  popula- 
tion et  les  richesses  de  File  lui  durent 
des  accroissements  rapides.  Après  la 
mort  de  Charles-Emmanuel , qui , en- 
tre autres  faveurs,  l’avait  décoré  de  la 
grande  croix  des  ordres  réunis  des 
SS.-Mauricc  et  Lazare , il  fut  disgra- 
cié, et  s’occupa,  dans  sa  retraite,  à 
faire  composer , pr  le  Père  Ferraris , 
des  inscriptions  latines  en  l'honneur 
de  son  ancien  maître.  Pendant  son  mi- 
nistère , il  avait  protégé  la  publication 
de  deux  ouvrages  sur  la  Sardaigne  : 
la  Zoologie  de  cette  (le,  par  le  père 
Cetti,  et  11  rifiorimento  délia  San- 
degna , par  le  père  Gemelli , tou» 
deux  professeurs  à Sassari.  L’univer- 
sité de  cette  ville  et  celle  de  Cagliari 
avaient  été  rétablies  par  ses  conseils. 
Le  Piémont  lui  dut  aussi  l'améliora- 
tion des  écoles  d’artillerie  et  du  génie, 
et  la  fondation  de  celle  de  minéralogie. 
Tant  de  services  rendus  au  prince  et 
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à la  patrie,  ont  rendu  la  mémoire  de 
Bogin  vénérable  aux  Piémontais  et 
aux  Sardes.  11  mourut  à Turin,  le  9 
février  1 784 , âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  B— M.  . 

BOGORIS,  roi  des  Bulgares.  F. 
Tbéodors.  . 1 

BOGU  D , roi  de  la  Mauritanie  Tin- 
gitane,  contemporain  de  Jules  César,, 
dont  il  favorisa  le  parti  en  Afrique, 
dans  la  guerre  contre  Pompée,  se  mit 
lui-même  en  campagne,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Publius  Si  bus , lieute- 
nant de  César,  qu'il  fit  général  de  tou- 
tes ses  troupes.  Les  entreprises  de  Bo- 
gud  eurent  un  heureux  succès  ; il  pa- 
raît que  César  passa  dans  ses  états, 
puisque  Suétoue  dit  que  ce  conquérant 
devint  amoureux  d’Eunuc,  femme  de 
Bogud , qu’il  les  traita  l’un  et  l’autre 
avec  magnificence , et  que  la  reine  fut 
sensible  aux  attentions  de  César  suas 
que  Bogud  s’en  offensât.  11  suivit  meme 
César  en  Espagne,  et  combattit  à la 
célèbre  journée  de  Munda.  Le  fils  de 
Pompée  y résista  aux  forces  et  au  gé- 
nie de  César,  et  le  dictateur  aurait 
perdu  la  bataille,  si  Bogud , son  ami , 
qui , pendant  l’action , s’était  retiré  par 
lâcheté,  excité  ensuite  par  la  bonté , 
n’eût  attaqué  avec  plusieurs  escadrons 
de.  cavalerie  numide  les  troupes  de 
Pompée , lasses  de  combattre.  Ce  mou- 
vement inattendu  décida  la  victoire,  et 
César  revint  à Borne  en  souverain  et 
en  maître.  Cependant  Bogud,  qui  de- 
vait à la  reconnaissance  et  à l’amitié  de 
César  d’avoir  été  confirmé  dans  La 
souveraineté  delà  Mauritanie  et  de  la 
Massxsvlie,  se  déclara , après  la  mort 
de  l’empereur  romain,  en  faveur  d'An- 
toine contre  Octave,  à la  bataille  d’Ao- 
tiutn , suivant  Strabon,  qui  l’appelle 
Bogus  ; il  envoya  même  une  armée 
en  Espagne  au  secours  d’Antoine  ; 
mais  les  Tingit, miens  ayant  refusé  de 
lui  obéir,  et  Fayant  chassé  de  ses 
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états,  il  alla  demander  un  asyle  dans 
le  camp  dü  triumvir.  11  fut  tué  ensuite 
par  Agrippa  et  Mélhonc.  après  la  ba- 
taille d’Aclium , vers  l'an  og  avant 
J.-C. , et  la  M, imitante  fut  considérée 
dcs-lors  comme  une  province  romaine 
( F.  Boccnus  ).  B — p. 

BOGUF.T  ( Hesri  ),  grand-juge 
de  la  terre  de  St.-Clande , né  dans  le 
1 6".  siècle  à Pierre-Court,  près  de  Gray 
en  Franche-Comté est  auteur  des  ou- 
vrages suivants , dont  le  premier  était 
jadis  très  recherché  : I.  Discours  des 
sorciers , tiré  de  quelques  procès , 
avec  une  Instruction  pour  un  juge  en 
fait  de  sorcellerie , Paris  , Binet , 
1 6o3 , in-8  ’.  ; Lyon , Pillehote , 1 6oi, 
in -8°.;  Lyon,  Kigaitd , 1G07  ou 
1608  et  1610  , in-8".  ; Rouen  , Os- 
• moud,  iGofi,  in- 1 u.  Toutes  les  édi- 
tions de  cet  ouvrage  sont  rares  , là  fa- 
mille de  Boguet  en  ayant  supprimé  les 
exemplaires  avec  le  plus  grand  soin. 
Il  y décèle  une  extrême  crédulité , et 
un  zèle  farouche  qui  ne  dnt  être  que 
trop  funeste  aux  malheureux  accusés 
à son  tribunal.  H.  Les  actions  (le 
la  vie  et  de  la  mort  de  S.  Claude, 
Lyon,  1609, in-8". , et  1627 , in- ta. 
Cet  ouvrage  a été  réfuté  par  Jacques 
Lectius,  magistrat  de  Genève.  III.  In 
consuetudines  generales  comitahis 
Burgundiæ  observationes , Lyon  , 
Pillebotc,  1604,  in-4°-;  Besançon, 
Bogillot , 17'i'ï , in-4°-  C’est  le  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  paru  sur  la  cou- 
tume de  Franche-Comté,  et  il  est  en- 
core estimé  des  jurisconsultes.  Boguet 
fut  nomme",  en  1618,  conseiller  au 
parlement  de  Dole;  mais  son  admis- 
sion dans  cette  compagnie  éprouva  de 
grandes  difficultés,  et  il  fallut  un  or- 
dre exprès  du  prince  pour  l'enregis- 
trement de  ses  lettres  de  nomination. 
On  croit  que  le  chagrin  qu’il  en  éprou- 
va avança  sa  mort , arrivée  le  a 3 fé- 
vrier 161  g-  W— ». 
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BOGUPHAL , évêque  dcPosnanie, 
dans  le  1 3".  siècle,  mort  en  ri53.  11 
composa  en  latin  une  Chronique  de 
Pologne , qui  remonte  jusqu’à  l’origine 
de  la  nation  polonaise , et  qui  finit  à 
l’année  ta5a.  -Cette  chronique  est 
écrite  d’un  style  assez  grossier,  mais 
elle  renferme  des  faits  importants,  et 
l’on  peut  y ajouter  foi,  aux  visions 
près , que  l’évêque  rapporte  comme 
des  événements  remarquables  et  cer- 
tains. Bogupbal  a eu  polir  continua- 
teur Godislas  Bacsko , custode  de  l’é- 
glise de  Pusnani^  qui  a poussé  la 
chronique  jusqu’à  l’année  1271.  Cet 
ouvrage  lut  imprimé,  en  1729,  à 
J.oipig,  dans  les  Scriptores  rerum. 
Silesiac. , de  Fréd.-Guillaumc  Soui- 
merberg;  et  il  a paru  séparément  à 
Varsovie,  en  175.1,  parles  soins  de 
Zaluski.  C — av. 

BOGUSLAS-BARANOWSKI,  gen- 
tilhomme polonais  pauvre  et  obscur, 
mais  plein  d’ambition  et  d’audace 
profita , potir  sortir  de  l'obscurité,  des 
querelles  qui  éclatèrent  dans  la  diète 
d'élection  , après  la  mort  de  Jrau  So- 
bieski  , en  1698,  et  de  l'effet  que 
produisit  eu  même-temps  la  nouvelle 
de  l’irmption  des  Tatars  dans  la  Po- 
dolie.  L’armée  polonaise  était  sur  les 
frontières  , très  mécontente  de  n’etre 
point  payée  de  la  solde  qui  lui  était 
due;  Bogusias  saisit  cette  circonstance 
pour  l’excitrr  à la  révolte , et  se  fit 
proclamer  général.  Il  envoya  aussitôt 
a la  diète  des  députés  pour  demander 
d’un  ton  menaçant  la  solde  due  aux 
troupes  ; puis  il  se  mit  en  marche, 
pénétra  en  Russie , et  y causa  pendant 
un  an  d’aflreux  dégâts , tandis  que  les 
Tatars  ravageaient  eux-mêmes  la  Po* 
logue.  Menacé  à son  tour , par  la 
diète , Bogusias  publia  des  manifestes 
où  il  donnait  aux  rebelles  le  nom  (le 
confédérés,  et  rentra  en  Pologne.  Dé- 
jà sou  aya  ut- garde  était  aux  eu  virons 
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de  Varsovie , où  elle  causait  beaucoup 
de  de'sordrc;  mais  la  dureté  et  le  des- 
potisme deson  commandement  avaient 
aliène'  les  esprits , et  l’indignation  était 
universelle.  La  dicte  profita  de  ces 
dispositions  pour  rendre  un  decret 
d’amnistie,  et  pour  déclarer  coupable 
de  rébellion  quiconque  resterait  sous 
les  drapeaux  de  Boguslas.  Ce  coup 
d’autorité  réussit  : la  désertion  fut  gé- 
nérale; et  Boguslas,  craignant  de  rester 
seul  exposé  au  ressentiment  de  la  diè- 
te, se  soumit,  et  profita  du  pardon 
pour  rentrer  dans  lobseurité . et  mou- 
rir dans’ l’oubli.  B — p. 

BOHADIN,  ou  plutôt  BOHA-ED- 
DYN,  dont  le  nom  propre  est  Foucouf, 
et  le  surnom  Aboàl-mahacin,  est  plus 
connu  parmi  les  écrivains  orientaux 
sous  le  nom  X Ibn-Chaddad , c’cst-à- 
dirc  ,fih  de  Chaddad.  Ce  nom  lui  fut 
donné , parce  qu’ayant  perdu  dans  sou 
bas  âge  son  pire  , Rafyali-ben-Té; 
jtnym  , il  fut  élevé  chez  scs  ondes  ma- 
ternels, les  enfants  de  Chachlad.  Bohâ- 
Eddyn  avait  d’abord  le  surnom  XA- 
boùlozz  : il  en  changea  ensuite,  et 
prit  celui  à' A boùl-Mahaçin.  Quant  à 
Bohd-Eddyn , dénomination  sous  la- 
quelle il  est  plus  connu  parmi  nous  , 
c’est  moins  un  surnom  qu'un  titre  ho- 
norifique , qui  signifie  la  gloire  de  la 
religion , et  qui  lui  fut  donné  sans 
doute  lorsqu’il  fut  nommé  à un  emploi 
public.  Bohâ-Eddyn  naquit  à Mos- 
soùl , au  mois  de  ramadliân  509  de 
l’bég.  ( mars  1 1 45  de  J.-C.  ),  et  fit  ses 
études  dans  cette  ville , sous  les  maî- 
tres les  plus  célèbres  de  son  temps. 
L’étude  du  Coran  et  des  traditions, 
relie  de  la  jurisprudence  qui  en  est 
presque  inséparable,  enfin  celle  de  la 
eonlroversc,  furent  les  objets  princi- 
paux auxquels  il  se  livra  avec  une 
ardeur  et  une  assiduité  soutenues,  dans 
sa  ville  natale , jusqu’à  ce  qu’il  eut  at- 
teint l’àgc  de  vingt-sept  ans , ou  envi- 
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ron.  Il  se  rendit  alors  à Raghdâd , ri 
fut  placé  comme  répétiteur  dans  le 
college  de  Mdhain-al-Moulk.  La  place 
de  professeur  était  remplie  alors  par 
Abou  - Nasr- Ahmed , surnomme  Al- 
Chachy.  Bohâ  - Eddyn  exerça  les 
fonctions  de  répétiteur  sous  ce  doc- 
teur et  sous  son  successeur,  Radhiy- 
Eddyn  Aboùl-Khair  Aliraed  Kazwynv, 
jusqu’en  56g  ( 1 1 7 5-— 4.  ),  qu’il  ob- 
tint unechaireà  Mossoùl,  dans  le  col- 
lège fondé  dans  celte  ville  par  le  câdhy 
Kcmâl-Eddyn  Mohammed  Cbéhrwtou- 
ry.  Bohâ-Eddyn  a consigné  lui-même 
quelques  circonstances  de  sa  vie  dans 
la  préface  de  l'un  de  scs  ouvrages , in- 
titulé : Meldjd  al-hokkam  indu  ilti- 
bdi  al-ahkam,  c’est-à-dire,  la  Res- 
source des  magistrats  dans  les  ques- 
tions obscures  ; et  c’est  de  là  ipie  1rs 
a tirées  lbn-kliilcan,  duquel  nous  ap- 
prenons les  particularités  suivantes. 
En  l’année  583  ( 1 187),  Bohà-Ed- 
dyn , à son  retour  de  la  Mekke  et  de 
Médyne  , s’arrêta  à Damas,  se  propo- 
sant de  visiter  Jérusalem  et  Hébron  , 
ville  que  les  Musulmans  ont  en  grande 
vénération,  comme  étant  le  lieu  delà 
sépulture  d’ Abraham.  Pendant  son  sé- 
jour à Damas,  Saladin,  qui  faisait  alors 
je  siège  de  Kaukab,  le  manda  près  de 
lui.  Il  lui  lit  un  accueil  très  distingué , 
et  voulut  entendre  quelque  chose  de 
lui  touchant  les  traditions  propheti- 
ues.  Lorsqu’il  se  retirait . OmaJ-Kd- 
yn  lsfahany,  secrétaire  du  sulthâu, 
le  suivit,  et  lui  recommanda  d’ins- 
truire le  prince  de  son  retour  à Da- 
mas , quand  il  aurait  satisfait  sa  dé- 
votion par  le  pèlerinage  de  Jérusalem 
et  d’Hébron , parce  que  Saladin  avait 
des  vues  surlui.  Bohâ-Eddyn  ne  man- 
qua point  de  se  conformer  à ces  or- 
dres , et  Saladin  l’ayant  en  eflit 
un n de , il  alla  le  trouver  à Ibsn-Ala- 
krad , cl  lui  présenta  un  traité  qu'il 
avait  composé  depuis  sa  première  en- 
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trcvuc  avec  le  sulthàn , sur  les  avaa- 
tiges  de  la  guerre  contre  les  infidèles , 
et  les  récompenses  promises  à cette 
bonne  oeuvre.  Ceci  se  passait  en  Tan- 
née 584  ( 1 1 88  de  J.-C.  ).  Baladin 
donna  alors  à Bohà-Eddyn  la  charge 
de  câdhy’laskcr , ou  pige  de  l’armée, 
avec  celle  de  juge  à Jérusalem.  Apres 
la  mort  du  sulthàn  , à laquelle  Bohà- 
F.ddvu  était  présent , il  fut  employé 
par  les  fils  de  ce  prince  à recevoir 
les  serments  réciproques  par  lesquels 
ils  devaient  ratifier  leurs  engagements 
respectifs.  Il  fit  pour  cela  le  voyage 
d'Alepà  Damas , et  de  Damas  au  Caire. 
A son  retour,  Al-Méltk-al-Dhaher,  fils 
de  Saladiu  , qui  régnait  à Alcp,  lui 
donna  la  charge  de  càdhy  de  cette 
ville  qui  était  vacante.  Bohà-Eddyn, 
qui  n’avait  poiut  d'enfants  et  dont  la 
dé|>cnsc  était  très  modique,  employa 
dès-lors  tout  ce  qu’il  économisait  sur 
ses  revenus  à fonder  dans  Alcp  un 
collège  et  une  école  destinée  à l’ensei- 
gnement des  traditions , et  à y attirer 
des  hommes  instruits.  Il  fit  aussi  cons- 
truire pour  lui-même  une  chapelle  sé- 
l'iilerale  qui  était  placée  entre  ces  deux 
édifices  , et  communiquait  avec  I'uii 
et  l'autre.  Alrp  lui  dut  le  rétablisse- 
ment des  études,  qui  auparavant  y 
étaient  tombées  en  décadence.  Lors- 
que Al-Molik-al-Azyz,  fils  d’Al-Mclik- 
al-Dhaher,  eut  hérité  du  trône  d’Alep, 
la  tutelle  de  ce  prince,  encore  enfant , 
fut  confiée  à son  gouverneur,  l’Ata- 
bek  Chéhab-Eddyn  Tophrul , qui  était 
lui  eunuque,  et  celui-ci  se  conduisit 
en  tout  par  les  conseils  de  BohA-Ed- 
dyn.  Aussi  les  hommes  de  loi  et  les 
savants , principalement  ceux  qui  en- 
seignaient dans  le  college  fondé  par 
Bohà-Eddyn  , étaient-ils  admis  à la 
cour  aux  jours  solennels,  et  traites 
avec  la  plus  grande  distinction.  Bolià- 
Eddyn  s’était  réservé  le  titre  de  pro- 
fesseur eu  chef  dans  sou  collège;  mais, 
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comme  il  était  sujet  A des  infirmités 
habituelles,  il  donnait  ses  leçons  dans 
son  appartement , et  les  fonctions  de 
l’enseignement  publie  étaient  exercées 
dans  le  collège  par  quatre  hommes 
de  mérite  qu'il  y avait  établis  avec 
le  titre  de  répétiteurs.  Le  sulthàu 
Al-Mélik-al-Azyz  ayant  demandé  eu 
mariage  la  fille  de  son  cousin  Al- 
Mélik  - Al  - Kamil , sulthân  d’Egypte , 
Bohà-Eddyn  se  rendit  au  Kaire  pour 
y recevoir  la  princesse  et  l’amener  à 
Alep.  Ce  veyage  eut  lieu  à la  fin  de 
Tannée  628  ( ia5i  ),  et,  au  commen- 
cement de  l'année  suivante  , Bohà- 
Eddyn  fut  de  retour  de  celle  commis- 
sion ; mais  il  trouva  l’état  des  choses 
bien  changé.  Le  jcuue  prince  avait 
pris  lui-même  les  rênes  du  gouverne- 
ment , et  avait  éloigué  de  sa  personne 
l’Alahek  , pour  donner  toute  sa  con- 
fiance a une  troupe  de  jeunes  gens, 
qui  étaient  ses  compagnons  de  plaisirs, 
lie  ce  moment,  Bohà-Eddyu  se  tint 
renferme  chez  lui  ; il  conserva  cepen- 
dant jusqu’à  sa  mort  la  charge  de  ca- 
dhy  , et  les  appointements  qui  lui 
avaient  été  accordés  ; mais  il  ne  prit 
plus  aucune  part  aux  affaires  publi- 
ques, et  il  se  contentait  de  donner  des 
leçons  aux  étudiants  qui  se  rendaient 
tous  les  jours  chez  lui.  Il  no  cessa 
point  d’agir  ainsi,  malgré  Texlréiueaf- 
iàiblissrment  de  scs  organes , jusqu’à 
la  maladie  qui  l’enleva  en  peu  de 
jours.  Il  mourut  le  14  de  séfcr  653 
( 29  octobre  1 u35) , et  fut  enterré  à 
Alcp , dans  la  chapelle  qu’il  s’était  fait 
construire.  Bohâ  - Eddyn  fut  lié  avec 
les  savants  les  plusdistinguésde  son  siè- 
cle, et  particulièrement  avec  l'éloquent 
secrétaire  de  Saladin , Omad-Eddyn- 
Isfahany , et  avec  le  père  du  célèbre 
biographe  Ibn-Khikau.  Ibn-khilcan 
et  son  frère  étudièrent  long  - temps  à 
Alep,  sous  la  direction  de  Bohà-Eddy  n, 
qui  les  traitait  comme  scs  eulajils,  et  le 
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premier  demeura  auprès  de  lui  jus- 
qu'à sa  mort.  lbn-Kliilcan  fait  un  grand 
«loge  du  style  dans  lequel  Bohâ-Ed- 
dvn  rédigeait  les  actes  qui  se  passaient 
devant  lui , lorsqu’il  exerçait  les  fonc- 
tions de  cadliv’lasker  auprès  de  Sala- 
diu.  Outre  les  deux  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant , et  quel- 
ques autres  Traités  de  jurisprudence , 
ltohâ-Eddyn  a écrit  une  Vie  de  Sa- 
ladin  , qui  a été  publiée  à Leyde , en 
arabe  et  en  latin  , par  Alb.  Schultens, 
sous  ce  titre#  Vila  el  res  pester  sul- 
tani,  Al-Malichi  Al-Aïasiri,  Abi-Mo- 
dajferi  Josephi  F.  Sjaddi,  auctore 
Bohadino  F.  Sjeddadi.  A ’ec  non 
excerpta  ex  His  lorid  unir  ers  a l i A bul- 
feilœ  easdem  res  pestas  , reliquam- 
que  hisluriam  temporis , compen- 
aiiosè  exhibentia.  Jtemque  specunen 
ex  historid  majore  Saladini , gran- 
tliore  colhumo  eonscriptd  ab  Ama- 
doddino  Ispahanensi , ex  manus- 
criptis  arabicis  academite  iMgdun. 
Batav.  edidit  ac  latine  vertit  Alb. 
Schultens.  Accedil  index  commen- 
tariusque  geographicus  ex  inanus- 
cript.  ejusdetnbibliolhecæ  contextus, 
Leyde,  173»,  in-fol.  On  a réimprimé 
des  titres  avec  la  date  de  1755.  D. 
Bcrthcreau  ( V.  Bebtbereau  ) avait 
recueilli , sur  In  marge  de  son  exem- 
plaire de  cet  ouvrage,  un  grand  nombre 
de  variantes  et  d’additions  qu’il  jugeait 
très  précieuses  pour  un  nouvel  édi- 
teur ; ce  qui  mérite  d’autant  plus 
d’être  remarque,  que  Schultens  semble 
croire  que  le  manuscrit  dont  il  a fait 
usage  pour  donner  son  édition  est  le 
manuscrit  autograplicdeBobâ-Eddyn. 

1 .exemplaire de  1).  Borthercau a passé 
dausla  bibliothèque  deM.  Langlès.La 
Vie  dcSaladin  par  Boh.VKddyn,  n’est 
pas  exempte  de  défauts.  Beaucoup  de 
fiitsiniportaiits  v manquent  des  déve- 
loppements que  l’on  pourrait  désirer  ; 
l'aqtcur  s’arrête  avec  complaisance 
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sur  les  détails  qui  font  connaître  la 
piété  et  les  vertus  morales  et  religieuses 
île  son  héros;  mais  on  chercherait 
inutilement  dans  son  ouvrage  une 
juste  appréciation  des  moyens  que 
l’ambition  de  Saladin  employa  pour 
élever  ('édifice  de  sa  fortune  , et  de  la 
conduite  qu'il  tint  eu  Egypte , lors- 
qu'il mit  fin  à la  puissance  des  klia- 
lyfes  falhéinites.  On  peut  donc  consi- 
dérer jusqu’à  un  certain  point  cette 
Vie  de  Saladin,  comme  un  panégy- 
rique ; mais  il  nr  faut  pas  oublier  que 
le  héros  du  panégyrique  est  un  des 
plus  grands  hommes  dont  puisse  se 
glorifier  l'islamisme , et  que  scs  ex- 
ploits contre  les  chrétiens  ne  pouvaient 
manquir  d’inspirer  nu  enthousiasme 
bien  pardonnable  à de  pieux  musul- 
mans. Le  style  de  Bohà-Eddyn  est 
en  général  assez  simple  et  facile  à en- 
tendre. Toutefois,  quand  il  décrit  des 
places  fortes  , des  batailles  ou  des 
sièges , il  se  laisse  aller  au  goût  des 
érrivams  orientaux  pour  l'enflure  et 
l’exagération  , sans  racheter  ces  dé- 
fauts par  l’élégance  qui  les  fait  excuser 
dans  l'historien  deTamerlan.  Au  reste, 
Schultens  a rendu  un  grand  service  à 
la  littérature  orientale,  par  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage  de  Bohâ-Eddyu , 
et  par  les  divers  morceaux  dont  il  l’a 
enrichi.  C’est  l’ouvrage  de  Bobâ-Ed- 
dyn  qui  a servi  de  guide  à M.  Marin, 
auteur  de  Y Histoire  de  Saladin  , sul- 
tan d'Egypte  et  du  Caire,  Paris  , 
1758,  2 vol.  in-n.  S.n.S — t. 

BOH  ADSCH(jEAW-BaPTiSTE),  pro- 
fesseur de  botanique  et  d'histoire  natu- 
relleà  Prague,  mort  ep  1772,  a publié 
plusieurs  ouvrages  en  allemand,  dont 
les  principaux  traitent  de  l’économie 
domestique.  I.  Description  de  quel- 
ques plantes  de  la  Bohême  qui  peu- 
vent être  utiles  dans  l'économie  do- 
mestique et  l’art  de  la  teinture,  Pra- 
gue. 1 755,in-8".  L’auteur  recommande 
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i'angclique  de  Bohême  pour  la  nour- 
riture des  pauvres,  ainsi  que  le  lathy- 
rus  lubérosus , ou  gesse  tubéreuse  ; il 
veut  substituer  le  fruit  de  lcpiue-vi- 
nette  au  citron , et  propose  de  douner 
aux  moulons  et  aux  codions  des 
joncs  haches,  comme  on  le  fait  en 
Suède  ; il  s’étcud  sur  les  avantages 
que  l’on  peut  retirer  de  la  culture  du 
pastel  pour  1a  teinture.  II.  Exposé  de 
l avantage  peu  commun  que  le 
royaume  de  Bohême  peut  retirer  an- 
imellemenl  des  végétaux,  Prague, 
1758,  in-8*.  L’auteur  recommande, 
dans  cet  écrit,  de  semer  et  de  planter 
beaucoup  de  faux  accacia , pour  nour- 
rir I es  vaches  avec  les  feuilles  et  les  jeu- 
nes pousses  de  cet  arbre , dont  il  fait 
voir  aussi  l’extrême  fécondité,  ou  la 
facilite  avec  laquelle  il  se  reproduit  et 
se  multiplie  par  ses  rejetons.  111.  De 
l’usage  du  pastel  dans  l’économie 
domestique.  Il  propose  la  culture  de 
l'isatis,  ou  pastel,  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.lV.  Traité  sur  les  œufs 
d’une  espèce  de  poisson  nommé  Lo- 
ligo ; V.  Relation  d'un  Foy âge  fait, 
en  1 7Ü3 , ilans  la  Haute-Autriche  ; 
VI.  De  quibusdam  animalibus  ma- 
riais , eorumque  proprielatibus  vel 
nondùm  vel  minus  nolis  liber,  Dresde, 
17Ü1  ,in-4".  , fig.  D.  P — s. 

BOHA-EDDAULAH,  ou  Bohe-Ed- 
daulau,  prince  de  la  dynastie  desDeï- 
lémitcs,  succéda , en  379  de  l’hég.  ( 989 
de  J.-C.  ) , à son  frère Chrrf-Eddaulah 
danslegouvernementdeBaghdàd.Peu 
apres  son  inauguration,  les  Turks  et 
les  Déïiémitcs,  nations  alors  rivales  et 
très  puissantes  à Baghdêd,se  firent  une 
guerre  cruelle.  Pendant  douze  jours 
consécutifs , ils  se  battirent  dans  les 
rues.  Enfin  Boha-Eddaulah , s’étant 
mis  du  côté  des  Turks,  les  De'ilémites 
furent  forcés  de  mettre  bas  les  armes. 
En  58 1 ( ()Qt  ),  Boha-Eddaulah 
n’ayaut  pu  donucr  la  paye  à ses  trou- 
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pes , elles  se  révoltèrent , et  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  perdit  sa  couronne.  Son 
vézyr  lui  suggéra  un  moyen  qui  peint 
bien  l’état  de  la  puissance  des  khaly- 
fes  abbaçydcs  de  ce  temps-là  : ce  fut 
d’ôter  la  couronne  au  knalyfe  Thaï , 
pour  s’emparer  de  scs  richesses,  et  les 
employer  k satisfaire  à la  demande  de» 
troupes.  Cet  expédient. îyant  été  proinp 
teraenl  accueilli , le  khalyf.it  fut  ôté 
i Thaï  et  donné  à Cadcr  billah.  Après 
la  mort  de  Samsaui-Eddaulah , tué  par 
les  fils  de  Bokhtyar,  Abou-Aly,  géné- 
ral de  ce  prince,  prit  parti  pour  Boba- 
Eddaulah,  qui,  par  ce  renfort,  devint 
très  puissant.  Abou-Aly  conquit  eu  son 
nom  le  tarés  sur  les  enfants  de  Azz- 
Eddaulah.  Boha-Eddaulah  s’étant  ren- 
du dans  cette  province,  fit  incendier 
le  village  dont  les  habitants  a vaieut  fait 
mourir  Samsam-Eddaulah.  Ses  géné- 
raux accrurent  encore  scs  domaines 
paijleurs  victoires.  L’ahwaz  et  le  ker- 
man  reconnurent  son  autorité.  Il  mou- 
rut d’épilepsie  en  4o3  ( ioiu-i3),  à 
l’Jgc  de  quarante-deux  ans,  et  après 
vingt-quatre  ans  de  règne.  J — w. 

BOHÉMOND  (Marc)  , était  fils 
de  cet  aveuturier  normand  , Robert 
Guiscard , qui  s’éleva  au  rang  de  due 
de  la  Ponillc  et  (le  la  Calabre.  Dès  sa 
plus  tendre  jounésie,  Bohémond  porta 
les  armes , et  son  père  ne  tarda  pas  à 
lui  confier  le  commandement  d’une 
armée.  Les  premiers  élans  du  courage 
de  Bohémond  Rirent  dirigés  par  sa 

Srudencc  naturelle  : envoyé'  par  Ro- 
crt,  avec  quinze  vaisseaux,  pours’rm- 
parerdc  file  de  Corfou,  il  vit  le  rivage 
couvert  de  tautde  troupes,  que,  sans 
avoir  débarqué,  il  revint  joindre  sou 
père.  Leurs  forces  réunies  soumirent 
ensuite  toute  file  en  peu  de  jours. 
Dans  un  combat  naval  contre  les  Vé- 
nitiens, alliés  de  l’empereur  Alexis, 
le  vaisseau  de  Bohémond  fut  coule  à 
fond , et  ce  prince  eut  peine  4 se  tau- 
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ver.  Son  pore  lui  avait  transmis  toute 
la  haine  et  le  mépris  qu'il  portait  aux 
Grecs.  Il  chargea  devant  Duras , avec 
cinquante  Normands , cinq  ceuts  ca- 
valiers grecs , qui  furent  taillés  en  piè- 
ces. Bohémoud  commandait  l'aile  gau- 
che , à la  bataille  de  Duras , si  glo- 
rieuse pour  les  Normands.  Robert 
étant  retourné  en  Italie , pour  défendre 
ses  états  de  Lombardie , laissa  à Bo- 
be’mond  le  commandement  de  son  ar- 
mée d’illyric.  Le  jeune  prince  vain- 
quit Alexis  à Jauninc  et  près  d’Arta  , 
entra  eu  Thés  salie  parles  monts  Cam- 
burniens , se  rendit  maître  de  la  Pé- 
lagonie  tripoli  laine,  prit  d’emblée  plu- 
sieurs villes , et  vint  mettre  le  siège 
devant  Larisse.  Alexis , trop  faible 
pour  arrêter  par  la  force  nue  marche 
si  rapide,  eut  recours  à l’intrigue.  Il 
débaucha  une  partie  des  soldats  de 
Bohémoud  , qui  fut  obligé  de  retour- 
ner à Salcrnc.  Cette  disgrâce  ne  décou- 
ragea pas  Robert;  avec  de  nouvelles 
troupes , il  remporta  sur  la  Hotte  vé- 
nitienne une  victoire  habilement  dis- 
putée. Peu  après , en  i o85,  la  mort  le 
surprit  à Ccphalonic.  Il  avait  donné  le 
duché  delà  Pouille  cl  celui  de  Calabre 
à Roger  , son  fils  cadet , dont  la  mère 
lui  avait  inspiré  un  attachement  plus 
vif  que  celle  de  Bôliémond.  Cette  in  ■ 
juste  prédilection  indigna  Bohciuond; 
les  deux  frères  se  firent  une  guerre 
sanglante  , et  Roger  fut  forcé  de  céder 
à Bohémoud  la  principautcde  Tarcutc. 
Bohémoud,  faisant  avec  Roger  le  siège 
d’Amalfi , dont  les  habitants  s’étaient 
révoltés,  rencontra  plusieurs  croisés 
qui  se  rendaient  en  Palestine,  et  il  pa- 
rut subitement  enflammé  du  même 
enthousiasme  que  ces  guerriers.  A la 
vue  de  toute  l’armée , il  se  dépouilla 
d’un  riche  manteau,  le  fit  découper  en 
plusieurs  croix  , qu’il  distribua  à ses 
officiers , après  en  avoir  placé  une  sur 
ses  habits.  Roger  fut  ab  'udouuc  de  la 
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plupart  de  ses  soldats',  qui  prirent  la 
croix , et  Bohémona  se  trouva  à la  tête 
de  dix  mille  cavaliers,  d’un  plus  grand 
nombre  de  fantassins , de  l’clite  des 
nobles  de  la  Sicile , de  la  Calabre , de 
la  Pouille,  et  des  seigneurs  normands, 
dont  le  plus  remarquable  était  le  brave 
Tancrèae,  son  rousin  - germain , que 
la  plupart  des  historiens  ont  cru  son 
neveu.  Malgré  son  impatiente,  Bohé- 
mond  lie  put  s’embarquer  que  vers  la 
fin  de  i of/i,  lorsque  (jodefroi  appro- 
chait déjà  de  Constantinople.  Sa  haine 
contre  Alexis  lui  suggéra  le  projet  de 
se  liguer  avec  Godefroy , pour  détrô- 
ner i’empcrcur  grec  ; mais  le  duc  de 
Bouillon  était  trop  désintéressé  pour 
approuver  cette  entreprise.  Bohémond 
débarqua  dans  l’Albanie.  Alexis  avait 
été  informé  de  son  arrivée  par  une 
lettre  du  pape.  Le  pontife,  afin  d’ins- 
pirer aux  Grecs  des  égards  pour  les 
croisés,  avait  écrit  qu’ils  ne  tarderaient 
pas  à vnir  Bohcmond  lui-même.  L’em- 
pereur l’envoya  complimenter,  et  le 
pressa  de  se  rendre  à Constantinople. 
Bohémond , qui  connaissait  Alexis  , 
paya  ses  civilités  de  remerrîments 
aussi  peu  sincères.  Il  n 'était  guère  dis- 
posé à se  rendre  auprès  de  l'empereur; 
Godrfroi  l'y  délrrmina.  On  le  reçut 
avec  de  grands  témoignages  d'estime 
et  d'amitié.  Bohcmond  trouva  dans 
le  palais  que  l’empereur  lui  avait 
fait  préparer,  une  table  magnifique- 
ment garnie  de  toutes  sortes  de  mets. 
Il  fut  étonné  de  voir  dans  la  salle 
autant  d'animaux  fraîchement  tués 
qu’il  y en  avait  d’apprêtés  sur  la  table. 
Alexis  , connaissant  les  défiances  de 
son  hôte , soupçonnait  qu’il  pourrait 
craindre  le  poison.  En  effet , Bohc- 
mond ne  fit  usage  que  des  mêts  pré- 
parés par  ses  cuisiniers.  Alexis  , aidé 
des  sollicitations  de  Godefroy,  déter- 
mina le  prince  de  Tarcnte  à lui  prêter 
serment  de  fidelité , comme  avaient 
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fait  les  autres  croisés.  Aucun  prince 
n’aurait  dû  éprouver  plus  de  répu- 
gnance à fléchir  ainsi  devant  Alexis  , 
qu’il  avait  tant  de  fois  vaincu  et  bravé  ; 
mais  son  caractère , tout  violent  qu’il 
était,  ployait  aisément , et  sa  profonde 
politique  lui  faisait  apercevoir  dans 
l’avenir  des  dédommagements  à une 
humiliation  momentanée.  II  prêta  mê- 
me le  serment  au  num  de  son  cousin 
Tancrèdc , et  promit  de  le  lui  faire  rati- 
fier de  gré  ou  de  force.  L’empereur 
grec  fut  si  charmé  de  pouvoir  compter 
Bohémond  au  nombre  de  ses  vassaux, 
qu’il  lui  offrit  de  plus  riches  présents 
qu’à  aucun  des  croisés.  11  fit  remplir  un 
cabinet  d’une  si  grande  quantité  d'étof- 
fes précieuses,  de  vaisselle  d’or  ctd’ar- 
gent,  de  bijoux,  qu’il  y restait  à peine 
assez  d’espace  pour  marcher.  Bohé- 
mond , visitant  les  curiosité*  du  pa- 
lais , ne  manqua  pas  de  témoigner  sou 
admiration  à la  vue  d’un  tel  amas  de 
richesses.  Son  conducteur  lui  dit  que 
l'empereur  lui  faisait  présent  de  tout 
ce  que  renfermait  le  cabinet.  Dès  qu’il 
fut  revenu  dans  sen  palais,  ces  objets 
précieux  lui  furent  apportés.  Bohé- 
raond  sc  crut  humilié  de  recevoir  des 
dons  si  considérables , ou,  par  une  de 
ces  ruses  qui  lui  étaient  si  familières; 
il  voulut  se  faire  prier  de  les  accepter  ; 
il  les  renvoya,  en  disant  qu’il  ne  s’at- 
tendait pas  que  l’empereur  dût  lui  faire 
un  tel  affront.  Cependant, il  reçut  tous 
ces  présents,  lorsqu'on  les  lui  eut  rap- 
portés par  ordre  de  l’empereur.  Ces 
libéralités  rendirent  Bohémond  plus 
hardi  à solliciter  de  nouvelles  grâces. 
Il  ou  demander  la  charge  de  grand 
domestique  d’Oricnt,  c’est-à-dire,  do 
général  des  troupes  de  l’empire.  Alexis 
chercha  à se  faire  pardonner  son  re- 
fus parla  réponse  la  plus  polie.  Des 
marches  pénibles  et  des  combats  san- 
glants , où  Bohémond  fit  admirer  sa 
râleur  et  son  activité , avaient  coa- 
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duit  les  croisés  devant  la  ville  d'An- 
tioche , si  célèbre  dans  l’histoire  de 
l'Église;  le  siège  de  cette  ville  arrêtait 
depuis  plus  de  sept  mois  des  guerriers 
qui  savaient  mieux  terrasser  les  enne- 
mis dans  une  plaine  découverte , que 
faire  les  approches  devant  une  ville  , 
et  rainer  des  murailles.  Bohémond 
s’était  ménagé  dans  la  ville  des  intelli- 
gences avec  un  renégat  nommé  Phi- 
rouz  , ou  Pirus , qui  offrit  de  livrer 
trois  tours  doot  il  avait  la  garde.  L’a- 
droit Bohémond  lui  fit  ajouter  qu’il 
ne  se  fiait  qu’au  prince  de  Tareute , 
son  ami , et  qu’d  n’avait  d'autre  vue 
que  de  lui  donner  la  marque  la  plus 
signalée  de  son  amitié.  Il  exigeait  pour 
unique  condition , sans  laquelle  il  ne 
ferait  rien,  que  les  autres  princes  croi- 
ses céderaient  la  principauté  d’Antio- 
che à Bohémond , le  seul  auquel  il  li- 
vrait la  ville , et  le  seul  dont  il  atten- 
dait sa  récompense.  Les  princescroisés 
pénétrèrent  aisément  l’intrigue  de  Bo- 
hcraond.  Ils  dirent  qu’étant  tousfrères 
et  tous  égaux  , ils  ne  souffriraient  ja- 
mais qu’un  d’entre  eux  fût  préféré 
aux  autres,  dans  une  occasion  où  tous 
avaient  également  bien  servi.  Cepen- 
dant, les  Sarrasins , dont  Bohémond 
faisait  exagérer  les  forces  par  ses  par- 
tisans, s’avançaient  pour  secourir  la 
place.  Les  croises  , fatigués  d’un  si 
Joug  siège,  craignirent  les  nouveaux 
ennemis  qui  approchaient,  et  accep- 
tèrent enfin  la  proposition  du  renégat. 
On  abandonna  à Bohémond  la  con- 
duite du  siège  ; mais,  pour  ne  pas  vio- 
ler le  traité bit  avec  l’empereur  Alexis , 
on  convint  que  la  ville  serait  remise 
aux  Grecs , s’ils  venaient  au  secours 
dos  assiégeants  avant  qu’elle  fût  prise. 
Cette  condition  redoubla  encore  l’ac- 
tivité de  Bohémond;  il  escalada  les 
murailles  , Pirus  l’introduisit , son 
étendard  fut  arboré  dans  la  ville , et 
CO  fut  ainsi , qu’ea  1097,  Antioche  de- 
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viut  la  capitale  d’une  principauté  qui 
subsista , dans  une  suite  de  neuf  pi  in- 
ces,  pendant  cent  quatre-vingt  dix  ans. 
La  joie  que  la  prise  d'Antioche  avait 
causée  aux  chrétiens  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  ; ils  éprouvèrent  bientôt 
toutes  les  horreurs  de  la  famine,  et 
furent  même  réduits , selon  plusieurs 
historiens  , à manger  les  corps  des 
Sarrasins  qu’ils  avaient  tués.  Dans 
celte  extrémité,  les  différents  chefs 
oublièrent  leurs  rivalités,  pour  ne 
s’occuper  que  du  salut  commuu , et 
Bohémond  fut  proclamé  général  de 
toute  l’armée.  Afin  de  relever  le  cou- 
rage des  soldats,  le  nouveau  comman- 
dant fit  annoncer  que  deux  prêtres 
avaient  appris,  par  révélation  , que 
Dieu  ne  tarderait  pas  à secourir  sou 
peuple.  Il  imagina  encore  de  faire  re- 
couvrer, comme  par  miracle,  un  fer 
de  lance  que  l’on  assurait  avoir  percé 
le  côté  du  Sauveur  ( Voy.  Pierre  Ban- 
rnELEMi  ).  Apres  une  grande  victoire 
remportée  sur  les  Sarrasins , la  red- 
dition de  la  citadelle  d’Antioche  donna 
une  nouvelle  activité  à la  mésintelli- 
gence qui  avait  éclaté  entre  Bohémond 
et  Raimond  , comte  de  Toulonse.  Le 
comte  prétendait  que  la  citadelle  de- 
vait lui  appartenir;  mais  elle  demeura 
k Bobcmond  , malgré  les  réclamations 
de  l’empereur  Alexis,  qui  redemandait 
nne  ancienne  dépendance  de  son  em- 
pire. Bohémond  contribua  , par  son 
adresse , à la  prise  de  Marra , ville 
très  forte  , devant  laquelle  le  feu  gré- 
geois causa  de  grandes  pertes  aux 
croisés.  N’ayant  point  suivi  l’armée 
chrétienne  k Jérusalem  , il  s’occupa 
d'affermir  sa  domination  devant  An- 
tioche , et  de  rétendre  sur  Laodicée , 
défendue  par  les  Grecs , qui  le  repous- 
sèrent. Afin  de  rendre  incontestable  la 
légitimité  de  sa  puissance , il  vint  à 
Jérusalem , recevoir  des  mains  du  pa- 
triarche Daiiabert  riuvesliturc  de  la 
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principauté  d’Antioche.  Quelque  temps 
après , Bohémond  ayant  voulu  secou- 
rir une  ville  de  Mésopotamie , atta- 
quée par  les  Turks,  scs  troupes  fu- 
rent accablées  par  le  nombre,  et  il  fut 
fait  prisonnier.  Unémyrlc  tint  captif 
pendant  deux  ans.  Alexis  offrait  à cet 
étnyr  deux  cents  soixantemillcbesans, 
s’il  voulait  lui  livrer  Bohémond.  La 
sulthaii  d’iconium  exigeait  que  l’cmyr 
lui  donn.lt  la  moitié  de  la  rançon.  Ce- 
lui-ci voulait  la  garder  toute  antière.  Le 
sulthan  ravagea  ses  terres  , et  jura  de 
ne  jamais  lui  pardonner.  L'émyr  était 
fort  embarrassé  de  savoir  ce  qu’il 
ferait  de  son  prisonnier.  Bohémond 
lui  proposa  la  moitié  de  la  somme. 
« Vous  gagnerez , lui  dit  - il , un  ami 
» plus  précieux  que  l’argent  que  vous 
» sacrifierez , et  vous  acquerrez  l’arai- 
» tic  de  tous  les  chrétiens  , qui  sont  si 
» puissants  en  Syrie  : nous  réunirons 
» nos  forces,  non  seuleraent’contre  So- 
» liman  , mais  nous  détrônerons  l’em- 
» pcreurgrec,  votre  ennemi  naturel.  » 
Celte  proposition  hardie  effraya  d’a- 
bord l’émyr , qui  finit  cependant  par 
l’accepter.  En  rentrant  dans  ses  états, 
Bobémond  les  trouva  augmentés  de 
plusieurs  villes , par  la  valeur  de  T.m- 
crède.  L’ennui  de  la  prison  n’avait  j>as 
diminué  son  activité.  Des  vaisseaux 
pisans  , et  génois  s’engagèrent  k son 
service , et  il  vint  attaquer  l’empire 
grec.  I<a  rapidité  de  scs  succès  ne  ré- 
pondant pas  à sou  attente , il  résolut 
oc  passer  en  Occident  pour  chercher 
de  plus  grands  secours  ; mais  la  route 
de  terre  lui  étant  fermée,  et  sa  flotte 
n’étant  pas  assez  nombreuse  pour  assu- 
rer le  passage , un  stratagème  singulier 
lui  servit!  cacher  son  départ.  Tancrède 
se  chargea  de  la  garde  d’Antioche,  et 
l’on  publia  que  Bohémond  était  mort. 
Ce  prince  s’embarqua  sur  une  galère, 
on  il  s’enferma  dans  un  cercueil , percé 
de  plusieurs  trous  qui  lui  bossaient 
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1»  faculté'  de  respirer;  des  pleureurs 
{finissaient  près  du  cercueil , et  s'ar- 
rachaient les  cheveux.  Bohcmond  tra- 
versa , dans  cet  appareil  lugubre , la 
flotte  grecque,  au  bruit  des  transports 
de  joie  que  sa  mort  excitait.  Il  des- 
cendit à Corfou . et , se  trouvant  déjà 
près  de  l’Italie,  dans  une  île  où  la  gar- 
nison était  peu  nombreuse,  il  sortit  de 
son  cercueil,  se  promena  dans  la  ville, 
fit  apjieler  le  gouverneur.  Jetant  sur 
lui  un  regard  fier  et  menaçant  : « Faites 
» savoir,  lui  dit-il,  à votre  maître, 
» que  Boiidmond , fils  de  Robert , est 
» ressuscité,  et  que  bientôt  il  s’en  aper- 
» cevra.  » I.c  prince  d’Antioche  re- 
monte en  meme  temps  sur  son  bord , 
et  fait  voile  vers  l’Italie.  Bohcmond 
mit  tout  en  œuvre  pour  susciter  des 
ennemis  à l'empereur  Alexis  , qu’il 
dénonça  à tous  les  princes  d’Occident, 
comme  l’ennemi  mortel  des  chrétiens, 
l’allié  des  Turks , avec  lesquels  il  s’en- 
tendait pour  faire  périr  les  croisés. 
Bohémond  arriva  en  France  au  mois 
de  mars  1106,  et  se  rendit  d’abord 
en  Limousin  , pour  acquitter  un  vœu 
qu'il  avait  fait  à S.  Léonard,  lorsqu’il 
était  prisonnier  des  infidèles.  Des  pré- 
sents de  reliques  et  d'étoffes  précieuses 
lni  gagnèrent  l’affection  du  clergé,  et 
le  récit  de  ses  aventures  excita  l’admi- 
ration de  la  noblesse,  qui,  de  tous 
cotés  , lui  apportait  des  enfants  à te- 
nir sur  les  fonds  de  baptême.  Il  me- 
n ùt  avec  lui  le  fils  de  Romain  Diogènes, 
autrefois  empereur  de  Constantinople, 
et  d’autres  nobles  grecs,  dont  les  plain- 
tes contre  Alexis  augmentaient  encore 
l’animosité  des  Français.  Philippe , 
roi  de  France,  permit  à Bohémond 
de  lever  des  soldats , et  lui  donna  pour 
f mine  sa  fille  Constance;  il  donna 
aussi  à Tancrède  Cécile , fille  de  Ber- 
trade,  sa  concubine.  Les  noces  de 
Gonstance  furent  célébrées  à Chartres , 
avec  grand  appareil.  Au  milieu  de 
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cette  brillante  cérémonie,  Bohcmond 
monta  sur  le  jubé  de  la  cathédrale , 
et  prêcha  l’expédition  contre  Alexis  , 
avec  autant  de  feu  qu’il  avait  coutume 
d’en  mettredans  les  combats.  11  promit 
à tous  les  guerriers  qui  voud  raient  l’ac- 
compagner , des  châteaux  et  des  villrs 
pour  récompense  de  leurs  travaux.  En 
peu  de  jours , il  se  voit  à la  tête  d’une  ar- 
mée nombreuse  ; il  passe  ensuite  les 
Pyrénées , tire  des  secours  de  l’Espa- 
gne , retourne  en  Italie , où  il  trouve 
le  meme  empressement  à le  suivre  , 
rassemble  toutes  ses  forces  dans  lt: 
port  de  B a ri , et  se  prépare  à faire 
voile  pour  l’Illyric.  Alexis  s’appliqua 
inutilement  à fermer  le  passage  à la 
flotte  de  Bohémond.  Cinq  mille  cava- 
liers et  quarante  mille  fantassins  , 
français,  italiens,  allemands,  auglais, 
mirent  le  siège  devant  Duras.  Les 
Grecs  furent  défaits  dans  plusieurs  ac- 
tions, mais  ils  reprirent  enfin  courage: 
la  peste  et  la  famine  combattirent  aussi 
pour  eux.  Les  soldats  de  Bohémond 
murmurèrent  hautement  contre  leur 
chef,  et  le  mirent  dans  la  nécessité 
de  demander  la  paix.  Bohémond  eut 
avec  l’empereur  une  conférence  dans 
laquelle  il  parait  que  sa  vue  fit  une 
assez  vive  impression  sur  Anne  Com- 
nène,  fille  d’Alexis.  « Sa  présence,  dit 
» cette  princesse,  éblouissait  autant 
» les  yeux , que  sa  réputation  étonnait 
» l’esprit.  Sa  stature  surpassait  d’une 
» coudée  celle  des  hommes  les  plus 
» grands.  Sa  taille  était  mince;  sa  poi- 
« trine  large , scs  bras  nerveux.  Il  rap- 
» pelait  ces  statues  qui  rassemblent  eu 
» un  même  sujet  des  beautés  que  la 
» nature  réunit  rarement.  Ses  cheveux 
» étaient  blonds  et  courts;  son  visage 
» agréablement  coloré  ; ses  yeux 
» bleus  paraissaient  animés  par  la 
» fierté  et  le  désir  de  la  vengeance.  Si 
» la  hauteur  de  son  corps  , et  l’assu- 
» raqce  de  ses  regards  avaient  quel- 
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» nie  chose  de  faruucbe  et  de  tcr- 

» iblc , sa  bonne  iniuc  avait  aussi 
» (inique  rbose  de  doHX  et  de  cliar- 
» niant.  » Les  deux  princes,  l’un  vif 
c impatient  , l’autre  doux  et  iusi- 
îiuant , tous  deux  egalement  adroits  , 
se  disputèrent  long-temps  l’avantage. 
I.  ’ traite  fut  loin  de  réaliser  les  espe- 
1 mees  d’agraudissement  que  Boné- 
rnond  avait  conçues.  La  principauté 
d’Antioebe  et  quelques  villes  lui  fu- 
rent pourtant  assurées.  La  mort  le  sur- 
prit dans  la  Fouille  , en  l’année  1 1 i i, 
lorsqu’il  se  disposait , élit'-  on , à por- 
ter encore  dans  l’empire  grec  la  ter- 
reur de  son  nom.  On  lui  éleva  àCa- 
nosa  un  tombeau  chargé  d’inscrip- 
tions , qui  ont  été  conservées  dans  les 
Annales  de  Baronius.  Il  laissa  un  fris 
de  même  nom  que  lui,  qui  u’avaitque 
quatre  ans.  L’empereur  Alexis  fut  ac- 
cusé,' sans  fondement,  d’avoir  avancé, 
par  le  poison  , les  jours  de  sou  en- 
nemi. Le  caractère  de  Bobc'mond  était 
un  mélange  de  la  férocité  dis  Nor- 
mands , scs  ancêtres , et  de  l’astuce 
des  Italiens,  ses  sujets.  Il  tombait  sur 
l'ennemi  avec  l’impétuosité  de  la  fou- 
rbe; mais  il  cachait , sous  l’apparence 
de  l’emportement  , les  combinaisons 
de  la  politique  la  plus  réfléchie.  On  le 
trouvait  éloquent  lorsqu’il  avait  cal- 
culé qu’il  lui  serait  moins  avantageux 
de  combattre  que  de  parler.  Il  était  peu 
Adèle  à sa  parole,  s’il  n’avait  pas  in- 
térêt à la  garder.  Il  mérita  bien  le  sur- 
nom de  Gidscard , que  son  père  avait 
porté , et  qui . dans  le  vieux  langage 
normand,  signifie  un  homme  rusé.  Les 
chances  de  la  guerre  l’avaient  accou- 
tumé de  bonne  heure  à ne  pas  sc  dé- 
courager , et  souvent  un  échec  aug- 
mentait sa  puissance  , en  redoublant 
les  cflbrts  de  son  génie.  Quoique  la 
princesse  Anne  assure  que  ses  fourbe- 
ries lui  tenaient  lieu  d’un  trésor  iné- 
puisable, le  défaut  d'argent  fut  la  seule 
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cause  qui  l'empêcha  de  détrôner  l'em- 
pereur Alexis.  Tourmenté  d’une  agita- 
tion couliuucllc,  il  lie  respirait  que 
pour  agrandir  sa  domiuation.  Il  était 
prince , et  il  sc  croyait  encore  dans 
la  même  situation  que  son  père  et 
ses  oncles  , simples  gentilshommes  r 
qui  avaient  quitté  la  Normaudie  v 
parce  qu’ils  étaient  trop  fiers  pour  se 
contenter  de  partager  entre  eux  l’héri- 
tage du  fief  d’Hautcvillc.  C — L. 

B0I1IKR,  et  non  Boyer  (Nico- 
las ),  eu  latiu  , Boérius,  savant  juris- 
consulte, et  magistrat  intègre,  naquit  à 
Montpellier,  vers  1 470.  Il  fut  succes- 
sivement avocat  à Bourges,  où  il  ensei- 
gna le  droit , conseiller  au  grand  con- 
seil , président  à mortier  au  parlement 
de  Bordeaux , et  mourut  dans  celte 
ville,  le  10  mai  iS-C).  Il  légua  tous 
scs  biens  à l'hôpital  de  Bordeaux,  oii 
il  est  enterré.  Scs  ouvrages,  écrits  en 
latin,  sc  ressentent  de  la  barbarie  des 
temps  , et  l’on  v remarque  plus  d’éru- 
dition que  de  logique;  mais  on  peut 
encore  les  consulter  avec  fruit.  Ce 
sout  : I . T raclai  u s de  officio  et  potes- 
laie  Legali  à latere  in  regno  fran- 
cité , Lyon,  i5oq,  in -8".  ; IL 
TracUilus  de  Sediliosis , i5i5,  in- 
1 1 ; III.  Commenlaria  in  consuetu- 
dines  Bituricenses  , Bourges,  i5^3  , 
in-4".  , réimprimé  depuis;  IV. Boë- 
rii  consilia,  Venise,  ■ 5^4  > >n-8".; 
V.  Decisiones  in  senatu  Burdegalcn- 
sium  discussæ  ac  promulgatœ.  C’est 
le  plus  estimé  des  ouvrages  de  Bohier. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Lyon , 
Ant.  Vincent,  i5t>7,  in-fol.  Ou  y a 
joint  ses  Conseils,  son  Traité  des 
Séditieux , un  autre , De  cuslodid 
clavium  port  arum  civilatis,  et  des 
additions  de  Bohier  au  Traité  de  Jean 
Montanus  De  authoritale  magot  Con - 
silii.  Ces  décisions  ont  été  traduites  en 
français  par  Jacques  Curbin.  D.  L. 
BOHN , ou  B011N1US  (Jean),  mé- 
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tlecin,  qui  jouit  d’une  assez  grande  ré- 
putation dans  le  i 7'.  siècle , et  qui , 
sous  le  rapport  de  la  médecine  légale  , 
mérite  encore  d’être  consulte  dans  le 
nôtre.  Il  naquit  à Leipzig  , en  1640, 
commença  ses  études  médicales  à Jéna, 
les  continua  à Leipzig , voyagea  en 
Danemarck,  en  Augleterre,  en  Hol- 
lande , en  F rance , eu  Suisse , pour  les 
perfectionner;  se  fit  recevoir  docteur 
eu  médeciuc  à Leipzig,  en  t666,  et 
fut  nommé  professeur  d’anatomie  en 
cette  faculté,  en  1668.  Bientôt,  en 
1690,  il  fut  nommé  médecin  de  la 
ville  de  Leipzig;  en  1691 , professeur 
de  thérapeutique  ; en  1700,  doyen  de 
la  faculté , et , après  une  longue  carrière 
marquée  par  ces  divers  témoignages 
d’estime  publique , il  .succomba  en 
1718.  Du  temps  de  Bohn  , l’anatomie 
s’occupait  de  la  recherche  de  la  com- 
position intime  des  organes,  et  les 
théories  chimiques  prédominaient  en 
physiologie  et  en  médecine.  Sous  le 
premier  rapport , notre  médecin  fit 
peu  par  lui-même;  il  suivit  pas  à pas 
les  travaux  de  Maipigbi,  s’attachant 
plus  d’ailleurs  à l’anatomie  des  animaux 
u’à  celle  del’homme.  Cependant , on  a 
e lui  : Observaliunes  quædam  anato- 
micæ  circa  structurant  vasorum  bi- 
liariorum  et  motum  bilis  spectantes , 
Leipzig,  168a,  1 683,  in-4". , dans 
lesquelles  il  veut , par  l’inspection 
anatomique  et  des  expériences , prou- 
ver la  réalité  de  conauits  hépato-cys- 
tiques , c’cst-à-dirc , conduisant  direc- 
tement la  bile  du  foie  dans  la  vési- 
cule. Mais  si  Bohn  par  li  consacra  une 
erreur  bien  reconnue  aujourd’hui , 
sous  le  rapport  des  applications  chi- 
miques , il  commença  à démontrer  leur 
danger  et  leur  insuffisance.  Il  combat 
la  doctrine  chimique  de  Sylvius  de! 
Boë  dans  plusieurs  ouvrages  : I .De 
alknli  et  acidi  insufficienlid  pro 
.priacipiorutn  corporum  naturaliwn 
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munere  gerendo , Leipzig,  1675, 
in-8’.,  ouvrage  qui  décèle  des  con- 
naissances chimiques  fort  étendues 
pour  ce  siècle.  II.  Dissertatinnes  chi- 
myco-physicre  , chimiæ  finetn , ins- 
trumenta et  operationes  frequentic- 
res  explicanles , Leipzig,  1 685, in-4". , 
169(3,  in-8'.;  HL  Veditationes pli  - 
sico-chimicce  de  aiéris  in  sublunaria. 
injluxu  , ibid.,  1678,  in-8’.;  i083, 
in-4“.  ; I S.  De  duumviratu  hypochon- 
driorum,  ibid.,  1689,  in-4"., ouvrage 
où  il  se  montre  surtout  opposé  à cette 
théorie  chimique , et  dans  lequel  il 
exprime,  parcettc  expression  de  dww  - 
virat  des  hypochondres , la  double 
influence  de  la  bile  et  du  fluide  pan- 
créatique. Mais  c’est  moins  sous  le  rap- 
port de  ces  produclions  recomman- 
dables pour  le  siècle  où  elles  parurent , 
mais  surannées  dans  le  notre,  que 
comme  auteur  de  médecine  légale , que 
Bohn  mérite  aujourd’hui  quelque  inté- 
rêt : avant  de  rappeler  scs  titres  ca 
cette  science , nous  devons  cependant 
encore  citer  de  lui,  t“.  la  recomman- 
dation de  l’usage  de  l’alkool  comme 
styptique  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies : Observatio  atque  expérimenta 
circa  usnm  spiritils  vint  exterruan 
in  hœmorragiis  sistendis , Leipzig, 
1 683,  in-4".;  a0,  un  ouvrage  de  physio- 
logie remarquable  par  un  scepticisme 
qui,  dans  ce  siècle  peu  avancé,  était 
la  marque  d’un  bon  esprit , et  qui  d’ail- 
leurs rapporta  toutes  les  idées  admises 
alors.  Une  première  ébauche  en  parut, 
en  1668,  in-4“.,  sous  ce  titre:  Exe.  - 
citationes  physiologicce  xx  vi,  Leip  ; 
plus  tard,  l’ouvrage  entier  parut  son* 
ce  titre  : Circulas  anatomicus  phy- 
siologicus,  seu  œconomia  corporis 
humani,  Leipzig,  1680, 1686, 1697, 
1710,  in-4". On  y voit,  par  exemple, 
cette  opinion  erronée,  que  les  eaux 
dans  lesquelles  le  fœtus  nage  dans  la 
matrice  sont  portées  par  la  bouche 
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dans  l’estomac,  et  digérées  pour  sa  nu- 
trition. Quant  à scs  travaux  en  méde- 
cine légale , Ikdin , attaché  à la  faculté 
de  Leipzig,  qui  passait  alors  pour  être, 
de  toutes  les  facultés  d’Allemagne , la 
plus  habile  en  ce  genre  d’applications 
médicales , fut  dans  le  cas  d'être  très 
souvent  consulté  pour  des  cas  de  ju- 
risprudence médicale.  Il  a composé 
sur  cette  science  deux  ouvrages  encore 
recommandables  de  nus  jours  : l’un , 
Deojficio  medici  duplici,  clinicinimi- 
rùmacforensis, Leipzig,  iü8y,  1 704, 
in-4°.,4  vol.,  ouvrage  plus  particu- 
lièrement administratif,  ou  il  cherche 
à démontrer  l’insuflisauce  des  chirur- 
giens de  son  temps  pour  les  rapports 
juridiques  : l'autre,  plus  essentielle- 
ment médical,  De  renunc.iationcvul- 
nerum  lellialium  examen,  Leipzig, 
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5689 , in-8“. ; 1711,  in-4“.*  1 7'55 , 
in-b’.;  Amsterd.,  1710,  in-ia,  avec 
une  préface  dcHt  ister,  où  il  indique 
les  plaies  qui  sont  essentiellement  mor- 
telles , et  celles  qui  ne  le  sont  que  par 
le  concours  d’accidents  éventuels  et 
insolites  , pour  que  le  juge  puisse  en 
faire  l’application  aux  plaies  survenues 
dansles  rixes,  et  qu’il gradueen consé- 
quence la  peine.  A la  suite  de  ce  traité,  se 
trouvent  aussi  plusieurs  dissertations 
intéressantes  , une  particulièrement 
sur  l’in£)ntiride , De  partu  enecalo , 
où  il  établit  les  signes  propres  à faire 
reconnaître  si  un  enfant  est  né  mort 
ou  vivant,  et,  dans  ce  dernier  cas,  si  la 
mort  sur  laquelle  le  juge  a i prononcer 
est  l’effet  de  circonstances  naturelles 
ou  de  la  stmngulation,dc  la  submersion 
dans  l’eau.  C.  et  A. 
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